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GéANGIR.  r.DJIHAN-GUYR. 

GÉBAÜER  ( George  - Chris- 
tian ) , jurisconsulte  et  philologue  al- 
lemand, naquità  Breslau  en  i6<|o.  En 
1 7 1 4 T il  fut  reçu  docteur  en  droit  à Alt- 
dorf  : il  y publia , à cette  occasiou,  une 
Dissertation  De  aqud  caldd,occasio- 
ne  le  gis  et  gemmæ,  in-q°.,  qui  lui  fit  le 
plus  grand  honneur.  Eu  1 7 1 7 , il  vint 
se  fixera  Leipzig,  où  il  fut  successi- 
vement nomme' , en  1 713,  agrégé  delà 
faculté'  de  philosophie;  en  1 727,  pro- 
fesseur de  droit  féodal  saxon , et  enfin, 
en  1 730,  agrège  à la  cour  suprême  de 
justice.  Les  écrits  qu’il  publia  pendant 
cet  intervalle,  et  le  succès  avec  lequel 
il  exerçait  les  importantes  fonctions 
du  professorat , lui  avaient  acquis  une 
réputation  telle,  que  la  cour  d’Angle- 
terre ne  négligea  rien  pour  l’attirer  à 
l’universitc  de  Gôltingue  : elle  lui  fit 
proposer,  en  1734, 1*  place  de  pre- 
mier professeur  ou  doyen  de  l’univer- 
sité de  droit , et  celle  de  conseiller  de 
cour  ; Gébauer  accepta,  et  vint  ha- 
biter Gôltingue,  où,  pendant  près  de 
quarante  années  , il  remplit  aveeexae- 
litudc  les  devoirs  de  sa  charge,  aux 
applaudissements  unanimes  des  nom- 
breux élèves  qui  accoufaieut  de  toutes 
parts  pour  profiter  de  scs  leçons.  Ce 
fut  aussi  à Gôltingue  qu’il  entreprit  ou 
publia  les  ouvrages  qui  lui  assurent 
à la  fois  le  rang  le  plus  honorable 
parmi  les  critiques , les  historiens  et 
les  jurisconsultes  les  plus  distingués. 
Il  est  peu  de  matières  sur  lesquelles  il 

XVII. 


ne  se  soit  exercé  : le  droit  romain  et  le 
droit  commun  lui  étaient  également 
familiers  ; ou  a de  lui  plusieurs  dis- 
cours académiques , et  divers  mor- 
ceaux de  poésie  en  vers  latius,  qui 
ne  sont  point  sans  mérite  : la  politi- 
que ne  lui  était  pas  non  plus  étran- 
gère. Néanmoins  le  plus  important  de 
ses  ouvrages,  et  celui  qui  lui  mérite 
l’atteutiou  et  la  reconnaissance  des  ju- 
risconsultes de  toutes  les  nations , fut 
le  célèbre  Corps  de  droit  auquel  il 
employa  trente  années  de  travaux, 
mais  qu’il  n’eut  pas  la  satisfaction 
de  voir  publier  de  son  vivaut.  On 
sait  que  les  bases  de  cette  édition 
furent  les  manuscrits  du  savant  Brcn- 
kmann,  qui  avait  consacré  son  exis- 
tence à réunir  et  à comparer  ensem- 
ble tous  les  manuscrits  et  toutes  les 
éditions  qu’il  avait  pu  recueillir  des 
Pandectes  de  Justinien , et  à noter 
avec  soin  toutes  les  variantes.  ( Fi y. 
Brenxmann.  ) La  mort  le  surprit 
avant  qu’il  eût  pu  terminer  ce  bel 
ouvrage.  Bynkershoeclt , auquel  il 
avait  légué  ses  manuscrits,  lui  sur- 
vécut trop*peu  pour  pouvoir  y mettre 
la  dernière  main;  et  ce  fut  à la  vente 
de  celui-ci  que  Gébauer,  en  1-4S 
se  rendit  acquéreur  de  ces  préi  ieux 
matériaux.  Il  s’occupa  le  reste  ,ic  sa 
vie  à les  continuer;  mats  il  se  pro- 
posa, au  lieu  d’une  édition  criti- 
que des  Pandectes  seulement,  d’é'en- 
dre  sou  travail  à la  totalité  du  Corps  de 
droit.  Il  est  à regretter  que  ce  projet 
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n’ait  pas  reçu  son  entière  exéentioh 
parles  soins  de  Gebaucr  seul.  Après 
sa  mort,  arrivée  à Gottinguc  le  27 
janvier  1775,  ses  mauuscrits  tombè- 
rent entre  les  mains  de  George  - Au- 
guste Spangenbcrg , qui  se  chargea 
de  publier  et  de  continuer  l’édition 
préparée  par  Gébauer.  Le  premier 
volume  parut  en  effet  sous  ce  titre  : 
Corpus  juris  civilis  codicibus  vele- 
ribiis  manuscripUs  et  optimis  quibus- 
que  editionibus  collatis  recensait 
G.-C.  Gebaucr , et  poste jus  obitum, 
curavil  G. -A ug.  Spangeuberg , Got- 
tingue,  1776,  gr.  in-4“.  Il  ne  ren- 
ferme que  les  Tnstitutes  et  les  Pandec- 
tes : les  premières  sont  la  reproduc- 
tion de  l’édition  donnée  par  Cujas, 
avec  un  très  petit  nombre  de  va- 
riantes nouvelles;  mais  les  Pandectes 
son  t traitées  d’une  mauicrc  supérieure  : 
les  notes  qui  accompagnent  ce  volu- 
me ne  sont  que  critiques,  et  point 
dans  le  genre  de  celles  qHC  Godefroy  a 
mises  au  bas  de  son  édition  ( P djr, 
Denis  Godefboï).  Le  second  volume 
ne  fut  publié  par  S|vangenberg  qu’en 
1797  : il  renferme  le  surplus  du 
Corps  de  droit  ; mais  il  est  fort  infé- 
rieur au  premier,  et  il  attira  sur  son 
éditeur  quelques  critiques  méritées. 
Quoi  qu’il  en  soit , cette  édition  dont 
Gebaucr  peut  être  regardé  comme  le 
principal  auteur,  l’emporte,  pour  la 
pureté  du  texte,  sur  toutes  celles  qui 
ont  été  publiées  depuis  la  renaissance 
du  droit  romain;  et,  à ce  âitre,  elle 
mérite  d’occuper  une  place  distinguée 
dans  In  bibliothèque  de  tous  les  sa- 
vants. Gebaucr  a laissé  de  nombreux 
ouvrages^  dont  aucun  cependant  n’est 
très  volumineux,  mais  août  la  liste, 
donnée  par  Meusel , est  trop  longue 
pour  l’inscrcr  ici  dans  son  entier  ; on 
y distingue  : I.  Cinq  dissertations , 
Ve  M.  si  grippa,  Leipzig,  1717,  in- 
4".;  De  marmore  Isiaco  ( dans  les 
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Acta  emditorum  de  1720  );  De 
Homulo  observationibus  varii  gé- 
néra illuslrato , Leipzig , 1 7 1 g , in- 
4°.  ; De  Nunui Pompilio,  ib. , 1 7 1 g, 
i n - 4".  ; De  Tullo  Hostilio,  ib. , 1 720. 
\\.  De  caldte  elcaldi  apud  veteres  po- 
tti,  liber  singularis,  Leipzig,  1721 , in— 
8°.,  fig.  C’est  la  thèse  que  soutint  Gé- 
bauer en  1714,  revue  et  augmentée. 
III.  De  jurisdictione , ibid. , 172g, 
in- 4°.; ouvrage  précieux,  reproduit 
sous  ce  titre  : Commentatio  acade- 
mica  de  jurisdictione  s ccundùm  doc- 
trinam  Romanorum,ejusdemque  doc- 
trines in  Germanid  usu,  ib.,  1733, 
in-4“.  IV.  Anthologicarum  disserta- 
tionum  liber , cum  nonnullis  adopti- 
vis  et  brevi  Gelliani  et  Anthologies 
collegiornm  Lipsiensium^s  ) hislorid, 
ibid.,  17-33,  iu  8°.  V’.  Dejuslilid  et 
jure,  Gottinguc,  1758,  iu-4".  Cette 
dissertation,  fort  supérieure  au  Traité 
énorme  que  Yandermuelen  publia 
sur  1a  même  matière,  Utrecbt,  1720, 
in  - 4”. , a ccpeudaut  été  surpassée 
par  les  ouvrages  de  Kant  et  de  Fi- 
langicri.  VI.  Plan  d'une  histoire  de- 
taillée  des  principaux  empires  et 
étals  de  l'Europe , avec  une  préface 
sur  les  avantages  qu'offre  l’etude 
de  l'Iustotre,  et  suivi  de  notes  et 
d'éclaircissements,  Leipzig , 1733, 
iu-8  ’.  ( eu  allemand.  ) La  troisième 
édition  de  cet  utile  abrégé , continué 
jusqu’à  la  paix  de  Westphalie,  parut 
en  1 770-  b*  méthode  employée  par 
Gebaucr  pour  l’ctudc  de  l’histoire,  a 
été  imitée  avec  succès  par  Mcuscl , 
dans  son  Introduction  à la  connais- 
sance de  l’histoire  des  états  de  l’Eu- 
rope , dont  la  quatrième  édition  a pa- 
ru à Leipzig  en  1800.  VIL  Pie  et 
faits  remarquables  de  Richard , élu 
empereur  des  Romains  ( en  1*57  ), 


(1^  CéUient  Heu*  société!  littéraire*  fondée! 
Tune  en  i(î4i  , et  l'intrc  «ri  iü53,  éteinte*  t* 
itrçj  { y.  Unit»  ). 
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Leipzig,  1741.  (cn  allemand)  5 roi. 
in-8". , fig.  VIII.  De  patrid  potesla- 
te.  Cette  importante  matière  du  droit 
romain  est  traitée  dans  deux  disser- 
tations assez  étendues,  dont  la  pre- 
mière parut  en  1753,01  la  deuxième 
en  1751,3  Leipzig.  Gébaucr  y prou- 
ve,contre  l’opimon  de  Bynkcrshoeck, 
adoptée  par  Heineccius,  que  la  puis- 
sance paternelle  n’était  pas  aussi 
étendue  à Home , quant  au  droit  de  vie 
et  de  mort,  que  ces  jurisconsultes  le 
prétendent  : il  discute  et  démontre 
que  c’e  t également  A tort  qu’ils  ont 
cru  voir  l’origine  de  cette  puissance 
dans  le  droit  de  propriété;  que  c’est 
plutôt  dans  le  pouvoir  domestique 
du  père  de  famille  qu’il  faut  la  cher- 
cher. Cette  controverse  fut  ranimée 
parmi  les  jurisconsultes  allemands  en 
1784  : le*  uns  prirent  parti  pour 
Bynkcrshoeck,  les  autres  défendirent 
Gébaucr;  et  l’on  doit  à cette  dispute 
la  publication  de  trois  dissertations 
excellentes  de  MM.  Jcusen,  Robert  et 
Guuthcr.  IX.  Ordo  Iiislitulionum 
Justinianearum  brevibus  positioni- 
bus  comprehcnsus  ; accédant  Proie- 
gomma  historiam  lnslitutionum  ad- 
umbrantia  et  in  earumdem  librnm 
primum  excursus  sex  , Gôttingue , 
1752,  in-8'.  Il  existe  peu  d’abrégés 
plus  succincts  et  à la  fois  plus  subs- 
tantiels des  Institutcs  : Gébauer  le 
composa  pour  l’usage  de  ses  élèves;  il 
est  précédé  d'une  préface  où  l’autcué 
se  livre  à des  recherches  historiques 
sur  les  princes  qui  ont  étudié  le  droit 
et  obtenu  le  titre  de  docteur.  Les  Pro- 
légomènes peuvent  être  considérés 
comme  un  des  morceaux  les  plus  cu- 
rieux qui  existent  sur  l’histoire  des 
Institutcs  , les  diverses  éditions  qui 
en  ont  été  données,  et  les  principaux 
jurisconsultes  qui  ont  consacré  des 
commentaires  à leur  explication.  Les 
sa.cxcuTsus  qui  terminent  le  volume, 
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sont  des  dissertations  qui,  pour  la 
plupart , avaient  été  publiées  séparé- 
ment. Il  est  fâcheux  que  Gébaucr  n’en 
ait  point  composé  de  semblables  sur 
les  trois  autres  livres  des  Institutcs. 

X.  Histoire  de  Portugal , ou  Déve- 
loppements du  premier  chapitre  du 
Plan  de  l'histoire  des  états  de  l'Eu- 
rope , Leipzig,  1759,  in-8°.  ( en  ailc- 
uimd.)  Cette  espece  de  commentaire 
n’était  que  le  prélude  d’une  plus  gran- 
de entreprise.  Gébaucr  se  proposait 
de  traiter  dans  le  même  goût  l’histoire 
de  tous  les  états  sur  lesquels  il  n’avait 
pu  donner  que  des  notions  abrégées 
dans  son  premier  ouvrage.  Un  sem- 
blable travail  était  prêt  sur  l’histoire 
d’Espagne;  mais  il  ne  put  être  publié 
ni  par  Gébaucr  ni  par  ses  héritiers. 

XI.  Narralio  de  Henrico  Brenk- 
manno , de  manusc.  Brenkmannia- 
nis , de  suis  in  corp.jur.  civ.  conati- 
bus  et  lab. , Leipzig  , 1764  , in-4'’.; 
auquel  il  faut  joindre  Manuscripti 
cujusdam  Brenkmannianispecimen, 
ibid.,  1767,  iu-4°.  Cette  biographie, 
dans  laquelle  Gébauer  rend  compte 
des  travaux  de  Brcnkraann  et  de  ses 
projets  sur  leur  continuation  , est  ter- 
minée par  une  notice  sur  Henri  New- 
ton , chargé  d’affaires  d’Angleterre  à 
la  cour  du  grand-duc  de  Toscane, 
homme  instruit,  ami  des  lettres,  et  à 
la  protection  duquel  Brcnkmann  dut 
l’entrée  de  la  bibliothèque  des  Médi- 
cis  à Florence,  et  la  communication 
du  célèbre  manuscrit  des  Pandectes 
florentines , qu’on  montrait  si  diffici- 
lement aux  étrangers.  XII.  Vestigia 
juris  Germanici  antiijuissima  in  G. 
C.  Taciti  Germanid  obvia,  sive  dis- 
sertationes  xxn  in  varia  aurei  il- 
lius  libelli  loca,  cura  nonnullis  simi- 
lis argumenti,  Gôttingue,  1766,10-8°. 
Cet  ouvrage  seul  suffirait  pour  assurer 
à Gébauer  la  réputation  la  plus  écla- 
tante comme  jurisconsulte  et  comme 
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historien  : il  se  compose  de  > ingt- 
dcux  dissertations  , publiées  séparé- 
ment pour  la  plupart,  à Goltingue , 
depuis  1741  jusqu’en  17C5.  L’au- 
teur nous  conduit  au  milieu  des 
forêts  de  l’antique  Germanie;  il  nous 
raconte  les  fêtes,  les  jeux,  les  maria- 
ges des  Germains,  nous  trace  les  for- 
mes de  leurs  gouvernements,  leurs 
institutions  civiles  et  guerrières , leur 
discipline  militaire;  il  parle  de  la 
manière  dont  la  justice  était  adminis- 
trée parmi  eux,  de  leurs  lois  civiles 
et  criminelles  : il  eptre  dans  le  détail 
des  supplices,  etc.  ; en  un  mot,  rien  de 
tout  ce  qui  les  concerne  ne  nous  de- 
vient étranger.  Ce  recueil , trop  peu 
connu  en  France,  peut  être  considéré 
comme  le  plus  précieux  commentaire 
de  l’immortel  ouvrage  de  Tacite  sur 
les  Germains.  XUI.  Exercitationes 
acadenücœ  varii  argument i.  C'est  la 
collection  des  principales  dissertations 
que  Gébauer  avait  publiées  sur  le  droit 
civil.  Outic  toutes  celles  que  nous 
avons  citées  dans  les  n°*.  1,  V,  VIII 
de  cet  article,  on  y remarque  encore 
les  dissertations  . De  aciione  tutelle 
adversùs  magistratus;  De  successio- 
ne  inter  ingenuos  jure  sangtiiitis  ab 
inteslalo  civili  ; De  imputationefac- 
ti  alieni  circa  delicta;  De  origine 
testamentorum;  De  malrimoniocum 
avunculi  vidud;  De  differentiâ inter 
proconsules  et  legatos  C.t saris;  De 
hercto  cilo  ob  iniquitatem  in  melius 
reformando , etc.  L’éditeur  de  ce  re- 
cueil est  Weissmantel , qui  Ht  paraître 
le  premier  volume  à lîrfurt , en  1 7 76, 
in-4°- , et  le  deuxième , au  même  en- 
droit, en  1 777  : ce  dernier  est  précédé 
d’un  éloge  de  Gébauer  par  l’illustre 
lieyuc , qui  avait  paru  à Gottmgue  en 
1773,  iu-fol.  Indépendamment  des 
ouvrages  que  l’on  vient  de  citer,  on 
doit  encore  à Gébauer  une  foule  de 
dissertations  sar  des  matières  feoda- 
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les,  insérées  dans  le  Thésaurus  jurif 
feudalis  de  Jenichen  ; des  notes  sur 
l’édition  des  Prœlecliones  d'Hubert 
( Ulric  ),  donnée  h Leipzig  en  1725, 
3 vol.  in-4°.,  avec  celles  de  Thom.i- 
sius  et  de  Mem  ken , et  sur  l'édition 
des  Institutiones  juris  feudalis  de 
Schiller,  Leipzig,  1728,  in-8°.,  3”. 
édition,  1751.  On  lui  doit  la  collec- 
tion des  Dissertations  juridiques  de 
Barth,  Leipzig,  1733,  in-40.  Il  est 
l’éditeur  de  Grotii  Jlorum  sparsio  , 
Halle,  1730,  iu-8°.;  de  l 'Histoire 
d'Hermann  ( Arminius  ) et  Thus- 
nelda , par  Luhenstein,  Leipzig, 
1751 , 4 vol.  iu-4".,  et  de  plusieurs 
antres  ouvrages.  P — n — t. 

GEBELIN.  Foy.  COURT. 

GERER  ou  GIaBER,  fameux  al- 
chimiste arabe,  dont  le  véritable  nom 
est  Abou  Moussait  Pjafar  al  Sofî  , 
était  de  Hauran,  en  Mésopotamie,  et 
vivait  daus  le  vm'.  siècle,  suivant 
Aboulfcda.  C’est  à tort  que  certains 
auteurs  le  fout  Grec , d’autres  Espa- 
gnol, d’autres  enfin  un  roi  des  Iudes. 
Un  ignorant  traducteur  des  deux  pre- 
miers volumes  de  l 'Histoire  de  la 
médecine  de  Sprenge! , croyant  sans 
doute  Gcbcr  d’origine  allemande , tra- 
vestit stupidement  ce  nom  propre  en 
celui  de  Donateur.  On  11’a  aucun  dé- 
tail sur  la  vie  de  ce  chef  des  adeptes  : 
maison  voit, par  scs  ouvrages,  que 
les  recherches  qu’il  entreprit  sur  les 
métaux  pour  en  reconnaître  la  nature 
et  le  degré  de  fusibilité,  dans  Li  vue 
d’opérer  leur  transmutation  en  or,  le 
conduisirent  à plusieurs  découvertes 
importantes  pour  la  chimie  et  la  mé- 
decine, telles  que  le  sublimé  corro- 
sif ( muriate  suroxydé  de  mercure  ) , 
le  précipité  rouge  (oxyde  rouge  de 
mercure  ),  l’eau-forte  (acide  nitrique), 
le  nitrate  d’argent,  etc.  C’est  atusi 
que  la  philosophie  jicrrnétiqne  donna 
naissance  à la  chimie , et  que  Gebcr 
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reliera  célèbre , non  pour  avoir  cou- 
ru après  une  chimère  ( la  pierre  phi- 
losophale), mais  pour  avoir  trouvé 
des  vérités  fondées  sur  l'expérience. 
On  ne  dit  pas  s’il  se  ruina  à ce  mé- 
tier , comme  tant  d’autres.  11  paraît 
que  ce  fameux  souffleur  cultiva  aussi 
l’astronomie  avec  soin  : on  a même 
voulu  lui  attribuer  l’honneur  de  l’in- 
vention de  l’algèbre , en  supposant 
qu’il  a donné  son  nom  à cette  scien- 
ce. Cardan  ne  fait  pas  diflicnlté  de 
l’admettre  au  nombre  des  douze  plus 
subtils  génies  du  monde.  Bncrhaave 
en  parle  aussi  avec  estime.  Tout  cela 
prouve  au  moins  dans  Gibcr  une 
grande  étendue  de  connaissances  pour 
le  siècle  où  il  vivait  : mais  il  n’était 
point  médecin;  et  il  ne  paraît  pas 
qu’il  ait  cherché  un  remède  universel. 
Il  esterai  que  l’on  trouve  dans  ses 
ouvrages  certaines  expressions,  telles 
que  les  suivantes  : L'or,  ainsi  prépa- 
ré , guérit  la  lèpre  et  toutes  soi  tes 
de  maladies.  Mais  il  faut  observer 
que , dans  sou  langage  mystique  et  fi- 
guré , Gcbcr  qualifie  de  lépreux  les 
métaux  les  moins  parfaits,  et  qu’il 
met  l’or  au  nombre  de  ceux  qui  se 
portent  bien.  Ainsi , lorsqu’il  dit  , Je 
voudrais  guérir  six  lépreux,  il  en- 
tend par-la  les  convertir  en  or  capa- 
ble de  soutenir  l’cpreuvc  de  l’auli- 
inoinc.  Gcbcr  était  enthousiaste  d’al- 
chimie, au  noiut  de  comparer  les  in- 
crédules à acs  enfants  qui , renfermés 
dans  une  étroite  tnaisou , ne  voient 
rien  au-delà,  et  n’ont  aucune  idée  de 
l’étendue  du  globe  terrestre.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  dans  les  traduc- 
tions latines  : 1.  Summœ  perfeclio- 
nis  magisterii  in  sud  naturd  libri 
IF,  cum  additionc  ejusdem  Gebri 
reliquorum  tractatuum  , nec  non 
Avicenrue,  Merlini  et  aliorum  opus- 
culorum  similis  argument!  ,D antzig, 
1682 , in  8’.  Gette  édition,  qui  11’cst 
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pas  commune,  et  qui  renferme  plu- 
sieurs figures  de  vaisseaux  et  de  four- 
neaux chimiques , a été  faite  sur  une 
édition  de  Rome,  très  ancienne  et 
cxlraordinaiicinrnt  rare,  suivant  une 
note  manuscrite  de  Lcnglct  du  Fres- 
noy.  Il  est  inutile  de  citer  les  éditions 
subséquentes,  siée  n’est  une  traduc- 
tion française  de  la  Somme  de  la  per- 
fection, faite  parSalmon,  et  insérée 
dans  l’ouvrage  qu’a  publié  ce  méde- 
cin , sous  le  litre  : Bibliothèque  des 
philosophes  chimiques,  Paris,  16-2 
et  167b,  2 vol.  in- 12.  II.  Deinvesti- 
Eatione  perfeelionis  rr.etallorum  , 
Bile,  if>t>2 , in-ful.  Ce  livre  est  joint 
à l’édition  d<  Dantzig  de  1682,  ainsi 
que  les  deux  suivants  : Teslamen- 
twn;  De  Jomacibus  construendis; 
ce  dernier  avait  déjà  paru  à Berne, 
en  1 545 , iu-4°.  Lenglet  ( Hist.  de  la 
philos,  hermél.  tom.  111  ) cite  quatre 
manuscrits  arabes  de  Gcber  : le  pre- 
mier, conservé  dans  la  bibliothèque 
du  Roi,  sous  le  n".  972  , est  intitulé , 
Opus  cui  Utulus  Liber  diviliarum  , 
traclatus  chymicus , et  pars  octara 
quingentorum  iVnrum  , quos  de  hoc. 
argumenta  lilleris  cnnsignacit  Abou 
Moussa  Giaberben  Haijamal  Soft, 
qui  vulgo  Geber  nuncupatur  ; les 
trois  autres  manuscrits  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  publique  de 
Lcvdc,  sous  les  titres  ; De  lapide 
philosophico  ( 11*.  800  ) ; Tractalus 
de  inveniendd  arte  auri  et  ai  genti , 
sive  alchymid  ( n".  801  );  cet  ou- 
vrage est  le  premier  de  Gi  bcr  qu’il 
faut  lire , suivant  l’auteur  même;  Duo 
alii  tractutus  de  eddem  malerid 
( n".  802 1.  R— n — n. 

GEBHARD  (Jean).  philologue, 
lié  à Ncubourg,  dans  le  fiant- Palalt- 
nat,  fit  scs  études  avec  succès  à l’uni- 
versité de  Heidelberg , où  il  eut  pour 
maître  le  savant  Gruter.  11  était  à 
peine  âge  de  vingt-trois  ans  , lorsqu’il 
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fit  paraître  un  Recueil  d’observa- 
tions critiques  sur  les  principaux  au- 
teurs de  l’antiquité  : c’c'tait  le  fruit 
d’une  lecture  assidue  de  leurs  ouvra- 
ges; et  G>'hhard  fut  dès-lors  compte 
parmi  les  érudits  que  possédait  l’Alle- 
magne. La  prise  de  Heidelberg , en 
162?  , lui  fut  fatale  ; il  y perdit  tous 
ses  livres  et  ses  manuscrits,  et  entre 
autres  un  travail  sur  Tilc-Livc,  dont 
il  s’occupait  depuis  plusieurs  années. 
Après  avoir  mené  une  vie  errante  et 
misérable , il  obtiut  eufin  , en  1628, 
la  chaire  d’histoire  et  de  langue  grec- 
que à l'université’  de  Groninguc, 
vacante  par  la  mort  d’Ubbo  Em- 
mius.  Il  la  remplit  avec  beaucoup  de 
distinction,  et  mourut  eu  ib52, 
n’ayant  pas  encore  atteint  sa  quaran- 
tième année.  On  a de  lui  : 1.  Cre- 
puruliorum  sive  juvenilium  cura- 
rumlibri  III , Hanau,  ifii5,  in-/|°. 
II.  A ntiquarum  lectionum  libri  duo. 
Jean  Hermann  Scbmmck  a inséré 
ces  deux  ouvrais  dans  son  Sjntag- 
jna  crilicum , Marbourg , 1717,  iu- 
4°.  III.  In  Catullum,  Tibullum, 
Propertiurn  animadversiones  , Ha- 
nau, i(ii8  , iu-8". , et  daus  plusieurs 
autres  éditions  de  ces  trois  poètes. 
TV.  In  vilas  Cornelii  Nepolis  spi- 
cilegium  notarum,  Amsterdam,  1 <>44» 
in- 12;  à la  suite  des  Fies  de  Corné- 
lius -Népos , et  dans  un  graud  nom- 
bre d’autres  éditions  de  cet  histo- 
rien. V.  F ariarurn  lectionum  et  ani- 
madversionum  in  Livium  ex  tribus 
codicibus  bibliolh.  Palalinœ  erulit- 
rum  specimen  ad  librum  primum 
Livii,  Halle,  1712,  in-40-  H-  L. 
Schurzflcisch  eu  est  l’cditcur.  VI. 
Exilium , sive  carminum  in  exilio 
scrintorum  libri  duo,  Amsterdam, 
l0i8,  in- 12.  Il  composa  ces  vers 
dans  le  temps  qu’il  était  obligé  de 
fuir  son  pays  ravagé  par  la  guerre  ; 
et  c’est  à cette  espèce  d’exil  qu’il  fait 
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allusion  daus  le  titre  sous  lequel  il  les 
a réunis.  Gebhard  avait  peu  de  ta- 
lent pour  la  poésie;  on  lit  cependant 
quelques-uucs  de  ses  pièces  de  vers 
avec  plaisir,  parce  qu’elles  contiennent 
des  détails  touchants,  et  qui  font 
bien  connaître  sa  triste  situation.  Sa 
Fie,  par  André  Gebhard,  sou  frère, 
est  très  intéressante  : elle  a été  impri- 
mée à Groninguc,  iü55,  in-4“. 

W— s. 

GEBHARDI  ( Jean  - Louis  - Lé- 
vin),  né  en  1690  à Brunswick,  y 
fit  ses  premières  études  sous  sou 
père  Jean-Albert , qui  y était  recteur 
du  gymnase,  et  qui  est  couuu  par 
quelques  ouvrages  en  langue  latine, 
tels  qu’un  drame  historique  intitulé, 
Decus  familiie  Ducum  Brunswi- 
co-Luneburgensiwn  à Friderico  I , 
imp.  labe factum , Brunswick,  1708, 
in-4“-  Gcbhardi  alla  ensuite  achever 
scs  études  a Hclmstadt  et  à léna.  L’u- 
sage des  universités  allemandes  est 
qu’avant  de  quitter  ces  écoles  les  jeu- 
nes gens  soutiennent  publiquement 
des  thèses  ou  dissertations,  qui  sont 
souvent  l’ouvrage  du  profe-seur  qui 
préside  à cette  solennité.  Le  jeune  Ge- 
bhardi  s’y  conforma  ; mais  sa  disser- 
tation se  distingue  de  la  plupart  des 
autres,  eu  ce  qu’il  en  fut  lui-mcmc 
l’auteur,  et  qu’au  lieu  de  n’eti  c qu’une 
brochure  de  quelques  feuillets,  clic 
forme  un  ouvrage  en  i5(i  pag.  iu- 
4".  Elle  offrit  encore  nue  autre  parti- 
cularité : Gcbf.ordi  s’était  voué  à la 
théologie,  et  cependant  sa  disserta- 
tion est  un  sort  historique;  elle  porte 
le  litre  suivant  : Facta  serenissimo- 
rum  ducum  Brunsw’icensium  heroï- 
ca,  léna,  1720, iu-4°.  Ainsi Gcbbar- 
di  préluda  aux  travaux  qui  devaient 
illustrer  sou  nom.  Sa  vie  lut  la  carrière 
tranquille  d’un  savant  qui  s’est  des- 
tiné à l’instruction  publique  ; elle 
offre  peu  de  faits  dignes  detre  rc- 
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cueillis  par  un  biographe.  Apres  avoir 
préside  cumule  gouverneur aux  éludes 
d'un  jeune  scigueur  bauovricu , et 
)’.ivoir  accompagne  aux.  universités  de 
Mille  et  de  Mclmstadt,  il  fut  nommé 
en  1 professeur  de  théologie,  de 
logique  et  de  philologie  à l’académie 
des  jeunes  nobles  de  Luucbourg; 
chaire  qu’il  remplit  jusqu'en  i 7 4^- 
Ce  fut  pendant  qu’il  professait  la  théo- 
logie, qu’il  publia  en  1700  et  1^31 
son  grand  ouvrage  généalogique , qui 
est  son  titre  à l'immortalité.  Il  prit 
pour  base  de  son  travail  le  livre  de 
Lohincier  ; mais  il  le  refoudit  eu 
entier,  et  le  continua  jusqu’en  1730. 
L’ouvrage  deGebhardi,  rédige  eu  al- 
lemand , est  divisé  eu  3 vol.  in-fol. , 
dont  chacun  porte  un  titre  particu- 
lier. Le  premier  renferme  la  généa- 
logie des  maisons  impériales  et  royales 
européennes  exislautes  eu  i^3ç;lc 
second,  celle  de  ces  maisons  qui 
étaient  éteintes  à cette  époque  ; le 
troisième,  la  généalogie  des  maisuus 
souveraines  musulmanes  et  païeuncs. 
Ce  graud  recueil  est  la  base  de  tous 
les  travaux  généalogiques  des  savauts 
du  xvm*.  siècle  jusqu’à  Galterer 
et  Koch.  En  1 "/|ü,  Gcbliardi  fut 
nommé  à une  chaire  plus  analogue  à 
scs  occupations  favorites  , celle  d’his- 
toire; et  en  même  temps  le  roi  d’An- 
gleterre , électeur  d’flauovre  , , lui 
donna  le  titre  de  conseiller.  Gtb- 
hnrdi  mourut  à Luucbourg,  le  tu  no- 
vembre 1 764-  Parmi  plusieurs  autres 
ouvrages  historiques  et  géuéalogiqucs 
qu’il  a publiés  , nous  ne  nommerons 
que  scs  Mémoires  historiques  et 
généalogiques  (en  allemand),  dont 
il  a paiu  3 vol.  iu-8°.  Les  deux 
premiers  furent  imprimés  en  1 749 
et  17(11  : le  troisième  (1)  a été  publié 


( »)On  J t rauvr  uuc  biographie  «le  l'auteur,  <lo«t 
«ntu  ri* avons  pu  faire  tirage , ce  livre  ue  se  trou- 
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après  la  mort  de  l’auteur  par  son 
lils  Louis-Albert  ; mort  en  1801  ). 
Le  même  Cls  publia  en  1776,  1779 
çl  1786,  3 volumes  in-4“.,  renfer- 
mant les  matériaux  laissés  par  son 
père  pour  une  Histoire  généalogi- 
que des  maisons  souveraines  d’AL 
le  magne.  S— l. 

GEBLER  ( Tobie -Philippe  , ba- 
ron de),  né  le  1 novembre  171(1  à 
Zcujenrod,  petite  ville  du  pays  du 

tuincc  de  lkuss-Grailr. , enclavé  dans 
e Yoigtland  ( Haute- Saxe  ),  où  son 
père  occupait  uuc  place  a la  chan- 
cellerie , lit  scs  éludes  dans  les 
universités  de  léna , Gottingue  et 
Halle.  Apres  avoir  voyagé  en  Al- 
lemagne , en  Dauemark  , eu  Nor- 
vège et  en  Hollande,  il  entra  au  ser- 
vice des  Etats-Géuéraux , qui  le  nom- 
mèrent , en  1 748 , secrétaire  de  léga- 
tion à la  cour  de  Berlin  ; il  y rem- 
plit pendant  trois  ans  1rs  fouctions 
de  chargé  d’affaires  en  l’absence  du 
ministre.  Vers  la  fin  de  l’année  1753 
il  quitta  ce  poste , et  accepta  la  place 
de  secrétaire  du  directoire  général  dn 
commerce  des  États  de  la  monar- 
chie autrichienne  à Vienne.  Il  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  cette  capitale , 
où  il  fut  successivement  promu  à des 
diguités  éminentes.  En  1 769 , il  fait 
nommé  membre  de  la  chambre  an- 
tique, qui  était  chargée  de  l'adminis- 
tration suprême  des  affaires  de  l'in- 
térieur. Il  cul  la  dir  ection  de  la  par- 
tie des  mines  et  des  monnaies.  Lors- 
qu’on 1 76a  Marie-Thérèse  lit  une  or- 
ganisation nouvelle  de  toutes  les 
branches  de  l'administration  publi- 
que, Gcbler  fut  nommé  conseiller  au- 
liq  ue  attaché  à la  chancellerie  de  l’Au- 
triche et  de  la  Bohème.  L’année  sui- 
vante , il  fut  aoobli  et  gratifie  de  l’iu- 
digénat  en  Bohème.  En  1 7Ü8 , l’irapé- 
ratrice-rcine  le  nomma  membre  du 
conseil  d'ctat,qui  délibérait  en  présence 
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de  la  souveraine  sur  les  affaires  inté- 
rieures de  la  monarchie.  Peu  après, 
elle  lui  couféra  le  titre  de  baron  et 
l’ordre  de  St.-Étienne , distinction 
très  peu  prodiguée,  même  de  nos 
jours.  Enfin,  en  1782,  il  parvint  à 
une  charge  qui  équivalait  presque  h 
celle  de  ministre.  Il  fut  nomme  con- 
seiller intime  actuel  et  vice-chance- 
lier de  Bohême  et  d’Autriche.  Il  mou- 
rut à Vienne,  le  9 octobre  1786.  Le 
baron  de  Gebler  fut  un  de  ces  hom- 
mes rares  qui , sans  intérêt  person- 
nel, soutiennent,  par  pur  patriotisme 
et  par  amour  pour  le  bien  public, 
toutes  les  entreprises  qui  paraissent 
dirigées  vers  ce  but.  Les  hommes  de 
lettres,  les  artistes,  les  spéculateurs 
trouvaient  en  lui  un  protecteur  zélé. 
Il  contribua  beaucoup  au  prifec- 
tionnement  de  l’instruction  publique 
en  Autriche,  surtout  pour  ce  que  les 
Allemands  appellent  les  sciences  ca - 
méralistiques , qui  embrassent  tou- 
tes les  branches  de  l’administration 
de  l’État.  On  exige , en  Allemagne , 
de  ceux  qui  se  destinent  à celte  car- 
rière , non  pas  une  routine  acquise 
des  travaux  de  bureau  , mais  des 
études  réglées  dans  les  universités 
où  il  existe  des  professeurs  pour  ces 
sciences.  Gebler  a le  mérite  d’avoir 
encouragé  cette  étude  en  Autriche. 
Il  aimait  beaucoup  le  théâtre , et 
travailla  à l’épurer  et  à former  un 
vrai  théâtre  national.  Ne  trouvant  pas 
dans  la  littérature  allemande  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  qui  satis- 
fissent son  goût,  il  employa  scs  mo- 
ments de  loisir  à en  composer  lui- 
même.  On  a publié,  en  1771 , au  re- 
cueil de  ses  pièces  en  5 vol.in-8  Il  faut 
les  juger  avec  l’indulgence  qu'exigent 
jes  circonstances  qui  les  firent  naî- 
tre, le  but  de  l’auteur  et  la  précipi- 
tation avec  laquelle  elles  furent  écrites. 
Elles  ont  amené  une  révolution  dans 
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l’histoire  du  théâtre  allemand , et 
surtout  du  théâtre  de  l’Autriche. 
Elles  ont  introduit  sur  la  scène  de  la 
capitale  un  ton  décent  et  noble;  elles 
respirent  toutes  une  morale  pure, 
et  fout  aimer  la  vertu , la  magna- 
nimité et  l’amitié  généreuse  ; elles  of- 
frent un  tableau  vrai  des  mœurs 
d’une  grande  ville , et  en  particu- 
lier de  la  classe  avec  laquelle  Gebler 
vivait  habituellement.  Parmi  ces  piè- 
ces, qui  sont  presque  toutes  du  genre 
de  la  haute  comédie,  il  en  est  une 
qui  mérite  d’être  distinguée  des  au- 
tres: c’est  son  Ministre,  en  5 actes, 
qui  parut  pour  la  première  fois  en 
1771,  et  a été  souvent  réimprimé. 
On  est  étonué  de  la  hardiesse  avec 
laquelle  un  homme  de  cour  y peint 
les  mœurs  dc>  grands  seigneurs  ( F. 
E’riedel  ).  S— L. 

GED(  Guillaume),  artiste  écos- 
sais du  xv  111  \ siècle,  quitta,  en 
1 725 , l’état  d’orfèvre  qu’il  exerçait  à 
Edimbourg , pour  venir  à Londres 
faire  l’essai  d’un  procédé  nouveau 
qu’il  voulait  introduire  dans  l’art  de 
l’imprimerie.  |,es  Chinois  et  les  Japo- 
nais impriment  leurs  livres  au  moyen 
de  planches  de  bois  sculptées  ; et  il 
paraît  que  re  fut  aussi  la  méthode  que 
suivirent  d’abord  les  premiers  inven- 
teurs de  la  typographie  en  Europe. 
L'invcntiou  de  Ged  consistait  à subs- 
tituer aux  caractères  mobiles , em- 
ployés uu  à un , des  planches  de 
métal  coulé,  qui  représentaient  des 
pages  ou  des  feuilles  entières.  Il  for- 
mait d’abord  , avec  des  caractères  mo- 
biles ordinaires,  une  planche  sur  la- 
quelle il  coulait  une  composition  de 
plâtre,  qui  devenait  un  moule  où  l’on 
versait  de  la  matière  qui  sert  ordinai- 
rement pour  les  caractères  d’impri- 
merie , et  d'où  sortait  la  planche  soli- 
de que  Ged  employait  pour  l’impres- 
sion.  Celte  méthode  paraissait  offrir 
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quelques  avantages  sous  les  rapporta 
de  l'économie , de  la  correction , de  la 
beauté  et  de  l’uniformité.  Ged,  s'étant 
associé  , dans  cet  essai , Guillaume 
Fenncr , papetier , un  fondeur  en  ca- 
ractères, et  son  propre  fils  Jacques 
Ged,  sollicita  et  obtint,  le  a3  avril 
1731  , de  l’université  de  Cambridge, 
le  privilège  d’imprimer , avec  des 
planches  coulées,  des  Bibles  et  des  li- 
vres de  prières.  L'impression  de  deux 
livres  de  prières  fut  tout  le  résultat 
de  cette  association,  qui  ruina  entière- 
ment l’inventeur.  Il  attribua  ce  revers 
à l'infidélité  de  ses  ouvriers,  et  aux 
mauvais  procédés  de  ses  associés,  par- 
ticulièrement de  Fenner.  Les  autres 
imprimeurs  et  les  libraires,  pour 
étouffer,  dans  sa  naissance,  une  inno- 
vation qui  pouvait  leur  devenir  très 
nuisible,  étaient  parvenus,  dit-il,  à dé- 
primer le  mérite  de  son  procédé,  en 
faisant  corrompre  le  texte  de  scs  édi- 
tions pour  les  remplir  de  fautes.  Il  re- 
tourna en  Écosse  en  1 733  ; et,  pour  sa- 
tisfaire aux  désirs  de  quelques  amis  de 
l’art,  il  donna  nue  édition  lie Salluste 
en  latin , imprimer  suivant  sa  méthode 
( labellis  seu  laminis  finis) , 174}, 
in-ia  de  i5o  p.  Camus,  qui  a vu  à 
Paris  un  exemplaire  de  crttc  édition, 
ainsi  qu'une  des  planches  qui  v a ser- 
vi , l’a  présenté  comme  étant  d’un  bon 
usage  , mais  sans  avoir  un  mérite  re- 
marquable. On  peut  consulter  sur  ce 
sujet  son  Histoire  et  procédés  du  po- 
lytypageet  de  la  Stéréotypie,  an  x, 
in-8°.  Les  affaires  de  G.  Ged  ne  s’é- 
tant pas  améliorées  en  Écosse , et 
Fenner,  contre  lequel  il  avait  inutile- 
ment intenté  nue  action  devant  les 
tribunaux , étant  mort  insolvable,  il 
s'était  décidé  à aller  rejoindre  son 
fils  à Londres;  mais  il  mourut  avant 
l’exécution  de  ce  projet,  le  19  octo- 
bre 1749.  Jacques  Ged  publia,  en 
1 75 1 , un  Mémoire  où  il  expose  les 
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avantages  delà  méthode  de  son  père, 
et  se  plaint  amèrement  des  obstacles 
et  des  tracasseries  que  lui  avait  susci- 
tés la  jalousie  de  ses  confrères.  Alexan- 
dre Tillocb,  éditeur  du  Philosophical 
magazine,  a fait,  depuis,  un  essai 
analogue  à celui  de  Ged,  qu’il  ne  con- 
naissait pas,  dit-on,  et  obtenu  un  pri- 
vilège à rrt  effet.  On  voit  dans  le  10'. 
vol.,  août  1801  , de  l’ouvrage  pério- 
dique que  nous  venons  de  citer,  des 
réflexions  sur  ce  sujet  , avec  des 
échantillons  de  l’impression  de  Ged, 
de  Foulis,  de  Tilloch  et  de  Didot; 
mais  il  paraît  que  l’auteur  de  ce  nou- 
vel essai  n’eut  pas  assez  de  succès 
pour  suivre  sou  entreprise.  L’in- 
vention du  clicbage  a seule  fait  faire 
un  pas  important  à la  stéréotypie. 
( f'oy.  Carez.  ) André  Wilson  a etc 
plus  heureux  que  T.lloeli , et  a donne 
depuis  des  éditions  stéréotypes  de  plu- 
sieurs ouvrages  importants.  Le  savant 
libraire  Nichais  a publié  en  1781, 
in -8 ’. , au  profit  d’une  fille  de  Ged, 
des  Mémoires  biographiques  de 
Guillaume  Ged  , comprenant  un 
exposé  de  ses  progrès  dans  l'art 
d'imprimer  en  planches  (block  prin- 
ting  );  et  il  a insère' .quelques  détails 
sur  le  meme  sujet,  d ms  sa  belle  édi- 
tion des  Anecdotes  littéraires  de 
Bowyer.  X — s. 

GEDDF.S  (Michel),  théologien 
anglican , né  en  Écosse , passa,  en 
1 f>7 1 , de  l’université  d’Édimboutg 
au  collège  de  Balliol  à Oxford.  En 
1678,  il  alla  résider  à Lisbonne,  en 
qualité  de  chapelain  de  la  factorerie 
anglaise.  En  1686,  on  ne  dit  pas 
pour  quel  motif,  l’inquisition  le  cita 
à son  tribunal , et  lui  défendit  de  con- 
tinuer ses  fondions  ecclesiastiques , 
qu’il  exerçait  cependant  en  vertu 
d’une  des  stipulations  du  traité  con- 
clu entre  l’Angleterre  et  le  Portugal. 
Les  négociants  anglais  s’adressèrent  à 
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l'évêque  de  Londres,  pour  se  plaindre  GEDDES  (Alexandre),  prêtre 
de  rctte  infraction  du  traité  ; mais,  écossais  , naquit  à Rulhven  , dans  le 
avant  que  leur  réclamation  lui  fut  par-  comté  de  ËamfT,  en  1737 , de  parents 
venue,  Gcddvs  avait  été  suspendu  de  catholiques,  qui  l’envoyèrent  faire  ses 
scs  fonctions  par  la  commission  ecclé-  premières  études  à Aberdeen,  sous  un 
siastiquc  convoquée  par  Jacques  II , maître  particulier.  De  là  il  fut  admis 
qui  travaillait  alors  a rétablir  le  c a-  dans  l’école  de  Scalan,  établie  dans  les 
tholicismc  eu  Angleterre.  Il  y revint  montagnes  pour  les  catholiques  desti- 
en mai  1688,  prit  le  degré  de  doc-  nés  à l’église,  et  qui  doivent  achever 
leur  en  droit, et  fut  élu  chancelier  fie  leurs  études  dans  quelque  université 
Salisbury  par  l'évêque  Ëurnct,  qui  étrangère.  En  17^8,  il  vint  au  col- 
parle  de  lui  avec  éloge  dans  son  His-  loge  des  Écossais  à Paris,  étudia  la 
toirede  la  réformulion.  Il  s’occupa  théologie  à Navarre,  et  prit  des  1c- 
alors  à traduire,  de  l’espagnol  et  du  çons  d’hébreu  sous  l’abbé  Ladvo- 
porlugais  en  anglais,  quelques  ma-  cat.  Son  goût  le  portait  dès-lors  à 
nuscrits  ou  livres  rares  qu’il  avait  re-  l’étude  de  la  Bible  ; et  il  songeait 
cueillis  durantsonséjouràLishonne,  meme  à en  faire  une  traduction  à 
tels  que  V Histoire  ecclesiastique  du  l’usage  des  catholiques  de  son  pays. 
Malabar,  Londres,  i(x)4>  in-8°. ; Laborieux  et  doué  de  beaucoup  de 
*et  l’ Histoire  ecclésiastique  de  l'E-  facilité,  il  apprit  le  français, l’italien, 
thiopie , ibid.,  1S96,  in  8".  On  a l’espagnol  et  l’allemand.  Après  six  ans 
aussi  de  lui  quelques  autres  écrits  di-  de  séjour  en  France,  il  retourna  en 
rigés  contre  l’Église  romaine,  et  des  Écosse,  et  fut  ordonné  prêtre  à Dun- 
Wclangcs  ( Miscellaneous  tracts  ) dcc , en  1 764.  On  l’envoya , peu 
sur  l’histoire  civile  et  ecclésiastique,  api ès,  en  qualité  de  chapelain,  chez |e 
5 vol.  iu-8". , publiés  successivement  comte  de  Traquaire,  seigneur  catho- 
en  1702,  1 7 1 4 et  1730.  On  ne  sait  lique.  Il  y resta  peu,  revint  à Pa- 
point  la  date  exacte  de  sa  mort,  ar-  ris,  où  il  passa  neuf  mois,  et,  de 
rivée  avant  l'année  1714.  X — s.  retour  en  Écosse,  en  1 769,  il  fut  pré- 

GEDDES (Jacques), auteur  écos-  posé  à la  congrégation  d’Auchinbat- 
sais , né  vers  1710  dans  le  comté  de  rig,  dans  le  comté  de  BamfF.  Ce  fut 
TweedaJc  en  Écosse , exerça  quelque  là  que,  s’étant  lié  avec  des  seigneurs 
temps  avec  succès  la  profe-siun  d’a-  et  des  gens  de  lettres,  il  prit  des  seu- 
vocat , et  sc  serait  fait  probablement  liraents  un  peu  accommodants  sur  les 
une  réputation  au  barreau,  si  une  ma-  matières  de  religion,  imita, les  plai- 
Jadic  de  langueur  ne  l’eût  enlevé  au  sanlcries  des  protestants  sur  les  in- 
monde  avant  sa  quarantième  année,  dulgrnccs,  les  images  et  les  reliques. 
Mais  il  s’est  assuré  une  réputation  et  prétendit,  à leur  exemple,  que  l’É- 
d’un  autre  genre , par  un  ouvrage  criture  était  la  seule  règle  de  foi.  Quel- 
plein  d’érudition  et  de  goût , intitulé  : ques  variations  dans  la  croyance  loi 

Essai  sur  la  composition  et  la  ma-  paraissaient  une  chose  peu  impor- 
nière  décrire  des  anciens  , et  parti-  tante;  et  comme  il  était  vif  et  ardent , 
entièrement  de  Platon , Glascow , ces  opinions  hardies  éclatèrent  bien- 
i748,in-8°.  Il  a laissé  en  manuscrit  tôt  daus  ses  conversations,  et  scan- 
de quoi  former  un  second  volume,  dalisèrcnt  les  catholiques.  Ses  con- 
qui  ne  parait  pas  cependant  avoir  été  fièrcs  lui  en  firent  des  reproches  : 
/ imprimé.  X — s.  M.  Hay,  son  évêque,  prélat  pieux  et 
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éclairé,  s’efforça  de  le  ramener  à de 
meilleurs  sentiments , et , voyant  scs 
exhortations  inutiles , menaça  de  le 
déclarer  suspens  de  ses  fonctions. 
Geddcs,  que  des  générosités  immo- 
dérées avaient  jeté  dans  des  embarras 
de  finances  , les  vit  alors  s’augmculcr 
par  de  mauvaises  spéculations  : il  avait 
acheté  un  petit  domaine , et  s'occu- 
pait d’économie  rurale  ; ses  essais  ne 
furent  pas  heureux, et  l’auraient  bien- 
tôt réduit  à l’indigence  sans  la  généro- 
sité du  duc  de  Norfolk,  qui  paya  ses 
dettes  : ce  fut  alors  qu'il  songea  à tirer 
un  parti  lucratif  de  ses  talents  litté- 
raires; sa  traduction  en  vers  anglais 
de  Satires  choisies  d'Horace , pu- 
bliée à Londres,  1779,  in-8°. , fut 
favorablement  accueillie.  Vers  cc  mê- 
me temps  , Geddes  quitta  sa  con- 
grégation; et  l’université  d’Aberdeen 
lui  couféra,  en  1780,  le  titre  de 
docteur  en  droit,  qui  n’avait  encore 
été  accordé  à aucun  catholique  de- 
puis la  réforme.  Toujours  occupe 
de  son  projet  de  traduire  la  bible,  il 
vint  à Londres  avec  lord  Traquairc , 
dans  l’espérance  d’y  trouver  plus  de 
secours.  11  parait  avoir  totalement 
abandonné  les  fonctions  pastorales  en 
1 78a,  et  il  se  livra  alors  plus  que  ja- 
mais à son  travail  sur  l’Écriturc-sain- 
tc.  Quelques  obstacles  qu’il  éprouva 
de  la  part  des  catholiques,  furent  le- 
vés par  la  protection  de  lord  Petrc, 
auprès  duquel  l’avait  introduit  la  du- 
chesse de  Gordon,  et  qui  lui  Ibumit 
généreusement  les  moyens  de  conti- 
nuer ses  recherches.  Le  Prospectus 
de  sa  traduction  de  la  Bible  parut  en 
i78G,en  un  volume  assez  considéra- 
ble , et  fut  suivi  d’une  lettre  à l’évcque 
Lowlh  , et  d’une  autre  au  docteur 
Priestley,  pour  prouver  que  la  divi- 
nité de  J.-C.  est  un  principe  fondamen- 
tal du  christianisme.  En  1 788,  il  propo- 
sa une  souscription  pour  sa  traduction 
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(1);  et,  en  1790,  il  donna  une  Réponse 
générale  aux  ijuestions  et  aux  con- 
seils qui  lui  avaient  été  adressés. 
Le  premier  volume  de  sa  Traduction 
renfermant  le  Pentateuque  et  Josué, 
vit  le  jour  en  1793,  et  excita  un  orage 
contre  l’auteur.  Trois  vicaires  apostç- 
liqucs,  MM.  Walmeslcy , Gibson  et 
Douglas , avertirent  les  fidèles  de  leurs 
districts,  dans  une  lettre  pastorale  du 
26  décembre  1 792 , de  se  défier  de 
cette  Traduction.  Dc-là  une  corres- 
pondance entre  le  dernier  de  ces  pré- 
lats et  Geddcs,  auquel  l’évêque  finit 
par  annoncer  sa  suspension  de  toutes 
fonctions  ecclésiastiques,  s’il  ne  sc 
soumettait.  L’auteur,  blessé,  répon- 
dit par  une  lettre,  où  il  lui  disait  net- 
tement qu’il  sc  moquait  de  ses  cen- 
sures. Il  soutint  cc  ton  dans  une 
Adresse  au  public,  et  dans  une  plus 
longue  lettre  à l’évêque  : ces  deux 
écrits  respirent  l’amertume  et  l’orgueil. 
Non  second  volume  fut  publié  en 
1797  > et  comprend  les  Juges  , Sa- 
muel,, les  Rois  , et  les  Paralipo- 
mènes  (2).  Geddes  y combat  formel- 
lement l’inspiration  entière  de  l’Écri- 
ture, ct  ne  fait  pas  diiliculté  d’avancer 
que  les  écrivains  sacrés  rapportent 
quelquefois  des  faits  contraires  à la 
raison  , et  qu’il  faut  les  lire  avec  dis- 
cernement. Ce  volume  attira  au  tra- 
ducteur de  vifs  reproches,  tant  de  la 
part  des  catholiques,  que  de  celle  des 
protestants,  choqués  de  sa  hardiesse. 
Ses  Remarques  critiques , eu  1800, 
ne  firent  qu’augmenter  le  mécoulcn- 
tement  public.  La  même  année , il 
donna  sa  Modeste  apologie  pour  les 
catholiques  romains  de  la  Grande- 
Bretagne.  L’imprcssiou  qu’avaient  fai- 
te sur  son  caractère  irritable  les  alla- 


(l)  Le  nombre  «le*  eouscriptenra  ne  fut  que  de 
trois  crot  i|uir«*t«-lt*li , parmi  lesquel*  vq  uc 
comptait  que  pru  de  catholique*. 

(a)  Un  * public  «prri  sa  mort;  eu  1807^  u Us* 
du.'Uuu  du  Plumier  y jusqu'au  psaume  1 itt. 
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ques  qu’il  s’etait  attirées,  avait  eu  une 
influence  funeste  sur  sa  santé.  La  mort 
du  lord  Pt  Ire  lui  porta  le  dernier 
coup.  Ce  fut  de  son  lit,  malade  et  in- 
firme, qu’il  écrivit  une  élégie  lutine 
sur  cette  triste  circonstance.  Le  fils  de 
ce  seigneur  lui  continua  les  bienfaits 
de  son  père  ; mais  Geddes  devait  en 
jouir  peu  de  temps.  Dans  une  autre 
élégù- , Ad  umbram  Gilberti  IVake- 
field  , écrite  le  13  octobre  1801  , il 
semble  pressentir  sa  fin  très  pro- 
chaine. Il  expira  dans  de  longues  souf- 
frances, le  36  février  1803.  C’était 
certainement  un  homme  instruit  dans 
Fhistoirc  ecclésiastique  et  dans  la  lit- 
térature biblique.  Il  se  flattait  d’etre 
toujours  catholique,  sans  approuver, 
disait-il,  l’alliage  qu’on  avait  mêlé  à 
l’Évangile  ; et  sa  raison  s’indignait 
que  les  écrivaius  sacrés  eussent  gâté 
des  faits  réels  par  une  mythologie 
de  leur  invention  : aiusi  parlait  ce 
critique  téméraire  et  ce  prêtre  hété- 
rodoxe. On  est  allé  jusqu'à  le  traiter 
d’incrédule  : cc  reproche  paraît  peu 
mérité;  mais  Geddes  donnait  prise  sur 
lui  par  la  singularité  de  ses  idées, 
l’impétuosité  de  son  caractère,  et 
la  pétulance  de  sa  conversation  : il 
était  surtout  fort  vif  contre  la  cour 
de  Home , et  en  parlait  très  librement. 
II  reçut  l’absolution  à la  mort,  quoi- 
qu’il soit  douteux  qu’il  se  soit  rétracté: 
le  vicaire  apostolique  de  Londres  dé- 
fendit de  célébrer  publiquement  la 
messe  pour  lui.  Geddes  avait  une  idée 
bizarre  : il  s’était  persuadé  qu’on  pou- 
vait juger  le  caractère  des  hommes  par 
la  forme  de  leur  nez  , comme  Lavalrr 
en  jugeait  parla  physionomie;  cepen- 
dant , sur  la  fin  , il  était  moins  infatué 
de  ce  système  ridicule.  Sa  vie  a été 
écrite  par  J.  Mason  Good  ( 1803,  iu- 
8°.  de  56o  pag.  et  l’on  rn  trouve  un 
extrait  dans  le  Biographical  diclion- 
narr,  de  Chalmcrs.  On  y donne  le 


G E D 

catalogue  de  ses  ouvrages , au  nom- 
bre de  trente-trois.  Nous  indiquerons 
seulement  , outre  ceux  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  : I.  Select  sa- 
tires of  .Horace  ( Choix  des  Satires 
d’Hoi  acc , adaptées , en  grande  partie, 
au  temps  et  aux  mœurs  actuelles  ) , 
Londres,  1 ■j'jg , in-4".  IL  Carmen 
sa'culare  pro  Gailicd  genle  (yran- 
iiidt  arislocraticœ  creptd , 1 790, 
in-4°.  : cc  sont  les  meilleurs  vers  la- 
tins qu’il  ait  faits.  III.  Le  premier 
livre  de  l’Iliade , rendu  littéra- 
lement en  vers  anglais,  avec  des 
notes  critiques , 1 79 1 , in-8°.  Ce  spé- 
cimen n’ayant  pas  été  guûté,  il  ne 
donna  pas  la  suite  de  cette  traduc- 
tion. IV.  L 'Avocat  du  diable , 1 793, 
in*4°.  (1)  \.Carmina  sœcularia  tria 
pro  tribus  celeberrimis  liber tatis  Gal- 
licæ  epochis , 1793,  i u-4 “•  \ I.  Vert- 
Vert,  traduit  eu  vers  anglais,  1795, 
in-4"-  VIL  La  bataille  de  B.  ( de 
Bingor  ).  ou  le  triomphe  de  l’E- 
glise, poème  héroï-comique , 1797  , 
111-8°. ( en  anglais).  VIH.  Bardoma- 
chia  , poèma  macaronico  latinum  , 
1800,  iu-4".  IX.  Divers  morceaux 
dans  quelques  recueils  périodiques, 
notamment  une  Dissertation  sur  le 
dialecte  ecossais-saxon  ; la  ln.  Eglo- 
ue  de  Virgile,  en  vers  écossais, 
ans  le  dialecte  d’Edimbourg;  et  la 
1 r*.  Idylle  de  Thiocrile,  dans  celui 
de  Ihichau  : ccs  trois  pièces  sont  im- 
primées dans  la  Collection  des  anti- 
quaires d'Edimbourg , volume  de 
1791.  P — c — T. 

GEDDICUS.  Voy.  Gedik. 

GÉDÉON , fils  de  Joas,  de  la  tri- 

(3)  Us/Yocat  du  Diable  ( ce  litre  est  en  fran- 

Îaia  dans  l'original  ) , est  «ne  satire  contre  un 
ord  L.... , que  le  docteur  Wolcotl  (Peter  Hiiidar) 
avait  dans  set  vers  comparé  àLuciler.Sa  seigneu- 
rie offenaée  intenta  nn  procès  an  poète  , et  la  sa- 
tire de  Geddes  est  une  parodie  de  U jirnrêiluie. 
Ici  c'est  le  diable  qui  sr  trouve  offensé  d’élre  com- 
pare an  lord  L....  ( le  feu  lord  Lonsdale  ),  et  qui 
intente  uue  action  contre  le  poète  devant  la  cwf 
des  Flatth  non  communs. 
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bu  de  Manassé,  joignit  au  titre  de 
juge  dont  il  fut  revêtu  vers  l’an  ix{5 
avant  J.-C.,  celui  de  libe'ratcur  d’Is- 
raël. Chargés  de  la  juste  indignation 
du  Seigneur,  et  livre's,  depuis  sept 
ans,  à l’esclavage  riiez  les  Madianilcs, 
les  Israélites  gémissaient  sous  ce 
joug,  plus  dur  que  tous  ceux  qu’ils 
avaient  précédemment  portes.  Ils  le- 
vèrent leurs  mains  suppliantes  vers 
l’Éternel , qui , touché  de  leur  repen- 
tir , envoya  nu  de  ses  anges  sur  la 
terre,  afin  de  mettre  un  terme  à leurs 
maux.  Le  choix  fait  par  l’çnvoyé  du 
Seigneur  tomba  sur  Géd<ôn,  qui,  né 
dans  la  classe  ordinaire  du  peuple , et 
naturellement  modeste,  se  défendit 
d’abord  de  remplir  cette  honorable 
mission , alléguant  pour  excuse  le 
peu  de  considération  dont  il  jouissait 
et  l’impuissance  de  ses  moi  eus.  L’an- 
ge l’ayant  rassuré  sur  ce  dernier 
point,  Gc’déon  le  pria  de  lui  faire 
connaître,  par  quelque  miracle, qu’il 
était  véritablement  l’envoyé  de  Dieu. 
Sur  la  promesse  qui  lui  fut  faite  que 
son  vœu  serait  rempli,  il  rentra  chez 
lui,  fil  cuire  un  chevreau,  du  pain 
sans  levain,  mit  la  chair  dans  un 
bassin , le  jus  dans  un  vase  , et  vint 
retrouver  l’ange,  qui  l’attendait  sous 
un  clicnc.  Il  l’invita  a prendre  part  à 
ce  repas.  L’ange  lui  ordonna  alors  de 
prendre  la  chair  et  les  pains,  de  1rs 
mettre  sur  une  pierre,  et  de  verser 
dessus  le  jus  de  la  châir.  Gédéon  obéit; 
et  l’ange  ayant  étendu  le  bout  d’une 
verge  qu’il  tenait  à la  main , il  en 
toucha  la  chair  et  les  pains , et  il 
sortit  aussitôt  de  la  pierre  un  feu  qui 
cousuma  le  tout.  Gédéon  resté  seul , et 
saisi  d’un  saint  effroi , avait  peine  à 
reprendre  ses  sens,  lorsqu’une  voix 
céleste  lui  Ct  entendre  ces  paroles 
consolantes  : a Ne  craignez  rien  ; vous 
» ne  mourrez  pas.  Allez,  sans  per- 
» dre  de  temps,  détruire  l’autel  de 
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» Baal  ; coupez  le  bois  qui  l’environ- 
» ne , ct  élevez  un  autel  au  vrai  Dieu, 

» dans  le  lieu  même  où  le  miracle 
» dont  vous  venez  d’être  témoin  s’est 
» opéré.  » Gédéon  profita  de  l’obscu- 
rité de  la  nuit  pour  exécuter  les  or- 
dres du  Seigneur.  Le  h ndemain , au 
lever  du  soleil,  les  habit  mis  de  la 
ville , s’étant  aperçus  que  l’autel  de 
Baal  avait  été  renversé,  cherchèrent 
partout  le  coupable,  ct  apprirent  en- 
fin que  c’était  Gédéon.  Pleins  de  fu- 
reur, ils  voulurent  forcer  Joas  de  leur 
livrer  son  fils,  afin  de  le  faire  mou- 
rir. Mais  la  présence  d’esprit,  la  fer- 
meté et  la  foi  de  ce  bon  père  confondi- 
rent leur  barbare  dessein,  a Que 
» Baal , s’ccria-t-il , punisse  mon  fils;. 
» ct,  s’il  est  Dieu,  qu’il  se  venge  lui- 
» même  de  celui  qui  a renversé  son 
» autel!  » On  attendit  vainement  la 
vengeance  d’un  Dieu  qui  n’existait 
pas;ct,  de  ce  moment,  Gédéon , qui 
fut  nommé  Jérobaal , réfléchit  aux 
moyens  qu’il  devait  employer  pour 
opérer  l’heureuse  délivrance  d’Israël. 
Son  plan  dressé,  il  douta  encore  de 
lu -même,  ct  supplia  l’Éternel  de  lui 
prouver,  par  de  nouveaux  miracles, 
qu’il  lui  accordait  sa  protection  parti- 
culière. Il  demanda  que  la  toison  d’une 
brebis,  étendue  dans  un  champ,  reçut 
seule  la  rosée  du  ciel,  tandis  que  le 
champ  demeurerait  sec.  La  rosée 
tomba , cl  il  n’y  eut  que  la  toison  de 
mouillée.  Il  desira  ensuite  que  la  toi- 
son demeurât  sèche,  tandis  que  le 
champ  recevrait  seul  la  rosée  du  cieL 
La  rosée  tomba , ct  il  n’y  eut  que  le 
champ  de  mouillé. lîempli  d’une  sainte 
confiance,  jl  parvint  à rassembler  de 
suite  une  armée  de  trente-deux  mille 
hommes,  ct  vint  camper  devant  les 
M ali  mites , qui  étaient  au  nombre  de 
cent  trente-cinq  mille.  11  se  disposait 
à les  attaquer  avec  toutes  ses  forces , 
lorsque  IcScigucur,  voulaut  prouvée 
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auxTsraélilcs  qu’ils  ne  devaient  la  vic- 
toire qu’à  sa  toute-puissance,  lui  ordon- 
na de  publier  que  les  plus  timides,  et 
ceux  qui  auraient  peur,  pouvaient 
s’en  retourner  : vingt-deux  mille  s’en 
retournèrent,  et  il  n’en  resta  que  dix 
mille.  Le  Seigneur  dit  encore  à Gé- 
de’on  de  choisir,  parmi  ces  derniers, 
ceux  qui,  pour  se  désaltérer,  pren- 
draient de  l’eau  du  fleuve  dans  le 
creux  de  leurs  mains,  sans  mettre  le 
genou  en  terre.  Il  s’en  trouva  seu- 
lement trois  cents.  Il  lui  commanda 
alors  de  diviser  cette  petite  troupe 
en  trois  bandes,  de  leur  faire  pren- 
dre une  trompette  dans  la  main  , 
dans  l’autre  un  vase  vide,  où  il 
y aurait  une  lampe  allumée,  et  de 
sonner  ensuite  de  la  trompette,  des 
qu’ils  entendraient  le  son  de  la  sien- 
ne, en  criant  tous  ensemble  : L'é- 
pée du  Seigneur  et  de  Gédéon!  Au 
situai  de  leur  chef,  les  Israélites  fi- 
rent retentir  les  airs  du  son  de  leurs 
trompettes;  et,  brisant  le  vase  qu’ils 
tenaient  à la  main,  ils  élevèrent  leurs 
lampes  en  poussant  le  cri  convenu. 
Le  bruit  des  trompettes,  les  cris,  et  la 
lueur  de  ces  trois  cents  lampes,  ré- 
pandirent une  si  grande  terreur  dans 
le  camp  des  Madianites , que,  se 
crovatil  assaillis  de  tous  côtés  par  des 
forces  considérables,  ils  tournèrent 
leurs  armes  les  uns  contre  les  autres 
rt  s’entre-tuèrent.  Ceux  qui  échappè- 
rent à cet  horrible  carnage  prirent  la 
fuite;  mais  Gédc'on  les  suivit  lcpéc 
dans  les  rems , et  les  tailla  en  pièces. 
Deux  des  chefs  ennemis,  Zébc'e  et 
Silmana , périrent  de  sa  propre  main. 
Tant  d’exploits  glorieux  •engagèrent 
les  enfants  d’Israël  à donner  à Gédéon 
l'autorité  suprême,  et  à le  reconnaî- 
tre pour  leur  prince.  Mais  il  refusa 
ces  honneurs  en  disant  : « Un  si  haut 
» rang  ne  m’est  point  dû  : il  appar- 
» lient  au  Seigneur,  qui  vous  a rléli- 
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» vrés  ; c’est  lui  seul  qui  est  votre 
» prince , et  qui  doit  vous  comtnan- 
» der.  » Cependant, comme  les  Israé- 
lites le  pressaient  d'accepter  quelque 
gage  de  leur  reconnaissance,  il  leur 
demanda  tous  les  pendants  d’oreil- 
les qui  avaient  été  pris  sur  les  Madia- 
nites. Ces  bijoux  lui  furent  aussitôt 
apportés , et  il  les  consacra  au  Sei- 
gneur. La  paix  ainsi  rétablie,  Gé- 
déon gouverna  les  enfants  d’Israël 
avec  autant  de  sagesse  que  de  gloire , 
rt  mourut  dans  une  heureuse  vieil- 
lesse, l’an ’i 559 avant  J.-C.,  laissant 
soixante  et  dix  enfants  de  plusieurs 
femmes,  sans  compter  Abimelcch , 
qu’il  eut  d’une  concubine  de  Sichcm  , 
nommée  Druna  ( V oj\  Abimelecu  ), 
11  fut  enterré  à Éphra,  dans  le  tom- 
beau de  Joas , son  père.  P — c. 

GÉD1K  (Simon)  , en  latin  Ged- 
dicus,  théologien,  né  à Magdebourg 
en  i54g,  n’est  guère  connu  que 
p3r  sa  réponse  au  livre  dans  lequel 
Acidalius  s’est  amusé  à soutenir 
ccttc  proposition  paradoxale  : Mu- 
lieres  non  esse  homines.  ( Voyez 
Acidalius.  ) Gédik  n 'entendit  pas 
raillerie  sur  un  pareil  sujet  : il  s'é- 
tablit l’avocat  de  la  moitié  du  genre 
humain  , et  composa  pour  sa  défense 
une  espèce  de  Factum , où  il  exagère 
si  fort  les  qualités  des  femmes , qu’il 
prouve  plus  qu’il  ne  voudrait;  car,  si 
tout  ce  qu’il  en  dit  était  exact , le  pa- 
radoxe d’ Acidalius  cesserait  d’en  etre 
un , et  les  femmes  n’appartiendraient 
pas  à l’espèce  humaiuc , par  la  rai- 
son qu’elles  seraient  d’une  nature  in- 
finiment supérieure.  Ccttc  réponse  de 
Gédik,  imprimée  pour  la  première  fois 
en  1 5g  5 , a été  reproduite  à la  suite 
de  l’ouvrage  dont  elle  est  la  réfutation , 
La  Haye,  1 64  > • iu-m;  iG44<  meme 
format.  On  a encore  de  lui  : Postilla 
cvangelica  ; Refulalio  Sal.  Finckii  ; 
Pelargus  aposlata.  Gédik  mourut 
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en  iG3i,  à quatre-vingt  deux  .ms. 

W— s. 

GEDIKE  (FnÉDÉRic),  naquit  le 
i5  janvier  1754,  à Bobcrow  , village 
de  la  Marche  de  Pie’gnitz  (dans  le 
Brandebourg  ) , où  son  père  était 
pasteur.  Orphelin  à l’âge  de  neuf 
ans,  sans  fortune,  il  fut  clevc  d’abord 
à l’école  de  Seehausen  dans  la  Vieille- 
Marche,  et  ensuite  dans  l'hospice  des 
orphelins  de  Zullichau  , où  il  resta 
pendant  sept  ans  sous  la  direction 
d’un  homme  d’uu  grand  mérite,  le 
professeur  Stcinbart.  En  1771,  il  se 
rendit  à l’université  de  Francfort- 
sur-l’Odcr,  où  il  étudia  la  théologie  : 
ce  fut  pendant  son  séjour  dans  cette 
ville , qu’il  prit  la  résolution  de  se 
vouer  à l’enseignement  public.  Eu 
1775  il  fut  appelé  à Berlin  pour  ins- 
truire les  enfants  de  Spalding , un 
des  moralistes  et  des  théologiens  les 
plus  célèbres  de  l’église  protestante, 
dans  la  maison  duquel  il  passa  quel- 
ques années.  Il  y demeurait  encore  , 
lorsque  le  magistrat  de  Berlin  le' 
nomma  vice-recteur  d’un  des  gym- 
nases de  celte  ville,  celui  de  Fric- 
drichs-werdcr.  En  1779,  il  obtint  la 
direction  en  chef  de  cet  établisse- 
ment. Le  magistrat  le  désigna  en  1791 
pour  assister  Bùsching  dans  la  direc- 
tion d’un  autre  gymnase  de  cette  ville, 
celui  dit  de  Cologne;  et  Gcdike  remplit 
ces  fonctions  ru  même  temps  que 
celles  de  directeur  du  gymnase  de 
Fricdrichs-wcrder.  jusqu’à  1793,  où 
il  remplaça  entièrement  Bùsching. 
Dès  1 784  • ü avait  été  nommé  mem- 
bre du  grand  consistoire;  en  1787, 
un  des  conseillers  au  département 
de  l’instruction  publique  ( Ober-Schul 
collegium)  ; en  1790  , membre  de 
l’académie  des  sciences  de  Berlin , et 
plus  tard  du  comité  chargé  du  per- 
fectionnement de  la  langue  alle- 
mande, et  de  l’académie  des  arts  et 


sciences  mécaniques.  Ce  ne  fut  qu’eu 
'791  que  là  fjcnllé  de  théologie  de 
Halle  lui  envoya  le  diplôme  de  doc- 
teur: il  avait  cessé  depuis  long-temps 
de  s’occuper  de  cette  science;  mais 
le  réglement  voulait  que  le  direc- 
teur du  gymnase  fût  revêtu  de  la  di- 
gnité de  docteur.  En  1 797 , Gcdike 
fit  un  voyage  en  Italie  ; en  1803,  il 
reçut  l’ordre  de  visiter  les  écoles  de 
la  Prusse  méridionale  et  de  la  Nou- 
velle-Prusse orientale.  Depuis  quel- 
ques années  sa  constitution  robuste 
s’était  affaiblie.  Il  mourut  le  3 mai 
>8o3.  Quinze  jours  avant  son  décès, 
le  roi  l’avait  chargé  défaire  un  voyage 
en  Suisse , pour  rendre  compte  au 
monarque  de  l’établissement  d’ins- 
truction de  Pestalozzi , dout  la  mé- 
thode commenç  lit.  alors  à faire  du 
bruit.  Tous  les  instants  de  la  vie  ac- 
tive de  Gedikc  ont  été  consacrés  à 
l’éducation  de  la  jeunesse.  Ses  prin- 
cipes, sa  méthode,  les  réglements 
dont  il  est  l’auteur,  ont  fait  une  révo- 
lution dans  l’instruction  publique; 
et  les  établissements  qu’il  a dirigés 
sont  devenus  des  écoles  d’où  sont 
sortis  un  grand  nombre  de  savants, 
de  littérateurs  et  d’hommes  de  cabi- 
net. Il  enseignait  lui-même  la  rhc'to- 
l’histoire  de  la 
, et  donnait  uu 
dans 
lotîtes 

ces  liées  entre  elles  se  prêtent  un  se- 
cours mutuel.  Il  expliquait  aussi  Pin- 
darc  et  Horace,  qui  étaient  scs  poètes 
favoris.  C’est  à Gedikc  que  Berlin 
doit  la  fondation  du  séminaire  où  sont 
élevés  huit  jeunes  gens  qui  se  vouent 
à la  haute  instruction.  Dans  les  diffe- 
rentes administrations  et  commis- 
sions où  Gcdike  siégeait,  il  se  distin- 
gua par  la  clarté  de  scs  rapports , 
par  l’excellence  de  ses  plans,  par  les 
idées  lumineuses  que  renferment  tous 


lequel  iL 
les  scien- 


nque  , la  poétique, 
philosophie  ancienne , 
cours  d’encyclopédie, 
frisait  voir  comment  t 
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les  réglements  dont  il  fut  l’auteur. 

Dans  sa  vie  privée  Gedike  était  d’un 
caractère  franc  et  vrai , qui  allait 
quelquefois  jusqu’à  la  rudesse;  son 
extérieur  était  négligé  et  peu  préve- 
nant, et  il  (allait  connaître  particu- 
lièrement ses  excellentes  qualités  pour 
l’aimer.  La  jalousie  et  la  haine  lui 
étaient  étrangères.  On  l’aecuse  d’avoir 
aimé  l’argent;  mais  s’il  est  vrai  qu’il 
n’ait  pas  été  exempt  de  ce  défaut, 
plusieurs  traits  de  sa  vie  prouvent  au 
moins  que  sa  délicatesse  repoussait 
tout  gain  qui  ne  paraissait  pas  com- 
patible avec  la  sc'vère  justice.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  de  Gedike 
nous  ne  citerons  que  quelques-uns 
«les  plus  remarquables  : I.  Des  tra- 
ductions allemandes  des  Odes  olym- 
piques et  pythiques  de  Pindare  : les 
premières  parurent  en  1 777  , cl  les 
autres  en  177g.  Ces  traductions,  qui 
assurent  à Gedike  une  place  distin- 
guée parmi  les  poètes  allemands,  n’ont 
pas  encore  été  surpassées.  II.  Une  tra- 
duction allemande  de  quatre  Dialogues 
de  Platon . le  Menou , le  Criton  et  les 
deux  Alcibiades , Halle  , 1 780,  in- 
8°.  11  a ajouté  à l’édition  du  texte 
donnée  par  Biester  des  notes  fort 
estimables.  III.  Une  édition  du  Pki- 
loctète  de  Sophocle,  avec  notes, 
Berlin,  1781,  in-8“.  IV.  M.  Tul- 
lii  Ciceronis  historia  philosophies 
antiques  ; ex  omnibus  illius  scriplis 
collegit , disposuit,  aliorumque  auc- 
torum , tum  latinomm , Uim  grerco- 
nim , locis  illustravit  et  arnpliftca- 
vit,  Berlin,  1781,  in  8 .;  réimpri- 
mé en  1800  et  181 5.  C’est  une  idée 
très  1 ngénieuse  d’avoir  e x t rait  des  nom  • 
breux  ouvrages  de  Cicéron  les  pas- 
sages qui  traitent  des  systèmes  des 
anciens  philosophes,  et  de  les  avoir 
réunis  eu  un  seul  corps,  de  manière 
u’ils  forment  une  histoire  complète 
c la  pliilosophie  des  Grecs  et  des 
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Romains.  V.  Griechisches  lesebuch 
fur  die  erslen  anfœnger,  Berlin , 
178a,  in-8°.  VI.  Lateinisches  le- 
sebuchfur  die  estera  anfœnger,  Ber- 
lin, 1 782.  Ccsdeux  ouvrages,  qui  sont 
des  recueils  de  morceaux  choisis  dans 
les  auteurs  classiques,  rangés  dans  une 
suite  méthodique,  ont  eu  uu  grand 
nombre  d’éditions.  Le  premier  a été 
réimprimé  seize  fois  ; le  second  a eu 
neuf  éditions.  VIL  Franzosisches 
lesebuch  fur  anfœnger,  Berlin,  1 785. 
Ce  recueil  de  lectures  françaises  a 
eu  onze  éditions.  VIII.  Pindari  car - 
mina  select  a,  cum  scholiis  selectis , 
suisque  nolis , in  usum  academicum 
et  scholarum  . Berlin,  1786,  in -8°. 
W.Franzosische  Chrestornathie  zum 
Gebrauch  tlerhohercn  Classen  (mor- 
ceaux choisis  de  littérature  française 
a l’usage  des  hautes  classes),  Ber- 
lin, 1792,  1796,  1800  et  1809.  X. 
Laleinisehc  Chrestornathie  aus  den 
classischen  Auloren,  zum  Gebrauch 
fur  minière  Classen,  Berlin,  179a, 
réimprimé  in  - 8".  Les  deux  pre- 
miers sont  destinés  aux  jeunes  gens 
qui  ont  lait  quelques  progrès  dans  le 
grec  et  le  français.  XI.  Englisches 
Lesebuch fur  anfœnger,  Brrliu,  1 71)4» 
réimprime  en  1797  ci  1 8o4-  Ge- 
dike a été  depuis  1.783  jusqu’en  1790 
un  des  éditeurs  d’un  ouvrage  pério- 
dique très  estimé,  qui  porte  le  litie  de 
Bcrltner  Monathschrift.  ( V.  B 1 ester 
au  supplément.  Sa  vn,par  François 
Horn , se  trouve  à la  tête  d’un  Recueil 
de  quelques-uns  de  scs  ouvrages  pos- 
thumes, qui  fut  publié  à Berlin  en 
1808.  S — L. 

GÉDOYN  ( Nicolas  ) , prêtre , na- 
quit a Orléans  le  17  juin  1667.  Sa  fa- 
mille , d’une  noblesse  ancienne,  avait 
peu  de  fortune;  elle  s’éteignit  m lui, 
quoique  son  père  eût  laissé  onze  en- 
fants. Dans  son  bas  âge,  on  le  crut 
mort , à la  suite  d'une  longue  maladie  ; 
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déjà  même  on  l’avait  enseveli  : Mme. 
de  Cornuel,  si  connue  par  ses  bons 
mots,  voulut  le  voir,  et  ses  soins  le 
rendirent  à la  vie.  En  1684,  Gédoyn 
entra  cher  les  jésuites  : il  professait 
la  rlic'toriquc  à Blois , lorsque  la  fai- 
blesse de  sa  complexion  le  fit  sortir 
de  celte  société.  Eu  quittant  des  con- 
fières  qu’il  aima  toujours,  parmi  les* 
quels  il  avait,  pendaut  dix  ans,  formé 
ses  mœurs  et  son  esprit , il  fut  trans- 
porté dans  une  école  bien  différente, 
où  se  développèrent  les  qualités  agréa- 
bles qu’il  avait  reçues  de  la  nature. 
On  fintroduisit  dans  la  maison  de  la 
fameuse  Ninon  de  Lenclos,  sa  pa- 
rente. Cette  femme,  qui  conserva  si 
long-temps  l’empire  de  la  beauté , 
passe  pour  n’avoir  voulu  lui  accorder 
un  rendez-vous , que  le  leudemain  du 
jour  où  elle  aurait  eu  quatre-vingts  ans 
accomplis:  on  aime  à penser  que  cette 
anecdote  est  aussi  dépourvue  de  vérité 
que  de  vraisemblance.  Gédoyn,  dont 
le  patrimoine  se  bornait  à une  pension 
de  400  fr.,  eut  des  amis,  qui  le  firent, 
en  1701  , nommer  à un  canonicat  de 
la  Sainte  - Chapelle  de  Paris.  Dans 
la  suite,  il  posséda  successivement 
deux  abbayes.  En  1711,  l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  l’ad- 
mit dans  son  sein.  Les  Dissertations 
qu’ily  lut,  sont  iusérées  , la  plupart, 
dans  les  Mémoires  de  cette  compagnie. 
On  y remarque  des  recherches  sur 
Dédale,  et  principalement  sur  les 
courses  de  chevaux,  et  les  courses 
de  chars  aux  jeux  olympiques , etc. 
Ce  dernier  sujet  est  celui  qu’il  discute 
avec  le  plus  d’étendue.  En  17.18, 
parut  sa  Traduction  de  Quintilien  , 
iu-4".;  elle  le  fit  entrer  l’année  sui- 
vante à l’académie  française.  Cette 
Traduction  méritait  d’autant  mieux 
d’être  accueillie , que  l’on  était  réduit 
à celle  de  l’abbé  de  Pure , l’un  de  ces 
auteurs  condamnés  par  Dcsprcaux  à 
XVII. 
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une  triste  immortalité.  La  préface  de 
Gédoyn  est  très  estimée.  C’est  eu 
effet  le  plus  judicieux  et  le  plus  soigné 
de  ses  ouvrages  : il  y développe  les 
causes  de  la  corruption  de  l’éloquence 
chez  les  Homains.  Quant  à la  traduc- 
tion, plutôt  libre  que  littérale,  elle 
omet  des  mots , des  phrases , et  jus- 
qu’à des  pages.  Malgré  les  omissions 
et  les  inexactitudes  que  Claude  et  Jean 
Capperonuier  y ont  trouvées , elle  con- 
serve une  juste  réputation.  Pour  en 
apprécier  Ip  mérite,  ü faut  se  reporter 
au  temps  où  elle  fut  publiée  ; le  texte 
n’était  pas  encore  épuré  par  les  belles 
éditions  qui  lui  sont  postérieures.  Il 
est  peu  de  livres  classiques  dont  les 
manuscrits  soient  aussi  rares  que  ceux 
de  Quintilien  ; ce  qui  laisse,  indépen- 
damment de  la  difficulté  des  matières 
qu’il  traite,  bien  peu  d’espérance  de 
pouvoir  jamais  en  éclaircir  certaines 
obscurités.  Il  existe,  de  celle  Tra- 
duction, plusieurs  éditions  en  4 vol. 
in- 1 2 : M.  Adry  en  a donné  une,  qui 
doit  être  recherchée  ; elle  est  accom- 
pagnée du  texte  laliu , corrigée , aug- 
mentée des  passages  omis  par  le  tra- 
ducteur, Paris , Volland,  1810, 6 vol. 
iu-8  ".  Pausanias  n’avait  pas  eucorc  été 
traduit  eu  français;  il  est  obscur  par  lui- 
même,  et  plus  encore  par  le  vice  des 
manuscrits  : en  1731,  Gédoyn  en 
publia  la  Traduction , avec  nue  pré- 
face et  des  notes,  2 vol. in-4"., cartes  et 
figures.  Elle  u’eut  pas  moins  de  succès 
que  celle  de  Quintilien,  quoique  l’au- 
teur grec  soit  plus  instructif  qu’agréa- 
ble. Larcher,  dans  les  uotes  de  sa 
Traduction  d' Hérodote , relève  de* 
méprises  graves  et  nombreuses , dans 
lesquelles  est  tombé  Gédoyn.  Il  l’.ic- 
cuse  de  s’être  constamment  servi  de 
la  version  latine  d’Amaseus,  et  de 
ne  l’avoir  même  pas  rendue  avec  fidé- 
lité. M.  Clavier  lui  fait  le  même  repro- 
che  dans  la  préface  de  sa  Traduction 
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nouvelle  de  Pausanias.  T,’abbé  Bcl- 
langer  avait,  bien  des  années  aupara- 
vant, tenu  le  même  langage  dans  ses 
Essais  de  critique  sur  les  traduc- 
tions d' Hérodote.  L'édition  la  plus 
recherchée  de  la  Traduction  de  Gc'- 
doyn  est  celle  d’Amsterdam,  1733, 
4 vol.  in- 12.  Ce  traducteur,  le  plus 
souvent , travaillait  à la  campagne  , 
chez  des  parents,  chez  des  amis , où  il 
e'tait  privé  du  secours  des  grandes  bi- 
bliothèques , et  de  l’entretien  des  sa- 
vants : aussi  le  mauvais  état  du  teste 
de  Strabon  le  détourna  du  projet  qu’il 
avait  formé  d’en  traduire  Li  Géogra- 
phie. Sa  composition  paraît,  en  géné- 
ral , précipitée  : son  style  est  clair  , 
facile , animé;  mais  il  abonde  en  locu- 
tions familières  : c’est  mal  à propos  que 
des  dictionnaires , qui  se  copient  sans 
examen,  en  vantent  l’élégance  comme 
la  qualité  distinctive.  Sans  avoir  eu 
aucune  des  infirmités  de  la  vieillesse, 
il  mourut,  en  trois  jours,  d’une  pleu- 
résie, le  i o août  I744i  au  château 
de  Font-Pertnis,  à une  lieue  de  ré- 
élise de  sou  abbaye  de  Notre-Dame  à 
Baugcncy,  où  l’on  voit  encore  son 
épitaphe.  Il  était  affable,  obligeant, 
plein  de  candeur,  et  sc  faisait  aimer, 
quoiqu’il  fût  d’un  naturel  impétueux. 
D’OIivct , d’apres  sa  correspondance 
manuscrite  avec  le  président  Bouhier, 
a certainement  dirigé  l'édition  du  vo- 
lume in- 1 2 qui  parut  en  i j45.  sous  le 
titre  d’ Œuvres  diverses  de  M.  l’abbé 
Gédojn ; Goujct  crut,  par  cette  rai- 
son , que  l’editeur  avait  composé  le 
Mémoire  biographique  qui  sc  trouve 
en  tête.  Mais  la  France  littéraire  l’at- 
tribue à Petit  de  Bachanmont,  parent 
de  Gédoyn  ; et  les  détails  généalogi- 
ques, dont  il  est  rempli,  rendent  cette 
opinion  plus  vraisemblable.  Les Œu- 
vres diverses  contiennent  les  mor- 
ceaux suivants  : I .De  l’éducation  des 
enfants.  II.  fie  d'Éjmminondas. 


GF.D 

III.  Des  anciens  et  des  modernes. 

IV.  Entretien  sur  Horace.  V.  De 
T urbanité  romaine.  VI.  Des  plai- 
sirs de  la  table  chez  les  Grecs.  VII. 
Apologie  des  traductions.  VIII.  Ju- 
gement de  Pholius  sur  les  dix  plus 
célèbres  orateurs  de  la  Grèce.  IX. 
Relation  des  Indes , tirée  du  meme 
Photnis.  Ces  divers  morceaux  sont 
insérés  dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions , mais  d’une  ma- 
nière abrégée,  sans  doute  parce  qu’ils 
consistent  moins  en  recherches  labo- 
rieuses qu’eu  réflexions  morales  et 
littéraires  : c’est  par  ce  motif  que  l'au- 
teur souhaitait  qu’après  sa  mort  on 
les  réunît  sans  aucun  retranchement. 
On  trouve  des  Réjlexions  sur  le 
godt  par  Gédoyn,  dans  un  vol.in-12, 
intitulé  : Recueil  d’opuscules  litté- 
raires , publiés  par  un  anonyme 
( d’OIivet  ),  Amsterdam,  Van  Har- 
revclt,  1767.  Ces  réflexions  sur  le 
goût  déposent  quelquefois  contre  ce- 
lui de  l’auteur  : Voiture  et  La  Fon- 
taine, Saint-Évrcmont  et  La  Bruyère, 
y sont  placés  sur  la  meme  ligne.  L’au- 
tenr  du  Siècle  de  Louis  XI P"  avait , 
dès  son  enfance,  connu  particulière- 
ment Gédoyn , qui  était  le  voisin  et 
l’ami  de  son  père.  Il  prétend  « qu’il 
» aurait  vonlu  qu’on  eût  pardonné  à la 
» religion  des  bons  auteurs  de  l’anti- 
» quité,  en  faveur  de  leur  mythologie.» 
Il  ajoute  qu’il  avait  composé,  contre 
le  poème  de  Milton , quatre  Disserta- 
tions très  curieuses,  qui  n’étaient  point 
imprimées.  D’Alembert  , dans  son 
Histoire  de  l’académie  française , 
transcrit  avec  complaisance  de  longs 
passages  des  Œuvres  diverses  de 
Gédoyn  ; il  les  commente , et  il  en 
conclut , qu’il  n’avait  ni  les  préju- 
gés de  sa  robe  ni  ceux  de  l’érudition. 
Il  semble  que  ces  deux  écrivains  célè- 
bres soient  bien  aises  de  prêter  leurs 
opinions  à Gédoyn.  Tout  ce  qu’uu 
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lecteur  impartial  peut  inlercr  de  ses 
ouvragrs,  c’est  qu’adinirateur  pas* 
sionné  des  orateurs  et  dps  poètes  de 
l'antiquité,  il  est  rarement  juste  en- 
vers les  modmies  pour  ce  qui  est  du 
ressort  des  belles-lelires.  Il  offre  sou- 
vent des  aperçus  pleins  de  sens  et 
de  vérité;  mais  sa  vivacité  naturelle 
s’oppose  à ce  qu’il  mette  à tous  ses 
jugements  les  modifications  néces- 
saires : an  reste,  on  voit  partout 
l’homme  de  bien,  qui  pense  d’iprès 
lui-même,  et  qui  s’énonce  avec  fran- 
chise. S.— S — y. 

GEER  (Loris  de),  lié  en  Hol- 
lande, d’une  famille  ancienne  de  ee 
pays  , se  rendit  en  Suède  sous  le 
règne  de  Gustave-Adolphe- le-Graud , 
et  seconda  les  vues  de  ce  monarque 
pour  la  prospérité  intérieure  du  ro^iu- 
iuc.  (le  fut  De  Geer  qui  introduisit  en 
Suède  les  meilleures  méthodes  de  fon- 
dre le  fer,  et  qui  établit  les  fonderies 
de  canon , les  manufactures  d’armes  et 
les  fabriques  de  laiton.  Pour  faciliter 
l’exécution  de  srs  projets,  il  avait  fait 
venir  des  ouvriers  du  pays  de  Liège 
et  des  contrées  voisines.  Ces  ouvriers 
formèrent  une  colonie , dont  on  ob- 
serve encore  avec  intérêt  les  descen- 
dants au  canton  de  Danmora,  ou  sont 
les  principales  mines  de  fer.  Les  en- 
treprises auxquelles  se  livra  De  Geer, 
en  contribuant  au  bien  de  l’état,  lui 
procurèrent  à lui-même  une  fortune 
considérable , qui  lui  donna  de  nou- 
veaux moyens  d’être  utile.  Il  encou- 
ragea les  talents,  fond  a des  hôpitaux, 
des  écoles,  et  Gt  venir  en  Suède  Autos 
Comenius  pour  organiser  l'instruc- 
tion publique.  [Forez  Comenius.) 
Sous  le  règne  de  Christine,  il  équipa 
une  flotte,  qui  servit  A défendre  les 
côtes  et  à protéger  le  commerce.  Les 
services  que  rendit  De  Geer  à sa  pa- 
trie adoptive,  furent  reconnus  et  ho- 
norés. Le  gouvernement  plaça  scs  ar- 
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mes  parmi  celles  de  la  noblesse  du 
pays,  cl  lui  accorda  d’autres  distinc- 
tions flatteuses.  Les  descendants  de 
cet  homme  remarquable  sont  restés 
en  Suède  ; e'.  l’un  d’eux,  que  nous  al- 
lons Paire  connaître,  a joint  aux  titres 
et  aux  richesses , des  succès  glorieux 
dans  la  carrière  des  sciences.  C — au. 

GEER  (Charles, baron  de),  ma- 
réchal de  la  cour  de  suède,  et  com- 
mandeur de  l’ordredeVasa,  naquit  eu 
Suède  l’année  1 "20.  Il  passa  une  par- 
tie de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse 
eu  Hollande,  où  il  prit  le  goût  de 
l’histoire  naturelle , en  observant  des 
vers  à soie  qu'on  lui  avait  donnés 
comme  un  ob|et  d’amusement,  et  eu 
s’entretenant  ensuite  avec  le  célèbre 
Musclicubrock.  Après  avoir  com- 
mencé scs  études  à Utrecht,  il  les 
continua  à lipsal,  et  suivit  avec  une 
grande  assiduité  les  cours  de  Cel- 
sius, de  Klingcnstiern  et  de  Linné. 
Ayant  hérité,  par  le  testament  de  son 
oncle,  d’une  des  premières  fortunes  de 
la  Suède,  il  se  montra  digne  de  la  pos- 
séder en  se  livrant  à la  bicnfaisilice 
la  plus  active,  et  en  s’intéressant  à 
toutes  les  entreprises  utiles.  Il  mé- 
rita surtout  la  reconnaissance  publi- 
que lorsqu'il  consacra  des  sommes 
considérables  à la  réparation  des 
mines  de  Danmora,  inondées  par  la 
crue  d’un  lac.  En  même  temps  il  ac- 
quérait des  titres  à l’estime  des  sa- 
vants en  cultivant  l’histoire  naturelle 
et  les  sciences  qui  s’y  rapportent. 
L’acadoinie  de  Stockholm , dont  il 
était  membre,  le  voyait  assidu  à ses 
séances,  et  lui  fut  redevable  de  plu- 
sieurs Mémoires  intéressants.  Ayant 
recueilli  un  grand  nombre  d’obser- 
vations  sur  les  insectes,  il  les  publia 
en  français  sous  le  litre  de  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  des  insectes , 
Stockholm,  7 v.  in-4®.,G«. 

Ce  livre  contient  la  description  de 
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plus  de  i5oo  espèce?.  C’est  l’ouvrage  l’auteur;  il  renferme  une  me'tliodc  gé- 
de  Réaumur  qui  avait  inspire'  à De  nc'rale,  fondée  sur  la  na'urc  des  ailes 
Geer  un  goût  particulier  pour  l’ento-  pour  les  insectes  ailes,  et  pour  les 
mologie.  Les  Mémoires  qu'il  publia  aptères  sur  la  nature  des  métamor- 
sur  celte  branche  de  l’histoire  uatu-  plioses.  On  a public  un  volume  qui 
relie,  lui  ont  valu  à juste  titre  le  sur-  contient  tous  les  insectes  décrits  par 
nom  de  Réaumur  suédois.  Si  De  De  Geer,  classés  selon  sa  méthode. 
Geer  a moins  de  charme  dans  la  nar-  Attaqué  depuis  plusieurs  années  de 
ration  et  dans  l’exposition  des  faits  la  goutte  , le  baron  de  Geer  mourut 
quele  naturaliste  français,  il  est  moins  de  celte  maladie  le  8 mars  177b. 
prolixe  , il  a plus  de  méthode,  parce  Sa  veuve  fit  présenta  l’acidémie  des 
queLinué  qu’il  imitait  aussi,  venait  de  scieuces  de  Stockholm  des  nombreux 
créer  un  art  tout  particulier  déclasser  objets  d'histoire  naturelle  qu’il  avait 
et  de  décrire  les  objets  de  la  nature;  rassemblés.  Le  buste  du  baron,  en 
et  De  Geer  en  a fait  son  profit.  Les  marbre  blanc , a été  placé  dans  la 
Mémoires  de  Geer  et  ceux  de  Réau-  salle  où  ces  objets  sont  réunis, 
mur  sont  les  deux  ouvrages  les  plus  C — au  et  W— R. 

importants,  les  plus  c'airs,  les  plus  GF.FFR1S.  Voy.  Jeffervs. 
profonds,  les  plus  riches  eu  faits  et  GEHAN-GU1R.  Poy.  DJIHAN- 
en  observations  qu’on  ait  encore  nu-  GIHTR. 

bliés  sur  les  insectes.  11  y a peu  des-  GE1IEMA  (Jean-Abraham),  mé- 
poir  de  les  voir  surpassés  et  même  deciu  polonais  du  1 7'.  siècle.  Ayant 
égalés,  parce  qu’il  Dut  pour  cela  un  perdu,  à l’âge  de  quatorze  ans  , son 
coocours  de  circonstances  dtificiles  à père , qui  était  slaroste  et  chambellan 
rassembler;  il  est  même  étonnant  que  du  roi,  il  ne  reçut  point  de  scs  Iu- 
les richesses,  le  génie  et  la  persévéran-  leurs  l’éducation  littéraire  qui  lui  avait 
ce  se  soient  trouvés  réunis  également  été  destinée;  mais  son  esprit,  avide 
dans  deux  hommes  différents  , pour  de  connaissances,  se  développa,  pour 
pousser  à ce  point  de  perfection  une  ainsi  dire , sans  culture.  Geficma  sui- 
des branches  les  plus  difficiles  de  vit  d’abord  la  cariièrc  des  armes,  et 
Fhistoirc  naturelle,  et  qui  n’a  que  partit  avec  sou  régiment  pour  la  Hol- 
très  peu  de  prosélytes.  Le  premier  lande.  Dans  ce  pays,  ou  les  sciences 
volume  du  bel  ouvrage  de  Geer  ont  presque  toujours  brillé  d’un  vif 
parut  en  17  5a,  et  est  plus  rare  que  les  éclat,  le  jeune  officier  consacrait  à l’e- 
au très.  M.Paykull,  membre  de  l’aca-  tude  tous  les  monieuts  dont  le  service 
démie  des  sciences  de  Stockholm  , militaire  lui  permettait  de  disposer.  H 
et  savant  entomologiste,  nous  a as-  fit  plus  : pour  se  livrer  sans  réserve  à 
suré  que  la  raison  de  celte  rareté  pro-  scs  occupations  chéries,  il  abandonna 
venait  de  ce  que  De  Geer  lui-même  Son  emploi  de  capitaine  de  cavalerie, 
avait  jeté  au  feu  toute  l'édition  de  ce  et  devint  candidat  de  l’université  de 
premier  volume, par  dépit  du  peu  de  Leyde.  La  philusophie  cartésienne, 
succès  qu’il  avait  eu  : depuis  il  reprit  professée  pr  Hcmi  Unroy,  lui  ius- 
courage,  et  il  envoya  en  présent  cba-  pira  un  vif  intéiêt  ; et  constamment 
«un  des  volumes  suivants  à tous  il  en  fut  le  zélé  défenseur.  Après  en 
ceux  qui  avaient  fait  l’acquisition  du  avoir  terminé  le  cours,  il  fixa  irrc’vo- 
prcmicr.  Le  septième  et  dernier  u’a  cablement  -on  choix  sur  l’art  de  gué- 
paru  qu’c»  1778,  après  la  mort  de  rir,  et  choisilBoutckoe  pour  guider  scs 
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pas  dans  celte  carrière.  Scs  propres 
furent  rapides , et  lui  méi  itèrent 

promptement  le  doctorat.  Revêtu  de 
ce  titre  , il  servit  dans  le  Ilolstein , eu 
qualité  de  médecin  des  troupes  da- 
noises. Le  duc  de  Meeklenbourg  et 
l’électeur  de  Brandebourg  le  choisi- 
rent successivement  pour  leur  arcliiâ- 
tre;  il  fut  aussi  médecin  et  conseiller 
du  roi  de  Pologne.  Ges  fonctions  bril- 
lantes, jointes  à l’exercice  public  de 
sa  profession , ne  diminuèrent  point 
son  ardeur  pour  le  travail  du  cabinet, 
comme  le  prouvent  les  nombreux  ou- 
vrages qu’il  a composés.  Quelques-uns 
soutécrits  en  latin,  la  plupart  en  alle- 
mand ; ceux-ci  seront  désignés  en 
français  : I.  Observalionum  chrurgi- 
carum  decas  / et  ij  , Hambourg , 
in-ia;  ibid.,  1686;  traduites 
en  allemand , F rancfort , 1 698 , in- 1 a. 

II.  Observat'umum  medicarum  de- 
cas  , Brème , 1686,  in- 1 a. Plusieurs 
de  ces  observations  ne  manquent  pas 
d’intérêt;  mais  elles  portent  rarement 
le  cachet  irréfragable  de  l'authentici- 
té. Faut-il  croire  que  des  ulcérations 
de  l’estomac  ont  été  guéries  par  l’usa- 
ge des  concombres?  Est-il  bien  vrai 
que  Bontckoc  dissipait  le  hoquet  en 
faisant  faire  une  inspiration  profonde, 
et  calmait  les  éterniuments  opiniâtres 
en  frottant  les  gencives  avec  le  doigt  ? 

III.  De  morbo  vulgb  dicto  jrlica  po- 
lonica  lûerulœ,  Hamb. , iG8o , in- 1 2 ; 
la  Haye,  if>85,  in-8".;  traduit  en  hol- 
landais par  Hoogstraaten , Dordrecht, 
l683,  in-8  Ou  sait  que  la  plique  po- 
lonaise, endémique  sur  les  bords  de  la 
Vistule,  est  une  maladie  singulière, 
dans  laquelle  les  cheveux  sont  mêlés, 
ou  plutôt  feutrés  d’une  manière  inextri- 
cable. Rien  n’est  plus  disparate , plus 
contradictoire,  que  les  opiuions  des 
écrivains  sur  cette  affection  étrange: 
ceux-ci  nous  représentent  les  cheveux 
prodigieusement  grossis  et  injectés, 
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distillant  du  sang , causant  des  dou- 
leurs intolérables  et  même  la  mort , à 

la  plus  légère  incision  ; ceux-là  ne 
voient  qu’un  simple  mélange  des  che- 
veux, produit  par  la  négligence  et  la 
malpropreté. Ce  11'est  point  ici  le  lieu 
de  discuter  ces  deux  sentiments  erro- 
nés , an  milieu  desquels  se  trouve  la 
vérité.  IV.  Homicides  médicinaux 
commis  par  lu  saignée , les  purga- 
tifs, les  ventouses , les  ely  stères , les 
juleps  et  les  cordiaux,  Brème,  1688, 
in-8".  J Leipzig,  1 -y  1 4 . in  - la  ; tra- 
duit eu  hollandais , la  Ilave , i6go, 
in-8'.  Cette  doctrine  est  mauvaise, 
puisqu’elle  est  exclusive.  L’auteur  cite 
à l’appui  vingt-deux  années  d’expé- 
riences (Berlin , 171a),  pendant  les- 
quelles il  dit  avoir  guéri  tontes  sortes 
de  fièvres,  sans  saigner  ni  purger  les 
malades.  V.  Le  Médecin  militaire  ins- 
truit, dévoilant  les  abus  qui  se  com- 
mettent dans  h médecine  et  la  chi- 
rurgie des  armées,  et  enseignant  les 
moyens  d'y  remédier,  Hambourg, 
1684,  in-12;  Bi  e,  1691 , in-8".  Ge- 
hema  11c  s’rst  point  borné  à ce  livre 
sur  la  médecine  d’armcc  ; il  en  a com- 
posé deux  sur  la  chirurgie  en  parti- 
culier , et  six  ou  sept  sur  les  pharma- 
cies civile  et  militaire.  VI.  La  goutte 
sûrement  guérie  par  le  moxa  des 
Chinois,  Hambourg,  1 68'i  , in- 12. 

VII.  Combat  du  thé  de  la  Chine 
avec  Veau  chaude,  Berlin,  1686, 
in-8".  Ce  premier  mémoire  fut  suivi 
de  trois  ou  quatre  autres,  dans  les- 
ijuels  le  disciple  de  Buutekoe  fait , à 
l'exemple  de  son  maître , un  éloge  fas- 
tueux et  ridicule  du  thé,  qui  serait , à 
les  en  croire,  une  véritable  panacée. 

VIII.  Hygiène  rationelle , Brème, 
1688,  in -12;  Leipzig,  169G,  in-8". 
Cette  édition  est,  ainsi  que  celle  de 
1712,  enrichie  de  notes,  d’observa- 
tions et  d’une  préface  de  J.  A.  Solde- 
gel.  Les  traductions  hollandaise  et  la- 
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liue  ont  été  faites  sur  la  première  édi- 
tion de  Brème.  L’auteur  a reproduit 
cette  hygiène,  tantôt  modifiée  <t  abré- 
gée, tantôt  disposée  en  aphorismes; 
il  y soutient,  comme  dans  ses  autres 
écrits,  des  hypothèses,  des  parado- 
xes, des  erreurs  : il  blâme  l’usage  des 
fruits,  donne  la  préférence  au  pain 
de  seigle  sur  celui  de  froment , et  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  de 
célébrer  de  nouveau  les  vertus  mer- 
veilleuses «lu  thé  pour  conserver  et 
rolongrr  la  vie.  Gcheuia  eut  de  iiom- 
reux  adversaires,  contre  lesquels  il 
lança  des  diatribes  . qui  ne  restèrent 
passons  réponse.  Éciivain  intarissa- 
ble , il  a mis  en  latin  le  Trai’é  hollan- 
dais de  Bontrkoc  sur  lis  fièvres,  la 
Haye,  if>83,  m -8°.;  il  a publié 
Mir  les  devoirs  des  nourrices,  sur 
ceux  des  archiàlres  et  sur  quel- 
ques auties  matière-,  de-  opuscules 
qui  ne  méritent  pas  d’cire  tirés  de 
l’oubli.  C. 

GKHLEN  ( ADOLPnE-FcRomsKD  ), 

savant  chimiste,  membre  de  l’acadé- 
mie royale  de  Munich,  y est  mort  le  t5 
juillet  181J  , des  suilcs  d’un  empoi- 
sonnement produit  par  le  développe- 
ment du  giz  hydrogène  arscuiqué , 
en  faisant  des  expériences  sur  des 
métaux  mixtes.  On  ignore  le  lieu  et 
l’année  de  sa  naissance.  Ce  labo- 
rieux chimiste  a été  l’un  des  collabo, 
ratcurs  du  Journal  général  de  ch i- 
mic,  Berlin,  iMo3,  i8o5,  cinq  vol. 
in  8”. , et  ensuite  du  Journal  pour  la 
chimie  et  In  physique , ibid. , 1 806  , 
1807 , iu-8".  11  a publié  aussi  :I.  Uue 
traduction  aHcmaiidc,cnrichicdc  notes 
par  le  docteur  S.  F.  Hermbstacdt,  sur 
la  seconde , édition  des  Principes 
élémentaires  de  l'art  de  la  teinture , 
suivis  dime  description  du  blan- 
chissage par  le  moyen  de  l’acide 
muriatique,  par  Bcrthollet,  avec  gra- 
vures, deux  toi.  iu-8  Berlin  180Ü. 
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II.  Dans  les  Annales  brilinoises 
pour  la  pharmacie  , de  l’année  i«So5  , 
quelques  Observations  sur  des  pro- 
jets ayant  pour  but  l'amélioration 
de  T état  de  la  pharmacie.  11-h  d. 

G EH  I.  Eh  ( Jeib-Chari.es  ),  mé- 
decin - accoucheur  et  professeur  à 
l'université  de  Leipzig , né  à Gôr- 
litz  le  17  mai  173a,  se  distingua 
non  seulement  par  ses  talents  comme 
médecin , mais  aussi  par  des  connais- 
sances étendues  dans  les  différentes 
branches  de  l’histoire  naturelle.  Pro- 
mu en  1758  au  degré  de  docteur  en 
mcdcciue  à l'université  de  Leipzig , il 
entreprit , peu  de  temps  après,  nu 
voyage  scientifique  à Frciberg,  en  Al- 
lemagne et  en  Suisse.  A son  retour , 
il  fut  le  premier  qui  donna,  dans 
cette  université,  des  leçons  particu- 
lières sur  la  minéralogie.  Nommé  en- 
suite, en  178a,  professeur  extraor- 
dinaire de  botanique,  et,  eu  1775, 
professeur  de  physiologie , il  mourut 
le  6 mai  1 796  , après  avoir  publié 
une  cinquantaine  de  dissertations  et 
mémoires  sur  différents  objets  relatifs 
aux  scienrrs  naturelles,  la  plupart 
écrits  en  latin,  et  dont  ou  trouve  ic- 
numération  dans  Mruscl.  Nous  nous 
bornons  à citer  sa  première  disser- 
tation , De  characteribus  Jossilium 
extemis,  Leipzig  . 1757  , in-4’.;  — 
un  Recueil  de  plusieurs  mémoires 
concernant  l’art  de  F accouchement 
( en  allemand  ) , public  par  C.  G. 
Kuhn , Leipzig,  1798,  a volumes 
in-8°.;  — et  sa  traluction  allé  man- 
de de  la  Chimie  expérimentale  et 
raisonnée  de  A.  Baume* , 3 vol.  in* 
8'.,  Leipzig,  1773,  1776,  avec 
gravures.  Ses  différentes  dissci  talions 
séparées  mériteraient  d’être  recueil- 
lies et  publiées  ensemble.  — Jran- 
Guillanme  Glhlhi,  jurisconsulte, 
mais  surtout  laborieux  numismate  et 
astronome,  naquit  à Sohrncuudotf 
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près  de  Gôrlilz,  en  avril  169G.  Après 
avoir  etc  reçu,  en  17  ig , docteur  en 
droit  à l'université'  de  llelmstadt , il 
revint  à Gôrlitz,  et  y fut  successive- 
ment sénateur,  inspecteur  des  bâti- 
ments et  bourgmestre.  Il  mourut 
le  ag  avril  1 765.  Il  a public  : 1.  Diss. 
inaug.  de  ffquitate  successionis  con- 
jiiÿiim , prtrprimis juxlà slalutaGar- 
licensia,  Hclmst.,  1719,  iu-4°.  II.  Un 
Mémoire  sur  les  monnaies  bractéales, 
insère  dans  les  Annonces  litlér.  , 
publiées  à Halle.  III.  Différents  mé- 
moires anonymes,  insérés  dans  la 
Bibliothèque  des  comètes  , publiée 
par  G.  ltotb  en  1 7 4G.  IV.  Plu- 
sieurs obsen’ations  astronomiques 
insérées  sansnom  d’auteur  dans  diffé- 
rents journaux  , entre  autres,  dans 
les  A cia  eruditorum.  B — h — d. 

GEHLER  (Jean  Samuel-Thau- 
cott  ) naquit  à Gôrlitz,  dans  la  Lu- 
sace,  le  1".  novembre  rj5i.  Plu- 
sieurs de  ses  ancêtres,  ainsique  son 
pcrc,  Jean-Guillaume Gehler,  avaient 
occupé  la  place  de  bourgmestre 
élans  cette  ville,  où  sa  famille  était 
très  considérée  depuis  plus  de  trois 
siècles.  J.-G.  Gehler,  le  bourgue- 
incstre,  avait  des  connaissances  très 
solides  en  philosophie  et  en  mathé- 
matbiques:  il  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  le  célèbre  Wollf 
à Halle.  Une  particularité  de  sa  vie 
nous  semble  digne  d’être  citée  : J.-G. 
Gehler  épousa,  en  secondes  noces, 
en  1^27,  la  sœur  cadette  de  sa  pre- 
mière femme  : c’est  le  premier  cas  de 
cette  nature  pour  lequel  011  ait  obteuu 
des  dispenses  dans  la  Saxe  électorale , 
et  non  sans  de  grandes  difficultés  ; car 
<>n  avait  consulte'  à ce  sujet  neuf  uni- 
versités. Jean-Samuel  Traugott  était 
le  sixième  et  dernier  enfant  de  ce 
mariage  : sa  constitution  faible , qui 
rccélait  dès  sa  naissance  le  germe  de 
Sa  destruction , rendait  son  esprit 
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contemplatif;  et , en  exploitant  dans  la 
suite  le  champ  des  sciences,  où  sou 
père  avait  guidé  ses  premiers  pas , il 
s'attachait  de  préférence  à la  partie 
abstraite  et  spéculative.  Après  avoir 
achevé,  à Gôrlitz,  ses  études  élémen- 
taires, il  fut,  à l’âge  de  quinze  ans, 
envoyé  à l’université  de  Leipzig,  où 
son  lrèrc  aîné,  alors  médecin , dirigea 
scs  études.  J.  A.  Erncsti,  et  Morus , 
dont  il  suivait  les  cours  avec  assiduité, 
sont  les  professeurs  auxquels  il  doit 
l’élégance  de  son  style  latiu  : mais  les 
sciences  mathématiques  et  physiques, 
et  la  chimie,  ne  furent  pas  négligées; 
et  il  en  fit  tellement  son  occupaliou 
favorite,  que  son  esprit  méditatif,  et 
ennemi  de  toutes  les  idées  vagues  , 
eut  beaucoup  de  peine  à quitter  b 
ligne  droite  des  sciences  exactes  pour 
se  jeter  dans  le  labyrinthe  de  la  juris- 
prudence. Cependant , par  une  appli- 
cation assidue , il  acquit  bientôt  des 
connaissances  profondes  dans  cette 
artic.  En  1 773,  il  devint  le  fondateur 
'une  société  de  jeuiies  poètes  à Leip- 
zig, connue  sous  le  nom  de  l 'Alliance 
des  tendres  amis  ; et , par  ce  moyen , 
il  exerça  une  heureuse  influence  sur 
l’éducation  littéraire  cl  savante  de  scs 
jeunes  amis , entre  lesquels  on  distin- 
gue Gallisch  et  Jüoger.  Apiès  avoir 
fini  ses  études  académiques , Gehler 
fut,  depuis  1773  jusqu’en  1774,  gou- 
verneur de  trois  jeunes  scigueurs 
russes,  pour  le  temps  que  ces  jeunes 
gens  suivaient  les  cours  de  l'umver- 
sile  de  Leipzig.  Eu  1774.  ayant  etc 
reçu  maître  ès-arts,  il  donna  des  le- 
çons de  mathématiques.  Les  progrès 
de  ses  élèves , et  surtout  le  succès  de 
sa  traduction  des  Recherches  sur  les 
modifications  de  ValmospUère  par 
De  Luc,  qu'il  publia  eu  1776,  l’enga- 
gèrent à écrire  une  dissertation  conuuc 
sous  le  titre  d 'Historiée  logarithmo- 
ram  naluralium  primordia  , afin 
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d’obtenir  le  droit  de  faire  des  leçons  pu- 
bliques sur  toutes  les  parties  des  scien- 
ces mathématiques.  Gebler , n’ayant 
hérité  de  son  père  qu’une  bibliothè- 
que considérable , mais  peu  de  for- 
tune, avait  formé  le  plan  de  consa- 
crer sa  vie  à l’instruction  : un  riche 
mariage  changea  cntièrementceltedis- 
position  , et  le  fit  entrer  dans  la  car- 
rière de  la  magistrature.  Reçu  docteur 
en  droit  en  1777,  il  fut,  sis  ans 
apres , nommé  sénateur  de  la  ville  de 
Leipzig , cl , en  1 786,  assesseur  de 
la  haute-cour  de  justice.  La  multitude 
et  l'importance  des  fonctions  qui  lui 
furent  confiées , entre  autres  l’inspec- 
tion très  pénible  sur  les  maîtrises,  la 
direction  de  la  maison  de  prêt,  etc. , 
ne  le  détournaient  point  de  scs  tra- 
vaux littéraires;  mais  il  refusa  cons- 
tamment toutes  les  places  académi- 
ques: il  occupa  seulement,  pendant 
six  mois,  celle  d’assesseur  du  sénat 
académique.  Le  zèle  infatigable  avec 
lequel , malgré  les  instances  de  ses 
amis,  il  se  livrait  sans  relâche  à ses 
travaux , avançait  rapidement  la  fia 
de  sa  carrière  laborieuse.  Le  désir  de 
faire  paraître  le  dernier  volume  de 
son  Dictionnaire  des  sciences  phy- 
siques, à un  terme  qu’il  avait  fixé 
pour  ce  travail , l’avait  forcé  de  négli- 
ger l’usage  des  eaux  de  Carlsbad , qui 
soulageait  ses  souffrances.  Il  termina 
sa  carrière  en  octobre  1 795  : en  dis- 
séquant son  cadavre, on  trouva,  du 
côté  droit  de  la  poitrine,  un  grand 
sac  d’une  peau  très  forte,  et  rempli 
d’une  énorme  quantité  d’eau  brunâ- 
tre ; tout  le  côté  droit  des  poumons 
était  consommé,  et  le  poids  de  ce  sac 
•d’eau  avait  totalement  gêné  les  fonc- 
tions de  toutes  les  parties  nobles  : il 
était  affligé  de  cette  infirmité  dès  sa 
naissance.  En  ouvrant  son  corps,  les 
médecins  apprirent  bien  la  cause  de  sa 
maladie;  mais  iis  ne  purent  jamais 
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concevoir  comment  il  lui  avait  été 
possible  d’exister , et  surtout  de  se  li- 
vrer à une  vie  aussi  active.  Gehler  est 
l’auteur  des  ouvrages  suivants  : I. 
Diss.  hisloriœ  logarilhmorum  natu- 
raliurn  primordia,  Leipzig,  1776, 
in-40.  IL  Diss.  initug.  de  lœsione 
emtoris  ultra  dimidium  rectè  com- 
putandd,  ibid.,  1777,  in-4°.  Ces 
deux  dissertations  se  distinguent  non 
seulement  par  le  fonds  de  science , 
mais  surtout  par  la  pureté  du  style. 

III.  Dans  le  Recueil  pour  la  physi- 
que et  l'histoire  naturelle,  publié  en 
allemand,  à Leipzig,  depuis  17^8, 
et  rédigé  par  lui  et  son  frère  aîné 
( J.  C.  Gehler,  médecin  et  professeur 
de  ^botanique  ) , on  trouve  également 
un  grand  nombre  de  mémoires  et  de 
morceaux  traduits  dont  il  est  l’auteur. 

IV.  Dictionnaire  de  physique,  etc. 
( en  allem.  1,4*  iu-8". , avec  gravu- 
res , publiés  à Leipzig,  de  1787  à 
179t.  C’est  le  plos  important  de  scs 
ouvrages.  Il  y ajouta , en  1 795 , un 
volume  de  Supplément,  qui  renferme 
les  Découvertes  et  les  opinions  les 
plus  modernes  connues  à la  fin  de 
l'année  1 794.  A.  M.  Birkholz  a 
ajouté  à ce  dictionnaire  un  volume 
contenant  quatre  Tables  des  matiè- 
res , in-80.,  Leipzig,  179O.  Gehler  a 
de  plus  traduit  en  allemand  les  Re- 
cherches sur  les  modifications  de 
V atmosphère , par  A.  De  Luc,  a vol. 
in-8". , Lcipâg,  1776;  la  Disserta- 
tion complété  sur  la  doctrine  ae  l'é- 
lectricité, par  Cavalio , Leipzig  , in- 
8’.,  1778,  et  celle  sur  la  Doctrine 
magnétique , par  le  même,  ibid., 
1 788 , in-8".  ; les  Lettres  physiques 
et  morales  sur  l’histoire  de  la  terre 
et  de  l’homme , par  De  Luc,  a vol. 
in-8". . Leipzig,  1781  -8a.  ; la  Descrip- 
tion des  expériences  faites  avec  les 
machines  aérostatiques , par  Faujas 
dcSt.Fond,a  vol.  in-80.,  Leipzig, 
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t784  ; 1*  philosophie  chimique,  de  eiens,  dont  le*  ouvrages  lui  liaient 
Fourcroy,  Leipzig,  1 "g*> . in -8’.,  déjà  familiers.  Destiné  psr  ses  parents 
etc.  Gehler  n était  pas  étranger  à la  à l’état  ecclésiastique,  il  fut  obligé 
poésie  ; on  trouve  de  lui  plusieurs  d’interrompre  encore  ses  études  cbé- 
morce.mx  en  ce  genre,  avec  la  signa-  ries,  pour  s’appliquer  à la  théologie  s 
ture  H — m.,  dans  un  petit  Recueil  mais  ayant  obtenu  de  ses  supérieurs 
publié  à Leipzig  en  1 777  , intitulé  : la  dispense  de  fréquenter  les  leçons 

Gcdichte.  B — n — d.  de  la  Sorbonne  par  le  motif  qu'il 

GEIGER  ( Jeais-<onrad ) , poin-  n’aspirait  à aucun  grade,  il  étudia 
tre  de  Zurich , né  en  1697,  mort  en  l'hébreu,  et  employa  quinze  heures 
1674-  Il  sc  rendit  célèbre  par  de  très  par  jour  à l’explication  du  texte  des 
belles  peintures  sur  verre,  par  un  livres  saints  et  à la  lecture  des  meil- 
grand  plan  géométrique  du  canton  de  leurs  ouvrages  de  thé  logie.  L’excès 
Zuticb,  qui  est  conserve  à la  b'blio-  du  travail  altéra  sa  sanie;  il  tomba 
tbèque  de  cette  ville,  et  qui  a etc  gravé  malade  deux  fois,  et  fut  en  danger:  sa 
et  public  en  sept  grandes  feuilles,  par  jeunesse  le  sauva;  et  les  médecins  lui 
Jean  Meyer.  — Son  frère  , Philippe  ayant  conseille  d'aller  respirer  l’air 
Geigeb  , a publié  divers  ouvrages  natal , il  revint  dans  sa  patrie , en 
élémentaires  de  mathématiques.  — 172a,  après  une  absence  de  neuf  an- 

Malachie  Geic.er  , médecin  et  chirur-  nées.  Il  reçut  alors  l'ordre  de  prêtri- 
gien  de  Munich,  vivait  vers  le  milieu  se  , fut  pourvu  d'un  canouicat  de  la 
du  ivn*.  siècle.  Il  a publié  : 1.  Mar-  collégiale  de  Bulle , et  se  ronsacra  cn- 
garitologia  sive  dissertatio  de  Mar - fièrement  aux  devoirs  de  son  minis- 
gar  itis  , Munich  , 1607  , in-8°.  II.  1ère.  Mais  l’ennui  ne  tarda  pas  à Icga- 
Microcosmus  hypochondnacus  sive  gucr  dans  la  solitude:  sans  cesse  il  re- 
de  melancholid  hypochon driacd , gretiait  les  stnis  et  les  moyens  d’ins- 
Municb,  it>5 1 , in  4"..  fig.  U— t.  traction  qn’i!  avait  perdus;  et  après 

GE1LER.  Voy.  Geyler.  avoir  lutté  pendant  sept  ans  entre  son 

GE1NOZ  (Frakçois),  membre  de  attachement  pour  ses  parents  et  sa 
l'académie  des  inscriptions , naquit  à passion  pour  l’étude , il  résigna  son 
Bulle  en  Suisse , au  mois  de  juillet  bénéfice , et  revint  à Paris  en  1 q5o. 
1696.  Après  avoir  fait  ses  premières  Deux  ans  après,  il  obtint  la  place 
études  dans  sa  famille,  il  fut  envoyé  d'aumônier  dans  les  gardes  suisses; 
au  college  de  Fribourg,  tenu  alors  cl,  ru  1 7 55,  il  remplaça  l’abbé  de 
par  les  jésuites , et  ensuite  à Paris , Vcrlol  h l’ académie  des  inscriptions  : 
oh  il  obtint  nue  bourse  dans  la  corn  il  justifia  l’honneur  qu'on  lui  avait  fait 
munauté  des  Trente-trois.  La  candeur  par  les  Mémoires  qu’il  lut  auxséanecs 
de  son  caractère,  sa4ocilité  et  son  ap-  publiques  de  celte  société,  et  qui  se 
plication  au  travail,  le  rendaient  cher  à distinguent  par  une  vaste  érudition 
ses  maîtres.  Il  fit  son  cours  de  philo-  unie  à une  critique  judicieuse.  H entre- 
sophie  au  collège  du  Plessis:  mais,  quoi-  prit  aussi  une  édition  d'Hérodote,  en 
que  très  jeune  encore,  il  sentit  l’in»-  revit  le  texte  sttr  les  excellents  raa- 
tilité  des  questions  scolastiques  qu’on  y nuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  et  il 
agitait  ; et  laissant  à ses  condisciples  se  disposait  à en  donner  la  traduction  : 
le  frivole  avantage  de  briller  dans  les  mais  ce  travail  fut  interrompt»  par  un 
argumentations , il  revint  de  lui-même  voyage  que  l’abbé  Geinoz  fit  en  buis  se, 
à l’étude  des  poètes  et  des  auteurs  an-  pour  embrasser  encore  une  fois  scs 
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parents.  A son  retour  à Paris,  la  rup- 
ture de  la  trêve  de  i 742  l’obligea  de 
suivre  eu  Flandre  le  rcgiment  des  gar- 
des suisses  ; et  ce  fut  seulement  en 
1746  qu’il  put  reprendre  enfin  sa 
traduction.  A cette  époque,  des  dou- 
icui  s fréquentes  de  sciatique  l'incom- 
modaient; et  ce  ne  fut  que  dans  les  in- 
tervalles que  lui  laissait  la  douleur, 
qu’il  put  continuer  un  travail  auquel 
il  attachait  un  grand  prix..  Une  fièvre 
maligne  l’enleva  aux  lettres,  le  2 3 
inai  1 75î.  Son  doge,  prononcé  à l'a- 
cadémie des  inscriptions  par  Bougain- 
ville, a été  imprimé  dans  le  xxve. 
vol.  des  Mémoires  de  cette  société. 
On  a üc  lui  : I.  Observations  sur  les 
médailles  antiques  (Extrait),  dans  les 
Mémoires  de  l’académie,  tome  xu. 
II.  Dissertation  sur  l’ostracisme , 
tome  xii.  111.  Recherches  sur  l’ori- 
gine des  Pélasges , avec  l’histoire 
de  leurs  migrations,  tome  xiv; 
suite,  tome  xvi.  IV.  Observations 
et  corrections  sur  le  texte  et  la  ver- 
sion du  premier  livre  d Hérodote , 
( Extrait  ) tome  xvi;  suite,  tome 
xviii  ; fin,  tome  xxm.  V.  Défen- 
se d'Hérodote  contre  les  accusa- 
tions de  Plutarque , tomes  xix , xxi 
xxm.  Il  a en  outre  fourni  un  grand 
nombre  d’articles  au  Journal  des 
savants,  dont  il  était  le  principal 
rédacteur  depuis  1745.  W — s. 

GfcISLER  (Frédéric),  bibliogra- 
phe, né  à ReussendJrff  en  Silésie 
Je  26  octobre  i636,  professeur  et 
docteur  en  droit  à l’université  de  Leip- 
zig, et  eu  1664  fondateur  d’un  éta- 
blissement savant  connu  sous  le  nom 
de  Collegium  anthologicum , mort 
le  1 1 avril  1679,  est  l’auteur  d’un 
grand  nombre  de  dissertations  pu- 
bliées en  latin  sur  différentes  ques- 
tions de  droit,  comme.  De  jure  colle- 
sporurn  ; De  jure  cecmeteriorum;  De 
tntestalo;  De  temveramentis  paena- 
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rum , etc. , qui  ne  nous  intéressent 
plus  aujourd’hui.  Mais  il  fut  le  pre- 
mier qui  s’occupa  de  cette  partie  de 
l’histoire  littéraire  qui  traite  des  au- 
teur» anonymes  et  pseudonymes.  Sa 
dissertation  De  nominum  mutatione 
ad  leg.  unie,  ci ‘die.  hoc  Ut.  unà  cum 
decadibus  quinque  scriptorum  ano- 
nymorum  H pseudanymorum  à se 
delectorum , anterieure  à l'ouvragcde 
Dtckherr,  et  à la  f Liera  ulzata  pu- 
bliée sous  le  nom  de  P.  J.  Villani 
{ V oy.  À pros  10  ),  parut,  en  1669, 
et  fut  insciéc,  sau»  le  consentement  de 
l’auteur,  en  1670,  dans  le  Thea- 
trum  de  Ptaccius  ( froy.  Fabricics, 
XIV,  60  );  elle  a même  été  leiiupri- 
méeà  Leipzig,  sans  nom  d'auteur,  en 
1671,  sous  ce  titre  : Larva  detracta, 
i.  e.  brevis  expositio  nominum  sub 
quibus  scriptores  aliquot  pseudony- 
mi,  recenliores  inprimis , latere  vo- 
luerunt.  A ectlc  dernière  édition  est 
joint  un  catalogue,  qui  contient  cin- 
quante auteurs  dont  le»  noms  étaient 
inconnus  ou  déguisés.  GcisJrr  a éga- 
lement publié  un  Sylloge  variarum 
liler arum,  cl  un  Recensus  axiomatum 
philosophico-juridicorum , etc.,  qui 
porte  pour  devise  : Non  omnis  mo- 
riar,  Murat.  B — h— d. 

GEiSLËR  ( Jeaw  - Godefroi  ; , sa- 
vant humaniste,  naquit,  en  1726,3 
Langcnau  en  Lusace:  il  se  forma  sous 
le  célèbre  Ernesti,  et  présida  lui-même, 
à Gorlitz,  à Gotha,  et  à Pforta, 
de  1751  à 1787,  divers  établisse- 
ments d'ins! notion  publique,  des- 
quels sont  soi  lis  plusieurs  savants 
distingués.  Une  nombreuse  quantité 
de  dissertations , de  programmes  et 
d'autres  écrits  académiques , dont  on 
trouve  l'éuumcïalion  dans  Meusel, 
attestent  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. Il  fut  nommé,  en  1787,  direc- 
teur de  la  bibliothèque  ducale  à Go- 
tha, et  y mourut  le  2 septembre  1&00. 
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Parmi  ses  ouvrages  nous  nous  bor- 
nons à citer  : 1.  Ccmmentatio  de 
Dhotii , palriarchœ  Constanlinopo- 
hlnm  , sciealid  me  die  d , Leipzig, 

1 7(t>,  in-4".  II.  Diss.  de  ded  Con- 
corda , ex  monumenlis  velerum  il- 
Instraid , ibid. , 1730, in-4®. «fis. III. 
Cinq  disserlatious  De  fiibliotheca  Mi- 
lichiauâ , Goi  iiiz,  i "65,  i "68. 1 Y .No- 
tice succincte  de  la  fit:  liolhèque  des 
pauvres  appartenant  au  g>  mnase  de 
Gorlilz (en  allemand ),  itiui.,  iqOS, 
in-4'.  V.  fiecensio  nunwrumlhesan- 
ri  h ideririani , in  quibus  concor- 
dia  laudatur,  pars  i et  il  ; ibid. 
eod.  in-40.,  ejusd.  recensionis p.  lli, 
ibid.,  1769,  in-4".  Il  était  aussi  un  dos 
collaborateurs  de  la  Gazette  littérai- 
re de  Gotha.  — Geislf.r  ( Frcd.- 
Daniel  ),  notaire  à Leipzig , où  il 
naquit  en  1771,  est  mort  en  mars 
1 798.  On  a de  lui , dans  le  Diction- 
naire de  conversation  par  Loebel , 
Leipzig,  1796,  1797,  in -S.',  les  ar- 
ticles qui  ont  rappoit  à l’Iiistoire  de 
France  et  à la  révolution.  B — 11 — d. 

GEI.ADASou  EI.ADAS,  d’Argos, 
sculpteur  grec,  florissait  vers  la  80e. 
olvtnpiade,  460  ans  avant  J.-C.  Son 
nom  mériterait  à peine  d'clre  cotiser, 
vé,  s’il  u’av.ut  été  le  maître  de  Phi- 
dias. Gcladas  avait  fait,  pour  une  tri- 
bu de  l'Attique,  une  statue  d’Bercule, 
qui  lut  élevée  en  actions  de  grâces,  à 
la  fin  d'une  peste  dont  les  ravages 
avaient  été  terribles.  I,— S— e. 

GELAIS  (6sint).  Voy.  S.AlNT- 
GELdS. 

GEl„ALEDDIN.  Voy.  DJELAL- 
ÉDUYN. 

GÉLASE  Irr.  (Saint), élu  pape  le 
a mars  49a , succéda  à Saint-Félix  II: 
il  était  Africain  ; son  père  se  nommait 
Valcre.  Euphémius,  patriarche  de 
Constantinople , lui  écrivit  pour  se 
plaiudre  de  cequ’il  ne  lui  avait  pas  fait 
part  de  son  ordination.  Gélose  rc- 
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pondit  qu'il  n’avait  point  rempli  celte 
formalité  d’usage  envers  celui  qui  s’é- 
loignait de  sa  communion,  en  ne  recon- 
naissant point  ia  condamnation  d'Aca- 
cc.  Le  décret  contre  Acacc  déplaisait 
aux  Grecs.  Gela  se  mit  tous  scs  soins  à b: 
justifier,  eu  démontrant  que  son  pré- 
décesseur n’avait  fait  qu’exécuter  les 
statuts  du  concile  de  Chalccdoinc,  et 
qu’il  en  avait  le  droit.  C'est  l’objet  de 
plusieurs  lettres  qu’il  écrivit  tant  à 
Euphémius  qu’à  l'empereur  Anastase: 
dans  celle  qui  est  adressée  à l'empe- 
reur, il  distingue  expressément  les 
deux  puissances,  rt  pose  en  principe 
que  les  évêques  et  le  pipe  étant  sou- 
mis aux  rois  dans  tout  ce  qui  tient  à 
l’ordre  politique,  les  rois,  k leur  tour, 
doivent  se  soumettre  aux  décisions  de 
l’Église  dans  tout  ce  qui  appartient  k 
la  religion.  Cette  doctrine  de  St.-üé- 
lase  a été  souvent  opposée  aux  pré- 
tentiuns  des  ultramontains.  Gélase 
poursuivit  avec  vigueur  le  pélagia- 
nisme , qui  semblait  renaître  dans  la 
üalmatie,  et  Gt  chasser  des  mani- 
chéens, qui  se  cachaient  dans  Home. 
Il  s’occupa  avec  un  soin  particulier  de 
remédier  aux  maux  que  les  églises 
avaient  soufferts  en  Italie  par  les 
guerres  élevées  entre  Théodoric  et 
Odaacre.  Afin  de  donner  plutôt  k ces 
églises  les  pasteurs  dont  elles  étaient 
privées,  il  se  relâcha  de  la  rigueur 
des  règles  canoniques,  et  rappiocha 
les  intervalles  des  ordinations.  Gélase 
tint  k Rome,  en  494<  un  concile  où 
l’on  établit  la  distinction  des  livres 
authentiques  et  des  livres  apocryphes. 
Après  avoir  posé  en  principe  la  pri- 
mauté de  l’église  de  Rome,  k cause 
de  la  parole  de  Jésus-Christ  même 
k St*.  l’ietre;  après  avoir  donné  le 
second  rang  k Alexandrie  et  le  troi- 
sième k Antioche, on  y fait  rémunéra- 
tion des  écrits  dont  la  lecture  est  per- 
mise. Il  est  remarquable  que t dans  cc 
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rombrenesont  point  compris  les  Ac- 
tes des  martyrs,  qu’il  n’est  poÎDt  d’u- 
sage de  lire  dans  l’Église  romaine , 
parce  qu'ils  peuvent  être  altérés  par 
des  infidèles  ou  des  ignorants;  ce  qui 
u’cmpcche  pas  que  la  mémoire  de  ces 
saints  personnages  ne  soit  liouorée. 
Gélase  écrivit  coutrc  Eutychès  et 
Nestorins,  toul-à-la-fois,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  : Des  deux  natures. 
Outre  ces  écrits,  Gélasefit  un  Traité 
contre  le  sénateur  Andromaquc  et 
d’antres  Romains , qui  voulaient  réta- 
blir les  Lupcrcales  abolies  de  son 
temps.  Enfin  , il  avait  composé  des 
Ujmnes,  à l'imitation  de  St.-Arobroi- 
sc,  ainsi  que  des  Préfaces,  des  Orai- 
sons pour  le  saint  sacrifice , et  pour 
l'administration  des  sacrements.  C’est 
pourquoi  ou  lui  attribue,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  tin  ancien 
Sacramentaire  de  l'Eglise  romaine, 
qui  contient  les  messes  de  toute  l’an- 
née , et  les  formules  de  tous  les  sacre- 
ments. Ce  Sacramentaire,  découvert 
dans  la  bibliothèque  de  St.  - Benoît- 
sur-Loire,  après  avoir  passé  des  mains 
du  fils  de  Paul  Petau  dans  la  biblio- 
thèque de  Christine , fut  envoyé  au 
P.  Thomasi,  qui  le  fit  imprimer  à 
Borne  en  1680  : il  est  regardé  comme 
le  plus  ancien  que  nous  connaissions  ; 
le  Symbole  s’y  trouve  sans  la  par- 
ticule filioque , qui  n’y  fut  ajoutée 
qu’au  vin',  siècle,  en  France,  où  ce 
livre  a été  écrit  (1).  Philippe  Buona- 
miei , dans  son  livre  De  clans  pon- 
tijiciarum  litterarum  scripturibus , 
uit  l’éloge  des  Lettres  de  Gclasc  1"., 
elles  met  au-dessus  des  productions 
du  même  temps.  Gélase  mourut  en 
4^6,  après  un  pontificat  de  quatre 


(l)  Gritdana  Ir  concile  de  Genlilly  nrè«  Paris, 
(«au  ca  ;(i-  , m présente  de  U plupart  nés  evéqurs 
de  France , de»  légats  dn  pape  Paul  I et  du  ru» 
Pépin,  qt'il  fut  prononce  coati*  les  Grecs  sur  la 
proceMiio*  «lu  S.  Lsutst,  et  que  1*  formule  fiL'tyut 
fut  aj  atéo..vu  Symbole. 
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ans  et  huit  mois,  l’année  même  où 
Clovis,  qui  régnait  alors  eu  France, 
embrassa  la  religion  chrélicune.Gélase 
fut  un  modèle  de  pureté,  de  7.èlc  et 
de  simplicité  dans  sa  conduite.  Ses 
mœurs  répondaient  à sa  doctrine.  De- 
nis le  mit  au  nombre  des  saints,  et 
l’Eglise  honore  sa  mémoire  le  a 1 no- 
vembre, jour  de  sa  mort.  Il  eut  pour 
successeur  St.- Anastase  II.  D — s. 

GÉLASE  II,  élu  pape  le  a5  jan- 
vier 1 1 18,  succéda  à Pascal  II.  Il 
s’appelait  Jean  de  Gaetc,  était  né  dans 
cette  ville,  de  parents  nobles,  qui  le 
firent  étudier  de  bonne  heure , et  aux 
soins  desquels  il  répondit  par  des 
succès  nombreux  et  non  interrompus. 
Étant  encore  foit  jeune,  il  fut  fait 
cardinal  par  Urbain  11,  et  bientôt 
après  chancelier,  pour  rétablir,  dit 
Pandolfe  d’Alatti,  l’ancienne  élégan- 
ce du  style,  qui  était  presque  perdue. 
Après  la  mort  d’Urbain,  le  chance- 
lier Jean  de  G ictc  s’attacha  à Pas- 
cal II,  et  ne  le  quitta  pas  un  seul  mo- 
ment dans  scs  afflictions,  comme  s’il 
eût  voulu  faire , à scs  côtés , l’appren- 
tissage des  malheurs  qui  l’attendaient 
à son  tour,  et  dans  le  même  degré  de 
puissance.  En  effet,  Cencio  de  Fran- 
gipane, chef  de  cette  orgueilleuse  et 
turbulente  famille,  qui  disposait  de  la 
principale  autorité  dans  Rome  et  te- 
nait toujours  pour  le  parti  de  l'empe- 
reur, 11’cut  pas  plutôt  appris  l’élec- 
tion de  Gélase,  qu’il  accourut  armé  et 
frémissant  de  colère,  rompit  les  por- 
tes, entra  dans  l'église,  prit  le  pape  à 
la  gorge,  le  frappa  à coups  de  poing  et 
de  pied  jusqu’à  l'ensanglautcr  de  scs 
éperons  ; puis , le  traînant  par  les 
cheveux,  il  le  mena  chez  lui,  l'en- 
chaîna et  l’enferma.  Celte  violence 
souleva  les  Romains  : Pierre,  préfet 
de  la  ville,  Pierre  de  Léon  et  plu- 
sieurs nobles,  sc  rassemblèrent;  le 
peuple  prit  les  armes;  on  marcha  au 
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Capitole  : les  Frangipanes,  effrayes , 
rendirent  le  pape;  l’nn  d’eux,  nom- 
me' Léon,  se  jeta  à ses  pieds  pour  lui 
demander  pardon , et  sut  échapper 
ainsi  à une  mort  certaine.  Gélasc,  ra- 
mené en  triomphe,  reçut  les  hon- 
neurs accoutumés.  On  se  préparait  à 
l’ordonner  et  à le  sacrer  solennelle- 
ment (car  il  nëlait  encore  que  dia- 
cre) , lorsqu’il  fut  averti  que  l'em- 
pereur Henri  V était  en  armes  à St.- 
Pierrc.  Gelase  n’eut  que  le  temps  de  se 
jeter  sur  un  cheval,  et  d'aller  se  cacher 
chez  un  citoyen  nommé  Bulgamin.  Le 
lendemain,  il  prit  son  parti  de  sor- 
tir de  Rome , et  s'embarqua  avec  les 
siens  sur  le  Tibre,  où  deux  g ilèrcs  les 
attendaient  et  les  menèrent  jusqu’à 
Porto.  La , ils  furent  arrêtés  par  une 
Icmpéic  horrible , mais  ordinaire  dans 
cette  saison.  (On  était  au  mois  de  fé- 
vrier.) Les  Allemands,  qui  les  sui- 
vaient en  bordant  le  rivage,  leur  ti- 
raient, dit  l’histoire,  des  traits  em- 
poisonnés. Ils  menaçaient  de  les 
poursuivre  jusque  dans  l’eau,  s'ils  ne 
rendaient  le  pape.  Le  cardinal  Hu- 
gues d'Alalri  fut  oblige  de  le  charger 
sur  scs  épaules,  et  de  le  mener,  à la 
faveur  de  la  nuit,  jusqu’à  un  endroit 
d’où  lui  et  ceux  de  sa  suite  s’embar- 
quèrent, et  parvinrent,  demi- morts 
de  frayeur,  le  troisième  jour,  à Terra- 
cine  , et  le  quatrième  à Gaëte.  Gélasc 
fut  reçu  avec  joie  pir  ses  compatrio- 
tes. L’empereur, embarrassé  par  celte 
fuite,  envoya  prier  Gélasc  de  venir  se 
faire  sacrer  et  couronner  à Rome,  lui 
faisant  entendre  en  même  temps,  que 
ce  serait  une  occasion  de  conférer  en- 
semble, et  le  meilleur  moyen  de  réta- 
blir l’union.  Mais  Gelase,  instruit  par 
l’exemple  de  Pascal  II,  ne  voulut 
poiut  se  fier  aux  promesses  du  per- 
fide Henri , et  se  fit  ordonner  et  sa- 
crer à Gaëte.  Furieux  d’avoir  man- 
qué sa  proie,  l’empereur  résolut  do  se 
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venger  en  créant  un  anti-pape,  et 
choisit,  à cet  effet , Maurice  Uourdiu 
(Voy.  Bourdin).  Cet  intrus  uc  man- 
qua point,  en  s’établissant  à Rome, 
de  chercher  à consolider  son  pouvoir; 
et  l’un  des  premiers  actes  de  son  au- 
torité fut  de  couronner,  en  sa  qua- 
lité de  pape,  Henri  qu’il  avait  déjà 
couronné  n’c’tant  encore  qu’arche- 
véque  de  Braguc.  Il  envoya  de  tous 
côtés  des  bulles , et  réussit  à se 
faire  reconnaître  dans  quelques  en- 
droits de  l’Allemagne  et  de  l’Angle- 
terre. Le  reste  de  la  chrétienté,  cl  la 
France  surtout,  continuèrent  de  recon- 
naître Gélase.  Un  petit  nombre  ne  re- 
connut ni  l’un  ni  l’autre.  L’empereur 
cependant  s’était  retiré  de  Rome;  et 
Gelase , l’ayant  appris , se  décida  à y 
rentrer  secrètement,  et  se  cacha  dans 
une  petite  église  nommée  Sic.-M.iric- 
du-secoud-Giergc.  11  voulut  même, 
contre  l’avis  de  quelques  - uns  de  scs 
amis , officier  un  jour  de  fête  dans 
cette  église , qui  dépendait  des  forte- 
resses occupées  par  les  Frangipanes. 
Celte  imprudence  eut  les  suites  fu- 
nestes qu’on  avait  prévues.  Les  Fran- 
gipanes vinrent  attaquer  le  pape  au 
milieu  de  l’office , avec  une  troupe  de 
leurs  gens  armés.  Cresccuce  Gaëtan , 
neveu  du  pape,  et  un  autre  de  ses  par- 
tisans nommé  Etienne  -le-Normand , 
résistèrent  avec  courage.  Le  combat 
dura  tout  le  jour.  Gélase  s’enfuit,  à 
moitié  vêtu  de  ses  oruements.  Son 
]>orlc-craix  tomba  en  le  suivant  : une 
|>auvre  femme  le  recueillit, et  le  cacha 
jusqu’au  soir.  Le  combat  durait  en- 
core , et  ne  cessa  que  lorsque  les  deux 
partis  convinrent  enfin  que  la  fuite 
du  pape  uc  pouvait  jiroduirc  qu’une 
immense  effusion  de  sang.  Gélasc  fut 
rejoint  par  scs  amis,  qui  le  trouvè- 
rent dans  la  campagne  près  de  l’église 
de  St.-l’aul , las  et  gémissant.  Ils  tin- 
rent conseil  le  lendemain  ; et  le  pape 
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parla  ainsi  apres  1rs  antres  : a Mes 
» frères,  suivant  l’exemple  de  nos 
» pères  et  le  précepte  de  l’Évangile , 
» puisque  nous  ne  pouvons  plus  vi- 
» vrc  dans  cette  ville,  fuyons  dans 
» une  autre  j fuyons  cette  Sodorne  et 
» cette  Égypte.  Je  le  dis  devant  Dieu, 
v j’aimerais  mieux  , s’il  était  possl- 
jrble,  avoir  un  seul  empereur  que 
» d’en  avoir  un  si  grand  nombre  : mt 
» méchant  an  moins  perdrait  les  au- 
» très  [dus  méchants , jusqu’à  ce  qu’il 
« sentit  lui-même  la  justice  du  souve- 
» rain  empereur.  » L’avis  du  pape 
avant  été  approuvé,  il  fit  ses  disposi- 
tions pour  distribuer  le  gouvernement 
de  l’Église  et  de  Rome  pendant  son 
absence, et  s’embarqua  pourla  Proven- 
ce, où  il  fut  très  bien  accueilli.  Le  roi 
de  France , Louis  V I , enwya  au-de- 
vant de  lui  l’abbé  Suger  avec  des  pré- 
sents. Ils  convinrent  du  jour  où  le 
ltoi  devait  sc  rendre  à Vézclai  pour 
voir  le  twpe  et  conférer  avec  lui.  Gc’- 
)ase  avait  indiqué  un  concile  à Vienne. 
]l  avait  donné  ordre  à l'archevêque 
Gtti  de  venir  le  trouver  à Clugni. 
Mais  avant  son  arrivée,  GélRsc  fut  at- 
taqué d’une  pleurésie  et  d’un  accès  de 
goutte,  qui  le  mirent  au  tombeau.  Il 
expira  le  ag  janvier  1 1 ig , après  un 
on  et  quatre  jours  de  pontificat. 
Ses  derniers  moments  furent  un  ta- 
bleau touchant  de  piélé  et  d’humilité. 
Il  approuva,  en  mourant,  le  choix 
qu’on  voulait  faire  pour  son  successeur 
de  l’archevêque  Gui,  qui  lui  suc- 
céda eu  effet  sous  IcnomdeCalixle  IL 
D— s. 

GÉLASE , évêque  de  Césaréc  en 
Palestine , était  neveu  de  S.  - Cyrille 
de  Jérusalem  , et  fils  de  sa  steur.  Ce 
fut  ce  saint  qui  le  fit  évêque  de  Césa- 
rée,  vers  l’an  5Gq.  Néanmoins,  les 
Ariens,  favorisés  par  Valrns,  curent  le 
crédit  de  l’empêcher  «l’en  remplir  les 
fonctions , et  de  mettre  à sa  place  Eu- 


GEL 

zo'ius  qui  partageait  leur  erreur;  mais 
Valent  étant  mort , Gélase  fut  rétabli 
sur  son  siège,  qu’il  occupa  jusqu’en 
5g5.  Il  était  l’un  des  cent  • cinquante 
pères  qui  composaient  le  concile  œcu- 
ménique de  Constantinople  ; et  il  se 
trouva  à un  autre  concile  tenu  dans 
la  même  ville  en  3q4  > Ie  t*4  septem- 
bre. Il  mourut  quelque  temps  après, 
et  certainement  avant  le  mois  de  mars 
ou  d’avril  de  l’année  suivante,  Jean 
son  successeur  ayant  dès  - lors  ordon- 
né S.- Porphyre  évêqhc  de  Gaza.  On 
sait  que  Gélasc  composa  : 1.  Un  Dis- 
cours sur  l'Epiphanie,  dont  Tlicodo- 
ret , qui  donne  à Gelase  le  titre  A' ad- 
mirable, cite  un  passage  contre  les 
Eutychiens.  II.  Une  Histoire  ecclé- 
siastique, pour  servir  de  suite  à celle 
d’Eusèbc.  Photius , après  avoir  parle 
de  cet  ouvrage,  semble  douter  que  le 
fonds  en  appartienne  à Gélasc,  ayant 
lu,  dit-il,  qu’il  avait  seulement  tra- 
duit en  grec  l’histoire  de  Rufin  ; ce  qui, 
suivant  Tillemont , ne  parait  aucune- 
ment fondé,  Gélase  étant  mort  avant 
que  Rufin  commençât  à écrire  son  his- 
toire, laquelle  ne  fut  finie,  au  plutôt , 
qu’en  l’année  4°°-  Il  est  vraisemblable 
que  Gélasc  de  Césarée  a composé  d’au- 
tres écrits.  S.-Jérôme  dit  de  lui  qu’il 
cachait  ceux  qui  sortaient  de  sa  plu- 
me, s’abstenant  sans  doute  d’y  m«  tlic 
son  nom  par  humilité.  Léonce  de  By- 
zance lui  donne  le  titre  de  confesseur; 
ce  qui  semble  insinuer  que  sa  mémoi- 
re a été  autrefois  honorée  par  l’Église, 
quoique  nus  martyrologes  ne  fassent 
de  lui  aucune  mention.  L — V. 

GÉLASE  de  CYZIQUE  floris- 
sait  vers  47G,  du  temps  des  empe- 
reurs Rasilisque  et  Zenon;  il  était, 
comme  lui-même  nous  fappiend,  fils’ 
d’un  prêtre  attaché  à fcgliso  de  sa 
ville  natale.  Il  est  connu  par  nnt His- 
toire du  concile  de  ïïicée , laquelle 
u’est  qti’uu  recueil  de  pièces  et  de  du- 
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minent*  tire*  tTEmèhe,  de  Socrate, 
dr  Sozomcne  cl  de  Théodorct.  Quoique 
ceffe  compi'aiion  ne  conlieiiue  rien 
qucdVirihodoxe  , elle  ne  doit  pas  être 
lac  sans  précaution,  parce  qu’elle  pré- 
sente b aucoup  de  faits,  ou  douteux, 
on  manifestement  faux.  L’auteur  a tra- 
vaille sur  de  mauvais  mémoires;  et 
son  élocution  est  loin  de  racheter  scs 
autres  défauts.  Cette  histoire,  néan- 
moins , a été  imprimc'c  plusieurs  fois 
en  grec  et  en  latin.  Le  P.  Labbc  parle 
dan  e'ditiou  donnée  par  Robert  Bd- 
four, Ecossais,  Paris,  Morel,  1 599, 
m • 4°.  L’ouvrage  est  divise  en  deux 
livres:  quelques  lettres  de  l’empereur 
Constantin  en  forment  un  5e.  On  la 
réimprimé  à Rome  , dans  le  tome  v 
des  Conciles  generaux  ; et  on  le  trou- 
ve aussi  dans  la  Bibliothèque  des  Pè- 
rcs-— Le  P.  Labbc  parle  d’un  troisiè- 
me Gélase  .évêqiic  de  fa  même  ville, 
et  qu’on  croirait  être  ccUiule  Cc.sarée, 
si  Photius,  en  lui  attribuant  le  Traité 
contre  les  Anoméens,  ne  l’en  dis- 
tinguait formellement , « le  style  de 
» ce  dernier,  dit -il , étant  beaucoup 
» plus  élevé  que  celui  du  neveu  de 

» S.  Cyrille.  » y, y 

GELDENHAUR  ou  GELDEN- 
H A U ER  ( Gebard  ),  né  à Nimèguc 
(ce  qui  l’a  fait  assez  communément  ap- 
peler Gérard  de  Nimègue),  vivait  au 
commencement  du  xvt\  siècle  , et 
jouissait  d’une  assez  grande  réputa- 
tion comme  littérateur  et  poète.  Il  étu- 
dia à Dcvcnler  , école  alors  céèbre  , 
et  y reçut  les  leçons  de  ce  même 
Alexandre  Hegius  . qui  dirigea  les 
ircraièrcs  études  d’Érasme.  Son  ti- 
ent pour  la  poésie  latine  le  fit  cou- 
ronner poète  lauréat  par  l’empereur 
Maximilien  I*'. , eu  1517.  La  vie 
claustrale  a laquelle  Geldcuhaur  s’é- 
tait voué  d’abord,  ne  lui  avant  pas 
convenu  A l.a  longue,  il  s’attacha  , 
avec  le  titre  de  recteur  et  d’historien , 
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à Charles  d’Autriche,  depuis  étape-* 
rcur  ; mais  , n’ayant  pu  se  décider  .1 
le  suivre  en  Espagne , il  prit  le  parti 
d’entrer  dans  la  maison  de  Philippe 
de  Bourgogne,  évêque  (fUtrccht,  lits 
natnrel  de  Philippe-!c-Bon,  et  lui  ser- 
vit de  chap.-l.iiu  et  de  secrétaire.  Il 
écrivait  en  cette  qualité  A Érasme 
( Erasmi  Epist.,  lib.  ni,  cp.  4 1 ) , et 
lui  donnait  les  assurances  de  la  bien- 
veillance la  plus  dévoace  de  ce  prélat. 
Erasme  et  Gérard  de  Nimèguc  sY- 
t.aient  connus  et  liés  à Louvain  , ou 
ils  avaient  fait  quelque  séjour  ensem- 
ble ; mais  leur  amitié  ne  dura  pas 
toujours.  Gérard  de  Nimègue  ayant 
été  envoyé,  en  i5a6,  A Wittemberg, 
afin  d’y  examiner  l’état  des  écoles  et 
celui  de  l’Église  , semble  avoir  été  en- 
gagé par  ce  voyage  A embrasser  les 
opinions  de  Luther;  il  écrivit  en  fa- 
veur de  la  réforme  , et  ne  fut  point 
approuvé  par  Érasme,  qui  lâcha  inu- 
tilement de  le  dissuader,  cl  qui  finit  par 
le  traiter  de  la  manière  la  plus  outra- 
gcusc.  Gérard  fit  passer  scs  écrits  con- 
tre Érasme  et  contre  l’Église  romaine, 
à la  diète  de  Spire,  cl  il  ne  négligea  rien 
pour  brouiller  Érasme  avec  le  pape , 
l’empereur,  le  roi  Ferdinand  et  les 
autres  princes  catholiques.  Il  faut  au- 
jourd’hui plutôt  livrer  a l’oubli  ces  mi- 
sérables disputes  que  les  ressusci- 
ter. Ceux  qui  seraient  curieux  d’en  voir 
quelques  détails,  pourront  scsatisfiire 
dans  la  Vie  d’Érasme,  par  Burigny, 
a',  vol.  , pig.  5o6  et  suiv.  Geldcu- 
haur finit  par  sc  retirer  en  Allemagne: 
il  se  maria  à Worms , d’où  il  fut  rap- 
pelé’A Augsbourg  ; et,  en  i534,  une 
académie  ayant  clé  créée  à Marbourg, 
il  y accepta  une  chaire,  et  la  desservit 
pendant  quelques  années.  De  là  s’étant 
encore  rendu  pour  affaires  à Wittem- 
berg,  il  mourut,  le  10  janvier  i54i, 
de  la  peste,  selon  les  uns,  et  selon  d’au- 
tres parla  main  de  quelques  brigands 
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qui  lui  fendirent  le  crâne.  Outre  les 
productions  de  théologie  polémique 
de  Geldenhanr,  on  a de  lui:  I.  Scho- 
lia  ii i dialecticam  Georgii  Trape- 
zuntii , Cologne,  i538,  in  - 8°.  II. 
Durèrent*  opuscules  relatifs  à l'his- 
toire de  Hollande , qui  ont  été  la  plu- 
part recueillis  dans  la  Batavia  illus- 
trata  de  Pierre  Scriverius,  iti5o, 
in-4°.  III.  Inférions  Germaniæ  his- 
toria , insérée  dans  Beatus  Rhcna- 
nus  de  rebus  Germanité , t6io,  in- 
8°. , et  dans  Pirckheimeri  descrip- 
tio  Germaniæ.  IV.  Hue  Fie  de  Phi- 
lippe de  Bourgogne  , en  latin , pu- 
bliée à Strasbourg  en  i Sag,  et  qu’ An- 
toine Mathæus  a mise,  accompagnée 
de  notes , dans  ses  Analecta  prisci 
œvi,  tom.  rr.,  pag.  ait),  Leyde , 
1698.  V.  SatjTæ  vm  , Louvain, 
1 5 1 5 : l’auteur  de  cet  article  les  a 
inutilement  recherchées.  Il  11’y  a rien 
de  Geldenhaur  dans  les  Deliciæ  poë- 
tarum  belgicorum.  VI.  La  Fie  de 
Rodolphe  Agricola  et  celle  de  IV es- 
selits  Gansforlius , insérées  dans  Fi- 
chardi  vilce  virorum  illustrium , 
Francfort  , 1 538,  in-4®.  M — ok. 

GELÉE  ( Théomu i.e),  médecin 
de  Dieppe,  mort  en  i65o, étudia  la 
médecine  à Montpellier  , où  il  fut 
reçu  docteur  sous  la  présidence  de 
Dutaureus.  Il  avait  été  le  disciple  as- 
sidu de  ce  médecin , qui  jouissait  alors 
de  beaucoup  de  célébrité  en  France; 
et,  pendant  toute  sa  vie,  il  fut  un  de 
ses  plus  zélés  partisans.  L’attache- 
ment qu’il  conserva  toujours  pour  son 
ancien  maître,  lui  a fait  publier:  l.8ur 
la  goutte , la  lèpre  et  la  maladie  véné- 
rienne , uu  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
Quelques  Opuscules  recueillis  des 
leçons  de  Dulaurens  en  les  années 
1^87  et  i588,  Paris,  iGiô,  in-fol, 
II.  Œuvres  d'André  Dulaurens 
recueillies  et  traduites  en  français , 
Rouen,  16G1,  in-fol.,  Cg.  III.  ün 
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Abrégé  d’anatomie  , tiré  en  grande 
partie  de  Riolan  et  de  Dulanrens. 
Cet  ouvrage,  qui  fut  parfaitement 
accueilli  du  public,  a pour  titre: 
L’Anatomie  française  en  forme 
d'abrégé,  recueillie  des  meilleurs 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
science,  augmentée  d’un  Discours 
sur  les  valvules,  Rouen,  i635,  in- 
8".;  Paris,  i656,  in-8".  ; avec  les 
additions  de  Gabriel  Bertrand,  Rouen, 
1664,  t683,  in-8°.  ; Paris,  174a, 
in-8°.  Ch — t. 

GELÉE.  F oy.  Lobbaii». 

GÉLÉNIUS  (Sigismowd)  était  né 
à Prague,  à la  fin  du  xv\  siècle, 
d’une  famille  honorable  et  considérée 
h la  cour  de  Bohème.  Son  père  (Gré- 
goire Ilruby  dcGeleni  ),  homme  d'es- 
nrit  et  lettré,  avait  traduit  dans  sa 
langue  l’Éloge  de  la  folie  par  Éras- 
me (1),  et  était  connu  du  roi,  qui 
l’estimait.  Sa  mcrc,  femme  d'un  mé- 
rite distingué,  jouissait  des  mêmes 
avantages  et  du  même  crédit  près  de 
la  reine.  Gélénius  reçut  une  excel- 
lente éducation,  et  fit  de  grands  pro- 
grès sous  scs  maîtres.  Pour  se  per- 
fectionner encore , il  ié.*olut  de  voya- 
ger.  11  parcourut  l'Allemagne  , la 
France  et  l’Italie , recherchant  les  sa- 
vants, et  prenant  des  leçons  des  plus 
fameux,  ou  leur  demandant  des  con- 
seils pour  ses  études.  C'est  dans 
celle  tournée,  pour  ainsi  dire  acadé- 
mique, qu’il  apprit  le  grec  et  l'hébreu  , 
et  qu’il  se  perfectionna  dans  ie  latin. 
Il  s’appliqua  avec  tant  de  soin  à ces 
trois  langues , qu’elles  lui  étaient  de- 
venues extrêmement  familières.  Re- 
tournant en  \llemaguc,  il  pas: a par 
Bâle,  y vit  Érasme,  et  se  lia  d'ami- 
tié avec  lui.  Cet  homme  célébré  fut 
étonné  de  trouver  dans  Gélénius  tant 

(1)  Il  a encore  traduit  en  bohémien  le  traité  de 
Pétrarque,  Ut  Remedio  utruuquc  fortuit*,  Pra- 
gue, i5oi  , et  d'autrea  outrages  reitef  manus- 
crits. U mourut  le  * mari  iSi.j. 
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d’érudition.  Il  parla  de  lui  à Jean 
Froben,  imprimeur  à Bâle,  alors  oc- 
cupé d’éditious  savantes  : il  lui  repré- 
seutaGeleuius  comme  uu  homme  qui, 
par  son  savoir  et  scs  profondes  con- 
naissances des  l,i  ligues  anciennes,  pou- 
vait lui  être  d’une  grande  utilité  dans 
son  entreprise.  F robe n le  mit  à la  tête 
de  son  imprimerie.  Gelenius  se  char- 
gea de  la  tâche  difficile  et  pénible  de 
corriger  les  épreuves  des  livres  grecs , 
hébreux  et  latins;  mais  il  ne  borna 
point  à cela  son  travail  : il  s’appli- 
qua à traduire  la  plupart  des  auteurs 

frecs  qui  sortaient  des  presses  de 
'robeu,  à eu  revoir  le  texte,  et  sur- 
tout à corriger  les  Œuvres  de  Pline 
d'après  les  anciens  manuscrits.  Ja- 
mais vie  ne  fut  plus  laborieuse,  ni 
homme  plus  studieux.  Gelenius  don- 
nait à ces  occupations  tout  son  temps  : 
il  n’eu  devint  pas  plus  riche,  a La 
» pauvreté,  dit  De  Thon,  fut  le  par- 
» tage  de  ce  grand  homme  pendant 
a toute  sa  vie.  » Ce  n’est  pas  qu’il 
n’cû'  pu  améliorer  sa  situation;  mais  il 
en  négligea  plusieurs  fois  l'occasion, 
préférant  a des  postes  lucratifs  et  aux 
avautages  de  la  fortune,  le  plaisir 
d’être  utile  à la  littérature,  à laquelle 
il  rendit  de  grands  services.  C’était 
d’ailleurs  un  homme  d’une  extrême 
simplicité  de  mœurs,  d’un  carac- 
tère doux  et  soc  n b o , et  d’un  flegme 
imperturbable  ; ou  ne  le  vit  j imais 
se  mettre  eu  colère.  Il  s’était  marié 
à Bâle,  et  y mourut  en  1 554  ou  55, 
âgé  de  soixante  dix -sept  ans  , lais- 
sant deux  (ils  et  uue  fille.  On  peut 
le  regarder  comme  un  des  hommes 
les  plus  savants  du  xvi' . siècle.  On 
doit  à ses  travaux  : 1.  Lexicon  sym- 
phonum  quatuor  linçuarum  græcæ 
scilicel , lalinæ , germanicæ  et  scia - 
vinicæ  ( sic  ) , Bâle , 1 557  > *4"*» 

1 544  > in-4".  C’est  uu  des  plus  an- 
ciens vocabulaires  de  la  langue  scia- 

XVII. 
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vone  : on  n’y  trouve  qu’un  petit  nom- 
bre de  mots  ; mai»  il  est  curieux 
par  l’analogie  frappante  qu’il  fait  voir 
eutre  les  mots  île  ces  quatre  lan- 
gues. II.  La  traduction  en  latin 
de  quelques  Homélies  de  S.  Jean 
Chrysoslûme.  III.  L 'Histoire  ro- 
maine de  Denys  d’Hahcarnasse. 
IV.  L’Histoire  ecclésiastique  d'E- 
vagre.  V.  L 'Ouvrage  J Origine 
contre  Celse.  VI.  L' s OEuvres  de 
Philon.  VU.  Appiani  de  bellis  gal- 
licis  liber,  ve[  potiàs  epitome,  græcè 
et  latinè  : cet  Abrégé  se  trouve  dans 
son  Histoire  romaine  eu  grec  et  en 
latin  de  l’édition  de  Henri  Estienue, 
i5çja,  in-fol.  VIII.  Il  entreprit  la 
Version  des  Œuvres  de  S.  Justin, 
martyr,  et  les  avait  traduites  en 
grande  partie'  lorsqu’il  mourut.  Cette 
version  a été  publiée  à Paris,  i5q5 , 
iu-i6.  IX.  Il  fit  sur  Ammien  Mar- 
cellin un  travail  loué  par  H:  m i de  Va- 
lois. X.  Il  donna  des  notes  sur  Pline  et 
sur  Tite-Live.  Erasme  blâme  les  pre- 
mières , cl  reproche  à son  ami  d’avoir 
donné  trop  de  confiance  à un  ma- 
nuscrit peu  -ûr.  Huet,  en  rendant 
justice  à l’érudition  de  Gelenius  et  à 
son  habileté  pour  la  correction  des 
manuscrits , l’accuse  d’interpréter  à 
sa  fantaisie  les  passages  dont  le  sens 
'échappe  à sa  péuétr  itiou.  XI.  Une 
édition  d'Arnabe,  qui  a été  con- 
damnée. — Gilles  Gelenius  , qui  ne 
doit  pas  cire  confondu  avec  le  précé- 
dent, était  historiographe  de  l’électeur 
de  Cologne  et  chanoine  de  St.-André 
de  cette  ville.  Il  a laissé  : I.  Co- 
lonia  supplex , Cologue,  i65i),  it.« 
il».  II.  Chronici  (i)  sancti  Andrece 
Coloniensis  preliosa  Hierotlieca , 
Cologne  , if)54,  in  - 4‘-  HL  De 
admirandd  Coloniæ  magnitudine , 


(O  Cet  ouvrage  est  cité  dans  Fonte  tt«  , tom.  I, 
nv.  dtiGo.  Au  Supplément,  tom.  IV.  p.g.  3iJ,  il 
cit  dit  rju'âu  hou  de  chronici  il  faut  lire  eanonici. 
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ibid. , i645,  in  - 4°<  Dans  ms  deux 
outrages  Gilles  Gelenius  donne  les 
Vies  de  plusieurs  évêques  de  Co- 
logne. IV.  F index  libertads  eccle- 
siasticce  et  martyr  sanctus  EnçeU 
bertus , ibid.,  i633 , in-4°.  — Son 
frère  Jean  Gelerics,  chanoine  de 
Cologne,  mort  en  i63i  , avait  tra- 
vaillé à la  plupart  de  ces  ouvrages  » 
et  ils  ont  laisse , du  fruit  de  leurs 
veilles,  une  collection  manuscrite  for- 
mant plus  de  trente  volumes , sous  le 
titre  de  Metropolis  Coloniensis.  Eck- 
bart  en  donne  un  aperçu  dans  ses 
Annales  Francice  orientait s , tom.  1. 
— Un  autre  Jean  Gelerius  , ne'  à 
Kempen,  dans  féleciorat  de  Colo- 
gne, est  auteur  d’un  Traité  De  na- 
turd  et  significationibus  cometarum , 
eclipsium  et  terne  motuum,  Colo- 
gne, i665,  in-12. — Jonas  Gele- 
iriüs , né  à St.-George  en  Hongrie , 
étudia  dans  le  gymnase  de  la  Croix 
à Dresde,  sous  le  savant  Egenolph, 
auquel  il  succéda.  Il  mourut  le  19 
septembre  1717,  après  avoir  pu- 
blié quelques  programmes  académi- 
ques, dont  les  plus  remarquables 
sont  ! De  Albi  (sur  l'Elbe)  disser- 
tation*! tu,  1709,  in-fol.  j De  bi- 
Uiotkecd  schole  sanctæ  Crucis , 
Dresde,  1710,  in-fol.;  De  carcere 
eorporis  et  animi  medico,  etc.  L — r. 

GELLERT  (Christian -Fukchte- 
gott  ) , né  le  4 juillet  1 7 1 5 , à Hay- 
nichen  près  de*Freiberg  , en  Saxe, 
est  un  des  écrivains  qui  ont  le  plus 
contribué  à Lire  sortir  la  littéra- 
ture allemande  de  l’état  de  barbarie 
et  d’obscurité  où  elle  était  plongée 
au  commencement  du  xvlir.  siè- 
cle. Son  père,  respectable  pasteur  de 
Ilaynicheu,  avait  treize  enfants , et  ce- 
pendant ne  négligea  rien -pour  don- 
ner à Christian  unr  éducation  soi- 
gnée : l’intelligenre  facile  et  la  douceur 
de  caractère  du  jeune  Gellert  secon- 
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dèrent  merveilleusement  ses  efforts. 
L’étude  lui  était  agréable  et  l’obéissan- 
ce peu  pénible;  il  fit  ses  première* 
études  à l’école  de  Mcisscn , où  il  con- 
tracta avec  Gaertner  et  Rabcner  une 
liaison  d’amitié  qui  dura  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie.  Le  goût  de  la  poésie  se  ma- 
nifesta en  lui  de  bonne  heure  ; à l’âge 
de  douze  ans  il  composa  , pour  l’an- 
niversaire de  la  naissance  de  son  père, 
un  petit  poème  allégorique,  que  dan» 
la  suite  il  rappela  toujours  avec  com- 
plaisance. En  1 734  il  se  rendit  à l'uni- 
versité de  Leipzig;  les  leçons  qu’il  y 
suivit,  lui  fureut  peu  utiles  : la  langue 
vulgaire  était  méprisée  des  savants;  et 
de  vaincs  subtilités  philosophiques  , 
une  étude  des  anciens,  aussi  sèche  que 
prolixe  , faisaient  presque  l’unique 
occupation  des  maîtres  comme  des 
élèves.  Gellert  revint  à Hayniclien  eu 
1738 , décidé  à suivre  la  carrière  de 
la  prédication  ; son  premier  essai  fut 
malheureux:  naturellement  timide,  il 
demeura  court  au  bout  de  quelques 
phrases , et  ce  triste  accident  le  dé- 
goûta pour  toujours  de  la  chaire.  En 
1739  il  retourna  à Leipzig,  chargé 
de  diriger  l’éducation  de  MM.  de  Lul- 
tichau , et  ensuite  d’un  de  ses  neveux  : 
il  s’y  occupa  de  sa  propre  éducation, 
aussi-bien  que  de  celle  des  jeunes 
gens  qui  lui  étaient  confiés; quelques 
hommes  de  lettres  éclairés  avaient  déjà 
fait  un  premier  effort  pour  tirer  de  la 
barbarie  la  langue  allemande  , et  don- 
ner à leur  nation  une  littérature  : le 
mouvement  était  général;  Goltsched, 
Ebert,  Schlegct , Gxrtner,  Brcilingcr, 
llodmer,  y travaillaient  chacun  à sa 
manière  , et  les  querelles  qui  les  divi- 
saient excit  lient  les  esprits  à l’activité. 
Schwabe  entreprit  1111  ouvrage  pério- 
dique , intitulé  : Amusements  du 
cœur  et  de  l’e<pril  (huit  vol.,  Leip- 
zig, 171a  - 1745);  Gellert  y donna 
quelques  fables  et  d’antres  pièces  de 
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vers,  qui  réussirent , maigre'  l'incor- 
rection du  style  : ce  journal  étant  de- 
venu bientôt  le  cliamp  de  bataille 
d’une  guerre  littéraire  qui  ne  conve- 
nait ni  à son  honnêteté  ni  à sa  dou- 
ceur, il  y renonça , et  publia,  de  con- 
cert avec  quelques  amis,  un  autre  ou- 
vrage du  même  genre,  sous  le  titre 
de  Matériaux  pour  former  l’esprit 
et  la  raison  , quatre  vol. , Brème, 
1746  , où  toute  satire  personnelle 
était  interdite.  Il  avait , en  1 744»  pris 
le  degré  de  maitre  es- a rts  dans  la  fa- 
culté des  lettres  de  l’université  ; et 
dès  - lors  son  temps  fut  entièrement 
consacré,  suit  à écrire,  soit  à donner 
des  leçons  publiques  de  littérature  et 
de  morale.  En  1 746  parut  le  premier 
recueil  de  ses  Fables;  il  Gt  imprimer,  la 
même  année,  son  roman  de  La  Com- 
tesse suédoise  ; ces  deux  publications 
furent  suivies  de  celle  de  plusieurs  co- 
médies , La  Dévote , Les  tendres 
Sœurs,  etc.,  et  du  second  recueil  de 
ses  Fables  et  Contes. Ces  divers  ou- 
vrages eurent  le  plus  grand  succès  ; 
le  ton  en  était  simple  et  naturel,  le 
style  correct  et  facile  : ses  Fables  de- 
vinrent une  lecture  tout-à-fait  popu- 
laire ; on  les  lut  dans  les  villages,  on 
les  apprit  par  cœur  dans  les  écoles; 
chaque  jour  apportait  à Gellcrt  de 
nouvelles  preuves  de  ce  succès.  Un 
paysan  vint  à Leipzig , conduisant 
uoe  voiture  chargée  de  bois  qu’il  Gt 
arrêter  devant  la  maison  du  profes- 
seur. « N’est-cc  pas  ici  que  demeuic 
b M.  Gcllert?  demande-t-d. — Oui, 
u montez.  » Il  arrive  devant  Geilcrt: 
« — N’êtes-vous  pas,  monsieur,  le 
b M.  Gcllert  qui  a composé  des  fables? 
b — C’est  moi-même.  — Eh  bien  ! 
b voici  une  voiture  de  bois  que  je 
b vous  amène  pour  vous  remercier 
» du  plaisir  qu’elles  nous  ont  fait , à 
» moi  , à ma  femme  et  à mes  en- 
» fauls.  » Une  autre  fuis,  Gellcrt 
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était  chez  son  relieur  ; entre  un  vil- 
lageois qui  donne  au  relieur  uu  livre 
eu  feuilles,  en  lui  disant:  « Tenez, 

» reliez- moi  cela  Lieu  ferme.  — Où 
» avez-vous  pris  ce  livre?  lui  deman- 
b de  le  relieur.  — Je  l’ai  acheté  à la 
» ville  ; notre  bailli  et  notre  maitre 
» d’école  l’ont  trouvé  si  drôle,  qu’ils 
» ont  manqué  en  étouffer  de  rire  : fai 
» uu  garçon  qui  commence  à lire  cou- 
» ruminent  ; il  me  lira  ça  le  soir  peu- 
» dant  que  je  fumerai  ma  pipe , et  je 
b n’irai  presque  plus  au  cabaret,  b 
Lors  de  la  piise  de  Leipzig  par  les 
Prussiens  en  1758,  un  licuteuanl  de 
bussardsentra  brusquement  chez  Gel- 
lert , pour  le  remercier  aussi  d’avoir 
fait  ces  beaux  livres  qui  l’avaient  tant 
diverti  pendant  ses  campagnes;  et  il 
voulait  absolument  témoigner  sa  recon- 
naissance au  paisible  professeur  , en 
lui  faisant  présent  d’une  paire  de  pis- 
tolets qu’il  avait  pris  à un  Cosaque, 
et  d’un  fouet  qui  avait  servi,  disait-il, 
à donner  le  knout.  On  rencontre  à 
chaque  instant  dans  la  Fie  et  dans 
les  Lettres  de  Gcllert , des  preuves 
de  ect  enthousiasme  populaire  qu’il 
avait  excité  dans  toute  l’ Allemagne  : 
au  milieu  des  désastres  de  la  guerre  , 
des  régiments  presqueentiers  venaient 
assister  à ses  leçons  ; les  soldats  le  sa- 
luaient respectueusement , et  uu  scr- 
gpnt  qui  avait  obtenu  son  conge,  se 
détourna  de  sa  route  pour  voir,  avant 
de  retourner  dans  son  pays , ce  brave 
AI.  Gellert , dont  les  livres  l’avaient 
empêché  de  devenir  un  malhonnête 
homme.  Une  morale  situp'c,  douce, 
et  à la  portée  de  tous  les  esprits , est 
en  effet  un  des  principaux  mérites  des 
ouvrages  de  Gellert  , et  a sans  doute 
été  une  des  causes  de  leur  influence; 
les  Allemands  aiment  qu’on  leur  parle 
de  morale,  et  leur  piêchcr  la  vertu 
est  parmi  eux  un  moyeo  de  succès 
à peu  près  sûr:  Gellcrt  la  leur  recoin- 


Digitized  by  Google 


36  G El 

mandait  d’ailleurs  avec  ce  ton  de  bon- 
homie qui  plaît,  surtout  en  Alle- 
magne, aux  classes  inferieures  de  la 
société.  Sa  réputation  s’étendi:  bientôt 
du  peuple  aux  grands  seigneurs:  pen- 
dant la  gun  re  de  sept  ans , le  grand 
Frédéric  et  le  prince  Henri  voulurent 
le  voir.  On  connaît  celle  conversation 
où  le  professeur  soutint  noblement 
devant  le  Koi  l'honneur  de  la  littéra- 
ture a!h  mande  et  la  nécessité  de  la 
paix.  Gellerl  se  plaignit  de  i’indifféren- 
ce  des  souverains  allemands  pour  leur 
nation  et  leur  propre  langue:  a 11  nous 
» faudrait,  lui  dit  - il,  des  Auguste, 
» des  Louis  XIV.  — Comment  ! la 
» Saxe  n’a-t-elle  pas  eu  deux  Augus- 
» te  ? — Oui,  sire,  aussi  avons-nous 
» de  bons  commencements.  » Frédé- 
ric ne  fut  point  choqué  de  la  franchise 
du  professeur,  et  lui  parla  de  scs  Fa- 
bles : Gellerl  en  récita  une  qui  plut 
au  roi  ; et  quelque  temps  après,  Fré- 
déric écrirait,  en  parlant  de  lui  : a Ce 
» petit  bourru  de  Gellerl  est  téelle- 
» ment  un  hotnme  aimable  ; ccst  un 
» hibou  qu’on  ne  saurait  arracher  de 
» son  réduit;  mais  le  tcncr-vous  une 
» fois , c’est  le  philosophe  le  plus  doux 
» et  le  plus  gai,  un  esprit  (in , tou- 
» jours  nouveau , toujours  ne  ressem- 
» blant  qu’à  lui-même  : pour  le  cœur, 
» il  est  d’une  bonté  attendrissante  ; la 
» candeur  et  la  vérité  s’échappent  de 
» scs  lèvres , et  son  front  peint  la 
» droiture  et  l’humanité.  Avec  tout 
s cela,  on  est  embarrasse  de  lui  du 
b moment  que  l’on  est  quatre  person- 
b nés  ensemble;  ce  babil  l’ctourdit, 
b la  timidité  le  saisit , la  mélancolie  le 
» gagne,  il  s’oublie,  et  ou  n’en  tire  pas 
b uu  mot.  b Geilert,  timide  et  sans 
habitude  du'  monde,  devait  en  effet 
se  ti  ou  ver  déplacé  dans  la  société  vive, 
brillante  et  moqueuse  de  Frédéric.  Il 
trçul  cependant,  des  hommes  qui  la 
composaient  , et  eu  particulier  du 
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prince  Henri , d’honorables  marques 
d’estime  qu’il  ne  chercha  point  à faire 
fructifier  ; la  %ib!csse  de  sa  santé  le 
condamnait  à cette  vie  sédentaire  qu’il 
avait  choisie  par  goût  : ses  souffran- 
ces le  faisaient  souvent  tomber  dans 
l'hypocondrie  et  la  tristesse;  tout  l’ef- 
frayait, rien  ne  le  rassurait,  et  le* 
soins  de  scs  amis  lui  faisaient  seuls 
quelque  bien.  Ses  cours  puhlii  s étaient 
fort  suivis:  il  ne  parlait  point  avec 
éloquence;  il  ne  mettait  point  en  avant 
ces  idées  neuves  cl  hardies  qui  entraî- 
nent tous  ceux  qu’elles  ne  repoussent 
pas  : mais  sa  diction  était  facile;  ses 
idées  étaient  claires  et  justes.  Les  trou- 
bles de  la  guerre  de  sept  ans , et  les 
malheurs  de  la  Saxe  , inquiétèrent 
souvent  son  repos,  sans  interrompre 
scs  travaux  et  ses  succès.  En  1754  , 
parurent  ses  Poésies  didactiques  mo- 
rales; en  1756,  scs  OEuvres  mêlées, 
recueil  des  discours  qu’il  avait  pro- 
noncés à l’ouverture  et  à la  clôture  de 
ses  leçons  publiques.  La  même  année 
il  donna  ses  Cantiques , celui  de  ses 
ouvrages  auquel  il  tenait  le  plus,  et 
qu’il  a travaillé  avec  le  plus  de  soin  : 
ce  sont  des  morceaux  de  poésie  reli- 
gieuse, pleins  d’une  piété  douce  et 
d’une  véritable  onction,  plus  riches 
en  sentiments  qu’en  images  , et  d’un 
ton  souvent  nublc,  mais  rarement  éle- 
vé. En  1 756 , il  donna  un  cours  de 
morale  dont  le  succès  fut  prodigieux  : 
ce  n’etait  point  un  traité  philosophi- 
que de  morale,  mais  une  suite  de  ré- 
flexions, bien  rnchaîuces  et  bien  pré- 
sentées, sur  la  nature  et  la  destina- 
tion de  l’homme  , sur  l’importauce  et 
la  beauté  de  la  vertu;  toute  pédante- 
rie scolastique  en  était  bannie  : cette 
maniéré  simple  et  sans  prétention  de 
science  était  alors  un  phénomène  j 
aussi  fut-elle  universellement  goûtée. 
Lorsque  la  pjix  de  1 760  eut  rendu 
la  trauquilhtc  à la  Saxe  , l’électeur 
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Frédéric  - Christian  et  son  Cls  Frédé- 
ric - Auguste  témoignèrent  à Gcllcrt 
une  bienveillance  pleine  d’estime  : ce 
dernier  lui  fit  une  pension  que  Gcl- 
lert trouva  trop  considérable,  et  qui 
lui  fut  conservée  malgré  scs  représen- 
tations. En  i^65,  1767  et  1769, 
l'électeur  et  sa  cour  voulurent  assister 
aus  leçons  du  professeur  de  Leipzig; 
et  il  prononça  devant  eux  trois  dis- 
cours, le  premier  sur  h nature  , 
l étendue  et  l utilité  de  la  morale  ; 
le  second , sur  les  causes  de  la  préé- 
minence des  anciens  sur  les  moder- 
nes; le  troisième,  sur  t empire  qu’il 
faut  avoir  sur  soi-nw'me.  Ces  trois 
morceaux  lui  valuient  de  nouvelles 
marques  de  considération /dont  il  fut 
encore  plus  loucbé.que  flatté.  Malgré  le 
déplorahleélatdc  sa  santé,  et  sa  mélan- 
colie habituelle,  il  entreprit  de  mettre 
la  dernière  main  à ses  Leçons  de 
morale,  pour  les  donner  au  public; 
mais  c!!<  s ne  devaient  paraître  qu'après 
sa  mort.  En  vain  il  essaya  de  plusieurs 
remèdes  : les  eaux  de  Carlsbad  ne  le 
soulagèrent  que  momentanément;  il 
voyait  approcher  la  fin  de  sa  vie  avec 
tristesse,  mais  sans  effroi  : le  5 décem- 
bre 1769,  ses  évanouissements  re- 
doublèrent, et  les  douleurs  devinrent 
plus  aiguës  ; il  languit  sans  se  plain- 
dre jusque  dans  la  nuit  du  i5  au  14 
décembre  : Je  ne  croyais  pas  qu’il 
fui  si  difficile  de  mourir,  dit-il  à scs 
médecins,  en  leur  demandant  com- 
bien de  temps  cela  pouvait  encore 
durer . — Peut-être  encore  une  heure , 
lui  répondirent-ils. — Dieu  soit  loué ! 
encore  une  heure  ! — et  il  mourut 
en  effet  dans  la  nuit.  Sa  mort  fut  pieu- 
rée  de  l’Allemagne  entière,  comme 
celle  d’un  bienfaiteur  de  sa  nation  : les 
chaires  publiques  retentirent  de  son 
éloge  ; tous  ceux  qui  savaient  écrire 
firent  des  vers  ou  de  la  prose  en  son 
honneur;  on  multiplia  son  image  en 
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marbre,  en  plâtre,  en  cire,  sur  la 
toile  et  sur  le  bois;  on  ouvrit  une 
souscription  pour  lui  ériger  un  monu- 
ment : M.  OEscr,  professeur  de  dessin 
à Leipzig,  devait  en  être  chargé;  mais 
des  circonstances  particulières  en  fi- 
rent remettre  le  soin  à M.Schlegel. 
Ce  monument  est  placé  dans  l’c'güse 
du  cimetière  de  Leipzig,  faubourg  de 
Grimiua  : il  représente  la  Religion 
offrant  le  médaillon  de  Gcllert  à la 
Vertu , qui  s’apprête  à le  couronner; 
les  deux  figures  d’albâtre,  avec  le  mé- 
daillon de  cuivre  jaune,  reposent  sur 
un  sarcophage  de  marbre  noir.  M. 
Wendler,  libraire  de  Gcllert,  lui  fit 
élever  dans  son  jardin  un  autre  mo- 
nument, qui  fut  exécuté  parM.OEser  : 
un  cippe , surmonté  d’une  urne  se'pul- 
cralc , offre  le  médaillon  de  Gcllert; 
les  trois  Grâces,  encore  dans  l’en- 
fance , pleurent  leur  père  : leur  en- 
fance fait  allusion  à celle  de  la  litté- 
rature allemande.  Ce  monument  mérita 

l’approbation  de  Pigalle,  passant  à 
Leipzig  en  1 776.  Tous  ces  témoignages 
d’affection  et  de  regret  étaient  dus 
aux  vertus  comme  à l’influence  des 
talents  de  Gcllert  : son  caractère  con- 
tribua presque  autant  que  ses  ouvra- 

Ses  à répandre  en  Allemagne  le  goût 
es  lettres.  11  accueillait,  avec  une 
extrême  bonté,  tous  ceux  qui  vou- 
laient le  voir,  et  prêtait  libéralement 
aux  jeunes  gens  le  secouçs  de  ses  lu- 
mières , de  sa  protection  , souvent 
même  de  sa  bourse.  Une  corres- 
ondancc  très  étendue  lui  donnait 
caucoup  de  moyens  de  servir  ceux 
qui  avaient  besoin  de  ses  bons  of- 
fices. Le  recueil  de  ses  Lettres  est 
un  monument  authentique  de  sa  bon- 
té : on  y reconnaît  une  amc  hon- 
nête et  tendre,  une  rare  sincérité 
de  conscience , et  cet  amour  de  per- 
fectionnement qui  distingue  la  vraie 
vertu.  Le  caractère  de  Gcllert  mau- 
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rju.jït  de  vigueur  comme  son  esprit; 
scs  souffrances  physiques  rendaient 
quelquefois  son  humeur  inégale  : il 
«'était  pas  inaccessible  aux  petits  plai- 
sirs de  la  vanité';  mais  la  franchise 
avec  laquelle  il  avouait  ses  faiblesses, 
et  le  désir  qu’il  avait  de  les  surmon- 
ter , ne  permettent  pas  de  les  consi- 
dérer comme  des  toits;  on  les  lui 
pardonne  d’autant  plus  aisément,  qu’il 
se  les  pardonnait  moins  lui-même.  La 
collection  de  scs  Œuvres  a été  sou- 
vent réimprimée  : Leipzig,  1766, 1 o 
volumes  iri-80.  ; Heine,  1769-74, 
lovol.in-ia;  1775,  10  vol. in- 1 a; 
Francfort,  1770, 4 vol. grand in-8.; 
Leipzig,  1776,  in-8”.;  ibid.,  1784; 
etc. , etc.  : ces  deux  dernières  éditions 
sont  les  plus  complètes  et  les  plus  soi- 
gnées. Celle  de  Berne,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  contient:  i°.UneZ?û- 
sertalion  sur  le  style  épislulaire , et 
les  Lettres  de  Gélert,  avec  quelques 
lettres  de  son  ami  IVibener.  Ces  let- 
tres , dont  quelques-unes  sont  fuit 
piquantes , ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  M.  Huber,  qui  les  a fait  pré- 
céder d’un  Eloge  de  Gellert.  1 vol. 
iu-12 , Leipzig,  1777;  et  par  M"'.  de 
Lafi:e  ( Uti  ecbt  ,1775),  qui  y a joint 
la  traduction  de  la  Fie  de  Gellert 
par  M.  Crsftner.  — a®.  Les  Cantiques 
ou  Poésies  religieuses — J".  Les  Poé- 
sies morales  didactiques.  — 4°-  Les 
Contes  et  les  Fables,  traduits  dans 
presque  toutes  les  langues,  et  plusieurs 
fois  en  français,  entre  autres  par  Boul- 
lenger,  et  envers  par  Toussaint  ( 1). 
Comme  fabuliste,  Gellert  a un  talent 
original  et  vrai;  sa  narration  manque 
de  vivacité,  mais  elle  est  naturelle; 
son  style  est  plus  élégant  que  poéti- 
que; ses  réflexions  sont  souvent  in- 
géuicuses , et  exprimées  avec  grâce  , 

(llllvrni  aussi  une  traduction  en  vers  français, 
parunr  femme  aveugle  K Mariage  Wilbe'mme  de 
•Sleven),  Bfrslau  . 1777»  in-8v.  Le  juif  Abraham 
«m  publia  , a Halle  , uuc  U ad  action  hébraïque. 
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mais  elles  interrompent  quelquefois 
le  fil  du  récit.  Ses  meilleures  fables 
sont  relies  dont  le  sujet  est  de  son 
invention , et  c’est  le  plus  grand  nom- 
bre; mérite  trop  rare  parmi  les  fabu- 
listes. Celles  qu’il  a imitées  de  La 
Fontaine  sont  très  inférieures  li  Fori- 
ginal , et  Gellert  n’en  disconvenait  pas. 
La  gaîté  ne  lui  est  pas  étrangère,  mais 
la  sienne  est  plus  naïve  que  piquan- 
te ; et  quand  il  essaie  de  donner  à la 
fable  le  ton  de  la  satire,  il  manque  de 
concision  et  de  sel  — 5”.  Des  Comé- 
dies. Gellert  ne  connaissait  pas  assez 
le  monde  et  les  travers  de  la  nature 
humaine  pour  réussir  dans  la  comé- 
die : l’exagération  prend  souvent  dans 
les  siennes  la  place  de  la  vérité;  il  suf- 
fit , pour  s’en  convaincre , de  lire  sa 
Dévoie , mauvaise  imitation  du  Tar- 
tuffe, sans  intérêt,  sans  caractère,  et 
sans  dénouement  : il  a mieux  réussi 
dans  le  diame  des  Tendres  sœurs  , 
dont  le  dialogue  est  naturel  et  la  mar- 
che touchante. Ses  Comédies,  comme 
tous  ses  ouvrages,  ont  été  d’abord 
imprimées  séparément,  et  souvent 
réimprimées  depuis  : Leipzig , 1 745  » 
in-8°.;  1747,  in-8".}  1758,  in-8°.  : 
quelques-unes  ont  etc  traduites  en 
français  (i\  — 6®.  La  comtesse  sué- 
doise de  C**. , roman  où  la  vérité 
des  details  fait  pardonner  l’invrai- 
semblance des  événements,  et  qui 
attache,  par  le  charme  des  senti- 
ments, malgré  la  faiblesse  de  la  pein- 
ture des  caractères,  Leipzig,  1746, 
in-80.;  1758,  in-8”.  : on  en  connaît 
deux  traductions  françaises  ; l’une 
( par  Formry),  1754,  iu-8'.;  l’au- 
tre par  M.  de  B.,  Paris,  1779  et 


( t > Le  Billet  <le  loterie  , comédie  de  Gellert , 
fait  partie  du  Théâtre  allemand , traduit  par 
J tinter  et  Leutaud,  1771,  1 xol.  il*  l>)  1er 
Sœurs  amies , comédie  en  deux  -ctea , *e  trou- 
vent dm*  le*  Progrès  des  AUtmaudt  dans  les 
science • . pot  le  baron  de  Bteljèld , 17CR,  »u-8.  4 
la  Déeote  . traduite  par  Poncent , a été  imprimée 
à paît , fiarlto  , in- 11. 
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1784,  a parties  in-ia.  — 7*.  Des 
Œuvres  mélées,  contenant  des  con- 
tes, des  idylles,  etc. — 8“.  Des  Dis- 
sertations de  littérature  et  de  mo- 
rale, agréables  à lire,  souvent  spi- 
rituelles, quelquefois  insignifiantes, 
et  beaucoup  plus  remarquables  dans 
le  temps  où  elles  ont  paru  qu’elles  11e 
le  sont  aujourd'hui,  Leipzig,  1747, 
in-8'’.;  1766,  in-80.,  etc.  — q°.  Ses 
Leçons  de  morale , publiées  apres  sa 
mort,  parj.  A.SchlegeletG.  L. Meyer, 
Leipzig,  1770 ,1  vol.  in-8°.  : clics  ont 
été  traduites  en  français  parM.Pajon, 
qui  y a joint  des  Réjlexions  sur  la  per- 
sonne et  les  écrits  de  l'auteur;  tra- 
duites aussi  de  l’allemand  (de  Garve), 
Utrcchtct  Leipzig,  -s  vol.,  177a;  elles 
l’ont  encore  été  par  la  reine  de  Prusse, 
veuve  du  grand  Frédéric  ( Berlin  , 
1790,  a vol.  iu-8°.  ) Cette  princesse 
a aussi  traduit  , en  français  , les 
Hymnes  et  les  Odes  sacrées  de  Gel- 
lert,  ibid.,  1789,  iu-8°.  ( Voyez 
Elisabeth-Chbistike.  ) Tels  sont  les 
titres  littéraires  d’un  homme  qui , 
malgré  les  révolutions  qu’a  essuyées, 
depuis  sa  mort,  la  littérature  alle- 
mande, malgré  le  dédain  que  témoi- 
gnent, pour  ses  poésies  et  scs  idées, 
certains  critiques  modernes,  conser- 
vera toujours , aux  yeux  des  juges 
équitables,  le  mérite  d’avoir  puis- 
samment'contribué  à former  la  lan- 
gue, et  à mettre  en  mouvement  les  es- 
prits de  ses  compatriotes  : rien  n’est 
plus  commun  que  l’ingratitude  en  lit- 
térature; le  génie  même  n’v  échappe 
pas  toujours,  et  Gellcrt  n’était  point 
un  homme  de  génie  : mais,  si  l'on  peut 
lui  contester  la  gloire  dont  il  a joui  de 
son  vivant,  on  ne  saurait  lui  ravir  la 
réputation  qu’il  a justement  acquise. 
On  a beaucoup  écrit  sur  sa  vie  : le 
meilleur  ouvrage  à ce  sujet  est  celui  de 
son  ami  Cramer,  qui  forme  le  xr.  vol. 
de  la  plupart  des  collections  de  scs 
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OÊuvres.  Le  célèbre  Garve  a bien 
jugé  Gellert  dans  scs  Observations  sur 
la  morale  de  Gellert , ses  écrits  et 
son  caractère , Leipzig,  1770,  in-8°. 
Ernesti  a aussi  écrit  son  éloge  en  la- 
tin , Leipzig,  1770,  in-4  " ; et  Baur, 
en  allemand,  dans  le  tome  ti  de  scs 
Biographies.  G— T. 

GELLERT  ( Chbistlieb  - Ehbe- 
cott),  frère  aîné  du  précédent , sa- 
vant professeur  de  métallurgie  , né  h 
Hayuichcn,  près  de  Freibcrg,  en 
août  1713,  fit  scs  premières  études 
à Meissen , et  ensuite  à l’université  de 
Leipzig.  Appelé  avec  plusieurs  au- 
tres savants  saxons  à Pétcrsbourg, 
il  y enseigna  d’abord  pendant  un 
an , et  fut  ensuite  pendant  dix  ans 
adjoint  h l’académie.  Ses  relations  in- 
times avec  le  célèbre  Euler  lui  inspi- 
rèrent le  goût  de  la  physique  et  de 
la  chimie  ; et  ce  fut  pendant  son  sé- 
jour à Pétcrsbourg  qu’il  commença 
à cultiver  ces  sciences.  Rappelé  en 
Saxe  eu  1746  ou  1747.il  s’y  livra 
de  nouveau  à la  carrière  de  l'ensei- 
gnement. Scs  cours  minéralogiques 
attiraient  à Freibcrg  une  quantité 
d’étraugers  de  la  plus  haute  distinc- 
tion , et  lui  furent  payés  très  cher  ; 
car  le  prix  ordinaire  d’un  cours  pu- 
blic était  de  3 à 4 cents  lhalers  (ta  à 
>6  cents  fr.),  et  pour  un  cobrs  par- 
ticulier il  recevait  jusqu'à  a raille  fr. 
Il  fut  nommé  successivement  en  1753 
conseiller  commissionné  aux  mines , 
chargé  de  l’inspection  des  machines, 
de  l'cxamcn  des  fontes  et  de  celui  des 
minéraux  de  la  Saxe  ; en  1764  , ad- 
ministrateur en  chef  des  fonderies  et 
forges  à Freibcrg  ; en  1 , profes- 

seur de  métallurgie  à l’académie  des 
mines  établie  dans  la  même  ville , et 
enfin  en  1 78 i conseiller  efFectif  des 
mines.  Ses  recherches  métallurgiques 
ont  £<it  faire  un  grand  pas  à la 
science.  Il  a le  premier  intioduit  en 
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grand  le  procc'de'  du  départ  des  nid- 
tau*  par  amalgamation.  La  tnciliode 
d’extraire  les  métaux  précieux  des 
minerais  parle  moyen  du  mercure, 
était  inventée  et  suivie  par  les  E'pa- 
gnols  dans  l’Amérique  méridionale  de- 
puis plus  d’un  siècle  avant  que  le  ba- 
ron de  Bcrn  en  eut  fait  les  premiers 
essais.  Cependant  le  procédé  d’amal- 
gamation introduit  pr  de  Boni , 11e 
s’opérait  que  pr  le  moyen  du  feu  ; 
l’extraction  par  amalgamation  à froid 
n’c'la  t pas  encore  en  usage  , et  les  es- 
sais qu’on  avait  entrepris  dans  les  mi- 
nes de  Hongrie,  n’avaient  pas  eu  de 
succès.  Gcllcrt , convaincu  de  l’écono- 
mie qui  résulterait  de  l’ixtraction  des 
métaux  par  amalgamatiou  à froid , 
en  épargnes  de  bois , salaires  d'ou- 
vriers , et  dépenses  pour  les  ehaudiè- 
res  de  ruivre , appliqua  cette  deruière 
méthode  aux  minerais  de  la  Saxe.  Ses 
essais  ayant  complètement  réussi  en 
grand,  Chirprnticr,  conseiller  des 
mines  de  la  Saxe , fut  envoyé  en 
1786,  par  l’électeur,  en  Hongrie, 
pour  s’instruire  de  tout  ce  qui  a rap- 
port à cette  opération  ; et  à son  re- 
tour il  fut  chargé  par  l’électeur  de 
construire  à Halsbiiick  un  atcli  r d’a- 
malgamation A froid,  qui  est  le  plus 
grand  qui  existe  en  Em  ope  pour  ccttc 
opération.  CVst  d.  puis  171)0,  qur  le 
procédé  de  Born,  pour  le  départ  des 
métaux,  a été  suivi  dans  rrt  atelier 
en  grand  d’après  les  principes  de 
Gellert.  Ce  badinent  fut  en  1 qçyi  la 
proie  des  flammes  ; mais  il  a été  re- 
levé depuis,  et  on  continue  à y em- 
ployer le  meme  procédé.  Siquoïra 
( J.’ P.  Fragosodc  ) a publié  en  fran- 
çais et  en  allemand  une  Description 
de  tous  les  travaux  tant  d 'amalga- 
mation que  des  fonderies  qui  sont 
actuellement  en  usage  dans  les  ate- 
liers de  llalsbrück , près  de  Frey- 
berg,  Dresde,  1800,  in-4°-  Gellert 
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est  mort  le  1 3 mai  1 795,  à Tige  de  8a 
ans.  Autant  le  porte  Gellert  sou  fière 
était  enclin  à la  mélancolie  , autant 
celui  ci  était  dispose  à la  gaîté;  et  quoi- 
que se  faisant  paver  chèrement  ses 
leçons  par  h-s  étudiants  étrangers , il 
n’épargnait  rien  pour  instruire  gratis 
les  ouvriers  et  les  employés  aux 
mines  de  la  Saxe.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  tous  en  allemand: 
1.  Éléments  de  la  Docimasie , ex- 
posés selon  les  principes  de  la  théo- 
rie et  de  la  pratique , par  J.  A.  Cra- 
mer, traduits  du  latinen  allemand, 
Stockholm,  1 » in-8°. , fig.  ; et 
Leipzig,  1760,  in -8’.,  fig- IL  Elé- 
ments de  la  Chimie  métallurgique , 
considérés  sous  le  rapport  de  la 
théorie  et  de  la  pratique , Leipzig, 
1750,  in-8”.;  ar.  édit.,  corrigée  et 
augmentée,  ibid.,  1 776,  in-8”.  III. 
Eléments  de  la  Docimasie , ou 
tome  //  de  la  Chimie  métallurgi- 
que-pratique , ouvrage  dans  lequel 
on  démontre  différents  nouveaux  pro- 
cédés pour  essayer  avec  certitude, 
Leipzig,  1755,  m-8*. , avec  3 pl.j 
a",  édit.,  augmentée  par  l’autiur, 
ibid.,  177a,  in  8’.  Il  existe  de  cet 
ouvrage  une  traduction  française  par 
le  baron  d’Holhach , Paris,  1768, 
a vol.  in -ta;  et  mie  traduction  an- 
glaise , par  J.  G.  S.  ( Seylerth  ) , 
Londres,  » 77<> . in -8°.  On  trouve 
egalement  Je  Gellert  quelques  Dis- 
sertations ebiniiques  dans  le  Journal 
pour  la  Minéralogie , pr  Kdhler  ; 
et,  dans  les  Commentant  Petropoli- 
tani,  un  Mémoire  De  densilate  mix- 
turum  ex  metallis  et  semimetallis 
factorum,  etc.  w B — u — d. 

GELLI  ( Jean-Baptiste  J,  célè- 
bre auteur  italien  du  xvr.  siècle , se 
distingua  dans  la  littérature  philolo- 
gique, dans  la  comédie  et  dans  la  phi- 
losophie morale.  Il  prouva  pr  son 
exemple,  comme  l’a  observé  Scipion 
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Ammirato , qne  cens  qui  s'excusent 
de  leur  ignorai.ee  et  de  ‘"éloignement 
où  ils  ont  vécu  de  la  culture  des  let- 
tres et  des  arts,  sur  leur  pauvreté , 
leurs  affaires,  ou  sur  d’autres  raoiils 
de  crtte  nature,  n’en  doivent  en  effet 
accuser  que  leur  paresse.  *Nc  à Flo- 
rence en  1498,  il  était  fils,  selon 
les  uns , d’un  bonnetier  ou  chausse- 
tier,  Culzaiuolo;  selon  d’autres,  d’un 
pauvre  tailleur,  Sarlore,c t même  d’un 
simple  raccommodeur  d'habits  (1): 
il  aida  long-temps  son  père  dans  cette 
profession  ; il  l'exerça  lui  - même , et 
l’exerçait  encore,  ainsi  qne  nous  le 
venons  plus  bas,  lorsque,  reçu  mem- 
bre de  l'académie  florentine,  et  même 
après  en  avoir  été  consul,  il  prononça 
devant  cette  illustre  academie  le  dis- 
cours oratoire  qui  précède  ses  leçons 
sur  le  Dante.  Malgré  le  désir  très  vif 
qu’il  avait  toujours  montré de  faire  srs 
études,  ii  n’en  obtint  la  permission 
de  son  père  qu’à  l’âge  de  vingt-ciuq 
ans.  Ses  progrès  furent  aussi  grands 
que  rapides.  Il  n’apprit  point  le  grec, 
mais  il  devint  très  savant  dans  la 
langue  latine  ; et  s’étant  particulière- 
ment appliqué  à connaître  les  prin- 
cipes, le  vrai  caractère  et  l’élégance 
de  la  langue  toscane,  il  fut  bientôt 
regarde  comme  un  de  ceux  qui  la 
parlaient  et  l’écrivaient  le  mieux.  Il 
fut,  en  i54o,  un  des  principaux 
littérateurs  qui  se  rassemb  èreut  chez 
Jean  Mazznoli , plus  connu  sous  le 
nom  du  Sliadiuo,  et  qui  y formè- 
rent l’académie  des  Humides  ; titre 
conforme  à la  mode  académique  qui 
régnait  alors,  et  qu’elle  changea  trois 
mois  après  sa  foudalion , [tour  le 
nom  plus  convenable  d'académie  flo- 
rentine, qu’elle  a illustré,  et  qu’elle 


(•'l  Dan»  le  laogaçt*  commun  et  liant  U langue 
parlée,  caitninoln  a •«•ment  en  Italie  ce  der- 
ier  Km;  mai»  liant  la  langue  «ctile  cl  régulière 
ne  lignifie  «jue  cliautiMier , rte. 
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a toujours  conservé  depuis.  Son  prési- 
dent, qui  élut  r<  nouvele  tous  U s six 
mois,  avait  le  titre  de  consul. Gelli ob- 
tint le  consulat  en  i54&:  il  fut  de 
plus  nommé  trois  fois  cmsitir  et  ré- 
formât ur  de  la  langue,  qui  était  la  se- 
conde dignité  de  l’acadcinie;  cl  ce  fut 
en  1 553,  que  le  duc  de  Flurencc , Cos- 
me  1er,,  le  chargea  d’expliquer  publi- 
quement la  Divinacommediadu  Dan- 
te, tandis  qu’il  chargeait  aussi  leVarchi 
d’expliquer  le  Canzonicre  de  Pétrar- 
que. Ces  dates  peuvent  paraître  in- 
différentes; mais  voici  ce  qui  les  rend 
dignes  d’attention  : dans  le  discours 
d'apparat  que  Gelli  prononça  devant 
l’académie  pour  l’ouverture  de  scs  le- 
çons sur  le  Dante,  il  compte  pour 
l’une  des  principales  raisons  qui  Tout 
engage  dans  une  entreprise  si  diffi- 
cile, l’amour  qu’il  a et  qu’il  a toujours 
eu  pour  ce  grand  homme , tant  à rai- 
son de  son  savoir  et  de  son  sublime 
talent  y *pic  parce  qu’il  a été  la  pre- 
mière et  la  principale  cause  qui  lui 
a fait  apprendre  tout  ce  qu'il  sait. 
« Le  seul  désir,  continue-t-il,  d’enten- 
» dre  les  haut'  s et  profondes  pensées 
si  de  son  merve il  eux  poème , fut  ce 
» qui  me  porta , dans  cet  âge  où 
» l’homme  est  le  plus  livré  aux  plai- 
se sirs,  et  dans  cette  profession  si 
» étrangère  aux  h tues,  que  j’exerçais 
» et  que  j’exerce  encore,  à me  met- 
» tre  a étudier  la  langue  latine,  et  cn- 
» suite  à consacrer  tout  le  temps  que 
» je  pouvais  prendre  sur  mes  affiires 
» domestiques , à l’étude  des  sciences 
» et  des  beaux-arts  ; jugeant  avec  rai- 
» son  que , vouloir  sans  leur  secours 
» cnteudic  ce  poème,  c’était  vouloir 
» voler  sans  ailes,  et  vouloir  navi- 
» guer  sans  boussole  et  sans  gouver- 
» nail.  » Ainsi , à l’âge  de  cinquante- 
cinq  ans , honoré  des  premières  di- 
gnités littéraires  de  sa  patrie, et  après 
avoir  public  avec  succès  un  grand 
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nombre  d’ouvrages,  il  travaillait  en- 
core de  son  métier  de  honni tier  ou 
de  tailleur  d’habits , et  cola  , non  pas 
dans  Florence  républicaine , mais  sous 
le  second  de  scs  ducs,  et  sous  les 
yeux  d’une  cour  biillante.  Les  affai- 
res domestiques  dout  il  parle  l'avaient 
en  effet  toujours  beaucoup  occupé,  il 
avait  une  Anime,  des  enfants;  il  était 
pauvre,  et  il  était  bon  mari  et  bon 
père.  Il  mourut  en  1 563 , à Flo- 
rence, d'où  il  n’était  jamais  sor- 
ti. D’après  son  portrait,  grave  en  tête 
de  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  sa 
figuic  était  belle,  douce,  et  rendue 
vénérable  par  une  barbe  longue  et 
épaisse.  C’était  un  des  hommes  que  la 
nature  avait  le  plus  heureusement 
doués,  et  à qui  il  n’a  manqué  que  la 
fortune.  Scs  ouvrages , cités  par  les 
académiciens  de  la  Crusca,  comme 
autorités  dans  la  langue  , sont  : I. 
Tulle  le  lezioni  faite  nell’  accade- 
mia  fiorentina , Floreuce,  i ÿi  i , in- 
8’.  Ce  sont  les  leçons  ou  lectures  qu’il 
avait  faites  dans  les  séances  de  l’aca- 
démie, depuis  i547,  sur  quelques 
passages  du  Dante  et  de  Pétrarque  : 
elles  avaient  d’abord  paru  séparé- 
ment , à différentes  dates  ; elles  furent 
recueil  ics  eu  un  seul  volume  dans 
cette  édition  de  i55l,  par  Torrcn- 
tiuo,  qui  n’y  mit  point  son  nom.  Ce 
fut  le  succès  de  ces  leçons  qui  enga- 
gea Cosme  I-\  à charger  l’auteur 
d’exp'iqucr  publiquement  le  poème 
entier  élu  Dante;  ce  qu’il  fit  jusqu’en 
1 55 1 , deux  ans  avant  sa  mort.  Elles 
furent  publiées  depuis  )554  jusqu’a- 
lors, eu  sept  differents  pi  lits  volu- 
mes , dont  chacun  porte  le  litre  de 
Letlura  1“.,  i". , 3a.,  etc.  sopra  lu 
inferno  di  Dar.te,  avec  le  nom  du 
consul  sous  lequel  ers  lectures  out  été 
faites;  ce  qui  en  marque  l’annce.  Elles 
sont  toutes  divisées  en  Leçons  : la 
première  lecture  en  a douze,  et  le 
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discours;  la  seconde,  un  autre  dis- 
cours et  dix  leçons  ; la  troisième  et 
la  plupart  des  autres,  aussi  dix  le- 
çons. Il  est  rare  de  pouvoir  réunir  ces 
sept  parties.  Salvini , dans  ses  Fastes 
consulaires , indique  surtout  la  cin- 
quième cirtnme  très  difficile  à trouver. 
II.  1 Capriccj  del  Bottajo , Flo- 
rence, 1 548,  in-8".  C’est  la  meilleur* 
édition  et  la  plus  rare  de  ce  livre, 
dans  lequel  Tanteur  introduit  un  cer- 
tain Giusto,  vieux  tonnelier  floren- 
tin , qui  disserte  dans  une  forme  sin- 
gulière sur  differents  sujets  de  philo- 
sophie morale.  II  feint  que  ce  Giusto  , 
homme  sans  instruction  et  sans  let- 
tres , mais  doué  d’un  bon  sens  natu- 
rel et  d’une  longue  expérience,  dor- 
mant peu  la  nuit,  à cause  de  son  grand 
âge,  avait  l’Iiabiludc  de  parler  tout 
haut  cl  de  s’entretenir  seul  avec  son 
amc,  c’est-à-dire  avec  lui  même:  Biu- 
do,  sou  neveu,  qui  couchait  dans  une 
chambre  voisine , séparée  par  une 
simple  cloison,  avait  tout  entendu, 
tout  recueilli  ; et  c’est  d’après  ses  no- 
tes , que  Gclli  fait  part  au  public  des 
dialogues  nocturnes  du  vieux  Giusto 
avec  son  ame,  sous  le  titre  pins  ori- 
ginal que  l'ouvrage  même,  des  Capii- 
ces  du  tonnelier.  11  n’en  parut  d’a- 
bord que  huit,  simplement  intitulés  : 
Dialoghi  del  GeUo,  col  dialogo  dell" 
invidia,  Florence,  i546,  in-4  ’-  L’au- 
teur en  ajouta  deux  autres  en  1 548;  et 
c'est  d'après  cette  seconde  édition,  qui 
est  très  ü Ile  et  très  correcte,  qu’il  eu  a 
été  Tait,  tant  à Florence  qu’ailleiirs , 
un  grand  nombre  d’autres,  où  l’ou 
ne  .trouve  pas,  à beaucoup  près,  la 
même  élégance  typographique  ni  la 
même  correction,  Les  explications  et 
les  instructions  que  Paine  de  Giusto 
lui  donne,  sont  fort  sages;  elles  ont 
pour  objet  la  nature  même  de  Pâme , 
la  conduite  de  la  vie  , le  soin  d’éviter 
les  vices  qui  la  troublent , le  bonheur 
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fl’ «ne  condition  privée  et  d’une  vie 
obscure,  celui  que  l’on  peut  goûter, 
même  dans  la  vieillesse , et  les  avan- 
tages de  cet  âge , si  l’on  veut  en  écar- 
ter les  passions  folles , les  regrets  du 
passé  et  les  craintes  de  l’avenir  : cette 
philosophie  n’est  pas  très  profonde;  et 
l'on  pourrait  pcut-ctre  tirer  plus  de 
paru  de  ce  cadre  bizarre,  mais  assez 
mge'nieux , et  qui  était  alors  nouveau, 
III.  LaCirce,  Florence,  Torrentino, 
j 549 , in-8°.  ; ouvrage  dont  l’idée  est 
encore  plus  bizarre,  et  dont  l’exécution 
est  aussi  plus  originale  et  plus  pi- 
quante. La  fiction  allégorique  d’Ho- 
mère ( Odyssée,  l.x),  qui  fait  chan- 
ger des  Grecs  eu  pourceaux  dans  l’ilc 
dcCircé,  est  le  fondement  de  celle  de 
Gelli.  Mais  dans  Homère,  Ulysse  ob- 
tient de  la  magicienne  que  ses  compa- 
triotes , rendus  à leur  première  forme, 
retourneront  avec  lui' dans  leur  pa- 
trie : la  CirccdcGel'i  n’a  pas  changé 
Jcs  Grecs  en  pourceaux  seulement, 
mais  en  différentes  sortes  d’animaux; 
cl , quand  Ulysse  la  prie  de  leur  ren- 
dre la  forme  humaine,  elle  met  pdur 
condition , qu’ils  y consentiront  eux- 
jnêmcs.  Ulysse  n’en  fait  aucnn  doute; 
mais  il  se  voit  bien  loin  de  compte, 
lorsqu’ayant  proposé  à chacun  d’eux 
de  redevenir  homme  et  de  quitter  son 
état  de  bête,  il  reçoit  un  refus  de  tous, 
et  l’explication  de  leurs  motifs.  Il  n’y  a 
que  l'éléphant  qui  soit  assez  raisonna- 
ble pour  consentir  a reprendre  l’exer- 
cice entier  de  la  rai-on  humaine  ; et 
c’est  avec  lui  seul  qu’Ulvsse  va  rejoin- 
dre ses  compagnons  et  son  vaisseau. 
L’ouvrage  est  divise  eu  dix  dialogues, 
danschacnn  desquels  Ulysse  fait  sa 
proposition  à l’un  de  ces  animaux, 
qui  tous  , à l’exception  du  dernier , 
lui  font  les  mêmes  réponses.  Il  prend 
les  choses  de  loin  ; car  les  quatre  pre- 
miers auxquels  il  s’adresse, sont  une 
hoitic,  une  taupe,  un  serpent  et  un 
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lièvre.  On  sent  que  s’ils  tronvent  des 
raisons  spécieuses  pour  préférer  leur 
état  au  nôtre,  des  animaux  tels  que  le 
chien,  le  lion,  le  cheval, en  ont  en- 
core déplus  fortes.  On  reconnaît  dans 
cette  fable , dont  il  existe  une  ancien- 
ne traduction  française  par  le  sieur 
Duparc  (Paris,  1 567.  1 >7 a , in-i6), 
et  par  un  anonyme  ( ibid.,  1681, 
in-ta  1,  la  -ource  d’où  La  Fontaine 
a tiré  la  première  de  son  xir.  livre, 
intitulée:  Les  compagnons  d'Ulysse. 

11  t'en  vit  de  petit*  , exemplum  ut  talpa. 

La  Circé  n’eut  pas  moins  d’éditions 
que  les  Capriccj.  Torrentino  U réim- 
prima en  i55o  et  en  1 56a , in -8’.; 
ces  réimpressions  ont  des  mérites  par- 
ticuliers qui  1rs  fout  préférer,  surtout 
la  première  des  deux,  à celle  de  1 549- 
IV.  Deux  comédies  en  prose,  l’une 
intitulée  La  Sporta,  Florence,  1 545, 
1548,  in-8".;et  l’autre,  Lo  Errore, 
Florence,  1 556,  in-8\  La  première 
est  tirée  de  \ Aululitria  ou  de  \'  A cure 
de  Plaute  ; la  Sporta  est  un  petit  pa- 
nier à deux  anses,  où  le  vieux  Ghi- 
rigoro  a mis  son  trésor.  Gelli  avoue, 
dans  son  prologue,  l’emprunt  qu’il  a 
fait  au  poète  latin  : ou  assure  qu’il  en 
avait  fait  un  antre  dont  il  n’a  pas  par- 
lé; que  c’était  Machiavel  qui  avait 
voulu  traiter  ce  sujet , d’après  la  co- 
médie de.  Plaute,  qu’il  n’avait  point 
achevé  la  sienne,  qu’il  en  avait  laissé  les 
fragments  entre  les  mains  d’un  de  scs 
amis,  que  ces  fragments  étaient  par- 
venus au  Gelli,  et  qu’ayant  suppléé  ce 
qui  manquait,  celui-ci  l’avait  publiée 
sous  son  nom , sans  mettre,  comme  il 
l’aurait  dû,  Machiavel  entre  Plaute  et 
lui.  Cette  pièce  fut  réimprimera  Flo- 
rence, i55o,  i556,  1 587  , et  depui  s 
à Venise  et  ailleurs.  Dans  plusieurs  de 
ces  réimpressions,  011  a retranché,  de 
la  première  scène  du  cinquième  acte, 
des  traits  un  peu  vifs  sur  les  miriyrs 
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et  sur  St.-Martin;'  mais  ce  sont  les 
premières  éditions , qui  sont  entières, 
que  citent  les  académiciens  de  la  Crus- 
ca.  Ils  ne  font  aucune  mention  de 
YErrore,  dont  le  Gclli  avoue  que  le 
sujet  est  emprunté  de  la  Clitie  de 
Machiavel.  C’est  un  vieillard  , amou- 
reux d'une  femme  qui  n’est  pas  la 
sienne  : les  deux  finîmes,  qui  sont 
amies,  s’entindent  pour  se  moquer 
de  lui.  Pris  dans  un  piège  qu’on  lui  a 
tendu,  il  ne  s’en  tire  qn’cn  consentant 
au  mariage  de  son  fils  avec  la  fille  de 
celte  meme  femme  à qui  il  avait  voulu 
plaire.  Machiavel  a tire'  lui-même  de 
la  Casina  de  Plaute , celle  comédie 
dont  le  fond  est  très  immoral  : le 
Gelli  en  a fort  adouci  le  fond  et  la  for- 
me; mais  il  en  a aussi  presqifc  entière- 
ment effacé  la  couleur,  et  détruit  la 
force  comique.  La  première  édition 
est  extrêmement  rare;  elle  fut  réim- 
primée à Florence  en  i6o3,ctl’a  été 
plusieurs  fois  depuis.  On  donne  géné- 
ralement à ces  deux  comédies  des 
éloges  qui  sont  peut-être  exagérés, 
surtout  à l’cganl  de  la  seconde.  Les 
caractères,  la  situation,  le  dialogue  et 
le  style  de  la  Sporta  ont  bien  plus  de 
vivacité;  et  cette inéga  ité  peutaulori.-er 
à croire  qu’elles  ne  sout  pas  eu  effet  de 
la  même  main.  V.  On  trouve  des  vers 
du  Gelli  dans  la  dcsci  iption  des  fêtes 
qui  furent  célébrées  à Florence  en 
1 55ç) . pour  le  mariage  de  Cosme  I*r. 
avec  Éléonorc  de  Tolède  : Apparalo 
e fesle  ne  lie  nozzc  deltiliusliissi- 
mo  signer  duca  di  Firenze  e délia 
duchessa  sua  cvnsorte , con  le  sue 
stanze , madrigali,  commedia  etin- 
termedi  in  quelle  recitali , Florence, 
i53(>s  in-8  . Dans  ces  fêtes,  accom- 
pagnées de  spectacles  magnifiques, 
Apollon,  et  les  neuf  Muses ( décorés 
de  tous  leurs  attributs , les  dieux  et  les 
déesses  des  fleuves  et  des  rivières  de 
la  Toscane , les  principales  villes  de 
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ce  duché  personnifiées,  recitaient  el 
chantaient  des  pièces  de  vers , de» 
stances  héroïques,  des  madrigaux,  à 
U louange  des  deux  epoux.  Tous  ccs 
vers , parmi  lesquels  il  y en  a de  très 
ingénieux,  sout  de  Gelli.  VI.  Dans  le 
llccneil  intitulé  Tutti  itrionfi ,carri , 
mascherate  u canli  carnascialeschi  , 
ou  chants  composés  pour  les  fêles 
populaires  de  Florence,  du  temps  de 
î.aurent-lc-MagniGque,/usÿn'eii  i55q, 
il  y a deux  de  ccs  chants  qui  sont 
de  Gclli;  ce  sont  ceux  des  Liseurs  de 
miroirs,  maestri  di  J'-r  specchj , et 
des  couturiers , agucchiatvri.  Dans  le 
premier,  qui Iques  idées  morales  sur 
l’usage qu’hommes  et  femmes,  jeunes 
el  vieux,  peuvent  Lire  du  miroir,  sont 
plus  analogues  au  caractère  et  aux 
idées  habituelles  de  l’auteur , que  ce 
le  sont , dans  le  second , les  plaisan- 
teries libres  et  les  équivoques  sur  les 
bas,  les  bonnets  et  les  bourses  que 
fabriquent  les  couturiers  cl  sur  l’ins- 
trument dont  ils  se  servent.  Le  sujet 
qu’il  choisit  pour  ce  dernier  chant, 
est-  une  raison  de  plus  pour  croire 
que  c’était  plutôt  la  profession  de  bon- 
netier que  celle  de  tailleur  qui  était  la 
sienne:  en  tête  de  l’une  de  scs  comé- 
dies , la  SporUt , on  lui  donne  ou  il 
prend  aussi  le  titre  de  Culzaiuolo 
jiorenlino  ; cependant  le  dictionnaire 
historique  italien  de  Bissauo  lui  dou- 
ne  celui  de  sartore.  Mathieu  Toscano, 
dans  son  l’eplus  Italiæ , n°.  16.7, 
lui  attribue  le  même  état , en  lui  con- 
sacrant ce  quatrain  : 

Qu*  ralimo  ctrrno*  ronseripsit  déliera  libre* 

Sorpc  b*c  cum  gémi  no  (orficr  reiil  arum. 

Induit  hic  bominum  péri  tu  ri  corpora  vrite  ; 

Senaa  latneo  libri»  non  perilura  dcdit. 

Et  dans  la  prose  qui  suit,  il  ajoute: 
Sutoriam  artem  exerçait  Florenti- 
ruts  Gcllius,  etc.  VII.  Enfin  Gelli 
traduisit  du  latin  plusieurs  ouvrages, 
tels  que  l’ llécube  d’Euripifle,  qu’il 
transporta , de  son  aveu,  du  latin  d’É- 
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rasme  on  vers  italiens , et  qui  fut  im- 
primée in-8  .,  sans  date  et  sans  uom 
de  lieu  : elle  est  très  rare  ; — la  Fie 
d! Alphonse  d’Este , duc  de  Ferrarc, 
écrite  en  latin  par  Paul  Jove , Floren- 
ce, i555,  in -8“.; — uu  Traité,  non 

fias  des  couleurs  en  général , comme 
e portent  presque  toutes  les  Biogra- 
phies et  les  Bibliographies,  mais  des 
couleurs  des  yeux , de’  colon  de  pli 
occhi , de  Simon  Porzio,  philosophe 
napolitain  , Fiorcnce,  Torrentino, 
i55i  , in-8°.  On  trouve  à la  fin  du 
volume  uue  petite  dissertation  tradui- 
te du  même  auteur,  sur  une  jeune  fille 
qu’on  prétendait  avoir  vécu  en  Allc- 
mague  plus  de  deux  ans  sans  man- 
ger et  sans  boire.  Le  philosophe  Por- 
zio prend  daus  cet  opuscule  ta  liberté 
de  révoquer  en  doute  un  phénomène 
qu'on  donnait  pour  constant;  et  il 
explique  au  pape  Paul  lil  les  faisons 
qu’il  a de  n’y  pas  croire , ainsi  que  les 
faits  naturels  qui  ont  pu  donner  lieu  à 
cette  erreur.  G — e. 

GELLIBKAND  (Hewri),  astro- 
nome anglais,  né  à Londres  en  1 J97, 
était  curé  de  Ghiddingstone,  au  comté 
de  Kent,  lorsqu’une  sorte  de  passion 
qu’il  prit  tout  a coup  pour  les  mathé- 
matiques, après  avoir  assisté  à une 
leçon  publique  sur  cette  science,  lui 
fit  abandonner  la  carrière  ecclésiasti- 
ue,  où  il  pouvait  cependant  espérer 
c l’avancement.  Il  cutra  comme  étu- 
diant à Oxford,  où  ses  progrès  ra- 
pides lui  méritèrent  l’amitié  et  la  pro- 
tection de  Henri  Briggs.  Ce  savant 
professeur  lui  fit  obtenir,  eu  1&27,  la 
chaire  d'astronomie  du  collège  de 
Grcsham,  et  le  chargea  en  mouraut, 
en  i63o,  d’achever  et  de  publier  son 
ouvrage  , intitulé  : Trigonomelria 
Britannica.  Cet  uurfÉgc  lut  imprimé 
en  i633,  in  - £ol.  7^’ir  le  célèbre 
Vlacq  (Adrien),  à Goude  en  Hol- 
lande. Le  second  livre  est  de  Gclli- 
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brand. Cest,  avec  quelques  petits  trai- 
tés tendant  au  perfectionnement  de 
l’art  de  la  navigation,  à peu  piès  tout 
ce  qu’on  connaît  de  lui.  Il  mourut  le 
u6  février  1637  , a l’âge  de  quarante 
ans  , avec  la  réputation  d’un  savant 
géomètre,  mais  qui  ne  devait  ses  pro- 
grès qu’à  une  application  infaligible, 
et  uon  à un  génie  naturel.  Il  était  fer- 
mement attaché  au  système  de  Plo- 
lémée,  et  ne  craignit  pas  do  le  dé- 
fendre coutrc  celui  de  Copernic, 
qu’il  traitait  d’absurdité.  O11  peut  ci- 
ter , parmi  ses  autres  ouvrages  , son 
Institution  trigonométriijue  , pu- 
bliée en  i634,  et  réimprimée  aveedes 
additions  par  G.  Leybouru  en  i(iâa. 

X — s. 

GELLIUS.  Foy.  Aulugelle. 

GEL VII  (Jean-Antoine),  impro- 
visateur italien , né  à Vérone  dans  le 
xvie.  siècle , était  fils  d’un  boulanger: 
il  exerça  la  profession  de  son  père  ; 
mais  les  soins  qu’il  était  obligé  de 
donner  chaque  jour  à ses  affines,  ne 
l'empêchèrent  pas  de  produire  une 
foule  de  pièces  de  poésie,  remarqua- 
bles par  le  choix  des  expressions  et 
la  délicatesse  du  sentiment  qui  y 
domine.  On  a de  lui  deux  Recueils 
de  Sonnets , imprimes  à Vérone  en 
1 384  et  en  1 588 , et  plusieurs  Elé- 
gies sur  la  mort  d'un  de  scs  fils , que 
Scipion  MalTei  trouve  dignes  des  meil- 
leurs poètes  de  l'Italie.  W — <. 

GELON  , roi  deSyracusc , naquit  A 
Gela,  ville  de  Sicile.  Il  descendait  de 
l’un  des  Grecs  qui  viurent  fonder 
cet'c  ville.  La  dignité  d’hiérophante 
de  Gérés  et  de  Proscrpiue  fut  toujours 
exercée  par  ses  ancêtres  depuis  Te- 
li  uès,  qui  en  avait  été  revêtu  le  premier. 
Hérodote,  à qui  nous  devons  ces  dé- 
tails , nous  apprend  que  Gélon  était 
fils  de  Dinomeiiès , et  que  ,ilc  simple 
garde  du  corps  d’Hippocrates  , tyran 
de  Gela,  il  parviut  par  son  mérite  à 
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U charge  de  général  de  cavalerie.  Il 
1e  distingua  dans  toutes  les  guerres 
qu’il  ippocralcs  eut  à soutenir;  et,  à 
la  mort  de  celui-ci,  il  prit  les  armes 
contre  scs  concitoyens , sous  prétexte 
de  défendre  les  intérêts  des  enfants 
du  tyran.  Bientôt  lyrau  lui-même,  il 
usurpa  la  souveraineté,  rn  dépouilla 
Euclidc  et  Geindre,  et  prépara  ainsi 
les  voies  qui  devaient  le  conduire  au 
trône  de  Syracuse.  Ayant  eu  le  moyen 
de  se  former  un  parti  dans  cette  ville, 
il  sVn  fit  ouvrir  les  portes  ; et,  apres 
avoir  abandonne  le  gouvernement  de 
Gela  à Hiérou  son  frère,  il  s'empara 
de  l’autorité,  et  ne  tarda  pas  à sc  ren- 
dre très  puissant  (i).  Son  premier 
soin  fut  de  réformer  les  moeurs  de 
scs  nouveaux  sujets,  naturellement 
enclins  à la  paresse,  et  de  les  rendre 
actifs  et  laborieux.  Il  étendit  les  limites 
de  ses  étals,  et  en  augmenta  tellement 
les  forces , qn’d  fut  en  état  de  fournir 
aux  Grecs  des  secours  contre  le  roi 
de  Perse.  Les  ambassadeurs  de  Spirte 
et  d’Athènes  se  rendirent  à sa  cour  , 
pour  lui  demander  de  se  joindre  à la 
confédération  de  la  Grèce,  contre  les 
barbares  qui  voulaient  l’asservir.  Gé- 
lon , qui , peu  de  temps  auparavant, 
avait  imploré  eu  vain  l’.issistaoce  des 
Grecs  contre  les  Carthaginois , se  plai- 
gnit justement  d’avoir  élé  abandonné 
par  eux  à ses  propres  moyens  : il 
leur  offrit  neanmoins  vingt  nulle;  hom- 
mes de  pied , deux  mille  rhevaux  et 
deux  cents  vaisseaux,  s’ils  vou  aient 
le  reconnaître  pour  général.  !,<■  Lacé- 
démonien refusa  avec  dodaiu  le»  se- 
cours de  Gélou,  qui  pnqiosa  alors  de 
laissera  Sparte  le  commandement  de 
l’armée  de  terre,  si  on  voulait  lui  cé- 
der celui  de  l’armée  navale;  maL  l’am- 


(t)  Denjri  lîlIalicarnaMC  fixe  celte  époque  ver« 
1*  seconde  année  tic  ta  é»e.  ulympiad*  , l'au  de 
fc'itnc  *63  , «v.  J.-C  4y*  i »»•“*  le*  lmUricQt  va- 
ucal  (oui  de  quelque*  annect  aux  ce  pniut. 
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bassadeur  d’Athènes, offense  de  cette 
proposition , fit  valoir  les  droits  de  sa 
patrie,  et  répondit  que  jamais  un 
Athéuien  ne  consentirait  à marcher 
sous  les  enseignes  d’un  Syracusain. 
Gélon  sourit:  «Je  vois  bien,  leurdit- 
» il,  que  vous  manquez  non  de  gé- 
» néraux,  mais  de  soldats;  partez, 
» et  annoncez  aux  Grecs  que,  des 
» quatre  saisons  de  l’année,  on  a 
» ôté  le  printemps.  » Il  comparait 
ainsi  la  Grèce , privée  de  son  alliance, 
à line  année  sans  printemps.  Les  am- 
bassadeurs quittèrent  Syracuse;  et 
Gélon  se  contenta  d’observer  les  mou- 
vements de  Xerxès , pour  se  con- 
duire eusuile  suivant  sa  politique  et 
les  circonstances.  Il  avait  d’ailleurs 
d'autres  ennemis  dont  il  devait  redou- 
ter les  entreprises  : les  Carthaginois 
ne  lui  auraient  pas  laissé  le  temps 
d’envoyer  en  Grèce  une  armée  dont 
il  avait  besoin  pour  défendre  contre 
eux  ses  propres  états.  Voilà  peut-être 
le  véritable  motif  qui  l’empêcha  de 
secourir  les  Grecs.  Hérodote  semble 
le  reconnaître  lui- même,  lorsqu’il 
rapporte  que  les  peuples  de  Sicile 
disent  que , sans  les  circonstances  où 
se  trouva  Gélon , ce  prince  aurait 
donné  des  secours  aux  Grecs.  En 
effet  , le*  Carthaginois  ayant  débar- 
qué peu  de  temps  après  dans  celte  île, 
au  nombre  de  trois  cent  mille  hom- 
mes , sous  la  cou'luite  d’.-tmilcar,  ils 
voulurent  former  le  siège  d’Hi- 
méra,  où  régnait  Théron,  beau-père 
de  Gélon.  Celui  - ci  vola  à sa  dé- 
fense; et,  apres  avoir  employé  la 
ruse  pour  se  défaire  d’Amihar,  qui 
fui  poignardé  dans  son  camp  , il  pro- 
fila du  désordre  et  de  la  confusion 
d’une  année  qui  venait  de  perdre  son 
chef,  pour  iHkniier  avec  impétuo- 
sité. Sun  sur.  os  égala  sou  Courage  : 
l’ennemi  fut  taibé  en  pièces;  1rs  flam- 
mes dévorèrent  les  vaisseaux  de  Car- 
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(liage  ; cejjt  seinqu  ante  mille  hom- 
mes t perdirent  la  vie  : à peine  ar- 
rivait il  en  Afrique  quelques  fuyards 
pour  annoncer  ce  desastre.  Cartilage 
craignit  de  voir  venir  Ge'lou  jusque 
sous  ses  murs  poursuivant  sa  vic- 
toire ; et , pendant  qu’elle  veillait , 
qu’elle  délibérait  sur  les  moyens  d’ar- 
rèler  son  ennemi , qu’elle  lui  envoyait 
des  ambassadeurs , Gélon  distribuait 
à ses  soldats  les  dépouilles  des  vain- 
cus, réservait  les  plus  riches  pour  les 
Hmples des  dieux,  et  partageait  entre 
les  différents  corps  de  son  armcc  et 
les  villes  de  Sicile,  les  captifs,  qui 
étaient  en  si  grand  nombre,  qu’on 
eût  dit  que  toute  la  Libye  était  pri- 
sonnière. Diodore  de  Sicile  assure 
qu’à  Agrigcnte,  quelques  particuliers 
curent  jusqu'à  cinq  cents  esclaves. 
Gélon , couvert  de  gloire,  revint  en- 
suite à Syracuse  avec  les  troupes  et 
les  prisonniers  qui  lui  étaient  échus 
en  partage;  il  y reçut  les  ambassa- 
deurs de  celte  ville  africaine,  dont 
la  cupidité  convoita  constamment  la 
possession  de  la  Sicile,  et  qui  en- 
tretint, jusqu’il  sa  destruction,  les 
malheurs  de  la  guerre  et  les  divisions 
intestines  au  sein  de  celte  î!e.  Plus 
grand  encore  par  sa  modération  que 
par  la  victoire  , Gélon  accorda  la  paix 
aux  Carthaginois.  Il  exigea  d’eux  l’a- 
bolition des  sacrifices  humains  qu’ils 
étaient  en  usage  d’ofTrirà  Saturne,  et 
le  paiement  de  deux  mil'e  talents  pour 
les  frais  de  la  guerre.  Heureux  1rs 
peuples  dont  les  princes  sont  assez 
magnanimes  pour  n’etre  animés  que 
par  d’aussi  nobles  seutinirnts  de  gé- 
nérosité! Les  Carthaginois  ne  furent 
point  humiliés  par  ces  conditions  : ils 
se  hâtèrent  d’exécuter  le  traité;  et, 
comme  on  crut  que  Damarèle,  femme 
de  Gélon,  avait  contribué  à inspirer  à 
son  é|H>ux  cette  douceur  qu’il  montra 
envers  les  vaincus,  les  ambassadeurs 
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reconnaissants  lui  offrirent  une  cou- 
ronne d’or  de  crut  talents,  dont  on 

fit  ensuite  une  monnaie  qu’on  appela 
Damarétion.  l,a  conduite  que  tint 
Gélon  dans  cette  circonstance  indique 
assez  que  le  bonheur  des  Syracusains 
occupait  toute  sa  pensée.  Loin  de 
s’enorgueillir  de  scs  succès,  il  ne 
voulut  point  profiter  de  l'ascendant 
que  lui  donnait  son  triomphe;  il  dé- 
daigna de  s’assimiler  au  vainqueur 
qui,  après  avoir  employé  la  force  des 
armes  pour  humilier  les  vaincus,  s’en 
sert  ensuite  pour  faire  peser  le  même 
joug  sur  le  peuple  qu’il  est  appelé  à 
rendre  heureux.  Gélon  convoqua  une 
assemblée  du  peuple,  y païut  sans 
armes,  fit  un  exposé  de  sa  con- 
duite, rendit  compte  de  l'usage  qu’il 
avait  fait  de  son  autorité,  et  re- 
mit sa  vie  et  son  pouvoir  entre  les 
mains  de  ses  sujets.  Les  Svaeusaius 
admirèrent  la  confiance  de  Gélon  , et , 
vou'act  récompenser  ses  vertus  et  ses 
talents,  le  saluèrent  par  acclamation 
roi  de  Syracuse.  On  lui  décerna  une 
statue,  où  il  fut  représenté  sans  ar- 
mes, tel  qu’il  s’etait  montré  au  milieu 
de  ses  concitoyens,  plein  de  confiance 
dans  leur  justice  et  dans  sa  conduite. 
Des  dépouillrs  des  Carthaginois,  Gé- 
lon bâtii  ensuite  deux  temples,  l’un  à 
Cérès,  l’autre  à Proserpinc,  et  il 
envoya  à Delphes  un  trépied  d’or. 
Il  faisait  élever  un  autre  temple  de 
Cérès  au  mont  Etua,  lorsque"  la  mort 
l’enleva  à ses  sujets  :il  mourut  vers  l’an 
478  avant  J.-C. , après  avoir  désigné 
son  frère  Hiéron  pour  son  succes- 
seur. Les  honneurs  héroïques  lui  fu- 
rent décernés;  on  lui  érigea  un  super- 
be monument , où  les  Syracusains  al- 
laient pleurer  la  perte  de  leur  roi;  et 
lorsque , 1 5o  ans  après , Timoléon  fit 
rendre  à Syracuse  sa  liberté,  et  dé- 
truisit les  statues  des  tyrans  qui  l’a- 
vaient gouverné»  jusqu'alors,  celle» 
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<le  Gélon  furent  seules  conservées.  La 
reconnaissance  des  Syracusaius  s’éten- 
dit jusqu’à  leurs  descendants.  Timée 
prétend  que  Gélon  laissa  sa  f mine 
Damarète  à Poiiièle  sou  fière,  prince 
d’un  grand  mérite , pour  qu’d  en  lit 
son  épouse.  Il  avait  encore  deux  au- 
tres frères,  Hiérou  et  Trasybule , qui 
régnèrent  apres  lui.  Si  Deuy  s le  t\  rao, 
qui  vécut  et  régna  plus  de  renl  ans 
après,  u’a  poiut  laissé  de  médailles 
f rap]>ées  en  sou  honneur  ( y oyez 
Denys,  XI,  io3  ),  nous  ne  devons 
pas  espérer  d’en  trouver  qui  aient 
etc  frappées  pour  celui  - ci.  Cepen- 
dant il  existe,  dans  tous  les  cabi- 
nets, des  médailles  qui  nous  offrent 
la  tête  diadémee  de  ce  prince.  Plu- 
sieurs antiquaires,  qui  les  ont  pu- 
bliées , n’ont  pas  douté  qu’elles  lie  re- 
montassent au  temps  même  de  Gélon, 
et  out  tiré  de  là  des  conséquences  sur 
l’e-'at  des  arts  en  Sicile  à cette  epoque; 
mais  il  est  reconnu,  aujourd'hui,  que 
ces  médailles  ont  etc  frappées  long- 
temps après  son  règne,  par  le  peu- 
ple de  byracuse,  ou  I l"'ôt  encore  par 
des  pnuces  qui  descendaient  de  Gé- 
lon, ou  qui  prétendait  nt  a celle  ori- 
gine illustre.  Elles  n’en  sont  pas  moins 
d’une  haute  antiquité;  nous  aurons 
encore  l’occasion  d’en  patlet  dans 
l’article  d’Hiéion  1".  On  a discute 
fort  longuement  et  fort  vaguement 
sur  la  monnaie  nommée  Damarélion: 
nous  n’avons  pas  de  documents  assex 
positifs  pour  pouvoir  traiter  ce  sujet 
d’une  manière  satisfaisante  jainsi  nous 
nous  abstiendrons  d’eu  parler  T — w. 

GELL  (Jacques),  archevêque  de 
Tours  et  cnsiule  d’Embrun,  oublié 
ou  négligé  par  les  biographes , a quel- 
que droit  à la  célébrité  , pour  s’être 
élevé  par  son  mérite  aux  premières 
dignités  de  l’Eglise,  et  avoir  etc  em- 
ployé dans  d’importantes  affaires  et 
des  négociations  délicates.  11  était  né 
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à Yvoy  , ancienne  vill*  du;  duché  de 
Luxembourg  au  diocèse  de  Trêves, 
de  parents  honnêtes,  mais  qu’on  ne 
dit  pas  y avoir  occupé  un  rang  dis- 
tingué. Il  viutà  Paris  faire  ses  études 
dans  l'université , et  il  nous  apprend 
lui-mcme  qu’il  y passa  maître  cs-arts 
eu  i38i  ; ce  qui  indique  à peu  près 
le  temps  de  sa  naissance.  Après  avoir 
achevé  sa  phi  osophie  , il  suivit  les 
écoles  de  droit  à Paris,  y reçut  le 
grade  de  bachelier  ès-  décrets , alla 
prendre  ses  licences  à Orléans , et 
revint  dans  la  capitale  occuper  une 
chaire  de  la  même  faculté.  Le  bruit 
de  sou  savoir  parvint  jusqu’au  due 
d’OrIcaus, fr£re  de  Charles  VI,  ami 
des  savants  et  des  lettres.  Ce  prince 
donna  à Gelu  une  place  de  maître  des 
requêtes  de  son  hôtel.  Peu  après  , ce 
même  mérite  lui  valut  un  office  de 
conseiller  au  prlement , ayant  été 
élu  par  cette  cour  de  préférence  à 
quatorze  conclu  rents  qui  se  présen- 
taient avec  lui.  Gelu  perdit  en  1 407 
le  dur,  d’Orléans  son  maître  et  son 
jiroteclrur  , Jian  sans  peur,  duc  de 
Bourgogne,  ayant  fait  assassiner  ce 
prince;  mais  le  roi , qui  l’estimait,  le 
nomma  président  de  la  province  d« 
Dauphiné,  et  l’attacha  aux  trois  prin- 
ces ses  fils , qui  portèrent  successive- 
ment le  titre  de  dauphin  Le  concile 
de  Constance,  en  1 4 > 4 - le  proclama 
archevêque  de  Tours,  quoiqu’olors  il 
fût  à Paris;  et  peu  de  temps  après,  le 
roi  le  fit  entrer  au  conseil  d’elat.  S’é- 
taut,  l’année  snivante,  rendu  an  cod- 
eilc  de  Constance,  il  fut  mis  à la  ictc 
de  la  députation , envoyée  à Benoît 
XI 11  ( Pierre  de  Lune  )pour  lui  de- 
mander son  abdication , et  prtit  avec 
le  roi  des  llomaius.  Lorsqu’il  fut  de 
retour,  la  nation  française  le  choisit 
pour  concourir  à l’élection  d’un  nou- 
veau pape.  Dans  les  premiers  scrutins, 
plusieurs  suffrages  se  réunirent  en  sa 
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faveur:  mais  le  cardinal  Colonne  par- 
vint à les  obtenir  tous,  et  fut  pro- 
clamé sous  le  nom  de  Martin  V.  Gc- 
lu  était  A Paris  en  i4>8,  lorsque  le 
duc  de  Bourgogne  y revint;  et  il 
faillit  d’cire  enveloppe  dans  les  mas- 
sacres qui  signalèrent  ccttc  époque 
désastreuse.  L’année  suivante,  le  dau- 
phin , depuis  Charles  Vil,  l’envoya 
près  du  roi  de  Castille  solliciter  des 
secours  de  troupes,  qu’il  obtint.  Il  fut 
moins  heureux  dans  uuc  autre  négo- 
ciation, dont  Martin  V le  chargea  près 
de  Jeanne  II , reine  de  Naples,  afin  de 
concilier  les  différends  qui  s’étaient 
élevés  entre  le  roi  d’Aragon  et 
Louis  III,  au  sujet  de  la  succession 
de  cette  princesse.  Ayant  été  transfé- 
ré du  siège  de  Tours  à celui  d'Em- 
brun , sur  la  demande  du  chapitre 
de  cette  église  dont  il  avait  été  autre- 
fois chanoine,  il  ne  se  mêla  plus  que 
du  gouvernement  de  son  diocèse  cl  de 
l’instruction  de  sou  troupeau,  don- 
nant l’exemple  des  mœurs  ecclésias- 
tiques, maintenant  la  discipline  dans 
sou  clergé , et  faisant  relever  à scs 
Irais  des  églises  et  d'autres  établisse- 
ments pieux  qui  tombaient  eu  ruine. 
Il  mourut  en  t43a.  On  a de  lui :l. Uuc 
Apologie  pour  l'empereur  Sigis- 
mi.rul  , le  roi  il' Aragon,  et  les 
ambassadeurs  du  concile  , contre 
Itenoil  XIII ; elle  fut  écrite  à Nar- 
bonne, après  que  cet  antipape  se  fut 
clandestinement  enfui  à Perpignan. 
Gelu  y peint  l’ambition  de  Pierre  de 
Lune , sa  conduite  tortueuse , scs 
subterfuges  , son  obstination.  Cette 

fiiècc , adressée  à tous  les  fidèles  , 
ouée  et  approuvée  par  le  concile  , 
contribua  beaucoup  à la  paix  de  l'É- 
glise , en  détachant  de  l’obédience  de 
Benoît  XIII  ceux  qui  tenaient  encore 
à son  parti.  11.  Vitu  Jacobi  Gelu, 
usque  ad  annuin  i/pa  i , a b ipso 
conscripta.  C’est  une  courte  notice 
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des  choses  qui  lui  sont  arrivées,  ran- 
gées par  ordre  des  temps;  elle  u’èst 
composée  que  de  dix-huit  articles: 
elle  fut  trouvée,  écrite  de  sa  main, 
sur  le  revers  de  la  couverture  et  sur 
quelques  feuillets  blancs  d'uu  manus- 
crit de  l’église  de  Tours,  couti liant 
le  Décret  de  Gralien  Dom  Marlène 
l’a  insérée  au  tome  m de  son  Novus 
Thesaur.  Anecdotor. , page  1947. 
III.  Jacobi  Gela  ministri  (_  arclue- 
piscopi  ) bbredunensis  de  Puelld 
Aurelianensi  Disscrtatio  ; manus- 
crit sur  véiiu  delà  bibliothèque  du  Roi 
( lom.  iv  , n°.  Ü199  ).  Il  vient  de  la 
bibliothèque  de  Ducange.  Gelu  avait 
été  consulté  au  sujet  de  la  Pucclle 
d’Orléans,  par  ordre  du  roi  Charles 
VII;  il  répond  par  ce  traité  à cinq 
questions  qui  lui  avaient  été  propo- 
sées à ce  sujet.  IV.  Jlerum  ab  an- 
tecessoribus  suis  in  ecclesid  Ebre- 
dunensi  gtstarum  brève  compen- 
dium. L — Y. 

GEMBICIUS  ( Jacob  ) , théolo- 
gien polonais  de  la  religion  protes- 
tante, né  en  <569,  mourut  en  i653  à 
Dombiiitz,  où  il  était  pasteur.  On  a 
de  lui  des  Hymnes  sacrées  en  polo- 
nais , faisant  partie  du  Recueil  de 
Cantiques  à l'usage  des  protestants 
de  Pologne,  imprimé  h Dantzig , 
en  1619.  f — Aü. 
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çois ),  voyageur  célèbre,  était  né  à 
Naples,  en  iG5 1 , d’une  famille  qui 
tenait  un  rang  distingué,  il  étudia  là 
juiisprndtnce,  et  obtint  le  degré  de 
docteur  eu  droit  civil  ; mais  sa  curio- 
sité le  conduisit  de  bonne  heure  dans 
les  pays  étrangers.  Il  parcourut  rapi- 
dement l’Italie,  la  France,  l’Angle- 
terre ,1a  Belgique,  la  Hollande,  l’Al- 
lemagne , et  servit , comme  volontai- 
re, en  Hongrie,  en  1687.  Il  vit  en- 
suite le  Portugal  et  l’Espagne,  reviut 
par  Gcucs  daus  sa  patrie,  eu  1689, 
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et  publia  b relation  de  scs  courses.  Il  pahan  le  1 7 juillet.  Il  visita  Scblrat  et 
nous  apprend  que  « les  mauvais  Irai-  les  ruines  de  Perse'polis,  alla,  par 
» tentent*  et  les  outrages  perpétuels  Lar,  à Bendcr-Congo , où  il  prit  la 
» auxquels  il  s’etsit  vu  exposé  dans  mer,  et  débarqua,  le  10  janvier  ifiy5, 

» sa  famille , avaient  etc  les  véri-  à Daman.  Il  compare  le  plaisir  que 
» tables  causes  de  ces  loDgs  et  dan-  lui  causa  son  arrivée  dans  l’Indostan, 

» gereux  voyages  qu’il  entreprit  en-  après  une  longue  et  ennuyeuse  tra- 
» suite.  » H s’embarqua  le  i3  juin  versée,  à la  joie  qu’éprouve  le  voya- 
1693,  et  s’arrêta  à Redicina,  en  Ca-  geur  qui  est  de  retour  dans  sa  patrie 
labre,  pour  prendre  congé  de  son  fre-  et  se  retrouve  au  milieu  de  ses  amis, 
re,  ecclésiastique  respectable,  auquel  11  allait  voir  et  juger  par  lui-même  nn 
il  dit  que  son  dessein  était  seulement  pays  dont  il  avait  entendu  raconter 
de  visiter  la  Terre -Sainte;  mais  il  tant  de  merveilles.  A Baçaïm , le  su- 
avait  résolu  de  ne  point  s’arrêter  pcricur  des  jésuites,  qui  avait  appris 
qu’il  n’eût  vu  la  Chine.  Il  fit  son  tes-  que  Gcmelli  était  jurisconsulte,  lui 
tament,  congédia  son  homme  d’aifai-  proposa  un  mariage  avantageux,  et 
res,  et,  après  avoir  abordé  à Messine,  lui  promit  de  le  faire  avocat  des  cou- 
aita  à Malte,  puis  à Alexandrie,  re-  vents  et  de  quelques  maisons  nobles, 
monta  le  Nil , et  fut  accueilli  au  Caire  afin  de  l’engager  à se  fixer  dans  le 
par  Maillet,  consul  français.  Il  se  fai-  pays;  mais  le  peu  d’inclination  que 
sait  toujours  passer  pour  Français , ce  voyageur  sentait  à passer  sa  vie 
afin  de  payer  moins  de  douanes,  et  de  dans  tes  pays  chauds  , lui  fit  rc- 
profiter  delà  considération  dont  notre  jeter  ces  offres  brillantes.  Il  vit  tou- 
nation  jouissait  dans  le  Levant.  Il  vit  tes  les  villes  fameuses  du  nord  de 
les  antiquités  qui  rendent  l’Égypte  la  côte  de  Malabar,  et  admira  les 
célèbre,  et  s'embarqua  à Damiette,  monuments  gigantesques  de  Kennc- 
pour  la  Palestine,  Quarnd  il  y eut  vi-  ri,  dans  l’île  de  Salsctte.  Dès  le  com- 
sitéfes  lieux  saints , il  revint  par  mer  mencement  de  son  voyage , Ge- 
à Alexandrie,  où,  le  12  octobre,  il  molli  avait  résolu  de  voir,  à quelque 
prit  son  passage  pour  Smyrnc.  Il  prix  que  ce  fût , la  cour  et  le  camp  du 
quitta  celte  ville  le  1 3 décembre,  dé-  graud-mogol.  Les  obstacles  et  les  dm- 
barqua  à Gallipoli  de  Romanie  , et  gers  qu’on  lui  fit  entrevoir  dans  l’cxé- 
traversa  un  pays  en  partie  inculte  cution  de  ce  dessein,  ne  purent  l’en 
faute  dUiaibitants,  jusqu’à  Adrianoplc,  détourner.  Il  partit  de  Goa  avec  nu 
où  le  grand-scigntur  faisait  alors  sa  Canarin  pour  porter  ses  provi doits, 
résidence.  Le  4 janvier  i6g4,  il  alla  et  un  Hindou  de  Golconde,  qui  lui 
‘a  Constantinople,  retourna  ensuite  servait  d’interprète  ; et, après  bien  des 
prendre  ses  effets  à Smyrne , et  pro-  fatigues,  il  parvint  sur  les  bords  delà 
fila  d’une  caravane  pour  revoir  la  ca-  Krischna.  Le  graud-mogol , Aurcng- 
pitalc  de  l’empire  othoman.  Sa  curio-  zeb , faisait  la  guerre  au  roi  de  Visa- 
*itè  lui  attira  une  aventure  désagréa-  pour,  et  se  tenait  dans  un  camp  à Gal- 
blepet  il  fut  près  de  voir  ses  courses  gala.  Gemelli  fut  reçu  par  des  mili- 
ce terminer  dans  le  loud  d'un  bague,  taires  chrétiens , et , peu  de  jours 
Échappe  à ce  danger,  il  se  hâta  de  après  son  arrivée  , obtint , par  le 
s’embarquer  pour  Trébisonde,  tra-  moyen  d’un  chrétien  d’Agra  et  d’un 
versa  les  moutagnes  de  l’Arménie,  la  eunuque  de  ses  amis,  une  audience 
Géorgie  et  la  Perse,  et  entra  àans  Is-  particulière  du  fameux  conquérant 
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dont  la  vieillesse  n’avait  pas  éteint 
l’activité.  Aureng-Zeb  était  voûte  et 
marchait  appuyé  sur  un  bâton  ; 
mais  il  écrivait  sans  lunettes  les  rc- 
pou-es  qu’il  faisait  aux  requêtes,  et 
parais-ait  sc  plaire  à cette  occupa- 
tion. Il  était  de  petite  taille,  avait 
le  ne*  gros,  cl  paraissait  délicat.  Il 
s’entretint  avét  Gemclli,  cl  lui  oITrit 
de  le  prendre  à son  service  : celui- 
ci  s’en  excusa  sur  ce  que  des  af- 
faires extrêmement  importantes  le 
rappelaient  dans  sa  patrie.  Lorsque 
Geinelli  reprit  le  chemin  de  Goa  , il  sc 
vit  abandonne  de  son  interprète  et  de 
sou  esclave , qui  disparurent  sans 
avoir  reçu  le  moindre  sujet  de  plain- 
te. Il  fut  donc  oblige  de  s’exposer 
seul  sur  une  roule  infeste'e  de  bri- 
Pyuls.  Il  arriva  ncanmoius  heureuse- 
ment à Goa  , où  il  profila  d’un  navire 
portugais  destiné  pour  la  Chine,  et 
attérit  à Macao  le  4 août.  Gemclli 
s’habilla  h la  chinoise,  prit  congé  du 
ltoupou  , et  en  reçut  un  passeport , 
parce  qu’il  avait  avec  lui  un  bagage 
considérable  et  un  esclave.  Les  fran- 
ciscains le  reçurent  civilement  à Can- 
ton : ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  quel- 
que marque  de  jalousie.  On  le  prit 
pour  un  émissaire  du  pape,  envoyé 
pour  prendre  connaissance  de  la  di- 
vision qui  existait  entre  les  mis- 
sionnaires des  différents  ordres  reli- 
gieux. Il  essaya  de  les  faire  revenir 
de  ce  soupçon  sur  son  compte:  a Je 
» ne  pus  jamais  les  désabuser,  dit -il  ; 
r*  et  ils  me  répondirent  que  depuisque 
» les  chemins  de  la  Chine  étaient  ou- 
» verts,  on  n’y  avait  jamais  vu  délaie 
» italien,  et  encore  moins  de  Napuli- 
» tain.  » Il  leur  proposa  de  visiter  scs 
malles: tout  fut  inutile;  et  les  jésuites 
ainsi  que  les  cordeliers  firent  plusieurs 
consultations  au  sujet  de  son  arrivée. 
Heureusemcut  pour  lui  que,  lorsqu’il 
çÿiniuuuiqua  au  supérieur  du  couvent 
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sa  résolution  d’aller  à Péking,  ce  der-  ' 
nier  le  fil  savoir  sous  main  à un  jé- 
suite lombard  , qui  J„i  dit  de  laisser 
partir  Gcmelli.  « Si  c’eût  été  un  jésui- 

» te  portugais,  ajoute -t -il,  certaine- 

» ment  il  aurait  empêché  mon  voya- 

* 8e*  * Co  dessein  confirma  les  mis- 
sionnaires dans  leurs  soupçons.  Gc- 
uielli  prit  deux  domestiques  chinois 
et  se  mit  en  route  pour  iNanking , par 
la  barque  de  poste  que  le  vice-roi  ex- 
pédie, tous  les  trois  jours  , pour  in- 
former l’crapcrcur  de  ce  qui  se  passe 
daus  sa  province.  Dans  ce  voyage  il 
lie  put  s’empêcher  de  réfléchir  sur  sa 
témérité  et  sa  folie  d’aller  errant  avec 
deux  domestiques  chinois. qu’il  n’eu- 
trudait  pas,  et  qui  ne  l’entendaient 
pas  mieux  : « mais , dit-il , un  homme 
» qui  a résolu  de  faire  le  tour  du 
» moude,  et  qui  veut  tout  voiret  savoir 
» par  lui-même,  doit  braver  tous  les 

* dangers,  s II  poursuivit  par  terre  sa 
roule  dcNauking  à Péking,  où  son  ar- 
rivée excita  parmi  les  missionnaires  les 
mêmes  défiances  qua  Canton.  Ils  lui 
témoignèrent  leur  étonnement  de  la 
résolution  qu’il  avait  prise  de  visiter 
la  capitale,  où  il  11  était  pas  permis 
aux  Europécos  de  venir  salis  y avoir 
etc  appelés  par  l’empereur.  Le  père 
Grimaldi , supérieur  provincial  de  U 
mission,  ne  pouvaut  le  reccvoirdans  la 
maison  du  collège  quapr&s  avoir  con- 
sulle  le  monarque,  Gemclli  fut  ohli- 
gé  de  se  procurer  un  logement  dans  la 
ville  chinoise.  Ce  même  missionnaire 
lui  ménagea  une  audience  de  l’empc- 

renr,  et  ensuite  lui  donna  un  passeport 
avec  lequel  Gcmelli  quitta  Pekmg,  |c 
2.)  novembre  iliqS,  après  avoir  fait 
une  excursion  â la  grande  muraille. 

Il  partit  de  Macao  le  9 avril  ifjgü 
et  arriva  à Manille  le  8 mai.  Un  gai 
hon  espagnol  le  trausporta  à Acapul- 
co, longue,  ennuyeuse  cl  épouvanta- 
ble traversée,  dit-il,  qui  dura  depuis 
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le  7 août  1696  jusqu’au  1 1 janvier 
1697.  Lorsqu’il  arriva  à Mexico,  le 
1 1 mars,  la  Nouvelle -Espagne  avait 
pour  vice-roi  le  comte  de  Montezuma, 
descendant  des  anciens  souverains  du 
pays.  Gemelli , malgré  le  bon  accueil 
qu’il  reçut  à Mexico  , s’y  ennuyait.  II 
alla  visiter  les  mines  de  ffachuca  , et 
les  pyramides  de  Tezcuco , et  se  mit , 
le  1 o octobre , en  route  pour  la  Vera- 
Cruz.  II  s’y  embarqua  le  1 4 décembre 
pour  la  Havane,  et,  après  une  tra- 
versée très  orageuse  , entra  dans  le 
port  de  Cadix  le  4 juin  1698.  Il  tra- 
versa l’Espagne  et  le  midi  de  la 
France,  quitta  le  continent  à Mar- 
seille , débarqua  à Gènes , alla  à Mi- 
lan, et  de  cette  ville  à Naples , où  il 
arriva  le  5 décembre  : d’après  son 
calcul , on  était  au  4*  Il  avait  mis  ainsi 
cinq  ans  , cinq  mois  et  viligt  jours  à 
faire  le  tour  du  monde.  Il  employa 
les  premiers  jours  à satisfaire  la  curio- 
sité de  diverses  personnes  qui  vinrent 
le  voir:  mais  à la  fin  elle  se  rassasia; 
il  fut  délivré  de  ces  importunités,  et 
put  enfin  jouir  du  repos  dans  la  so- 
ciété de  ses  amis,  qui  pouvaient  bien , 
ce  sont  ses  expressions,  le  regarder 
comme  un  homme  revenu  de  l’autre 
inonde.  Il  survécut  assez  long  - temps 
à ce  grand  voyage , dont  il  ne  tarda 
pas  à publier  la  relation  en  italien  sous 
ce  litre  : Giro  del  monrto  ( Tour  du 
monde), Naples,  1(199,  ‘700i  6 v. 
jb-12,  avec  fig.  Chaque  volume , pré- 
cédé d’une  dédicace  adressée  à un 
personnage  différent,  est  consacré  au 
voyage  et  à la  description  d’un  pays 
en  particulier,  qui  est  indiqué  dans  le 
titre.  L’auteur  s’étend  moius  sur  la 
Turquie  et  la  Perse,  contrées  con- 
nues par  des  relations  nombreuses  et 
•récentes,  que  sur  l’Hindostan,  la 
Cliiue,  les  Philippines  et  la  Nouvelle- 
Espagne.  Sa  méthode  est  régulière  ; 
scs  matériaux  sout  bien  ordonnés;  il 
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entremêle  sa  narration  de  descriptions, 
sans  qu’il  en  résulte  de  la  coufusion. 
Depuis  son  arrivée  au  Mexique , son 
journal  est  très  minutieux.  Dans  son 
long  voyage , au  milieu  de  tant  de  na- 
tions diverses,  dont  le  plus  souvent 
il  ne  comprenait  pas  la  langue,  Gc- 
melli  éprouva  peu  de  .désagréments 
personnels  : sa  bonhomie,  dont  il 
est  aisé  de  reconnaître  les  traces 
dans  son  récit , les  lui  épargna  sans 
doute  ; et  son  adresse  extrême  à se 
servir  des  armes  à feu , lui  en  fit  évi- 
ter beaucoup  dans  les  parties  les  plus 
reculées  de  la  Turquie,  seul  pays  où 
il  en  ait  essuyé,  il  lui  fallut  uue  vo- 
lonté bien  décidée  pour  faire  le  tour 
du  monde  par  terre,  entreprise  bien 
plus  difficile , à quelques  égards , que 
de  faire  ce  voyage  par  mer.  Pour  que 
son  expérience  pût  être  utile  à ceux 
qui  seraient  tentés  de  suivre  son 
exemple,  il  donne  des  conseils  à ce 
sujet,  et  établit  pour  principe  que 
l’homme  le  plus  riche  ne  peut  faire 
le  tour  du  monde  sans  exercer  quel- 
que commerce  sur  la  route  : s'd  se 
chargeait  de  grosses sommesd’argent , 
il  serait  sans  cesse  exposé  à les  per- 
dre avecla  vie.  S’il  prenait  des  lettres 
de  change , peut-être  lui  arriverait-il , 
par  la  grande  distance  des  lieux,  de 
trouver  le  correspondant  mort  ou  hors 
d’c'tat  de  payer.  Celui  qui  emploie  son 
argent  cîi  marchandises , est  exempt 
de  toutes  ces  craintes;  mais  il  ne  faut 
pas  que  le  désir  du  gain  prenne  jamais 
assez  de  force  pour  faire  oublier  au 
voyageur  que  son  véritable  objet  est  de 
s’instruire.  Comme  il  est  impojsible 
qu’il  voie  tout  par  lui-même , il  doit 
chercher  à se  lier  avec  les  gens  de  let- 
tres , s’il  y en  a dans  le  pays , ou  bien 
avec  quelques  vieillards  intelligents,  et 
il  comparera  leurs  témoignages  res- 
pectifs. Grmclli  eut  lui-même  recours 
à ce  moyen;  car  le  peu  de  temps 
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qu’il  resta  dans  plusieurs  endroit , ne 
lui  laissa  ni  le  luisir  ni  l'occasion  de 
faire  toutes  les  remarques  dont  sou 
livre  est  rempli.  11  reçut  quelquefois 
des  documents  dont  l’exactitude  peut 
paraître  suspecte  : par  exemple  il  parle 
sérieusement  d’Iiommes  à queue  au 
bas  du  dos  ; il  est  vrai  qu’il  cite  pour 
par  mi  un  missionnaire.  Ce  n’est  pas 
au  reste  le  seul  exemple  de  crédulité 
qu’il  donne;  et  cependant  il  se  mon- 
tre généralement  judicieux.  Quoiqu’il 
ne  soit  pas  très  profond  observa- 
teur, son  voyage  ne  laisse  pas  d’of- 
frir beaucoujidc  choses  curieuses  et 
nouvelles , notamment  sur  les  Philip- 
pines et  le  Mexique.  Cet  ouvrage  con- 
tenait , à l’epoque  où  il  fut  publié , le 
seul  journal  détaillé  de  la  route  de  Ma- 
nille à Acapulco , et  le  seul  récit  des 
graudes  opérations  par  lesquelles  on 
est  parvenu  successivement  à préve- 
nir les  dégâts  des  inondations  dans  la 
vallée  de  Slcxieo.  Il  donne  sur  la  con- 
quête du  Mexique,  et  sur  ce  pays  eu 
général , des  paiticularités  et  des  no- 
tions qui  manquent  aux  anciennes  re- 
lations. Quelques  critiques  ont  accusé 
Gcmelli  de  n’clic  pas  sorti  de  Naples, 
et  d’avoir  compose  son  ouvrage  à 
l’aide  de  lanihraux  tirés  d'autres  voya- 
geurs. D’autres  ne  lui  contestent  pas 
scs  courses  dans  des  pays  lointains, 
mais  prétendent  qu’il  ne  rédigea  sa 
relation  que  de  mémoire,  et  non  sur 
des  notes  écrites.  Ces  deux  imputa- 
tions sont  fausses.  Une  lettre  d’un 
missionnaire  français , imprimée  en 
original  à 1 1 fin  du  dernier  volume  de 
sa  relation , et  qui  lui  fut  adressée  de- 
puis son  retour  en  Europe , prouve 
Lien  évidemment  qu'il  avait  été  en 
Chine; et,  quant  au  Mexique,  voici 
le  témoignage  que  lui  rend  M.  de 
Humbnldt  : « Par  l'cITet  du  srepti- 
» cisine  le  plus  extraordinaire , le  li- 
» vrc  de  Gcmelli  a été  regardé  com- 
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b me  un  amas  d’impostures  et  de 
» mensonges.  Je  ne  déciderai  pas  la 
b question  si  Gemelli  a été  en  Chine 
b ou  en  Perse;  mais  ayant  fait  dans 
» l'intérieur  du  Mexique  une  grande 
b partie  du  chemin  que  le  voyageur 
b italien  décrit  si  minutieusement,  je 
b puis  aflirmcr  qu’il  est  aussi  indubi- 
b table  que  Gemelli  a été  à Mexico , 
b à Acapulco,  et  dans  les  petits  villa- 
» ges  de  Matzlan  et  de  San-Augustm- 
b de-las-Cuevas,  qu’il  est  certain  que 
b Pallas  a été  en  Crimée  et  M.  Sait  eu 
» Abyssinie.  Les  descriptions  de  Ge- 
b melli  ont  cette  teinte  locale  qui  fait 
b le  charme  principal  des  relations  de 
b voyages  écrites  par  les  hommes  les 
y moins  éclairés,  et  que  ne  peuvent 
b donner  que  ceux  qui  ont  eu  l'avau - 
b tage  de  voir  de  leurs  propres  yeux. 
b Un  ecclésiastique  respectable , l'ab- 
b lié  Clavigcro,  qui  a parcouru  le 
b Mexique  un  demi-siècle  avant  moi , 
» a déjà  élevé  la  voix  pour  la  défen- 
b sc  de  l’auteur  du  Giro  del  mondo. 
» il  a très  justement  observé  que,  sans 
b avoir  quitte  l’Italie,  Gemelli  n’au- 
b rail  pu  parler,  avec  celte  grande 
b exactitude,  des  personnes  qui  vi- 
b vaient  de  sou  temps, des  couvents 
» de  la  ville  de  Mexico,  et  des  églises 
» de  plusieurs  villages  doot  le  nom 
b était  incounu  en  Europe.  La  meme 
» véracité,  et  nous  devons  iusister 
» sur  ce  point,  ne  se  manifeste  pas 
b dans  les  notions  que  l’auteur  pré* 
n tend  avoir  puisées  daus  les  récits  de 
b scs  amis.  L’ouvrage  de  Gcraelii- 
» Careri,  comme  celui  d’un  voyageur 
» célèbre  qui , de  nos. jours,  a été 
b traite  avec  une  si  graude  sévérité, 
b semble  offrir  un  mélange  iuextrica- 
b hic  d’erreurs,  et  de  faits  exactement 
b observés,  b Voilà  une  autorité  irré- 
cusable, qui  lave  complètement  Gc- 
raclli  du  premier  grief;  car  le  même 
raisonnement  peut  s’appliquer  à ce 
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qui  concerne  les  antres  pays  : quant 
au  second  grief,  il  n’est  pas  admissi- 
ble; car  Goiiielli  dit  positivement,  en 
parlant  du  danger  qu’il  courut  eu  tra- 
versant ont  rivière  entre  Mexico  et  la 
"Vera-Critt, qu’il  faillit  de  perdre  scs  ma- 
nuscrits de  4 ans  et  4 mois  de  voyages  ; 
et,  dans  ses  avis,  il  recommande  dé- 
crire , chaque  'four  au  soir,  ses  remar- 
ques, parce  que,  dans  une  si  grande 
variété  de  soins  et  d’objets,  la  mé- 
moire peut  manquer  ; et  il  ajoute  que 
ceux  qui  ne  veulent  rien  donner  au 
hasard,  font  deux  copies  de  leur 
Journal,  dont  ils  confient  l’une  à un 
ami  d’une  droiture  éprouvée.  Menacé, 
dans  phrsieàrs  occasions,  de  voir  pé- 
rir les  mamis'erits  dont  sa  relation  est 
composée  , il  regretta  quelquefois 
amèrement  de  n’avoir  pas  suivi  cet 
avis.  Il  le  donne  avec  cet  aveu,  pour 
que  l’on  en  sente  mieux  l’importance. 
Le  seul  reproche  fondé  que  Gcmelli 
ait  encouru , est  d’avoir  voulu  en  im- 
poser dans  le  récit  qu’il  fait  de  l’au- 
dience de  l’empereur  de  la  Chine  et 
dans  la  description  de  U cour  impé- 
riale. L’abbé  Prévost,  tout  en  conve- 
nant qu’il  est  difficile  de  défendre  Ge- 
melli  contre  le  témoignage  formel  du 
rédacteur  des  Lettres  édifiantes , ob- 
serve qu’il  est  a sscr.  étrange  que  le 
Foyà"t  autour  du  monde  ayant  été 
publié  dès  Iccommencement  du  xv  me. 
siècle,  personne  n’ait  relevé  cet  en- 
droit jusqu’à  Tin  i 730,  où  vraisembla- 
blement le  père  Grimaldi  et  Gcmelli 
étaient  morts  tous  deux.  On  a encore 
de  ce  dernier,  Fiaggj  di  Europa , 
Naples,  1701,  à vol.  in-8". , avec 
une  vue  du  château  de  Versailles.  Ce 
voyage , divisé  en  lettres , n’est  pas 
d’un  Ken  grand  intérêt  : on  y trouve 
cependant  des  particularités  assez 
curieuses.  Le  Giro  del  mondo  a eu 
plusieurs  éditions  en  Italie , entre  au- 
fics  eu  1708  cl  17I1;  celles-ci  sont 
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bien  plus  amples  que  la  première. 
Dans  celle  de  17a  1,  eu  9 vol.,  tous  les 
voyages  de  Gcmelli  sont  réunis;  le 
Vil*,  et  le  vin',  contiennent  le  voya- 
ge en  Europe,  et  le  ixe.  celui  de 
Charles  11 I de  Barcelone  à Vienne, 
I a:  Giro  del  mondo  traduit  en  fran- 
çais est  intitule  : F o)  apc  autour  du 
Monde  , Paris,  1719,6  vol.  in-ia, 
avi-c  fig.  Cette  version , qui  est  d’Eust. 
Le  Noble,  manque  d’élégance  cl  quel- 
quefois d’exactilnde  , parce  que  l’au- 
teur, ignorant  plusieurs  usages  lo- 
caux, s’est  mépris  sur  le  sens  des 
mots  qui  les  indiquent.  Dans  l’origi- 
nal , les  dates  sont  indiquées  à la  fois 
par  les  jours  de  la  semaine  et  le  quan- 
tième du  mois;  presque  toujours  le 
traducteur  néglige  ce  dernier  point.ee 
qni  jette  beaucoup  de  confusion  dans 
fé  rccit.  Il  a d’ail. eurs  fait  précéder  sa 
version  d’uuc  préface  destinée  à rele- 
ver le  mérite  de  l’ouvrage,  et  d’un 
sommaire  du  coulenu  des  différents 
volumes;  mais  il  n’a  pas  donné  les 
Conseils  aux  voyageurs.  La  plupart 
de*  collections  de  voyages  en  diffe- 
rentes langucscontienneiildes  extraits 
de  la  relation  de  Gcmelli.  L’abbé  Pi  0- 
vost  a , dans  son  xi\  volume , répété 
sur  la  Chine,  ce  qui  se  trouve  dans 
le  v'.  E — s. 

GEMINI ANI  ( Frxsçois  ) , cé- 
lèbre musicien  italien  , prit  nais- 
sance à Lucques  en  1680.  Un  gen- 
tilhomme de  son  pays  , reconnais- 
sant en  lui  beaucoup  de  dispositions 
pour  la  musique  et  de  goût  pour 
le  violon,  l’envoya  à Naples  étudier 
sous  le  chevalier  Scariatti.  Gemi- 
niaui  prit  ensuite , pendant  plusieurs 
années,  des  leçons  du  fameux  Co- 
rclli.  et  devint  le  plus  distingue  de 
ses  élèves.  Il  joua  sou  premier  con- 
certo de  violon  dans  l’académie  des 
nobles  de  Naples , ayant  alors  à 
peine  atlrial  sa  dix-hmticmc  année. 
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11  surprit  tous  les  spectateurs  ; et  de- 
puis cette  époque  il  lut  reconnu  pour 
un  des  plus  célèbres  violons  de  ce 
temps.  Après  avoir  parcouru  les  prin- 
cipales villes  de  l'Italie , il  fut  em- 
mené à Londres  par  un  seigneur  an- 
glais en  1707;  et  dès-lors  il  fixa  son 
séjour  dans  la  Grande-Bretagne,  où 
il  publia  ses  ouvrases  théoriques  : I. 
Traité  du  bon  goût , et  règles  pour 
exécuter  avec  goût.  II.  Leçons  pour 
le  clavecin.  III.  L’ Art  de  jouer  du 
violon  , avec  des  règles  nécessaires 
pour  la  perfection  , etc.  Dans  ce 
dernier  ouvrage  il  traite  de  l’usage 
du  manche  du  violon,  et  de  la  ma- 
nière de  se  servir  de  l’archet.  Il 
donne  à rc  sujet  une  gravure  dans 
laquelle  il  divise  le  manche  en  douze 
lignes , en  tons  entiers  et  en  demi- 
tous.  Il  exige  que  l’écolier  transporte 
ces  lignes  avec  de  la  craie  sur  le 
. manche  du  violon;  et  il  en  montre 
l’usage  en  traçant  plusieurs  échelles 
avec  l’indication  du  doigté  , ainsi  que 
sis  différentes  positions  de  la  main. 

Il  éclaircit  cette  méthode  par  des 
exemples,  et  enseigne  ensuite  à se 
servir  de  l’archet,  et  la  manière  d’ob- 
tenir les  forte  et  les  piano.  Ces  rè- 
gles sont  suivies  de  douze  solos  , 
avec  accompagnement  de  basse  dans 
tous  les  styles  , dans  tous  les 
Ions  et  les  mouvements.  M.  Siéber 
fils  a donné  une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage  en  1801.  IV.  l 'Art 
éC accompagnement  , ou  Méthode 
nouvelle  pour  exécuter  proprement 
et  avec  goiit  la  basse  continue  sur 
le  clavecin , Londres,  1 743.  V. 
Guide  ou  Dictionnaire  harmoni- 
que pour  l'harmonie  et  la  mostula- 
tion , Londres,  174 a.  Cet  ouvrage, 
qui  ne  consiste  qu’en  des  passages 
très  courts,  et  auquel  on  prétend  que 
l’auteur  a travaillé  vingt  ans , a été 
traduit  en  français  avec  le  même  tt- 
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tre,  Paris,  f]5ii.  IKIler,  dans  scs 
Notices  ( Hillerische  nachrichlen  ) , 
pag.  81,  donne  des  détails  salis  tai- 
sants sur  cet  ouvrage.  On  a aussi 
plusieurs  compositions  gravées  de 
Geminiani,  comme  trente  sonates 
pour  violon  eu  trois  œuvres,  douze 
trios  pour  violon  en  deux  cahiers, 
trente  - six  grands  Conccrli  en  six 
œuvres  , dont  un  contient  l'œuvre 
cinquième  de  Corelii.  Le  premier 
œuvre  des  Sonates  parut  en  1716. 
Geminiani  fit  en  Écosse  et  en  Ir- 
lande plusieurs  voyages  qui  lui  pro- 
duisirent beaucoup  d'argent.  Il  mou- 
rut très  riche  à Dublin,  le  1 7 septem- 
bre 17(33,  à l’âge  de  maire-vingt- 
dciix  ans.  A wison  cite  les  composi- 
tions de  cet  artiste  comme  un  mo- 
dèle d’excellente  musique  instrumen- 
tale , en  loue  la  modulation  , l’ex- 
pression , l'harmonie,  et  le  naturel 
des  liaisons.  Burney  dit  que  sa  com- 
position est  hardie  et  pleine  d’inven- 
tion, mais  défectueuse  dans  le  rbythme 
et  dans  la  méthode , et  qu’elle  con- 
tient si  peu  de  phrases  qu’un  musi- 
cien qui  se  tromperait  rn  jouant  sa 
partie  aurait  beaucoup  de  peiuc  à se 
retrouver.  Nous  n’ajouterons  rien  aux 
différentes  décisions  de  ces  deux  ha- 
biles connaisseurs , sinon  que  la  mé- 
thode de  Geminiani  pour  jouer  du 
violon  a été  considérablement  sim- 
plifiée par  les  compositeurs  techni- 
ques qui  loi  ont  succédé,  et  notam- 
ment par  le  célèbre  Nardiui.  B — s. 

GEiVIINÜS.Cc  nom  paraîtrait  ce- 
lui d’un  Romain  ; c’est  celui  d'un  au- 
teur qui  a écrit  en  grec  une  Introduc- 
tion à l'élude  des  phénomènes  cé- 
lestes. Ou  croit  qu’il  était  de  hliodes, 
nuis  qu'il  écrivit  à Rouie  vers  les 
temps  dé  Sylla  et  de  Cicéron.  Il  a 
lui -mémo  fixé  celte  époque  à per» 
près,  par  un  passage  de  son  livre, 
où  il  dit  que,  1 zo  ans  auparavant,  U 
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mirer  par  son  éloquence  et  son  grand 
savoir  dans  la  question  relative  au 
scitisme  qui  divisait  les  Grecs  et  les 
Lalins.  Il  fut  admis  à la  cour  du  pre- 
mier de  ces  Médicis , dont  l’un  était  le 
père  du  peuple,  et  l'autre  le  père  des 
lettres.  C'est  là  que  pi  il  naissance  la 
dispute  fameuse  entre  1rs  partisans 
d’Aristote  et  ceux  de  Platon  ; car  ces 
deux  grands  hommes  avaient  alors , 
chacun  , leurs  sectateurs.  \a  philoso- 
hie  de  Platon  fut  adoptée  à la  cour 
es  princes,  et , par  cette  raison,  fut 
bientôt  en  grand  honneur  parmi  les 
hommes  de  lettres  du  temps.  Gémiste 
tic  suivit  point  l’impulsion  : ce  fut  en 
quelque  sorte  lui  qui  la  donna.  Les 
scolastiques  étaient  décriés;  et  l’on 
jugeait  qu'il  fallait  à l’esprit  humain 
nouvellement  régénéré  un  aliment  plus 
solide  que  de  vaines  disputes  : la  vé- 
ritable philosophie  n’était  pas  encore 
connue;  on  sentait  seulement  cora- 
llien était  défectueuse  c< Ile  qu’on  aban- 
donnai!. Gémiste  se  déclara  le  cham- 
pion de  Platon  contre  Aristote  et  scs 
défenseurs.  George  dcTrébisomle  ra- 
massa le  gant;  et,  dans  ce  ridicule 
défi,  ce  philosophe,  épousant  la  cause 
d’AnstoU-  avec  une  sorte  de  fureur, 
rabaissa  beaucoup  Platon.  La  victoire, 
toutefois,  resta  pour  lors  à ce  dernier. 
Le  cardinal  Ërssarion,  compatriote 
de  Gémiste,  mit  aussi  une  extrême 
chaleur  à soutenir  la  fiction  platoni- 
cienne ; et  ce  fut  la  première  fuis,  de- 
puis les  beaux  siècles  de  la  Grèce,  que 
l’admiration  pour  de  si  grands  hom- 
mes prit  le  caranère  d'une  espèce  de 
fanatisme.  Gémiste  vécut  près  d’un 
siède  : peut-ctre,  quelques  années  plus 
tard,  aurait-il  vu  renverser  l’idole  qu’il 
avait  élevée  à si  grands  frais,  et  brû- 
ler ce  qu'il  avait  adoré.  C’est  le  pro- 

fire  des  meilleures  choses  d’être  fad- 
ement altérées  et  détournées  de  leur 
vrai  but  par  les  insensés  cl  les  supers- 
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titieux  : le  système  des  génies,  la 

préexistence  des  âmes , le  culte  exclu- 
sif des  livres  de  Platon,  que  d’aveu- 
gles sectaires  voulaient  substituer  au 
texte  sacré  ( t ),  tous  ces  excès  de  la  su- 
blime doctrine  de  Platon,  pervertie 
par  ses  plus  ardents  prosélytes,  la  fi- 
rent tomber  dans  le  ridicule;  et,  dès 
lors,  ede  fut  généralement  abandon- 
née. Au  commencement  du  xvt*.  siè- 
cle, elle  avait  perdu  tout  sou  crédit. 
Aristote  avait  pris  la  place  accordée 
quelques  anuccs  avant  à Platon.  Gé- 
tniste  partagea  la  disgrâce  de  son  hé- 
ros; et  1rs  écrits  qu’il  avait  publiés  à 
l’occasion  de  ces  querelles,  ne  leur 
survécuipiit  pas.  Ce  qu'il  y a de  plus 
remarquable  dans  ce  délaissement , 
c’est  que  peu  d’écrivains  ont  eu  l’avan- 
tage d’une  aussi  grande  quantité  d’bis- 
torieus  : beaucoup  se  sont  occupés  de 
nous  transmettre  le  litre  de  ses  nom- 
breux ouvrages  ; car,  outre  la  philo- 
sophie, il  écrivit  sur  la  grammaire, 
les  mathématiques,  l’histoire  , l’astro- 
logie, la  théologie,  la  géographie,  la 
ciiorographie  ; aucune  partie  de  la 
scicuce  ne  lui  futélraugcrc:  il  s’adon- 
na même  à l'éloquence;  mais  ses  dis- 
cours ne  sont  pas  au-dessus  du  mé- 
diocre. Il  nous  suffira  d’iudiqucr  les 
plus  intéressants  de  ses  ouvrages  , 
écrits  en  grec  : I.  De  platonicæ  al- 
que  aristotelicœ  philosvphiæ  diffe- 
rentid,  lia  le , , in-4“.;  id.,  Pa- 

ris, t54t,  in-8\  II.  Oracula  ma- 
gica  Zoroastris,  Paris,  i558,  in- 
4".;  id.,  ihid. , tSgç),  in-8'. ; opus- 
cule de  quatorze  à quinze  pages,  et 
de  peu  d'importance.  III.  l)e  gestis 
Græcorum  post  pugnam  ad  Alan- 
tineam  , tractalio  duoluts  libris  di- 
gesta,  Venise,  i5o3,  iu-fol.;  et  réim- 


(l)  Sur  If  litre  He  Plelboct  . où  il  voulait  éublir 
une  nouvelle*  religion  , et  mr  If»  mite*  tic  ce 
projet , Toyet  Bntvt.v  , tUt  tit(lct-LeUrett 

tota,  2 , ji.  j »(». 
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prime  plusieurs  fois  dans  le  xvi*.  siè- 
cle; traduit  en  français  par  Saliat, 
l’aris,  1 556.  Le  manuscrit  autogra- 
phe est  à Venise,  dans  la  bibliothè- 
que de  St.-Marc.  Il  existe  de  cet  ou- 
vrage une  édition  plus  récente  et  bien 
préférable  aux  anciennes,  Leipzig , 

1 770,  par  Eenr.  - God.  Rcichard, 
petit  in -8°.  Calderino  a publié,  en 
■ 4'8,  une  édition  latine  dédiée  à 
Sixte  IV,  de  la  Géographie  de  Pto- 
lérnée,  revue  d'après  un  ancien  ma- 
nuscrit grec , non  seulement  écrit , 
comme  on  l’a  dit  à l’article  Gilderino, 
tuais  corrigé  de  la  main  de  Gémiste. 
Laporte -Dutheil,  dans  sa  traduction 
de  Strahon , a fait  usage  d’un  Extrait 
que  GéroLste  avait  rédigé  des  livres 
vu , viii  et  ix  de  l’ouvrage  de  ce 
géographe  (1)  : le  savant  traducteur 
remarque  que  les  citations  contenues 
dans  cet  extrait  sont  loin  d’être  tou- 
jours fidèles.  Il  convieut  cependant 
qu’il  lui  a été  utile  pour  rétablir  plu- 
sieurs des  lacunes  du  texte  ancien, 
surtout  celles  du  ix*.  livre,  qui  se 
trouve  mutile  dans  tous  les  manus- 
crits. L’Oraison  funèbre  que  Gémiste 
avait  composée  en  grec  pour  l’impé- 
ratrice Cléopé,  morte  en  i455,  n’a 
été  publiée  qu’en  1 791 , par  les  soins 
de  Fulleborn,  avec  une  autre  pièce 
du  même  genre.  ( Voy.  Fullebobn.) 

G.  F— r. 

GÉMISTE  ( j£Àjr),Grec  de  nais- 
sance, s’ctait  réfugié  en  Italie,  vers  la 


(O  L»  bibliothèque  du  Roi  p«uèile  quatre  exem- 
plaires manuscrit*  de  celle  etpèce  'd'abrégé  cri- 
tique dr  la  géographie  de  Slrauon  , compote  , aut- 
«nl  Laportc-DoUieil  . ver»  i)Rn;  Je  troisième, 
août  le  N*.  4»5  , écrit  de  la  main  d'Ange  Verpcce, 
«ai  surtout  remarquable  par  uae  carte  enluminée, 
aur  laquelle  te  célèbre  calligraphf  a imaginé  de 
rruréacnler  l'Amérique  il'uoe  tnacière  reconnais- 
table^  quoique  1res  informe.  Sic. -Croix  donne  un 
•‘«trasl  intéressant  de  cet  ouvrage  de  Gémiste  , 
ésos  • on  Mémoire  nir  les  petit/  géographes  an- 
* teru  ( Journal  de*  Sav. , avril,  17B9,  p.  »3«)). 
Miebenkees  , daot  se*  Anecdota , a publié  deux 
opuscule*  deGcmUle.  l’un  intitulé  : Correction 
7*  erreurs  de  Strabo 9 , et  l’autre  : Ue 

tn  fut  me  el  de  la  grandeur  de  lie  terre. 
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fin  du  xvr.  ou  au  commencement  du 
xvi*.  siècle.  On  ignore  à quel  degrc  il 
fut  parent  du  précédent.  A l’exemple 
de  plusieurs  ac  scs  compatriotes , il 
cultiva  les  muscs  latines.  Dans  un  poè- 
me d’une  certaine  étendue  qu’il  nous 
a laissé,  il  prend  le  titre  de  secré- 
taire de  la  ville  d’Ancône.  Son  ouvra- 
ge , sons  le  titre  de  Prolreplicon  et 
pronosliconad  Leonem  X , pontiji- 
cem  maximum,  imprimé  à Ancône, 
au  commencement  de  i5i6,  a pour 
objet  d’exciter  le  Saint-Père  à sc  met- 
tre à la  tête  des  princes  chrétiens , 
pour  aller  délivrer  la  Grèce  du  joug 
des  Ottomans.  Il  est  en  vers  héroïques; 
et,  dans  une  gravure  en  bois,  au  fron- 
tispice, on  voit  l’auteur  faisant,  à ge- 
noux , hommage  de  son  livre  au  pape. 
C’est  un  in-4”.  de  56  fenillets  non 
chiffrés . mais  avec  signatures  , carac- 
tères ronds.  Il  est  citrêtnemeut  rare , 
et  a échappé  à la  connaissance  de  la 
plupart  des  bibliographes.  M — on. 

GEMMA  (Regnizr),  communé- 
ment surnommé  Frisius , ou  le  Fri- 
son , mathématicien  et  astronome 
hollandais,  était  ne  en  i5o8,  à Doc- 
kum,  en  Frise;  il  commença  son 
éducation  littéraire  à Grouinguc  , et 
l’acheva  à Louvain , où  il  étudia  en 
médecine,  et  fut  Teçu  docteur  en 
i54*-  H jouit,  de  son  temps,  d’une 
grande  considération  comme  astro- 
nome. Charles  - Quint  en  faisait  un 
cas  particulier,  et  le  consulta  en  pins 
d’une  occasion.  La  modestie  dr  Gem- 
ma l’engagea  à se  refuser  aux  pro- 
positions de  l’empereur,  qui  aurait 
voulu  l’attirer  à sa  cour.  Il  excellait 
encore  à faire  des  instruments.  Il 
mourut  à Louvain  en  1 555 , laissant 
un  (ils  héritier  de  sa  science  et  de 
sa  chaire.  On  a de  lui  : I.  Arith- 
meticæ  practicæ  methodus  facilis , 
Anvers , 1 54o , in  • 8’.  II.  Ve  radio 
astronomico  et  g eometrico  liber, 
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ibid.,  i545,  in-4"*  III.  Ve  annuli 

astronomici  usu,  ibid.,  1 548 , in- 
8°.  IV.  De  principiis  astronomie 
et  cosmographie , avec  quelques  au- 
tres petits  traités , Paris,  1547,  in- 
8°.,  et  Anvers,  >548,  in- 1 a.  Bois- 
sicrc  l’a  traduit  en  français,  Paris, 
i58a,  in  S"1.  V.  De  astrvlabio  ca- 
tholico  et  usu  ejusdem , Anvers, 
|55G,  in-8°.  VI.  C-hartasive  rnappa 
vutnd: , dédice  à Charles-Quiut , Lou- 
vain , i54o.  VII.  Il  a réimprimé, 
corrigé  et  augmenté  en  plusieurs  édi- 
tions successives , la  Cosmograpliia 
de  Pierre  Apianus.  Il  en  a paru  une 
traduction  française,  à Anvers,  en 
1 544.  in-4°.  • sous  ce  titre  : La  Cos- 
mographie tle  P.  Apien , traduite 
par  Gemma  Frison , mathémati- 
cien de  Louvain  , avec  autres  Li- 
vres du  meme  Gemma.  Le  Recueil 
de  consultations  publié  par  Henri 
Caret,  Francfort,  l 5g‘i  , in-8°. , con- 
tient Consilia  i/uedam  de  arthri- 
tide  de  notre  Gemma.  M — os. 

GEMMA  ( Corneille),  fils  du 
précédent,  suivit,  sans  dégénérer,  la 
même  carrière  : né  à Louvain  en  1 555, 
il  y fut  créé  docteur  en  médecine  en 
«5^0,  et  aussitôt  nommé  pour  la 
professer  dans  cette  université.  La 
peste  l’y  enleva  aux  sciences,  à la 
fleur  de  son  âge  , en  1579.  Le  duc 
d’Albe  l’avait  appelé  peu  de  temps 
auparavant  à Nitnègue,  dans  le  des- 
sein de  le  consulter.  Il  a écrit  : I, 
Ve  arte  cyclognomicd , tomi  ni , 
doctrinarn  ordinum  universam , uni- 
que philosophiam  Hippocratis , Pla- 
lonis , Galeni  et  Aristotelis  , in 
unitis  communissimat  ac  circularis 
methodi  speciem  rrferentes,  etc., 
Anvers,  1 50g , in-4°.  Cet  ouvrage, 
dédié  à Philippe  11  , offre  à la  fois 
beaucoup  de  connaissances,  d'érudi- 
tion et  de  singularité;  il  est  précédé 
d’une  pièce  qui  prouve  le  talent  de 
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Gemma  pour  la  poésie  latine;  elle 
est  intitulée  : Menti  rentm  archi- 
tectrici,  divini  amoris  et  Psychés 
Hymeneum  Cornélius  Gemma  , 
loco  hymni,  magici  consecravit.  IL 
Ve  Stella  peregrinà,  quæ  superiori 
anno  apparere  cœpil , C.  Gemma- 
et  Gui.  Postelli  judicia , 1 5^3,  in- 
4”.  III.  De  nalurce  divinis  charac- 
terismis , seu  raris  et  admirandis 
spectaculis  , causis  , indiciis , pro- 
prietatibus  rernm,  in  partibus  sin 
gulis  universi  , libri  11 , Anvers, 
i5}5,  in-S".,  suivi  de  deux  petits 
Traités  de  médecine,  l’un  sur  un 
abcès  singulier,  l’autre  sur  une  fièvre 
pestilentielle.  IV.  De  prodigiosd 
specie  nalurdque  cornette  armi  1 5-7, 
cum  adjunctd  explicatione  duoruin 
chasmatu/n  a uni  1 5”ÿ  5 , ibid . , i5"8, 
in- 12.  L’auteur  n’est  pas  éloigné  de 
voir,  dans  la  comète  qu’il  décrit,  et 
qui  est  celle  dont  De  Thou  a fait  ex- 
pressément mention  dans  le  65r.  li- 
vre de  son  Histoire  ( pag.  593  dn  vu', 
volume  de  la  traduction- française  ) , 
des  pronostics  effrayants.  D’après  la 
description  qu’il  en  donne , les  deux: 
chasmata  nous  ont  paru  beaucoup 
ressembler  à deux  grandes  aurores 
boréales.  L’opuscule  est  suivi  d’une 
pièce  de  vers  latins , intitulée  : Eidyl- 
lion  fatalis  vicissitudinis  in  Bel- 
gico  statu.  C’est  nne  égloguc  dialoguéc 
entre  la  Sibylla  Erythræa  et  la  Virgo 
Belgica.  M — on. 

GEMMA  (Jean-Baptiste),  mé- 
decin vénitien,  disciple  deTrincavetli, 
mort  en  i58i  , fut  médecin  de  Sigis- 
mond  III , roi  de  Pologne  et  de 
Suède,  et  publia  l’ouvrage  suivant  : 
Methodns  rationalis  nova  atque  di- 
lucidissima  curandi  bubonis  car- 
bunculique  pestilentis , in  qud  morbi 
essentia  , causœ , signa  , prognosti 
cum,  prtecautio  atque  curatio  os- 
tendunlur,  Gratz  , t584,  in  - 4”-» 
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Dantzig,  i589,  in-4°.;  Francfort, 
i6o3,  in-8°.;  Venise,  1603,  in-8".  : 
cette  dernière  e'dition  est  la  meilleure. 
Cet  ouvrage  renferme  la  description 
de  la  peste  qui  désola  Venise  en  15^5 
et  1 5^G  , plusieurs  considérations  cu- 
rieuses sur  les  causes  elle  traitement  de 
cette  maladie , et  l'histoire  d’une  épi- 
démie meurtrière  qui  fit  périr , selon 
lui,  plus  de  quarante  mille  soldats 
de  cette  république.  Ce  livre  fut  très 
bien  accueilli  par  les  contemporains 
de  Gemma , et  ne  contribua  pas  peu 
à la  réputation  de  l’auteur.  Ch — T. 

GEMUSÆDS  ( JckÔme),  médecin 
et  philologue  célèbre , ne  en  1 5o5  à 
Mulhauscn  en  Alsace,  manifesta  des 
son  enfance  un  extrême  désir  de  s’ins- 
truire et  une  grande  aptitude  pour  les 
sciences.  L’intelligence  et  la  rare  pers- 
picacité qui  l’avaient  constamment  fait 
distinguer  dans  l’ccole  où  il  reçut  les 
premiers  éléments  des  lettres,  détermi- 
nèrent ses  parents  à l’envoyer  à Bâle, 
à l’âge  de  dix-huit  ans,  pour  y conti- 
nuer scs  études.  Les  grands  moyens 
d’instruction  que  lui  fournissait  ce  nou- 
veau théâtre,  ne  firent  que  lui  donner 
une  nouvelle  ardeur  pour  les  lettres 
grecques  et  latines  ; et  il  y fit  de  si  ra- 
pides progrès  qu’il  fut  bientôt  remar- 
que’ par  Glareanus , dont  il  était  le  dis- 
ciple : cet  îiabilr  maître  aimait  à se  rc- 
posersur  lui  du  soin  de  renseignement, 
et  le  chargeait  souvent  de  faire  les  le- 
çons publiques.  Cependant  Gemusæns 
ne  se  bornait  pas  à fa  simple  littérature: 
il  se  livrait  avec  le  même  zèle  à l’étude 
des  différentes  sciences  qu’on  ensei- 
gnait alors  dans  les  universités;  et  dans 
toutes  il  obtint  des  distinclious  so- 
lennelles et  des  succès  érlatauts.Dans 
un  voyage  qu’il  fit  en  France  pour 
son  instruction,  il  se  montra  partout 
si  familier  avec  les  éciits  d'Aristote 
et  de  Platon  , révérés  alors  dans  les 
écoles  comme  des  oracles,  qu’on  le 
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regardait  de  toutes  parts  comme  un 
des  hommes  les  plus  savants  du  siè- 
cle. A 3es  connaissances  très  éten- 
dues en  philologie  et  dans  la  philo- 
sophie scolastique,  il  joignit  encore 
celle  de  1a  physiologie  et  de  la  mé- 
decine : les  applaudissements  una- 
nimes au  milieu  desquels  les  profes- 
seurs de  l’université  de  Turin  s’em- 
pressèrent de  lui  décerner  le  titre 
de  docteur,  prouvent  même  qu’il 
n’etccll.i  pas  moins  dans  cette  scien- 
ce que  dans  les  autres  genres  d’é- 
tudes. De  retour  à Bâle  en  t534, 
il  fut  nommé  professeur  de  physique 
dans  Funivcrsit'é  de  cette  ville , et  y 
enseigna  la  physique  d’Aristote  avec 
un  talent  très  propre  à justifier  la 
haute  réputation  qu'il  s’était  acquise. 
Peu  de  temps  après,  il  épousa  la  fille 
de  Cratander , imprimeur,  de  laquelle 
il  eut  deux  fils , Polvcarpe  et  Jé- 
rôme, qui  embrassèrent  l’un  et  l’au- 
tre la  même  profession , et  l’exer- 
cèrent dans  leur  patrie  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  Quoique , par 
sa  vaste  érudition , Gemusæus  se  fût 
élevé  au-dessus  de  presque  tous  ses 
contemporains , il  ne  craiguit  pas  de 
se  remettre  sur  les  bancs , à l’âge 
de  trente-cinq  ans,  pour  étudirr  la 
langue  hébraïque  sous  le  fameux 
Sébastien  Munster , dans  l’inleution 
de  puiser  à leur  sourre  primitive 
les  principes  de  la  doctrine  évan- 
gélique, si  souvent  défigurée  par  les 
traducteurs  : mais  une  mort  préma- 
turée, qui  vint  l’arrêter  an  milieu  de 
sa  brillante  carrière,  l’empêcha  d'exé- 
cuter ce  dessein.  Ayant  été  appelé  en 
Italie  auprès  d'un  prince  , ii  tomba 
malade  en  route; et  rentré  chez  lui, il 
V mourut  d’une  fièvre  ardente,  le  jq 
janvier  i545,  à l’âge  de  trcnlc-huit 
ans  (ou,  selon  d’autres,  le  19  juin 
1 544  , âjé  de  cinquante-neuf  ans  ) , 
et  avant  d’avoir  pu  jouir  du  fruit 
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de  Ions  ses  travaux.  Il  a laisse'  : 
l.Une  élition  grecque  des  œuvres 
de  Paul  d'Ægine  , corrigée  , aug- 
mentée , collationnée  avec  le  plus 
grand  soin  sur  les  anciens  manus- 
crits , enrichie  de  notes  savantes , et 
regardée  par  Fabricius  comme  la  meil- 
leure que  uous  ayons  des  ouvrages  de 
ce  médecin  grec,  Bâle,  Cratandor, 
1 558 , in-fol.  II. -Une  Préface  la- 
tine ( savante  mais  prolixe  ) et  la  Fie 
de  Galien,  aussi  eu  latin,  imprimées 
à la  tête  des  OEuvres  grecques  de  cet 
illustre  médecin,  Bâle,  i538,  5 vol. 
in-fol.  III.  Uue  Traduction  latine 
de  l'Abrégé  des  dix-sept  livres  de 
géographie  de  Slrabon , imprimée 
avec  les  OEuvres  de  ce  dernier,  Bâle, 
s 53(),  in-fol. ; Amsterdam,  1707,  -i 
vol.  in-fol.,  et,  avec  la  Géographie 
de  Marius  Niger,  Bâle,  » 55^ , in-fol. 
On  la  retrouve  aussi,  avec  le  texte 
grec,  dans  les  Petits  Géographes 
d’Hudson,  tome  tt.  IV. Une  Traduc- 
tion latine  d'une  partie  des  Œuvres 
d'Aristote,  avec  une  préface,  une 
critique  des  dogmes  de  ce  philosophe 
et  des  commentaires  dans  la  même 
langue  sur  les  A nalj  tica posteriora  i 
c’est  à ses  soins  que  l'on  doit  l’édition 
d’Aristote  de  Bâle,  r 54'*  > 15.^5  et 
1 5'j8.V.On  a cru  aussi  qu’il  était  l’au- 
teur de  la  version  latine  des  deux  livres 
De  plantis , faussement  attribués  à 
Aristote,  qui  se  trouvent  dans  l’édition 
de  Bâle  des  Œuvres  de  ce  philoso- 
phe, i55g,  iu-foi.;  mais  cette  tra- 
duction par  >ît  plus  ancienne  que  Ge- 
musæus  ( F. Harles,  tom.  tu , p.  > 

de  la  Bibliolh.  græca  de  Fabricius  ). 
VI.  Enfin  il  a fait  des  Préfaces  la- 
tines à l’Almagcste  de  Ptolcmée  ( Pto* 
lernæi  opéra  excepta  geographid , 
Bile,  Hcnripicrre,  ■ 54 1 , in-fol.  ); 
à l’abrégé  latin  de  cet  ouvrage  , don- 
né p ir  Muller  ( Reg'omontanus ) et 
Purbach,  Bâle,  i54">,  in-fol.  ; aux 
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OEuvres  de  Théophraste  (1),  et  au 
Traité  des  fièvres  de  Fumanelli. 

Ch — t. 

GENDRE  (Le).  Foy.  Legeivdbe 
et  Saiht-Ai'biîï. 

GENDRON  (Claude  Desdais  ) , 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpellier , et  ensuite  médecin  du 
duc  d’Orléans  , régent  de  France  , 
était  né  en  Beauce.  Le  goût  précoce 
qu’il  manifesta  pour  les  sciences  phy- 
siques lui  ayant  fait  embrasser  par 
choix  la  médecine,  il  se  livra  avec  tant 
d’ardeur  à l’étude  de  cette  s-  ience , 
qu’il  ne  Larda  pas  à y acquérir  beau- 
coup d’habileté  et  une  grande  répu- 
tation. La  place  de  médecin  du  ré- 
gent l’avait  mis  en  rapport  avec  les 
grands  : son  amour  pour  les  sciences , 
les  agréments  d’un  esprit  très  cul- 
tivé et  les  qualités  du  cœur  les  plus 
estimables,  le  lièrent  avec  la  plupart 
des  savants  de  son  temps;  et  quoique 
obligé  de  vivre  à la  cour,  il  fut  tou- 
jours compatissant  envers  les  malheu- 
reux , simple  dans  ses  mœurs  et  ami 
de  la  vérité.  Parvenu  à un  âge  avan- 
cé, il  se  retira  à Auleuil , près  de  Pa- 
ris, dans  la  maison  qui  avait  appar- 
tenu autrefois  à Boileau -Despréaux, 
son  ami.  Les  savants,  les  ambassa- 
deurs et  les  grands  du  siècle,  venaient 
souvent  le  visiter  et  le  consulter  dans 
cette  retraite  philosophique , où  il 
mourut  le  5 septembre  1 750 , à l’âge 
de  quatre-vingt-sept  aus.  Voltaire  en- 
core jeune  était  venu  un  jour  lui 
préseuter  un  de  ses  ouvrages;  inspiré 
par  le  souvenir  de  Boileau  et  par  la 
présence  du  vieillard  véuérabie  dont 
il  ambitionnait  les  suffrages  , il  lui 
adressa  ces  vers  : 

Ceu  ici  le  mi  Pamawe 

Del  vrai»  enfant» d" Apollon  ; 

Son»  le  nom  de  Boileau  m mur*  virent  Horace  ; 
Ëictilapc  j parait  tout  celui  de  Gcndxon. 


(i>  Bile,  (534,  '5-#t  s in-fol.  en  grec.  Quelques 
exemplaire*  de  cette  ÿdilion  ont  une  préface  de 
Jeacliijn  Cajncraritii 
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IjC  seul  ouvrage  qu'il  ait  pu- 
blié , a pour  titre  : Recherches  sur 
la  nature  et  la  guérison  des  can- 
cers, Paiis,  1700,  in-ra.  Ce  Traité 
n’est  peut  être  pas  en  rapport  avec  la 
grande  réputation  dont  l’auteur  jouit 
pendant  sa  vie  ; mais  il  est  écrit  avec 
sagesse.  A une  époque  où  une  foule 
de  charlatans  et  de  inédicastres  pro- 
tégés par  des  hommes  puissants  se 
vantaient  d’avoir  des  secrets  pour 
guérir  radicalement  celte  redoutable 
maladie , Gendron  Gl  voir  que  l’ex- 
tirpation est  le  seul  moyen  de  guéri- 
son sur  l'efficacité  duquel  ou  puisse 
compter  : comme  palliatif,  il  con- 
seillait les  applications  topiques  de 
belladone  , dont  son  oncle  avait , 
long-temps  avant  lui , fait  usage  avec 
succès  dans  cette  maladie.  Uu  de  scs 
neveux,  docteur  de  l’université  de 
Montpellier  comme  lui , hérita  de  ses 
manuscrits  ; mais  aucun  n'a  paru 
digne  d'être  public.  Ca — t. 

GENDRON  ( Louis  - Floreutii* 
Desrais),  autre  neveu  du  précé- 
dent, fut  professeur  et  démonstra- 
teur oculiste  à Iccole  de  chirurgie  en 
176a.  On  lui  doit  : I.  Lettres  sur 
plusieurs  maladies  des  yeux,  cau- 
sées par  l'usage  du  rouge  et  du 
blanc,  Paiis,  1760,  in- ta.  11. 
Traité  des  maladies  des  yeux , et 
des  moyens  et  opérations  propres  à 
leur  guérison,  Paris,  177 0,  a vol. 
in- ta.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  l’au- 
teur aura  probablement  fondu  les 
lettres  q u’il  avait  précédemment  écrites 
sur  le  même  objet,  constitue  nue  fort 
bonne  monographie  sur  les  maladies 
des  yeux  et  des  parties  accessoires. — 
Ge>dboi*  ( Pierre  ) est  auteur  d’uu 
Traité  portugais  d’hygiène  publique, 
où  l’on  trouve  des  choses  utiles  sur 
les  causes  de  l'insalubrité  de  l’air  des 
villes,  des  hôpitaux,  des  prisons, 
des  vaisseaux,  sur  les  moyens  de  rc- 
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médier  à cette  insalubrité,  et  sur 
plusieurs  autres  causes  de  maladies 
auxquelles  les  soldats  et  les  marins 
sont  particulièrement  exposés  ; d a 
pour  titre  : Tralado  da  conserva- 
ça6  da  stinda  dos  povos , Paris, 
1756,  in-8".  Cu — T. 

GENEBRARD  (Gilbert),  béné- 
dictin de  l’ordre  de  Cluni , archevê- 
que d’Aix  et  fougueux  ligueur,  né  à 
Riom  en  Auvergne  vers  l’an  1 537,  se 
fit  un  nom  par  sa  rare  érudition. 
Ayant  pris  l'habit  de  S.  Benoît  daus 
le  monastère  de  Maussac,  voisin  de 
sa  ville  natale,  il  fut  envoyé  pour  ses 
études  à Paris , où  Claude  Duprai , 
évêque  de  Clermont , charmé  des  dis- 
positions qu’il  annonçait , le  soutint 
par  ses  libéralités.  Il  y prit  des  le- 
çons des  meilleurs  maîtres,  d’André 
Turnèbe  pour  le  croc , de  Jacques 
Charpentier  pour  la  philosophie,  et 
deClaudede  Saintes  pour  la  théolo- 
gie. Avec  de  tels  secours  et  une  grande 
application,  il  fit  des  progrès  ra- 
pides , se  rendit  très  habile  dans  les 
langues  savantes,  et  parvint  surtout 
à posséder  parfaitement  l’hébreu. 
Ayant  fini  ses  cours  en  1 563 , il  se 
fit  recevoir  docteur  de  la  maison  de 
Navarre,  fut  nommé  quelque  temps 
apres  A la  chaire  d’hébreu  au  Col- 
lege royal , et  pourvu  des  prieurés  de 
St.-Dcnis  de  ta  Chartrc  et  de  Fer- 
rières. Sa  réputation  s’était  étendue 
dans  les  pays  étrangers;  de  sorte 
qu’ayant  ru  occasion  de  faire  uu 
voyage  à Rome  sous  le  pontificat  de 
Sixte-Quint,  il  fut  reçu  de  ce  pape 
et  du  sacré  collège  avec  des  distinc- 
tions particulières.  Heureux  s'il  se 
fût  tcuu  dans  les  limites  d'une  car- 
rière qu’il  parcourait  avec  tant  d’hon- 
neur! Le  célèbre  Pierre  Dancs,  qui 
l’aimait,  voulant  reconnaître  son  me-  • 
rite,  sc  démit  en  sa  faveur  de  son 
évéchc  de  Lavaur,  cl  présenta  aux 
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élats  de  Blois  une  requête  pour  le 
faire  agréer.  Henri  III,  le  cierge’  et 
la  noblesse,  approuvaient  ce  choix; 
mais  le  president  Pibrac  désirait  cet 
cvèclic  pour  sou  frère  Claude  du 
Faur,  et  fit  si  bien  qu’il  l’emporta. 
Soit  dépit,  comme  quelques-uns  l'ont 
prétendu , soit  que  Geucbrard,  ca- 
tholique ardent,  crût  ne  voir  dans 
les  chefs  de  la  ligue  que  les  défen- 
seurs du  catholicisme  à nue  époque 
où  le  protestantisme  menaçait  la  foi 
en  France,  il  se  jeta  dans  ce  parti 
avec  un  omporlcmeut  qui  tenait  de 
la  fréuésie.  La  ligue  s’applaudit  d’avoir 
acquis  un  pareil  chanipiou.  Le  duc 
de  Maïennc  lui  Gt  avoir,  en  1 5<yi  , 
l’archevêché  d’Aix  ; et  le  pape  Gré- 
goire XIV  lui  en  donna  les  bulles. 
De  son  côté  il  servit  merveilleuse- 
ment la  ligue  par  scs  écrits  et  ses  dis- 
cours. Il  fit  un  livre  où  il  déclara 
excommuniés  tous  ceux  qui  avaient 
communiqué  avec  Henri  III  après  le 
meurtre  du  cardinal  de  Guise.  Il 
poursuivit  Henri  IV  avec  le  même 
acharnement  , signa  la  requête  des 
seize,  prêcha  le  ai  février  i dans 
l’église  de  Notre-Dame  le  sermon  du 
Béarnais,  tissu  d’injures  grossières, 
réitéra  le  jour  de  la  Pentecôte  de  la 
même  aunéc,  dans  un  autre  sermon, 
les  mêmes  invectives,  déclama  con- 
tre la  paix,  desirée  par  tous  les  gens 
sages , et  ne  cessa  d’entre  tenir  le  peu- 
ple dans  la  rébellion.  Cependant  la 
ville  d’Aix  s’c'tant  déclarée  puur  le 
roi , il  fut  obligé  de  se  retirer  à Avi- 
gnon. Alors  le  prlcmcnt  de  Pro- 
vence procéda  contre  lui.  Un  arrêt 
du  u6  janvier  i5gf>  condamna  au 
feu  un  livre  qn’il  avait  fait  contre  le 
concordat,  déclara  l'auteur  déchu  de 
l’archevêché  d’Aix  (i),  et  le  bannit  à 


(i>  Il  eal  remarquable  que  Paul  Huraut  de 
nidpiul,  u «»ni tué  a cet  arcK#Wcli<\* *ar  ll«nri  IV, 
«jwi  ut  rcttMêMitil  p*4  Ifcucbiattl  , iuatilutf 
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perpétuité.  Le  clément  Henri  IV  adou- 
cit ce  jugement , et  permit  h Gour- 
bi.nd  de  sc  retirer  dans  le  prieuré 
de  Séniur  en  Auxois,  bénéfice  assez 
considérable,  dont  il  était  titulaire^!! 
mourut  dans  cette  retraite,  le  iO  fé- 
vrier (i)  i 5cj7  , âge  d’uu  peu  plus  de 
soixaute  ans.  Gencbrard  était  sans 
contredit  un  homme  de  mérite  et  un 
savant  très  distingué.  Il  fut  même, 
si  l’on  en  croit  les  auteurs  du  Gal- 
lia  christiana , un  bon  évêque , 
episcopus  meritissimus  (sans  doute 
à son  fanatisme  près  ) ; il  comptait 
pour  amis  des  personnages  de  la 
meilleure  réputation  , melioris  n>t- 
tœ , parmi  lesquels  était  S.  François 
de  Sales,  qui  sc  glorifiait  d’être  son 
disciple.  Il  était  lié  avec  tous  les  sa- 
vants de  son  temps.  De  Thou  lui  ac- 
corde même  des  mœurs  douces,  mais 
auxquelles , dit  - il  , a sa  manière 
» d’écrire  ne  répondait  pas.  p L’Étoile 
rapporte  que  « Henri  IV  dînant  à 
p St.-Denis , demanda  qui  était  un 
p nommé  Gencbrard,  et  que  Demerv 
p répondit,  par  l’organe  de  Pcrrc- 
p riu,  lecteur  du  roi,  qui  était  der- 
p rière  lui , que  c'était  un  moine  qui 
p ne  pouvait  dire  ni  écrire  un  mot 
« qui  ne  fût  une  injure,  p Sa  mé- 
moire néanmoins  reçut  enrorc  d’ho- 
norables hommages.  La  Bibliothèque 
générale  de  l’ordre  de  S.  Benoît  dit 
qu’il  était  qualifie  d’astre  éclatant  de 
l’Église  et  des  sciences  , prœclarum 
Ecole  site  et  liUerarum  s y dus.  Sa- 
voie de  Sainte-Marthe,  en  rendant  jus- 
tice à sa  profonde  érudition,  regrette 
qu’elle  n’ait  pas  été  accompagnée  d’uu 
jugement  plus  saiu  ; et  la  courte  épi- 
taphe (a)  mise  sur  sa  tombe  en  dit 

•an>  nomination  royale  préalable,  n'en  prit  eepec  • 
dant  poaaetaion  qu'aj  re»  la  mort  d«  Gencbrard. 

(•)  Ou  le  in  ara  , aclou  le  nouveau  GmlU* 

chruiimn*, 

(a)  Voici  cette  épilapbe  < 

limrn  ttf it  cintre» , nvmtn  non  *r$«  Nnttur. 
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beaucoup  plus  qu’il  n’en  Cmt  pour 
le  faire  encore  assez  avanlag-  uscuicnt 
juger  par  la  postérité.  Quant  à la  ma- 
nière dont  il  écrivait  en  latin , langue 
dans  laquelle  sont  composés  presque 
tous  ses  ouvrages,  il  y a plus  de  fa- 
cilité que  de  goût.  On  reproche  à 
son  style  d'etre  dur,  et  enflé  d’épi- 
itièlcs  et  de  synonymes.  On  prétend 
que  souvent  il  étudiait  quatorze  heures 
par  jour.  On  peut  voir  dans  Niceron 
( tom.  xxii  )’ la  liste  de  ses  nombreux 
ouvrages;  nous  indiquerons  les  prin- 
cipaux : I.  Un  Alphabet  hébreu, 
avec  le  Décalogue  en  hébreu  et  la 
version  latine,  Paris,  1 5t>7  , iu -8'. 
de  u8  pas».  11.  Isagoge  rabbinica 
al  legenda  et  inlelligenda  hebræo- 
rum  et  orientalium  sine  punctis 
scripta,  etc.,  ibid.,  in -4°.,  i56â, 
i587,  et  dans  les  Analecta  rab- 
binica  de  lteland , Utrecht,  1 7 ou  , 
in-8".  III.  Psalmi  Davidis,  calen- 
tlario  hebrceo,  sjru , græco  -latino, 
argumentis  et  commentariis  ge- 
nuintim  eorum  sensum,  hebraismos- 
que  locu/iletiùs  quant.  an  te  à aperien- 
tibus,  Paris,  1577,  iu8*. , tics  sou- 
vent réimprimé  in-4‘\  et  i:i-fol.; com- 
mentaire tics  estimé,  et  le  meilleur, 
dit  dom  Câlmet,  que  l’on  ait  sur  les 
psaumes.  Gcnebraid  y défend  la 
version  grecque  des  Septante  con- 
tre le  texte  hébreu.  Il  avait  laissé 
sur  tout  l’ancien  Testament  un  com- 
inentaire  dout  le  manuscrit  se  con- 
servait dans  la  bibliothèque  du  col- 
lège des  jésuites  à Paris  , et  dont 
Edm.  Iticher  dcsiiait  vivement  la  pu- 
blication. IV.  Canticum.  Canticorum 
versibus  ïambicis  et  commentariis 
explication,  atlversiis  trochàicam 
Theod.  liezœ  paraphrasim , Paris, 
i585,  iit-8°.  Il  avait  déjà  donné  eu 
) Ô70  in-4  '•  les  Commentaires  de  trois 
rabius  sur  le  même  C mtique  des  can- 
tiques. V.  Seder  Olain  Zuta  (en 
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hébreu  ),  avec  une  version  latine 
sous  ce  titre  : Hebrceorum  brève 
chronicon  sive  compendium  de  mundi 
ordine  et  temporibus , Paris , 157  a , 
in-8  '.  Cette  chronique,  superficielle  et 
très  inexacte , va  jusqu’à  l’an  1 1 1 2 de 
J.-C.  On  trouve  à la  suite  l’ Histo- 
rien Cabbala  Rabbi  Abrahæ  Da- 
vidis Jihi  (autre  chronique  terminée 
à l’au  liai),  et  des  extraits  de 
Maimonide  et  de  deux  autres  ra- 
bins  sur  les  passages  du  Talmud  qui 
traitent  du  Christ.  VI.  Chronogra- 
phiae  libri  IF,  Paris,  i58o  , in-fol.; 
plusieurs  fois  réimprimé,  et  vive- 
ment critiqué  par  Ricli.  Simon.  On 
trouve  à la  suite  divers  Traités  tra- 
duits des  rabius  ( Foy.  Eldxd.  ) 

VII.  Une  Histoire  de  Josèphe,  tra- 
duite en  français,  Paris,  1578  et 
itioi),  in-fol.,  aujourd'hui  oubliée. 

VI II.  La  première  partie  de  la  li- 
turgie de  S.  Denis  l'aréopagde.  ] X. 
De  sanctd  Trinilalc  libri  très;  et  des 
éditions  d' Origine , de  quelques 
Discours  de  S.  Hilaire  d Arles  et 
d'autres  Pères.  X.  Liber  de  jure  et 
neccssitate  sacr  irum  electionum  ad 
ecclesiæ  Gallicanes  redintegratio - 
nem , Pari»,  ificyi,  in-iu;  Lyon, 
i5g4;  I.iége,  1601.  C’est  le  livre 
que  le  parlement  de  Provence  fil 
brûler.  Geuebrard  y soutient  le  droit 
des  églises  pour  l’clcction  des  évê- 
ques , contre  le  concordat  de  l.éon  X. 
Xl.  De  clericis  præsertim  episco- 
pis  , qui  participdrunt  in  divinis 
scienter  et  sponte  cum  Henrico  Fa- 
lesio  post  cardinalicidium , T.  P. 
( theologi  Parisiensis  ) assertio  , 
ejusque  illusiralio  , 1 589 , iu  - 8 '. 
Il  y eu  a eu  une  traduction  en  fran- 
çais la  même  année.  Genebrard , 
comme  il  a clé  dit  plus  haut , y dé- 
clare bien  et  dûment  excommuniés 
les  évêques,  abbés  et  docteurs  qui 
ont  assisté  au  service  divin  avec 
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H ti ri  de  Valois  après  le  meurtre  du 
ordinal  de  Guise.  XII.  Oraison  fu- 
nèbre de  Pierre  Danes , Paris , 
1577,  in-S".  L — r. 

GENEBRIER.  Il  fut  un  temps  où 
les  hommes  d'c'tat  et  de  eabinet  cher- 
chaient un  agréable  délassement  dans 
l’étude  des  antiquités  et  principale- 
ment daus  celle  des  médailles.  Tel  a 
a été  le  savant  auquel  nous  consacrons 
cet  article.  Il  prend  lui-même  dans 
scs  écrits  le  titre  de  médecin  ; et  c’est 
tout  ce  que  nous  savons  de  lui.  Il  Ct 
paraître,  en  1704,  un  petit  volume 
in-8’.,  qui  contenait  deux  disserta- 
tions : la  première  traite  des  médail- 
les de  Magnia  Urbica  , qu’il  dédia  à 
M.  Foucautdc  M>gni.  Il  y établit  que 
cette  princesse  a été  la  femme  de 
Carns  ; et  son  opiuiou  a été  adoptée 
par  Banduri  ct  Venuli:  d’antres  anti- 
quaires ont  pensé  qu’elle  était  femme 
de  Cirions,  avec  qui  elle  est  figurée 
sur  plusieurs  médailles  ( Foy.  Ca- 
hiivls  ).  L’autre  dissertation  traite  de 
Piigrinianus,  qui  n’est  connu  non  plus 
que  par  ses  médaille-,  et  dont  l’épo- 
que est  également  incertaine.  Il  la  rap- 
porte au  même  temps;  et  c’est  au- 
jourd’hui l’opinion  de  la  plupart  des 
antiquaires  (1).  Il  paraît  que,  dès 
celte  époque,  Genebrier  avait  com- 
mencé à s’occuper  des  médailles  de 
Carauriiis , ct  que  le  désir  d’en  con- 
naître un  plus  grand  nombre  le 
conduisit  en  Angleterre , où  il  fut 
très  bien  accueilli  par  les  antiquai- 
res, et  principalement  par  myiord 
comte  de  Pembrok. , un  des  plus 
célèbres  amateurs  de  la  numismati- 
que. Genebrier,  de  retour  à Pari*, 
adressa  à cet  illustre  Mécène  une  Let- 
tre sur  une  médaille  singulière  de 
Carausius ; elle  est  insérée  dans  le 


^i)  O*  dent  diu«rUlioni  ont  été  triduitei  en 
-Latin  , et  iiuéréct  <U« u le»  Eltct « numarta  de 
Woltercck. 
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Mercure  de  France,  septembre 
■ 75t.  Ce  ne  fut  que  neuf  ans  après, 
qu’il  fit  paraître  l’ouvrage  auquel  il 
travaillait  depuis  si  long-temps , \ His- 
toire de  Carausius  , empereur  de  la 
Grande-  Bretagne , collègue  de  Dio- 
clétien et  de  Maximien , prouvée 
par  les  médailles , Paris,  1 740,  in- 
4°.  E le  reçut  l’.ipprobatiun  du  monde 
savant.  Il  paraît  que  Genebrier  est 
mort  avant  1750,  puisqu’il  n’est 
puint  cite  dans  la  France  littéraire  , 
quia  été  publiée  à celte  époque. 

A.  L.  M. 

GENES.  Foy.  FUOGER  et  GEN- 
NES. 

GENÈS  D’ARLES  (S.),  natif  ou 
originaire  de  cette  ville,  vivait  dans 
le  m"  siècle.  Il  s’était  rendu  célèbre 
par  son  talent  d’écrire  en  notes,  où  il 
était  devenu  si  habile , que  la  rapidité 
de  sa  main  égalait  celle  de  la  parole: 
il  devint  plus  célèbre  encore  par  son 
courage  à confesser  la  foi.  C’était  lui 
qui  écrivait  les  plaidoyers  des  avo- 
cats, et  les  autres  discours  publics  im- 
provisés qu’on  voulait  conserver.  Il 
exerçait  l’emploi  de  greffier  ou  no- 
taire; ct  il  était  chargé  de  rédiger  les 
arrêts  des  cours  de  justice  et  les  au- 
tres actes  civils.  L’empereur  Maxi- 
mien-Hercule, collègue  de  Dioclétien, 
étant  venu  à Arles , voulut  y faire  pu- 
blier un  édit  de  persécutiqn  coutre  les 
chrétiens.  Il  était  de  l’office  de  Genès 
de  le  transcrire  sur  les  registres  pu- 
blies. Cette  loi  de  sang  lui  fit  horreur, 
quoiqu’il  ne  fui  que  catéchumène  : il  re- 
fusa son  ministère  à une  telle  œuvre 
de  barbarie  et  d’iniquité , ct  fut  obligé 
de  prendre  la  finit . Il  parcourut  plu- 
sieurs villes  pour  se  dérober  aux  per- 
quisitions qu’on  fai  -ait  contre  lui  : 
enfin  il  fut  découvert  et  arrêté.  Ou 
lui  trancha  la  tête  sur  le  bord  du 
Rhône.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  reçu 
d'autre  baptême  que  celui  du  martyre  , 
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Prudence,  Grégoire  de  Tours,  et 
d’autres  saints,  en  parlant  de  lui, 
l’appellent  la  gloire  de  la  ville  d' A r- 
les.  Le  Martyrologe  romain  mai  que 
sa  fête  au  u5  d’août.  A la  fin  des  Let- 
tres de  St.  Paulin,  se  trouve  l’histoire 
de  St.-Genès  d’Arles.  Quelques  écri- 
vains croient  qu'il  en  est  l’auteur:  ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  dans  qua- 
fre  manuscrits,  celte  histoire  porte  le 
nom  du  bienheureux  Paulin, évêque, 
sans  que  néanmoins  il  soit  fait  mention 
du  siège.  Dom  Ruinart  l’a  aussi  pu- 
bliée sous  le  notn  de  V Évêque  Paulin 
d’heureuse  mémoire;  et  le  dernier 
éditeur  de  St.-Pauliu  l’a  laissée  dans 
les  œuvres  qu’il  a publiées  ( Voyez 
Paulin  ).  — Genès  (S.) , comédien , 
appelé  aussi  Genès  de  Rome,  y 
exerçait  cette  profession  sous  l’euipi- 
re  de  Dioclétien.  Ce  prince  devant  se 
rendre  dans  cette  ville , on  lit  de 
grands  préparatifs  pour  lui  donner 
des  fêtes  ; et  il  fut  résolu  que  les  spec- 
tacles , plaisirs  si  chers  aux  Romains, 
eu  feraient  partie.  Gcnès,  devant 
jouer  en  présence  du  prince,  crut 
qu'il  ferait  une  chose  qui  lui  serait 
extrêmement  agréable,  en  mettant 
sur  la  scène  et  y livrant  au  ridicule  et 
à la  dérision  les  mystères  des  chré- 
tiens, pour  lesquels  la  haine  de  Dio- 
clétien n’claii  que  trop  connue.  Gcnès 
exécuta  son  dessein  : il  parut  sur  le 
théâtre  en  présence  de  l’empereur, 
dans  la  situation  d’un  malade  à l’ex- 
Urémité;  puis, contrefaisant  les  caté- 
chumènes, qu’il  n’était  pas  rare , dans 
ces  ton»ps-là,  de  voir  recourir  au 
baptême,  à l’article  de  la  mort,  il 
demanda  à être  baptisé.  Deux  autres 
acteurs  se  présentèrent,  l’un  faisant 
l’office  d’exorciste , et  l’autre  de  prê- 
tre. Tandis  qu’avant  de  procéder  à la 
cérémonie,  ils  interrogeaient Genès 
suivant  le  rit  chrétien , Dieu  agissait 
dans  sou  cœur;  eu  sorte  que,  déjà 
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changé , ce  fut  sincèrement  qu'il  ré- 
pondit en  demandant  le  baptême.  Ils 
le  baptisèrent  en  se  moquant , et  le 
revêtirent  de  ta  robe  blanche  des  néo- 
phites,  croyant  toujours  que  c’était 
un  jeu.  Pour  compléter  le  divertisse- 
ment, d’autres  comédiens  se  présen- 
tèrent vêtus  en  soldats , et  saisirent 
le  nouveau  chrétien,  qu’ils  conduisi- 
rent devant  l’empereur.  Là , au  grand 
étonnement  des  spectateurs,  Genès 
déc'ara  qu’il  avait  toujours  lui  les 
chrétiens , et  n’avait  paru  au  théâtre 
que  pour  se  moquer  de  leurs  mys- 
tères ; mais  que  tout  à coup  il  s’était 
senti,  malgré  lui,  entièrement  chan- 
gé , et  qu’éclairc  par  une  lumière  in- 
térieure , il  n’avait  pu  s'empêcher  de 
reconnaître  que  Jcsus-Ohrist  était  le 
vrai  Dieu.  Après  quoi , s’adressant  à 
l’empereur  lui-même  et  à tous  ceux 
qui  l’ccoutaient,  il  les  conjura  d’ouvrir 
les  yeux  à cette  même  lumière , et  de 
reconnaître  Jésus  pour  le  Sauveur. 
Dioclétien , irrité  de  ce  discours , fît 
cruellement  fustiger  Genès;  après 
quoi  il  le  livra  au  préfet  du  prétoire 
Plaulien , qui  le  fit  mettre  sur  le  che- 
valet , et  ordonna  qu’on  lui  déchirât 
les  flancs  avec  des  ongles  de  fer,  et  puis 
qu’on  les  lui  brûlât  avec  des  torches 
ardentes.  N'ayant  pu  vaincre  la  pa- 
tience de  Gcnès  par  ces  tourments, 
il  le  fit  décapiter.  Les  uns  placent  le 
martyre  de  Genès  en  286,  les  autres 
en  3o3  ; l’Église  l’honorc  aussi  le  a5 
d'août  ( 1 ).  — Genès  (S.) , évêque  de 
Clermont  en  Auvergne,  d’une  famille 
illustre,  renonça  à une  grande  fortu- 
ne et  aux  avantages  de  sa  naissance 
pour  le  service  des  autels.  Étant  entré 
dans  l’ctat  ecclésiastique,  il  devint  ar- 
chidiacre de  Clermont;  et  lorsque  ce 
siège  vint  à vaquer  eu  656,  il  fut  una- 
nimement élu  évêque,  diguité  qu'il 

(1)  S.  Genêa  e«t  le  liéro»  de  dm  Irogediu 

V vj  . D«*iu*tai>  ai  , X4  , , etKoTAoo). 
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fi  accepta  qu'avec  peine.  Ilgouverna  sa- 
gement,  et  fit  fleurir  les  raceurs  elles 
vertus  chrétiennes.  L’erreur  de  Nova- 
tien  et  de  Jovinicn  ayant  fait  quelques 
progrès  dans  son  diocèse,  il  ne  prit 
point  de  repos  qu’elle  ne  fut  extirpée. 
On  lui  doit  divers  établissements 
pion,  tels  qu’un  hôpital  dans  la  ville 
de  Clermont , et  la  fondation  de  l’ab- 
baye de  Manlicu,  Magni  loci , dans 
le  bourg  de  ce  nom.  Il  mourut  vers 
lan  66 x.  Le  diocèse  de  Clermont 
^b°npre  le  5 juin;  et  le  meme  jour, 
l’Eglise  fait  tnénioirc  de  lui.  — St.- 
Genès,  évêque  de  Lyon,  vivait  sous 
Clovis  1 1,  et  était  ahhé  d’unmouastère, 
lorsque  la  reine  Batlnlde  le  fit  son 
chapelain  et  le  distributeur  de  scs  au- 
mônes. Il  succéda  , sur  le  siège  de 
Lyon,  vers  l’an  663,  à Anncrnond, 
connu  dans  les  légendes  sous  le  notn 
de  St.-Chanmond,  lequel  fut  assassi- 
né par  les  ordres  du  maire  du  palais 
Ebroin  , qui  craignait  qu’il  neflt  con- 
naître ses  malversations.  6t. -Gcnès 
de  I 

.yon  mourut  en  68 r.  I, y. 

GKNhSIUS  (Joseph),  historien 
du  Bas-Empire,  floiissait  vers  le  mi- 
lieu du  x'.  siècle.  Jean  Scylitza  est 
le  seul  auteur  contemporain  qui  l’ait 
nommé , mais  sans  entrer  dans  aucun 
détail  à son  égard.  Le  P.  Labbe, 
trompé  sans  doute  par  quelque  faute 
de  copiste,  a cru  devoir  distinguer 
Gencsius  de  Josepltus  Bjsantinus  ; 
mais  Fabricius  rejette  cette  opinion  , 
comme  notant  nullement  fondefe. 
L’histoire  qui  porte  le  nom  de  Gene- 
sius  fut  entreprise  parl’ordrede  Cons- 
tantin Porphyrogénète  (i);  elle  com- 
mence à l’année  8i  3,  et  comprend  les 
règnes  de  Léon  l’Armcni“n , Michel 
le  Bègue,  Théophile  son  fils,  et  Ba- 


(i)  On  ne  «toit  pat  confondre  V//,  noire  de  Ge- 
arsnu  avrr  U Chronique  . enmpotèr  rKalen«nl 
par  tordre  de  Coaitantio  Pvrphjru*tfnci>  . et  im- 
prirndc  dan*  lea  Scnptorct  poil  The  >phanem% 
pmbUi»  p«r  t Combcfia , P*ri»,  i6tf5  , in  fot. 


GEN  67 

site  le  Macédonien,  mort  en  886. 
Jean -André  Bosius  eut  le  projet  de  la 
publier;  mais,  < n mourant,  il  ne  laissa 
que  quelques  notes  en  marge  d’un 
manuscrit  que  l’on  conserve  à la  bi- 
bliothèque del’acadérnic  de  léna.  Geor- 
ge Schuhart  , cl,  après  lui , Godcfroi 
Wagner,  en  annoncèrent  des  éditions. 
Godcfroi  Oléarms,  après  avoir  revu" 
le  texte  de  Gencsius  avec  le  plus  grand 
soin , le  traduisit  en  latin , et  en  expli- 
qua par  des  notes  les  passages  les  plus 
difficiles.  Son  travail  était  prêt  à voir 
le  jour  en  1 726.  Enfin  \’ Histoire  de 
Gencsius  a été  imprimée,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  grec  et  en  Lain , sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Jfan  Mencken  Burckard  , Venise  , 
i733,in-foI.  Ce  volume, dans  lequel 
on  a réuni  plusieurs  autres  opuscules 
sur  le  meme  sujet,  se  joint  à la  collec- 
tion de  \' Histoire  byzantine,  impri- 
méc  au  Louvre.  Fieytig,  d’après 
Lcnglct-Dufrcsnoy,  cite  une  édition 
de  I Histoire  de  Gencsius,  Venise, 
«570,  in-4".;  mais  on  doit  la  regar- 
der comme  imaginaire , puisqu’elle  a 
clé  inconnue  à tous  les  savants  cités 
dans  cet  article  comme  ayant  tra- 
vaillé sur  le  même  ouvrage,  et  qui , 
par  cette  raison , auraient  eu  tant  d’in- 
térêt à se  la  procurer.  \V s 

GENEST  (Ch  ables-Clalde),  fils 

duue  sage-femme,  naquit  à Paris  le 
17  octobre  16:19.  Pour  toute  éduca- 
tion, 1 apprit  d’abord  à lire,  et  ensuite 
a lies  bien  écrire,  afin  de  pouvoir  en- 
trer dans  les  bureaux  deOolbcrt.  Mais 
un  de  scs  camarades,  qui  allait  cher- 
cher fortune  aux  Indes  avec  une 
petite  pacotille,  l’emmena  avec  lui 
pour  tenir  ses  livre».  Il»  furent  pris 
en  mer  parles  Anglais , dépouillés  de 
tout,  cl  ronduils  à Londres.  Un  sei- 
gneur du  pays  prit  Gcucst  pour  en- 
seigner le  français  A ses  enfnts,  et 
a cet  effet , l’envoya  A sa  maison  dè 


Digitized  by  Google 


G8  GEN 

campagne.  Il  y acquit  line  grande  con- 
naissance des  chevaux;  et  ce  ful-là  l’o- 
rigine de  sa  fortune.  Un  écuyer  du  duc 
de  Neversc’lant  venu  acheter  des  che- 
vaux en  Angleterre  pour  son  maître, 
eut  affaire  à Genest,  fut  émerveillé  de 
son  savoir,  lui  persuada  de  reveuiren 
France,  elle  préscuta,  comme  un  hom- 
me habile,  au  duc,  qui  l’emmena  avec 
lui  dans  les  campagnes  de  1672  et  qZ. 
Ayant  appris  des  vers  dans  sa  jeunes- 
se, Genest  s’imagina  d'en  composer 
sortes  conquêtes  du  roi,  à qui  ils  furent 
présentés;  et,  peu  de  temps  après,  il 
remporta  un  prix  de  poésie  à l’aca- 
démie française.  I,e  père  Ferricr,  con- 
fesseur du  roi , lui  avait  dit  à l’armée: 
Je  voudrais  bien  vous  voir  plus  de 
sagesse,  et  un  autre  habit;  et,  d’a- 
près cet  avis  bienveillant , il  s’était  ré- 
formé, et  avait  adopté  le  costume  ec- 
clésiastique. Il  se  fit  connaître  de  Bos- 
suet et  de  Malezicu,  qui  prirmt  inté- 
rêt à lui,  se  plurent  à l’instruire,  et  le 
firent  entrer,  en  qualité  de  précep- 
teur, auprès  de  M11”.  de  Blois,  de- 
puis femme  du  régent.  Cette  éducation 
terminée,  il  fut  recueilli  par  la  du- 
chesse du  Maine , qui  lui  donna  un 
logement  à Sceaux  : il  contribua  beau- 
coup aux  divertissements  de  cette 
cour.  A l’âge  de  quarante  ans,  il  se 
mit  à apprendre  le  latin,  et  il  en  vint 
à bout.  Il  mourut  le  19  novembre 
1 7 1 9,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
If  avait  été  reçu  à l’académie  fran- 
çaise, en  1698.  Louis  XIV  lui  avait 
donné  i’abbaye  de  St.-Vilmer,  et  le 
régent , une  pension  de  deux  mille 
livres  sur  l’archevêché  de  Scus.  Il  a 
mis  en  mauvais  vers  la  philosophie  de 
Descartes  , sous  le  titre  de  Principes 
de  philosophie,  ou  Preuves  naturel- 
les de  l'existence  de  Dieu  et  de 
l'immortalité  de  l’ame,  iii-8".,  Pa- 
ris, 1716.  « Cet  ouvrage,  dit  Vol- 
■ taire , signala  plus  sa  patience  que 


GEN 

» son  génie;  et  il  n’eut  guère  rien  de 
» commun  avec  Lucrèce  que  de  ver- 
» silier  une  philosophie  erronée  pres- 
» que  en  tout.  » Ce  fut  Malezieu  qui 
lui  persuada  de  travailler  pour  le 
théâtre  , où  il  donna  Zélonide,  Po- 
lymneslor , Joseph  et  Pénélope.  De 
ces  quatre  tragédies , la  dernière  , qui 
rut  le  moins  de  succès  dans  le  temps, 
e-t  cependant  la  seule  qui  soit  restée. 
« Elle  est,  dit  encore  Voltaire,  au 
« rang  de  ces  pièces  écrites  d’un  style 
» lâche  et  prosaïque,  que  les  situa- 
» lions  font  tolérer  à la  représenta- 
» tion.  » Dans  la  préface  de  scs  odes 
sur  les  conquêtes  de  Louis-Ie- Grand 
( 167^  ),  l'auteur  s’étonne  d’avoir 
quelquefois  reproduit  les  pensées  de 
ces  anciens  au  il  n avait  jamais  lus. 
On  trouve  dans  le  Recueil  de  Fers 
choisis,  donné  parle  père  Bouhonrs, 
une  très  belle  épître  en  vers  de  l’abbé 
Genest  à M.  de  la  Bastide  , pour  l’en- 
gager à abjurer  le  calvinisme.  Il  a eu 
aussi  beaucoup  de  part  au  recueil  in- 
titulé : Les  Diverlissemens  de  Sceaux 
(Trévoux,  171a,  a vol.in-ia).  La  vie 
de  l’abbé  Genest,  qui  est  insérée  dans 
les  Mélang.  hist.  et  philol.  de  Mi- 
ch  iult,  est  de  l'abbé  d’OIivct.  A-g-r. 

GENET  ( Edme -Jacques  ),  se- 
crétaire - interprète  de  Monsieur  , 
membre  de  la  société  littéraire  d’Up- 
sal  ( Apollini  sacra ) , mort  en  1781, 
a donne  au  public  : I.  Histoire  des 
différents  sièges  de  Berg  op-zoom  , 
1747.  II.  Lettres  choisies  de  Pope , 
Irad.  de  l’anglais,  1754,  a vol. in- 1 a. 
III.  La  F érilé  révélée , trad.  de  l’an- 
glais, 1755,  in- ta.  IV.  Le  Peuple 
instruit,  ou  les  Alliances  dans  les- 
quelles les  ministres  ont  engagé  la 
nation , trad  de  l’anglais  ( de  Shab- 
béar),  i756,in-ia.  V.  Le  Peuple 
juge , trad.  de  l’anglais  , 1 756,  in- 1 2. 
VI.  Petit  Catéchisme  politique  des 
Anglais,  1757,  in-12.  VU.  État 
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politique  actuel  de  l’Angleterre,  ou- 
vrage périodique,  1757-  5g,  10  vol. 
in- 1 3.  VIII.  Mémoire  pour  les  mi- 
nistres d’Angleterre  contre  l’amiral 
Bjrng , trad.  de  l’anglais , l 'jü'j  , in- 
13.  IX.  Essais  historiques  sur  T An- 
gleterre , 1 76 1 , 3 vol.  in- 1 3.  X.  Let- 
tre au  comte  de  Bute  sur  la  re- 
traite de  M.  Pitt , trad.de  l’anglais, 
1761,  in-8°.  XI . Nouvelle  Lettre  au 
comte  de  Bute , concernant  la  rup- 
ture de  P Angleterre  avec  l’Espa- 
gne , 1763,  in-8°.  XII.  Table  ou 
Abrégé  des  1 55  volumes  de  la  Ga- 
zette de  France , depuis  son  com- 
mencement , en  iG5i  , jusqu’à  la 
Jin  de  l’année  1 765 , Paris , 1 7(18 , 
3 vol.  in-4°.  XII 1.  Histoire  d’Éric 
Il ^ , roi  de  Suède , trad.  du  suédois 
de  M.  Olof  Celsius,  1777,  3 vol. 
in- 13.  XIV.  Recherches  sur  P an- 
cien peuple  fmois  , tP après  le  rap- 
port de  la  langue  finoise  avec  la 
langue  grecque , par  M.  Idman , trad. 
du  suédois , 1 778 , iu-8*.  A.  U — t. 

GENÈVE  ( Robert  de  ),  pape  à 
Avignon  sous  lenomdcClément  VII, 
élu  à Fondt  le  37  août  1378,  était 
frère  du  comte  Arnédée  de  Genève, 
d’une  naissance  illustre  , et  allié  à 
presque  tous  les  souverains.  Il  avait 
été  chanoine  de  Paris,  évêque  de 
Tcroiianue  , puis  de  Cambrai , pro- 
mu au  cardinalat  par  Grégoire  XI  ; 
et  cependant , il  n’avait  que  56  ans, 
lorsqu’il  fut  élevé  au  Saint  - Siège. 
Mais  011  avait  besoin  d’un  adversaire 
ferme  et  courageux  contre  Urbain  VI; 
et  cette  raison  fut  une  de  celles  qui 
déterminèrent  en  sa  faveur.  Les  cir- 
constances où  il  fut  nommé,  méritent 
d’être  remarquées.  Ce  fut  le  commen- 
cement du  schisme  d’Occidcnt,  où  l’on 
vit  deux  et  quelquefois  trois  compé- 
titeurs se  disputer  la  thiare,  et  parta- 
ger les  suffrages  des  puissances  et  l’o- 
bédicuce  des  peuples.  Urbain  VI, 
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ayant  été  élu  à Rome  d’une  manière 
un  peu  tumultueuse,  ne  tarda  pas, 
avec  un  caractère  dur  et  hautain , à 
indisposer  contre  lui  les  cardinaux 
qui  l’avaient  nommé,  cl  dont  la  plu- 
part étaient  Français.  Ils  étaient  au 
nombre  de  seize,  dont  quatre  seule- 
ment Italiens.  Les  Français  trouvè- 
rent le  moyen  de  rattacher  ceux-ci  à 
leur  parti;  et  ce  fut  à Fondi  que  de 
leur  réunion  sortit  la  nomination  de 
Robert  de  Genève,  qui  prit  le  nom 
de  Clément  VIL  11  11’est  pas  admis 
par  tous  les  auteurs  dans  le  rang  des 
papes  légitimes  ; ce  qui  fait  qu’un 
autre  pape  (Jules  de  Médicis  ) a pris 
ce  même  nom  de  Clément  VII.  Quoi 
qu’il  en  soit , Robert  de  Genève  fut 
choisi,  parce  que,  11’étant  ni  Fran- 
çais ni  Italien  , on  crut  qu’il  ne  se- 
rait suspect  à aucun  parti,  et  parce 
qu’à  uue  haute  noblesse  il  joignait  de 
1 activité,  de  l’éloquence,  cl  une 
grande  aptitude  aux  affaires  et  au 
travail.  Toute  la  chrétienté  se  trouva 
donc  divisée  entre  ces  deux  pontifes. 
Quelques  états  gardèrent  la  neutralité 
en  attendant  un  concile  oecuménique. 
Tel  fut  le  sentiment  de  la  France  eu 
particulier,  qui,  cependant,  se  décida 
ensuite  pour  Clément  sous  le  règne 
de  Charles  V.  Une  partie  de  l'Es- 
pagne reconnut  aussi  Clément  au  con- 
cile de  Salamanque,  parles  soiusde 
Pierre  de  Lune.  Celte  lutte  scandaleuse 
était  appuyée  , de  part  et  d’autre, 
par  tous  les  moyens  que  les  circons- 
tances pouvaient  fournir  à l’un  et  à 
l’autre  parti.  Taudis  qu'Urbain  \ I 
appelait  Charles  de  Duras  au  trône  de 
Naples  , Clément  VU  engageait  Louis 
d’Anjou  à venir  s’emparer  de  ces 
mêmes  états  dont  la  reine  Jeanne 
lui  faisait  donation.  Mais  cet  auxiliane 
ne  suflit  pas  pour  soutenir  le  parti  de 
ce  pape,  qui,  se  voyant  sans  appui, 
prit  la  résolution  d'ahandouuer  J’Ita- 
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lit,  etclc  îe  retirer  à Avignon. Les  deux 
pontifes  s’cxcommu niaient  récipro- 
quement. Cependant  Urbain  mourut  : 
son  successeur  Boniface  IX,  clu  à 
Borne,  fut  un  nouvel  adversaire  pour 
Clément  VII.  Louis  d’Anjou  était 
mort;  et  son  lils  avait  succédé  à son 
titre  de  roi  de  Sicile.  Charles  de 
Duras  avait  péri  eu  Hongrie,  et  lais- 
se pour  héritier  de  scs  droits  Ladislas 
que  Boni Gcc  protégeait  contre  la 
maison  d’Anjou.  Clément  et  Boniface 
créaient  des  cardinaux  , chacun  de 
leur  côté.  Pour  soutenir  leurs  préten- 
tions respectives,  ils  commirent  des 
exactions  en  levant  des  impôts  sur  les 
peuples  de  leurs  obédiences  respec- 
tives. Ce  furent  ces  excès  qui  éveil- 
lèrent le  tèle  de  l’université  de  Paris  : 
elle  imagina  ce  projet  d’union  et  de 
cession  réciproque  que  Clément  VII 
rejeta  ou  éluda,  ainsi  que  sou  adver- 
saire , et  qui  perpétua  le  schisme 
après  eux  ( Voy.  Benoit  XIII  ou 
Pierre  de  Lune  , anti-pape.  ) Cepen- 
dant la  proposition  de  l'université’ 
causa  un  violeut  chagrin  à Clément 
VII,  qui  tomba  malade,  et  mourut 
frappé  d’apoplexie,  le  16  septembre 
1 3g 4 , après  un  pontificat  d’environ 
i6ans.  D — s. 

GENEVIÈVE  ( Saiute  ),  pan  une 
de  Paris,  naquit  à Nanterre,  à deux 
lieues  de  cette  ville,  vers  l’an  4'->3- 
Son  père  uoinmé  Sévère,  et  sa  mère 
Gcroncc,  habitaient  ce  lieu.  Une  tra- 
dition populaire  fait  de  Geneviève  une 
simple  bergère  ; d’autres  prétendent 
que  scs  parents  étaient  des  personnes 
considérables.  L’historien  de  sa  Vie 
se  tait  sur  le  rang  qu’ils  occupaient.  On 
voit,  par  la  suite  de  son  histoire,  que 
Geneviève  avait  des  biens  à elle,  et 
même  qu’ils  ne  devaient  pas  être  mé- 
diocres. Elle  fut  élevée  dans  la  piété. 
Son  père  souhaitait  qu’elle  se  consa- 
crât à Dieu  ; et,  soit  que  des  premières 
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insinuations  l’y  eussent  portée,  soit 
que  ce  fût  chez  elle  un  sentiment  na- 
turel ou  l'effet  de  la  grâce , elle  nour- 
rissait ce  dessein  dès  ses  premiers 
ans.  Saint  Germain  d’Auxerre , et 
Saint  Loup  de  Troves,  chargés  d’al- 
ler dans  la  Grande-Bretague  com- 
battre l'hérésie  de  Pélage  , passant 
à Nanterre , le  peuple  se  rassembla 
pour  les  recevoir  et  les  conduire  à 
l'église.  Germain  distingua  dans  la 
foule  Ih  jeune  Geneviève,  qui  alors 
n’avait  guère  que  sept  ans.  Une  sorte 
d'inspiiation  intérieure  la  lui  dé<igna 
comme  un  vase  d’élection  : il  la  fit  ap- 
procher, et  l'interrogra.L’enfant  parla 
de  son  désir  de  se  vouer  à Dieu. Ger- 
main la  bénit  et  lui  imposa  les  mains  , 
recommandant  au  père  de  la  lui  ame- 
ner le  lendemain , avant  son  départ. 
Sévère  uc  manqua  pas  de  présenter  sa 
fille  au  Saint,  qui  lui  demanda  si 
elle  persistait  dans  sa  résolution  ; et , 
sur  sa  réponse  affirmative,  il  lui 
passa  au  cou  une  petite  médaille  de 
cuivresur  laquelle  était  gravée  la  croix, 
signe  du  salut:  a Elle  doit  être,  lui  dit 
Germain  , le  seul  ornement  d’une 
épouse  du  Sauveur  » ; et , en  même 
temps,  il  lui  prescrivit  de  s’abstenir 
de  tous  bijoux , de  colliers  d’or,  et  de 
pierreries  ; recommandation  peu  ap- 
propriée 3 la  condition  de  Geneviève, 
si  elle  n’eut  été  qu’une  pauvre  villa- 
geoise. La  leçon  de  Germain  demeura 
profondément  gravée  dans  le  cœur  de 
l'enfant!  Dès-lors  elle  mena  une  vie 
exemplaire  et  mortifiée.  A l'âge  de 
quinze  ans,  affermie  dans  sa  vocation, 
elle  reçut  le  voile  de  vierge  des  mains 
de  Vclicus,  évêque  de  Chartres.  Après 
la  mort  de  scs  parents,  elle  se  relira 
à Paris  chez  sa  marraine.  Quelque 
sainte  qu’était  la  vie  de  Geneviève  , 
elle  ne  fut  a l’abri  ni  de  la  calomnie 
ni  de  la  persécution.  On  traita  d'hy- 
pocrisie ses  pratique»  pieuses.  Les 
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barbares,  conduits  par  Attila,  me- 
naçant Paris,  et  les  habitants  effrayes 
s’apprêtant  à fuir , Geneviève  osa  ras- 
surer ses  concitoyens , et , malgré  l’im- 
minence du  danger,  leur  annonça  qu’il 
ne  leur  arriverait  riun  de  fâcheux.  On 
lui  reprocha  de  vouloir  faire  la  prophé- 
tessc  ; on  l’injuria  , ou  alla  même  jus- 
qu’à former  le  dessein  d’attenter  à sa 
vie  : elle  souffrit  tout  avec  patience. 
Cependant  la  prédiction  s’accomplit. 
Cet  événement , une  visite  de  Saint 
Germain  d’Auxerre  , et  d’autres 
marques  d’ estime  qu’il  donna  à Gene- 
viève, firent  taire  la  malveillance.  La 
Sainte  , depuis  lors , fut  constamment 
l’objet  de  la  vénération  publique  ; et 
rien  d’important  ne  se  faisait  dans 
Paris  qu’on  ne  la  consultât.  Elle  ren- 
dit aux  Parisiens  de  signalés  services. 
Leur  ville  ayant  été  assiégée(i),  ou  sc 
trouvant  par  quelque  autre  circons- 
tance affligée  d’une  longue  disette, 
Geneviève  parvint  à leur  procurer 
des  vivres  en  abondance.  Ou  croit 
qu’elle  contribua  à la  conversion  de 
Clovis , et  qu’elle  le  détermina  à 
construire , eu  l’honneur  des  saints 
apôtres , Pierre  et  Paul , la  basilique 
qui  depuis  porta  son  nom.  Elle-même 
bâtit,  à scs  irais,  une  église  à l’endroit 
où  Saint  Denis  et  ses  compagnons 
avaient  été  martyrisés.  Pleine  de  mé- 
rites et  d’années  , elle  mourut  le  5 
janvier,  jour  où  l'Église  célèbre  sa 
fête.  Ce  fut  l’an  5i2,  suivant  quel- 
ques auteurs  , ou , selon  d’autres  , 
quelques  années  auparavant.  Elle  était 
âgée  d’environ  88  ans , et  fut  enter- 
rée ainsi  que  Clovis , qui  mourut  à 
peu  près  vers  la  même  époque , dans 
cette  même  église  de  Saint-Pierre  et 

Ce  siège  «le  Pari*,  «iu’oii  place  ordinaire- 
-ment  août  le  règne  «le  ChiUfcric.  »e  concilie  diffi* 
«île  meut  avec  l’biatoire  de  ce  prince.  L'historien 
de  la  Sainte  parle  d'an  aiége  j ou  blncu*  ) «le  di* 
an*  , et  dit  que  Geneviève,  ayant  remonté  la  Seine 
jusqu'à  Trojei,  en  ramcua  unie  bateaux  chargé* 
de  vivre*. 
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Saint-Paul  ( t ).  On  lui  attribue  plusieurs 
miracles.  Son  corps , par  la  suite  , fut 
exhumé,  et  l’on  déposa  ses  reliques 

dans  une  riche  châsse  , ouvrage  de  St. 
Eloi.  En  1242,  un  abbé  de  Sainte-Ge- 
neviève en  fit  faire  une  plus  riche  en- 
core, toute  couverte  de  pierreries  , 
présents  de  nos  rois  et  de  nos  reines. 
Elle  devint  la  proie  du  gouvernement 
de  sang  qui  signala  son  impiété  pen- 
dant nos  fureurs  révolutionnaires;  et 
les  reliques  de  l’illustre  vierge  que 
Paris  avait  prise  pour  sa  protectrice, 
à qui  il  devait  tant , furent , par  l'ordre 
de  ce  même  gouvernement,  publique- 
ment brûlées  sur  la  place  où  le  crime 
s’expie  par  le  supplice.  La  plus  ancien- 
ne vie  de  Sainte  Geneviève  est  d’envi- 
ron l’an  55o,  dix-huit  ans  après  sa 
mort.  On  n’en  connaît  point  l’auteur. 
Les  PP.  Lallcmanlcl  Dumolinct  l’at- 
tribuent à un  nommé  Salvius.  Dont 
Doublet  pense  qu’elle  est  du  prêtre 
Genesius,  duquel  il  est  fait  mention 
dans  l’ouvrage.  Elle  est  écrite  sage- 
ment, avec  la  gravité  convenable;  et 
l’auteur  , pour  le  temps  , paraît  ne 
pas  manquer  d’érudition.  Ou  remar- 
que, sur  diflërcnts  manuscrits,  des  al- 
térations faites  par  des  copistes.  L’abbé 
Lehcuf,  tom.  1 , p.32  de  ses  Disserta- 
tions, soupçonne  que  cette  Vie  a été  in- 
terpolée, au  xi',  siècle, par  un  nommé 
Félix,  diacre  et  doyen  de  Ste.-Gene- 
vièvo  : ce  n’est  qu’en  i52i  qu’elle  fut 
connue,  Jean  de  Ravisi  de  Nevers 
(Ravisius  Textor  ),  qui  l’avait  décou- 
verte , l’ayant  insérée  dans  le  recueil 
de  ses  Femmes  illustres.  Surius  l’a 
duuuée  , en  en  changeant  le  style. 

D'autre*  cLronologi  stes  prétendent  «rue  U 
Sainte  mourut  avaul  Clovi*.  V*lly,  Uitt.  de  Fran- 
ce , Uim.  I,  pag.  65.  en  parlant  «le  U mari  de 
ee  prince,  dit  : m II  fut  enterré  dana  l’église  de 
*»  St. -Pierre  «I  St. -Paul.  L’Iiial-ire  rapporte  que  , 
>•  quelques  moi*  auparavant,  on  jr  avait  transporté 
a le  corpa  de  Ste. -Geneviève,  et  qu’au  mort  ressus- 
» cita  aur  ton  tombeau,  a Vwyea  , à ce  sujet,  le» 
Nouvelles  annales  de  Parts , par  TouaaaHit-Dia- 
plein*,  pag.  4®  ti 
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I, 'édition  des  Bollandistes  , i643, 
est  plus  rstime'e  que  celle  du  père 
Chifflet,  insérc'c  à la  fin  de  sa  Con- 
corde du  vénérable  Bède  et  de  la 
Chronologie  de  Frédégaire , Paris  , 
1681  , roi.  in*4“.  I.a  plus  exacte  est 
celle  du  père  Charpentier,  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève,  Paris, 
l687,in-8’.,  revue  sur  neuf  manus- 
crits. Selon  le  père  le  Long,  il  y en  a 
eu  une  traduction  française  eu  i6ü3, 
ou  seulement  eu  11.167  , suivant  Bail- 
let.  Il  en  a paru,  en  il>83,  une  nou- 
velle traduction  , ou  la  même  retou- 
chée et  enrichie  d'observations,  1 vol.: 
il  s'y  est  glisse  des  fautes  qui  ne  sont 
pas  dans  l'original.  Les  uns  l’attri- 
buent au  père  Dumoliuet , les  auties 
au  père  Lalleinatit.  L — v. 

GENEVIÈVE  de  Brabant  est 
citée  par  les  hagiulugues  tantôt  comme 
sainte  , tantôt  comme  simplement 
béatifiée.  Plusieurs  auteurs  ont  parlé 
d’elle,  teis  que  Frehcr  dans  ses  (Jri- 
ines  du  Palaliuat,  Aubert  le  Mire 
ans  scs  Fastes  de  la  Belgique,  Jeau 
Molan  dans  sa  Naissance  des  saints 
belge. , Mathieu  Radcr  dans  sa  Ba- 
vière, Henri  Dupuy  ( Erj  cius  Pulea- 
nus),  Brower  dans  ses  Annales  de 
Trêves , les  Bollandistcs  dans  le 
tome  1".  du  mois  d’avril  , etc.  C’est 
dans  ces  auteurs  qu’ont  puisé  les  Al- 
lemands et  les  Français  qui  ont  écrit 
l’histoire  vraiment  pathétique  de  Ge- 
neviève. Elle  était  fille  d'un  duc  de 
Brabant,  qui  la  maria  à SifFroi  ou 
Siffiid,  palatin  d’Offtendinck , dont 
le  château,  nommé  Huhen-Siinme- 
rcu  , se  trouvait  dans  le  canton  de 
Meifcld  , au  pays  de  Trêves.  Ce  ma- 
riage eut  lieu  du  temps  que  TlildoIfT 
était  archevêque  de  Trêves  vers  l’an 
700.  Marié  depuis  quelque  temps, 
et  n’ayant  pas  encore'  d’enfants,  le 
palatin  fut  obligé  de  quitter  son  épouse 
pour  se  rendre  à l’armée  que  Charles 
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Martel  conduisit  avec  tant  de  gloire 
contre  Abdout-R..hmân  (Ahdérame) 
et  ses  Sarrasins.  Geneviève , cneeintc 
sans  qu’elle  le  sût  encore , fut  confiée 
par  le  palatin  à son  intendant,  nommé 
Goto.  Ce  malheureux  n’avant  pu  par- 
venir â séduire  la  femme  de  son  maî- 
tre, la  lui  dénonça  comme  infidèle  à 
ses  devoirs,  et  comme  venant  de 
mettre  au  jour  le  fruit  de  son  adul- 
teri . SifFroi  écrivit  à Golo  de  faire 
noyer  la  mère  et  l’enfant.  Le  coupa- 
ble intendant  livra  les  deux  victimes 
à des  domestiques,  qui, parvenus  dans 
une  forêt  voisine , et  près  du  lac  où 
ils  devaient  les  faire  périr,  furent 
émus  et  attendris.  Ils  résolurent  de 
leur  conserver  la  vie,  et  de  les  aban- 
donner dans  ce  lieu  sauvage.  Jusque- 
là  il  n’y  a,  dans  le  récit,  rien  que  de 
vraisemblable;  mais  la  suite  cesse  de 
l’être.  En  effet,  comment  concevoir 
qu’une  mère  et  son  enfant  soient  res- 
tés sans  secours,  vivant  de  fruits  sau- 
vages et  du  lait  d’une  biche  qui  s’at- 
tacha à eux , passant  les  hivers  sans 
feu  et  sans  vêtements  dausuuegrolle, 
pendant  cinq  ans  et  trois  mois  ? Ils 
avaient , suivant  les  auteurs  que  nous 
avons  cités , été  exposés  le  <>  octobre 
7Ô2.  Ils  ne  furent  retrouvés  que  le 
G janvier  757  par  SifFroi  lui- même 
et  ses  compagnons  de  chasse,  qui, 
ayant  poursuivi  long-temps  une  bi- 
che et  son  faon  , fuient  conduits  par 
eux  jusqu’à  la  grotte  de  Geneviève. 
Au  bruit  que  fireut  les  chasseurs,  Ge- 
neviève et  son  fils  essayèrent  en  vain 
de  se  cacher.  Un  des  histoiicus  la- 
tins que  nous  avons  cites  , Fiéhcr  , 
s’exprime  ainsi  à cet  égard  dani  son 
histoire  de  la  chapelle  de  Fraucnkir- 
chen  : <t  Le  palatin  s’approcha  de 
» son  épouse,  qu’il  ne  reconnut  point. 
» — litcs-vous  adorateur  du  Christ, 
» lui  cria-t-il  ? — Geneviève  lui  ré- 
» pondit  : Je  suis  femme  et  chré- 
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» tienne , seigneur,  et  ma  nudité'  ab- 

» solue  uie  force  de  me  tenir  cachée 
» loin  de  votre  présence.  Prêlez- 
» moi  votre  manteau,  si  vous  desirez 
» que  je  paraisse.  — Le  palatin  lui 
» jeta  ce  vêlement , cl  s’écria  avec 
» étonnement  : Eh  quoi  , malheu- 
» rcuse  ! vous  n’avez  en  ces  lieux  ni 
» vêtements  ui  nourriture  ? — Mes 
» habits,  lui  répondit  - elle,  se  sont 
» usés  entièrement , et  je  n’ai  pour 
» aliment  que  les  végétaux  de  la  fo- 
» rêt.  Siffroi  ayant  continué  de  l’in- 
» terroger,  elle  ajouta  : J’habite  ces 
» lieux  depuis  plus  de  cinq  années; 
» cet  enfant  est  mon  fils;  son  per, ... 
» Dieu  sait  que  mi  bouche  fut  lou- 
» jours  étrangère  au  mensonge  ; et 
» moi,  seigneur,  je  suis  cette  infor- 
» lunée  G'  ueviève  qui  sortit,  j une  et 
» recherchée  avec  éclat,  du  palais  des 
» ducs  de  Brabant , pour  épouser  le 
» palatin  de  ces  contrées.  A ces  noms 
» de  Geneviève  et  de  palatin,  Siffroi 
» reconnut  son  épouse.  Les  officiers 
v de  la  suite  du  prince  et  quelques 
» anciens  serviteurs  de  la  princesse 
» U reconnurent  facilement  à une 
s>  cicatiice  qu’elle  avait  au  front, 
» ainsi  qu’à  l’anneau  conjugal  qu'elle 
» avait  conservé.  » Le  palatin  tic  put 
croire  qu’une  conservation  aussi  éton- 
nante lie  fût  pas  miraculeuse  ; il  cm- 
bnssa  avec  transport  son  épouse  cl 
sou  fils , et  ordonna  de  les  porter  sur 
un  brancard  an  château.  Sur  ces  en- 
trefaites Golo,  s’étant  présenté,  fut  sur 
le  point  d'être  mis  eu  pièces  par  les 
personnes  qui  se  trouvaient  li.  SilTrui 
le  fit  c'carteler  par  quatre  taureaux 
indomptés.  Genevicve  exigea  qu'au 
lieu  où  elle  avait  été  trouvée,  une 
chapelle  fui  érigée  à la  Vierge.  Le 
palatin  y consentit , et  Gl  bâtir  Frauen- 
kirchcn,  dont  les  ruines  existent  en- 
core , et  attirent  beaucoup  de  pèle- 
rins. L’auteur  de  la  Statistique  du  dé- 
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parlement  de  Rhiti  et  Moselle  (M.  Mas- 
son) en  pai  le  comme  ayant  vu  ces 
lieux:  « Le  lac,  dit-il,  où  le  perfide 
» châtelain  ordonna  de  précipiter  Ge- 
» ueviève,  est  dans  le  voisinage;  I» 
» contrée  a porté  le  nom  de  Pcientz 
» (Palatinat);  on  lecounait  encore 
» les  ruines  d’un  vieux  palais  : niais 
» le  lieu  où  l’on  voit  la  chapelle  n’est 
» plus  une  vaste  forêt  ; c’est  aujuur- 
» d’hui  une  campagne  fertile  et  cul- 
» tivéc.  La  chapelle  est  située  sur 
» une  éminence  : elle  a été  presque 
» totalement  détruite  pendant  la 
« guerre.  Sur  l'autel  dégradé  on  voit 
» encore  l’histoire  de  Geneviève  gros- 
» sièrement  sculptée,  et  les  tombes 
» de  Geneviève  et  de  Sigcfroi  qui 
» avaient  été  fouillées.  » Nous  avons 
en  français  une  Histoire  de  Gene- 
viève de  lirubant,  par  le  jésuite  Ce- 
risiers, Paris,  1647  , in-8'.,  laquelle 
a été  depuis  revue  et  corrigée  par 
l'abbé  Richard.  MM.  Duputel  et  Louis 
Dubois  ont  public  chacun  nu  roman 
sur  ce  sujet,  iu  8 .,  i8o5,  et  1 vol. 
in-12,  1810  Cerisiers,  D’Anre,  Cor- 
neille B'cssebois,  la  Chaussée,  Ci- 
cilc,  ont  fait  de  celte  touchante  his- 
toire le  sujet  de  tragédies  i tdcdrames. 
L’allemand  Tieck  .1  traité  aussi  ce  su- 
jet dans  sa  tragédie  de  Genevicve  de 
Brabant,  ouvrage  dont  M"10.  la  ba- 
ronne de  Staël  Lit  un  juste  éloge.  ( De 
l’ Allemagne  , loin.  11 , pag.  ) 
Une  jolie  romance  de  Berquin,  plu- 
sieurs cantiques  populaires,  enfin  de 
belles  gravures,  ont  aussi  retracé  ces 
événements , qui  offrent  plus  d’intérêt 
que  de  viaiscmb  auce.  D — D — s. 

GENGA  ( Leoisore  dei  conti 
SELLA),  née  à Fabriano  à l’époque 
tic  la  renaissance  des  lettres  en  Italie, 
cultiva  la  poésie  avec  succès.  Jcan- 
Aiidrc  Gilio  a publié  quelques  son- 
nets de  celte  dame,  à la  suite  de  son 
Topica  foetica , Venise , 1 58o  , iu- 
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4°.  Apostolo  Zeno , dans  scs  noies 
sur  la  Bibliothèque  de  Foutanini,  dit 
que  ces  sonnets  sont  si  beaux  qu'ou 
les  croirait  du  temps  même  de  Gi- 
lio , c’est-à-dire,  au  siècle  le  plus 
brillant  de  la  poésie  italienne.  W — s. 

GENGA  ( Jerome  ),  peintre  et  ar- 
chitecte , né  à Urbin  vers  fut 

à dix  ans  mis  eu  apprentissage  chez 
uu  cardeur  de  laine.  Il  révéla  son  ta- 
lent pour  le  dessii,  en  traçant  des  fi- 
gures avec  du  c harbon  ; et  scs  pa- 
rents s’étant  déterminés  à le  retirer 
de  l’atelier  du  cardeur  pour  le  faire 
entrer  chez  un  peintre,  ils  n’eurent 
qu’à  s’applaudir  de  cette  résolution. 
A quinze  ans , il  passa  dans  l’école  de 
Lucas  Siguorelli  ; et  cet  habile  maître 
prit  en  lui  une  telle  confiance , qu’il 
le  chargea  souvent  de  traiter  les  ac- 
cessoires dans  ses  tableaux.  11  de- 
meura ensuite  trois  ans  sous  la  di- 
rection de  Pérugin,  qui  lui  apprit 
l’art  de  la  perspective  et  le  secret  de 
distribuer  les  effets  de  lumière  d'une 
manière  piquante.  Raphaël,  compa- 
triote et  ami  de  Genga  , fréquentait 
en  meme  temps  que  lui  l’école  de  Pé- 
rugin ; et  l’on  peut  croire  que  les 
conseils  d’un  si  grand  homme  ne  lui 
furent  pas  inutiles.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  Genga  se  rendit  à 
Florence , et  de  là  à Sienne , où  il 
peignit  pour  Pandolfe  Pétrucci  plu- 
sieurs tableaux,  dont  Vasari  loue  la 
correction  de  dessin  et  la  fraîcheur  de 
coloris.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
après  une  assez  longue  absence , il 
fut  employé  par  le  duc  Gui  Balilo  à 
l’embellissement  de  son  palais,  et  au  re- 
nouvellement des  décorations  duthéà- 
tre , genre  dans  lequel  il  déploya  une 
richesse  d'imagination  et  une  intelli- 
gence extraordinaires.  Le  iJrsir  si 
naturel  à un  artiste  de  visiter  les 
beaux  restes  d’antiquité  que  Rome  offre 
auxeurieux , lui  fit  demander  un  con- 
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gé.  Pcndantson  séjourà  Rome , il  exé- 
cuta, pour  l’église  Ste.-Catherine  de 
Sienne,  la  Résurrection  du  Christ, 
tableau  très  estimé  des  connaisseurs , 
tuais  qu’on  regrette  de  voir  placé  dans 
un  eudroit  si  obscur  qu’il  est  impos- 
sible de  juger  de  la  perfection  des  dé- 
tails. Le  duc  d’Urhin  François- Ma- 
rie, ayant  succédé  à Gui  Baldo,  rap- 
pela Genga,  et  le  chargea  de  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  les 
fêtes  de  son  mariage.  Ce  prince  étant 
obligé  , peu  après , d'abandonner 
Urbin,  Genga  le  suivit  à Manloue, 
et  se  retira  ensuite,  avec  sa  permis- 
sion, à Césène,  où  il  peignit , pour  le 
maître-autel  de  l’église  St.-Augustin  , 
un  tableau  à l’huile , divisé  en  trois 
parties  , et  qui  représente  X Annon- 
ciation de  la  Fierge,  au  dessous  le 
Père  - Etemel  dans  une  gloire  , et 
plus  bas  la  Mère  de  Dieu  tenant  son 
Fils  dans  ses  bras,  et  entourée  des 
quatre  Docteurs  de  l'Église.  Il  pei- 
gnit aussi  dans  le  même  temps  une 
Chapelle  de  l'église  St. -François  à 
Forli,  dont  le  principal  morceau  est 
gne  Assomption  de  la  Fierge,  qui  est 
très  estimée.  Lorsque  leducd’Urbin 
fut  rentré  dans  ses  états , Genga  y re- 
vint avec  son  souverain,  qui,  ayant  pu 
apprécier  sa  fidélité  et  ses  talents , le 
nomma  son  architecte,  le  chargea  de 
réparer  son  palais  , et  d’en  cons- 
truire un  nouveau  sur  le  Mont  impé- 
rial, près  de  Pesaro.  Im  duc  ayant 
résolu  de  fortifier  Pesaro,  Genga  as- 
sista à l’assemblée  où  les  differents 
projets  furent  discutés;  et  son  avis 
prévalut  si  souvent,  que  bien  qu’il 
u'ait  pas  eu  la  direction  des  travaux , 
on  peut  le  regarder  cependant  comme 
le  principal  auteur  des  fortifications 
de  cette  place.  On  a encore  , de  cet 
artiste , des  plans  de  différents  bâti- 
ments que  la  mort  du  duc  l’empêcha 
de  terminer  ou  de  mettre  à cxccu- 
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lion.  Mais  c’est  à lui  qu’on  doit  la  res- 
taurait n du  palais  archiépiscopal  de 
Mantoue  : ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage. Épuise  par  l’âge  et  les  fatigues 
d’uue  vie  laborieuse,  il  sc  retira  daus 
une  maison  qu’il  avait  achetée  près 
d’Urbiii , pour  y jouir  de  quelque  re- 
pos. Il  y dessina  au  crayon  , dans  uu 
moment  de  loisir , uue  Conversion 
de  S.  Paul , morceau  que  Vasari  dit 
être  très  précieux,  et  qui  prouve  que 
son  imagination  n’avait  rien  perdu  de 
son  activité  ni  de  sa  vigueur.  Ce  fut 
dans  cette  retraite  que  Genga  mourut, 
le  1 1 judlet  1 55 1 , ù soixante-quinze 
ans  environ.  Il  joignait  aux  talents  de 
peintre  et  d’archileclc  ceux  de  sculp- 
teur et  de  musicien  ; et  il  avait  écrit 
sur  les  arts  différents  petits  Traités 
que  l’on  conservait  dans  sa  famille. 
Vasari,  qui  a composé  la  Vie  de 
Genga,  lui  donne  le  plus  graud  éloge 
que  puisse  recevoir  un  homme,  en 
disant,  a que  jamais  il  ne  fit  une 
» chose  dont  il  eût  à se  repentir.  » 
W— s. 

GENGA  ( Bartdélemi  ),  archi- 
tecte , fils  du  précédent,  naquit  à 
Césène  en  t5i8.  Son  père  voulut 
d’abord  qu’il  apprît  les  belles-lettres; 
mais  voyant  qu’il  n’y  faisait  que  des 
progrès  médiocres,  et  que  son  goût 
le  portait  vers  les  arts  , il  l’envoya  à 
Florence  étudier  le  dessin,  à l’école 
des  grands  artistes  qui  faisaient  alors 
l’ornement  de  cette  ville.  Le  jeuuc  ar- 
tiste y travailla,  pendant  trois  ans, avec 
tant  de  zèle  et  d’application  que  son 
père,  l’ayant  rappelé  près  de  lui,  le 
jugea  en  état  de  diriger  les  travaux  de 
l'église  St.-Jean- Baptiste  de  Pesaro. 
Barthc’lemi  avait  plus  de  connais- 
sances dans  l’architecture  que  dans 
le  dessin  : son  père  s’en  aperçut  ; et 
après  lui  avoir  donné  quelque  temps 
des  leçons  de  perspective,  il  l’en- 
yoya  à Rome  pour  se  perfectionner 
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par  l’étude  des  monuments  : Genga  y 

passa  quatre  ans  , et  revint  ensuite  à 
Urbin , où  il  fut  employé  par  le  duc 
à différents  ouvrages.  Il  accompagna 
ce  prince  dans  la  visite  des  places  de 
la  Lombardie  qu’il  voulait  fortifier , 
et  en  leva  les  plans.  Après  la  mort  de 
son  père , il  fut  fait  intendant-général 
des  bâtiments  publics,  et  chargé  de 
la  construction  d différents  édifices  , 
tant  à Urbiu  qu’à  Pesaro.  Il  donna 
aussi  les  plans  de  l’église  de  Monte- 
l’Abbalc  et  de  celle  de  St.-Pierre  de 
Mondovi  , que  Vasari  dit  être  ce 
qu’on  peut  voir  de  mieux  dans  de 
petites  proportions  : il  fit  encore  des 
projets  pour  ajouter  aux  fortifica- 
tions de  Vérone  et  de  Borgo-San-Sc- 
polcro  ; mais  les  circonstances  en 
empcchcreut  l’exécution.  Plusieurs 
souverains , entre  autres  le  roi  de 
Bohème , s’étaient  disputé  l’avan- 
tage de  posséder  dans  leurs  états  un 
aussi  habile  artiste  ; mais  le  duc 
dVJrbin  avait  toujours  montré  beau- 
coup de  répugnance  à le  voir  s’éloi- 
gner : il  ne  crut  pas  cependant  pou- 
voir le  refuser  au  grand -maître  de 
Khodcs,  qui  le  demandait  pour  met- 
tre en  état  de  défense  Pile  de  Malte. 
Barthélcmi  partit  donc  avec  les  che- 
valiers qui  étaient  venus  le  chercher  ; 
et , arrivé  à Malle  , il  leva  le  plan  de 
Pile,  traça  celui  de  la  cité  Valette,  de 
quelques  églises  et  du  palais  du  grand- 
maître:  niais  comme  il  souffrait  beau- 
coup de  la  chaleur,  s’étant  mis  entre 
deux  portes  pour  travailler  plus  com- 
modément , il  fut  attaqué  d’une  pleu- 
résie , dont  il  rauurut  le  1 7e.  jour , au 
mois  de  juin  i558.  Il  était  âgé  de 
quarante  ans.  W— s. 

GENGA  ( BtaxAnDirO  » docteur 
en  philosophie  et  en  médecine,  na- 
quit dans  le  duché  d’Urbin , enseigna 
l’anatornie  et  la  chirurgie  à Rome , 
vers  le  milieu  du  xvii*.  siècle,  et  fut, 
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scion  Manget , chirurgien  de  l’hôpital 
du  Saini-E-piit  de  cette  ville.  Actif, 
entreprenant  et  partisan  des  idées 
nouvelles,  il  fut  un  des  premiers  à 
admettre  la  circulation  du  sang, dont 
il  attribuait  la  découverte  à FraPaolo; 
et  il  l'ensiigna  publiquement  à une 
époque  où  elle  était  encore  vivement 
combattue  dans  les  universités  d’Ita- 
lie. On  lui  a reproché  de  s’etre  élevé 
avec  un  ton  peu  modeste  contre  Hip- 
pocrate, qu’il  accusait  ouvcitcraent 
d'avoir  commis  de  graves  erreurs 
dans  le  traitement  de  plusieurs  ma- 
ladies chirurgicales.  Il  en  commit 
lui-incmc  de  bien  plus  grandes  , en 
rejetant  l’opération  de  la  hernie  dans 
tons  les  ras  d'étranglement , et  en 
condamuaut  le  trépan  sur  les  su- 
tures. On  a de  lui  : I.  Anatomia 
chirurgien  , sive  istoria  analomica 
déliassa  e musculi  del  corpo  uma- 
no  colla  descrizione  de'  vasi , Borne, 
1Ü72,  Bologne,  i68-;,in-80. 

On  y trouve  uuc  dissertation  sur  la 
circulation  du  sang,  et  plusieurs  ano- 
malies anatomiques  curieuses  sur  les 
doigts,  les  muscles,  etc.  II.  Analo- 
mia  per  uso  ed  intelligenza  del  di- 
segno,  ricercala  non  solo  su  gli  ossi 
e musculi  del  corpo  humano  , ma 
dimoslrala  ancora  su  le  statue  an- 
tiche  più  insigni  , Rome  , 1691  , 
in-fol.  , avec  des  explications  par 
Lancisi.  Cet  ouvrage , destiné  aux 
peintres  et  aux  sculpteurs , 11e  traite 
que  des  muscles  superficiels.  L’auteur 
les  considère  dans  les  attitudes  forcées 
que  prenaient  les  anciens  gladiateurs, 
et  dans  celles  que  présentent  les  sta- 
tues antiques,  telles  que  l’Apollon , la 
Vénus , Hercule , le  Laocoon.  Il  1. In 
Hippocralis  aphorismos  ad  chirur- 
giam  spectantes  commentaria , latin 
et  italien,  Rome,  i6g4,in-8'’.  ; Bo- 
logne, 1717,  1725,  in-8\  ; trad.cn 
espagnol  par  A.  G.  Vasqucz,  Madrid, 
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1744,  in-8*.  L’auteur  ne  s’est  pas- 
borné  à commenter  les  aphorismes 
d’Hippocrate  sur  la  chirurgie  ; il  y en 
a inséré  plusieurs  qui  n’ont  aucun  rap- 
port à cc  sujet.  Ch — T. 

GENOIS- KAN.  Foy.  Djenguïz- 
Knair. 

GtNISSIELX  (J.  J.  V.)  était 
avocat  à Grenoble  avant  la  révo- 
lution; il  en  adopta  les  principes  avec 
enthousiasme  , et  fut  nommé , par  le 
déparu  ment  de  l’iscre,  député  à la 
Convention  nationale.  Dès  le  iH  dé- 
cembre 1 792,  et  pendant  l'instruction 
du  procès  de  Louis  XVI , il  vota  pour 
l’expulsion  de  toute  la  famille  de  ce 
monarque,  a En  abolissant  la  royauté, 
dit  il , vous  auriez  dû,  Louis  XVI  eût- 
il  été  aussi  vertueux  que  Titus  et  Tra- 
jan , l’exclure  par  l’ostracisme.  Sa  fa- 
mille porte  ombragi  à la  liberté;  il  faut 
l’exclure  aussi  : pur  cet  1 xil , vous  ne 
leur  supposez  pas  de  crimes,  vous  leur 
conservez  leur  s b'cns,lcur  honneur; 
mais  vous  prenez rontre  eux  une  gran- 
de mesure  <lc  sûreté  générale.  On  dit 
que  cet  exil  préjugerait  le  jugement  de 
Louis  XVI!  Je  suis  bien  étonné  quece 
soient  ccux-la  même  qui  demandaient 
que  sa  tète  tombât,  qui  opposent  au- 
jourd’hui cc  préjugé.  Si  les  Bourbons 
en  faveur  dcsquclsoit  réclame , avaient 
autant  de  civisme  qu’on  le  suppose  , 
ils  n’uuraieut  pas  attendu  le  décret, 
ou  plutôt  ils  seraient  venus  le  proposer 
eux- memes.  On  a dit  que  ce  décret 
porterait  atteinte  à la  souveraineté  du 
peuple:  mais  je  suppose  que  Philippe 
d'Orléans,  au  lieu  de  se  montrer  bon 
citoyen  comme  il  a fait  jusqu’à  présent, 
eût  été  un  citoyen  dangereux  et  mé- 
chant ; quoi  ! parce  qu'il  serait  mem- 
bre de  la  Convention, vous  ne  pour- 
riez prononcer  contre  lui!  ® Lors  des 
voles  sur  le  sort  de  Louis  XVI , Gé- 
uissieux  le  déclara  coupable  ; et  il 
vota  contre  cc  priucc  la  peine  de  mort, 


Dk 


GEN 

sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis. 
Cet  homme  n’était  doué  ni  de  grands 
talents,  ni  de  beaucoup  d’énergie.  Il 
parla  peu  dans  la  suite  de  la  session 
conventionnelle;  mais  siégeant  tou- 
jours sur  la  Montagne,  il  appuya  de 
tous  ses  moyens  les  mesures  les  plus 
révolutionnaires  et  les  plus  tyranni- 
ques. Travailleur  infatigable  , il  fut 
employé  constamment  dans  les  comi- 
tés , lit  souvent  des  rapports  en  leur 
nom,  particulièrement  sur  la  législa- 
tion , la  police  et  les  mesures  de  sûreté 
intérieure  ; il  poursuivit  avec  fureur 
les  nobles,  les  prêtres  et  les  parents 
d’émigrés.  Le  16  mars  i il  pro- 
posa de  désarmer  tous  les  suspects; 
et  le  6 mai  1 795 , il  s’éleva  contre  les 
fjcilitc’s  accordées  aux  émigrés  pour 
leur  rentrée  en  France , à la  faveur  du 
rappel  des  citoyens  qui  avaient  fui 
par  terreur.  Cependant  en  septembre 
il  parla  en  faveur  des  prêtres  déportés 
et  de  leurs  familles  ; mais  il  s’opposa  à 
la  rentrée  de  M.  de  Talleyrand-Péri- 
gord, et  du  général  Monlesquiou.  Il  lit 
ccarter  de  toutes  fonctions  publiques 
les  prêtres  insermentés  et  les  parents 
d’émigrés.  A la  suite  du  i3  vendé- 
miaire au  îv  ( 5 octobre  1 796  ) , il  fît 
décréter  la  suspension  provisoire  des 
mises  en  liberté.  Gcnissiciix  entra  au 
conseil  des  cinq-cents  lors  de  sa  forma- 
tion ; et  il  y demanda  l’exclusion  de 
J.  J.  Aimécomiue  chef  des  compagnies 
royalistes  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  Jésus  et  du  Soleil.  Le  direc- 
toire lui  confia  le  portefeuille  de  la 
justice  le  3 janvier  1796;  mais  il  ne 
le  garda  que  jusqu’au  3 avril.  Nommé 
alors  consul  à Barcelone , il  refusa 
cet  emploi , et  passa  à celui  de  substi- 
tut du  commissaire  du  gouvernement 
près  la  cour  de  cassation.  En  1 798 , il 
présida  l’assemblée  électorale  de  Paris 
à l’Oratoire,  et  fut  élu  au  conseil  des 
cinq-cents;  le  3 1 août , il  fut  nommé 


secrétaire  , et  il  vota  pour  que  les 
journaux  fussent  mis  sous  la  surveil- 
lance du  gouvernement.  Le  5 novem- 
bre, il  attaqua  violemment  son  collègue 
Rouchon,  qui  s’opposait  à la  confisca- 
tion des  biens  des  déportés  par  la 
loi  du  19  fructidor  an  v (4  septembre 
1 797  ).  Plus  tard,  il  attaqua  aussi  l'ad- 
ministration financière  du  directoire, 
ainsi  que  la  gestion  de  son  ministre 
Kamcl , et  fut  nommé  président  de 
l’assemblée.  Toujours  attaché  au  parti 
des  démagogues  les  plus  ardents , il 
se  montra  fort  opposé  à la  révolution 
du  18  brumaire,  où  Bu ona parte  s’em- 
para du  pouvoir.  Il  fut  arrêté  par  suite 
de  celte  opposition , avec  plusieurs 
de  ses  collègues  : la  liberté  leur  fut 
rendue  le  même  jour  ; mais  ils  furent 
pour  toujours  éloignés  de  la  puis- 
sance suprême.  Génissieux  devint 
juge  au  tribunal  d’appel  de  la  Seine; 
et  il  conserva  cette  place  jusqu’à  la 
fin  d’o  tobre  1 So\ , époque  de  sa  mort. 
A11  mi  iru  des  fureurs  et  des  discordes 
de  la  révolution,  il  n’avait  jamais  perdu 
de  vue  ses  intérêts  personnels  ; et  on 
le  vit  souvent  embrasser  la  défense 
des  fripons  et  des  concussionnaires. 
Il  augmenta  considérablement  sa  for- 
tune; et  le  but  de  sa  conduite  et  de  ses 
opinions  ne  fut  jamais  équivoque. 

M—  d.  ]. 

GENNADE  , évêque  et  patriarche 
de  Constantinople,  succéda  dans  ces 
dignités  à Anatole,  et  fut  élu  en  l'ait 
4 >8.  Il  était  né  avec  un  génie  vif  et 
pénétraut , qu’il  avait  fortifié  par  l’é- 
tude. Il  parlait  avec  facilité,  avait  une 
connaissance  profonde  des  saintes 
Ecritures , et  passait  pour  éloquent. 
Il  tint  en  4$9  un  synode  composé  de 
73  évêques  , outre  tes  légats  duSaint- 
Siège  , pour  terminer  les  disputes  qui 
divisaient  l'Église  d’Orient,  au  sujet 
du  concile  de  Chalccdoinc.  On  fit  des 
iéglcmeots  de  discipline  dans  cette 
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assemblée  : il  y fut  arrêté  qu’on  ne 
pourrait  être  ordonné  prêtre  à moins 
qu'ou  ne  sût  le  psautier  par  coeur  ; et 
l’on  y prit  des  mesures  pour  empê- 
cher la  simonie.  Gennadc  réforma  les 
abus  qui  s’étaient  glissés  dans  son 
clergé , et  gouverna  avee  sagesse.  11 
mourut  sous  le  règne  de  l’empereur 
Léon,  en  47 1 • On  prétend  qu’il  fut 
averti  de  sa  mort  par  l’apparition  d’un 
spectre , qui  lui  prédit  en  même  temps 
les  troubles  dont  son  église  devait 
être  agitée  après  lui.  Gennade  de 
Marseille,  sou  contemporain,  lui  a 
consacré  un  article  d ms  son  traité 
des  Ecrivains  ecclésiastiques,  et  cite 
parmi  les  différents  ouvrages  dont  il 
était  l’auteur  : I.  Un  Commentaire 
littéral  sur  Daniel.  II.  Des  Homé- 
lies. III.  Une  Lettre  synodique  con- 
tre les  simoniaques  ; celle  sans  doute 
qui  fut  composée  dans  le  concile  qu’il 
avait  tenu  (t  ).  De  ses  autres  ouvrages, 
il  ne  reste  que  d(  s fragments;  l’un,rap- 
poi  te  par  Facundus , dans  lequel  Gen- 
nade sc  plaint  de  Saint  Cviillc  avec 
aigreur  et  emportement , à l’occasion 
des  contestations  de  ce  père  avec  les 
Orientaux  ; un  autre  tiré  du  livre  l’. 
à Partbénius , rapporté  par  I.éontius 
dans  les  Lieux  communs  de  f origine 
de  rame.  Les  Grecs  dans  leur  mé- 
nologe  fout  mention  de  Gennadc  de 
Constantinople  comme  d’un  saint 
évêque,  et  célèbrent  sa  fête  le  ï5 
d’août.  I. — y. 

GENNADEde  MARSEILLE, 
Gaulois  de  naissance,  florissait  à la  ûn 
du  Ve.  siècle,  sous  l’empire  d’Anas- 
tase.  Quoique  des  modernes  aient 
prétendu  qu’il  était  évêque,  de  Mar- 
seille suivant  les  uns , cl  de  Tolède 
suivant  les  autres , il  est  certain  qu’il 
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ne  fut  que  simple  prêtre;  et  il  ne 
prend  que  ce  titre  dans  ses  ouvrages. 
Détail  versé  dans  les  langues  grecque 
et  latine , avait  étudié  l’Écriture  et  les 
Pères,  et  n’était  point  étranger  à la 
littérature  profane.  C’était  d’ailleurs 
un  écrivain  laborieux  et  de  beaucoup 
de  lecture,  mais  ayant  plus  d’érudi- 
tion que  de  goût  et  de  solidité.  On  ne 
s'accorde  point  sur  sou  «ithodoxie; 
et  l’on  pense  qu’il  fut  engagé  dansl’et- 
reur  des  senu-pélagieus.  Dès  le  vi*. 
siècle , l’église  de  Lyon  crut  aperce- 
voir dans  ses  écrits  des  traces  de  pé- 
lagianisme. Il  y avait  pourtant  at- 
taqué Pelage.  Vossius,  dans  son 
Histoire  du  pélagianisme , le  défend 
contre  cette  imputation;  et  le  pape 
Adrien  I,  dans  une  lettie  à Charle- 
magne , parle  de  lui  comme  d’un  des 
plus  saints  personnages.  Il  est  diffi- 
cile néanmoins  de  le  justiRcr  à cet 
égard.  On  ne  peut  nier  que  dans  sou 
traité  des  Dogmes  ecclésiastiques , 
il  ne  sc  trouve  des  erreurs  ; et  son 
livre  De  viri<  illustribus , appelé  aussi 
De  scriptoribus  ecclesiasticis , con- 
firme cette  idée.  Il  s’y  déclare  contre 
la  doctrine  de  St.  Augustin,  et  fait  de 
te  père  un  éloge  équivoque  ; il  relève 
au  contraire  le  mérite  d’Évagrc  que 
Saint  Jérôme  accuse  d’être  un  origé- 
niste,  de  Rufin  qui  partageait  la  même 
erreur,  et  loue  complètement  Fatiste 
de  Riez,  bien  connu  pour  être  semi- 
pclagien.  Il  parle avantageusementdcs 
Eulueies  de  Pelage  que  Saint  Jérôme 
taxe  d’hérésie, et  improuve  le  livre  de 
Saint  Prosper  contre  Cassien  , pour 
lequel  il  témoignait  une  estime  particu- 
lière. Gennadc  de  Marseille  a beau- 
coup écrit.  Outre  les  ouvrages  dont  il 
est  l'auteur,  il  a traduit  du  grec  en  la- 
tin plusieurs  de  ceux  des  anciens 
pères.  Il  donne  la  liste  des  siens  h la 
fin  de  sou  Traité  des  Ecrivains  ec- 
clésiastiques. Il  y cite  contre  les  hé- 
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restes,  8 livres  ; contre  Nestorius,  6; 
contre  Pelage,  3;  un  Traité  des 
mille  ans  ei  de  l'apocalypse;  les  Ecri- 
vains ecclésiastiques,  et  une  Profes- 
sion de  foi  envoya:  au  pape  Gelasc. 
De  tous  ces  ouvrages,  il  u’en  est  venu 
que  deux  jusqu'à  nous  ; savoir,  le 
livre  des  Écrivains  ecclésiastiques , 
et  son  Traité  des  Dogmes.  Quelques- 
uns  pensent  que  le  premier  fut  com- 
pose sous  le  pontificat  du  pape  Ge- 
Lse;  d’autres,  qu’il  peut  l’avoir  etc’ 
dès  l’an  477,  quoiqu’il  n’ait  été  achevé 
que  plus  tard.  Ce  catalogue  est  regardé 
avec  raison  comme  la  suite  de  celui  de 
St.  Jérôme  , et  on  les  joint  ordinaire- 
ment ensemble.  L’usage  de  réunir 
ces  deux  ouvrages  remonte  à une 
haute  antiquité.  On  en  trouve  des 
traces  des  le  vir.  siècle  au  temps  de 
Cassiodorc  ; et  iis  sont  joints  dans  un 
manuscrit  de  Corbie,  qui  compte 
plus  de  900  ans  d’ancienneté.  Le  livre 
de  Gennadc  est  écrit  sans  art  et  avec 
beaucoup  de  simplicité,  mais  avec 
concision  et  une  sorte  d’élégance.  L’au- 
teur y a conservé  , touchant  les 
écrivains  dont  il  parle,  beaucoup  de 
traits  historiques  qu’on  chercherait 
inutilement  ailleurs  ; et  il  y donne  la 
connaissanced’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages qui  n’existent  plus.  Ce  livre  est 
composé  de  cent  articles  , depuis  l’an 
55n  de  J.-C.  jusqu’en  l’an  4(J°-  Outre 
qu’il  est  inséré  dans  presque  toutes  les 
éditions  de  St.  Jérôme , il  y en  a eu  un 
grand  nombre  d’autres  éditions.  Dont 
Martianay  , en  1 706 , l’a  mis  à la 
tète  de  son  v*.  volume  de  St.-Jérôme; 
et  le  savant  J.  Alb.  Fabricius  l’a  fait 
entrer  dans  sa  Bibliolheca  ecclesias- 
tica,  Hambourg,  1718,  in-fol.  Le 
Traité  des  dogmes  ecclésiastiques, 
autre  ouvrage  de  Gennade,  a passé 
pour'  être  de  St.  Augustin , et  a été  in- 
séré dans  ses  œuvres  , quoique  les 
sentiment  qui  s’y  trouvent  soient 
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fort  opposés  à ceux  de  ce  saint  doc- 
teur : d’autres  l’ont  attribué  à diffé- 
rents auteurs  ; mais  la  plus  commune 
opinion  le  donne  à Geunade.  Dès  le 
vin',  siècle,  ce  traité  se  trouvait  sous 
sou  nom,  dans  la  bibliothèque  de  St.- 
Vandrille  près  de  Rouen.  Il  paraît, 
d’ailleurs , et  c’est  le  sentiment  de 
Bellarmin,  que  c’est  le  même  ouvrage 
que  la  Profession  de  foi  envoyée  par 
Gennade  au  pape  Gelase.  Les  criti- 
ques ont  remarqué,  au  sujet  de  ce 
traité,  qu’il  y avait  plus  d’érudition 
que  de  jugement  ; que  de  simples  opi- 
nions y étaient  données  pour  des  vé- 
rités dogmatiques  , et  que  des  senti- 
ments très  catholiques  y étaient  con- 
damnés ; que  l’auteur  s’y  trouvait 
évidemment  en  opposition  avec  St. 
Augustin , et  d’accord  avec  Fauste  de 
Hier,  sur  la  grâce , le  libre  arbitre , et 
sur  la  corporéité  des  âmes.  Sur  d’au- 
tres points  cependant  il  s’exprime 
d’une  manière  très  catholique.  11  y a 
eu  deux  éditions  du  traité  des  dogmes 
ecclésiastiques , toutes  deux  de  Ham- 
bourg; l’une  de  1094,  l’autre  de  161 4, 
in-4°.  Un  inauuscrit  de  St.-Victor  at- 
tribue au  même  Gennade  l’addition  de 
quatre  nouvelles  hérésies  à la  liste  de 
celles  sur  lesquelles  St.  Augustin  avait 
écrit  des  traités.  L — y. 

GENNARl  ou  GENARI  (Benoît), 
dit  Y ancien , peintre  italien , né  dans 
la  ville  de  Cento , dépendant  alors 
du  duché  de  Ferrare,  y avait  scs 
ateliers  vers  la  fin  du  xvi'.  siècle.  Son 
premier  titre  de  recommandation 
auprès  de  la  postérité , est  d’avoir  été 
l’un  des  meilleurs  maîtres  du  Guer- 
chiu,  qui,  avant  d’entrer  dans  l’école 
des  Carrachcs , et  après  avoir  quitte 
celle  d’un  peintre  médiocre,  dont  il 
reçut  les  premières  leçons  de  l’art, 
trouva  dans  l’école  de  Gennari  une 
grande  partie  des  talents  qui  distin- 
guent ses  propres  ouvrages.  Le  se- 
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cond  titre  de  gloire  «le  son  maître  est 
d’avoir  laisse  de*  tableaux  dignes  du 
pim  eau  de  cet  élève,  et  qu'on  prend 
souvent  pour  des  œuvre-  du  Guer- 
chin.  La  galerie  de  Milan  en  possède 
un  de  ce  genre  , qui  représente  le 
Beyas  du  Sauveur  avec  les  voya- 
geurs d’Emmaüs . et  qui,  par  la  no- 
blesse et  la  simplicité  de  La  composi- 
tion, peut  être  mi-  à côté  de  celui  où 
le  Titien  a peint  le  même  sujet  Gen- 
nari  était  si  franchement  zélé  pour 
les  progrès  de  l’art,  qu’étiauger  à 
toute  jalousie,  il  sc  passionnait  à l’ins- 
tant |>our  le  talent  même  naissant  que, 
dès  le  premier  abord,  il  jugeait  de- 
voir être  supérieur  au  sien.  Eu  voyant 
se  développer  celui  de  sou  élève  Gucr- 
eliin  , il  sc  crut  bientôt  surpassé  par 
lui  ; et  dès  lors  , non  seulement  il  se 
l’associa  comme  son  égal  dans  ses  ou- 
vrages les  plus  importants , mais  en- 
core il  le  pria  de  corriger  ce  que  lui- 
meme  y avait  peint.  Quoique  le  Guer- 
chin  aif  ensuite  passé  dans  l’école  des 
Carraches , il  n’a  jamais  abandonne 
la  manière  de  Genuari  ; et  l’on  peut 
juger,  d’après  la  peiuturedonl  il  vient 
d’être  parlé,  que  c’est  de  lui  qu’il  ap- 
prit à donner  aux  têtes  un  beau  ca- 
ractère, à toucher  ses  sujets  avec  tant 
de  facilité,  et  à devenir  si  parfait  dans 
les  teintes  et  dans  le  clair-ubsrur.  — 
Sou  fils  aîné,  Barlliélcmi  Genuari, 
néen  i ■M)4,  s'appliqua  aussi  a la  (tein- 
ture; et  l'on  voit  meure  de  lui  aux  en- 
viions de  Cento  quelques  Tableaux 
d'autel;  mais  il  est  moins  connu 
que  sou  frère  Hercule  Gennam  , .né 
à Cento,  le  10  mars  1:197.  Celui-ci 
s'était  d'abord  destiné  à la  chirurgie: 
le  Gueichin  , dont  il  avait  épousé  la 
soeur , ayant  reconnu  son  talent  pour 
le  dessin  , lui  enseigna  son  art , dans 
lequel  il  fit  d’assez  grands  progrès.  Il 
mourut  à Bologne  en  i658. — Son  fils 
aîné,  Benoît  Gehkahi,  dit  le  jeune , 
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né  en  1 653 , fut  aussi  élève  du  Guer- 
cliin  son  ourle,  et  pissa  en  Angle- 
terre , où  il  rut  le  titre  de  premier 
peintre  des  rois  Charles  II  et  Jac- 
ques 11,  avec  douze  mille  écusd’appoin- 
temeut  annuel.  11  peignit  encore  pour 
Louis  XIV  et  pour  le  duc  d’Orléans  j 
et  il  revint  à Bologne,  où  il  mourut  en 
1 7 x 5. — César  Gennari,  son  frère, 
ne  en  1 64  ■ , suivit  également  la  même 
carrière , et  réussit  surtout  dans  le 
paysage.  Son  caractère  jovial  le  fai- 
sait particulièrement  aimer  de  ses 
élèves.  Il  sc  fixa  à Bologne,  auprès 
du  Guerchin,  dont  il  continua  l’école; 
et  il  mourut,  dans  la  même  ville , le 
1 1 février  1688.  Son  portrait  et  celui 
de  sou  frère  out  été  gTaic’s  dans  les 
Pitture  di  Cento  , Ferrare , i -68 , 
in-8  G — i». 

GENNARO(Joseph-Aurèle  de) cé- 
lèbre avocat,  naquit  à Naples  en  1701, 
et  y fil  ses  premières  études  sous  les  jé- 
suites. S'-s  parents  qui  le  destinaient 
à la  carrière  du  barreau  , ne  négligè- 
rent rien  pour  qu'elles  répondissent 
aux  es|iéraiices  que  le  jeune  Gennaro 
fai  ait  déjà  concevoir.  Eu  peu  de  temps 
il  fut  en  état  de  se  passer  de  ses  maî- 
tres, et  de  suivre  un  plan  d’instruc- 
tion qu’il  s’était  lui  même  tiacé,  et  qui 
ne  saurait  être  trop  médité  par  ceux 
qui  se  proposent  de  suivie  la  même 
carrière.  Apres  un  cours  de  lettres 
grecques  et  latines,  où  il  obtint  le  plus 
brillant  succès,  il  sc  livra  à l’étude  de 
la  dialectique,  à laquelle  il  consacra  une 
année  entière,  mais  qu'il  dégagea  de 
la  méthode  suiaDnc’e  des  classes.  La 
philosophie  scolastique  occupa  peu  scs 
instants;  il  ne  put  s’astrcindie  aux 
formes  barbares  dont  elle  était  alors 
environnée,  cl  rarement  laissa-t-il 
échapper  l’occasion  de  manifester  son 
dégoût  à ce  sujet  dans  les  écrits  qu’il 
publia  par  la  suite.  Il  s’adonna  de 
préférence  à l’histoire,  à la  géogra- 
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phic , el  ne  négligea  même  pas  les  ma- 
thématiques : ccs  connaissances  préli- 
minaires lui  parurent  indispensables 
pour  justifier  le  dessriu  qu’il  avait 
forme  de  détruire  les  préventions  qui 
existent  entre  les  jurisconsultes  et  les 
gens  de  lettres , en  leur  montrant  que 
ces  deux  nobles  professions  n’ont  rien 
d’incompatible.  Ce  fut  également  ce 
motif  qui  l’engagea  à différer  son  en- 
trée au  barreau:  il  voulut  auparavant 
se  livrer  à une  étude  réfléchie  du  droit 
civil  et  du  droit  public.  Il  consacra 
plusieurs  années  à méditer  sur  tontes 
les  parties  des  lois  romaines;  et  dans 
le  nombre  infini  des  commentateurs , 
il  ne  consulta  que  les  écrits  d’Alciat, 
de  Cujas,  de  Duaren,  de  Gouvea 
et  de  Brisson , scs  auteurs  favoris , 
et  pour  lesquels  il  témoigna  toujours  ’ 
une  prédilection  marquée.  La  con- 
naissance approfondie  du  droit  ro- 
main ne  le  détourna  pas  cependant 
de  celle  des  lois  de  sou  pays;  et 
il  s’appliqua , avec  non  moins  de 
soio  , à l’étude  de  tout  ce  qui  con- 
cernait le  droit  public  et  coutumier  du 
royaume  de  Naples.  On  sent  avec  quel 
celât,  après  des  travaux  si  bien  diri- 
gés , üeunaro  dut  paraître  au  bar- 
reau ; aussi  ne  tarda-t-il  pas  à acqué- 
rir une  réputation  telle,  qu’il  ne  fut 
plus  bientôt  de  cause  importante  qu'il 
lie  se  trouvât  chargé  de  défendre 
soit  à l'audience,  soit  par  écrit.  Le  pu- 
blic se  portait  en  fouie  à ses  plaidoi- 
ries ; et  les  magistrats  eux-uiêines , sur 
leur  siège,  lui  témoignaient  le  plaisir 
qu’ils  avaient  à 'entendre.  Le  bruit  de 
sa  réputation  étant  parvenu  aux  oreil- 
les de  Charles  III,  il  fut  nommé, 
en  i ■jSS  , magistrat  de  la  ville  de  Na- 
ples. Lorsqu’en  1 74 1 . Ie  roi , sur  les 
instances  du  marquis  Tauucci , résolut 
de  donner  à ses  états  le  bienfait  d’une 
législation  uniforme , eu  réunissant  en 
un  seul  corps  de  doctiiue  toutes  les 
xru. 
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lois  napolitaines,  il  chargea  de  cet  im- 
portant travail  Gennaro  et  l’avocat 
Cirillo,  dont  les  cflbrts  restèrent  mal- 
heureusement sans  résultat.  En  174S, 
Gennaro  fut  nommé  secrétaire  de  la 
chambre  royale  de  Siinte-Claire;  et, 
en  1748,  il  y devint  conseiller  du 
roi.  Ucpuis  cette  époque , il  fut  suc- 
cessivement appelé  à diverses  au- 
tres fonctions  publiques,  telles  que 
celles  de  profes  enr  de  droit  féodal 
en  1755,  de  membre  du  conseil  su- 
périeur du  commerce  en  1 754  , etc. 
D'aussi  importantes  fonctions  11e  pu- 
rent rien  diminuer  des  soins  qu’il  don- 
nait à ses  clients  elaux  affaires  de  son 
cabinet,  ni  altérer  ce  caractère  aimable 
et  Haut  qui  lui  avait  concilié  tous  les 
cœurs,  et  auquel  on  ne  pouvait  com- 
parer que  sa  modestie  et  son  rare 
désintéressement.  Cependant  le  soiu 
des  affaires  ne  lui  fit  point  négliger  la 
culture  des  lettres  : mais  aussi  quel 
que  fût  le  charme  qu’il  goûtait  à les 
cultiver , elles  ne  l’empêchaient  point 
de  remplir  les  devoirs  de  son  état. 
Les  vacances  seules,  en  lui  offrant  plus 
de  repos,  lui  permettaient  de  se  livrer 
avec  moins  de  réserve  à ses  occupa  lions 
favorites,  pour  lesquelles  il  sacrifiait 
même  dans  le  cours  de  l’année  plus 
d'une  nuit. Cest  aces  loisirs  tr ^courts 
que  nous  devons  le  petit  nombre  d’é- 
crits qui  ont  échappé  a la  plume  in- 
génieuse et  spiritue'le  de  Gennaro,  et 
qui  tous  portent  le  cachet  de  ce  goût 
épuré , de  cet  esprit  de  critique,  et  de 
ces  connaissances  aussi  variées  qu'é- 
tendues qui  le  distinguaient.  Le  pre- 
mier qu’il  publia  à l’âge  de  trente  ans, 
est  intitulé  : Hespuhlica  jurisconsul- 
torum,  Naples,  1731  , iu  4°.  Il  sup- 
piiM-  que,  dans  un  coin  de  la  Méditer- 
ranée il  existe  une  île  où  tous  les 
jurisconsultes  se  rendent  après  leur 
mort,  et  où  ils  ont  fondé  un  gouver- 
nement , dont  les  bases  sont  celles  de 
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U république  romaine  : comme  celle- 
ci, leur  république  est  partagée  eu  trois 
ordres  , les  sénateurs  , les  chevaliers 
et  les  plébéiens.  Les  premiers  sont 
tous  les  auciens  jurisconsultes  qui  ont 
reçu  depuis  Scs  tus  Papvrius  jusques 
à Modestin,  sous  lequel  la  jurispru- 
dence romaine  commença  à tomber 
en  décadence:  les  chevaliers  sont  ceux 
qui  depuis  Modestin  ont  professé  le 
droit  à Rome,  à Constantinople,  à 
Dcryte  ; ou  y comprend  aussi  tous  Jes 
auteurs  qui  depuis  Alciat  jusqu'à  nos 
jours  ont  traite  la  jurisprudence  avec 
un  esprit  cultivé  par  l’usage  des  bcllcs- 
lcttrcs.  Enfin  le  peuple  est  composé 
des  Accursc,  des  Ëartole,  et  de  tous  les 
jurisconsultes  qui  ont  porté  dans  la 
.science  du  droit  un  esprit  de  subtilité 
et  d’argutie , ou  n’ont  discuté  que  des 
questions  futiles  et  ridicules.  C’est  dans 
ccttc  île  que  tieunaro  se  suppose 
transporte  avec  quelques  compagnons. 
Au  moment  où  il  y aborde,  Ulpien  et 
Papinien  sont  consuls , Cujas  est  pré- 
teur , Caton  et  Irnérius  censeurs  , 
Servi  us-  Sulpicius  préside  le  sénat , etc. 
Ou  voit  tout  ce  que  ce  cadre  offre  de 
piquant , et  quelles  ressources  il  pré- 
sente pour  faire  passer  en  revue  les 
plus  célèbres  jurisconsultes,  et  leur 
distribuer  selon  leur  mérite  la  louange 
ou  le  blâme.  Gennaro  s’est  acquitté 
de  cette  double  tâche  avec  autant  de 
goût  que  d’impartialité;  cl  il  a su  ré- 
pandre sur  une  matière  aussi  aride 
assez d'agrcment  pour  que  son  ouvrage 
se  fasse  lire  avec  beaucoup  de  plaisir. 
Aussi  le  succès  en  fut-il  complet  : le  sa- 
vaut  Frcdéric-Othon  Mcncken  eu  pu- 
blia fi  Leipzig,  eu  iqjô,  mie  nouvelle 
édition  in-8'.,  avec  une  préface  et  une 
dédicace  à Gennaro  lui-même.  Les 
éditions  se  sont  multipliées  depuis  cette 
époque;  mais  il  faut  préférer  Cijle  de 
baples,  iqfia,  iu  - 4“-<  * cause  des 
notices  biographiques  qui  sc  trouvent 
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au  bas  des  pages.  Cet  ouvrage  est  en- 
tremêlé de  diverses  poésies  latines,  et 
entre  autres  d'un  poème  didactique 
d’euviron  dix-huit  cents  vers  sur  la 
lui  des  douze  Tables , où  l’on  nu 
sait  ce  qu’on  doit  admirer  le  plus , 
du  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  ou 
du  talent  poétique  que  l’auteur  fait 
briller  dans  un  sujet  si  peu  propre  i 
la  poésie.  Une  traduction  par  i abbé 
Dinouart , a paru  en  1 768 , Paris  , 
in- tu;  mais  elle  est  remplie  de  contre- 
sens, et  imprimée  avec  si  peu  de  soin 
qû’clle  fourmille,  à chaque  page,  d’er- 
reurs grossières  dans  les  nou»s-pro- 
pres  et  les  litres  des  livres  : d’ailleurs 
l’abbé  Dinouart  s’est  permis  d’élaguer, 
en  plusieurs  endroits,  l'ouvrage  de 
Gennaro , sans  donner  d’autre  motif 
'de ces  mutilations  que  son  proprejuge- 
ineut,doiit  la  sagacité  n'était  pas  assez 
reconnue  pour  légitimer  de  pareilles 
licences.  Heureusement,  la  tiadnc- 
tion  du  poème  sur  la  loi  des  douze  Ta- 
bles n’est  point  de  lui;  elle  est  due  à 
Drouot,  docteur  agrégé,  et  c’est  ce 
qu’il  y a de  mieux  dans  ce  volume. 
Gennaro  s’occupa  ensuite  d’un  ouvrage 
d’une  utilité  plus  générale;  et  il  fit  pa- 
raître à Naples,  en  1 744 ♦ in-4**»  un 
traité  Délié  viziose  maniéré  del  di- 
Jender  le  cause  nel  furo.  t .et  ouvrage, 
dédie  au  pape  llenoit  XIV,  assure  à 
Gennaro  la  reconnaissance  de  tous 
ceux  qui  se  desliuent  à la  carrière  épi- 
neuse du  barreau.  C'est  un  recueil  des 
préceptes  les  plus  importants  sur  les 
défauts  que  doit  éviter  l’avocat  : l’auteur 
parle  d'abord  des  études  qui  lui  con- 
viennent ; il  examine  ensuite  lesécueils 
sur  lesquels  il  lui  est  facile  de  se  lais- 
ser entraîner  même  magie  lui , et  il 
les  parcouil  successivement.  Partout 
le  précepte  est  suivi  de  l’exemple. 
Le  style  de  Gennaro  est  toujours  pur 
et  élégant;  ses  réflexions  et  ses  pré- 
ceptes sont  dégagés  de  ce  ton  doguia- 
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t»*fue  et  sentencieux  dont  les  ouvrages 
dcce  genre  n’offrent  que  trop  d’exem- 
ples : partout  on  reconnaît  la  trace 
d'un  bon  esprit  et  d'un  esprit  éclairé. 
L’ouvrage,  accompagné  d’une  pré- 
face de  l’éditeur,  J.  A.  Sergio,  avocat  à 
Naples,  morceau  fort  curieux,  cl  dans 
lequel  on  trouve  une  histoire  de  l’élo- 
quence du  barreau  chez  les  peuples  an- 
ciens et  modernes , est  précédé  d’une 
introduction  dans  laquelle  Gennaro 
traite  de  l’origine  et  des  progrès  de  la 
profession  d’avocat.  Ce  livre  a été 
traduit  en  français , sous  le  titre  : de 
Y Ami  du  barreau,  par  Koyer-Duval, 
Orléans,  1 787,  in- 1 1.  Ou  a encore 
<lc  Gennaro  : I.  Feriie  autumnales 
post  redilum  à republicd  jutiscon- 
sultorum,  Naples,  1 ■jSa , in-3'.  C’est 
en  quelque  sorte  une  suite  de  la  Ré- 
publique des  jurisconsultes  ; l'auteur 
suppose  qu’au  retour  de  cette  île , les 
voyageurs  passcut  ensemble  les  va- 
cances d’automne  à discuter,  dans  des 
dialogues  ( à la  manière  de  ceux  de  Ci- 
céron dans  ses  livres  de  pbilnsopbie 
et  de  rhétorique  ),  le  titre  au  Digeste 
De  reçulis  jurts , que  l’un  d’eux  tra- 
duit même  tout  entier  en  vers  latins. 
Cette  traduction  est  écrite  avec  une 
facilité  et  une  élégance  dont  on  croi- 
rait difficilement  qu'une  pareille  ma- 
tière fût  susceptible.  Voici  un  exemple 
de  la  loi  1'*. 

Ile  gu  la  rem  brexiter  narrai  • non  nascilur  es  Lie 
/as  ; è iam  nato  rrgula  jure  vcoil, 

Uar  (jiiirdam  est  raus»  (nnjtctio  , teste  Sahinot 
Irrita  , parle  aliquâ  ri  vitielur  , erit. 

La  même  entreprise  avait  été  déjà 
tentée,  mais  saus  aucun  succès  , par 
Jérôme  Eleni  , et  d’autres  auteurs. 
( Voy.  J.  Girard.)  II.  Oraliodejure 
feudali,  Naples,  rj55,  iu-40.;  c’est 
l’inlroducliou  au  cours  de  droit  féo- 
dal que  Gennaro  fut  chargé  de  pro- 
fesser : Püttinann  l’a  fait  réimprimer 
à la  suite  de  sa  dissertation  De  feudo 
jiduuiario  . Leipzig,  1777,  in-8°. 
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III.  Opéré  diverse,  Naples,  17.S7, 
in-8".  Il  n’a  paru  que  ce  volume; 
il  contient  une  traduction  en  vers 
italiens  par  Gennaro  lui-même  de  sou 
poème  sur  la  loi  des  douze  Tildes , 
et  plusieurs  mémoires  sur  la  politique 
de  l'ancienne  jurisprudence  romaine. 
L’éditeur,  J.  A.  Sergio,  a mis  à la 
lin  de  ce  volume  un  choix  de  lettres 
écrites  à Gennaro  par  les  personnages 
et  les  savants  1rs  plus  distingués  de 
l’Europe,  tels  que  Benoît  XIV,  le 
cardinal  Qui n m , Muratoi  i , Struvius , 
Hcmeccius,  Farciolati,  Lami,Gori, 
Seipion  Maffei,  Vulpi  ,etc.:  ces  lettres 
dénotent  la  profonde  estime  qu’ils  fai- 
saient de  ses  talents.  IV. EpistolaJ.A. 
deJanuarioad  Dan.Fellenbergium, 
Naples,  1759.  Fellenbcrg,  juriscon- 
sulte suisse , se  proposait  de  publier 
une  collection  d’opuscules  sur  la  juris- 
prudence ancienne  : avant  d’exécuter 
ce  projet,  il  le  soumit  à Gennaro.  et 
sollicita  de  lui  une  lettre  qu’il  pût 
mettre  à la  tête  de  son  recueil.  C’est 
ce  morceau  qui  lui  fut  envoyé  par 
Gcunaro , et  qu’il  plaça  eu  effet  en 
tête  du  premier  volume  de  sa  collec- 
tion, publiée  à Berne  en  1760,  sous 
le  titre  de  Jurisprudenüa  antiqua , 
a vol.  in-4*.  ( F oy.  Jordews.  ) Cette 
lettre  fut  la  dernière  production  de 
Gennaro  : sa  santé  affaiblie  par  l’excès 
du  travail  l’avait  obligé  de  se  retirer  à 
une  campagneaux  environs  de  Naples; 
ce  fut  là  qu'il  mourut,  le  8 septembre 
1 761 , à peine  àgc  de  soixante  ans.  La 
collection  de  ses  œuvres  a été  impri- 
mée avec  luxe  en  4 vol.  in-8°.  à Na- 
ples, eu  17C7,  aux  frais  et  par  les 
soins  de  Dominique  Torres  , qui  y a 
ajouté  une  préface.  Le  i"'.  volume 
renferme  la  République  des  juris- 
consultes, le  le-  Ferice  autumna- 
les , le  3'.  les  poésies  latines  et  ita- 
liennes qui  avaient  déjà  été  précédem- 
ment recueillies  par  Sergio , sous  le 
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titre  de  Latina  carmina , Naples, 
iri'X  , in- 4°.  On  trouve  aus-i  dans  ce 
vulurne,  Oratio  de  ;urejt‘udali,  et  la 
lettre  à Fcllcnbcrg.  I.e  4'-  volume 
contient  l’ouvrage  sur  le  b irreau  avec 
la  préface  de  Scrgio  cl  quelques  Tes- 
timonial On  a placé  en  tète  du  pre- 
mier volume  un  beau  portrait  de  Gen- 
naro,  et  son  cloge  par  le  marquis 
Salvator  Spiriti  ; cette  dernière  pièce 
a c'té  réimprimée  avec  des  notes  dans 
le  recueil  publié  par  Piiltmaun  sous 
CC  titre  : Excelleniium  aliquot  juris- 
consultorum  et  litleratorum  vtUe  ni- 
que memurite , t'unis  à scriploribus 
exaralœ,  Leipzig,  1 egt» , in  b".  ’ 

P K T. 

GENNES  (De).  V.  Froger. 

GENNES  (Julies-Rewé- Benja- 
min de),  prctic  de  l’Oratoire,  naquit 
à Vitré  en  Bretagne,  le  iü  juin  itibq. 
Il  avait  plusieurs  frères,  dont  deux  se 
firent  jésuites,  il  suivit  une  route  dif- 
férente; et,  ayant  étudié  la  théologie 
à l’Oratoire,  sous  des  maîtres  préve- 
nus en  faveur  des  nouvelles  doctri- 
nes, il  se  déclara  pour  l’appel,  en 
iqiti,  la  même  année  qu’il  fut  or- 
donné prêtre.  Ayant  été  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  à Saumur,  il  y lit 
soutenir  une  thèse  que  l’évèquc  d’An- 
gers et  la  faculté  de  théologie  de  celte 
ville  censurèrent.  Forcé  dequillerSaii- 
mur  apiès  cet  éclat,  il  fut  euvoyc  à 
Troyes,  où  il  ne  montra  pas  uu  zèle 
plus  mesuré.  Un  sermon  veliérnent  fut 
cause  qu'on  le  fit  partir  pour  Ncvcrs; 
et  sa  conduite,  a l’assemblee  de  sa 
congrégation  en  1 T3t),  lui  attira  un  or- 
dre d’exclusion.  Alors  il  se  jeta  dans  le 
parti  dcsmiracles  et  des  convulsions, et 
écrivit  en  faveur  de  ces  folies.  11  com- 
posa entre  autres  la  Lettre  du  io  juin 
1^56,  souscrite  par  l’évêque  de  Se- 
nrz  ( Soaneii  ),  contre  les  erreurs 
avancées  dans  quelques  nouveaux 
écrits,  11  courait  alors  de  retraite  en 
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retraite;  et  il  Cnit  par  se  cacher  à Sé* 
mervillc,  village  du  diocèse  de  Blois, 
où  il  vivait  en  laïc,  ne  disant  pas  la 
messe,  et  passant  même  plusieurs  an- 
nées sans  faite  scs  piques , le  tout,  à 
ce  qu’il  croyait,  par  piété.  Ce  fut  là 
qu’il  composa  un  recueil  eu  faveur 
d’un  miracle  opéré,  disait-on,  dans 
le  voisinage,  et  un  autre  écrit  intitu- 
lé, Réclamation  des  défenseurs  lé- 
gitimes des  convulsions  et  des  se- 
cours ; écrit  plein  d'illusions,  et  jugé 
tel  même  par  un  grand  nombre  d’ap- 
pclauts.  De  Gennrs  mourut  dans  l'obs- 
curité, à Séinerville , le  ■ H juin  f]iS. 
Ou  dit  qu’il  était  instruit  dans  la  théo- 
logie: mais  une  imagination  excessi- 
vement exaltée  l’entraîna  dans  les 
plus  tristes  écarts;  cl  l’on  peut  même 
douter  que  sa  tête  fût  fort  saine.  — 
Un  P.  de  Geishës,soii  frère,  qui  était 
jésuite,  professa  long-temps  la  théo- 
logie à Caen,  et  se  montra  fort  oppo- 
sé au  jansénisme.  Il  dénonça  à l’évêque 
de  Baïeux  renseignement  des  profes- 
seurs de  Caen , et  passa  pour  l’auteur 
d'uue  brochure  publiée  en  i 7^7 , sous 
ce  titre  : Le  jansénisme  dévoilé. 

P — c — T. 

GENNES  (Pierre  de),  avocat  au 
parlement  de  Paris , est  mort  eu 
iqSt).  On  chercherait  vainement 
dans  scs  Mémoires  de  ces  traits  bril- 
lants et  pathétiques,  qui  frappent  l’i- 
inagiuation  , et  laissent  dans  le  cœur 
des  impressions  profondes.  Mais  si 
Pi  erre  de  Gcimcs  ne  saurait  être 
compté  au  premier  rang  parmi 
lesoratcuis  du  barreau  français,  la 
sagesse  de  ses  conceptions  et  la  nette- 
té de  ses  idées  lui  assurent , dans  le 
second,  une  place  bonorable.il  était 
en  effet  doué  de  la  pénétration  néces- 
saire pour  bien  saisir  tous  les  points 
d’une  affaire , et  possédait  surtout  l’art 
plus  nécessaire  encore,  de  les  présen- 
ter sous  un  jour  avantageux.  Sa  dic- 
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tion,  souvent  négligée,  est  quelque- 
fois trop  familière.  C’est  l’unique  re- 
proche qu’on  puisse  faire  à son  style, 
en  général  facile,  naturel,  et  toujours 
ana'ogue  au  sujet  qu’il  traite.  Ses 
Mémoires  les  plus  intéressants  sont 
ceux  qu’il  a publiés  pour  Mahé  de  la 
Bourdonnais,  Paris,  fjâo,  i vol. 
in-4".  ,3  vol.  in- 12,  et  pour  Dupleix, 
contre  la  compagnie  des  Indes , Pa- 
ris, I75ç),  in-4°-  Les  autres  sont: 
1.  Pour  Klin glin , préteur  de  Stras- 
bourg , in-fol.ct  in-12,  Paris  et  Gre- 
noble , 1 II.  Pour  le  prince  hé- 
réditaire landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt,  contre  les  représen- 
tants de  la  comtesse  de  Nassau , ' 
Paris,  1757,  in-4".  III.  Pour  le 
premier  chirurgien  du  roi,  contre 
les  frères  de  la  Charité,  Paris, 

1 757 , in-4".  N — e. 

G F. N N ÉTÉ,  physicien  - fumiste 
du  dix  - huitième  siècle , prenait  le 
litre  de  premier  physicien  et  méca- 
niste de  S.  M.  l'empereur  d'Allema- 
gne, et  se  fit  connaître  par  des  in- 
ventions utiles,  ainsi  que  par  divers 
ouvrages.  Il  s’était  proposé  de  résou- 
dre le  problème  d’une  cheminée  qui 
ne  fumât  point;  recherche  d’autant 
plus  importante  à l'époque  où  il  écri- 
vait , que  toutes  étaient  plus  ou  moins 
affectées  de  ce  vice , quoiqu’on  eut 
déjà  fait  quelques  tentatives  pour  y 
remédier.  ( f'oy.  GjIijgeii.  ) Gcuncté 
n’oublia  rien  pour  parvenir  à un  per- 
fectionnement. Il  fit  un  grand  nom- 
bre d’expériences,  et  alla,  jusque  dans 
les  houillères  du  pays  de  Liège,  étu- 
dier le  mécanisme  de  la  circulation 
de  l’air  , relativement  à ses  vues.  Il  ne 
lui  suflit  pas  de  pourvoir  aux  moyens 
d’empêcher  la  fumée;  il  voulut  don- 
ner à ses  cheminées  d’autres  avanta- 
ges, comme  celui  de  pouvoir  étouf- 
fer le  feu,  quand  il  y prend,  de  l’y 
allumer  promptement,  de  conserver 
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la  chaleur,  etc.  Quand  il  crut  avoir  as- 
sez vu  et  observé,  il  présenta  à l’aca- 
démie l’exposé  de  ses  moyens.  Elle  y 
applaudit , et  jugea  qu'on  pouvait  en 
espérer  du  succès:  on  sait  que,  de- 
puis , beaucoup  de  travaux  ont  été 
faits  avec  plus  ou  moins  de  réussite, 
pour  obtenir  une  amélioration  de 
construction . sous  le  rapport  non  seu- 
lement de  la  fumée,  mais  encore  de 
l’économie  du  combustible.  On  a de 
Genncté  : I.  Cahier  présenté  à MM. 
de  C Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris , sur  la  construction  et  les  effets 
d’une  nouvelle  cheminée,  qui  ga- 
rantit delà  fumée,  Paris,  t75g,in- 
8®.  Il  y en  eut  une  a",  édit,  sous  le  ti- 
tre de  Nouv.  construction  de  chemi- 
nées , qui  garantit  du  feu  et  de  la 
fumée,  à l'épreuve  du  vent , de  la 
pluie  et  des  autres  causes  qui  font 
fumer  les  cheminées , Paris,  Jom- 
bert,  17(10,01-12;  et  une  troisième 
édition  en  1764-  IL  Expériences  sur 
le  cours  des  fleuves,  1760,  in-8". 
III.  Purification  de  l'air  croupis- 
sant dans  les  hôpitaux , les  prisons  , 
et  les  vaisseaux  de  mer,  Nanci , 
1767,10  8‘.  IV.  Mamicl  des  labou- 
reurs , réduisant  à quatre  chefs 
principaux  ce  qu  il  y a d’essentiel  à 
la  culture  des  champs , ib.,  1 767;  il 
a eu  plusieurs  éditions.  V.  Pont  de  bois 
de  charpente  horizontal,  sans  piles , 
ni  chevalets,  ni  autre  appui  que  ses 
deux  culées,  etc.,  1770,  in-8°.  Vf. 
Connaissance  des  veines  de  houille 
et  de  charbon  de  terre , et  leur  ex- 
ploitation dans  la  mine  qui  les  con- 
tient, Nanci,  1774.  in-8".  Genncté 
avait  été  à portée  d’étudier  ces  tra- 
vaux, lorsqu'en  1744  *1  était  allé 
visiter  les  houillères  de  Liégr,  VII. 
Origine  des  fontaines,  et  de  là, 
des  ruisseaux , des  rivières  et  des 
Jleuves ,Nm\ci,  1774,  in-8”.  L — y. 
GENOUILLAC.  Voy,  GAL10T. 
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GÉNOVESI  ( Antoire),  un  des 
philosophes  italiens  les  plus  distin- 
gués , naquit  le  i ,r.  novembre  1 7 1 a , 
à Castiglioue,  près  de  Salernc,  dans 
le  royaume  de  Naples.  Dès  son  pre- 
• mier  âge,  il  annonça  beaucoup  d’es- 
prit et  des  talents  extraordinaires: 
après  l’instruction  préliminaire , telle 
que  son  village  put  la  lui  fournir,  il 
fut  obligé  par  son  père  de  se  livrer  à 
l’étude  de  la  théologie  scolastique,  et 
de  se  consacrer  à l’état  ecclésiastique. 
En  peu  de  temps , il  sc  fit  remarquer 
parmi  tous  les  autres  dans  cette  prati- 
que de  l’argumentation , qu’on  prend 
trop'souveut  dans  les  écoles  pour  l’art 
du  raisonnement  ; cependant  s’étant 
épris  d’une  jeuue  personne,  il  sc  pro- 
posait de  lui  sacrifier  tout  sou  savoir 
théologique  et  les  projets  de  son  j>ère. 
Celui-ci,  s’en  étant  aperçu,  le  re- 
légua dans  un  village,  où  il  trouva 
un  prêtre  qui  le  dirigea  un  peu  mieux 
dans  sa  carrière.  Excommunié  par  l'ar- 
chevcquc  de  Conza , pour  avoir  joué 
nu  rôle  dans  une  comédie , il  retour- 
na à Castiglioue  ; mais  ayant  trouvé 
sa  maîtresse  mariée,  il  reprit  la  sou- 
tane, et  sc  fit  prêtre,  à Salerne,  en 
1^50.  Ses  connaissances  et  son  esprit 
lui  méritèrent  la  protection  de  l’arche- 
vêque de  cette  ville,  qui  lui  confia  la 
chaire  d’éloquence  dans  son  séminaire. 
A cette  époque,  Gc'novcsi  u’etait  qu’un 
théologien  de  l’école;  cependant  un 
savant  ecclésiastique  de  ses  amis  lut 
fit  entrevoir  qu’au-delà  de  la  sphère 
scolastique,  il  y avait  un  autre  inonde 
plus  étendu,  plus  intéressant,  plus 
réel.  Génovesi  entra  dans  ce  nou- 
j veau  monde  intellectuel  par  la  lec- 
j turc  de  quelques  romans  : de  là  il 
s’éleva  à l’étude  de  l'histoire , dévora 
les  Vies  de  Plutarque , chercha  de 
toutes  parts  dc«  livres , des  jour- 
naux, des  lumières,  et,  passant 
d’une  recherche  à l'autre,  se  fraya 
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une  route  nouvelle  parmi  les  opinions 
et  les  erreurs  : enfiu,  il  connut  Leib- 
nitz et  Locke.  Dans  l’espoir  de  s’ins- 
truire encore  davantage,  il  se  rendit 
dans  la  capitale  du  royaume;  et, 
n’ayant  pas  tous  les  moyens  uéeessai-  J 
rcs  pour  s’y  soutenir , il  prit  le  parti 
d'cxcrcerla  profession  d'avocat.  Mais  il 
ne  put  s'accoutumer  à la  pratique  fasti- 
dieuse qu’elle  entraîne,  et  sacrifia  bien- 
tôt l’espérance  de  sa  fortune  au  plaisir 
de  ses  méditations  et  de  scs  études. 

Il  sc  perfectionna  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  greqquc  et  de  plu- 
sieurs langues  vivantes;  il  vit,  il  en- 
tendit tous  les  professeurs  les  plus 
célèbres  de  l’université  de  Naples , et 
il  s’aperçut  bientôt  de  l’imperfection  ^ 
de  renseignement  public.  Malgré  les 
progrès  que  la  philosophie  avait  faits 
alors  dans  l’Europe  civilisée , le 
royaume  de  Naples  se  trouvait  dans 
un  état  presque  rétrograde,  ou  du 
moins  stationnaire.  Il  n'était  pas  dé- 
pourvu d’hommes  à talents  ; mais  ils 
manquaient  de  celte  institution  libe- 
rale et  hardie,  qui  seule  pouvait  les 
faire  marcher  de  pair  avec  les  lumiè- 
res européennes.  Génovesi  le  sentit; 
et  il  résolut  d’achever  sa  réforme, 
pour  entreprendre  celle  de  scs  conci- 
toyens. De  tous  ceux  qui  ont  tenté  d'é- 
claircr  leur  pays,  aucun  n’a  réussi 
plus  que  lui  dans  ce  dessein  géué- 
reux.  Quoiqu’il  existât  à Naples  une 
ancienne  université  que  plusieurs  sa- 
vants et  littérateurs  unt  rendue  célè- 
bre, les  élèves  avaient  l’usage  de  faire 
leurs  cours  dans  des  écoles  privées.  Gé- 
novesi,ayant  conçu  le  dessein  d’en  ou- 
vrir une,  se  fit  nommer  professeur  ex- 
traordinaire de  métaphysique  a l’uni- 
versité, pour  sc  faire  connaître  du  pu- 
blic. A peine  eut-il  été  entendu , que 
tous  les  élèves  de  ce  ictups-là  secou- 
rurent à son  école.  Il  s'était  forme  des 
méthodes  particulières  dans  toutes  les 
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facultés  qui  constituent  le  cours  entier 
de  la  philosophie  : ses  premiers  essais 
le  portèrent  à donner  en  latin  scs  Elé- 
ments métaphysiques , dont  le  i '. 
volume  parut  en  1 743,  in-8®.  ; et  en- 
suite sa  grande  Logique , intitulée  : 
Elemenlorum  artis  logico  - crilictv 
libri  quinqne,  in-8  '.,  1745-  Dans  ces 
deux  ouvrages,  il  avait,  pour  ainsi 
dire,  fondu  et  amalgamé  les  théories 
et  les  principes  de  Bacon,  de  Dcs- 
cartcs,  de  Leibnitz  et  de  Locke;  et, 
comme  il  avait  substitué  le  doute  phi- 
losophique à la  croyance  automati- 
que, les  observations  de  la  nature  aux 
spéculations  de  l’école,  la  raison  à 
l’autorité,  c’en  fut  assez  pour  le  faire 
dénoncer  comme  hérétique,  ou  du 
moins  comme  irréligieux.  Il  eût  été 
sacrifié,  si  l’archevêque  de  Tarente, 
Galiaui,  grand-aumônier  du  roi,  rt 
grand-maître  de  l’université,  ne  l’eût 
soutenu.  Malgré  cette  protection,  Gé- 
novesi  eut  de  la  peine  à être  nommé 
professeur  A' éthique  on  de  philosophie 
morale:  mais  il  ne  pu!  réussir  à se 
faire  nommer  professeur  de  théologie, 
dont  il  ambitionnait  les  honneurs  rt 
les  privilèges;  et , ce  qui  est  remar- 
quable, on  finit  par  l’autoriser  de 
la  part  de  Brancone,  ministre  du  roi, 
à imprimer  ses  écrits  théologiques , 
mais  avec  défense  de  les  professer  en 
chaire.  La  guerre  injuste  et  obstinée 
qu’il  essuya  pour  cet  ouvrage , le  dé- 
tourna de  cette  carrière  dangereuse, 
et  le  ramena  dans  cel.e  de  la  philo- 
sophie purement  rationnelle.  Il  conti- 
nua doue  à donner  la  suite  de  scs 
Eléments  métaphysiques,  qu’d  porta 
jusqu'à  5 vol.  in-8  mais  il  éprouvait 
encore  à chaque  publication  les  cen- 
sures et  les  contradictions  des  parti- 
sans de  la  routine  scolastique.  On  dis- 
tinguait parmi  eux  le  cardinal  Spi- 
tielli,  archevêque  de  Naples,  et  un 
abbé  Magli,  que  Génovcsi  couvrit 
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de  ridicule  dans  des  lettres  intitu- 
lées : Lcllere  ad  un  amico  provin- 
ciale. Malgré  ces  tracasseries  conti- 
nuelles, Génovcsi  obtint  l’approba- 
tion et  l’estime  de  Benoît  XIV,  de 
plusieurs  cardinaux  et  de  tons  les  sa- 
vants qui  florissaieut  à cette  époque  ru 
Italie.  De  ce  nombre  était  Barthclcmi 
Julien,  Florentin,  qui,  ayant  fait  un 
long  séjour  à Naples,  aimait  ce  pays 
comme  le  sien  propre.  Cet  homme, 
aussi  distingué  par  ses  qualités  phi- 
lantropiques que  par  VS  connaissan- 
ces utiles,  était  encore  plus  estimable 
par  l'emploi  qu’il  faisait  de  sa  for- 
tune. G’cst  à lui  que  l’Italie  doit  la 
première  chaire  d’économie  politique; 
il  la  fonda  à scs  frais , avec  l'autori- 
sation du  gouvernement,  dans  l’uni- 
versité de  Na  pies,  en  y mettant  ces  trois 
conditions  , que  les  leçons  fussent  en- 
seignées en  italien;  que  Génovesi  fût 
le  premier  professeur  qui  la  remplît; 
et  qu’après  la  mort  de  ce  savant,  au- 
cun religieux  ne  pût  lui  succéder. 
Génovrsi  ouvrit  le  cours  de  ses  le- 
çons de  commerce , ou  d’économie 
politique,  le  5 novembre  1 754.  Le 
sucrés  eu  fut  étpnnant  : la  nouveauté 
et  l’intérêt  du  sujet , la  manière  élo- 
quente et  agréable  du  professeur,  lui 
attirèrent  une  foule  d’auditeurs  , et 
imprimèrent  un  grand  mouvement 
aux  esprits  ru  Italie;  partout  ou  ne 
parlait  que  d’agriculture,  d’économie, 
ae  commerce.  Pour  satisfaire  encore 
davantage  l’avidité  du  public,  Géno- 
vesi publia  non  seulement  scs  Le - 
zioni  di  commercio  , o di  economia 
civile,  en  2 volumes  in-8”.,  mais 
aussi,  en  1757,  la  Storia  del  com- 
mercio délia  (Iran- Bretagne , par 
Jean  Cary , qu’il  avait  fait  traduire  par 
Pierre  Génovesi,  son  frère,  5 vol. 
in-8".;  et,  en  1764,  le  Corso  di 
agricullura  di  Cosimo  Trinci , l’uu 
et  l'autre  ouvrage  enrichis  de  ses 
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notes  et  de  discours  préliminaires. 
Scs  Leçons  de  commerce  sont  in- 
contestablement l’ouvrage  le  plus  in- 
te'ressant  de  tous  ceux  qu’il  avait 
donnes  jusqu’alors.  Il  est  vrai  qu’on 
y trouve  qmlques  imperfections  de 
méthode,  et  même  de  théorie  ; mais  cet 
ouvrage  coudent  des  vérités  impor- 
tantes en  tout  genre  d’administration 
publique  , et  une  bonne  application 
de  r analyse  à des  recherches  qui 
n’étaient  pas  encore  bien  aprofon- 
dies.  Enfin  c’cst  le  premier  livre 
ui , en  Italie , et  p irtieulicreuient 
ans  le  royaume  de  Naples,  ait  fait 
sentir  l’intérêt  et  le  goût  de  l’écono- 
mie politique,  science  que,  dans  ce 
même  rovauine,  Antoine  .'serra  avait 
en  vain  conçue  et  exposée  des  l’an 
jGi3,  et  que  Bioggia  avait  ensuite 
appliquée  à plusieurs  branches  de 
l’administration  publique.  L’heureux 
succès  de  ce  cours  donné  en  italien , 
engagea  Génovesi  à faire  un  code 
complet  de  philosophie  daus  la  même 
langue.  I/usase  était  alors  en  Italie, 
et  surtout  a Naples  , d’enseigner  tout 
en  latin , ce  qui  empêchait  l’ins- 
truction de  se  répandre  dans  les 
classes  a qui  celte  langue  ne  pou- 
vait pas  être  familière;  et  le  peu- 
ple napolitain  avait  bcsoiu  d’instruc- 
tion plus  que  tout  autre.  A cette  épo- 
que, on  eut  de  Génovesi,  en  italien , 
ses  Medilazioni  filosojiche  , sur  la 
religion  et  sur  la  morale,  publiées  en 
i n38,  et  ses  Lettere  accademiche  , 
sur  l’utilité  des  sciences  et  des  arts, 
contre  J.-.L  Rousseau,  publiées  en 
1784-  Enfin  il  entreprit  de  refondie 
tous  ses  ouviages  latins,  d’eu  amélio- 
rer la  forme,  et  de  leur  donner  mie 
tournure  oiiginalr  et  plus  intcics- 
santé.  Le  premier  qu’il  publia,  fut  sa 
Logica  per  gli  giovanttti , iu-8  - , 
17ÔG,  divisée  en  cinq  parties,  qu’il 
appelait,  emendatrice,  inventrice, 
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giudicatrice , ragionatrice  et  or  do- 
natrice.Celle  logique  laisse  quelque 
chose  a desirer,  pour  ce  qui  regarde 
la  génération  et  le  mécanisme  des  idées; 
mais,  en  général,  on  y trouve  beau- 
coup d’esprit  et  de  hardiesse,  et  sou- 
vent l’auteur  lanre  des  éclairs  qui, 
quoique  rapides,  fout  apercevoir  l’é- 
paisseur des  ténèbres  dont  le  vulgaire 
des  hommes  était  encore  enveloppé. 
On  a fait  plusieurs  éditions  de  ce  petit 
ouvrage:  quelques-unes  sont  corrigées 
et  augmentées  parl’anteur  même;  mais 
il  y en  a d’autres  dans  lesquelles  les 
passages  les  plus  hardis  ont  été  retran- 
chés. On  doit  surtout  remarquer  le 
chapitre  où  l’auteur  enseigne  à juger 
d’après  le  fait  et  le  droit , et  le  der- 
nier , qui  contient  scs  Considéra- 
tions sur  les  sciences  et  les  arts.  Dans 
la  même  aunéc,  il  publia  un  Trattato 
di  Scienze  metajisiche , en  1 volume 
iu-8°. , divisé  en  trois  parties  : dans 
la  première,  il  donuc  1111  essai  de  la 
cosmologie;  dans  la  seconde,  de  U 
théologie,  mais  eu  philosopha chré- 
tien,  et  non  pas  en  théologien  sco- 
lastique; et,  dans  la  troisième,  il  ex- 
pose les  vrais  principes  de\’ anthropo- 
logie , ou  de  la  mécanique  physique 
et  inorale  de  l’bommc.  Il  s’était  bien 
convaincu  du  vide  et  de  la  futilité  des 
livics  des  métaphysiciens;  et  il  s’etait 
presque  moqué  de  lui- même  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres,  en  se 
rappelant  les  cinq  volumes  de  ses 
Eléments  métaphysiques.  Ainsi , ré- 
duisant en  peu  de  pages  ce  qu’il  y 
avait  de  mieux  dans  ses  écrits  précé- 
dents , et  y ajoutant  ce  qu’il  y avait 
omis  de  bon  , il  indiqua  qu’on  devait 
mépriser  tout  le  reste.  Enfin  an  im- 
prima, en  17Ü7,  la  Diceosina,  ou 
la  science  des  droits  et  des  devoirs 
de  l’homme,  que  l’auteur  n’eut  pas 
le  temps  d’achever.  Dans  tous  scs 
ouvrages,  et  principalement  dans 
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scs  Méditations  et  ses  Lettres,  il 
règne  uue  espèce  d’allrctatioii  dans 
le  style,  qui  montre  que,  quoique 
I auteur  eût  lu  beaucoup  de  livres 
toscans , il  n’avait  pas  acquis  cette 
facilité  qui  cache  tout  elloit  de  l’art. 
Cependant  on  y trouve  bien  exposés 
les  systèmes  et  les  idées  des  plus 
célèbres  philosophes,  et  particulière- 
meut  de  Leibnitz  et  de  Vicu,  qu’il  es- 
timait beaucoup;  on  y trouve  aussi  les 
plus  grands  principes  de  la  morale  so- 
ciale, et  surtout  de  l’amour  le  plus  su- 
blime de  la  patrie.  Après  tant  de  tra- 
vaux itiles,  Gcnovesi  était  devenu 
respectable  pour  ceux-mêmes  qui  ne 
1 aimaient  pas.  Lorsqu’après  la  sup- 
pression des  jésuites,  il  fut  question 
de  les  remplacer  pour  l’enseignement 
public  , le  gouvernement  consulta  Ge'- 
novesi;  le  philosophe  conseilla  de 
remplacer  les  chaires  scolastiques  par 
des  écoles  de  mathématiques,  de  phy- 
sique, d histoire,  et  il  en  proposa  une 
pour  l’explication  des  Offices  de  Cicé- 
ron. Des  le  commencement  dei  '65,  il 
s était  aperçu  d'une  maladie  organique 
du  cœur,  qui  s’annonçait  chez  lui 
par  des  battements  extraordinaires  de 
ce  viscère;  mais  il  ne  cessa  jamais 
d’enseigner  et  d’écrire  jusqu’à  son 
dernier  jour  : avant  de  mourir,  il  eut 
la  douce  satisfaction  de  voir  lui- mê- 
me tout  le  succès  de  scs  travaux.  De- 
puis Tel  es  i o et  Campanella,  aucune 
école  n’avait  en  à Naples  plus  de 
crédit  et  de  célébrité  que  celle  de 
Génovesi.  Des  élèves,  des  savants, 
des  personnages  illustres,  tels  que  le 
prince  de  Brunswick , l’archevêque 
Gaiiani  et  plusieurs  autres,  s’em- 
) ressaient  d’écouter  ses  leçons;  et, 
orsqu’on  l’avait  entendu , on  ne  pou- 
vait se  dispenser  d’adopter  ses  idées 
et  de  suivre  scs  maximes.  Il  ex- 
posait les  choses  les  plus  abstraites 
de  la  manière  la  plus  agréable,  et 
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dans  un  style  presque  poétique;  c’est 
ce  qui  caractérise  particulièrement  cet 
homme  illustre  , et  ce  qui  lui  donnait 
autant  d’empire  sur  l'imagination  que 

sur  le  jugement  de  ses  disciples.Comme 

Pytbagore  I avait  été  dans  la  grande 
Grèce,  il  fut  l’instituteur  de  tout  le 
royaume  de  Naples.  On  peut  dire  que 
tout  ce  que  la  philosophie  et  la  poli- 
tique ont  produit  de  mieux  après  lui 
dans  cette  partie  de  l’Italie,  est  dû  à 
l’influence  de  son  école.  Enfin  ce  philo- 
sophe, chéri  cl  respecté  de  ses  conci- 
toyens et  des  étrangers,  partageant 
ses  dernières  heures  entre  les  doux 
entretiens  de  ses  amis  et  la  lecture  du 
Phédon  de  PWton,  succomba  à une 
attaque  d’hydropisie,  le  au  septem- 
bre  1 '6y , âgé  d’environ  cinquante- 
sept  ans.  La  nature  lui  avait  donné 
une  haute  taille,  une  très  belle  figure, 
une  santé  robuste,  et  des  manières 
pleines  de  décence  et  d’aménité.  J.- 
M.  Galanli , l’un  de  ses  élèves  les  plus 
distingués,  lui  a consacré  un  Éloge 
historique  très  étendu , dont  nous 
avons  fait  usage  dans  cet  article.  S-i. 

GENSER1C,  roi  des  Vandales,  en 
Espagne,  né  à Séville  en  4o6,  suc- 
céda à son  frère  Gondeiic,  quoiqu’il 
fut  petit  et  boiteux,  et  que  son  frère 
eut  des  enfants.  Mais  il  avait  acquis 
une  grande  autorité  sur  les  soldats, 
et  il  sciait  fait,  dès  son  jeune  âge, 
une  réputation  de  haute  valeur;  ce 
qui  est  la  première  de  toutes  les  qua- 
lités aux  ytux  des  barbares.  Boni- 
face  , gouverneur  d’Afrique , et  qui 
voulait  s y rendre  indépendant  d« 
Home , invita  Genscric  à quitter  son 
établissement  précaire  d’Espagne, 
pour  venir  en  fonder  un  plus  riche  et 
plus  étendu  dans  les  belles  contrées 
qu’il  gouvernait,  et  qu’il  avait  l’inten- 
tion de  soustraire  au  joug  des  Ro- 
mains. Le  loi  des  Vandales  y con- 
sentit avec  joie,  rassembla  sa  peu- 
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plade , composée  d’environ  quatre- 
vingt  raille  anus,  passa  le  détroit 
sur  les  vaisseaux  que  iioniface  lui 
avait  envoyés,  débarqua  daus  le  mois 
de  mai  4 »B,  et  prit  possession  des 
trois  Maut  hautes , qui,  eu  vertu  de 
l’aüiance  qu’il  venait  de  contracter, 
lui  furent  cédées  en  toute  propriété. 
La  paix  ne  régna  pas  long  temps 
entre  un  rebelle  et  un  barbire  , qui 
avaient  eu  d’abord  dis  intérêts  com- 
muns à défendre,  mais  qui,  dans 
leur  ambition , manifestèrent  bientôt 
des  vues  différentes.  Boniface,  trom- 
pé daus  la  sienne,  se  réconcilia  avec 
l’empereur , et  promit  de  réparer 
le  mal  qu’il  avait  ffft.  Il  offrit  à 
Gcnscric  les  moyens  de  conquérir 
toute  l’Espagne;  mais  celui-ci,  aussi  ru 
sé  que  sou  ancien  complice,  lui  signi- 
fia qu’il  conserverait  par  la  force  ce 
qu’il  tenait  de  la  trahison.  En  guerre 
éclata  aussitôt,  et  fut  alfreusc.  Grnsc- 
ric , naturellement  féroce,  et  de  plus 
offensé , entra  daus  les  provinces  ro- 
maines, et  y mit  tout  à feu  et  à sang. 
Scs  soldats , Ariens  comme  lui , bais- 
saient mortellement  les  catholiques, 
et  joignaient  les  tourments  aux  mas- 
sacres. La  plus  riante  contrée  de  l’u- 
iiivers , la  plus  fertile  et  la  plus  peu- 
plée , ne  fut  bientôt  plus  qu’un  désert. 
Ni  le  rang,  ni  la  naissance,  ni  lagc, 
ni  le  sexe,  ne  trouvèrent  grâce  auprès 
de  ccs  cœurs  impitoyables.  Ils  char- 
geaient de  fardeaux  énormes  les  fem- 
mes les  plus  délicates  , et  les  forçaient 
de  marcher  à coups  de  fouet  ou  d’ai- 
guiilon;  ils  arrachaient  les  enfants 
des  bras  de  leurs  mères , pour  les 
écraser  sous  leurs  pieds.  Mais  il  est 
permis  de  croire  qu’il  V a de  l’exagé- 
ration dans  ces  récits , qui  tous  nous 
ont  été  transmis  par  des  catholiques , 
si  cruellement  traités  par  les  Ariens, 
et  qui  en  ont  conservé  de  longs  res- 
sentiments. Gcnscric,  après  avoir  pil- 
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lé  et  dévasté  toutes  les  campagnes, 
s’empara  de  toutes  les  villes , excepté 
de  Cirthc,  d’Hippone  et  de  Carthage. 
Boniface,  au  désespoir,  hasarda  une 
bataille  avec  des  forces  très  inférieu- 
res , fut  défait , et  contraint  de  se  ren- 
fermer dans  Hippone,  ville  forte, 
que  le  vainqueur  assiégea  vainement 
pendant  quatorze  mois.  L’année  sui- 
vante, Bouifare  reçut  d’Orient  un 
puissant  secours , qui  le  mit  en  état  de 
tenir  la  campagne,  et  de  prendre 
l’offensive.  Il  attaqua  Gcnscric , et  fut 
battu  cette  seconde  fois  pins  complè- 
tement-encore que  la  première.  Les 
habitants  d’Hippone,  effrayés  de  sa 
défaite,  abandonnèrent  leur viileqn’ils 
avaient  défi  ndue  si  vaillamment  l’an- 
nce  précédente,  l.es  Vandales  n’y  en- 
trèrent que  pour  y mettre  le  feu.  Grn- 
seric  était  cependant  trop  bon  politi- 
que pour  se  laisser  éblouir  par  des 
succès  qu’il  ne  devait  qu’a  la  terreur 
qu’il  inspirait.  Il  ne  sc  refusa  point 
aux  offres  de  paix  que  lui  firent  les 
llomains.  Far  le  traité  qui  fut  signé  le 
■ i février  45o,  1rs  Humains  lui  cé- 
daient h proconsulaire,  h l’exception 
de  Carthage  et  de  son  territoire  ; la  By- 
sucène , et  ce  qti’i1  avait  conquis  dans 
la  JYurnidie  : à ces  conditions , il  s’en- 
gagea , par  serment , à ne  rien  entre- 
prendre contre  le  reste  de  l’Afrique; 
et,  pour  sûreté  de  sa  parole,  il  dot>- 
ua  sou  fils  Huilerie  en  otage.  Tran- 
quille possesseur  des  plus  belles  con- 
trées d’Afrique,  Genserie  les  gouver- 
na avec  vigueur  et  sévérité.  Il  crut 
cette  sévéi  ité  nécessaire  à sa  propre 
sûreté  et  au  repos  de  ses  états , que 
menaçaient  de  troubler  à chaque  ins- 
tant les  querelles  religieuses,  si  vi- 
ves et  si  fréquentes  dans  ce  malheu- 
reux siècle.  Mais  il  sc  voyait  avec 
peine  privé  de  la  possession  de  Car- 
thage, capitale  du  pays  dont  il  était 
le  maître.  Le  traité  uc  put  l’arrêter  : 
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il  s’en  empara  par  surprise,  le  19 oc- 
tobre de  la  meme  année;  et  cette  cité 
fameuse , dont  la  conquête  avait  coûté 
tant  de  sang  aux  Romains,  et  qu’ils 
possédaient  depuis  58.5  ans,  passa 
sans  difficulté  au  pouvoir  des  Vanda- 
les. Genseric,  en  y entrant , défendit 
le  massacre  et  le  pillage;  mais  c’était 
pour  se  réserver  à lui  seul  le  droit  de 
disposer  des  habitants  et  de  leur  for- 
tune. 11  se  fit  apporter  tout  ce  qu’ils 
avaient  d’qr,  d’argent,  de  bijoux  et  de 
meubles  précieux  ; et , après  les  avoir 
entièrement  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient,  il  relégua  les  uns  dans  le 
désert , et  fit  embarquer  les  autres 
sur  des  vaisseaux  brisés  et  prêts  à 
faire  naufrage.  Quelques-uns  de  ces 
infortuués  se  jetèrent  à ses  pieds  pour 
lui  crier  merci  ! a J’ai  résolu , leur 
répondit  il  en  colère , d’exterminer 
votre  nation  toute  entière.  » La  chute 
de  Carthage  retentit  dans  tout  l’uni- 
vers; et  les  débris  de  cette  ville  opu- 
lente couvrirent  en  quelqu  e sorte  la  sur- 
face de  l’ancien  monde.  Genseric  avait 
trois  fils,  Huneric,  Genton  et  Théo- 
doric , auxquels  il  abandonna  les 
meilleures  terres  de  sa  nouvelle  cou- 
quête:  il  partagea  les  autres  entre  ses 
capitaines.  Ce  fut  alors  que , se  croyant 
invincible  et  supérieur  à la  fortune  , il 
se  laissa  enivrer  d'adulations,  et  prit 
le  titre  de  Roi  de  la  terre  et  de  la 
mer.  Les  conquérants  qui  veulent 
former  un  établissement  durable , 
songent  ordinairement  à s’y  forliGer 
et  à se  mettre  hors  d’insulte.  Par  une 
politique  toute  contraire , Genseric  fit 
démanteler  toutes  les  villes  d’Afrique, 
de  peur  que  les  Romains , venant  à 
prendre  leur  revanche  contre  lui,  ne 
trouvassent  dans  les  places  fortes  des 
boulevards  contre  ses  armées , et  que 
les  peuples,  mal  affermis  dans  son 
obéissance , n’y  cherchassent  un  asile 
contre  sa  tyrannie.  Cette  conduite, 
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qui  parut  alors  fort  sage  , causa  dans 
la  suite  la  ruine  prompte  et  totale  de 
l’empire  des  Vandales.  Aucune  place 
ne  fut  en  état  d’arrêter  Bélisaire, 
lorsqu'il  descendit  en  Afrique.  Geu- 
seric , maître  de  Carthage , songea  à 
tirer  parti  du  port  avantageux  de 
cette  ville  : il  acheta  des  vaisseaux  , 
en  construisit  de  neufs,  eurôla  des 
matelots  étrangers , exeiça  ses  troupes 
aux  opérations  de  la  mer  ; eu  un  mot, 
il  créa  en  très  peu  de  temps  une  ma- 
rine formidable , et  en  état  de  porter 
au-delà  des  mers  la  terreur  de  ses  ar- 
mes. Pour  premier  essai  de  ses  forces 
maritimes,  il  fit  une  descente  en  Si- 
cile , ravagea  le  pays,  et  assiégea  Pa- 
norine  ( aujourd'hui  Païenne  ).  Une 
expédition  plus  importante  appela 
bientôt  son  attention , et  combla  ses 
vœux;  voici  a quelle  occasiou.  Maxi« 
me , meurtrier  et  successeur  de  Va- 
lentinien II,  avait  contraint  Eudoxie, 
sa  veuve , à l’épouser  : celle-ci , pour 
se  défaire  du  tyran  qu’elle  abhorrait, 
ne  craignit  pas  d’avoir  recours  à Gen- 
seric , et  lui  écrivit  pour  le  prier  « da 
» venir  la  délivrer  de  l’affreuse  cap- 
» tivitc  dans  laquelle  elle  gémissait , 
» étant  forcée  de  recevoir  les  ernbras- 
» sements  d’un  monstre  encore  souillé 
» du  sang  de  son  époux.  » Genseric 
n’hésita  pas,  promit  de  la  délivrer,  se 
mit  en  mer  avec  une  puissante  armée, 
et  vint  débarquera  l'embouchure  du 
Tibre.  Le  lâche  Maxime,  en  appre- 
nant celte  nouvelle,  eut  une  frayeur 
extrême,  abandonna  son  palais,  et  se 
disposait  à quitter  la  ville,  lorsqu'un 
de  ses  propres  soldats,  indigne  de  sa 
lâcheté,  le  perça  d’un  coup  d’épée. 
Trois  jours  apres,  Genseric  entra  dans 
Rome,  qui  ue  lui  opposa  aucune  résis- 
tance. Le  pape  S.  Léon  alla  au-devant 
de  lui , et  eu  obtint  la  promesse  qu’il 
épargnerait  les  habitants  et  les  mai- 
sons. I.o  pillage  néanmoins  dura  14 
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jours,  et  le  butin  fut  immense.  Tons 
les  trésors  du  palais,  les  meubles  pré- 
cieux, les  vases  d’or  et  d’argent  des 
église*  et  des  particuliers , les  riches- 
ses entassées  dans  la  capitale  du  mon- 
de, devinrent  la  proie  des  brigands. 
Un  de  leurs  vaisseaux,  chargé  de  sta- 
tue» grecques  et  de  vases  antiques, 
fut  englouti  dans  la  mer  avec  sa  riche 
cargaison.  Ils  emportèrent  jusqqjà  la 
couverturcdu  temple  de  Jupiter  Cipi- 
toliii  : elle  était  d’un  cuivre  très  fin , et 
doré  à une  grande  épaisseur.  Les  dé- 
pouilles du  temple  de  Jérusalem,  que 
Titus  avait  fait  conduire  à Rouie, 
furent  transportées  en  Afrique.  Parmi 
les  habitants  des  deux  sexes,  les  Van- 
dales enlevèrent  ceux  dont  la  jeunesse 
ou  l'industrie  leur  promettaient  plus 
de  p aisirs  ou  plus  de  profits.  Eudoxie 
elle-même , qui  les  avait  appelé,  à son 
secours,  ne  fut  pas  à l’abri  de  leurs 
violences  ; elle  fut  emmenée  en  capti- 
vité avec  ses  ciifauts,  et  renfermée 
pendant  plusieurs  années  dans  une 
étroite  prison  à Carthage.  Sous  pré- 
texte de  réclamer  les  biens  de  Valen- 
tinien , quM  retenait  contre  le  droit 
des  gens,  Genseric  infestait,  tous 
les  ans,  les  côtes  de  Sicile  et  d’Italie. 
Jjcs  prétextes  ne  manquent  jamais  ni 
aux  pirates,  ni  aux  conquérants  pour 
justifier  leurs  conquêtes  et  leur  bri- 
gandage. La  guerre  et  le  pillage 
étaient  devenus  le  premier  besoin  de 
celui-ci.  Tous  les  ans  il  s’embarquait 
au  printemps,  pour  aller  porter  la  dé- 
solation tantôt  sur  un  rivage  et  tantôt 
sur  un  autre,  brûlant  les  vdles,  et 
traînant  les  habitants  en  esclavage. 
Un  jour  qu’il  sortait  du  port  de  Car- 
thage, le  pilote  lui  ayant  demandé  de 
quel  côté  il  devait  cingler  : — Du  cô- 
té des  peuples  que  Dieu  veut  punir , 
répondit  Genseric, qui  sc  rendit  jus- 
tice sans  le  savoir,  eu  sc  regardant 
comme  le  fléau  dont  la  Provideucc  sc 
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servaitpour  punir  et  humilier  les  hom- 
mes. Lorsque  les  côtes  d'Occident 
cessèrent  d’offrir  un  appât  à sa  cupi- 
dité, il  porta  ses  vues  et  ses  ravages 
sur  celles  d'Oricnt.  1-éon,  qui  régnait 
alors  à Constantinople,  le  fil  menacer 
d’une  vengeance  éclatante  , s’il  ne 
cessait  scs  pirateries  : — J'irai  au- 
devant  de  lui,  répondit  le  fier  Van- 
dale; et,  en  même  temps,  il  envoya 
tous  ses  corsaires  ravager  les  côtes 
de  la  Thrace,  celles  (l’Égypte , de 
l’Asie  mineure , et  porter  l’alarme 
jusque  dans  la  capitale.  Léon  , ir- 
rité au  dernier  point  de  tant  d’au- 
dace, jura  d'en  punir  l’auteur,  mit 
sur  pied  toutes  ses  forces  de  terre 
et  de  mer,  équipa  une  flotte  de  cent 
tn  ire  galères  , qu’il  fit  monter  par 
cent  mille  soldats,  et  dont  il  don- 
na, pour  son  malheur,  le  comman- 
dement à Basilisque,  frère  de  l’impé- 
ratrice. Un  armement  si  formidable 
devait  écraser  Genseric  ; il  le  fi1  au 
moins  trembler.  Au  défaut  de  ?a  for- 
te , celui  ci  appela  la  ruse  et  la  trahi- 
son à son  secours.  Basilisque  avait  dé- 
jà debirqué  une  paitiede  ses  troupes 
à Tripoli , et  marchait  sur  Carthage, 
lorsqu’il  s’arrêta  tout  à coup,  revint 
sur  ses  pas  , et  accorda  une  suspension 
d’armes.  C’était  l’effet  de»  présents  et 
des  promesses  de  Genseric.  Pendant 
ce  tcinps-là  . le  roi  des  Vandales  fit 
armer  en  brûlots  tout  ce  qu’il  avait 
de  vaisseaux  dans  le  port  de  Cartha- 
ge , li  s fit  conduire  pendant  'a  nuit  au 
milieu  de  la  flotte  des  Romains,  qui , 
en  peu  d’instants,  n’offrit  plus  qu’au 
immense  océan  de  feu  : dans  le  désor- 
dre de  l’inrendie,  Genseric  tomba 
sur  la  paitie  de  l’armée  qui  était  dé- 
barquée, et  la  tailla  en  pièces.  Tel  fut 
le  succès  de  la  dernièreexpédition  des 
Romains  contre  lui.  Ni  Léon , ni  au- 
cun autre  empereur  n’osa  plus  l’atta- 
quer. Zéuon,  qui  succéda  à Léon , 
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lai  demanda  la  paix;  elle  fui  signée  en 

475.  Genseric  vécut  encore  deux  ans, 
et  mourut  en  477  > dans  k soixante- 
onzième  année  de  son  âge , et  la  cin- 
quantième de  son  règne,  comblé  de 
la  gloire  des  conquérants,  c’est-à-dire 
couvert  du  sang  des  peuples  , et  pour- 
suivi par  la  malédiction  de  scs  con- 
temporains. Ce  tut  sans  doute  le  plus 
grand  prince  de  sou  siècle:  vainqueur 
dans  toutes  les  batailles  où  il  se  trou- 
va en  personne,  créateur  d’une  ma- 
rine redoutable , maître  de  Girlliage 
et  de  l’Afrique,  fondateur  d’un  em- 
pire; aussi  lermc  dans  le  gouverne- 
ment de  ses  états  qu’habile  à troubler 
ceux  de  ses  ennemis , mais  cruel  et  fa- 
rouche , se  complaisant  qu  milieu  des 
pleurs  et  du  sang.  Après  s’être  établi 
par  la  guerre , il  laissa  son  royaume 
puissamment  allèrmi  par  la  paix,  et 
mourut,  sinon  sans  remords,  au 
moins  sans  trouble,  au  sein  d’une  fa- 
mille nombreuse  et  soumise.  11  n’était 
pas  moins  cruel  chez  lui  que  chez  les 
autres.  S’étant  imagine  que  sa  bru 
voulait  l’empoisonner  pour  régner  un 

fieu  plus  tôt,  sans  autre  information,  il 
ui  lit  couper  le  nez  et  les  oreilles , et 
la  renvoya  dans  cet  état  au  roi  Théo- 
deraer,  son  père.  Le  nom  de  Genseric 
fut  long-temps  un  objet  d’effroi  parmi 
les  peuples  d’Occident;  cl  celui  de  sa 
nation  est  encore  aujourd’hui  syno- 
nyme de  barbare , ennemi  des  arls 
et  de  l’humanité.  Mm'.  Desboultères  a 
fait  une  tragédie  de  Genseric.  G — s. 
GENSFLE1SCH.  Voy.  Guttesi- 

BERG. 

GENSONNÉ  ( Armaisd  ) , né  à 
Bordeaux  le  10  août  1708,  suivit  la 
carrière  du  barreau  dans  sa  patrie  , 
avec  assez  de  succès,  sejeta  dans  la 
révolution  comme  la  plus  grande 
partie  des  jeunes  gens  de  son  âge 
et  de  son  état , et  fut  membre  du  tri- 
bunal de  cassation,  lors  de  la  fou- 
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dation  de  ce  tribunal.  Quand  il 

fallut  ensuite  nommer  des  dépu- 
tés à la  seconde  assemblée  natio- 
nale, Gensonné  obtint  facilement  les 
suffrages  de  ses  compatriotes.  Il  for- 
ma, dès  ce  moment,  avec  ses  col- 
lègues Guadct  et  Vcrgniaud , une 
espèce  de  triumvirat  Bordelais  ( Voy. 
Guadet  et  Vergmaud  ) , connu 
sous  le  nom  de  faction  de  la  Gi- 
ronde ou  des  Girondins:  parti  mal- 
heureux, qui,  après  avoir  été  la  prin- 
cipale cause  de  l’entière  destruction 
de  la  monarchie  , devait  périr  bien- 
tôt lui-même  de  la  manière  la  plus 
déplorable.  La  'population  de  Bor- 
deaux qui , au  moment  où  nous  écri- 
vons , montre  tant  d’attachement  au 
gouvernement  monarchique  sous  scs 
rois  légitimes , manifestait  alors  des 
idées  très  voisines  du  système  répu- 
blicain. Forts  de  cet  assentiment , ces 
députés , ou  du  moins  les  trois  per- 
son  nages  que  nous  venons  de  nommer, 
et  auxquels  il  faut  joindre  un  autre  de 
leurs  collègues,  nommé  Grangeneuve, 
firent  serment  d’établir  ce  système, 
et  prouvèrent,  par  leur  conduite, 
qu’ils  voulaient  y être  fidèles.  Le  com- 
merce des  Colonies,  et  particulière- 
ment de  Saint-Domingue , fui-ait  la 
prospérité  de  Bordeaux.  Avant  d’être 
député,  Gensonné  avait  adressé  à 
l’assemblée  constituante,  au  nom  des 
Bordelais  , un  factum  , dans  lequel 
il  prétendait  prouver  que  l'indépen- 
dance des  hommes  de  couleur  ne 
pouvait  qu’être  fivorable  aux  Co- 
lonies. Cette  opinion  qu’on  cita  dans 
l’assemblée  constituante , lorsqu’elle 
s’occupait  de  leur  sort,  contribua 
beaucoup  aux  déttrmiuations  funes- 
tes qu’elle  prit  sur  cet  objit  im- 
portant. Avant  d’entrer  dans  l’as- 
semblée législative  , Gensonné  avjit , 
en  exécution  d’un  décret  de  rassem- 
blée constituante , été  envoyé  dans  les 
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départements  de  l’Ouest . pour  voir 
quel  était  l'esprit  des  habitants,  relati- 
vement a la  nouvelle  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Il  fit  son  rapport  à ras- 
semblée legislative , dans  les  premiers 
jours  ale  son  installation  , et  déclara 
que  presque  personne  ne  reconnais- 
sait les  prêtres  qui  avaient  prête  ser- 
ment à cette  constitution , en  faisant 
sentir  qu’il  serait  impossible  de  la 
frire  adopter.  Malgré  cette  déclaration, 
(iensouné  prit  part  à toutes  les  me- 
sures de  rigueur , à tons  les  actes  ty- 
ranniques dont  les  prêtres  fidèles  fu- 
rent les  victimes.  Il  fut  membre  du  co- 
mité diplomatique  que  l’assemblée  lé- 
gislative créa  aussi  dans  sou  sein , 
comme  un  de  ses  moyens  pour  ren- 
verser l’autorité  royale , et  qoi , en  ef- 
fet, y contribua  beaucoup.  Ce  député 
discutait  avec  assez  d’art,  et  suivait, 
avec  opiniâtreté , les  opinions  qu’il 
voulait  faire  triompher.  Bailleur  et 
caustique,  il  saisissait  à propos  les 
moyens  qui  produisent  de  l’effet  dans 
une  grande  assemblée  ; et  il  obtint,  de 
cette  manière , un  certain  ascendant. 
Ce  fut  lui  qui,  au  nom  du  comité  diplo- 
matique, proposa  un  décret  d’accusa- 
tion contre  les  deux  princes , frères  du 
Roi , le  prince  de  Condé , le  vicomte 
de  Mirabeau  et  le  marquis  de  Laqueillc. 
Ce  décret  fut  rendu,  le  i".  janvier 
i 7()ï  , à l'unanimité  des  voix  : il  u’y 
eut  pas  une  seule  opposition  directe. 
Après  cette  victoire , Gcnsonné , d’ac- 
cord avec  les  députés  de  son  parti , 
qui  formaient  alors  la  faction  vérita- 
blement républicaine,  continua  d’a- 
dopter  toutes  les  mesures  qui  pou- 
vaient provoquer  à la  guerre  , telles 
que  des  interpellations  à l'empereur 
d’Allemagne,  de  continuelles  attaques 
coutre  les  ministres  du  Roi , et  sur- 
tout contre  le  pacifique  Deiessart. 
( F oyez  Bbissot.  ) Ce  fut  Geiisouné 
qui,  toujours  au  nom  du  comité  di- 
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plomatique,  présenta,  le  a i avril  1 792, 
dans  une  séance  du  soir  , le  texte  du 
decret  quifccl.irait  la  guerre  à l’em- 
pereur d’Allemagne,  comme  souverain 
d’Autriche,  de  Bohème  et  de  Hongrie. 
Cette  résolution  , qui  a élé  suivie  de 
tant  de  désastres , fut  adoptée  à la 
presque  unanimité  des  voix  : sept  dé- 
putés seulement  se  levèrent  contre. 
Il  est  remarquable  cependant  que  le 
parti  de  Robespierre  repoussa  la  guer- 
re, et  prit  de  là  occasion  pour  attaquer 
le  parti  des  Girondins  , qui  eurent 
bientôt  à se  défendre  contre  ces  nou- 
veaux adversaires:  Gensouné,  Gua- 
det  et  Brissot  furent  les  pri  raiers  en 
butte  aux  traits  de  ce  parti.  Alors  ils 
employèrent  tous  leurs  moyens  pour 
conserver , eu  leur  faveur , l’opinion 
populaire  ; ils  imaginèrent  mille  ruses 
pour  exalter  les  passions  de  la  multi- 
tude. A peine  la  guerre  fut-elle  décla- 
rée qu’ils  s’efforcèrent  de  faire  croire 
à l'existence,  à Paris,  d’un  comité  au- 
trichien , dans  lequel  ils  firent  entrer 
leurs  adversaires , les  royalistes  de 
toutes  les  couleurs.  Ils  -répandirent 
que,  d’accord  avec  la  cour,  ce  comité 
s’occupait  d’opércr  la  contre-révolu- 
tion , et  de  faire  arriver  l’armée  de 
l'empereur  en  France.  Gensonné  s’en- 
gagea à prouver  la  réalité  du  projet  ; 
mais  il  ne  fit  que  répéter  les  articles  des 
gazettes,  que  sis  amis  et  lui  - même 
avaient  composés,  il  voulut  faire  dé- 
créter d’accusation  MM.  de  Moutmo- 
rin  et  Bertrand  de  Moleville  , minis- 
tres du  Roi  ; mais  il  ne  put  alors  y 
parvenir.  Après  les  événements  sédi- 
tieux du  %o  juin  1 79 1 , il  attaqua  vi- 
vement M.  de  la  Fay<  tte,  qui  deman- 
dait que  les  auteurs  de  relie  journée 
fussent  puuis:  cependant  comme  Gen- 
sonné et  son  parti  redoutaient  surtout 
Danton  et  Robespierre  , ils  pensèrent 
un  iiiomentàscrapprocher  de  la  cour, 
et  employèrent , pour  faire  parvenir 
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leur»  propositions , uii  peintre,  nom- 
me Bozo.qui  y avait  accès.  Ce  fut  Gcn- 
sonne  qui  rédigea  le  mémoire  que  ce 
peintre  présenta  à Louis  XVI;  mais 
comme,  avant  tout,  les  Girondins  vou- 
laient dominer,  leurs  propositions  ne 
furent  point  acceptées  : alors  ils  se 
réunirent  momentanément  au  parti 
qui  cherchait,  comme  eux,  à renverser 
le  trône,  dans  des  vues  dilléreotes , et 
qui  y parvint  effectivement.  Après  le 
J o auut  i ■jyi , Geiisouué  fit  détermi- 
ner les  attributions  du  conseil  provi- 
soire , substitué  au  gouvinieinenl  du 
Roi,  et  parut  alors  un  peu  moins  vio- 
lent.  Il  laut  rendre  kee  parti  la  justice 
de  dire  que  la  plupart  des  hommes 
qui  le  composaient  auraient  voulu  cm- 

Cîcher  les  atrocités  dont  les  factions  de 
obespierre  et  de  Danton  se  rendirent 
coupables,  et  surtout  arracher  le  pou- 
voir à cette  commuue  sanguinaire, 
qui  autorisa  tous  les  attentats , ou  plu- 
tôt les  dirigea  cllc-mèmc.  Gcusouné 
fit  déclarer  la  municipalité  de  Paris 
responsable  de  la  sûreté  des  person- 
nes et  des  propriétés , et  rendre  un 
décret  qui  détermina  les  règles  que 
les  autorités  de  cette  nature  devaient 
suivre , tant  à Paris  que  dans  le 
reste  de  la  Fraiirc  : mais  on  n'y  eut 
aucun  égard.  Ce  fut  encore  Gcuson- 
né  qui  fit  arrêter  que  chaque  citoyen 
devait  toujours  avoir  sur  lui  une 
carte  ûe  sûretc , sous  peine  d’être 
ai  relé.  Réélu  député  h la  Convcn- 
tmu,  par  le  département  de  la  Gi- 
ronde, il  se  déclara  alors  franchement 
répub. icain  ; mais  il  fut  presque  aus- 
sitôt attaqué  de  la  manière  la  plus  vio- 
lente : ou  l’accusa  d’avoir  participé  à 
des  distributions  d'argent,  faites  par 
le  ministre  Narbonne,  et  d’avoir  voulu 
pactiser  avec  la  cour.  De  son  côte , il 
repoussa  ses  adversaires  avec  beau- 
coup de  force , et  ne  cessa  de  deman- 
der, de  concert  avec  scs  amis,  la  pu- 
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nitinn  des  crimes  commis  le  a sep- 
tembre , et  auxquels  avaient  pris  part 
Danton  , Tallicn  et  autres  députés  de 
Paris.  Il  est  certain  que  le  parti  des 
Giiiinilius  ti  aurait  p is  voulu  rondam- 
ner  le  Roi  : l’idée  de  ce  grand  forfait 
les  effrayait;  ils  auraient  désiré  le  San- 
ver,  mais  saus  compromettre  leur  sys* 
lème  de  républicanisme,  auquel  ils 
tenaient  avec  opiniitrelé  : cc  fut  dans 
cette  intention, qu’ils  adoptèrent,  avec 
le  plus  grand  rmptesseinent,  la  voie 
de  I appel  au  peuple,  qui  fut  imugiuée 
par  le  député  Sales.  ( F t y es  ce  nom.  ) 
Gcnsonné  vota  cet  appel;  mais,  le 
voyant  rejtté,  il  vota  pour  la  mortel 
contre  le  sursis  à l'exécution.  Il  s’op- 
posa  à cc  (pi  un  mémoire  du  ministre 
d’Espagnefûteiiteiidii.et  ne  voulut  pas 
non  plus  qu’un  examinât  le  jugement. 
Lu  cela,  il  se  montia  plus  implacable 
que  son  ami  Guadet,  qui  manifesta 
une  opinion  différente.  L’affreux  dé- 
nouement de  cc  procès  n’apaisa  pas 
encore  les  ennemis  delà  monarchie  : 
la  plupait  d’entre  eux  avaient  un  au- 
tre projet  que  celui  de  constituer  une 
république;  et  d'ailleurs,  leur  vœu 
principal  était  de  disposer  exclusi- 
vement de  l'autorité  suprême.  Gen- 
sonne  parut  néanmoins  s’intéresser 
à la  jeune  princesse , fille  du  Roi 
et  à l.ouis  XVII  son  frère;  il  de- 
manda que  la  municipalité  fût  res- 
ponsable de  leur  sûreté:  mais  cette 
preuve  tardive  d’humanité  ne  sersit 
qu’a  fournir  des  armes  à scs  ennemis. 
Dès-lors  Robespierre  poursuivait, avec 
un  acharnement  excessif,  le  parti  de 
la  Gironde,  et  ne  cessait  d’ameuter, 
par  scs  discours  , la  populace  qui  était 
entièrement  à sa  disposition.  Les  Gi- 
rondins avaient  aussi  pour  adversai- 
res Marat,  qui,  bien  que  méprise  dans 
I assemblée,  était  cependant  redouta- 
ble pir  son  audace,  et  D.mlou  qu’ils 
poursuivaient  indirectement , eu  dé- 
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nonçant  chaque  jutir  les  assassins  de 
septembre.  Yerguiaud , Guadet  et 
Gensouné , qui , tous  trois  , avaient 
beaucoup  de  talent , se  partageaient 
les  rôles  dans  cette  terrible  lutte , en 
se  chargeant  de  paraître  au  combat , 
alternativement,  soit  pour  l’attaque  soit 
pour  la  défense.  L’assemblée  conven- 
tionnelle présentait  alors  un  spectacle 
épouvantable.  Les  discours  les  plus 
violents  animaient  les  passions , déjà 
naturellement  portées  à la  dernière 
exaltation  : alors  les  cris,  les  huées, 
les  applaudissements  , les  bravo  des 
députés  et  des  tribunes , faisaient  re- 
tenir les  voûtes  de  la  salle  ; et  la  mul- 
titude, répandue  au  dehors,  y répon- 
dait par  de  véritables  hurlemt  nts.  Mal- 
gré l’épouvante  que  faisait  naî  re  un 
pareil  état  de  choses , on  y entendait 
quelquefois  des  sorties  assez  plaisantes; 
et  c’était  pré'  isément  ce  qui  faisait  le 
plus  d'effet.  Gensouné  traçait  un  jour 
à la  tribune  un  tableau  hideux  des 
horreurs  qui  s’étaieut  commises;  et, 
du  geste  et  de  la  Toix,  il  en  désignait 
clairement  les  auteurs  , lorsque  l’un 
d’eux  s’écria  : « Mais  ils  ont  sauvé  la 
» patrie.» — « Oui , répliqua  Genson- 
» né  ; comme  les  oies  du  Capitole.  » Il 
est  impossible  d imaginer  l'effet  que 
produisit  ce  sarcasme;  ceux-ci  riaient, 
ceux  - là  applaudissaient  ; d'autres 
huaient , ou  criaient  comme  des  for- 
cenés : jamais  on  n’entendit  lin  pareil 
vacarme.  Gensouné  se  défendit  avec 
assez  de  succès,  jusqu’à  la  défection  du 
général  Dumouricz,  avec  lequel  il  en- 
tretenait une  correspondance  particu- 
lière. Mais,  après  cette  défection,  Ro- 
bespierre le  fil  plus  aisément  passer 
pour  un  traître.  Ce  fut  dans  cette  cir- 
constance périlleuse  que,  le  ig  avril 
i795,Geusonné demanda  la  convoca- 
tion des  assemblées  primaires,  seul 
moyen  qui  restât  à son  parti , pour 
échapper  à ia  proscription  doutil  était 
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menace.  Déjà , au  commencement  de 
mars,  une  section  de  Paris,  dite  de  Bon- 
Conscil,  avait  demandé  leur  tête.  Gcn- 
sonnéet  les  siensavaient  repoussé  cette 
attaque  avec  avantage  : niais  leurs  en- 
nemis revinrent  bientôt  à la  charge. 
Cette  fris , ce  fut  la  src'iou  de  la  Halle- 
au- Bled,  dirigée  par  Béal , qui  sol- 
licita leur  expulsion  de  l’assemblée, 
et  fit  adopter  ce  système  de  persécu- 
tion par  le  corps  entier  de  la  cité,  qui 
vint  en  cette  qualité  faire,  à la  barre, 
la  même  demande.  Grnsonné  fut  en- 
suite lui-même  particulièrement  com- 
promis dans  la  corre-pcmdanre  du  gé- 
néral Miasiuski,  l’un  des  officiers  de 
Dumouricz , que  le  tribunal  extraor- 
dinaire, nommé  depuis  tribunal  ré- 
volutionnaire,avait  condamné  à mort. 
Une  commission  fut  chargée  d’exa- 
miner sa  conduite;  et  bientôt  la  révo- 
lution dn  ô i mai,  dirigée  contre  sort 
parti , arriva.  Il  lut  arrêté  le  a juin , 
avec  plusieurs  de  ses  collègues , déte- 
nu pendant  quelque  temps  au  Luxem- 
bourg , puis  envoyé  au  tribunal  révo- 
lutionnaire , qui  le  condamna  à mort, 
avec  vingt-un  de  ses  collègues,  le  5t 
octobre  1795.  B — u. 

GENS5ANE  (De  ),  directeur  des 
mines  de  Languedoc,  concessionnaire 
de  celles  de  Fi#nche-Comlé,  et  mem- 
bre de  la  société  des  sciences  de  Mont- 
pellier, cultiva  avec  succès  les  scien- 
ces naturelles, et  envoya  à l’acadétnie 
des  sciences  de  Paris  des  mémoires 
assez  intéressants  pour  faire  juger 
qu’il  deviendrait  pour  elle  un  collabo- 
rateur utile.  Le  7 mars  1757,  l’a- 
cadémie le  nomma  correspondant  de 
Uellol;ct  en  1770, de  Moutigny.  Par- 
mi les  mémoires  qu’il  donna  à I acadé- 
mie, on  cite:  1.  Description  d'un  pla- 
nisphère , cadran  et  machine,  />our 
observer  les  astres  par  le  méridien , 
175G.  IL  Observations  sur  un  mé- 
téore igné  en forme  de  comète,  1 738. 


DigiiizecLby  .Google 


GEN 

III.  Nouvelle  correction  fuite  aux 
pompes,  1741.  IV.  Observations  sur 
un  niveau  construit  ,le  maniéré  que 
ses  pièces  essentielles  soient  à l'abri 
du  vent , 1741.  V.  Manière  d'em- 
ployer T eau  pour  les  pompe s ,17^1. 
VI.  Correction  J aile  à la  pompe  à 
feu  , 1744.  VII.  Observations  sur 
les  mines  d' A /suce  et  du  comte  de 
Bourgogne;  elles  sont  insérées  dans 
la  a',  partie  du  recueil  des  Anciens 
minéralogistes  de  la  France,  par 
Gobel,  pig.  743  et  suivantes.  VIII. 
Histoire  naturelle  de  la  province  de 
Languedoc , partie  minéralogique 
et  géoponique  , Montpellier  il-jbv 
*777  > a vol.  in-8’.  IX.  La  géomé 
trie  souterraine  pour  l'exploita 
don  des  mines,  Montpellier  , 1776 
in-8°.  X.  Traité  de  la  fonte  des  mi 
nés  par  le  feu  de  charbon  de  terre 
Paris,  1770  et  177 6,  a vol.  in-4°! 

L — T. 

GENT ( Thomas),  antiquaire  an- 
glais, ne'  à York  eu  1691  , exerça 
la  profession  d'imprimeur  à Londres, 
et  ensuite  dans  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  le  17  mai  ,7-»,  âge  de  87 
ans.  On  a de  lui , entre  autres  compi- 
lations grossièrement  imprimées,  mais 
recherchées  aujourd’hui  pour  les  par- 
ticularités qu’on  y trouve , et  qu’on 
chercherait  inutilement  dans  d'autres 
ouvrages  historiques  plus  considé- 
rables : I.  Histoire  ancienne  et  mo- 
derne de  la  fameuse  cité  d' York , 
in- 1 a.  II.  Histoire  abrégée  de l' An- 
gleterre et  de  Home,  York  , 1741  , 
a vol.  in- ta.  III.  Histoire  ancienne 
et  moderne  de  la  loyale  ville  de 
Bipport,  ibid.,  1755,  in-8°.:  ces  trois 
ouvrages  sont  en  anglais.  IV.  An- 
nales Regioduni  Hullini,  ou  His- 
toire de  Kingston  upon  Hall,  ibid. 
1735,  in-8’.  X— s. 

GENT.  Foy.  Gentius. 

GEN  TIEN  ( PunivE  ) , poète  fran- 

XVII. 
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çais,  florissait  à la  fin  du  xtii*.  ou  vers 
le  commencement  du  xiv*.  sièclei  H 
était  de  Pari.17  et  F 'urhet  conjecture 
qu  il  était  fils  de  l’un  d.  s deux  frères 
G-nticn  , qui  furent  tués,  en  i5o4, 
à la  bataille  de  Mons-en-Puelle , en 
combattant  vaillamment  sous  les  veux 
du  roi  Pbilippe-le-Hel. Gentien*  rom- 
posé  un  livre  eu  rimes,  dans  lequel 
il  nous  apprend  que  1rs  dame.,  q„j 
voulaient  accompagner  les  chevaliers 
dans  leurs  voyages  d’outre-mt  r,  cé- 
lébrèrent un  tournoi  pour  s’exercer 
au  maniement  des  armes  , et  y dis- 
puter le  prix  de  la  valeur.  La  des- 
cription de  celte  fête  donne  lieu  au 
poète  de  nommer  quarante  ou  cin- 
quante dame,  des  plus  belles  qu’il  y 
tût  alors  ; et  Faucbel  dit  que  son  ou- 
vrage mérite  plus  d’être  lu  pour  la 
mémoire  des  anciennes  familles , que 
pour  l’cxcellcqpe  du  style.  W s. 

GENT  I EN  ( IIehoit  , célèbre  reli- 
gieux de  St.-Dcnis  , était  docteur  en 
théologie.  Son  mente  le  fil  choisir  par 
I université  pour  porter  la  parole  en 
diverses  actions  d’c'clat,  soit  dans  l’af- 
faire du  schisme,  soit  pour  obtenir 
le  soulagement  des  peuples.  Il  fut  l’un 
de  scs  députés  au  concile  de  Cons- 
tance, où  il  se  distingua  par  son  élo- 
quence et  par  son  rèle.  Il  est  princi- 
palement connu, parmiuos  historiens 
par  son  Histoire  de  Charles  Fl  ’ 
sous  le  nom  de  moine  de  St.-Denys’. 

Du  moins , le  Laboureur,  qui  l’a  tra- 
duite et  publiée  en  u vol.  in-fol  la 
lui  attribue-!  il.  Il  parait  fort  instAiit 
des  intrigues  de  la  cour  d’Avignon  et 
des  affaires  de  la  cour  de  France.  Son 
style  est  simple.  Il  se  montre  impar- 
tial; ce  qui  est  rare  dans  un  temps  d« 
troubles.  Ou  ne  s’aperçoit  point  s’il 
tenait  a aucune  des  factions  d’Orléans 
ou  de  Bourgogne  : il  avait  écrit  cette 
histoire  par  les  ordres  et  sur  les  mé- 
moires de  Gui  de  Monceaux  et  de 
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Philippe  de  Villeite , abbés  de  St.- 
Deuis.  Le  Laboureur  croit  qu’il  était 
père  de  Pierre  Gentiea,  prévôt  des 
marchands.  T — D. 

GENTIL  ( Le  ).  Voy.  Legeutil. 

GENTIL  (Jeaw  - Baptiste  - Jo- 
sipb  ) , colonel  d’infanterie,  cheva- 
lier de  l’ordre  royal  et  militaire  de 
St.-Louis,  ne' à Bagnols  le  t»5  juin 

I 7x6,  était  issu  d’une  famille  noble  et 
livrée  depuis  long-temps  k la  profes- 
sion des  armes.  Ayant  nasse  dans 
l’Inde,  en  I r5x , avec  le  régiment 
d’infauteric  août  il  faisait  partie , 
Gentil  servit  avec  distinction  sous 
MW.  Dupieix , de  Bussy,  Law  de 
Iaurislon,  de  Couflans,  et  de  Lally. 

II  contribua  aux  succès  de  nos  ar- 
mes dans  celte  belle  contrée;  il  fut 
aussi  témoin  de  nos  revers.  Après 
que  les  Anglais  se  furcut  emparés  de 
Pondichéri,  en  1760^1  en  eurent 
démoli  les  fortifications,  il  traversa 
la  presqu’île  pour  se  rendre  auprès 
du  général  Lauriston  , qui  fut  obligé 
de  capituler  auprès  de  Chandernagor 
et  d’abandonner  encore  ce  comptoir 
aux  Anglais.  Voyant  nos  affaires  ab- 
solument désespérées  dans  l’Inde  , 
Gentil  alla  offrir  ses  services  au  na- 
bàb  du  Bengale  , Myr  Câceni  Aly- 
Khân,  qui  était  alors  eu  guerre  avec  les 
Anglais.  La  conduite  atroce  et  perfide 
du  prince  indien  révolta  sou  bote. 
Celui-ci  exposa  même  sa  vie  pour 
sauver  celle  de  plusieurs  prisonniers 
anglais,  qui  furent  massacrés  en  sa 
présence.  A l’instant  même  il  s’éloi- 
gna de  cette  cour  odieuse,  etsc  rendit 
auprès  du  célèbre  Choudjâà  éj-doulah, 
nabab  d’Aoude  et  vézjr  de  l’empire 
tnogbol.  ( P . Cuoudjaa  èd-Doulab.) 
Quoique  prévenualorscontreiesFrau- 
çais  (v.  Hastiivgs  ),  ce  vczyr  accueillit 
avec  empressement  un  militaire  que  sa 
réputation  avait  devancé;  il  le  combla 
de  bienfaits  honorifiques  et  pécuniai- 
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res.. Le  généreux  Gentil  consacra  nn 
revenu  annuel  de  plus  de  80,000  fr. 
à soulager  les  malheureux  Français 
errants  dans  l’indc.  11  enrôla  même 
six  cents  d’entre  eux,  qui  formèrent  un 
corps  soldé  par  le  nabab,  à raison  de 
76,000  fr.  par  mois.  Sa  bourse  et  sa 
maison  étaient  ouvertes  à tous  ceux 
qui  se  présentaient;  il  employa  aussi 
des  sommes  considérables  à acheter 
des  objets  d’histoire  naturelle,  des 
armes,  des  médailles  de  l’Inde,  et  i33 
manuscrits  arabes  , persans , mala- 
bars , bengalis  et  samskrits,  ainsi 
qu’une  collection  d’environ  5oo  des- 
sins indieus.  A son  retour  en  France  , 
il  déposa  généreusement  h la  biblio- 
thèque du  Hoi  et  au  cabinet  d’histoire 
naturelle  ces  précieuses  acquisitions , 
dont  les  Anglais  lui  avaient  offert 
1x0,000  roupies  ( 5oo,ooo  francs). 
La  bataille  de  Bakibchar,  livrée  le 
x3  octobre  1 764  par  le  vézyr  con- 
tre les  Anglais,  qui  furent  d’abord 
battus  et  finirent  par  être  victorieux, 
rétablit  la  paix  entre  les  deux  puis- 
sances belligérantes.  Décoré  du  titre 
de  résident  français  auprès  de  la  cour 
d’Aoude  ( charge  ilout  il  ne  voulut 
jamais  toucher  les  émoluments  , Gen- 
til contribua  beaucoup  à cette  paci- 
fication , qui  eut  lieu  au  mois  d’août 
1 766  ; et  il  fut  encore  plus  utile  à son 
patron , qui  se  livra  alors  tout  entier 
à l’administratiou , et  s’occupa  de  for- 
mer à la  discipline  européenne  le  peu 
de  troupes  que  les  Anglais  lui  avaient 
laissé,  (les  améliorations,  qui  deve- 
naient chaque  jour  plus  sensibles  ,.ins- 
pircicnt  des  idées  ambitieuses  au  Ha- 
bib , mais  excitèrent  la  jalousie  des 
Anglais.  Ceux-ci  employer*  nt  leur  in- 
fluence pour  l’écirter  de  ta  cour 
d’Aoude  : il  avait  demandé  un  rongé, 
après  avoir  accompagné  le  nabâb  dans 
son  expédition  contre  les  Rohy’lahs 
( f'ogez  Choudjaa  );  mais  dès  qu'il 


Diq 


, Google 


GEN 

I 

«pprit  la  maladie  du  prince,  il  re- 
vint auprès  de  lui,  sous  prétexte 
de  prendre  congé  : il  lui  prodigua  les 
plus  tendres  soins , lui  procura  meme 
un  chirurgien  français  , qui  l’aurait 
probablement  guéri  ; mais  les  femmes 
du  harem  et  les  grands  de  la  cour 
repoussèrent  cet  infidèle  , dont  un 
vrai-croyant  ne  pouvait  accueillir  les 
secours.  Choudjân  succomba  le  26 
janvier  1775;  elle  17  février  sui- 
vant , Gentil  reçut  ordre  d’Assef-êd- 
doulnh  de  quitter  définitivement  la 
cour:  il  se  rendit  aussitôt  à Chander- 
nagor , et  ne  tarda  pas  à revenir  dans 
sa  patrie  , où  il  arriva  en  1778*  La 
même  année  il  obtint  le  grade  de  co- 
lonel : il  avait  reçu  la  crois  de  Sl.- 
Louis  dès  1771.  Ces  récompenses, 
tout  honorables  qu’elles  sont , ,n’ont 
point  paru  excessives  aux  hommes  ca- 
pables d’apprécier  le  cheVolier  Gen- 
til. Outre  les  objets  précieux  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ci-dessus , 
et  qu’il  a généreusement  déposés  dans 
les  établissements  publics  , on  doit 
savoir  qu’il  avait  le  projet  de  nous 
enrichir  des  moutons  du  Tibet,  qui 
procurent  ces  précieuses  laine»  dont  se 
fabriquent  les  beaux  seballs  de  Radi- 
an vr.  Les  six  brebis  et  les  six  béliers 
qu’il  s’était  procurés,  lestèrent  à l’Ile- 
de-France;  Je  portc-musc  qu’il  avait 
aussi  expédié  pour  la  métropole,  ar- 
riva vivant  à la  ménagerie  de  Ver- 
sailles. Ces  actes  d’un  vrai  patrio- 
tisme, et  2 3 ans  de  services  militai- 
res, ne  le  préservèrent  pas  des  tristes 
effets  de  la  révolution.  Ayant  à cette 
époque  lamentable  perdu  sa  [tension, 
qui  constituait  ses  seul-  moyens  d’exis- 
tence, il  écrivit  de  Bagnols  , où  il  s’é- 
tait relire',  à l’auteur  de  cet  article, 
pour  lequel  il  avait  toujours  conservé 
une  tendre  amitié,  et  lui  peignit  sa 
situation  avec  une  candeur  et  une  ré- 
signation héroïques.  Celui-ci  ne  put 
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s’empêcher  de  communiquer  cette 
lettre  au  ministre  de  l’intérieur  ( M.  le 
comte  François  de  Neufchâleau  ) : à 
l’inslaut,  une  ordonnance  de  600  fr. 
fut  expédiée.  Elle  arriva  quelques  jours 
après  que  le  vénérable  .et  infortuné 
vieillard  avait  exhalé  sou  dernier  sou- 
pir. Il  mourut  à Bagnols  , âgé  de  73 
ans,  le  1 5 février  1799,  des  suites 
d’une  attaque  de  paralysie,  ne  laissant 
à son  fils  d’autre  fortune  que  des  ser- 
vices trop  oubliés,  et  l'impuissante 
reconnaissance  des  administrateurs 
et  des  savants  , qui  ont  fréquemment 
sous  les  yeux  de  nombreux  monu- 
ments des  connaissances  et  de  la  géné- 
rosité de  son  père.  Le  chevalier  Gen- 
til a composé:  1.  Inc  Histoire  mé- 
tallique de  Tinte,  renf.imant  les 
dessins  d’un  grand  nombre  de  mon- 
naies, 1 vol.  uj-fol..  que  nous  avons 
eu  occasion  de  voir  plusieurs  fois , et 
dont  nous  ignorons  le  sort.  11.  Une 
Histoire  de  t'empire  mogol  , tirée 
principalement  de  Férichtah  ( Voy. 
Ferichtih),  ornée  de  vignettes  et 
des  portraits  des  souverains,  d'une 
jolie  exécution,  1 vol  in-fol.  HL  Un 
Abrégé  géographique  de  l'Inde , 
extrait  en  grande  partie  de  TAyin 
Ahbéry  ( Voy.  Akbar  et  Aboul  Fa- 
zbl  ) , avec  la  carte  géographique  de 
chaque  soubah  ou  gouvernement  icelle 
du  Kachmyr  a été  publiée  par  le  tra- 
ducteur du  Voyage  du  Bengale  à 
St.-Pélersbourg  par  George  Forster, 
Paris,  1802, 3 vol.  in-8°.  ( Voyez 
Forste*.)  Citte  traduction  est  dédiée 
à la  mémoire  du  chevalier  Gentil;  et, 
au  verso  de  la  dédicace , se  trouve  une 
courte  notice  biographique,  renfer- 
mant une  partie  des  faits  con< ignés 
ici.  IV.  Histoire  des  Radjahs  de 
TUindoustdn  depuis  Barlh  jusqu’à 
Petaurah , manuscrit  dépose  au  ca- 
binet des  estampes.  On  trouve  de  plus 
grands  détails  dans  itne  brochure  de 
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a4  pages  in-8’.,  publiée  par  son  fils 
en  1814,  sous  ce  titre:  Précis  sur 
J.-B.-J.  Gentil , ancien  colonel  d'in- 
fanterie , etc.  L — s. 

GENTIL  ( André- Antoihe- 
Pierre  ) , bernardin  , l’un  des  agro- 
nomes les  plus  laborieux  du  xvm'. 
siècle,  naquit  (1)  à Pcstnes,  petite 
ville  de  Franche-Comté,  de  parents 
honnêtes,  mais  privés  des  biens  de 
la  fortune.  Pendant  qu’il  achevait  ses 
études  au  collée  de  Dole , il  se  lia 
avec  le  prieur  d’Accy  , qui  l’invita  à 
venir  y passer  le  temps  des  vacances. 
L’accueil  qu'il  reçut  dans  celte  mai- 
son , uu  penchant  naturel  pour  la  re- 
traite , et  peut-être  aussi  l’espcrance 
de  pouvoir  se  livrer  tranquillement 
à l’étude , déterminèrent  sa  vocation. 
11  prit  l’habit  de  S.  Bernard  à fige  de 
dix-huit  ans , et  fut  envoyé  à Clair- 
vaux  , où  il  fit  son  noviciat.  Plusieurs 
années  s’écoulèrent  sans  que  rien 
annonçât  les  dispositions  particuliè- 
res de  dom  Gentil  : il  remplissait 
avec  exactitude  ses  devoirs  cfe  reli- 
gieux, et  employait  le  reste  de  la 
journée  à lire  des  ouvrages  de  chi- 
mie , de  physique  ou  d’histoire  na- 
turelle ; mais  ces  lectures  semblaient 
être  pour  lui  moins  une  occuption 
qu’un  simple  délassement.  Cependant 
un  de  scs  supérieurs  , ayant  remar- 
qué qu’il  s’informait  avec  curiosité 
des  différentes  pratiques  de»  labou- 
reurs du  canton,  le  nomma  procu- 
reur de  la  maison , et  le  chargea  de 
la  direction  des  fermes  qui  en  dépen- 
daient. Ce  fut  alors  qu’appliquaut  à 
Pagriculturc  les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  dans  les  sciences  , et 
vérifiant  par  des  expériences  multi- 
pliées les  méthodes  qu’il  avait  imagi- 
nées pour  tirer  un  parti  plus  avanta- 
geux des  différentes  espèces  de  terres , 

(1)  En  !-■»$,  iuiv»|t  M.  de  Koirliaiuberg , mais 
•h  *7i*  si  l’on  au  croit  le  P.  Dansait. 
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dom  Gentil  augmenta  en  peu  de  temps 
les  revenus  de  l’abbaye  et  l’indus- 
trie des  habitants  du  voisinage.  Ce 
résultat  avantageux  le  Gt  connaître  ; 
et  il  fut  nommé  prieur  de  Fontenai 
dans  l’Auxerrois.  11  était  alors  âgé  de 
près  de  cinquante  ans,  et  11’avait  en- 
core rien  écrit.  En  1773,  il  rédigea 
son  premier  Essai  d'agronomie, 
dout  il  fit  remettre  un  exemplaire  à 
chacun  des  membres  des  Étals  de 
Bourgogne, en  les  engageant  de  vo- 
ter des  fouds  pour  l’établissement  de 
fermes  expérimentales  , où  l’on  pût 
faire  en  grand  des  essais  sur  le* 
moyens  d’épargner  les  fumiers , 
d’améliorer  les  engrais  et  d’accroître 
les  produits  de  l’agriculture.  L’ou- 
vrage de  dom  Gentil  fut  très  bien 
reçu  ; on  conviut  qu’il  renfermait  des 
vues  utiles;  on  loua  son  ».èle  , mais 
il  ne  put  obtenir  aucun  secours.  Dif- 
férents mémoires  couronnés  par  le* 
académies  de  France  et  de  Hollande 
vinrent  ajouter  successivement  à la 
réputation  de  ce  bon  religieux  ; et 
quoique  sa  santé  naturellement  déli- 
cate fut  encore  affaiblie  par  l’âge  et 
par  l’excès  du  travail,  les  succès  qu’il 
obtenait  semblaient  redoubler  son  ar- 
deur. Buffon(i),  qui  le  connaissait 

(t)  Baffoo  ne  parlait  jamais  qu'avec  distinction 
de  ce  respectable  religieux,  « qui  ensevelit  daai 
M'ombre  du  cloître  «1rs  talents  dignes  du  plua  grand 
a jour.  Souvent  créateur,  toujours  heureux  dan* 
**  «es  opêraùoDi  chimiques  , parce  qu'il  est  infaU- 
» gable  dans  aes  recbercbea  , il  ne  voit  riro  dans 
» la  nature  qui  ne  puisse  tourner  par  ses  soins  au 
* profit  d«  l'espèce  humaine  : il  ferait  sortir  la 
» Chypre  et  le  Milagi  d'une  tonne  remplie  de  via 
wcorr  mpa.  Lises  soo  ouvrage  sur  la  fermentation, 
» et  ses  dissertations  sur  divers  objets  d’utilité  pre- 
ss mière  ; mais  je  dois  respecter  le  voile  modeste 
>•  dout  il  veut  couvrir  sa  vie  , son  nom  et  ses  ouvres. 
» Ah!  si  le  génie  et  la  vertn  étaient  les  seuls  droite 
» aux  belles  abbayes  de  son  ordre  , qu'il  serait  puis- 
>>  sant  aujourd’hui  ' et  que  d'infortuoés  le  héni- 
» raient  demain  ! Passionne  pour  les  scieoces  , il 
p nVn  cultive  pas  avec  moins  de  grâce  et  de  goût 
» la  littérature  qui  les  embellit.  àa  conversation 
» est  ingénieuse  et  piquante  ; »«n  idiome  est  pitto- 
presque  et  u’appartientqn'a  lui  sent.  Organisation 
p vive,  sauté  frêle  , ame  ardente  . voila  le  portrait 
M du  prieur.  Une  lame  de  cette  trempe  use  violrm- 
p ment  son  fourreau.  » (f'ie  priait  a<  Buffvn , par 
M.  Auü«.  ) 
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déjà  par  ses  ouvrages , desira  de 
le  voir  à Monbard,  et  lui  prodigua 
les  marques  du  plus  vif  intérêt. 
Dom  Gentil  uniquement  occupe  de 
projets  d’ utilité'  publique  était  bien 
éloigné  de  prévoir  les  maux  dout 
étaient  menacés  ses  derniers  jours. 
La  lévolution  l’exila  de  son  cloître; 
et  il  se  réfugia  à Paris , dans  le  des* 
sein  de  revoir  ses  ouvrages,  et  d’en 
publier  la  substance  sous  le  titre  de 
petit  Econome:  mais  le  chagrin  qui  le 
dévorait,  avait  accru  scs  infirmités,  au 
point  qu’il  lui  fut  impossible  de  se 
livrer  a ce  travail.  La  pension  qu’on 
lui  avait  promise  était  mal  payée; 
ses  parents  ne  pouvaient  lui  donner 
des  secours  : il  était  trop  fier  pour  en 
solliciter  de  la  pitié.  Il  vécut  pendant 
quelque  teinpsdu  produildc  ses  livres; 
et  l'homme  qui  avait  tant  travaillé 
pour  le  bonheur  de  ses  semblables, 
mourut  dans  uu  état  voisin  de  la  mi- 
sère , et  presque  ignoré  à Paris,  en 
tBoo.  Dom  Gentil  était  membre  des 
académies  de  Montpellier , Dijou  , 
Auch , Limoges, et  des  sociétés  d’agri- 
culture de  Paris , de Nanci,  du  Mans , 
de  Matières  et  de  Besançon.  11  or- 
donna,parson  testament,  que  ses  ma- 
nuscrits fussent  partagés  entre  les 
compagnies  savantes  auxquelles  il 
avait  appartenu.  Dans  le  nombre  il 
en  est  plusieurs  qui  sont  écrits  en 
chiffres,  et  qui  par  cette  ‘raison  ne 
seront  vraisemblablement  jamais  con- 
nus du  public,  fies  ouvrages  les  plus 
importants  de  dom  Gentil  sont  : I. 
premier  Essai  et agronomie  , ou 
Diététique  générale  des  végétaux, 
et  application  de  la  chimie  à Y agri- 
culture , Dijon , 1777,  iu-8“.  IL  Mé- 
moire sur  cette  question  : « Les  en- 
» grais  peuvent-  ils  être  suppléés  par 
» de  fiéquents  labours?  Jusqu’à  quel 
» point  les  labours  influent-ils  sur  la 
» végétation  ? et  peuvent-ils  y su£- 
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» lire?  » couronné  par  la  société  d’a- 
griculture d’Auch  en  1779.  III.  Mé- 
moire indiquant  les  substances  fos- 
siles propres  à remplacer  la  marne, 
couronné  par  la  société  d’agriculture 
de  Limoges  en  1779.  tV.  Quel  est  le 
meilleur  moyen  de  cultiver  les  terres 
basses  et  nouvellement  desséchées  ? 
Celte  question  avait  été  mise  au  con- 
cours par  l’académie  d’Amsterdam  : 
un  Hollandais  remporta  le  pris  ; 
mais  dom  Gentil  eut  le  premier  ac- 
cessit. V.  Mémoire  sur  le  sujet  pro- 
posé (en  1779)  par  la  société  des 
sciences  de  Montpellier  : « Détqr- 
» miner  par  un  moyen  fixe,  simple 
» et  à la  portée  de  tout  cultivateur, 
» le  moment  auquel  le  vin  en  fer- 
'»  mentation  dans  la  cuve  aura  ac- 
» quis  toute  la  furce  et  toute  la  qua- 
» lité  dont  il  est  susceptible.  » Le 
piemier  prix  fut  accordé,  dit  M.  Cliap- 
tal,  à une  rapsodie  théorique  de  l’abbé 
Bertholon  ; et  l’excellent  ouvrage  de 
dom  Gentil  n’obtint  que  le  second. 
Les  deux  Mémoires  furent  imprimés 
ensemble  aux  frais  de  la  société;  et 
celui  de  dom  Gentil  a eu  plusieurs 
éditions.  VI.  tes  avantages  et  les 
désavantages  de  Y incinération  sim- 
ple, de  celle  à Yécobue  et  de  la 
fumigation  aussi  à Yécobue,  mé- 
moire couronné  par  la  société  de 
Limoges  en  1781.  VU.  Désigner 
les  plantes  inutiles  et  vénéneuses  qui 
mfestent  souvent  les  prairies  et  di- 
minuent leur  fertilité,  et  indiquer 
les  moyens  d’en  substituer  de  sa- 
lubres et  d’utiles  , de  manière  que 
le  bétail  y trouve  une  nourriture 
saine  et  abondante.  Le  Mémoire  de 
dom  Gentil  eut  le  premier  accessit , 
en  1783,  à l’académie  de  Dijon.  VIII. 
Est-il  avantageux  ou  non  de  souti- 
rer les  vins  ? Dans  le  cas  de  l’ affir- 
mative , quand  et  comment  doit  • on 
les  soutirer  pour  ne  point  nuire  à 
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leurs  principes  et  à leurs  qualités  ? 
couronné  par  l’académie  de  Lyon  en 
1787.  IX.  Manière  de  /aire  île  très 
bon  v:naigre  avec  du  petit- lait, 
imprime  à Dijon  en  1787,  avec  l’ap- 
probation de  l'académie.  La  société 
d’Agri  culture  de  Besançon  possède 
les  manuscrits  originaux  de  plusieurs 
Mémoires  de  dom  Gentil , entre  au- 
tres des  Suppléments  inédits  à sou 
Traité  sur  les  vins.  On  peut  consul- 
ter, pour  plus  de  details,  sou  Eloge, 
par  M.  de  Fuscbamberg,  impunie 
dans  le  tome  111  du  Recueil  des  tra- 
vmx  de  cette  société.  W— s. 

G EMILE  GENTIL!,  eu  latin, 
Gentilis  de  Gentilibus , médecin, 
surnomme  Fulginas , du  nom  de  Fo- 
ligno  , ville  d’Italie,  où  il  naquit  vers 
l’an  11  jo  , fut  disciple  du  célèbre 
Thadée  de  Florence.  Les  connais- 
sances qu’il  avait  puisées  sous  cet  ha- 
bile  maître,  lui  acquirent  parmi  ses 
concitoyens  une  réputation  qui  s’éten- 
dit bientôt  daus  toute  l’Italie.  La  ma- 
niéré brillante  avec  laquelle  il  com- 
mentait Avicenne,  dont  les  ouvrages 
étaient,  à cette  époque,  la  base  de 
l’enseignement  public  île  ‘a  médecine, 
lui  avait  même  donné  une  très  grande 
considération,  et  une  sorte  de  préémi- 
nence dans  la  plupart  des  universités 
de  l’Europe.  Il  mourut  à Bologne, 
vers  l'an  1J10,  après  avoir  fait  plu- 
sieurs ouvrages  dont  le  R cueil  a été 
public  à Venise , 1484.  i486,i49'J» 
4 v.  in-fol.  On  y trouve  les  Traités 
suivants , dont  plusieurs  ont  été 
imprimés  séparément  : I.  Expositio - 
nés  cum  texlu  Avicemiœ.  II.  De 
febribus,  Venise,  lô-lô,  in  fol.  III. 
Expositio  cum  commenta  Ægidii 
monachi  Benedictini  judiciorum  de 
ui  inis , lib.  1 , et  de  pulsibus , lib. 
1,  Venise,  1491,  in -8°.;  Lyon, 
i5o5,in-8".  IV.  Consilia  pere pro- 
fit a ad  quxvis  morborum  tuiius  cor • 
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poris  généra , avec  les  Conseils  A’ An- 
toine Cermizoni , Venise,  t5o3, 
in-fol.  V.  Quœstiones  et  tractatus 
extravagantes , Venise,  i5io,  in- 
fol. VI.  Deleprd  tractatus,  avec  le 
Traité  de  chirurgie  de  Dino  del  Gar- 
bo  , Venise,  i55f>.  VII.  De  propor- 
tionibus  medicinantm , dans  le  Re- 
cueil des  opuscules  De  dosibus  par 
les  plus  célèbres  médecins,  Padoue, 
i55(»,  in -8'.;  1579,  iu-41.;  Lyon, 
■ 584,  in-8’.  — Gentile  Gentil! , 
surnomme  le  Spéculateur , naquit  à 
Foligno,  comme  le  précédent,  dont 
on  croit  qu’il  était  fils.  L’éclat  avec 
lequel  il  exerça  la  médecine,  lui  va- 
lut une  si  grande  réputation  que  1rs 
ville  de  Bologne  et  de  Pérouse  lui  ac- 
cordèrent le  droit  de  bourgeoisie  : 
cette  dernière  lui  fit  même  présent 
d'une  maisou.  Plein  de  reconnaissance 
pour  une  récompense  aussi  honora- 
ble , lorsque  cette  ville  fut  ravagée  par 
la  peste  en  1 548  , il  vola  au  secours 
de  ses  habitants.  Mais  bientôt , affecté 
lui-même  de  la  maladie  qu’il  était  ve- 
nu combattre,  il  mourut  victime  de 
son  zèle,  le  11  juin  de  La  même  année. 
Scs  dépouilles  mortelles  furent  trans- 
portées à FoligDO , sa  patrie , où  il  fut 
enterré  avec  pompe  dans  une  église. 
Il  est  difficile  de  déterminer  auquel  do 
ces  deux  Gentilis,  père  et  fils,  appar- 
tiennent réellement  les  ouvrages  qui 
viennent  d’être  cités;  Manget  les  attri- 
bue au  père;  Éloy  les  place  sous  le 
nom  du  fils.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  der- 
nier fut  comblé  <le  faveurs  et  de  bien- 
faits par  le  pape  Jean  XXII.  — Par- 
mi plusieurs  autres  hommes  célèbres 
du  même  nom  que  l’Italie  a produits, 
on  doit  citer  Gentilis  ( Mathieu  ).  Il 
exerça  la  médecine  avec  distinction 
dans  la  Marchc-d’ Ancône;  mais  ayant 
embrassé  la  religion  réformée,  il  fut 
obligé  de  quitter  sa  pallie  et  sa  fa- 
mille. 11  se  relira  ea  Caruiole,  avec 
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deux  de  se*  fils , Aibér ic  et  Scipion , 
et  remplit  pendant  quelque  temps 
l’emploi  de  médecin  de  cette  provin* 
ce.  Enfin  il  termina  ses  jours  en  An* 
eleterre,  où  il  était  allé  joindre  son 
fils  Aibéric , devenu  professeur  de 
droit  à Oxford.  Cn — t. 

GENT1LESCHI  ( Oaxzto  ),  pein- 
tre d’histoire , né  à Florence,  nom- 
mé Gentiel  par  les  Flamands , quitta 
l’Italie  fort  jeune,  pour  voyager  en 
Espagne,  où  il  fit  plusieurs  grands  ta- 
bleaux pour  l’Kscurial.  De  là,  ayant 
passé  en  Angleterre,  il  vint  se  fixer 
dans  les  Pays-Bas.  Eu  peu  de  temps, 
sa  réputation  s’y  accrut  beaucoup  ; et 
Charles  1".,  roi  d'Angleterre,  lui  com- 
manda deux  tableaux,  dont  l'un  repré- 
sentait une  Ste.  • Madeline,  et  l’au- 
tre , Lolh  et  ses  filles.  Get  artiste  exé- 
cuta aussi,  pour  la  Hollande  et  pour 
le  Brabant , différents  ouvrages  qui 
lui  firqpt  infiniment  d’honneur.  Hen- 
nissant à ses  talents  comme  artiste, 
beaucoup  de  connaissances , d’esprit 
et  même  d’érudition,  et  possédant,  ou- 
tre tous  ces  avantages,  un  caractère  ai- 
mable et  doux,  il  se  fit  un  grand  nom- 
bre d’amis,  et  obtint  planeurs  emplois 
honorables.  Appelé  en  Angleterre  par 
le  roi,  il  y séjourna  long-temps  , et  y 
peignit  beaucoup  de  tableaux  : il  est 
probable  qu’il  mourut  dans  cette 
contrée.  Sandrart,  qui  a écrit  sa  vie, 
et  qui  en  fait  un  grand  éloge,  ne 
nous  donne  aucune  lumière  à cet 
égard.  Suivant  le  Nouveau  diction - 
noir* historique , il  mourut  à Rome, 
en  i647-  P— b. 

GEÉT1LIS  (Albésic),  laborieux 
jurisconsulte  du  xvi'.  siècle,  doit  être 
mis  dans  la  classe  des  écrivains  de 
cette  époque  qni  ont  eu  plus  d’éru- 
dition que  de  goût  et  de  jugement.  Il 
naquit  en  i55i,  à Castcllo-di-Sm- 
Gcnesio,  dans  la  Marche-d’Ancone  , 
et  fit  scs  études  à Pérouse , où  il  fut 
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regu  docteur  en  droit  civil , à l'âge  de 
vingt-un  ans.  Peu  de  temps  après,  il 
obtint  une  place  de  juge  dans  la  ville 
d’Ascoli  ; mais , ne  pouvant  y profes- 
ser avec  sécurité  la  religion  protes- 
tante dont  il  était  ardent  sectateur, il 
alla  chercher  un  asile  d’abord  dans 
la  Carniole , et  eu  dernier  lieu  en  An- 
gleterre. Pendant  soir  séjour  h Lon- 
dres, qui  fut  de  plusieurs  années  , il 
vécut  uniquement  des  secours  qu’il 
pat  tirer  de  quelques  généreux  amis 
des  sciences.  Enfui  le  comte  de  Lri- 
cester  , son  protecteur,  loi  procura , 
en  1 587 , une  chaire  de  droit  dans  l'u- 
niversité d’Oxfcrd  , dont  il  était  chan- 
celier. Cette  place , cl  le  titre  que  Gen- 
tilis  ne  tarda  pas  ensuite  à recevoir , 
d’avocat  perpétuel  des  sujets  du  roi 
d’Espagne  pour  les  causes  qu’ils  au- 
raient en  Angleterre,  le  firent  jouir, 
le  reste  de  ses  jours,  «fane  assez 
gronde  aisance.  Il  mourut  au  com- 
mencement de  Tannée  itiii.  Les 
travaux  d’ Aibéric  Gentilis  sur  la  ju- 
risprudence lui  donnent  peu  de  droits 
à notre  estime  : outre  qu'il  montra 
quelquefois  des  sentiments  erronés  , 
les  saines  doctrines  que  peuvent  con- 
tenir ses  ouvrages  sont  comme  en- 
sevelira dans  une  multitude  de  cita- 
tions sans  fin,  tirées  des  philoso- 
phes, dés  saints  Pères,  des  poètes, 
des  historiens  et  des  jurisconsultes. 
Cette  énorme  crtidittoft  le  feii  même 
chanceler  fréquemment  dans  des  ma- 
tières importantes  : Aussi  Bayle  lui 
reproehe-t-il  d’avoir  fait  un  éloge  in- 
direct des  opinious  des  catholiques 
sur  quelques  points  de  controverse, 
quoiqu'il  fût  d’ailleurs , ainsi  que  nou^ 
l’avons  dit,  zélé  protestant.  Mais  scs 
Traités  sur  le  fîroit  des  gens,  ont 
rendu  sou  nom  digne  d’etre  reçu  vtfi 
par  l'histoire.  Sou  livre  De  jure  beili 
renferme  d'excellentes  vues  sur  une 
science  qu’Aristotc  et  Cicéron  n'eut 
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pis  même  soupçonnée;et,  si  l'auteur 
n’a  pas  suffisamment  aprofondi  son 
sujet,  si  trop  souvent  il  décide,  par  les 
préceptes  de  la  religion  ou  de  la  mo- 
rale, des  questions  purement  politi- 
ques , on  doit  toujours  lui  savoir  grc 
d’avoir  fourni  d'abondants  maléi  iaux 
à Grotius.  La  liste  exacte  de  ses  ou- 
vrages se  trouve  dans  les  Mémoires 
de  Niceron  ( tom.  xv  et  xx  ).  Nous 
indiquerons  seulement  : I.  Liber  con- 
didonum,  Witteiuberg  , 1 58o , in- 
8°.;  et  Londres,  1587,  idem.  II. 
De  juris  inlerprelibus  dialogi  sex , 
Londres , 1 582 , in  - 4°-  5 cet  ou- 
vrage a été  réimprimé'  avec  les  Vies 
des  jurisconsultes , de  Pancirolc,  à 
Leipzig,  1721,  in-4”.  III.  De  in- 
juslitid  bellicâ  Jtomanorum  aclio, 
Oxford,  iSgo,  iu-8".  IV.  De  jure 
beüi  libri  1res , Hanau,  1 5198, in  8°.; 
ibid. , 1612.  V.  Disputationes  duce  : 
prima  de  actoribus  et  spectatoribus 
fabularum  non  nolandis;  se  conda 
de  abusu  mendacii,  Hanau , 1 599 , 
in-8“.  et  in-tx.  VI.  Ad  Joanncm 
Jtainoldum  de  ludis  scenicis  episto- 
he  date,  Middelbotirg , 1 5gg , in-4".; 
idem,  (Jxford,  1629,  in-40.  VII. 
Disputationes  très:  1 “.de  libris  ju- 
ris canonici;  1°.  de  libris  juris  civi- 
lis;  3».  de  lalinitate  veleris  Biblio- 
rum  versionis  malè  accusatd,  Ha- 
nau, 1 604  et  iGoâ,  in-8°.  VIII.  De 
linguarum  mixturd  disput  alio  pa- 
rergica , Hanau,  t6o4,in-8  . N — e. 

G ENT I L1 S (Sctpiow  },  frère  du 
prcce'dent,  qu’il  accompagna  dans  sa 
retraite  en  Carniole,  et  jurisconsulte 
comme  lui , naquit  egalement  dans  la 
Marche -d’Ancone,  à Castello-di- 
San-Gencsio,  l’an  t563.  Il  fit  ses 
études  à l’académie  de  Tubingcn;  et 
elles  touchaient  à peine  à leur  terme , 
qu’il  publia  quelques  Opuscules,  qui 
annonçaient  d’heureuses  dispositions 
pour  la  poésie.  Après  avoir  appris  le 
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droit  dans  les  écoles  de  Wittcmberg 
et  de  Leyde , il  fut  reçu  docteur  en 
cette  faculté  à tlàle,  le  1 5 avr.  i58g. 
Il  se  lendit  d’abord  à Heidelberg, 
dans  l’espoir  d’y  trouver  de  l’emploi  ; 
mais  contraint  de  quitter  cette  ville 
par  la  jalousie  de  Jules  Pacius,  qui 
y professait  la  jurisprudence , il  vint 
à Altorf,  où  la  protection  de  Hugues 
Doneau  lui  fit  bientôt  obtenir  une 
chaire  de  droit  romain.  Sa  manière 
d’enscigurr,  qui  réunissait  tous  les 
agréments  d’une  imagination  bril- 
lante à une  profonde  instruction , at- 
tira un  grand  concours  d’auditeurs  à 
ses  leçons , et  le  fit  connaître  dans  les 
principaux  états  de  l’Europe.  Micliel 
Picarl  assure  meme  que  le  pape 
Clément  VII  fit  des  tentatives  pour 
l’engager  à venir  professer  à Bolo- 
gne, et  qu’il  lui  promit,  dans  ce 
cas , la  liberté  de  conscience.  Scipion 
préféra  toujours  sa  chaire  d’^Utorf  à 
des  fouctious  plus  avantageuses  sans 
doute,  mais  dont  la  durée  n’eût  peut- 
être  pas  été  très  longue.  11  mou- 
rut d’une  dysenterie  opiniâtre , qui  le 
tourmentait  depuis  long-temps,  le  7 
août  161  G.  La  postérité  n’a  point  con- 
firmé les  éloges  que  son  siècle  lui  a 
donnés;  ceux  surtout  qui  furent  gra- 
vés sur  sou  tombeau.  Ses  ouvrages  , 
la  plupart  composés  sur  des  matières 
oiseuses  ou  d’un  faible  intérêt , et 
écrits  avec  aussi  peu  de  goût  que 
de  critique,  11c  sont  pas  propres  à 
tirer  son  nom  de  l’oubli  où  il  est  tom- 
bé. Cependant  on  pourrait  encore 
tirer  quelque  fruit  de  la  lecture  des 
Traités  suivants,  qui  sont  sortis  de  sa 
plume  : l . De  d malionibus  inter  vi- 
rant etuxorem  libri  ir,  Francfort, 
1G04,  in-4".  II.  Deerroribus  testa- 
mentorum  à testaloribus  ipsis  com- 
mis sis,  et  de  dividuis  et  individuis 
obligaùonibus , Strasbourg,  1G99, 
in-8°.  Tour  le  catalogue  de  ses  autre* 
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ouvrages , voy.  le  tom.  xv  des  Mé- 
moires deNiceron  et  Lippenius.  Tou- 
tes les  œuvres  de  Scipion  Genlilis 
out  été  réunies  en  4 vol.  in- 4".,  Na- 
ples , 1 763  et  1765.  N — e. 

G E N T I L I S ( Jean  - V albntin  ) , 
hérésiarque,  ué  à Goseuza , dans  le 
royaume  de  Pfaples,  au  xvt*.  siècle, 
embrassa  les  opinions  de  Socin  , et 
mit  si  peu  de  discrétion  à les  répan- 
dre, qu’il  fut  réduit  à s’enfuir  pour 
échapper  aux  poursuites  qu’il  s’était 
attirées.  Il  se  réfugia  à Genèvr , où  il 
crut  pouvoir  débiter  impunément  ses 
erreurs;  mais  les  chefs  de  la  rélormc 
étaient  loin  d’avoir  pour  les  autres  l’in 
dulgence  qu’ils  réclamaient  pour  eux- 
mêmes.  Obligé,  en  t558,  de  signer  un 
formulaire  de  foi  donné  par  le  con- 
sistoire italien , Geutilis  fut  accusé, 
quelque  temps  après  , d’avoir  conti- 
nuéde  dogmatiser  contre  la  Ste.-Tri- 
nité,  et  mis  en  prison , d’où  il  ne  sor- 
tit qu’après  avoir  apaisé  Calvin  par 
scs  soumissions.  On  exigea  en  outre 
qu’il  fit  amende  honorable,  qu’il  jetât 
lui-même  ses  écrits  au  feu,  et  s’enga- 
geât, par  seiment,  de  ne  point  qœtter 
Genève  sans  la  permission  des  magis- 
trats. 11  se  saura  cependant,  au  bout 
de  quelques  mois,  et  se  tint  caché 
dans  un  village  du  canton  de  Berne. 
Il  passa  ensuite  en  Savoie,  et  parcou- 
rut le  Lyonnais  et  le  Dauphiné,  èlter- 
chant  à faire  des  partisans  au  socinia- 
nisme. La  crainte  d’être  découvert  et 
puni  le  contraignit  bientôt  à regagner 
sa  première  retraite.  Il  y fut  arrêté  et 
mis  en  piifon  par  l'ordre  du  bailli  de 
Gcx , qui  lui  demanda  une  profession 
de  foi , pour  la  faire  examiner  par  des 
théologiens.  Il  parvint  à obtenir  son 
élargissement , et  retourna  à Lyon , 
où  il  fil  imprimer  sa  profession  de  foi, 
qu'il  dédia  à ce  même  bailli,  l’auteur 
de  son  arrestation.  Cette  imprudence 
le  jeu  daus  uu  nouvel  embarras  : les 
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magistrats  de  Lyon  crurent  devoir  s’as- 
surer de  sa  personne;  mais  il  leur  per- 
suada qu’il  n’en  voulait  qu’à  Calvin,  et 
on  lui  rendit  encore  une  fois  la  liberté. 
Il  en  proGia  pour  aller  en  Pologne, 
où  deux  disciples  de  Socin , Geor- 
ge Blaodrata  et  Jean-Paul  Alciat,  ve- 
naient de  l’appeler,  afin  qu’il  les  aidât 
à propager  l<  ur  doctrine.  Les  sectaires 
s’étaut  divisés  sur  quelques  points,  il 
en  résulta  des  troubles,  auxquels  le 
roi  de  Pologne  mit  fin  en  les  obligeant 
de  sortir  du  royaume.  Genlilis  se  re- 
tira d’abord  en  Moravie  et  ensuite  en 
Autriche , d'où  il  revint  dans  le  can- 
toude  Berne.  Mais  le  bailli,  dont  il 
aurait  dû  se  défier,  le  fit  arrêter  une 
seconde  fois,  le  1 1 juin  1 56(> . et  con- 
duire à Berne,  où  son  procès  fut  ins- 
truit solennellement.  Les  débats  durè- 
rent depuis  le  5 août  jusqu’au  7 sep- 
tembre; et  enfin,  ayant  été  convaincu 
d’avoir  attaqué  le  mystère  de  la  Ste.- 
Triniic , il  fut  condamné  à perdre  la 
tête. On  du  qn’cn  allant  au  supplice, 
il  se  flatta  d’être  le  premier  martyr  de 
là  gl  oire  du  Père;  les  apôtres  et  les 
autres  mai  tyrs  11’étant  morts  que  pour 
U gloire  du  fils.  Bénédicl  Aretius  a 
écrit  en  latin  l 'Histoire  de  la  con- 
damnation de  Genlilis,  Genève, 
1 58 1 , in-8*.  On  y trouvera  le  détail 
de  ses  opinions , qui  différaient  de  cel- 
les de  son  maître,  et  dans  lesquelles 
il  a varié  plus  d’une  fois  ; chose  inévi- 
table, loisqti’on  n’a  d’autre  règle  de 
foi  que  la  raison  ou  l’imagination. 
Celte  idée  loi  était  particulière,  que 
Dieu  avait  eréé , dans  l’étendue  de  l’ç- 
lernité,  un  excellent  Esprit  qui  s’était 
incarné  lui-même  dans  la  plénitude 
du  temps.  On  peut  consulter  encore 
le  Dictionnaire  des  hérésies , par 
l’abbé  Pluqnct,  au  moi  Socia  ianisme. 

W— s. 

GENTU.OTTI  (Jean- Benoît), 
né  à bngclsbrun , daus  le  Tyrol , en 
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167s,  d’une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille, après  avoir  fait  d'excellentes 
études  à Saltzbourg  et  à lnsprtick , 
alla  les  continuer  à Home,  où  il  ac- 
quit une  connaissance  profonde  du 
droit  canonique  cl  des  langues  grec- 
que, hébraïque  et  arabe.  L’arcbevê- 
qnrde  Saltzbourg  l’appela  auprès  de 
lui  en  1703,  pour  remplir  à sa  cour 
les  fouettons  de  directeur  de  chan- 
cellerie et  de  conseiller  intime.  L’année 
suivante,  il  se  rendit  à Vienne  , on  il 
succéda  à D.  Ncssel  dans  la  place  de 
directeur  de  la  bibliothèque  impé- 
riale , et  se  fit  aimer  des  sav.idis  par 
son  affabilité  et  son  empressement  à 
leur  fournir  tous  les  secours  dont  iis 
avaient  besoin  pour  leurs  travaux.  Il 
continua  le  catalogue  de  cette  riche 
bibliothèque,  et  rédigea , sur  les  prin- 
cipaux ouvrages  qu’elle  renferme, des 
notes  que  le  librairr  Weidmann  se 
proposait  de  publier.  ( V or-  les  Acta 
erudilorum,  1737.)  Des  circons- 
tances ayant  fait  connaître  toute  l'ha- 
bileté de  Gentilotti  pour  les  négocia- 
tions, l’empereur  le  nomma  son  com- 
missaire près  du  souverain  |>outife, 
pour  régler  différents  objets  impor- 
tants au  bien  de  la  religion  et  à la 
tranquillité  de  l’Allemagne.  Il  s’ac- 
quitta de  cette  commission  de  manière 
à se  concilier  la  bienveillance  des  deux 
souverains,  qui  se  réunirent  pour  le 
récompenser.  Il  fut  nommé  auditeur 
de  rote  en  «730,  et  évêque  de  Trente 
deux  ans  après.  Mais  étant  tombé 
malade  peu  de  jours  après  son  élec- 
tion , il  mourut  à Home  en  1735,  em- 
portant des  regrets  universels.  Outre 
les  notes  dont  on  a parlé , et  dont  le 
manuscrit  conservé  à la  Bibliothèque 
impériale,  forme  1 o vol.  i n- fol . ( 1 ),on 
connaît  de  lui  : 1.  Addilamenta  et 
crisis  in  annales Francorum  Lambe- 

(1)  Il  j donne  une  Notice  raisonnée  Je  4«4*  °“- 
iraget , italien» , français , allemand» , laliai  , etc. 
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cianos,  insérées  dans  les  Berum  ital. 
scriptores  de  Muratori,  loni.  n , part, 
a.  II.  Epistola  ad  Joan.  Burchar- 
dum  Menkenium,  de  conspectu  in- 
signis  codicis  diplomatico-historico 
epistolaris  dato  ad  actorum  Lipsen- 
sium  coUectores  ad  Bem.  Pet , Vé- 
rone, 1 7 1 7 , in  - 4".  Gentilotti  s’était 
déguisé  à la  tète  de  cette  lettre  sous  le 
nom  de  Fonteius  Angélus  f' ero- 
nensis , afin  de  ne  pas  être  obligé  de 
paraître  dans  une  dispute  littéraire. 
Apostolo-Zeno , dans  scs  Notes  sur 
Fontanini,  parle  de  ce  prélat  avec  un 
grand  éloge.  W — s. 

GENTHJS  (Gïobge),  orienta- 
liste allemand,  naquit  en  1618  A 
Dabrae,  dans  la  principauté  de  Qurr- 
furt.  A l’âge  de  quinze  ans,  il  alla 
achever  scs  études  n l’université  de 
Halle;  et,  deux  ans  après,  il  partit 
pour  Sleswig , où  il  fil  l’éducation  des 
enfants  d’un  pasteur  de  la  ville.  En 
iG56,  il  se  rendit  à Hambourg,  et  de 
U à Bretnen  , pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  dés  langues 
orientales  : il  visita  aussi  Leydc;  ce  fut 
là  qu’il  s'adonna  avec  le  plus  de  succès 
à l’étude  de  Carabe , du  persan  et  du 
turk.  A cette  époque,  le  grand -sei- 
gneur envoya  une  ambassade  en  Hol- 
lande : Genthis  profita  du  rctonr  de 
celte  ambassade  pour  aller  à Constan- 
tinople. Son  séjour  dans  la  capitale  de 
l’empire  olhoman  ne  fut  point  inutile 
aux  lettres  : il  l’employa  à visiter  les 
bibliothèques , à étudier  la  médecine 
des  Orientaux,  à se  fortifier  dans  les 
langues  orientales,  et  acquérir  des 
manuscrits  et  divers  objets  curieux.  H 
voyage,!  aussi  en  Perse  et  en  Grèce  ; 
et , après  une  absence  de  sept  ans , il 
rentrai  en  Europe  par  Venise,  et  de 
là  il  retourna  à Amsterdam.  L’électeur 
de  Saxe,  Jean-George  II,  lui  douna  le 
brevet  d’une  pension  de  six  cents 
ri.xdallcs  {environ  trois  mille  francs). 
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En  iG’jj , il  alla  trouver  ce  prince, 
qui  le  fit  son  conseiller , et  l’en- 
voya une  seconde  fois  en  Hollan- 
de, pour  qu’il  retournât  de  là  en 
Orient.  Mais  ce  voyage  u’eut  pas  lieu. 
L’électeur  se  fit  accompagner  de  Gcn- 
tins , lorsqu’il  se  rendit , en  1(157 , à 
Francfort,  pour  assister  à la  diète 
qui  devait  e'iire  l’empereur.  La  Tur- 
quie ayant  envoyé'  une  ambassade 
pourcumplimenlcr  le  nouveau  prince, 
Gctilius  servit  d'interprète.  L’clectcur 
l’avait  précédemment  nommé  conseil- 
ler de  légation,  et  avait  porte  à huit 
cents  rixdullrs  son  traitement,  qui 
fut  encore  augmeuté  de  cinq  cents  au- 
tres. Comme  Gcntius  savait  très  bien 
le  latin , le  français  et  l’italien  , il  fut 
employé  pour  négocier  avec  les  mi- 
nistres étrangers.  Entre  les  diverses 
missions  qu’il  remplit,  il  fut  envoyé, 
en  iGtiueleu  i(Ki4,à  Ralisbonne, 
pour  représenter  à la  dicte  d’Allcina- 
gue  le  danger  de  la  guerre  avec  léi 
Turks.  Après  ces  voyjges,  il  se  retira 
& Glmick,  pies  de  Halle,  où  il  vécut 
en  repos.  Mais,  l’année  suivante  , l’é- 
lecteur l’appela  à Dresde  dans  l’iuleu- 
tion  de  le  faire  partir  pour  Constanti- 
nople avec  l'ambassade  impériale:  il 
fit  meme  à celte  occasion  le  voyage  de 
Vienne.  L’électeur  de  Brandebourg , 
Frédéric,  le  fit  venir  auprès  de  lui  en 
1677  , tandis  qu’il  assiégeait  Stcttin  , 
pour  ouvrir  des  négociations  avec  un 
envoyé  tartarc.  Mais  la  fortune,  qui 
l’avait  favorisé  jusqu’alors , l’aban- 
donna : il  tomba  dans  la  plus  grande 
pauvreté,  montra  meme  des  marques 
d’un  dérangement  d’esprit,  eu  sorte 
que , par  .sa  conduite  singulière  , il 
s’attira  le  uiépris.'En  1(187  , il  alla  de 
Berlin  à Frivberg,  où  il  mourut  et 
fut  enterré  par  charité.  Nous  avons 
rapporté  ici  l'opinion  de  Joclier:  mais 
quclqiu's  biographes  disait  au  con- 
traire que  Gcntius  mourut  eu  voyage, 
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à la  suite  de  l'ambassade  que  l’élec- 
teur George  111  envoyait  à Vienne. 
Comme  on  l’avait  accusé  d’avoir  em- 
brassé le  mahométisme , il  s’eu  justifia 
avant  sa  mort  devant  le  ministre 
Bayer.  On  a de  rc  savant  : 1.  Musla- 
dini  Sailt , polilicum  Rosarium  sit>e 
amœnum  sortis  humante  theatium  , 
Auist.,  iG5 1 , in- fol.  : c’est  la  traduc- 
tion laline,  accompagnée  du  texte  per- 
san, de  l’onvrajge  célèbre  de  Sadi , inti- 
tulé; GulisUtn  ou  pays  des  roses. 

( fay. Sadi.)  La  version  de  Geutius 
est  généralement  fidèle,  et  le  texte  est 
pur  , plus  correct  neanmoins  dans  1rs 
premiers  livres  queda us  les  derniers. 
On  pourrait Vroire  que  Gcntius,  ayant 
voyagé  dans  le  Levant , avait  expliqué 
cet  ouvrage  sous  quelque  Lhodjah 
turk , qui  lui  avait  fait  saisir  le  vrai 
sens  de  l’auteur.  Cette  traduction  la- 
tine de  Gcntius  .1  été  réimprimée  qua- 
tre ans  après,  sous  ce  litre  : Rosarium 
PoUticum  sieo  , etc. , de  Persico  in 
lalinum  Versum  et  nolis  illustration , 
à GeorgioGeniio,  Amsterdam,  i(355, 
in-12;  elle  est  ornée  de  giavurcs.  II. 
llisloria  juda'iea  res  Judœorum  ab 
eversd  1 rde  /fierosolymitaïuiad  heee 
ferè  tempera  usque  compléta , ibid. , 
i65i,  in-4'.t  ouvrage  traduit  (ieSalo- 
tnou  beu  Virga,  médecin  espagnol;  le 
texte  avait  été  imprimé  plusieurs  (bis. 
III.  Canones  elhtci  R.  Moseh  Maimo- 
nides,  ex  hcbrceo  in  lalinum  versi, 
uberioribuojue  notis  illustrati , ibid. , 
1 1»4 0 - '*i  4“-  On  a une  Vie  de  Gen- 
tius  écrite  par  Aug.  llcyrr.  J — w. 

GENTLEMAN  (François),  écri- 
vain et  comédien  irlandais , né  en 
1728,  et  élesé  à Dublin,  était  fils 
d’un  officier,  entra  lni-méme  au 
service  militaire.  Se  trouvant  licen- 
cié j?ar  suite  de  la  réduction  de  son 
régiment  & la  fin  de  la  guerre  eu  1 748, 
il  céda  à un  penchant  qu’il  avait  pour 
la  profession  de  comédien,  et  joua  la 
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tragédie  sur  le  tbeâtre  de  Dublin,  avec 
applaudissement,  s’il  faut  l’en  croire 
lui  - mêrur,  maigre  une  figure  peu 
imposante  et  beaucoup  de  timidité  : ce 
succès  cependant  ne  tint  pas  contre 
le  désir  d’aller  vivre  dans  l’indépen- 
dance à Londres,  à l’aide  de  quelque 
revenu  récemment  accru  par  un  hé- 
ritage. Ce  ne  fut  qu’apres  avoir  dis- 
sipé tout  son  bien  , qu’il  recourut  à 
sa  première  profession;  il  joua  suc- 
cessivement à Bath,  Edimbourg,  Man- 
chester, Liverpool , Chester  et  dans 
d'autres  villes.  Une  Épîlre  intitulée 
les  Caractères,  in-4°.,  et  des  Fables 
royales,  in -8".,  publiées  par  lui  en 
176G,  indiquent  du  tafcnt  pour  la 
poésie.  Il  travailla  aussi  pour  le  théâ- 
tre; et  ce  fut  vers  1770,  étant  alors 
attaché  â la  troupe  de  celui  de  flay- 
market  à Londres , sous  la  direction 
de  Footc,  qu’il  composa  et  arrangea, 
d’après  d’anciens  auteurs  , plusieurs 
tragédies  et  comédies , dont  la  repré- 
sentation eut  peu  d’éclat,  et  qui  sont 
ignorées  aujourd’hui.  On  cite  aussi  un 
ouvrage  composévcrs  le  même  temps, 
et  intitulé  le  Censeur  dramatique, 
1 7 7 o,  a vol.  in-8  *.,  où  il  jugeait,  dit-on, 
avec  goût  et  impartialité,  environ  cin- 
quante des  principales  pièces  du  ré- 
pertoire, et  les  principaux  acteurs  de 
son  temps  (1).  Gentleman  a donné 
une  édition  du  Théâtre  de  Shakes- 
peare , public  ppr  Bell,  1774-5, 
qui  ue  lui  a valu  que  des  reproches. 
Il  passa  scs  dernières  années  dans 
son  pays  natal , où  il  mourut  dans 
l’indigence , épuisé  par  des  mala- 
dies, le  8 décembre  1 78.4*  X — s. 

G KO  EF  RI  N ou  JOFKAIN 
s 

(1)  Un  ottvraqr  hrkJomad  lire  , portant  le  m/nn 
titre  , pur  M.  Dation  , fut  publié  en  1800  ; lg>  N 11- 
memi , jnvpt'ati  moi»  de  juillet  , en  ont  éU  re* 
rueillt»  en  s roi.  in-S®.  Il  parut  depni»  au  rom- 
meacement  ilr  rh-ique  moi».  On  t non  »cu» 

leitirnt  Ici  pÜCff  dr  th  ilrc  et  le»  ftclnn . mai* 
»im;  le*  tableau»  de  l'caroiition  de  l'Acadâmie 
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(Claude),  né  à Paris  vers  16*9, 
embrassa  l’ordre  de  S.  François , 
d’où  il  sc  fil  transférer  dans  relui  des 
Feuillants  ; il  y prit  le  nom  de  Jé- 
rôme de  Ste.- Marie  , et  n’a  plus  étô 
connu,  depuis,  que  sous  celui  de  dont 
Jérôme  : il  se  distingua  dans  ce  nou- 
vel institut  par  sa  régulai ité  cl  par 
son  talent  pour  la  chaire,  et  y oc- 
cupa successivement  toutes  les  digni- 
tés, fut  prieur,  visiteur,  assistant-gé- 
néral, emplois  qu’il  remplit  à la  sa- 
tisfaction des  premiers  supéiieurs. 
11  eut  aussi,  à la  cour  et  dans  toutes  les 
chaires  de  la  c.i pit.de,  des  succès  com- 
me prédicateur  ; ses  sermons  sont  so- 
lides, nourris  de  l’Ecriture-Samte  et 
forts  de  raisonuement.  11  11’y  court 
point  après  les  ornemeuts,  et  pour- 
tant ne  néglige  pas  ceux  du  genre  : 
quelques-uns  pensent  que  son  ac- 
tion sage , souvent  pathétique  et 
pleine  d’onction  , contribua  plus  en- 
core que  le  mérite  de  sa  composition  , 
à la  réputation  qu’il  se  fit.  Gcoffrin  , 
en  1717,  sc  trouva  impliqué  dans 
les  disputes  du  jansénisme  , et  fut 
exilé  a Poitiers;  on  lui  permit  néan- 
moins de  revenir  à Paris.  Il  y mou- 
rut en  1721,  âgé  de  quatre  - vingt- 
deux  ans.  Ses  Sermons  ont  été  pu- 
bliés par  l’abbé  Joly  de  Fleury , cha- 
noine de  Notre-Dame,  Paris,  1707  , 
5 vol.  in-i  1.  L — y. 

GEOFFRIN  (Marie- Thérèse 
Rodet,  madame) , naquit  à Paris  le 
a juin  1699.  Son  père  était  valct- 
dc-chambrc  de  Madame  la  dauphiuc. 
Sa  mère  joignait  aux  agréments  de 
l'esprit  des  talents  très  Misti ligués. 
Ils  lui  firent  épouser  à quinze  ans 
M.  Gcoffrin , qui  portait  le  titre  de 
licutcnaut-coloncl  de  la  milice  bour- 
geoise de  Paris,  et  y fut  l’un  des  fon- 
dateurs de  la  manufacture  des  glaces. 
Ün  a prétcudu  que  c’était  ccl  homme 
bon  et  simple  qui,  lisant  toujours  la 
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même  volume, s’a  percevait  seulement , 

de  temps  à nuire , que  l'auteur  se  ré- 
pétait un  peu.  Li  fortune  qu’il  Lissa 
à sa  femme  n’était  pas  très  considé- 
rable ; in  iis  elle  l’augmenta  beaucoup 
par  son  esprit  d’ordre  et  sim  écono- 
mie, qu’elle  appelait  clic-même  « une 
» source  d’indépendiiirc  et  de  libér.t- 
» lilé.  » Douée  de  beaucoup  de  rai- 
son et  d'une  grande  justesse  natu- 
relle d’esprit,  elle  fonda  ses  plaisirs, 
son  bonheur  même,  sur  la  bonté  et  la 
bienfaisance.  La  considération  pit- 
b ique  devint  le  but  et  l’occupation 
de  toute  sa  vie  : mais  elle  voul  il  une 
consi  lération  tranquille;  et  il  est  per- 
mis de  croire  qu’elle  ne  serait  jamais 
arrivée  à une  aussi  grande  célcbiité,  si 
clic  n’avait  eu  pour  amis  des  gens  de 
lettres  qui  étaient  alors  les  dispensa- 
teurs de  la  renommée.  Elle  ne  se  lior- 
nait  pas  , comme  M'“".  de  Tenciu , à 
leur  donner  à dîner,  et  à leur  faire 
quelques  petits  présents  fort  utiles  ; 
elle  les  aidait,  ainsique  les  artistes  de 
Paris  les  plus  connus  , soit  de  sa 
bourse,  soit  de  son  crédit,  et  ajou- 
tait a nue  extrême  générosité  le  mé- 
rite Je  ne  jamais  blesser  leur  délica- 
tesse. Elle  rapprochait  ces  deux  classes 
d'hommes , des  gens  en  place  et  des 
grands,  et  leur  faisait  connaître  aussi 
les  ambassadeurs  et  les  étrangers,  qui, 
d.ins  une  capitale,  sont  toujours  atti- 
rés par  une  bonne  maison,  surtout  si, 
indépendamment  des  avantages  d’uuc 
conversation  instructive  et  amusante, 
ils  savent  qu’une  réunion  d’Iiomines 
célèbres  doit  y satisfaire  leur  curio- 
sité. Les  voyageurs , a celte  époque , 
croyaient  n avoir  vu  Paris  qu’irnpar- 
faitement  s’ils  n’avaient  pas  connu 
M""".  Geofliin.  Deux  dîners  par  se- 
maine étaient  alternativement  consa- 
crés par  elle  aux  gens  de  lettres  et  aux 
artistes;  mais  elle  avait,  de  plus,  le 
soir  à souper,  d.s  réunions  beaucoup 
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moins  nombreuses,  et  qui  étaient  sou- 
vent recherchées  par  des  pcrsonnesdii 
grand  inonde.  Ces  réunions  étaient 
précédées  pir  les  visites  qui  se  suc- 
cédaient sans  foule  depuis  q titre  nu 
cinq  heures  jusqu’à  dix.  On  n'allait 
pas  seulement  chez  1VI  "'■.Geoffrin  pour 
y voir  la  plus  intéressante  compagnie 
eu  tout  genre;  on  y allait  ans  i pour 
jouir  d’cllr-tnêmc , de  ses  qualités  at- 
tachantes , enfin  de  l’aimable  singu- 
larité de  son  caractère,  vif  jusqu’à  la 
brusquerie,  et  cependant  tempéré  p r 
la  sagesse  de  son  esprit,  par  la  sen- 
sibilité de  son  cœur.  Il  est  certain 
qu’elle  avait  un  caractère  u elle , un 
caractère  déridé , mais  sans  traits 
absolument  marquants.  Uuc  de  ses 
maximes  ordinaires , car  elle  avait 
réduit  sa  raison  en  maximes  , c’est 
que  tous  les  maux  qui  nous  affligent 
ici-bas  viennent  d’un  défaut  de  Icr- 
meté.  Aussi  n’en  manqua-t-elle  jamais 
dans  sa  conduite , quoiqu’elle  sût  allier 
à sa  fermeté  personnelle  beaucoup 
d'indulgence  pour  les  autres,  et  une 
grande  tolérance  en  fait  d'opinions. 
Son  esprit  n’ayant  été  cultivé  que  par 
,1c  commerce  du  monde , elle  conve- 
nait avec  franchise  qu’elle  était  igno- 
rante, et  ne  savait  même  pas  l’ortho- 
graphe; mais  grâces  a un  tact  qui  lui 
était  propre,  elle  paraissait  rarement 
étrangère  à ce  qui  occupait  son  cer- 
cle de  (o  is  les  jours.  Jamais  clic  n’a- 
vait étudié  ni  le  dessin  ni  la  musi- 
que; et  cependant  elle  fut  un  excel- 
lent juge,  une  protectrice  éclairée  des 
sciences  et  des  arts.  Elle  montra  par- 
ticulièrement son  bon  jugement  dans 
l'opinion  qu’elle  sc  forma , et  qu’elle 
émit , à l’époque  de  la  publication  do 
V Esprit  des  luis.  Très  liée  alors  avec 
Montesquieu , elle  lui  adressa  les  té- 
moignages de  son  admiration  pour  rc 
livre,  n’ayant  pas  l’air  de  savoir  qu’il  en 
fût  l’auteur.  LggoûldeM^.GenlliiiijCt 
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surtout  un  sens  très  droit,  lui  suggé- 
raient toujours  en  parlant  le  tour  et  le 
terme  convenables.  Si  quelquefois  elle 
employait  des  images  et  des  expres- 
sions familières,  triviales  même, elle  les 
relevait  par  le  grand  sens  qu’elle  y ren- 
fermait. Son  vrai  talent  était  celui  de  ra- 
conter, sans  artet  sans  prétention, com- 
me si  elle  eût  voulu  seulement  donner 
l'exemple  aux  autres.  Elle  avait  adopte 
de  bonne  heure  un  costume  simple,  et 
qui  lui  allait  bien  dans  sa  vieillesse.  Il 
fallait  la  voir  dans  sou  fauteuil , les 
mains  presque  recouvertes  de  longues 
manches  plates, diriger  la  conversation 
sans  en  avoir  l'air,  laisser  habituel- 
lement les  autres  en  faire  les  frais, 
et  mettre,  par  un  art  délicat , chacun 
dans  son  jour  le  pins  avantageux , au 
moyen  de  simples  questions,  ou  de 
quelqucsmots  remplis  d’intérêt,  qu’elle 
jetait  pour  ainsi  dire.  Faire  tout  le 
bien  possible , et  respecter  toutes  les. 
convenances  établies  : voilà  ses  deux 
grands  principes.  Le  savoir-vivre 
était  pour  elle  la  suprême  science; 
et  ou  aurait  pu  lui  demander  des 
leçons  pour  bien  connaître  les  hom- 
mes , comme  aussi  pour  se  con- , 
duire  toujours  selon  les  règles  de  la 
prudence.  Heureuse  par  sa  raison  , 
à laquelle  on  a souvent  répété  qu’elle 
avait  donné  la  forme  et  l’éclat  du 
bel-csprit , et  soignant  son  bonheur 
autant  que  sa  santé,  Geo  fl  ri  n 

était  occupée  sans  cesse  à modérer 
les  idées  et  les  sentiments  des  per- 
sonnes avec  qui  elle  vivait  le  plus  in- 
timement, en  commençant  par  se 
modérer  dlc-mêmc.  Quelqu’un  a dit 
que , pour  conserver  l’équilibre  en 
tout , elle  n’aimait  rien  passionné- 
ment, pas  même  la  vertu.  Sa  devise 
ou  maxime  favorite  était  ; n Donner 
» et  pardonner,  * Quant  au  premier 
point , il  est  peu  des  gens  de  lettres 
avec  qui  clic  était  liée , qui  u’ aient  dû 
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à son  amitié  bienfaisante  fort  au- 
delà  du  nécessaire  ; peu  des  artistes 
les  plus  distingués  de  l’époque  où 
elle  vivait , dont  elle  n’ait  commencé 
la  fortune  en  mcinc  temps  que  la  ré- 
putation. Elle  avait  aussi  a pardonner, 
puisque , sans  compter  les  ingrats  , 
dont  elle  embrassait  par  principes  la 
défense,  elle  a trouvé  des  ennemis,  et 
surtout  parmi  les  personnes  de  sou 
sexe  , puisqu'elle  a eu  connaissance 
de  plusieurs  satires  , et  entre  autres 
d'une  corné  lie  imprimée  en  5 actes,  le 
Bureau  d'esprit  ( F.  Kutlidce  ) , qui 
était  composée  dans  la  seule  vue  de 
persifler  elle  et  sa  société.  Mais  pour 
ne  parler  ici  que  des  témoignages  etc  re- 
connaissance qui  lui  furent  le  plus  sen- 
sibles , on  sait  qu’entre  autres  étrangers 
illustres  elle  avait  accueilli  d’une  ma- 
nière particulière  le  comte  Stanislas 
Poniatowski , après  avoir  aimé  très 
tendrement  le  père, et  soigné  les  quatre 
frères  de  ce  jeune  seigneur , destiné 
à devenir  le  souverain  de  la  Pologne. 
Elle  lui  avait  même  rendu  à Paris  , 
où  il  se  trouvait  momentanément  dans 
une  position  difficile,  un  service  pé- 
cuniaire fort  important.  Il  l’appelait 
sa  mère;  et  à peine  pirvenu  au  trône 
de  Pologne,  il  lui  écrivit  : « Maman, 
» votre  (ils  est  roi.  » Pressée  par  lui 
de  se  rendre  à Varsovie , M*1*.  Geof- 
frin  eut  le  courage  d’entreprendre  ce 
grand  voyage  en  17GG,  à l'âge  de 
soixante-huit  ans,  et  fut  accueillie  par 
sou  fils-roi  avec  toutes  les  recherches 
de  la  grâce  et  de  la  magnificence.  En 
passant  par  Vienne,  cette  daine,  sim- 
ple bourgeoise  de  Paris , avait  reçu 
de  l’impératrire- reine  et  de  son  «fils 
Joseph  II  les  témoignages  de  bonté 
1rs  plus  flatteurs  , les  plus  honora- 
bles : elle  les  vit  encore  à son  retour 
de  Pologne  , et  fut  comblée  de  fa- 
veurs par  la  famille  impériale  toute 
entière.  On  prétend  même  que,  sonp- 
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çonnant  uu  projet  de  mariage  qui  avec  les  philosophes  du  xvm'.  siè- 
scniblait  alors  ne  pouvoir  être  forme  cle , elle  ne  s’était  livrée  qu’avec  sa 
que  pour  le  bonheur  de  la  France  et  mode’ratiou  accoutumée  à une  dévo- 


pour  celui  de  l’auguste  Marie  - An* 
toinette,  elle  dit  tout  bas  un  jour,  au 
cercle  de  l’impératrice  : a Voilà  une 
» petite  archiduchesse  charmante; 

» je  voudrais  bien  l’emporter  avec 
» moi.  » — s Emportez,  emportez,  » 
eut  la  bonté  de  répondre,  en  sou- 
riant, Marie- Thérèse,  qui  avait  en- 
tendu M1"'.  Geoffrin , ou  bien  s’était 
fait  répéter  ce  que  celle-ci  n’aurait  ja- 
mais osé  articuler  tout  haut.  Elle  revint 
à Paris  au  bout  de  cinq  mois,  tout  aussi 
simple  quelle  eu  était  partie.  Si  cette 
simplicité  était  chez  elle  un  système, 
il  faut  couvenir  que  le  système  lui 
réussissait  bien.  Elle  reprit  son  train 
de  vie  ordinaire,  et  eut  l’honneur  de 
recevoir  la  visite  de  plusieurs  souve- 
rains voyageurs. Bref,  rien  ne  changea 
pour  elle  jusqu’à  L’époque  où  sa  sauté 
vint  s’altérer.  Une  maladie  qu’elle 
eut  en  1776,  donna  lieu  dans  sa  so 
ciété  à plusieurs  querelles , et  par 
cette  raison  fit  beaucoup  de  bruit  à 
Paris.  La  marquise  de  la  Ferté-Im- 
bault,  qui  ne  partageait  pas  tous  les 
goûts , ni  la  tolérance  de  sa  mère , 
qui  s’affligeait  surtout  du  veruis  de 
philosophie  qu’on  avait  cherché  à lui 
donner,  avait  cru  devoir  fermer  la 
porte  de  la  malade  à D’Alembert, 
Marmontel , l’abbé  Morellet  et  au- 
tres encyclopédistes.  Ils  s’en  plai- 
gnirent amèrement.  Leur  amie  , ren- 
due à la  vie,  ne  gronda  personne,  elle 
qui  avait  la  réputation  d’être  gron- 
deuse. Mais  lorsqu’elle  fut  en  état  de 
recevoir  do  monde,  elle  confirma 
l’exclusion  douuée  à ceux  des  au- 
rions Iwbitués  de  sa  maison  qui  effa- 
rouchaient trop  M1”*.  de  la  Ferté- 
Imbault.  Tant  quelle  avait  craint, 
tout  en  gardant  les  principes  reli- 
gieux de  son  enfance , de  te  brouiller 


tion  que  Marmontel  appelait  clan- 
destine. Elle  la  montra  plus  à dé- 
couvert sur  la  fin  de  ses  jours.  Frap- 
pée de  paralysie  pendant  un  an  , 
elle  conserva  un  gragd  calme  physi- 
que et  moral , et  mourut  cft  octobre 
1777  dans  les  meilleurs  scutiments 
religieux  , n’ayant  oublié  aucun  de 
scs  amis  dans  son  testament,  et  lais- 
sant à plusieurs  d’entre  eux  des  legs, 
des  reutes  viagères  même  ; ce  qui  a 
fait  dire,  avec  plus  de  méchanceté  que 
de  justice,  que  les  gens  de  lettres 
étaient  payés  pour  la  louer.  Thomas, 
l’abbé  Morellet  et  D’Alembert  furent 
ceux  qui  mirent  le  plus  d’empresse- 
ment à acquitter  cette  dette,  qui  était 
pour  eux  fa  dette  du  coeur.  Ecrivant 
long-temps  après  eux  Harpe , Mar- 

montel et  M.  Suard,  enfin  l’abbé  De- 
lille  (dans  son  poème  de  la  Conver- 
sation ) , ne  nous  ont  pour  ainsi  dire 
rien  laissé  à apprendre  surM“".  Geof- 
frin. Mais  s’il;  n’avaient  pas  autant 
détaillé  tous  les  genres  de  mérite  qui 
lui  étaient  propres , et  que  nous  eus- 
sions à la  juger  ici  sans  autres  don- 
nées que  les  mots  et  les  maximes 
qu’on  cite  d’elle,  que  scs  lettres  et 
quelques  fragments  de  sa  main,  il 
nous  resterait  encore  une  idée,  très 
positive  de  son  genre  d’esprit.  Les 
qualités  qui  le  distinguaient  étaient 
évidemment  le  naturel , la  justesse 
et  la  (iuesse,  quelquefois  aussi  la 
grâce.  Dans  le  peu  qu’on  a imprimé 
de  M“'.  Geoffrin,  l’on  a fait  disparaî- 
tre les  fautes  qui  justifieraient  ce  que 
dit  Marmontel  dans  ses  Mémoires, 
qu’elle  écrivait  en  femme  « mal  éle- 
» vée,ctqui  s’en  vantait.  » A la  vé- 
rité c’était  un  travers  du  temps  par- 
mi les  personnes  de  son  sexe,  et 
peut-être  aussi  parmi  les  hommes 
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dans  un  certain  ordre  de  la  société', 
bon  style  est  concis,  clair  et  sim- 
ple ; il  n’a  aucun  des  défauts  qu’on 
reproche  au  style  académique.  Les 
mots  rendent  toujours  sa  pensée  d’iiuc 
manière  heureuse,  et  souvent  origi- 
nale: enfin,  dans  ses  écrits  comme 
dans  ce  qu’on  hçus  a rapporté  de  ses 
entretiens  et  de  sa  vie  , on  reconnaît 
les  avantages  que  donne  le  bon  sens 
joint  à la  sagesse  de  caractère,  quand 
ils  sont  perfectionnés  l’un  et  l’autre 
par  un  grand  usage  du  monde. 

L—P— e. 

GEOFFROI,  premier  du  nom , fut 
aussi  le  premier  qui  prit  le  titre  de 
duc  de  Bretagne;  Couan  I«r.,  son 
père , n’ayant  eu  que  celui  de  comte 
de  Rennes.  Parvenu  à la  souverai- 
neté en  il  débuta  par  con- 

traindre Judicacl  Bérenger  à lui  faire 
hommage  du  ptunlé  de  Nantes.  Il 
fut  long-temps  et  injustement  en  guer- 
re avec  ce  priuce,  dont  il  convoi- 
tait les  états.  Ayant  épousé  Hcdwige , 
fille  aînée  de  Richard  I dit  le  nie/, 
duc  de  Normandie  , Geoffroi  vint  au 
secours  de  Richard  1 1 , successeur  de 
ce  prince,  contre  le  comte  de  Char- 
tres , leur  beau-frère  , qui , à la  mort 
de  sa  femme , sœur  de  Richard , décé- 
dée sans  postérité , 11’avait  pas  voulu 
rendre  la  partie  du  comté  de  Dreux 
assignée  en  dot  à celle-ci.  Richard 
ayant  aussi  appelé  à son  secours 
Olaiis,  roi  des  Boriques,  et  barman, 
roi  des  Suèves,  ces  barbares  équi- 
pèrent une  flotte,  qui,  au  lieu  de  se 
porter  en  Normandie,  vint  débarquer 
les  Irouprs  qu’elle  avait  à bord , sur 
les  côtes  de  Bretagne,  auxeuviron*  de 
Cancale;  ils  brûlèrent  bol,  et  en  mas- 
sacrèrent tous  les  habitants  qui  avaient 
Voulu  s’opposer  à leur  débarquement: 
remontant  ensuite  sur  leurs  vais-eaux, 
ils  firent  voile  vers  U Normandie. 
Geoffroi , regardant  ce  malheureux 
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événement  comme  une  punition  du 
ciel  courroucé  de  la  guerre  injuste 
qu’il  avait  faite  au  comte  de  Nantes, 
fit  de  grandes  concessions  au  clergé , 
afin  de  fléchir  la  colère  de  Dieu , et 
résolut  en  outre  de  faire  le  voyage 
de  Rome.  Au  retour  de  ce  pieux  pè- 
lerinage, en  1008,  il  fut  tué  dtm 
coup  de  pierre,  qui  l’atteignit  à ta 
tête;  celte  pirrre  avait  été  lancée  par 
uue  femme  chez  laquelle  il  avait  logé, 
et  qui  était  furieuse  d’avoir  vu  étran- 
gler une  de  scs  poules  par  un  de  ces 
oiseaux  de  proie  que,  suivant  l’usage 
de  ce  temps,  on  portait  à la  suite 
du  duc.  Geoffroi  1".  eut  deux  fils, 
Alain  III,  dit  le  Rebru,  qui  lui 
succéda , et  Eudes  , vicomte  de  Por- 
hnët  : ce  dernier , qui  régna  après  son 
frère,  eut  sept  fils,  connus  dans  l’his- 
toire par  leurs  aventures  extraordi- 
naires. Adelaïs,  aussi  fille  de  Geoffroi, 
morte  en  1 067  , fut  abbesse  de  St.- 
Georgc  de  Rennes.  P — e. 

GEOFFROI  II,  surnommé  le  Beau, 
comte  d’Anjou,  troisième  fils  d’Henri 
II , roi  d’Angleterre , et  d’Éléonorc  de 
Guienne,  épouse  divorcée  de  Louis-le- 
Jeunc,  roi  de  France,  naquit  en  1 p58, 
et  devint  duc  de  Bretagne  par  son 
mariage  avec  Constance , fille  de  Co- 
nan  I V , et  héritière  de  ce  duché.  Quoi- 
que les  accord*  furent  faits  dès  l’an- 
née 1 i(it),  époque  à laquelle  le  prince 
n’avait  que  huit  ans,  et  la  princesse 
quatre  ou  cinq  , le  mariage  ne  se  con- 
clut qu’en  1 182,  à cause  des  difficultés 
élevées  par  le  pape  pour  donner  des 
dispenses , lis  conjoints  étant  parents 
au  troisième  degré.  Depuis  l’accord  de 
ce  mariage,  Couan  IV  . qui  avait  été 
contraint  de  le  conclure  par  la  force, 
ne  fut  plus  que  le  lieutenant  du  roi 
d’Auglcterre,  pisqu’a  sa  mort , arrivée 
en  1171.  Geoflîoi , possesseur  de  U 
Bretagne,  se  distingua  fort  jeune  dans 
les  guerres  qu’il  soutint  en  faveur  de 
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Philippe-Auguste,  contre  les  ducs  de 
Bourgogne  et  les  comtes  de  Flandre 
et  de  Champ, igné.  Entraîne  dans  la 
révolte  contre  son  propre  père  à l’ins- 
tig  lion  de  sa  mère , de  ses  frères  et 
du  roi  de  France,  il  ravage  l’Aqui- 
taine, pille  le  trésor  de  St. -Martial  de 
Limoges  , reç  it  sou  frère  H uri  d ns 
le  château  de  celte  ville  , et  fait  tirer 
des  flèches  sur  le  roi  Henri  II  lui- 
même,  qui  -e  présentait  pour  y en- 
trer. Revenu  à Paris  pour  se  con- 
certer avec  Philippe-Auguste,  avec  le- 
quel il  était  intimement  lie,  Geoffroi  est 
renverse  et  fuuléaux  pieds  des  chevaux 
dans  uu  tournois  qui  avait  etc  donne' 
en  son  honneur.  Les  suites  de  cet  acci- 
dent, jointes  aunedysentern  dont  il  fut 
atteint,  Iqrmincrcut  ses  jours  en  i 1K6. 
La  mémoire  de  ce  prince,  d’un  ca- 
ractère doux,  quoique  très  vaillant, 
a été  long-temps  en  vénération  par- 
mi le  clergé  et  la  noblesse  de  Bre- 
tagne. Il  fit  pendant  son  règne  de 
r iodes  donations  aux  églises;  il  leur 
ouna  en  une  seul  fois  jusqu’à  4 0,000 
marcs  d’argt  ni.  Il  est  l’auteur  de  celte 
loi  célèbre  , appelée  communément 
l 'assise  du  comte  Geoff-oi , par  laquelle 
les  (ils  aines  d s barons  et  des  che- 
valiers recueillaient  l’entière  succes- 
sion de  leurs  pères,  au  détriment 
de  tous  les  autres  enfants.  Il  eut 
de  son  mariage  avec  Constance , uu 
(ils  né  posthume,  nommé  Arlhus,  que 
son  oncle  Jean-sans-Terre  Gt  périr, et 
une  fille  née  en  1 1 84  » qui  fut  accor- 
dée au  Gis  de  Léopold,  duc  d’Autri- 
che, que  le  meme  Jean-sans-Terre  re- 
tint iong-temps  prisonnière,  et  qu’il 
enferma  ensuite  dans  le  monastère  de 
Cerf,  à Bristol , où  elle  mourut  en 
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GEOFFROI  LE  BEL.nomméaussi 
Planlagenel , parce  qu’il  portail  or- 
dinairement un  rameau  de  cet  arbuste 
à son  casque  , duc  de  Normandie , 
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comte  d’Anjou  et  du  Maine,  naquit  à 
Angers  , le  a3  août  1 1 1 3.  Foulques 
son  père,  un  des  plus  puissants  sei- 
gneurs de  France , lui  fit  épouser,  en 
1 137,  Mathilde,  fille  de  Henri  Pr.,  roi 
d’Angleterre , et  veuve  sans  rnfautsde 
l’empereur  Henri  V.Cet  hymen  fut  célé- 
bré au  Mans,  pardes fêtes  magnifiques 
qui  durèrent  trois  seinaim  s.  Bientôt 
Foulques,  appe  é au  troue  de  Jérusa- 
lem, iuveslit  avant  sou  départ  Geof- 
froi  des  comtés  d'Aujuu  et  du  Maine. 
Le  jeune  priuce  fit  scs  premières  ar- 
mes contre  plusieurs  vassaux  rebelles 
qu’il  réduisit  à l’obéissance.  Devenu 
hciitier  du  duché  de  Normandie,  par 
la  mort  de  Henri  son  beau  - père , d 
combattit  huit  ans  pour  recueillir  celte 
riche  succession,  que  lui  disputaient  le 
comte  de  B ois  élu  par  les  Normands, 
et  Louis  le  jeune,  roi  de  France.  De 
nouveaux  (roubles  suivirent  cette  guer- 
re. Dubellai,  sénéchal  d’Aquitaine, 
avait  ravagé  l'Anjou;  Geoffroi  le  pour- 
suit à outrance,  et  le  fait  prisonnier. 
Louis  le  jeune  réclame  à main  armé* 
la  délivranccdu  captif  : plusieurs  pro- 
vinces sont  dévastées.  Ë11G11  le  comte 
d’Anjou  cède,  et  met  Dubellai  en 
liberté;  mais  il  dédaigne  de  se  faire 
absoudre  des  censures  que  le  pape 
Eugène  III  avait  lancées  contre  lui. 
Eu  vain  ht. -Bernard  l'exhorte  à se  sou- 
mettre: le  fier  Geoffroi  pi  otestequ’elles 
sont  nulles.  Cette  discussion  n’était 
pas  terminée,  lorsqu’il  mourut  à Chà- 
teau-du-Lnir,  en  septembre  u5t; 
il  fut  inhumé  dans  la  catliédra’e  du 
Mans,  où  l’on  voyait,  avant  1793,500 
poitrail  en  émail,  sur  une  table  de 
cuivre,  avec  ce  distique  : 

Ebk  tuo,  princepa,  predooum  turba  fugalur  ) 
Ecclrsusxjur  quiet , pacc  tiganie  , dalur, 

Ce  prince  était  brave,  généreux,  ma- 
gnanime, et  d’une  belle  stature  : mais 
ics  guerres  féodales  sans  cesse  renais- 
santes qu’il  eut  à soutenir  pendant 
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vingt  ans , rendirent  ses  Sujets  mal- 
heureux: « La J'amine  fut  si  grande 
e/11146,  que  la  somme  de  bled  ( en- 
viron 3oo  l.  ) valait  40  sols,  et  l'a- 
voine, alors  le  manger  ordinaire  des 
plus  grands  seigneurs , se  vendait  16 
sols.  On  mangea  de  la  chair  Humai- 
ne. » (Dumoulin,  Hist.  de  Normand?) 
Le  marc  d'argent  valait  alors  a li  v.  6 s. 
8 d.  Geoffroi  eut  trois  enfants , dont 
l'aine'  ( Henri  11  ) monta  sur  le  trône 
d’Angleterre.  L — u. 

GEOFFROI  MARTEL,  fils  de 
Foulques  Nerra  , comte  d’Anjou  et 
d’Hüdcgarde , uaquit  le  i4  octobre 
1 oo<i.  C’était  un  prince  guerrier,  qui 
se  faisait  des  ennemis  pour  les  com- 
battre et  les  écraser , comme  un  mar- 
teau qui  frappe  de  grands  coups  : de- 
là le  surnom  de  Martel,  surnom  ca- 
ractéristique de  sa  valeur.  U n’avait 
qu’environ  2‘i  ans  quand  il  déclara  la 
guerre  à Guillaume  Y , duc  d’Aqui- 
taine, le  défit  deux  fois  en  bataille 
rangée , et  s’empara  de  l’objet  de  la 
dispute  « cest-o-dire  de  la  Saintonge, 
qu’il  prétendait  lui  appartenir  du  côté 
de  sa  mire.  Par  le  conseil  de  celle-ci, 
il  demauda  et  obtint  en  mariage  Agnès 
de  bourgogne , veuve  de  Guillaume  ; 
car  ce  seigneur  était  mort  de  chagrin, 
après  être  resté  trois  ans  prisonnier 
de  Geoffroi.  Agnès  lui  porta  en  dot 
le  comté  de  Poitou  et  d’autres  biens 
considérables.  Il  était  presque  toujours 
en  guerre  avec  ses  voisins , et  le  plus 
souvent  avait  sur  eux  l’avantage.  Ce 
fut  les  armes  à la  main , qu’il  dépos- 
séda du  comté  de  Vendôme  Foulques 
dit  l’Oison,  sou  neveu,  mais  d’accord 
avec  Adèle,  mère  de  celui-ci,  qui  avait 
à s’eu  plaindre.  Après  avoir  joui  plu- 
sieurs années  de  ce  comté , il  le  rendit 
à Foulques , sous  le  bon  )é*»sir  du 
roi  Henri  Ier. , dont  il  reçut , dans  le 
cours  de  sa  vie,  de  grandes  marques 
de  confiance  et  de  faveur.  Agnès  de 
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Bourgogne  était  , comme  son  mari, 
d’une  humeurturbulente  et  ambitieuse. 
Pendant  un  de  ses  séjours  à Ven- 
dôme, Geoffroi  y fonda  l'abbaye  de 
la  Trinité,  en  io3a.  Michel  Paphla- 
gonien  , empereur  d’Orient , ayant 
envoyé  demander  au  roi  de  France 
des  secours  contre  les  Sarrasins  qui 
faisaient  de  grands  ravages  dans  ses 
états,  et  surtont  en  Sicile,  Geoffroy 
s’ j transporta  et  les  défit  près  de  Mes- 
sine. A la  suite  de  celte  victoire, 
invité  par  l’empereur  à venir  le  voir, 
il  se  rendit  à Constantinople,  où  il  re- 
çut, comme  un  témoignage  de  la  re- 
connaissance de  Michel,  la  Sainte 
Larme  : il  fit  présent  à t’abbaye  de 
Vendôme  de  celte  relique,  qui  y a 
long-temps  excité  une  grande  dévo- 
tion , et  donné  lieu , en  1 700  , à une 
discussion  assez  vive  entre  le  père 
Mabillon  et  le  curé  de  Vibraie.  ( Voy. 
Thikrs.  ) Indépendamment  du  comté 
d’Anjou,  Geoffroi  Martel  devint,  par 
la  mort  de  son  père  Foulques  Nerra, 
maître  de  tons  les  domaines  de  celui- 
ci  ; il  s’empara  du  comté  de  Blois  et  de 
la  Touraine,  où  il  fonda  la  petite  ville 
de  Châicau-Regnault , etc.  Il  laissa  à 
ses  successeurs  une  partie  de  ses  con- 
quêtes. Las  de  guerroyer  et  de  mener 
une  vie  agitée,  il  prit  l’habit  religieux 
à Saint- Nicolas  d’Angers , monastère 
bâti  i>ar  Foulques  Nerra,  y vécut  deux 
ans  dans  la  retraite, et  mourut  en  1 061 , 
sans  laisser  de  postérité.  L — p— e. 

GEOFFROI  de  MONMOUTH. 
F or.  Galkmd. 

GEOFFROI  d’AUXERRE,  nédans 
cette  ville  au  xn\  siècle,  fut  disciple 
d’Abailard,  l’abandonna  pour  se  mettre 
sous  la  direction  de  St.-Bernard  , et 
devint  le  secrétaire  de  cet  illustre  fon- 
dateur. Elu  abbé  d’igny  dans  le  dio- 
cèse de  Reims , il  fut  rappelé  en  1 162 
à Clairvaux  pour  prendre  le  gonver- 
neinent  de  cette  maison , la  quitta  au 
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bout  de  dix  ails,  et  pfissa  en  Angle- 
terre, où  il  sut  sc  concilier  si  bien  les 
bonnes  grâces  de  Henri  II,  que  ce 
prince  écrivit  au  chapitre  général  de 
l’ordre  et  au  pape  , pour  obteuir  la 
permission  de  le  retenir  à sa  cour. 
D’Angleterre  il  se  rendit  en  Italie,  fut 
fait  abbé  de  Fossa-Nova  en  1 1 -5,  et 
se  retira  ensuite  à l’abbaye  de  Haute- 
combe  en  Savoie,  où  il  mourut  après 
Tan  1 180.  Oudin  recule  sa  mort  jus- 
qu’en la  1 5 ; mais  b s raisons  dont  il 
appuie  son  opinion  ne  paraissent  pas 
bien  fondées.  On  a reproche’  à Gcof- 
froi  son  ingratitude  envers  Abailard, 
son  premier  maître , contre  leqnel  il 
écrivit  dans  le  temps  même  où  celui- 
ci  était  persécuté;  et  l'on  avoue  qu’il 
est  difficile  de  le  justifier  à cet 
égard.  On  a plusieurs  ouvrages  sous 
le  nom  de  GeofTroi  d’Auxerre  on  dé 
Clairvaux;  ce  sont  : I.  Fitæ  Sancti 
Bernardi  libri  très  ; de  ejus  mira- 
culis,  et  sermo  in  die  memoriœ  il- 
lius  sacro ; dans  l’édition  des  œuvres 
de  Saint-bernard,'  donnée  par  Ma- 
billon  (t).  II.  Epistola  de  morte 
Sancti  Bernardi;  elle  a été  jnsérée 
dans  le  toine  v des  Miscelldnea  de 
Baluze.  III.  Eita  Sancti  Pétri  ar- 
chiepiiCOpi  Tarenlasianensis  ; dans 
les  Vies  des  Saints  par  Surius,  et 
dans  les  A cia  sanclorum  des  Bol  la  n- 
distes , au  8 mai  : cette  vie  a été 
traduite  en  français  et  en  flamand. 
IV.  Epistola  de  transsubstantiation 
aquæ  mixtie  vint)  insanguine  Clirisli; 
dans  l’Hist.  de  Baronius,  sons  l’an- 
née 1 188.  V.  De  geslis  in  concilio 
Bemensi,  anno  1 1 48  ; dans  lUist  ec- 
ciésiast.  de  Baronius.  VI.  Sermonés 
in  festum  S.  Joannis  Haptistœ  et 
injfestum  S.  Martini  ; dans  la  Bibl. 

(O  Uilc  entière  de  St.  Bernard  e«t  romposéc 
de  cinq  lit rea , dont  les  troia  derniers  seulement 
•ont  de  GeofTroi,  Les  drus  premiers  sont  de  Guil- 
iaume,  abbé  de  b i -Ib.tr;-  . et  d'Arnould , abbé 
4c  Annevaïu. 
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concionatoria  du  P.  Combefis.  VII. 
Liber  contra  P.  Ahail.irdum  ; Com- 
menlar.  in  Canticum  canlicorum  ; 
Sermones  in  Apocalj  psim  : manus- 
ciits.  Bertrand  Tissier,  prieur  de  Bou- 
nefontaine,  préparait  auxvit'.  siècle 
une  édition  comp'ète  des  œuvres  de 
Gcoffroi,  dans  laquelle  il  se  proposait 
d’insérer  les  pièces  inédites  qu’on 
vient  de  citer,  et  d’autres  encore.  D. 
de  Viselc,  en  travaillant  après  Tissier 
à mettre  eu  ordre  les  pièces  qui  por- 
tent le  nom  de  Geoffroi , reconnut 
qu’elles  ne  pouvaient  pas  être  de  U 
même  main  , et  renonça  à l’exécution 
de  son  projet , par  l’impossibilité  oit 
il  se  trouva  de  distinguer  celles  qui 
appartenaient  à GeofTroi  de  celles  qui 
sont  d’antres  écrivains  du  même  nom 
et  du  même  siècle.  W — s. 

GEOFFROI  ou  GODEFROI,  cin- 
quième abbé  de  la  Triuité  de  Ven- 
dôme , était  né  à Angers , d’une  fa- 
mille noble , et  y fut  élevé  par  l’ar- 
chidiacre Garnier.  Scs  parents  le  des- 
tinaient à de  hauts  emplois  civils; 
mais  il  préféra  d’entrer  dans  le  mo- 
nastère qui  avait  été  fondé  à Ven- 
dôme par  Geoffroi  Martel  , comte 
d’Anjou.  Ses  progrès  daus  la  piété, 
les  lettres  et  la  science  ecclésiastique, 
furent  tels  que,  n’étant  encore  que 
novice  et  diacre,  il  fut  jugé  digne, 
en  toçp,  de  remplir  le  siège  abba- 
tial. Il  reçut  la  bénédiction  du  célèbre 
Yves  de  Chartres.  Par  son  serment 
d’obéissance  à cet  évêque , il  avait 
renoncé  au  droit  que  prétendait  avoir 
l’abbave  ne  relever  que  du  pape; 
mais  il  céda  airx  reproches  et  aux  ins- 
tances de  scs  religieux , qui  l'enga- 
geaient à entreprendre  le  voyage  de 
Rome,  pour  y faire  annuflcr  ce  ser- 
ment. Urbain  II  lui  conféra  Tordre 
de  la  prêtrise,  ainsi  que  la  dignité  de 
cardinal,  dont  le  titre  était  déjà  atta- 
ché à l’abbaye  de  Vendôme.  Il  en 
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obtint , de  plus , une  bulle  qui  con- 
firmait tous  les  privilèges  dont  cette 
abbaye  avaitjoui  précédemment. Gcof- 
froi  eut  occasion  de  témoigner  sa  re- 
connaissance au  souverain  pontife , en 
lui  fournissant  des  sommes  d’argent 
considérables , des  chevaux  et  des 
équipages  |>our  airêlcrles  entreprises 
del’anti  papeGuibert,  qui  se  faisait  ap- 
peler Clément  111.  Ce  fut  même  l’abbé 
de  Vendôme  qui  aida  Urbain  H,  eu 
l oq3,  à rentrer  dans  le  palais  de  La- 
tran.  Il  revint  l’année  suivante  à Ven- 
dôme, où  il  reçut,  en  1096,  la  visite 
du  même  pape.  Employé  à plusieurs 
affaires  importantes  de  l’Église  et  de 
l’État,  il  assista  à divers  cunciles,  et 
fut  choisi  par  Louis-le-Gros  pour  ac- 
commoder un  différend  qu'avait  ce 
monarque  avec  le  comte  d’Anjou.  Ex- 
trêmement zélé  pour  les  intérêts  du 
Saint-Siège,  Gcoffioi  passa  douze 
fois  les  Alpes,  fut  trois  fois  prison- 
nier des  ennemis  du  pape,  et  courut 
souvent  le  risque  de  la  vie.  Il  eut  per- 
sonnellement à soutenir  un  procès 
contre  des  évêques , des  abbés  et  des 
seigururs , relativement  aux  droits  de 
son  monastère,  droits  qu'il  couserva, 
et  qu’il  parvint  même  à augmenter. 
Par  sa  douceur  et  sa  prudence , il 
triompha  des  intrigues  d’un  de  ses 
religieux,  apostat,  qui  l’avait  brouillé 
avec  le  comte  de  Vcudôme  , Geoffroi 
de  Preuilly.  En  differentes  occasions, 
il  exigea  la  réparation  d’outrages  ou 
d’atteintes  portées  à ses  privilèges; 
et  cela  d’une  manière  qui  prouve  Dieu 
quel  était  alors  l’ascendant  des  gens 
d’église  sur  les  plus  grands  seigneurs, 
quoique  ceux-ci  eussent  la  puissance 
des  armes , et  plusieurs  d’entre  eux 
nue  disposition  à peu  près  perma- 
nente à en  abuser.  Le  train  de 
l’abbé  de  Vendôme  était , dit-on  , si 
consi  déraille , qu’un  évêque  du  Mans 
le  piia  de  re  point  passer  chez  lui, 
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attendu  qu’il  ne  se  trouvait  pas  en 
état  de  recevoir  un  si  riche  abbé.  Du 
reste,  soignant  le  spirituel  et  le  tem- 
porel avec  un  zèle  égal,  il  entretenait 
la  régularité  et  la  ferveur  de  ses  re- 
ligieux , et  faisait  admirer  les  quali- 
tés de  l'amc  réunies  en  lui  à celles 
de  l'esprit.  Indépendamment  de  la 
considération  qu’avaient  pour  lui  les 
papes,  il  fut  regardé  comme  une 
des  lumières  de  son  siècle.  Geoffroi 
mourut  dans  son  abbaye , eu  avril 
1 1 3o.  11  a composé  divers  ouvrages, 
dont  une  partie  a été  publiée  par  le 
père  Sirmond,  en  1610.  Ils  consis- 
tent, 1°.  eu  cinq  livres  de  lettres, 
dont  plusieurs  sont  adressées  à des 
panes  et  à des  légats  , à des  évêques, 
abliés , moines , et  à differents  parti- 
culiers. Une  des  plus  fameuses  est 
celle  qu’il  écrivit  à Robert  d’Arbrissel 
( Foy.  Arbrissel),  fondateur  de  l’ab- 
baye de  Fontcvrault.  Elle  est  la  47'- 
du  iv"”'.  livre.  C’est  l'épanchement 
d'un  ami , qui  avertit  charitablement 
son  ami  que  des  bruits  désavanta- 
geux , scandaleux  même,  courent  sur 
sou  compte , afin  que  celui-ci  se  cor- 
rige, si  ce  qu’on  dit  de  lui  est  vrai. 
Geoffroi  a l’air  de  ne  pas  croire  ait 
fait  singulier  rapporté  dans  cette  let- 
tre. Le  père  Sirmond  se  repentit  de 
l’avoir  imprimée , d’autant  plus  qu’elle 
était  démentie  par  plusieurs  auteurs, 
c’est-à-dire , attribuée  à d’autres  que 
l’abbé  Geoffroi  ; mais  la  lettre  exis- 
tait dans  les  manuscrits  des  abbayes 
de  la  Couture  du  Mans,  et  de  la  Tri- 
nité de  Vendôme.  Deux  moines  de 
Funlevrault , envoyés  pour  l’eulever 
dans  cette  dernière  ville,  le  tentèrent 
sans  succès  , n’ayant  pu  soustraire 
qu’uu  seul  feuillet  du  livre , qui  est 
dépose  Aujourd’hui  à la  bibliothèque 
de  Vendôme.— a“.  A la  suite  des  let- 
tres de  Geoffroi  se  trouvent  plusieurs 
Opuscules , où  il  a traité  avec  ^>sex 
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d’ordre  et  de  lumière  divers  points 
de  doctrine  et  de  discipline  ecclesias- 
tiques.—5°.  Üesflj'mnes  en  prose,  et 
pnze  Sermons.  11  avait  encore  com- 
pose' des  commentaires  sur  les  Épitres 
de  Sl.-Paul. Enfin,  l’on  voyait  à l'ab- 
baye de  M.-Ger main -des -Près  de  Pa- 
lis un  gros  manuscrit , qui  contenait 
\\n  commentaire  du  même  auteur  sur 
les  cinquante  premiers  psaumes  de 
David.  L— p — e. 

GEOFFROY  ( Étiehne  - Fbaic- 
çois  ),  cclèbrc  médecin , naquit  à Pa- 
lis, le  1 5 février  1G72  , de  Mathieu- 
François  Geoffroy,  habile  et  riche 
apothicaire.  « Si  nous  disions  que  l’é- 
ducation d’un  jeune  homme  a été  telle, 
que,  quand  il  fut  en  physique,  il  se 
tenait  cher  son  père  des  conférences 
réglées , où  Gassin i apportait  scs  pla- 
nisphères , Truchet  ses  machines , 
Joblot  ses  pierres  d’aimant , où  Du- 
verney  faisait  ses  dissections,  et  Hom- 
berg  des  opérations  de  chimie,  où  se 
rendaient  plusieurs  autres  savants  fa- 
meux , et  des  jeunes  gens  qui  por- 
taient de  beaux  noms;  qu’enfin  ces 
conférences  parurent  si  bien  enten- 
dues et  si  utiles,  qu’elles  furent  le  mo- 
dèle et  l’époque  de  l’établissement  des 
expériences  de  physique  dans  les  col- 
lèges , sans  doute  on  croirait  qu’il 
s’agissait  de  l’éducation  d’un  fils  de 
ministre,  destiné  aux  plus  brillants 
emplois,  aux  plus  éminentes  dignités. 
Cependant  tout  cela  lut  fait  pour  le 
jeune  Geoffroy,  que  son  père  ne  des- 
tinait qu’à  lui  succéder  dans  sa  pro- 
fession ; mais  il  savait  combien  de 
connaissances  demande  la  pharmacie 
embra  sée  dans  toute  son 'étendue.  » 
I.e  disciple  justifia , ou  plutôt  surpassa' 
l’attente  de  ses  maîtres.  Il  cultiva  sur- 
tout avec  une  sorte  de  prédilection  la 
botanique  et  la  chimie.  Dans  scs  heures 
de  récréation , il  tournait , il  travail- 
lait des  verres  de  lunettes;  il  exécutait 
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des  machines  en  petit.  Son  père  voulut 
qu’il  allât  cil  1691,  à Montpellier, 
pour  y apprendre  la  pharmacie,  chez 
un  apothicaire  instruit,  lequel,  en  re- 
tour, euiova  son  fils  à Paris  chee 
Geoffrov.  Le  séjour  d’une  cité  fameuse 
à plus  d’un  titre  , fut  extrêmement 
utile  au  jeune  Parisien  ; il  suivit  avec 
ardeur  les  plus  célèbres  professeurs 
de  f université.  Avant  de  revenir  dans 
la  capitale,  il  voyagea  dans  les  belles 
provinces  du  midi  de  la  France , et 
visita  les  ports  deTOeéan.  De  retour 
à Paris,  en  i6q4j  il  fit  son  chef- 
d’œuvre  en  pharmacie  : la  gravure 
ingénieuse,  placée  à la  tête  du  pro- 
gramme , inspira  au  savant  Charles 
Rollin  de  beaux  vers  latins , que  l’abbe' 
Ilosqui  Ion  traduisit,  ou  pour  mieux 
dire,  imita  en  vers  français.  Le  comte 
dcTallard  ayant  été  nommé,  en  1G98, 
à l’ambassade  extraordinaire  d’An- 
gleterre , choisit  Geoffroy  pour  son 
médecin , et  ne  crut  point  que  cette 
confiance \ accordée  au  mérite  dépour- 
vu de  titre,  fût  trop  hardie.  Les  prin- 
cipaux membres  de  la  société  royale 
de  Londres , charmés  des  connais- 
sances variéis  et  profondes  du  jeune 
Français  , l’admirent  dans  leur  sein; 
et  farinée  suivante , l’académie  des 
sciences  de  Paris  lui  accorda  le  même 
honneur.  En  1 700  , il  accompagna 
l’abbé  de  Louvois  en  Italie  , comme 
son  médecin  et  son  ami.  Revenu  à 
Paris , Geoffroy  obtint  de  son  père  la 
liberté  de  suivre  la  carrière  médicale. 
Entrccn  licence  au moisdemars  1702, 
il  soutint  des  thèses,  fort  curieuses  et 
parfaitement  écrites,  pour  son  bacca- 
laureat çt  son  doctorat.  Dans  Tune, 
H examine  si  toutes  les  maladies  pro- 
viennent de  la  même  cause , et  peu- 
vent être  guéries  par  le  même  re- 
mède. Dans  une  seconde , présidée 
par  Fagon  , en  170/;,  le  candidat 
conclut  que  le  médecin  philosophe 
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doit  être  mécanicien  - chimiste.  Une 
troisième  est  de  la  plus  piquante  ori- 
ginalité : An  à vrrmibus  hominum 
ortus  , interitus  ? Elle  servit  en  quel- 
que sorte  de  canevas  à la  dissertation 
inaugurale  que  le  jeune  docteur  pré- 
sida la  même  aimée,  et  fit  soutenir 
a Claude  Duccrf  : An  hominis  pri- 
mordia  verrais  ? Ce  singulier  sujet 
excita  vivement  la  curiosité  des  da- 
mes ; elles  voulurent  lire  la  thèse,  et 
Nicolas  Andry  la  traduisit  en  français, 
sous  ce  litre  : Si  l'homme  a com- 
mence par  être  ver  ? Persuadé  que 
l’exercice  de  la  médecine  doit  être  pré- 
cédé par  de  longues  cl  sérieuses  mé- 
ditations , Geoffroy  continua  d'étu- 
dier avec  une  ardeurinfatigable , pen- 
dant dis  années  ; ce  fut  alors  seule- 
ment qu’il  consentit  à pratiquer  un 
art  dans  lequel  une  erreur  peut  de- 
venir un  homicide.  Désigné  en  1707 
pour  suppléer  Fagon  , celui-ri  jugea 
qu’un  pareil  suppléant  méritait  un 
plus  noble  titre  ; et , par  le-  démarches 
géuéreuses  de  son  Mécène,  la  chaire 
de  chimie  au  Jardin  des  Plantes  fut 
confiée  à Geoffroy  : en  1709,  il  ob- 
tint celle  de  médrrioe  et  de  pharma- 
cie au  collège  de  France,  et  se  montra 
dignedcsonillustreprédécesseurTour- 
nefort.  a La  faculté  de  médecine,  dit 
Fontenelle,  crut , en  1726,  se  trou- 
ver dans  des  circonstances  où  il  lui 
fallait  un  doyen  qui,  possédant  toutes 
les  qualités  nécessaires , ne  fît  cepen- 
dant aucun  ombrage  à sa  liberté,  et 
qui  aimât  mieux  sa  compagnie  que  sa 
place.  « Geoffroy  fut  élu  : mais,  comme 
tous  les  membres  d’une  république 
ne  sont  pas  également  républicains  , 
quelques-uns  attaquèrent  >on  élection  ; 
et  lui-même  aurait  été  volontiers  de 
leur  parti.  Il  fut  confirmé  par  le  ju- 
gement de  la  cour,  et  continué  les 
deux  années  suivantes,  par  les  suffra- 
ges de  ceux  même  qui  auparavant  lui 
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avaient  été  contraires.  La  faculté  lui 
donna  plusieurs  autres  témoignages 
de  la  plus  honorable  confiance.  Ja- 
loux ife  remplir  glorieusement  scs 
nombreuses  et  pénibles  fonctions 
Geoffroy  tomba  , pour  ainsi  dire,  ac- 
cablé de  fatigues , et  mourut  le  5 jan- 
vier 1751.  Sa  bibliothèque,  riche  et 
parfaitement  choisie , fut  vendue  la 
même  année,  d’après  le  catalogue  ré- 
digé par  Gabriel  Martin.  Geoffroy 
avait  e ntrepris  de  dicter  à ses  audi- 
teurs du  Collégc-Uoyal  toute  l’histoire 
de  la  matière  médie  de.  Le  règne  mi- 
néral a été  terminé  ; et,  pour  le  règne 
végétal,  il  était  arrive,  en  suivaut 
l’ordre  alphabétique  , jusqu’à  la  mé- 
lisse. Tout  ce  qu'il  a dicté , a été  re- 
cueilli , revu  et  publié  par  Étienne 
Chardon  de  Courcellcs,  sous  ce  titre: 
Tractatus  de  malerid  inedicd , sive 
de  rnedicamentorum  simpliciutnhis- 
tond  , virtute , dclectu  et  usu  , Pa- 
ris, 1741 , 5 vol.  in-8°.  Le  tome 
premier  comprend  les  fossiles;  le  se- 
cond, les  végétaux  exotiques;  le  troi- 
sième , les  végétaux  indigènes.  L’é- 
diteur a joiut  au  premier  volume  une 
partie  des  thèses,  et  quelques  autres 
opuscules  de  Geoffroy,  ainsi  que  son 
cloge,  par  Fontenelle.  Cette  pharma- 
cologie a été  traduite  en  français  par 
M***( Antoine Btrgicr),  Paris,  1741- 
1743,  7 vol.  in- 12.  Ce  traducteur, 
aidé  du  savant  Bernard  Jussieu, com- 
pléta l’histoire  des  végétaux,  depuis 
la  mélisse  jusqu’au  x.rris,  Paris,  1 qSo, 
3 vol.  in-12.  La  partie  soologique  fut 
traitée  par  les  docteurs  Arnault  de 
N'obleville  et  Salcrnc,  Paris,  iq56- 
1757,  6 vol.  in-12.  Jean  Goulin  pu- 
blia , en  1770,  une  table  générale 
alphabétique  de  tout  l’ouvrage,  en  un 
gros  volume  in-12  de  600  pages.  Gar- 
sault  dessina  d’après  nature,  et  mit 
au  jour,  en  17(14»  lfs  J'S"res  ^es 
plantes  d'usage  en  médecine , dé- 
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criles  dans  la  matière  médicale  de 
Geoffroy,  gravées  par  de  Fehrt, 
Prévôt,  Du/los , Martinet ; Paris, 
1764,  4 vol.  in-8“ . ( Voy.  Gar- 

SAiiLT.  ) Les  etrangers  sc  sout  em- 
presses (l’enrichir  leur  littérature  de 
cette  production  importante.  L’origi- 
nal latin  a etc  réimprime  plusieurs 
fois  en  Italie;  et  la  continuation  a été 
traduite  dans  la  même  langue,  5 vol. 
in-4“.,  Venise,  1771,  1791.  La  ver- 
sion allemande , avec  une  préface  de 
Chrétien  -Théophile  Ludwig,  parut 
à Leipzig,  1760- 1765, 8 vol.  in-8’. 
La  traduction  anglaise , par  G.  Dou- 
glas, Londres,  ^Sô.in-S'*,  est  loin 
d’être  complète  : l'imitation  ou  supplé- 
ment anonyme,  publié  en  1 751  , sous 
le  titre  A ne w trealise , etc.,  est  une 
rapsodie.  L’accueil  universel  fait  à la 
Matière  médicale  de  Geoffroy , re- 
pose-1 il  sur  le  mérite  réel  de  l’ou- 
vrage ? Oui , sans  doute  ; et  l’espèce 
de  dédain  auquel  on  semble  la  con- 
damner aujourd’hui , témoigne  bien 
plutôt  un  amour  irréfléchi  de  la  nou- 
veauté que  les  progrès  du  bon  goût. 
Les  recherches  nombreuses , l'crudi- 
tion  choisie,  les  observations  impor- 
tantes rassemblées  , et  pour  ainsi  dire 
accumulées  dans  ce  livre,  lui  assigne- 
ront éternellement  une  place  distin- 
guée parmi  les  meilleures  pharmaco- 
logie*. Le  savant  et  laborieux  auteur 
a enrichi  les  Mémoires  de  l’académie 
des  sciences  de  divers  articles , dont 
il  suflira  de  mentionner  les  princi- 
paux: I.  Table  des  différents  rap- 
ports observés  en  chimie  entre  diffé- 
rentes substances  , et  Éclaircisse- 
ments sur  cette  table , 17180!  1 720. 
II.  Observations  sur  le  vitriol  et  sur 
le  fer,  1715.  On  retrouve  ces  trois 
opuscules  eu  tête  du  premier  volume 
de  la  Matière  médicale.  III.  Sur  les 
dissolutions  et  sur  les  fermentations 
que  Ton  peut  appeler  froides , parce 
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qu’elles  sont  accompagnées  du  re- 
froidissement des  liqueurs  dans  les- 
quelles elles  se  passent,  1700.  IV. 
Examen  des  eaux  de  Vichy  et  de 
Bourbon  T Archambault , 1702.  V. 
Détail  de  la  maniéré  dont  se  fait 
l’alun  de  roche  en  Italie  et  en  An- 
gleterre, 1702.  Jacquin  a consacre  à 
la  mémoire  de  cet  illustre  pharmaco- 
logiste , sous  le  nom  de  Geoffreea , un 
genre  de  plantes  légumineuses,  com- 
posé d'un  petit  nombre  d’espèces , 
toutes  exotiques  , dont  l’une,  origi- 
naire de  Surinam,  produit  une  écorce 
qui  passe  pour  un  précieux  vermifuge. 

C. 

GEOFFROY  (Ccaüde- Josirn ), 
frère  puîné  du  précédent  , naquit  à 
Paris,  le  8 août  i685.  Son  père  le 
destinait  à la  médecine,  et  desirait  que 
l’aîné  prit  la  pharmacie:  il  arriva  pré- 
cisément le  contraire.  Claude- Joseph 
montra  une  prédilection  mai  quée  pour 
les  éludes  pharmaceutiques.  Il  suivit 
avec  ardeur  les  leçons  de  Tournefort, 
dont  il  se  concilia  l’estime  et  l’amitié. 
Jaloux  d’augmenter  encore  ses  con- 
naissances, déjà  très  étendues,  et  d’ob- 
server la  nature  dans  un  climat  où  elle 
répand  avec  une  sorte  de  libéralité  scs 
plus  brillantes  productions  , il  par- 
courut en  philosophe  les  provinces 
méridionale-  de  la  France,  pendant 
les  années  1704  et  1705.  Au  retour 
de  ce  voyage , dont  il  rapporta  une 
fou'ede  productions  curieuses,  l’aca- 
démie des  sciences  l’admit  dans  son 
sein  , bien  qu’il  eût  à peine  atteint  sa 
vingt-deuxième  année.  Il  consacra  tous 
scs  travaux  à cette  illustre  société  , 
dont  il  a été  l’un  des  plus  zélés  colla- 
borateurs. Les  mémoires  qu’il  a four- 
nis sont  au  nombre  de  64,  parmi  les- 
quels on  distingue  les  suivants  : 1.  Ob- 
servations sur  le  nostoch , qui  prou- 
ventque  c'est  véritablement  une  plan- 
te, 1708.  11.  Sur  la  végétation  des 
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truffes , 1711.  III.  Sur  la  structure 
et  surTusage  des  principales  parties 
des  fleurs  , 1711.  IV . : ur  les  fleurs 
du  blé  de  Turquie,  ou  no.ïs , 1712. 
Gs  quatre  mémoires  présentent  des 
réflexions  très  ingénieuses , et  même 
de  véritables  découvertes  sur  la  struc- 
ture et  les  fonctions  des  organes  de 
la  fructification.  I.’auteur  prouve  <|u’ un 
végétal  ne  peut  être  complet,  s’il  est 
privé  d’antlièrcs;  la  résection  de  ces 
parties  sexuelles  mâles  et  fécondantes 
détermine  toujours  l'avortement.  L'ha- 
bile expéiimcntateur  a constaté  ces 
faits,  alors  neufs,  sur  le  mais,  et  mê- 
me sur  diverses  cryptogames;  il  a dé- 
montré le  premier  que  le  nostocli  ne 
SC  reproduit  qu’.iu  moyen  des  semen- 
ces. V.  Observations  sur  les  huiles 
essentielles  , avec  quelques  conjec- 
tures sur  la  cause  des  couleurs  des 
JeuillesetdesJleursdcspiarU'S,  1 707. 
VI.  Sur  les  huiles  essentielles,  et  sur 
différentes  maniérés  dt  les  extraire 
et  de  les  rectifur , 1721,  1728.  VII. 
Différents  moyens  d'enflammer,  non 
seulement  les  huiles  essentielles , 
mais  même  les  baumes  naturels,  pur 
les  esprits  acides,  1726.VIII.  Sur  le 
mélangé  de  quelques  huiles  essen- 
tielles avec  l'esprit-de-vin , 1727. 
IX.  Moyens  de  congeler  l’esprit  de 
vin , et  de  donner  aux  huiles  grasses 
quelques-uns  des  curai  teres  des  hui- 
les essentielles , 1 74 1 . (jeollroy  s’est 
occupé  long  temps  , et  avec  une  sorte 
de  comp'aisance,  des  huiles  essentiel- 
les ou  volatiles,  auxquelles  il  aliribuc 
peut-être  une  influence  trop  exclusive 
en  général,  et  spécialement  pour  la 
coloration  des  diverses  parties  du  vé- 
gétal. X.  Observations  sur  la  gomme- 
lacque,  et  sur  les  autres  matières 
animales  qui  fournissent  la  teinture 
pourpre , 1714-  XI.  Méthode  pour 
connaître  et  déterminer  au  juste  la 
qualité  des  liqueurs  spiritueuses  qui 
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portent  lenom  d" eau-devieef  rf'esprif- 
dr-viu,  1718.  Xi I.  Nouvelles  expé- 
riences sur  quelques  espèces  de  ver- 
res dont  on  fait  des  bouteilles,  1 724. 

XI I I.  Examen  chimique  des  viandes 
qu'on  emploie  ordinairement  dans 
les  bouillons , par  lequel  on  peut  cnn* 
naître  la  quantité  d’extrait  qu  elles 
fournissent,  et  déterminer  ce  que 
chaque  bouillon  doit  contenir  de 
suc  noir  rissant  ; on  y a joint  l’ ana- 
lyse chimique  du  pain,  17S0,  1732. 

XIV.  Description  du  petit  nain  nom- 

mé Nicolas  Ferry  , 1746-  Tout  le 
monde  a entendu  parler  de  ce  petit 
personnage,  plus  connu  sous  le  nom 
d Bébé.  Ou  voit  dans  les  cabinets  de 
la  F culte  de  médecine  de  Paris,  sa 
st.uue  eu  cire  , parfaitement  ressem- 
blante , 1 1 vêtue  des  mêmes  babils  que 
portail  Bébé  à Ja  cour  du  roi  Stanislas, 
qui  l'aimait  beaucoup.  Geoffroy  mou- 
rut le  i)  mars  17O2,  laissant  un  beau 
cabinet  de  ruiioMlés,  dont  le  catalogue 
a été  publie  par  Guérin,  Paris  , 1 753  : 
celui  de  sa  bibliothèque  parut  l’année 
Suivante.  C. 

GEOFFROY  (Étienne-Louis),  fils 
d’Éliennr-Franjois , naquit  à Paris  en 
1725.  Il  montra, comme  son  père, 
une  sorte  de  passion  pour  les  diverses 
branrhes  de  l’nrt  de  guérir,  et  no- 
tamment pour  l’histoire  naturelle.  En 
1748,  il  soutint  avec  distinction  plu- 
sieurstliCi.es  pour  obtenir  le  doctorat. 
L’nne  est  destinée  à prouver  que  la 
saignée  convient  moins  aux  personnes 
grasses  qu’aux  maigres;  l’autre,  à dé- 
montrer que  les  incisions  profondes 
piép.'ircnl  et  favorisent  la  suppuration 
nécessaire  aux  grandes  et  fortes  con- 
tusions. Le  goût  de  Geoffroy  pour 
la  zoologie  ne  nuisit  poiulà  l’exercice 
de  sa  profession;  il  lut, pendant  près 
de  quarante  années,  un  dis  médecins 
les  plus  renommés  de  la  capitale.  Les 
orages  révolutionnaires  vinrent  trou- 
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hier  la  tranquillité  de  ce  vénérable 
pbilantrope  : il  s’éloigna  avec  horreur 
d’une  ville  qui  chaque  jour  offrait  le 
hideux  spectacle  des  crimes  les  plus 
révoltants.  Retiré  dans  la  petite  com- 
mune deChartreuve,  près  Soissons,  il 
consacrait  ses  veilles  au  travail  du  ca- 
binet , au  soulagement  des  malheu- 
reux, et  aux  fonctions  de  maire,  qui 
lui  avaient  clé  décernées.  Deux  autres 
distinctions  bien  flatteuses  étaient  ré- 
servées à sa  vieillesse  : il  fut  nommé 
membre  du  jury  médical  du  départe- 
ment de  l’Aisne,  et  correspondant  de 
l’Institut  de  Fraoce.  Doyen  d’âge  et 
de  réception  de  l’ancienne  faculté  de 
médecine  de  Paris,  il  termina  sa  car- 
rière au  mois  d’août  1810,  laissant 
des  souvenirs  honorables,  et  des  ou- 
vrages importants.  I.  Histoire  abré- 
gée des  insectes  qui  se  trouvent  am 
environs  de  Pari\  , dans  latjuelle 
ces  animaux  sont  rangés  suivant  un 
ordre  méthodique , Parts , 1762,  1 
vol.  in-4". , fig-  La  contrefaçon  de 
1764,  a des  figures  beaucoup  moins 
belles.  L’édition  de  175)9  est  enri- 
chie d’un  supplément  et  de  figures 
coloriées.  L’auteur  a fondé,  comme 
Linné,  sa  classification  générale  sur 
l’absence  ou  la  présence , le  nombre , 
la  forme  et  la  texture  des  ailes.  Il  a 
cru  dcvojj  réunir  les  iiévroptères  et 
les  hyménoptères  sous  la  dénomina- 
tion de  létraulères  à ailes  nues.  La 
distribution  des  ordres,  d’après  la 
quantitédes  articles  des  tarses, est  sans 
contredit  une  modification  très  utile  au 
système  de  l’immortel  naturaliste  sué- 
dois, qui  cite  fréquemment  le  médecin 
de  Paris.  On  regrette,  en  lisant  cet 
ouvrage  précieux  à beaucoup  d’é- 
gards , de  n’y  point  rencontrer  les 
noms  spécifiques.  Le  professeur  Four- 
croy  a parfaitement  rempli  cette  la- 
cune dans  son  excellente  Entomologie 
parisienne.  U.  Traité  sommaire  des 
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Coquilles,  tant  jluviatiles  que  ter- 
restres , qui  se  trouvent  aux  environs 
de  Paris,  Paris,  17Ü7,  in- 12.  Geof- 
froy avait  l’intention  de  publier  sur 
les  vers  une  monographie  complète, 
dont  ce!  opuscule  n’est  qu’un  frag- 
ment, fort  estimé  les  conclu  liolo- 
gistes.  III.  Dissertations  suri' organe 
de  fouïe de  l'homme , des  reptiles  et 
des  poisstns , Amsterdam  et  Paris, 
1778,  in-8  . ; trad.  en  allemand  , 
avec  des  remarques , Lei|  zig , 1 780  , 
in-8°. , fig.  Ces  recherches  intéres- 
santes, qui  contiennent  plusieurs  dé- 
couvertes, suffiraient  pour  démontrer 
que  l’anatomie  des  brutes  répand  une 
vive  lumière  sur  celle  de  l’homme. 
C’est  principalement  dans  la  descrip- 
tion de  l’organe  auditif  des  poissons 
que  brille  le  talent  de  Geoffroy , dont 
les  travaux  , antérieurs  à ceux  de 
Camper  et  de  V icq-d’ Azyr,  songer  pen- 
dant pluseompîets.  W.ffygietne,  sive 
ars  sanitatem  consrrvandi,  Poéma , 
Paris,  1771,  in  8 .;  trad.cn  prose 
française  par  le  docteur  Delauuay  , 
Paris,  1774*  >n  8°.  Ce  poème  réunit 
le  double  «irrite  de  l’élégance  et  de 
l’exactitude.  L’auteur  chante  en  beaux 
vers  I’..rt  utile  et  négligé  de  conserver 
la  santé.  C’est  la  première  bonne  hy- 
giène qu’on  ait  publiée  en  France.  Le 
traducteur  s'est  montré  digne  de  son 
modèle.  V.  Mantu  l de  médecine  pra- 
tique, à Vusage  des  chirurgiens  et 
des  personnes  charitables  qui  s'a- 
donnent au  service  des  malades 
dans  les  campagnes , Paris , an  ix  , 
a vol.  in-8°f  Fruit  iufortnné  de  la  dé- 
crépitude , ce  manuel  de  médecine 
populaire  ne  méritait  pas  de  voir  le 
grand  jour , et  surtout  de  porter  au 
frontispice  un  nom  justement  célèbre. 

C. 

GEOFFROY  (Jean-Baptiste)  , né 
à Charolles  en  1 706,  se  fit  jé^tile , et 
succéda  aux  PP.  Force  et  de  la  Snntc 
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dans  la  chaire  de  rhétorique  au  col- 
lege de  Louis-le-Graud,  qu’il  remplit 
pendant  plusieurs  années  avec  dis- 
tinction. 11  survécut  à la  société  dont 
il  était  membre,  et  se  relira  dans  sa 
patrie,  où  il  est  mort  en  1 78a.  On  a 
de  lui  : I.  Plusieurs  harangues  latines , 
Gallis  ob  répéta  ex  mor'jo  reslilu- 
tum,  1 744»  De amore patriœ,  1 744» 
Ludovic o Belgico,  1748  -,  De  pace , 
*749;  Q«o  loco  inter  cives  vir  litte- 
ralus  habendus  sit , 1706  (Il  décide 
ainsi  la  question  : s'il  est  honnête 
homme,  parmi  les  meilleurs;  s’il  est 
corrompu,  parmi  les  plus  dangereux); 
la  uugustissimas  Delphini  nuplias , 
Auguslis  parentibus  Delphino  et 
Delphine;,  i^Si;  In  restitutam  Del- 
phino valetudinem , 175*2.  II.  Fers 
français  sur  la  convalescence  du 
Dauphin,  1752.  III.  Exercices  en 
forme  de  plaidoyers  prononcés  par 
les  rhélot  iciens  du  collège  de  Louis- 
le- Grand,  176(1,  in- 12,  réimprimés 
depuis  avec  des  augmentations  en  2 
vol.  in-12.  IV.  Oraison  funèbre  du 
Dauphin  (père  de  Louis  XVI),  1766, 
in-4°.  Le  P.  Geoffroy  fit  représenter, 
en  1753,  an  collège  des  Jésuites  de 
Paris,  Basilide,  tragédie  en  5 actes 
et  en  vers , dont  on  peut  voir  l’extrait 
dans  le  Mercure  de  mai  1 753,  et  le 
Misanlrope , comédie  totalement  dif- 
férente de  celle  de  Molière.  — Malgré 
l'autorité  de  quelques  bibliographes, 
nous  croyons  que  c’est  à un  autre 
Geoffroy  que  l’on  doit  le  Songe  de 
Scipion,  la  Lettre  politique  à Quin- 
tus , et  les  Paradoxes  de  Cicéron , 
traduction  nouvelle  avec  des  re- 
marques, et  le  latin  à côté,  1725  , 
in-12.  LeP.  Geoffroy  n'avaitque  dix- 
neuf  ans  à cette  époque.  A.  11 — t. 

GEOFFROY  ( Julieh-Louis),  né 
à Rennes  eu  1743,  fil  ses  éludes  au 
collégeades  Jésuites  de  celte  ville , et 
vint  les  perfectionner  à Paris,  aucol- 
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lége  de  Louis-le-Grand , le  plus  cé- 
lébré de  ceux  qui  étaient  dirigés  par 
la  même  société.  Habiles  h ctudier 
les  dispositions  de  leurs  élèves  , à dis- 
cerner le  mérite  naissant,  et  le  talent 
qui  s’annonce  dans  les  premiers  essais 
ci  les  premières  compositions  de  b jeu- 
nesse , les  Jésuites  distinguèrent  Geof- 
froy , et  se  rattachèrent.  Témoins  de 
scs  succès  dans  scs  éludes,  et  très 
bons  juges  de  son  goût  et  de  son 
aptitude  pour  les  belles  - lettres  , ils 
le  destinèrent  à les  enseigner.  Mais 
la  catastrophe  qui  anéantit  cet  ordre, 
laissa  Geoffroy , à peine  âgé  de  vingt 
ans, sausétat  et  sansoccupation;  il  était 
naturel  qu'il  en  cherché!  une  conforme 
à celle  qui  venait  de  lui  être  enlevée. 
A cette  époque , h carrière  de  chacun 
était  fixée,  et  à peu  près  irrévocable- 
ment déterminée  par  la  première  di- 
rection qu’il  avait  prise  ou  qu’on  lui 
avait  donnée.  Tout  homme  11e  se 
croyait  pas  propre  à toutes  choses;  et 
le  jeune  homme  privé  des  biens  de 
la  fortune,  et  qui  avait  fait  de  bonnes 
études  , ne  cherchait  guère  une  res- 
source que  dans  cet  avantage.  Geof- 
froy ne  quitta  donc  un  collège  des  Jé- 
suites que  pour  passer  dans  un  college 
de  l’université;  et  il  occupa,  à M011- 
taigu  , l’humble  et  mudrstc  emploi  de 
maître  d’études  ; ce  qu'on  appelait 
alors  maître  de  quartier.  Bientôt  il 
en  sortit  pour  entrer  chex  un  riche 
rticulier  , M.  Boutin  , qui  lui  con- 
l’éducation  de  ses  enfants.  Ce  fut 
là  qu’il  contracta  le  goût  des  specta- 
cles , où  le  menait  souvent  la  mère  de 
ses  élèves.  Ce  goût  ue  fut  point  pure- 
ment frivole  cher  lui , puisqu’il  ren- 
gagea à étudier  l’art,  à en  approfondir 
les  règles , à juger  et  les  effeis  drama- 
tiques , et  le  mérite  des  pièces  , et  le 
génie  des  auteurs,  et  le  talent  des 
acteurs.  Pour  mieux  connaître  encore 
la  théorie  de  ces  compositions  que 
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Mules  les  littératures  placent  au  pre- 
mier rang  des  plaisirs  de  l’esprit  et 
des  productions  du  génie,  il  voulut 
eu  faire  l'application  , et  il  composa 
lui-même  une  tragédie.  Il  choisit  pour 
sujet  la  mort  de  Caton  : ce  n’était  pour 
lui  qu’uqp  étude.  Il  présenta  cepen- 
dant sa  pièce  aux  comédiens  , qui  la 
reçurent, et  luidouuèrent  ses entiées: 
c’était  tout  eeque  Geoffroy  demandait. 
Jamais  il  ne  sollicita  la  représentation 
de  sa  tragédie  ; jamais  dans  la  suite 
il  n’en  rappela  aucune  situation  , au- 
cune scène , aucun  vers.  Toutefois  de 
mauvais  plaisants , ou  des  auteurs 
humiliés , ayant  appris  que  cette  pièce 
avait  existé,  imagiucrent  cinq  ou  six 
vers  bien  ridicules , et  même  une  tra- 
gédie entière  qu’ils  firent  impiimcr 
sous  son  nom  ( i ).  Il  ne  tint  qu’à  Geof- 
froy de  les  faire  condamner  à un  dé- 
saveu humiliant;  ce  fut  par  modéra- 
tion qu’tl  s’en  abstint.  Jusqu'ici  Geof- 
froy avait  tiré  parti  de  son  instruc- 
tion et  de  ses  talents , sans  néanmoins 
s’en  faire  un  état  : il  crut  qu’il  était 
temps  d’y  penser  ; et,  ne  s’écartant 
point  de  la  route  qu’il  avait  constam- 
ment suivie,  il  demanda  à être  agrégé 
a l’université  de  Paris , et  fut  reçu 
au  concours. Ses  examens  furent  bril- 
lants et  remarqués.  L’uuivcrsiq;  dis- 
tribuait tous  les  ans  un  prix  auquel 
étaient  libres  de  concourir  tous  les 
maîtres- ès-arts  , et  qui  était  la  récom- 
pense du  meilleur  discours  latin  sur  un 
sujet  proposé  par  elle.  Geoffroy  con- 
courut,pour  la  première  fois, en  1773, 
< t obtint  le  prix  ; il  se  prqsi  uta  encore , 
et  avec  le  même  succès , l’année  sui- 
vante: enfin,  une  troisième  palme, 
remportée  en  1775,  fil  craindre  à 
l’université  que  rc  redoutable  concur- 
rent ne  décourageât  tous  1rs  autres  ; 


fl)  On  attribua  (faut  le  lêmpi  i M.  Cubirrn 
Pjlmetc.xui , cette  ridicule  traç.tiic  eu  i àcU*  et 
en  ter» , 1804  , iu-8. 
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elle  déclara  qu’un  même  athlète  ne 
pourrait  être  couronné  que  trois  fois. 
On  a d’assez  fortes  raisons  de  croire 
qu’encouragé  par  ces  sucrés,  Geof- 
froy en  ambitionna  de  plus  éclatants 
et  sur  un  plus  brillant  théâtre.  11 
concourut , dil-on  , à l’académie  fran- 
çaise , pour  l’éloge  de  Charles  V ; et 
son  discours  fut  honorablement  re- 
marqué à ce  concours  , ou  La  Harpe 
remporta  le  prix.  Enfin  , Geoffroy 
entra  dans  la  carrière  où  il  s’est  acquis 
une  grande  célébrité.  Fréron  venait 
de  mourir;  et  les  héritiers  et  succes- 
seurs de  ce  critique  fameux,  cherchant 
un  écrivain  qui  pût  soutenir  la  répu- 
tation de  l 'Année  littéraire  , jetèrent 
les  yeux  sur  Geoffroy.  11  avait  été  ré- 
cemment nommé  à la  chaire  de  rhé- 
torique du  collège  de  Navarre,  d’où  il 
passa  bientôt  à celle  du  collège  Maza- 
rin.  Il  était  regardé,  dans  l’université, 
comme  le  plus  habile  des  professeurs 
de  rhétorique.  Il  accepta  la  proposi- 
tion qui  lui  fut  faite  par  les  proprié- 
taires de  l 'Année  littéraire,  et  ne 
trompa  point  leur  espoir.  Il  débuta 
dans  cette  carrière,  au  commencement 
de  1 776  , par  un  article  sur  le  Cours 
d’études  de  l’abbé  de  Condillac.  Geof- 
froy u’examina  point  les  i(i  volumes 
in-8°.  dont  ce  Cours  était  composé; 
il  s’attacha  à celui  de  ces  volumes  qui 
a pour  titre  , De  l’ Art  ttécrire  , ce- 
lui de  tous  qui  entrait  le  plus  daus  le 
plan  de  ses  réflexions  habituelles,  et 
auquel  il  pouvait  le  mieux  appliquer 
ses  excellents  principes  littéraires.  Il 
démontra  combien  ceux  de  l’auteur 
de  Y Art  d’écrire  étaient  ou  superfi- 
ciels ou  erronés,  et  vengea  srtrtout  la 
belle  poésie  de  Boileau  de  la  fausse 
métaphysique  de  l’abbé  de  Condillac, 
qui,  par  ses  analyses,  disséquait 
tout , refroidissait  tout  , et  sc  mon- 
trait c'tr.  ngcr  aux  arts  de  l’imagina- 
tion et  â leur  langage.  Tous  les  arli- 
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clés  dont  Geoffroy  enrichit  X Armée 
littéraire  , dans  le  rouis  de  quinze 
années  qu’il  y travail  a . sont  solides, 
jtidH'  ux,  et  remarquables  par  d’ex- 
c.l  rnts  principes  de  philos  phie,  de 
murale,  et  surtout  de  littérature.  Son 
esprit  est  piste,  sa  logique  feime  , 
et  son  st)le  clair,  pur,  concis,  mais 
généralement  grave , quoiqu’il  ne 
manque  point  de  vivacité.  Ses  articles 
sont  plutôt  austères  que  légers  et  ba- 
dins : il  ne  cherche  point  h égayer 
ses  lecteurs  , et  ne  se  permet  que"  de 
loin  à loin  que'ques  traits  d’ironie. 
GtofFroy  prit  plus  lard,  dans  un 
autre  journal,  un  autre  Ion  , et  don- 
na un  auire  tour  à ses  critiques; 
il  piouva  en  cela  son  tact  et  son  esprit, 
et  montra  qu’il  savait  très  Lien  juger 
la  différence  des  radres,  des  temps, 
des  esprits  et  des  matières.  De  tous 
les  articles  répandus  dans  la  volumi- 
neuse collection  del 'Armée  littéraire, 
il  n’en  est  point  où  l'on  remarque, au- 
tant que  dans  ceux  de  Gcnffi  ov , le 
goût  et  la  connaissance  de  l’ancienne 
littérature,  et  des  écrivains  des  deux 
siècles  de  Périclès  et  d’Auguste.  Il  fut 
aussi, pendant  plusieutsannécs,undes 
principaux  rédacteurs  du  Juurnal  de 
Monsieur  , éci  it  pci  indique  rédigé 
dans  les  mêmes  priucijtes  que  X An- 
née littéraire.  I.a  révolution  devait 
mettre  fin,  au  moins  pour  un  temps  , 
à ces  discussions  paisibles  et  littéraires. 
Geoffroy  en  combattit  les  excès  et 
les  principes  anarchiques,  soit  dans 
F Année  littéraire , qui  subsistait  en- 
core pendant  les  deux  premières  an- 
nées de  la  tourmente  politique , soit 
dans  des  feuilles  qui,  paraissant  tous 
les  jours,  étaient  plus  du  goût  des 
lecteurs,  dont  elles  satisfaisaient  plus 
vite  l’avide  empressement  et  la  curiosi- 
té passionnée,  llentrcprit,  avec  M.  l’ab- 
bé Royou,  l‘A mi  du  Roi  t journal 
qui  tut  et  mérita  beaucoup  de  succès. 
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Mais  bientôt  les  ennemis  du  Roi , de 
la  patrie  et  de  la  société,  proscrivi- 
rent ec  journal  et  ses  rédacteurs. 
Geoffroy,  pendant  la  terreur,  avait 
fui  Paris  et  tous  les  dangers  de  la  cé- 
lébrité ; dangers  dont  l’obscurité  ne 
préservait  pas  toujours.  Il  t'était  ré- 
fugié dans  un  hameau  à quelques 
lieues  de  la  capitale;  là,  confon- 
du avec  les  villageois,  têtu  d’un  ha- 
bit semblable  au  hur,  il  leur  avait 
proposé  d’cn'cigncr  à lire  à leurs  en- 
fants , avait  été  examiné  par  les  plus 
habiles  d’entre  eux,  et  jugé  capable 
d’exercer  cet  emploi,  il  l’txciça  eu 
eff  t pendant  toute  la  lutte  des  factions 
qui  se  disputaient  la  puissance  et  en- 
sanglantaient leurs  qurrclles.  Revenu 
à Paris  dans  l’année  et  toujours 
fidèle  à la  carrière  qu’il  avait  d'abord 
embrassée,  il  entra  riiez  uu  maître 
de  pension  dans  un  dev  quartiers  les 
plus  reçûtes  de  la  capitale  ; c’est  là 
qu’un  de  ses  amis  alla  le  chercher  dans 
le  printemps  de  l'année  1800  , et  lui 
proposa  de  se  charger  delà  partie  des 
spcctaclesdans  I cjournaldes  Débats. 
Geoffroy  accepta  ; et  alors  commença 
pour  lui  une  nouvelle  carrière,  une 
nouvelle  vie,  une  véritable  célébrité. 
Ce  fut  aussi  dans  l’histoire  des  jour- 
naux une  époque  neuve  et  singulière. 
Depuis  dix  ans  et  plus,  toutes  ks 
fau-ses  doctrines  en  philosophie,  ctf 
morale,  en  politique,  en  littérature, 
avaient  été  proclamées,  et  régnaient 
audacieusement  sur  les  esprits  subju- 
gués ou  épouvantés  ; le  vrai  seul , 
dans  tous  les  genres , n’avait  plus 
d’interprète  et  de  défenseur  : oublié, 
pour  ainsi  dire,  de  tous,  il  était  de- 
venu une  nouveauté  pour  tous  les 
lecteurs.  C’était  uu  grand  avantage 
pour  la  critique  : elle  pouvait  parler 
de  tout  ; remettre  en  question  ce  qui 
avait  été  cent  fois  jugé;  reproduire  les 
plus  anciens  axiomes  de  philosophie 
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fct  de  morale;  apprécier  (ouïe*  les  lit- 
tératures anciennes  et  modernes  , 
comme  si  elles  ue  l’avaient  pas  étédéja, 
parler  enfin,  comme  d’une  nouveau- 
té', d’Homère,  d’Euripide,  de  Virgile, 
de  Locain  , de  Bossuet,  do  Hacine  , 
de  Corneille,  de  Boileau.  Chose  étran- 
ge ! la  critique  était  d'autant  plus  pi- 
quante qu’elle  était  plus  raisonnable, 
plus  juste,  plus  vraie  : mais  il  fallait 
toutefois  un  homme  de  beaucoup  d’es- 
prit et  de  savoir  pour  entreprendre 
et  bicti  remplir  une  tâche  aussi  variée 
et  aussi  étendue  ; et  comme  une  pa- 
reille entreprise  devait  être  , à cette 
époque , un  combat  opiniâtre  et  con- 
tinuel , il  fallait  un  homme  aguerri 
dans  ce  genre  polémique , et  fécond 
en  ressources  : cet  homme  fut  Geof- 
froy. Chargé  de  rendre  compte  de  la 
représentation  des  pièces  de  théâtre , 
il  sut  ramener  dans  ce  cadre,  qui  pa- 
raissait borné,  toutes  les  questions, 
toutes  les  discussions;  il  ne  ménagea 
ni  les  nouvelles  doctrines  ni  leurs  au- 
teurs. Ceux-ci  s’indignèrent  et  fré- 
mirent : ils  discutèrent  aussi;  plus  sou- 
vent ils  insultèrent , et  quelquefois 
ils  dénoncèrent.  Geoffroy  ne  se  laissa 
point  intimider;  et , chaque  malin  , il 
paraissait  sur  la  brèche,  armé  de  nou- 
veaux raisonnements  , de  nouvelles 
plaisanteries , de  nouveaux  sarcas- 
mes : heureux  si , souvent  attaqué 
avec  violence , il  eût  toujours  répondu 
avec  mesure  et  avec  politesse  ! Il  se 
devait  à lui-même,  il  devait  à scs  lec- 
teurs une  modération  que  ses  adver- 
saires n’avaient  peut-être  pas  le  droit 
d’exiger , et  qu’il  ne  garda  pas  tou- 
jours ; et  l’on  peut  lui  reprocher 
des  sarcasmes  trop  amers,  des  plai- 
santeries de  mauvais  goût.  Ceux 
qui  combattaient  sous  d'autres  dra- 
peaux , regardaient  Voltaire  comme 
leur  chef  ; Geoffroy  attaqua  ce  chef 
avec  violence , et , il  faut  le  dire  , avec 
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exagération  : il  fit  des  critiques  r>cu 
fondée.,  injustes  même  ; il  reprodui- 
sit trop  souvent  celles  qui  étaient  jus- 
tes , et  c’était  la  f.ulc  d’un  sujet  bor- 
né, dans  lequel  il  était  obligé  de 
trouver  un  fonds  inépuisable  : il  ne 
distingua  pas  assez  le  génie  extraor- 
dinaire de  l'homme,  de  l’abus  qu’il 
en  avait  trop  souvent  fait,  parla  trop 
des  défauts,  et  lie  remarqua  pas  assez 
les  beautés  ; et  l’un  ne  sait  quel  fit  sou 
motif,  car  personne  u’étail  plus  eu 
état  de  faire  cette  distinction  et  celte 
juste  appréciation.  Quelques  autres 
exagérations  lut  furent  just  ment  re- 
prochées : mais  en  général  on  peut 
dire  que  Geoffioy  fut  juste  à peu  près 
toutes  les  fois  qu’il  voulut  l’être  , et  il 
le  voulut  souvent.  Il  eut  sans  doute 
beaucoup  d’ennemis.  Comment  ne  pas 
en  avoir,  lorsqu’on  est  aux  prises  avec 
l’orgueil  des  poètes,  des  poètes  drama- 
tiques surtout, et  des  comédiens?  La  ro- 
lère  de  ceux-ci  a été  quelquefois  portée 
jusqu’au  scandale.  Mais  ses  ennemis  , 
ceux  du  moins  q lisont  dignes  d’avoir 
un  avis,  dont  le  jngemeut  est  compté 
pour  quelque  chose  , rendent  justice 
à son  esprit , à ses  connaissances , à 
sa  littérature , à ses  talents.  Scs  nom- 
breux lecteurs  s’étonnaient  surtout  de 
cette  prodigieuse  fécondité  qui , dans 
un  cadre  borné,  ne  s’épuisait  jamais  , 
ne  se  lassait  jamais,  et  trouvait  , 
dans  un  fonds  cent  fois  exploité , de 
nouveaux  et  d’ingénieux  motifs  d’ar- 
ticles. Le  naturel,  l’abandon,  la  vi- 
vacité, étaient  le  caractère  dominant  de 
son  style  ; il  rattachait  avec  beaucoup 
d’art  les  principes  de  la  philosophie 
usuelle  et  de  la  vie  commune  aux 
préceptes  de  la  littérature;  ingénieux 
artifice  qui  faisait  le  principal  agrc- 
ineut  de  ses  articles , comme  il  fait 
celui  des  épîlrcs  d'Horace  et  de  Boi- 
leau. Quelquefois  il  pouvait  choquer 
la  vérité,  la  justice,  souvent  les  pré- 
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jugés  ; on  cuit  mécontent,  mais  ja- 
mais ennuyé.  On  lui  a beaucoup  re- 
proché les  flatteries  que,  dans  un 
grand  nombre  de  scs  feuilletons,  il 
prodiguait  au  tyran  qui  opprimait  la 
France , et  nous  ne  sommes  nulle- 
ment disposés  à les  excuser  : nous 
rein  i querons  seulcmentquepcrsonne 
ne  se  montra  plus  constamment  l'en- 
nemi de  la  révolution,  des  principes 
révolutionnaires,  et  des  hommes  ré- 
volutionnaires. Personne  ne  fut  plus 
haï  de  ces  derniers:  il  crut  avoir  be- 
soin d’une  protection  contre  le  res- 
sentiment de  ces  hommes  dont  qurl- 
ques-uus  étaient  puissants  et  dange- 
reux, et  il  flatta  leur  maître. Son  es- 
prit l’abandonna  presque  toujours 
darsccs  occasions; et  peut-être  serait- 
il  permis  d’en  conclure  que  ces  adu- 
lations, qui  trop  souvent  venaient 
détruire  tout  l’agrément  et  le  charme 
d’une  êxcellente  discussion  littéraire, 
et  d’une  suite  de  réflexions  ingénieuses 
fct  piquantes  , lui  étaient  arrachées 
coutre  son  gré , scs  inclinations  et  s’s 
sentiments.  Considérées  dans  l’effet 
général  qu’elles  pouvaient  produire, 
ces  flatteries  sans  grâce  , sans  esprit 
et  sans  mesure,  n’ont  eu  aucune  in- 
fluence sur  l’opinion  publique  ; tandis 
que  la  guerre  continuelle  et  vigoureuse 
qu’il  déclara  aux  principes  de  la  ré- 
volution , aux  conséquences  qui  en 
dérivaient,  aux  préjugés  quelle  avait 
accrédités,  aux  écrits,  et  surtout  aux 
ouvrages  dramatiques  qu’ellcinspirait, 
aux  hommes  qui  l’avaient  faite , et  qui 
voulaient  la  perpétuer  , contribua 
beaucoup  à éclairer  les  esprits,  à y 
ramener  des  idées  justes  et  saines,  à 
détruire  les  faux  systèmes  de  philoso- 
phie et  de  politique , et  à faire  con- 
naître le  charlatanisme  de  deux  qui  les 
professaient.  Chargé  d’un  travail  qui 
semblait  devoir  prendre  tous  les  mo- 
ments de  l'homme  le  plus  laborieux  et 
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le  plus  fécond , et  remplissant  ses  en- 
gagements avec  |a  plus  scrupuleuse 
fidélité,  allant  même  souvent  au-delà, 
Geoffroy  trouva  némmoins  le  temps 
de  publier,  en  1808,  un  Commen- 
taire sur  Uaciuc,  en  7 vol.  in-8°.  Scs 
ennbmis  ne  manquèrent  point  cette 
occasion  de  se  venger;  il  se  défendit* 
mais , ce  qui  est  remarquable  , sans 
passion  et  sans  chaleur.  On  a fait  sans 
doute  de  justes  critiques  de  cet  ou- 
vrage de  Geoffroy,  composé  avec  trop 
de  précipitation  , où  il  y a trop  de  re- 
marques minutieuses , et  où  l’art  et  le 
génie  dugrand  poète  ne  sont  pas  assez 
approfondis  : on  ne  peut  disconvenir 
toutefois  qu’il  est  semé  d’ingénieuses 
réflexions  et  de  très  bonnes  observa- 
tions littéraires.  Mais  ce  qui,  malgré 
ses  défauts,  peut  recommander  cecoin- 
nientaire,  ce  sont  les  excellentes  tra- 
ductions de  fragments  considérables, 
ft  même  de  deux  tragédies  entières 
des  anciens  auteurs  grecs  ou  latins, 
imités  par  Racine.  Geoffroy  avait  un 
talent  véritable  pour  la  traduction;  et 
il  eût  été  à désirer  qu’il  n’eût  pas  borné 
ce  talent  à la  traduction  agréable  et  élé- 
gante do  Théocrite  , qu’il  publia  en 
1801, eu  1 vol.  in-8°.  Cependant  il  est 
permis  de  croire  que  , dans  aucun 
gtnrc , il  u’aurait  acquis  plus  de  célé- 
brité que  dans  celui  où  il  s’est  princi- 
palement distingué.  Au  jugement  de 
ceux  qui  l’ont  suivi  de  plus  pics  et 
avec  plus  d’honneur  dans  cette  utile 
carrière,  il  est  le  premier  critique 
d’uuc  époque  où  l’on  peut  affirmer 
que  l’art  de  la  critique  n’a  pas  dégé- 
néré, quoiqu’on  la  voie  trop  souvent 
cul  lis  ée  par  de  jeunes  écoliers  sans  ins- 
truction, sans  talentet  sanscsprit.Tout 
en  se  livrant  au  travail  qu’exigeait 
le  Journal  des  Débats,  Geoffroy 
avait  entrepris  de  ressusciter  l'Année 
littéraire.  Il  en  a publié,  avec  M.Gro- 
sier,  trente-six  numéros,  formant  6 
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volumes  in- 12,  en  l’an  ne:  ils  n’en 

donnèrent  que  neuf  numéros  l’année 
suivante.  On  a publié  la  f'ie  polémi- 
que de  f' oltaire  et  histoire  de  ses 
proscriptions , suivie  de  pièces  justi- 
ficatives , par  G*** y,  Paris,  Dentu  , 

1 802,  iu-3°.  11  est  à croire  que  l’édi- 
teur, par  ces  lettres,  voulait  faire  at- 
tribuer cet  ouvrage  à Geoffroy,  et 
quelques  personnes  ont  donne  dans 
le  piq;c;  mais  on  sait  que  ce  n’est  au- 
tre que  le  Tableau  philosophique 
de  Y esprit  de  AJ.  de  V oltaire  ( par 
l'abbé  Sabatier  de  Castres  ).  Geoffroy 
est  mort  le  26  février  1 8 1 4 • F — z. 

GEORG  (Jean-Michel),  direc- 
teur de  la  régence  prussienne  de  Bai- 
reulh  , naquit  en  174°  à BischofT- 
grün,  bourg  de  celle  principauté.  Il 
eut  pour  père  un  charbonnier,  qui, 
au  sorlié de  l’enfance,  l’envoya  gar- 
der les  vaclics.  Le  jeune  Georg  mon- 
tra de  bonne  heure  un  esprit  vif  et 
disposé  à observer.  Frappé  des  dif- 
férences qui-  lui  offraient  les  mœurs  des 
oiseaux  qu’il  voyait  dans  les  forêts, 
il  en  dressa,  d’.iprè<  scs  observations , 
un  tableau  systématique  qui  annon- 
çait une  sagacité  peu  commune.  Sa 
mère,  femme  au-dessus  de  son  état, 
lui  avait  enseigné  à lire  et  à écrire 
correctement,  ainsi  que  les  éléments 
de  l’arithmétique  et  de  la  langue  la- 
tine; elle  le  mena  à l’âge  de  douze  ans 
dans  une  ville  voisine  pour  qu’il  pût 
rerevoir  des  leçons  qui  satisfissent 
son  désir  d’apprendre.  Admis  dans 
une  école  de  charité,  le  jeune  Georg 
fil  des  progrès  surprenants , notam- 
ment dans  l'arithmétique  : il  inven- 
tait inèmé  des  formules  pour  résou- 
dre les  problèmes  les  plus  difficiles 
de  cette  science.  A seize  ans,  il  entra 
an  gymnase  de  Hof;  eten  moins  d’une 
année,  ses  maîtres  le  proposaient 
pour  modèle  à ses  camarades.  Tout 
dénotait  en  lui  une  extrême  aptitude 
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pour  les  professions  savantes  : mais 

son  excessive  pauvreté  le  lança  dans 
une  autre  carrière.  Honteux  d’avoir 
été  réduit  à contracter  des  dettes , 
bien  chétives  à la  ver ite  , il  s’enrôla 
dans  un  régiment  de  hussards  prus- 
siens ; et  l’engagement  qu’on  lui  paya  , 
l’aida  à s’acquitter.  Le  tumulte  des 
camps  ne  le  détourna  pas  de  la  cul- 
ture des  lettres.  Il  avait  emporté  un 
Cornélius  Népos , qu’il  lisait  sans 
cesse  : il  aurait  pu  difficilement  mieux 
choisir  pour  sa  position.  Au  bout  de 
trois  mois,  on  voulut  le  faire  entrer 
dans  un  régiment  d’infanterie,  à qui 
son  colonel  l’avait  vendu  avec  quel- 
ques-uns de  ses  camarades.  Outré  de 
cette  infraction  aux  promesses  qui  lui 
avaient  été  frites,  il  adressa  des  repré- 
sentations aux  chefs  ; il  pria  qu’on 
le  laissât  dans  les  hussards.  On  fut 
sourd  à ses  réclamations.  Il  déserta  ; 
et , après  avoir  couru  plus  d’une  fois 
le  risque  d'être  découvert , il  rentra , 
aii  mois  de  mai  1 759  , dans  la  misé- 
rable hutte  de  son  père.  Il  l'aidait 
dans  son  travail , lorsqu’un  riche  pro- 
priétaire de  forges  le  connut , prit 
confiance  en  lui , et  le  chargea  de 
l’iuspcction  de  scs  propriétés.  Georg 
acquit  dans  ses  nouvelles  fonctions 
beaucoup  de  connaissances  prati- 
ques. Son  esprit  ayant  graduelle- 
ment repris  sa  prci^^c  direction, 
toutes  ses  pensées  s^Burnèrent  de 
nouveau  vers  l'élude'  des  sciences. 
Ses  parents  alarmés  le  supplièrent 
de  renoncer  h son  projet , et  de  ne 
pas  abandonner  un  emploi  avanta- 
geux. Son  penchant  était  trop  fort 
pour  qu’il  écoutât  leurs  remontran- 
ces: mais,  d’un  autre  côté,  il  avait  déjà 
vingt-deux  ans  ; il  ignorait  jusqu’aux 
cléments  de  la  plupart  des  choses 
qu’il  desirait  savoir  ; sa  pauvreté  le 
privait  des  moyens  de  les  acquérir 
sans  abandonner  son  poste.  La  Pro- 
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vidence  vint  à sun  secours.  Un  ec- 
clesiastique très  instruit,  qui  exerçait 
depuis  peu  de  temps  le  ministère  à 
liischufig'ün , ronseutit  a donucr  à 
Georg  l’enseignement  qui  lui  man- 
quât. Celui-ci,  occupe  tout  rjour, 
consacrait  à IVtudc  avec  son^niaîlre 
les  premières  h-ures  de  la  nuit,  et 
ensuite  en  employait  le  reste  a re- 
passer les  leçons  qu’il  avait  reçues. 
Dès  qu’il  se  vit  en  e'tat  de  suivre  avec 
frur  les  cours  d’un  professeur  pu- 
blic, il  quitta  la  maison  de  sou  bien- 
faiteur , à qui  son  départ  causa  de 
vifs  rcgiets.et  se  rendit  à Erlang.  Il 
joignit  a l’étude  de  la  tlie'ologic  celle 
de  la  plulusuphic  et  des  malhémati- 
ques:  il  n’cot  pour  cette  science  d’autre 
niable  que  li  s ouvrages  de  Kæstner. 
Ce  livic  fut  pour  Georg  nue  mine 
abondante  de  recherches,  qui  produi- 
sirent des  résultats  dont  il  serait  dif- 
ficile de  se  faire  une  idée.  Un  travail 
opiniâtre,  continué  deux  ans  sans  re- 
lâche le  jour  et  une  grande  partie  de 
la  nuit,  porta  une  si  rude  atteinte  à sa 
saute,  qu’il  fut  obligé  de  sacrifier  une 
aitie  du  leste  de  sa  vie  à la  réfa- 
Itr.  D’ailleurs  la  pauvreté  le  pour- 
suivait encore  : à peine  pouvait  - il  , 
avec  le  produit  des  leçons  partieu- 
lièies  qu’il  donnait,  suffire  à payer  le 
pain  qui  faisait  suit  unique  nourri- 
ture. Enfin  i|  obtint  une  bourse,  et 
put  satisbiU^Bses  besoius  les  plus 
pressai! tjaHPa  ensuite  à Leipzig. 
Un  étnéuSBi  qui  conçut  de  l’estime 
pour  lui,  le  conduisit  à léna.  Satis- 
fait de  ses  progrès  dus  à une  persé- 
veiancc  constante  pendant  cinq  ans, 
Georg  retourna  en  17 t)6  a Erlang  , 
et  obliut  le  grade  de  mallre-ès-arts. 
Il  ouvrit  un  cours  de  philosophie  et 
de  matin  matiqnes , dont  le  succès  le 
fil  appeler  à Bairenth,eu  1778,  pour 
y professer  les  mathématiques  cl  la 
physique.  Cet  emploi  convenait  par- 
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faitement  à ses  goûts  : il  recevait  en- 
fin le  prix  de  son  assiduité  et  de  son 
ardeur  pour  l’étude.  Ses  connaissances 
varices  le  mettaient  à même  de  choi- 
sir une  profession  savante  qui  fût  as- 
sez lurr.ilive  pour  procurer  de  l’ai- 
sance à sa  famille;  car  il  venait  de  sc 
marier.  L’exercice  de  la  médecine  ne 
loi  aurait  pas  laissé  le  temps  de  rem- 
plir scs  devoirs  de  professeur  : il  se 
décida  pour  la  pratique  de  la  juris- 
prudence. Suivant  sa  coutume  , il  se 
prépara , par  un  travail  prodigieux,  à 
i’exatnen  qu’il  devait  soutenir.  Le 
sucrés  couronna  s>  s efforts.  Dès  qu’il 
se  fut  mis  au  courant  d>s  usages  des 
tribunaux  , à peine  put  - il  suffire  à 
l’empressement  des  clients  qui  ve- 
naient lui  confier  leurs  intérêts.  Sa 
réputation  de  jurisconsulte  éclairé  , 
laborieux  et  intègre,  lui  valultin  avan- 
cement graduel  : enfin,  eu  1782  , il 
fut  nommé  conseiller  de  régence.  Ne 
pouvant  plus  alors  s’occuper  de  la 
pratique  judiciaire,  il  se  livra,  dans 
scs  heures  de  loisir , k l’étude  du  droit 
public  de  la  principauté  de  Baireutb , 
et  amassa  une  immense  quantité  de 
documents,  vrai  trésor  pour  ceux  qui 
sont  chargés  de  la  direction  de»  af- 
faires publiques.  En  étudiant  l'his- 
toiie  de  son  pays,  il  recunuu!  que  dans 
l’idiome  usité  en  Fr  nconie  un  grand 
nombre  de  mots  étaient  d’oiigiue  so- 
rabe-Wi  nde  ; que  le  peuple  avait  con- 
servé plusieurs  usages  qui  derii  aient 
probablement  de  celle  branche  des 
anciens  Slaves,  ce  qui  pouvait  servir 
à éclaircir  oivers  points  du  droit  du 
pays.  C'en  fut  assez  pour  .stimuler 
l’ardeur  de  Geo.  g a tirer  l'histoire  an- 
cienne de  la  Frauconie,  et  même  d’une 
partie  du  Nord  et  de  l'Allemagne  , des 
ténèbres  qui  l’avaient  jusqu’alors  cou- 
vcile.  Mats  comment  apprendre  la 
langue  wende  sans  grammaire  et  sans 
dictionnaire  ? Voici  comme  il  sur- 
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monta  celte  difficulté.  Il  fit  venir  de 
la  Basse  -Lusacc  une  bible  sorabe- 
wcude  ; et  à l’aide  d'une  concordance 
eu  allemand  , il  composa  une  gram- 
maire, un  dictionnaire  et  nue  my- 
thologie sorabes-weudes. Quelques  an- 
nées après,  le  hasard  lui  fit  rencon- 
trer uuc  vieille  grammaire  wende,  qui 
ne  valait  pas  la  sienne.  D'autres 
études  suivirent  celle  de  cette  lan- 
gue. Ayant  été  nommé  conservateur 
des  forêts  , et  ensuite  juge  du  tribu- 
nal des  mines  dans  l’Obergcbirg , il 
apprafoudit,  jusque  daus  les  plus  pe- 
tits détails,  toutes  les  branches  de 
l'histoire  naturelle  , la  chimie , l’ex- 
ploitation des  mines  et  la  métallur- 
gie, et  eiiGn  tout  ce  qui  concerne  la 
jurisprudence  des  forets  et  des  mines. 
Sou  rare  méiitc  fut  récompensé  par 
le  poste  éminent  de  directeur  de  la 
régence.  Un  an  après,  le  i4  juin 
l >jyG  , il  mourut,  consumé  par  sun 
ardeur  pour  l'étude , laissant  un  bel 
exemple  à tous  ceux  qui,  écoutant  une 
noble  ambition , cherchent  par  leur 
mérite  et  leur  travail  à s’élever  au- 
dessus  du  rang  où  ils  sont  nés.  Ou 
a de  Georg , en  allemand  : 1.  Essai 
d'une  Grammaire  generale  en  dia- 
logues, Sehwabacli,  i 7G9,  in-8“. 
II.  Histoire  du  tribunal  aulù/ue  de 
Baireuth,  Baireuth,  1774,  1 78'-* > 
■Js  vol.  in- 4°.  111-  Dictionnaire  com- 
plet de  chasse  , Leipzig,  171)7»  1 
toI.  in-8“.  Ce  livre  a été  rédige  sur 
scs  manuscrits.  IV.  Des  Disserta- 
tions sur  des  questions  de  jurispru- 
dence et  de  physique.  Indépendam- 
ment de  ces  ouvrages  imprimés , il  a 
laisse  eu  manuscrit  60  volumes  iu- 
fol.  sur  l'histoiic  et  le  droit  pubiiç  du 
pays  de  Baireuth;  5o  volumes  iu- 
fol.  etin-j°.  sur  les  mathématiques, 
la  physique,  la  chimie,  l’adtuinistra- 
tiou  des  forêts  et  des  mines,  rtc.;  un 
Dicliouuairc  , une  Grammaire,  une 
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Mythologie  sorabes  wendes.  Sa  Vie, 
écrite  par  sou  fils  Frédéric  - Adain 
Georg,  docteur  en  philosophie,  a 
été  imprimée  à Erlaug,  1 vol.  in-4°., 

1 798  : elle  « st  précédée  de  considé- 
rations sur  la  Biographie  en  général , 
et  se  fait  lire  avec  intérêt  par  les  parti- 
cularités qu’elle  contient.  E — s. 

GEOKGE  I*r. , roi  d'Angleterre, 
fils  d'Eriittt-Auguste , premier  élec- 
teur de  Hrunswick-Luu<  bourg,  et  de 
la  princesse  Sophie  , petite-fille  du  roi 
Jacques  l*r.,  naquit  a Osnabmck,  le 
28  mai  16G0.  Issu  de  la  innson  de 
Stuart,  par  sa  mère,  et  né  dans  le 
protestantisme , il  dut  à ce  douille  ti- 
tre d’être  appelé  au  trône  d’Angle- 
terre, le  12  août  1714,  après  la 
mort  de  la  reine  Anne,  décédée  saus 
enfants,  a Jamais  l’autorité  suprême 
ou  plutôt  la  toute-puissance  salutaire 
de  la  constitution  anglaise  n’avait 
etc  déployée  d’unc  manière  plus  im- 
posante qu’elle  le  fut  à l’accession  de 
la  famille  de  Brunswick  au  trône  de 
la  Grande- Rretagne,  cLinsun  moment 
où  tons  les  éléments  aune  guerre  ci- 
vile étaient  en  fermentation  , où  la 
nation  entière  était  divisée  en  deux 
partis  opposés , où  une  ancienne  dy- 
nastie, eucore  existante,  devait  être 
proscrite  en  faveur  d’une  nouvelle, 
en  un  mot  quand  l'héritier  naturel , à 
qui  le  trône  appartenait  par  le  droit 
de  sa  naissance , ayant  un  parti  cuu- 
sidcrabic  dans  l’intérieur  du  royaume, 
et  jiouvant  être  soirtenu  par  quelques 
puissances  étrangères  , d<  vait  être 
exclu  par  l’héritier  légal  qui  11 'avait 
pour  lui  d’autre  titre  qu’un  acte  du 
parlement.  Toutes  les  apparences  de 
danger  s'évanouirent  néanmoins  au 
moment  où  la  reine  Anne  expira  : 
George  fut  proclamé  roi  ; et  aussitôt 
tous  les  partis  se  réunirent  en  faveur 
de  l’acte  qui  avait  rcg:é  la  succession 
au  trône,  et  reconnurent  la  légitimité 
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des  droits  de  S.  M.  » George,  en  arri- 
vant en  Angleterre , avait  à sc  déci- 
der sur  un  point  très  important  , du- 
quel dépendait  essentiellement  la  tran- 
quillité de  son  règne  ; il  avait  ses  mi- 
nistres à choisir,  ou  parmi  les  Whigs, 
ou  parmi  les  Torys  , ou  bien  en  sui- 
vant l’exemple  que  lui  avaient  donné 
la  feue  reine  et  le  roi  Guillaume,  qui 
les  avaient  pris  alternativement  dans 
les  deux  partis  pour  en  composer  une 
administration  mixte  ; essai  très  dan- 
gereux dont  la  conséquence  nécessaire 
est  de  placer  le  monarque  entre  les 
deux  partis , sans  lui  en  attacher  au- 
cun. George  eut  la  sagesse  de  ne  vou- 
loir pas  renouveler  celte  épreuve;  et  le 
zèle  avec  Irquel  les  Whigs  avaient 
soutenu  et  fait  triompher  ses  intérêts, 
détermina  son  choix  en  leur  faveur. 
« Ma  maxime,  disait-il , est  de  ne  ja- 
« mais  abandonner  mesamis,  de  ren- 
« dre  justice  à tout  le  inonde  , et  de 
« ne  craindre  personne.  » Il  avait 
épousé,  le  zi  novembre  i6Hi,  So- 
phie-Dorothée de  Zcll , sa  cousine  , 
qui  n’avait  alors  que  quinze  ans.  I.cs 
qualités  de  son  cœur  et  les  grâces 
de  son  esprit  égalaient  les  charmes 
de  sa  personne.  Ses  attraits  néanmoins 
lie  fixèrent  pas  long  temps  les  affec- 
tions de  son  mari:  il  négligea  son  ai- 
mable compagne , après  en  avoir  eu 
un  fils  et  une  fille , et  s’attacha  à la 
duchissc  de  Kcnd.il.  Le  comte  de 
Kônigsmark , grand  seigneur  suédois, 
arriva  à Hanovre  dans  cette  circons- 
tance. C’était  un  des  plus  gilants  et  des 
plus  beaux  hommes  de  son  siècle.  Il 
avait  été  auparavant  amoureux  de  la 
princesse  Sophie  de  Zell  ; et  l’on 
avait  supposé  qu’il  avait  fait  quel- 
que impression  sur  son  cœur.  En 
la  revoyant , la  passion  du  comte  se 
ranima  : favorisé  par  l’abscucc  de 
George,  qui  était  alors  à l’armée,  et  en- 
hardi par  l’aversion  de  ce  monarque 
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pour  sa  femme,  Kdnigsmark  eut  l’un-, 
prudence  de  renouveler  publiquement 
ses  assiduités  auprès  de  Sophie.  Er- 
ncst-Aiignstc,  père  de  George,  en  fut 
informé;  et  nu  soir  que  le  comte  sor- 
tait de  l’appartement  de  cette  prin- 
cesse, il  fut  assassine  dans  la  pièce 
suivante  sous  les  yeux  de  l’électeur, 
par  une  personne  apostée  sur  son 
passage  pou  r l'empêcher  de  sortir. 
La  princesse  fut  mise  aussitôt  aux 
arrêts;  et  George  obtint,  le  u8  dé- 
cembre une  sentence  du  con- 

sistoire ecclésiastique  , qui  prononça 
leur  divorce.  Renfermée  au  château 
d’Aldcn,  la  malheureuse  Sophie  ter- 
mina sa  déplorable  existence , après 
trente-deux  ans  de  captivité.  L’au- 
Icttr  de  cct  article  a donné,  dans 
son  histoire  d'Angleterre,  vol.  vt, 
pag.  1 i5,  les  détails  les  plus  cir- 
constanciés sur  cette  anecdote  in- 
téressante. George  1er.  unissait  aux 
qualités  les  plus  propres  à faire  aimer 
une  nouvelle  dynastie,  les  talents  né- 
cessaires pour  la  consolider.  Son  ca- 
ractère sérieux  n’empêchait  pas  qu’il 
lie  fût  affable,  familier,  et  même  fa- 
cétieux dans  ses  heures  de  délasse- 
ment. Tour  à tour  indulgent  et  sé- 
vère, suivant  les  circonstances,  il 
n’était  jamais  plus  heureux  que  lors- 
qu’il pouvait  sc  livrer  à cette  bien- 
veiilanec  qui , étant  le  sentiment  do- 
minant de  sou  cœur,  sc  peignait  na- 
turcllcmcntsursa  figure.Sige  et  ferme 
dans  ses  résolutions , il  poursuivait 
avec  une  constance  inflexible  l’exé- 
cution de  celles  qui  lui  paraissaient 
les  plus  justes  et  les  plu-,  conformes 
à l’honneur  de  la  nation  et  à sa  propie 
dignité.  Jaloux  de  son  autorité,  et 
très  attaché  à sa  prérogative , il  eu 
connaissait  cependant  les  limites , et 
n’ambitionnait  de  pouvoir  que  celui 
dont  il  avait  besoin  pour  faire  le  bon- 
heur de  scs  sujets.  Sou  heureuse  étoile, 
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et  plus  encore  sa  sagesse  et  sa  vigi-  marquables  de  la  modération  et  de  la 
lance , assuraient  généralement  le  suc-  sage  politique  de  George  1er.,  est  que, 
ces  de  ses  mesures.  Maigre  son  goût  sans  prendre  part  aux  guerres  du  con- 
pour  l’ctat  militaire,  et  quoique  dans  tincut,  il  parvint  à conserver  à l'An- 
sa  jeunesse  il  eût  déployé  autant  de  gletcrrcla  prépondérance  que  les  vie- 
bravoure  que  de  talents  en  Hongrie  toires  du  règne  précédent  lui  avaient 
et  dans  la  Morce  contre  les  Turcs,  acquise.  Il  laissa  à la  justice  un  libie 
ainsi  qu’en  Flandre  et  en  Allemagne  cours , sans  chercher  à influencer  les 
contre  la  France,  il  préféra  à l'éclat  décisions  des  magistrats,  même  dans 
des  victoires  l’avantage  bien  plus  so-  les  causes  qui  pouvaient  l’intéresser 
lide  d’assurer  à ses  nouveaux  sujets  personnellement.  On  cite  de  lui  des 
les  bienfaits  d’une  paix  honorable , traits  qui  prouvent  qu’il  savait  avec 
de  conserver  scs  états  en  Allemagne,  adresse  se  tirer  d’une  situation  dé- 
fi de  voir  le  prétendant  définitive-  licatc.  Dans  un  bal , une  dame  mas- 
ment  exclu  du  royaume  d’Angleterre,  quée , qui  causait  avec  lui  depuis  quel- 
Des  alliances  défensives,  et  des  me-  ques  moments  , le  mène  au  buffet,  et 
sures  de  précaution  , furent  en  cou-  lui  propose  des  rafraîchissements  : 
séquence  le  principal  objet  de  sa  po-  George  accepte.  A la  santé  du  pré- 
lilique,  le  fondement  de  la  gloire  et  tendant,  lui  dit  l’inconnue.  — Ve  tout 
du  bonheur  de  son  règne , que  rien  mon  cœur,  répond  le  roi  sans  se  dé- 
u’a lirait  altérés , sans  les  désastres  concerter  ; je  bois  volontiers  à lit 
et  le  discrédit  qu’entraînèrent  les  fol-  santé  des  princes  malheureux.  Il 
les  spéculations  delà  compagnie  du  rétablit,  en  1 70? , l’anrirn  ordre  mi- 
8ud  : effet  déplorable  de  l'avidité  et  de  litaire  du  Bain,  dont  l’institution  est 
la  corruption  des  ministres,  ainsique  attribuée  à l’un  des  premiers  rois 
del’inexpérienccduroicu finance, ég.i-  saxons,  et  qui  , depuis  Charles  II, 
ré  par  le  désir  louable  de  réduire  la  était  presque  oublié  : le  nombre  des 
dette  publique.  Ce  fut  aux  talents  su-  chevaliers  fut  fixé  à trente-huit.  Après 
périeurs  de  sir  Robert  Walpole,  qu’il  avoir  ainsi  retracé  avec  impartialité 
eut  l’obligation  de  retirer  son  royau-  les  traits  honorables  du  caractère  de 
me  de  ect  abîme  de  perdition.  La  George  I". , et  scs  vertus  royales , 
conGancc  sans  réserve  dont  George  l’austérité  de  l’histoire  nous  impose 
honora  ce  ministre  pendant  toute  le  devoir  pénible  de  reconnaître  que 
la  durée  de  son  règne,  fut  la  juste  scs  vertus  priiées  étaient  loin  d’clrc 
récompense  d’un  service  aussi  im-  aussi  estimables.  Epoux  infidèle , in- 
portant.  Il  est  assez  curieux  de  re-  juste  et  cruel , il  ne  fut  certainement 
marquer  que  le  roi  ne  pouvait  pas  pas  meilleur  père  ; et  rien  ne  peut 
parler  anglais  avec  plus  de  facilité  excuser  les  mauvais  traitements  que  1 \ 

que  Walpole  ne  parlait  françab.  Le  son  caractère  ombrageux  et  jaloux  fit 
ministre  était  obligé  de  donner  son  éprouver  à son  fils;  quoique  ce  fils 
avis  en  latin  à S.  M.;  et  comme  l’un  vertueux  ne  s’écartât  jamais  du  res- 
et l’autre  parlaient  peu  correctement  pect  qu’il  lui  devait,  la  popularité  qu’il 
et  encore  moins  couramment  cette  s’était  acquise  par  ses  aimables  quali- 
langue,  on  entendit  souvent  Walpole  tés,  le  lui  faisait  regarder  comme  un  ri- 
dire  que,  sous  le  règne  de  George  1er.,  val  dangereux.  Les  lianovriens  étaient 
il  avait  administré  le  royaume  en  mau-  ses  sujets  de  prédilection;  et  il  allait 
vais  latin.  Un  des  traits  les  plus  rc-  presque  tous  les  ans  passer  quelques 
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mois  avec  eus  , lorsque  les  affaires  de 
la  Grande  • Bretagne  n’exigeaient  pas 
absolument  sa  présence.  Parti  pour  le 
Hanovre  au  mois  de  juin  1 737,  il  était 
arrive' en  parfaite  santé  a Dt  ldcn;  mais 
s’ctanl  arrête  dans  la  maison  de  cam- 
pagne du  comte  de  Twiltet,  à vingt 
milles  de  celle  ville  , il  mangea  beau- 
coup de  melon  après  souper  : l’indi- 
gestion qui  en  résulta  fut  probablement 
la  cause  de  l’attaque  d'apoplexie  dont  il 
mourut,  le  1 1 juin  , dans  la  soixante- 
huitième  année  de  son  âge , et  la  dix- 
hniticmedesonrègnc.  De  deux  enfants 
qu’il  laissait,  son  fils,  qu’il  avait  crée 
prince  de  Galles  en  arrivant  en  Angle- 
terre, lui  succéda  , et  sa  lillc,  mariée 
au  roi  de  Prusse  Frédéric  I".,  fut  la 
mère  du  grand  Frédéric.  B.  M. 

GEORGE  II  (Auguste),  fils  et 
successeur  du  précédent , naquit  le 
5o  octobre  i683  ; il  reçut  de  la  reine 
Anne,  en  1706 , l’ordre  de  la  Jarre- 
tière , avec  les  titres  de  pair  d’Angle- 
terre et  de  duc  de  Cambridge , et  fut 
proclamé  roi  de  la  Grande-Bretagne , 
le  a6  juin  17  27,  quinze  jours  après  la 
mort  de  sou  père.  Il  était  entré  de 
tics  bonne  heure  dans  la  carrière  des 
armes,  il  fit  la  campagne  de  1 708  sous 
le  dut  de  Marlborough,et  se  distingua 
honorablement,  en  qualité  de  volon- 
taire, à la  bataille  d’Oudcnarde,  où  il 
chargea  l’ennemi  à la  tctc  des  dragons 
hanovrieus,  et  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  Si  scs  talents  dans  le  conseil 
n’égalaient  pas  ceux  ne  son  père,  il 
avait  sur  lui  beaucoup  d’autres  avan- 
tages, et  particulièrement  celui  d’avoir 
su  se  concilier,  avant  de  monter  sur 
le  trône,  l’estime  et  l’affection  de  ses 
sujets  : il  dut  l’une  et  l’autre,  non  seu- 
lement à la  connaissance  de  la  langue, 
et  de  la  constitution  anglaise  dont  il 
avait  fait  son  étude  particulière  , mais 
encore  à la  prudence,  à la  justice  et  à 
la  bonté  qu’il  avait  déployées  lorsque. 
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pendant  l'absence  du  roi  en  1 716  , il 
avait  été  nommé  gardien  cl  lieutenant- 
général  du  royaume.  Sa  conduite  dé- 
cente pendant  la  malheureuse  mésin- 
telligence qui  eut  lieu  entre  lui  et  son 
pcrc,  ne  contribua  pas  peu  à augmen- 
ter sa  popularité.  Mais  la  Providence 
lui  avait  accordé  un  avantage  bien  plus 
précieux  encore,  en  lui  faisant  trouver 
dans  la  princesse  Caroline  d’Anspach, 
qu'il  épousa  le  1 septembre  1705,  la 
compagne  la  plus  aimable  et  l’amie 
la  plus  essentielle  par  le  bon  sens  ad- 
mirable , le  jugement  et  la  sagacité 
dont  elle  était  dom:e  ; aussi  eut -il 
toujours  la  plus  entière  confiance  en 
elle. Cette  princesse  le  gouverna  com- 
plètement )usqu’à  la  fin  de  ses  jours 
avec  tant  d’adresse  et  de  douceur  , 
qu’elle  ne  donna  jamais  le  moindre 
ombrage  à un  époux  excessivement 
jaloux  de  son  autorité,  et  à qui  elle 
eut  toujours  l’art  de  faire  accroire 
qu’elle  n’avait  d’autre  opinion  que  la 
sienne  : elle  employa  principalement 
l’ascendant  qu’elle  avait  sur  son  esprit, 
à lui  inspirer  une  entière  confiance 
dans  le  mérite  et  dans  l’habileté  de 
sir  Robert  Walpole,le  ministre  des 
finances  le  plus  célèbre  qu’ait  en  l’An- 
gleterre. Ce  fut  à lui  que  la  nation  fut 
redevable  de  l’établissement  du  fonds 
d’amortissement,  base  essentielle  de 
son  crédit  et  de  sa  prospérité.  George 
1 1 allait  tous  les  ans  faire  un  voyage 
dans  son  électorat  de  Hanovre;  et  pen- 
dant sou  absence,  la  reine,  revêtue  du 
titre  de  régente,  sans  être  astreinte  à 
prêter  serment , gouverna  la  Grande- 
Bretagne  avec  toute  la  plénitude  de 
l'autorité  royale.  Elle  mourut  le  20 
novembre  173;;  mais,  avant  d’ex- 
pirer, elle  engagea  son  époux  avec 
les  plus  vives  instances  à s'aban- 
donner toujours  aux  conseils  de  Wal- 
polc.  Malgré  cette  recommandation 
pressante,  et  qui  semblait  devoir 
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rendre  son  crédit  inébranlable,  le  mi- 
nistre favori  ne  put  résister  long- 
temps aux  clameurs  et  aux  cabales  de 
ses  trop  nombreux  ennemis.  Lesdouze 
premières  années  du  règne  de  Geor- 
gell  s'c'taient  écoidécs  dans  une  paix 
profonde  : Walpolc  ne  cherchait  qu’à 
en  prolongtrla  durée;  mais  en  ijïg 
les  déprédations  continuelles  des  Es- 
pagnols sur  le  commerce  de  la  Grande- 
Bretagne  excitèrent  une  telle  indigna- 
tion , qu’il  fallut  se  préparer  à venger 
la  nation  outragée.  Quelque  répu- 
gnance que  le  iniuistre  éprouvât  pour 
une  rupture,  il  ne  put  se  défendre  de 
déclarer  la  guerre.  Des  revers  qui  lui 
étaient  étrangers,  et  que  la  haine  lui 
imputa  , le  forcèrent  de  donner  sa  dé- 
mission. ( V ny.  Robert  Walpoi.e.  ) 
Lord  Cartcrct,  le  nouveau  ministre  qui 
lui  succéda  dans  l’affection  et  la  cou- 
Jiauce  de  George  II,  attira  bientôt  sur 
sa  patrie  de  plus  grands  désastres , 
en  faisant  intervenir  son  maître  dans 
la  guerre  que  la  mort  de  Charles  VI 
venait  d'allumer  sur  le  continent,  [/at- 
tachement que  George  II  avait  con- 
servé, ainsi  que  son  père,  pour  l’élec- 
torat de  Hanovre,  le  portait  naturel- 
lement à faire  tous  ses  efforts  pour  en 
maintenir  la  sûreté,  qui  dépendait  du 
juste  équilibre  des  divers  intérêts  du 
corps  germanique.  Quarante  mille  An- 
glais marchèrent  au  secours  de  la  reine 
de  Hongrie,  Marie -Thérèse  , alors 
abandonnée  par  l’Europe  entière,  et 
pour  ainsi  dire  accablée  sous  les  forces 
de  la  France.  Le  roi , qui  dans  la 
guerre  de  la  succession  avait  donné 
de  grandes  preuves  d’intrépidité,  vint 
en  personne  prendre  le  commande- 
ment de  cette  armée.  La  victoire  de 
Deltingen  (>743),  duc  en  partie  à 
l'impétuosité  mal  .calculée  du  duc  de 
Gramont, sauva  les  Anglais  d’une  rui- 
ne presque  totale;  car  depuis  quelques 
jours , coupés  par  le  maréchal  de  N oail- 
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les,  ils  ne  pouvaient  recevoir  ni  vi- 
vres , ni  munitions.  La  gloire  de  ce 
succès  fut  bientôt  obscurcie  par  la  ba- 
taille de  Fontcnoi  ( 1 745),  perdue  par 
leduc  deCumbcrland  contre  LouisXV. 
Mais  le  sentiment  pénible  de  celte 
défaite  dut  faire  place  à des  inquiétu- 
des plus  vives.  Le  prince  Édouard  , 
(ils  du  prétendant,  n’ayant  pour  ainsi 
dire  d’autre  appui  que  son  nom  et  les 
droits  de  ses  a'ieux,  était  descendu  en 
Écosse,  et,  en  peu  de  jours,  avait  pé- 
nétré jusque  dans  la  capitale  de  cc 
royaume  : cc  succès  important  exal- 
tant son  audace,  il  avait  fait  une  ir- 
ruption en  Angleterre , à la  tête  de 
quelques  milliers  de  montagnards  , 
accourus. sous  sesdrapeaux,  et  il  mar- 
chait à grandes  journée.-,  sur  Londres. 
Il  n’était  plus  qu’à  cent  milles  de  cette 
métropole  : le  sceptre  de  la  Grande- 
Bretagne  semblait  devoir  échapper  à 
la  maison  de  Brunswick;  l’cpouvante 
avait  saisi  tous  les  cœurs.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  duc  de  Cumberland  est 
rappelé  en  Angleterre  : sa  présence 
ranime  le  courage  de  la  natiou  ; il  force 
l’ennemi  à retourner  sur  ses  pas , le 
joint  à Culloden(  17.46),  et  le  met  dans 
une  déroute  complète.  Cette  mémora- 
ble journée,  qui  renversa  pour  jamais 
les  espérances  des  Stuarts , fut  suivie 
de  sanglantes  exécutions  contre  les 
Écossais  qui  dans  cette  conjoncture 
s’c'taient  montrés  leurs  partisans. 
( V oy.  Ccmberlssd  et  Stuart.  ) La 
victoire  de  Culloden  fut  la  dernière 
faveur  que  les  armées  anglaises  ob- 
tinrent de  la  fortune.  Elles  furent 
battues  par  le  maréchal  de  Saxe  à 
Lawfeld  (1747)-  Le  ministère  britan- 
nique , ne  voyant  plus  dans  la  guerre 
des  chances  assez  heureuses  pour  la 
continuer,  consentit  enfin  à la  paix  ; 
et  le  traité  d' Aix-la-Chapelle  mit  un  ter- 
me aux  calamités  de  l’Europe  ( 1 748). 
Après  une  guerre  si  dispendieuse , et 
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qui  avait  porte  la  dette  publique  a 
une  .somme  énorme,  la  Grande-Bte- 
taguc  étonna  l’Europe  par  une  mesure 
qui  prouva  et  la  richesse  de  son  com- 
merce, et  l’étcudue  de  son  crédit  na- 
tional. Les  créanciers  de  l’état  acquies- 
cèrent volontairement  â une  telle  ré- 
duction d’intérêts  qu’à  peine  aurait-on 
osé  croire  que  la  proposition  en  pût 
être  faite  avant  meme  que  la  nation 
eut  contracté  la  moitié  de  cette  dette. 
La  paix  d'Aix-la-Chapelle  était  peu 
glorieuse  pour  l’Angleterre  : aussi  fut- 
elle  de  courte  duree.  Quelques  misé- 
rables querelles  survenues  â l’occasion 
des  limites  du  Canada  entre  les  com- 
mandants anglais  et  français, causèrent 
une  nouvelle  rupture  entre  les  deux 
nations.  Des  revers  passagers  trom- 
pèrent d’abord  les  espérances  de  la 
Grande-Bretagne  ; George  11  se  vit 
même  dépouillé  de  toutes  scs  posses- 
sions eu  Allemagne:  mais  des  conquê- 
tes brillantes  dans  les  deux  Indes  ré- 
parèrent bientôt  cette  perte  momen- 
tanée. George  mourut  subitement  peu 
de  temps  après  ( -2  5 octobre  1 760); 
et  sa  mort  eut  pour  cause  la  rup- 
ture de  la  substance  du  ventricule 
droit  de  son  cœur  , qui  arrêta  sur- 
le-champ  la  circulation  du  sang, 
Sans  aucune  apparence  de  douleur, 
et  saus  que  cette  maladie  eût  été 
précédemment  annoncée  par  aucun 
symplôme.  Il  était  alors  dans  la 
soixante-dix-septième  année  de  son 
âge , et  la  jo”.  de  sou  règne.  Il  avait 
eu  de  la  reine  Caroline  d'Anspach 
deux  fils  et  cinq  filles,  savoir  : Frédé- 
ric, prince  de  Galles,  père  du  roi  ac- 
tuel (George  111);  Guillaume  , duc  de 
Cumberland  ; Aune,  mariée  an  prince 
d’Orangc;  Marie,  qui  épousa  le  land- 
grave de  Hesse-Cassel  ; Louise , ma- 
riée au  roi  de  Danemaik;  Amélie  et 
Caroline,  qui  n'out  jamais  été  mariées. 
Gioige  II  était  d’uuc  petite  taille  , 
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mais  droite  et  bien  faite;  ses  cheveux 
étaient  blonds  ; il  avait  les  yeux  très 
saillauts  et  le  nez  retroussé.  Son  pre- 
mier mouvement  était  vif  ; mais  il 
s’apaisait  aisément,  et  était  généra- 
lement dpux  et  humain.  On  en  vit 
un  exemple  remarquable  à l’époque 
de  la  rébellion  réprimée  eu  1 ^6. 
Lorsque  la  majesté  royale  offensée  de- 
mandait vengeance,  que  la  prudence 
exigeait  des  exemples,  et  que  l’huma- 
nité et  le  repentir  sollicitaient  des 
pardons,  plusieurs  coupables  furent 
punis,  et  le  plus  grand  nombre  fut 
pardonné.  Ses  intentions  furent  tou- 
jours droites  , et  il  fut  toujours  fidèle 
à sa  parole.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il 
eut  des  qualités  très  brillantes;  niais 
toute  sa  conduite  offre  des  preuves 
d’un  bon  sens  très  remarquable,  et 
d'un  jugement  solide  et  éclairé.  Sobic 
cl  régulier  dans  sa  manière  de  vivre, 
son  économie,  qu’on  pritsouvent  pour 
de  l’avarice,  le  mit  en  état  d'entretenir 
dans  le  Hanovre  un  corps  considéra- 
ble de  troupes,  qui , en  cas  de  guerre, 
mettait  à sa  disposition  une  force  dis— 
plinée  pour  l’opposer  à l’ennemi  ; et  la 
Grande-Bretagne  dut  principalement 
à celte  mesure  son  influence  prépon- 
dérante dans  les  affaires  du  continent. 
Il  mourut  précisément  à l’époque  où 
sa  puissance  militaire , l’énergie  et  la 
sagesse  de  son  gouvernement,  avaient 
élevé  l’Angleterre  à un  degré  de  gloire 
et  dcpuissancc  qui  n’avait  été  surpassé 
sous  le  règne  d’aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs. Nul  d'entre  eux  ne  fut 
plus  aimé  du  peuple  que  George  II 
l’était  à sa  mort.  Cette  mort  fut  con- 
sidérée par  beaucoup  de  gens  comme 
une  calamité  nationale,  particulière- 
ment dans  une  conjoncture  où  l’An- 
gleterre était  engagée  dans  une  guerre 
dangereuse  dont  il  avait  été  le  prin- 
cipal instigateur,  et  dont  il  aurait  su 
conserver  les  avantages,  qu’un  chan- 
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peinent  (le  mesures  trop  prompt  pou- 
vait faire  perdre.  Ou  l'a  accuse’  d'avoir 
poussé  trop  loin  son  attachement  pour 
ses  sujets  hanovrions,  et  même  d’avoir 
trahi  pour  leurs  intérêts  ceux  de  la 
Grande-Bretagne;  unis  il  a honora- 
blement repousse’  et  anéanti  tout  soup- 
çon de  cette  espece,  dans  la  guerre  de 
sept  ans,  par  son  empressement  à 
exposer  ses  états  d'Allemagne  à une 
ruine  presque  inévitable,  plutôt  que  de 
consentir  à la  moindre  réduction  sur 
les  droits  que  les  Anglais  prétendaient 
en  Amérique.  La  facilité  de  son  ca- 
ractère fut  pour  lui  la  source  de  bien 
des  chagrins  domestiques.  Des  hom- 
mes intrigants , qui  surprirent  sa  con- 
fiaurc , le  tinrent  presque  toujours 
isole  de  sa  famille.  Sous  le  règne  de 
son  père,  il  eut  peu  de  part  au  gouver- 
nement. La  seule  fois  qu’il  lui  fut  per- 
mis d’administrer  le  royaume  en  l’ab- 
sence du  roi,  qui  était  parti  pour  le 
Hanovre,  on  donna  tant  de  limites  à 
son  pouvoir,  qu’il  ne  pouvait  prendre 
aucune  résolution  sans  le  consente- 
ment des  ministres.  Il  parvint  néan- 
înoifo  à se  rendre  très  agréable  au 
peuple  par  l'affabilité  de  scs  manières. 
Celte  circonstance  ne  servit  qu’à  aug- 
menter les  inquiétudes  ombrageuses 
qui  indisposaient  le  roi  contre  lui.  au 
point  de  lui  interdire  le  palais  deSt.- 
James,  et  de  le  priver  des  honneurs 
de  son  rang  pendant  plusieurs  années. 
George  II  p éprouva  guère  plus  de 
satisfaction  de  la  part  de  Frédéric, 
prince  de  Galles,  son  fils;  ce  jeune 
prince  , doué  d’ailleurs  de  talents 
éminents , mais  égAc  par  des  sugges- 
tions perfides  , u’eut  point  pour  lui 
les  égards  respectueux  qu’un  fils  doit 
a son  père.  La  princesse  de  Galles  ap- 
prochait du  terme  de  sa  grossesse 
( 1 707  ),  sans  qu’aucune  nouvelle  eu 
eût  encore  été  donnée  au  roi , son 
beau-père  ; l'oubli  des  bienséances  fut 
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même  poussé  plus  loin.  Surprise  par 
les  douleurs  de  l'enfantement  à Hainp- 
toncourt,  où  se  trouvait  alors  la  fa- 
mille royale,  la  princesse  fut  trans- 
portée, par  ordre  de  son  époux,  au  pa- 
lais de  Sl.-Jatnes , où  elle  accoucha 
pour  ainsi  dire  clandestinement.  La 
reine,  ni  aucun  des  grands  officiers 
d’état,  dont  la  présence  est  regardée 
comme  nécessaire  en  pareil  cas , n’a- 
vaient été  avertis.  Vivement  offensé  de 
celle  omission  affectée  d’un  devoir  in- 
dispensable, George  II  lit  signifier  à 
sou  fils  de  quitter  le  palais, et  ne  voulut 
jamais  lui  permettre  de  venir  recevoir 
la  bénédiction  de  sa  mère  expirante. 
La  reine  mourut  effectivement  sans 
l’avoir  vu;  mais  la  bonté  maternelle 
lui  fit  notifier  par  un  message,  qu’elle 
avait  pardonné.  De  ce  moment  , le 
prince  de  Galles  s’attacha  de  plus  eu 
plus  aux  membres  de  l’opposition  : 
sa  maison  devint  le  rendez-vous  ha- 
bituel des  Bolingbroke,  des  Pitt,  des 
Chcsterfield  ; etc. , et  on  le  vit  cons- 
tamment combattre  avec  eux  les  pro- 
jets présentés  parlacour.au  parlement. 
George  II,  étant  déjà  d’un  âge  mûr 
lorsqu’il  vint  en  Angleterre,  ne  put  ja- 
mais acquérir  une  connaissance  assez 
profonde  de  la  langue  du  pays  pour  en 
apprécier  l’énergie  et  les  beautés:  aussi 
ne  parut-il  jamais  faire  assez  de  ras  de 
la  littérature  anglaise,  qui  ne  fit  que 
très  peu  de  progrès  sous  son  règne. 
C’est  à lui  cependant  que  l’Angleterre 
fut  redevable  de  l’etablissement  du 
Musée  britannique,  service  le  plus  im- 
portant qui  pût  être  rendu  aux  scien- 
ces et  à la  littérature  en  général,  et 
qui  assure  pour  jamais  à la  mémoire 
de  George  II  la  reconnaissance  de 
tous  les  savauts.  Son  petit-fils  lui  suc- 
céda, soliste  nom  deGeorgcIlI.  B.M. 

GEORGE , duc  de  Clarcnce , frère 
aîné  d’Edouard  IV,  roi  d’Angle- 
terre, naquit  en  i44y-  Presamp- 
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t lieux. , emporté  , d’une  humeur  in- 
quiète cl  remuante,  il  se  crut  ap- 
p lé  ]>ir  sa  naissance  aux  premiers 
emplois  de  la  couronne;  cl  se  voyant 
négligé  par  le  roi,  éloigné  même  du 
gouvernement,  tandis  que  les  parents 
de  la  reine  étaient  comblés  d'hon- 
neurs et  jouissaient  d’une  influence 
sans  bornes,  il  regarda  cette  préfé- 
rence exclusive  pour  des  parvenus 
comme  le  plus  sanglant  des  outrages. 
Le  comte  de  Wirwick,  alors  dis- 
giarié  et  qui  méditait  la  chut*-  du 
monarque  ingrat  qu'il  avait  placé  sur 
le  t.oue,  sut  profiter  avec  adresse  des 
mécontentements  du  jeune  prince 
pour  IVsocirr  à scs  projets  de  ven- 
geance; et  lui  donnant  sa  fi'lc  Isa- 
belle en  ni  uiige , il  rendit  leurs  in- 
téiêts  eoiunun  s.  Unis  par  mie  al- 
liance si  etr  in-,  ces  deux  hommes 
puissants  s'occupèrent  bientôt  drs 
moyens  de  satisfaire  hors  ressenti- 
ments. D’.ibord  ils  excitèrent  en  sc- 
çr«  t a la  révolte  quelques  seigneurs 
turbuhnts;  et  voyant  sc  piop  ger 
avec  rapidité  i’iurtudie  qu’ils  avaient 
allume,  ils  crurent  l'ocrasion  favo- 
rable , sc  niiri  nt  à la  tête  des  re- 
belles, et  publièrent  un  manifeste 
contre  Édouard.  Mais  la  défaite  im- 
prévue de  Hubert  VVelîcs  , l’un  Je 
leurs  partis  dis,  ayant  rompu  leurs 
me-air  s,  ils  furent  contraints  daller 
en  pays  étranger  du  rchciun  asi’e  con- 
tre la  fureur  du  roi  victorieux,  qui  ve- 
nait de  mettre  leur  tête  à piix.  Ils  se 
réfug  en  nt  en  France,  où  Warwick , 
par  l’entremise  de  Louis  XI , ne 
tarda  pas  a se  réconcilier  avec  Mar- 
guerite d’Aijou  , et  s’engagea  for- 
mellement à rendre  à l’époux  de 
cette  reine  ilifn  Innée  le  sceptre  qu’il 
lui  avait  ravi.  T«  Ile  était  l’aveugle 
animosjié  du  duc  de  Clarencc , qu’il 
promit  de  concourir  de  toutes  scs 
forces  à l’ixccution  d’un  traite  qui, 
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s’il  eût  clé  couronné  long  - temps  du 
succès  , eût  anéanti  pour  jamais  la 
maison  d’York.  Tandis  que  ce  prince 
imprudent  négociait  avec  les  plus  im- 
placables ennemis  de  sa  famille , une 
favorite  de  la  duchesse  son  épouse  , 
gagnée  par  Eduuaid,  vint  le  trouver 
sous  un  prétexte  plausible,  et  lui  ou- 
vrant les  yeux  sur  l'abîme  qu’il  creu- 
sait sous  ses  pas,  l’eut  bientôt  ra- 
mené aux  sentiments  de  la  nature. 
Carence,  frappe  des  raisons  de  cet 
émissaire  , après  avoir  obtenu  la  pro- 
messe que  scs  torts  seraient  oubliés , 
fit  assurer  le  roi  d’Angleterre  qu’il 
abandonnerait  le  parti  des  Lancas- 
t liens  au  premier  mumeut  favorable. 
On  peut  voir , à l’aiticle  Edouard  IV, 
avec  quelle  inconcevable  promotiludc 
ce  prince  fut  précipité  du  trône,  et 
Henri  VI  rétabli  dans  tous  ses  droits, 
et  comment  ic  roi  fugitif  reconquit  sa 
puissance  après  quelques  mois  d’ixi!. 
Clarencc  fut  fidèle  à la  promesse  qu'il 
avait  faite  à son  fi  ère.  Dans  un  instant 
décisif,  la  veille  de  la  bataille  de  Bai  net 
(avril  1 4 7 1 ) > **  abandonna  le  comte 
dcWaiwick,  et  entraîna  dans  sasVIc- 
fection  un  eoips  de  douze  mille 
hommes.  Malgré  ce  service  impor- 
tant, il  ne  put  recoi) vier  l’amitié 
d’Édouard , qui  conserva  toujours  le 
souvenir  de  sa  trahison.  A peine , 
dans  I espace  de  sept  ans,  en  obtint-il 
une  marque  de  confiance.  Toutefois 
nommé  plénipotentiaire  de  la  nation 
britannique  eu  r4;5,il  signa  en  cette 
qualité  le  traité  de  l’ceqnigny.  Mais  un 
orage  terrible  devait  bientôt  éclater 
sur  sa  tête.  Clarenae  s’apercevait  de- 
puis long  - temps  , qu’il  ne  jouissait 
d'aucune  considération  personnelle  à 
la  cour,  et  que  toutes  les  faveurs 
ét.iir  nt  , comme  autrefois  , réservées 
pour  les  Woodwill.  Trop  franc  pour 
dissimuler  sa  haine,  il  sc  répandait 
en  invectives  contre  la  reine  et  les  l'a- 
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voris  ; et  ses  discours  indiscrets  ac- 
cusaient même  le  roi  de  sou  aveugle 
partialité.  Edouard  croyait  n’avoir 
que  trop  de  motifs  de  redouter  un 
sujet  si  dangereux.  Une  nouvelle  cir- 
constance vint  encore  ajouter  à son 
ressentiment.  Le  duc  de  Bourgogne 
venait , en  mourant , de  transmettre 
son  immense  héritage  à sa  fille  uni- 
que Marie.  Clareuce  , qui  avait  perdu 
son  épouse,  fit  demander  cette  prin- 
cesse en  mariage  ; et  il  était  sur  le 
point  de  l’obtenir  , lorsqu’Édouard , 
indigne  d’une  alliance  qui  se  con- 
tractait sons  sa  participation  , et 
craignant  d’aillrurs  l’élévation  d’un 
frère  qu’il  haïssait  mortellement,  em- 
ploya tous  ses  efforts  pour  rompre 
i’uuion  projetée,  cl  la  rompit  en  effet. 
Le  monarque  anglais  mit  dans  sa 
conduite  les  procédés  les  plus  insul- 
tants pour  son  frère  , jusque  la  qu’il 
osa  proposer  à Marie  d’épouser  le 
comte  de  Hivers , l’un  des  frères  fa- 
voris de  la  reine.  De  uouveaux  ou- 
trages exaspérèrent  encore  le  duc  de 
Clareuce.  Quelques-uns  de  ses  plus 
intimes  confidents  fureut  puuis  de 
mort  sur  des  prétextes  frivoles , sans 
que  scs  sollicitations  et  scs  prières 
pussent  faire  adoucir  leur  sentence.  Il 
fut  enfin  forcé  de  reconnaître  que 
son  amitié  était  leur  seul  crime.  Son 
cœur  était  ulcéré  ; quelques  propos 
peu  mesurés  purent  échapper  à sa 
colère.  11  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  le  taire  accuser  de  tramer  de 
nouvelles  conspirations.  Le  duc  de 
Glorester , ne  songeant  qu’à  détruire 
ses  frères  l’un  par  l’autre  pour  se 
frayer  un  chemin  au  trône,  aigrit  en- 
core l’esprit  du  roi  contre  le  duc  de 
Clareuce.  Edouard  se  porta  lui-même 
accusateur  de  ce  prinre  malheureux  , 
que  le  parlement  rondamna  bientôt  à 
perdre  la  vie.  Pour  toute  faveur,  on 
lu:  accoida  le  choix  de  son  supplice; 
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et  il  fut  noyé  clandestinement  dans 
un  tonneau  de  malvoisie  ( 1 4 78  ) : 
choix  bizarre,  dit  Hume,  et  qui  sup- 
pose une  passion  excessive  pour  cette 
liqueur.  Polydorc-Virgiie  a avancé  , 
et  plusieurs  historiens  ont  répété 
après  lui,  qu'il  fallait  attribuer  la  mort 
du  duc  de  Clarence  à la  réponse  d’un 
devin  qui  avait  prédit  que  , quoique 
Edouard eùtdcs  enfants,  il  aurait  pour 
successeur  un  prince  dont  le  nom 
commencerait  par  un  G , et  que  Ca- 
rence s’appelant  George  fut  celui  sur 
lequel  le  roi  jeta  ses  soupçons.  Dans 
un  siècle  où  l’on  croyait  aux  sorti- 
lèges, il  11’est  pas  impossible  qu’une 
considération  de  cette  nature  ait  en 
partie  fait  commettre  uu  crime  si 
atroce.  N — t- 

GEORGE,  prince  de  Dane- 
mark, fils  de  Frédéric  III  , fièrede 
Christian  V,  était  né  en  i653,  et  fit 
avec  Christian  les  campagnes  de  Sca- 
nic,  contre  Ch  ries  IX,  roi  de  Suède. 
L’année  i683  , la  cour  de  Dane- 
rnatk  entra  en  négociation  avec  celle 
d’Angleterre  , sous  les  auspices  de 
Louis  XIV  ; et  il  fut  résolu , pour 
gagner  Christian  V,  que  son  frère  le 
prince  George  épouserait  la  princesse 
Anne,  Dllc  de  Jacques  II , alors  duc 
d'York.  Ce  mariage  eut  lieu  le  28  juil- 
let. Jacques , devenu  roi , ne  put  sc 
maintenir  sur  le  trône  : le  prince 
George  s’attacha  à la  fortune  de  Guil- 
laumed’Orange , qui , peu  après  s’être 
emparé  du  trône  , le  créa  duc  de 
Cumberland.  Il  naquit  de  son  union 
avec  Anne-,  qui  devint  reine  à la  mort 
de  Guillaume  , treize  cnfanis  , tous 
morts  en  bas  âge.  George  mourut  lui- 
mcine  en  r çn8  , plusieurs  années 
avant  la  reine  , qui,  en  montant  sur 
h:  trône  , l’avait  créé  lord  et  grand- 
amiral  du  royaume.  Il  tic  partagea  ni 
le  titfe , ni  les  prérogatives  <ie  la 
royauté,  et  ne  prit  aucune  part , même 
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indirecte,  aux  a (T, nrcs  importantes. 
Vers  l’anne'e  1695,  il  obtint,  pour 
la  nation  danoise,  le  droit  de  construire 
une  église  à Londres  , et  d’y  faire  le 
service  divin  en  danois.  Celte  église 
est  dans  le  quartier  de  Wapping , où 
l’on  voit  aussi , à peu  de  distance , 
l’église  des  Suédois.  En  Danemark  , 
la  mémoire  du  prince  George  s’est 
conservée,  par  les  soins  qu’il  donna 
à la  culture  des  arbres  fruitiers,  et 
dont  les  résultats  se  fout  surtout  re- 
marquer aux  environs  de  Wordins- 
Ijorg , dans  l’ile  de  Sélande.  Ce  can- 
ton est  encore  le  plus  riclie  de  l’îie 
en  arbres  fruitiers.  C — au. 

GEORGE  Ier.  'Giobci  < 11  Korki), 
roi  de  Géorgie  et  des  Abkltaz,  de  la 
race  des  Pigralides,  succéda  à son 
père  Bagral  111  , l’an  101 5.  Il  était 
l’un  des  plus  puissants  princes  chré- 
tiens. Il  possédait  tous  les  pays  qui 
s’étendent  depuis  la  nier  Noire  jus- 
qu’à i’Albamc , c’est-à-dire  la  Géorgie 
proprement  dite,  le  K iklicti , le  Gou- 
riel , l’Imiretlc  et  la  Mingrcliv,  avec 
plusùurs  provinces  des  contrées  si- 
tuées au  nord  du  mont  Caucase.  Il 
avait  une  très  grande  influence  sur 
1rs  événements  politiques  dos  états  qui 
environnaient  son  royaume.  De  son 
temps,  c’est-à-dire  l’an  iouo  , le  roi 
Kakig  1er.,  roi  d’Arménie,  mourut. 
Ce  prince  était  le  chef  de  la  famille 
des  Pagratidcs;  il  résidait  dans  la  ville 
d’Ani,  et  il  prenait  le  litre  de  Sclia- 
hanschali  (roi  des  rois).  Il  laissa  en 
mourant  deux  fils  : l’aîné,  Holiannès 
Srmpad,  homme  d’on  caractère  pa- 
cifique, monta  sur  le  tronc;  mais  son 
frère  Aschod,  prince  guerrier  et  en- 
treprenant , voulut  l’en  chasser.  I.e 
roi  George  reconnut  pour  roi  d’Ar- 
ménie llohannès,  lui  envoya  une  cou- 
ronne royale  par  un  ambassadeur,  et 
un  secours  de  troupes  pour  résister  à 
son  frère,  qui,  soutenu  par  les  princes 
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de  l’Armcnie  méridionale , vint  mettre 
le  siège  devant  Ani.  Après  plusieurs 
combats  très  sanglants  , les  deux  frè- 
res firent  la  paix , et  partagèrent  le 
royaume  par  la  médiation  du  roi 
George  et  des  princes  arméniens  Va- 
sag  et  Valiram.  L’an  1 o'i  1 , George, 
fier  de  sa  puissance , se  révolta  contre 
l’empereur  de  Constantinople  Basile  II, 
et  refusa  de  lui  payer  le  tribut  qu’il 
lui  devait  pour  une  portion  de  la  pro- 
vince de  Daik'h  , limitrophe  de  scs 
états , que  ce  prince  lui  avait  cédée 
antérieurement.  Il  rassembla,  de  tous 
côtés,  des  troupes  pour  soutenir  sa 
rébellion  , et  demanda  du  secours  à 
Hoiiannès  , qui  lui  envoya  un  certain 
nombre  de  soldats.  Lorsque  l'empe- 
reur Basile  appiit  la  rébellion  de 
George  , il  était  dans  la  plaine  de 
Gariu  ou  Thcodosiopolis  ; et  il  dépê- 
cha vers  ce  prince  plusieurs  de  scs 
officiers  pour  l’engager  à rentrer  dans 
le  devoir.  Mais  celui-ci  renvoya  ces 
messagers  avec  mépris,  et  ne  voulut 
entendre  aucune  proposition.  Basile 
alors  entra  dans  l’ctat  du  roi  de  Géor- 
gie , fit  livrer  aux  flammes  la  ville 
d’Ogormi , cl  se  dirigea  vers  le  pays 
de  Vanant,  puis  vers  le  lac  de  Bali- 
gatsis,  où  il  rencontra  l’année  do 
George  , commandée,  sous  les  ordres 
de  cc  prince,  par  Rliad  et  Zoïad,  de 
la  race  des  Orpélians.  On  s’attaqua 
avec  fit  leur  : dans  le  commencement, 
l’avantage  parut  être  du  côté  des  Géor- 
giens; mais  quand  le  général  Ahad  eut 
été  tué  , la  victoire  sc  déclara  pour 
les  Grecs.  George  perdit  dans  cette 
affaire  la  plus  grande  partie  de  sou 
armée;  et  il  fut  contraint  de  chercher, 
avec  une  partie  de  son  peuple  , un 
asile  dans  les  profondes  vallées  du 
Caucase,  du  côté  du  pays  des  Abkliaz. 
llasile  pénétra , sans  trouver  de  résis- 
tance, dans  l’intérieur  de  la  Géorgie  , 
qu’il  mit  à feu  et  à sang;  et  il  revint, 
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après  avoir  ravage  dou7.c  provinces, 
passer  l’hiver  à Trébizonde,  dans  le 
Pont.  Pendant  qu’il  était  dans  cette 
ville,  le  roi  d'Arménie, allie  de  George, 
e’pouvantc'  par  la  défaite  de  ce  dernier, 
envova  demander  la  pais  à Basile, 
eu  offrant  de  lui  cc'dcr  la  souverai- 
neté de  ses  états , après  sa  mort.  L’em- 
pereur  lui  accorda  sans  peine  la  paix 
à cette  condition.  L’année  suivante , 
George  sortit  de  sa  retraite,  rassem- 
bla une  armée,  vainquit  les  troupes 
grecques  qui  étaient  restées  dans  son 
royaume,  et  lit  des  courses  jusque 
dans  l’Anatolie,  et  même  dans  les  en- 
virons de  Trckizoude.  Basile  était 
alors  occupé  à soumettre  quelques  re- 
belles de  l’Asie  mineure,  qui  l’inquié- 
taient beaucoup.  Lorsqu’il  en  fut  dé- 
barrassé, il  se  hâta  de  passer  les 
monts  Khaghdik’h  , et  d’entrer  dans 
la  province  de  Daik’h  , pour  punir 
les  Géorgiens  de  leur  insolence.  Il 
ravagea  de  nouveau  les  états  de 
George,  qui,  appréhendant  le  meme 
sort  que  celui  qu’il  avait  éprouvé  l’an- 
née précédente,  demanda  la  paix  avec 
beaucoup  d’instance  : l’empereur  la 
lui  accorda,  et  emmena  eu  otage  sou 
fils  Bagrat , qu’il  renvoya  dans  sa  pa- 
trie environ  trois  ansaprès.  George  I". 
mourut  en  1027;  et  son  fils  Ba- 
grat I V lui  succéda.  S.  M — ». 

GF.OllGE  II , fils  et  successeur  de 
B.igrat  IV,  monta  sur  le  trône  en 
l’an  1072  de  J. -C.  Les  princes 
turks  de  la  dynastie  des  Seldjnnbi- 
des,  possédaient  alors  plusieurs  fotte- 
resses  dans  la  Géorgie  ; et  de  temps 
à autre  , ils  y envoyaient  des  corps 
de  troupes  qui  ravageaient  le  pays. 
T ellis  même  , capitale  du  royaume  , 
était  en  leur  pouvoir.  Lorsque  le  sul- 
than  Melik-Scliah , fils  d’Alp-ArsIan, 
fut  monté  sur  le  trône  de  son  pcrc, 
et  qu’il  eut  soumis  toute  la  Perse  sous 
sa  puissance,  il  envoya  une  grande  ar- 
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mée  pour  soumettre  entièrement  la 
Géorgie.  Le  roi  George  se  prépara  à 
la  repousser , et  effectivement  il  rem- 
porta sur  elle  plusieurs  avantages  : mais 
comme  ses  troupes  étaient  peu  nom- 
breuses, et  qu’il  11 'avait  pas  de  moyen 
de  réparer  sa  perte  , il  ne  put  parvenir 
à vaincre  complètement  l’arm ec  per- 
sane ; il  fut  défait , et  contraint  de 
fuir  dans  la  partie  la  plus  reculée  de 
ses  états.  Ce  prince  prit  alors  la  ré- 
solution d’aller  en  Perse  trouver  le 
sulthan  Melik-Schah  , qui  le  reçut 
comme  il  convenait  à un  roi , le  re- 
plaça sur  son  trône , et  le  renvoya 
dans  son  pays,  à condition  qu’il  lui 
paierait  un  tribut.  A cette  époque  , 
plusieurs  bordes  de  Tatars  et  de 
Turkmans,  de  la  nation  des  Khasaks, 
vinrent  s’établir  en  Géorgie , où  leurs 
descendants  se  trouvent  encore  ac- 
tuellement. Les  mis  se  fixèrent  sur 
les  rives  du  Kour,  entre  l’cmbou- 
clmrc  de  l’Alazani  et  la  ville  dcGhori, 
et  les  antres  entre  la  rivière  lori  et 
Khaschmi.  George  II  régna  en  paix 
jusqu’à  sa  mort  , qui  arriva  en  l’an 
1 o8y.  Sou  fils  David  11  lui  succéda. 

S.  >1— K. 

GEOBGE  III,  roi  de  Géorgie , fils 
de  Démétrins  1".,  monta  sur  le  trône 
en  l’an  1 156  de  J.-C.,  et  succéda  à 
son  frère  David  III,  qui  ne  laissa  en 
moiiraut  qu’un  fils  en  bas  âge,  appelé 
Temna.  David  avait  fait  venir  auprès 
de  sou  lit  de  mort  le  jeune  Tem- 
11a,  son  frcrc  George,  le  patriarche 
de  Géorgie,  le  sbarabied  Ivane  Or- 
pélian,  avec  son  fils  Scmpad,  et  tous 
les  grands  du  pays;  et  il  leur  avait  lait 
jurer  de  reconnaître  son  fils  pour  roi, 
et  de  le  Ciire  sacrer  en  cette  qualité. 
George  prit  l’engagement  d’accomplir 
la  dernière  volonté  de  son  frcrc  ; et 
son  neveu  fut  confié  à lvanc  Orpé- 
lian , qui  avait  été  chargé  par  Da- 
vid de  le  protéger.  A peine  ce  prince 
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eut-il  ferme'  les  yeux,  que  George 
oublia  sa  promesse , s’attacha  à ga- 
gner les  grands;  et  enfin,  du  con- 
sentement même  d’Ivanc , remplaça 
son  frère  sur  le  troue.  Voulant,  par 
ses  belles  actions , faire  oublier  sou 
parjure  et  sa  honteuse  usurpation, 
il  sc  prc'para  à faire  une  iuvasion 
dans  les  pays  occupes  par  les  Mu- 
sulmans en  Arménie,  pour  se  ven- 
ger de  leurs  frequentes  incursions  en 
Ge'orgie.  Il  cutra,  en  n6t  , dans  le 
pays  de  Schirag , et  assiégea  la  ville 
d’Aui , possédée  alors  par  un  prince 
musulman  , nommé  P'hadloun  : elle 
ne  tarda  pas  à tomber  en  son  pou- 
voir. A crtlc  nouvelle,  Mihran  Schah- 
armen  , roi  de  Khclath  et  de  Mand- 
zkerd  , redoutant  le  voisinage  des 
Géorgiens,  et  le  sort  de  P’hadloun  , 
sc  hâta  de  prendre  l’offensive;  et  , 
vingt  jours  apres  la  prise  d’Aui  par 
George  , il  vint  se  présenter  devant 
nés  murs , pour  tenter  de  reprendre 
cette  ville  avec  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Le  roi  de  Géor- 
gie , dont  les  forces  étaient  bien 
inférieures , s’ét ait  enfermé  dans  la 
place  pour  se  défendre  : il  en  sortit 
avec  sept  mille  combattants,  défit  en- 
tièrement l’armée  du  roi  de  Khclath  , 
qui  fut  obligé  de  lever  le  siège  et 
de  sc  retirer  dans  scs  états.  George, 
content  de  scs  succès , confia  la  garde 
de  la  ville  d’Ani  a un  prince  nommé 
Satoun , et  il  sc  retira  dans  scs  états. 
Satoun  fit  peu  après  relever  les  for- 
tifications d’Ani , et  la  mit  dans  un 
état  respectable  de  defenso  ; ce  qui 
irrita  beaucoup  George , qui  craignait 
que  ce  gouverneur  ne  sc  révoltât  con- 
tre lui  : aussi  il  lui  ôta  le  commande- 
ment de  cette  ville , et  il  le  donna  au 
prince  armémoy  Sarkis , fils  de  Za- 
k’harr.  Satoun  fut  si  piqué  contre 
George , qu’il  sc  relira  à la  cour  de 
l’atabek  lldighiz,  prince  de  l’Adcr- 
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ba'idjan,  où  il  fut  assassiné  peu  après 
par  des  émissaires  de  son  souverain. 
La  fuite  de  Satoun  amena  une  guerre 
eutie  les  Géorgiens  et  l’atabek  : le  roi 
George  rentra  en  campagne  eu  1 1 fia, 
et  s’avança  eu  vainqueur  jusqu’à  la 
puissante  ville  de  Tovin  en  Arménie , 
qui  était  alors  possédée  par  les  Mu- 
sulmans ; elle  fut  prise , et  soixante 
mille  prisonniers  persans  tombè- 
rent entre  les  mains  des  chrétiens. 
Aussitôt  que  l’atabek  apprit  cette  uoa- 
vcllc , il  sc  prépara  à tirer  une  ven- 
geance éclatante  des  chrétiens  , et  il 
rassembla  une  poissante  armée  pour 
aller  chercher  George  jusque  dans  le 
sein  de  ses  étals  : il  prit  et  brûla  les 
villes  de  Mrcan  et  d’Aschnag,  passa  au 
fil  de  l’épée  tous  les  Arméniens  et  les 
Géorgiens  qu'il  rencontra  ; enfin  il 
entra  dans  la  province  de  Koukaik’h  , 
et  vint  camper  dans  la  plaine  de  Gaga. 
Le  roi  George  et  son  sbarabied  1 varie 
Orpélian  vinrent  l’y  chercher  avec  une 
armée  assez  nombreuse  ; il  s’y  livra 
une  bataille  très  longue  et  très  san- 
glante, où  l’atabi  k fut  mis  daus  une 
déroute  complète,  et  contraint  de 
rentrer  couvert  de  boute  dans  scs 
états.  L’année  suivante  , lldighiz  fit 
un  nouvel  armement  contre  les  Géor- 
giens, cl  il  engagea  le  sulthan  des  Seld- 
joukides,  Arslan  , à prendre  part  à la 
guerre.  Ces  princes  sc  mirent  en  mar- 
che avec  des  forces  considérables , 
composées  de  Persans  et  de  Turks; 
et  ils  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Am  , qu’ils  tinrent  bloquée  pendant 
trente  jours  : ne  pouvant  enlever  la 
place  de  vive  force , ils  en  levèrent  le 
siège , et  sc  contentèrent  de  faire  des 
courses  daus  le  pays  des  Géorgiens. 
La  guerre  traîna  en  longueur  pen- 
daut  quelques  années;  et,  à la  tin  , 
George,  pour  faire  la  pais,  consen- 
tit à remettre  Ani  entre  les  mains  des 
Persans.  Peu  après , vers  l’an  1174, 
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George  sc  remit  à la  tctc  de  ses  trou- 
pes, et  marcha  contre  cette  ville, 
qu’il  n’avait  abandonnée  aux  Persans 
qu’avec  beaucoup  de  regret.  Il  fit  pri- 
sonnier l'èmir  musulman  Amirscliali, 
qui  y commandait , remmena  en  Géor- 
gie, et  confia  la  défense  d’Ani  à son 
sbarubied  Ivane  Orpélian.  lldighiz  vint 
alors  avec  son  armée  assiéger  encore 
une  fois  cette  ville , qui  fut  réduite  à la 
dernière  extrémité:  Ivanc  était  sur  le 
point  de  sc  rendre;  tuais  les  Armé- 
niens qui  habitaient  Am,  et  qui  re- 
doutaient la  vengeance  des  Musul- 
mans , le  pressèrent  de  résister  en- 
core: il  le  fit  avec  tant  de  succès  que 
l’atabek  fut  forcé  de  s’en  retourner 
en  Perse.  Vers  l’an  1177,  il  éclata 
de  grandes  divisions  entre  Us  princes 
géorgiens  : ! varie,  irrité  contre  le  roi 
George , voulut  le  détrôner , et  mettre 
en  sa  place  son  neveu  Temna , qui 
était  le  légitime  héritier  de  la  cou- 
ronne. U11  grand  nombre  de  princes 
géorgiens  et  arméniens  sc  joignirent 
à lui  dans  le  même  dessein.  George, 
épouvanté  de  cette  ligue , ie  réfugia 
dans  Tc'flis,  où  Ivane  vint  I assiéger 
avec  toute  son  armée.  Le  siège  dura 
fort  long-temps  : les  princes  alliés  d’I- 
vauc  s’ennuyèrent  ; George  parvint  à 
les  détacher  du  parti  de  son  adver- 
saire , et  à les  faire  passer  dans  le  sien. 
Il  reçut  bientôt  un  secours  qui  lui  vint 
du  Kaptehak , et  qui  lui  fut  amené  par 
un  nommé  Khoubasar.  George  sortit 
delà  ville,  défit  1rs  troupes  d’Ivane 
et  le  contraignit  de  levci'  le  siège  : ce- 
lui-ci se  vit  abandonné  par  ce  qui  lui 
restait  de  partisans,  et  il  fut  réduit 
à s’enfermer  avec  le  jeune  Temna, 
dans  la  forteresse  de  Lorlii  qui  lui  ap- 
partenait. Il  envoya  alors  son  frère 
Libarid  et  ses  deux  fils  auprès  de 
l'atabck  lldighiz  pour  lui  demander 
du  secours.  George  vint  chercher 
Ivane  jusque  dans  Lorlii , qu'il  tiut 
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pendant  long-temps  étroitement  blo- 
quée : tous  ceux  qui  y étaient  ren- 
fermés avec  le  prince  Orpélian  l’a- 
bandonnèrent, redoutant  la  colère 
de  George  ; Temna  lui-mcmc  le  quitta, 
et  Ivane  se  vit  presque  seul  enfermé 
dans  la  forteresse,  attendant  vaine- 
ment des  secours  de  Perse.  George 
envoya  alors  vers  lui , pour  l’engager 
à rcndrc  la  place,  et  à se  soumettre 
à sa  puissance  : il  promettait  de  11e 
lui  faire  aucun  mauvais  traitement. 
Le  prince  Orpélian,  voyant  que  sa 
résistance  n’avait  plus  d’objet,  puis- 
que Temna  l’avait  abandonne  , sor- 
tit de  la  forteresse,  et  vint  dans  le 
catnp  de  George,  qui  viola  indi- 
gnement sa  parole  en  le  faisant  mas- 
sacrer avec  tous  ceux  de  sa  famille 
qui  sc  trouvaient  dans  la  Géorgie  : 
il  fit  ' bien  plus  encore  ; il  voulut 
anéantir  jusqu’au  souvenir  de  leur 
nom  dans  son  royaume , en  ordon- 
nant de  détruire  tous  les  livres  qui 
traitaient  de  leur  histoire.  Ces  événe- 
ments arrivèrent  en  l’an  1177.  Pour 
qu’il  n’y  eût  plus  à l’avenir  de  troubles 
dans  ses  états , George  fit  crever  les 
veux  à son  neveu  Temua.  Il  parta- 
gea ensuite  toutes  les  possessions  du 
prince  Orpélian  entre  ceux  qui  l’a- 
vaient servi  avec  le  plus  de  zèle  dans 
cette  guerre.  George  mourut  peu  après, 
vers  l’an  1 1.80;  il  eut  pour  successeur 
sa  fille  Thamar.  S.  M — 1». 

GEORGE  IV,  surnommé  Lasciia. 
ou  le  Lippu,  roi  de  Géorgie  , succéda 
environ  vers  l’an  «198  à sa  mère 
Thamar,  fille  de  George  III.  Il  était 
fils  d’un  prince  de  la  race  des  Pagra- 
tides  nommé  David,  qui  possédait  le 
pays  des  Ossi  dans  le  Caucase , et  qui 
lut  le  second  mari  de  sa  mère , la 
reine  Thamar.  Au  commencement  de 
son  règne,  les  Musulmans  de  Garni  jah 
firent  une  invasion  en  Géorgie  : il 
marcha  contre  eux  avec  une  puis- 
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santé  armée,  et  les  contraignit  de  se 
sonmeltrc  à sa  domination.  Sons  le 
règne  de  George  IV,  les  armées  géor- 
giennes soutinrent,  en  eoinbatlanl  les 
Musulmans,  la  gloire  qu’elles  s'étalent 
acquise  sous  le  règne  précédent. 
Zak’liare,  prince  arménien  , généra- 
lissime dos  troupes  du  roi  George  , 
fut  chargé  en  1209  d’une  expédition 
contre  les  atahi  ks  de  l’Aderbnïdjan  , 
passa  l’ Arase,  s’empara  de  la  ville  de 
Murand  et  de  son  territoire;  il  y 
fit  beaucoup  de  prisonniers,  et  força 
un  grand  nombre  d'habitants  du  pays 
dVtnbtasser  la  religion  chrétienne  et 
de  se  faire  baptiser.  L’année  suivante 
il  pénétra  dans  l’intérieur  des  états  de 
l’atabek,  et  prit  Ardcbil  où  il  y eut  un 
gland  massacre.  Ce  général  rentra  en 
Géorgie  avec  un  immense  butin,  et 
mourut  en  mil,  d ms  la  ville  de 
Lorbi,  sa  résidence.  George  régua  cn- 
suiiern  paix  pendant  plusieurs  années, 
jusqu’à  ce  que  les  généraux  moghols 
de  Djcnghiz-Khàii  entrèrent  en  Ar- 
ménie. Après  la  défaite  du  sulthan  de 
Khaiizm  Djelal-Eddyn  cl  sa  rctiaite 
dans  l’Inde,  Sabada-Babadour , chef 
d’un  corps  de  Moghols,  pértétra  dans 
l’Aderbaïdjan,  avec  l’intention  de  sou- 
mettre tous  les  peuples  qui  environ- 
naient la  mer  Caspienne.  L'an  1 210, 
ce  général  s’avança  vers  Ir  défilé  de 
Deibend , dont  il  sc  rendit  maître, 
puis  entra  sur  les  terres  du  roi  de 
Géorgie,  où  il  fil  de  grands  ravages, 
Iravi rsa  le  Kour,  e’t  vint  passer  l’hiver 
dans  la  plaine  de  Pegliamedcb  cuire 
la  ville  de  Bardaab  et  Pelougoum.  Au 
commencement  du  printemps  , il  s’a- 
vança vers  la  province  de  Kouk.nk’h, 
pour  conquérir  le  reste  de  laGéoigie. 
A relte  nouvelle,  le  roi  George,  le 
sbarabied  Ivane,  qui  avait  succédé  à 
son  fière  Z.ik’h.ire, et  Vahram, prince 
de  Sihamk’liur , rassemblèrent  leurs 
troupes,  et  viliieut  à la  rencontre  des 
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Mogliols,  dans  la  plaine  de  Klioun.in , 
où  ils  leur  livrèrent  bataille  : les  corps 
commandés  par  George  et  Ivane  furent 
mis  dans  une  déroute  complète  et  con- 
traints de  prendre  la  fuite  ; maisVah- 
ram  et  ses  soldats  se  conduisirent  si 
vaillamment,  qu’ils  parvinrent, après 
un  combat  fort  long  et  très  sanglant, 
à forcer  les  Moghols  de  faire  retraite 
jusqu’au  pays  de  Karttnan.  Ces  étran- 
gers restèrent  encore  quelque  temps 
dans  cette  contrée  ; puis  ils  se  mirent 
en  route  pour  eu  sortir  par  le  défile 
de  Dcrbeml,  qu’ils  trouvèrent  occupé 
par  leurs  ennemis.  Ne  pouvant  passer 
par  cet  cndiuit,  ils  furent  obligés 
de  sc  frayer  un  chemin  à travers  les 
gorges  inaccessibles  du  Caucase  : les 
peuples  de  Kliouutcbakb  voulurent 
s'opposer  à leur  retraite;  mais  ils 
étaient  trop  faibles  pour  résister  aux 
Mogliols,  qui  les  vainquirent,  en 
firent  un  grand  carnage,  et  continuè- 
rent leur  marche  vers  le  pays  de  Kapt- 
chak,  pour  aller  rejoindre  les  armées 
mugholes  qui  étaient  à l’orient  de  la 
mer  Cas^Qgnnc.  L’an  1222  , un  assiz 
grand  nombre  d'habitants  du  pays  de 
Khoiintcbakh , dont  les  habitations 
avaient  été  détruites  par  les  Mogliols, 
vinrent  trouver  le  roi  George  et  le 
sbarabied  lvaue  , et  les  prièrent  de 
leur  accorder  des  terres  dans  leurs 
états,  promettant  de  les  servir  fidè- 
lement : refusés  dans  leur  demande  , 
ces  fugitifs  dirigèrent  leurs  pas  vers 
la  vi.le  de  Gaudjah  ou  Kandsag, 
qui  était  alors  oceupée  par  les  Mu- 
sulmans, pour  obtenir  uu  asile  dans 
sou  voisinage.  Les  Musulmans  leur 
ayant  accorde  ce  qu’ils  demandaient, 
ils  s’établirent  dans  les  environs  de 
cette  ville.  Get  arrangement  ne  plut 
pas  aux  Géorgiens,  qui  voulurent 
chasser  ccs  étrangers  des  cantons 
qu’ils  venaient  d’occuper.  Ivane  ras- 
sembla, eu  122a,  les  armées  géor- 
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gienncs,  et  vint  fondre  à l’impro- 
visle  sur  les  fugitifs  de  Khount- 
chakli,  qui  le  vainquirent  complète- 
ment, détruisirent  son  armée,  tirent 
prisonniers  un  grand  nombre  de  ses 
parents,  et  le  contraignirent  de  pren- 
dre la  fuite.  L’anuée  suivante,  ivane 
revint  avec  une  nouvelle  armée,  et  se 
vengea  des  revers  qu’il  avait  précé- 
demment éprouvés.  Le  roi  George 
n’existait  plus  à cette  époque;  il  était 
mort  en  i2i3  : ce  prince  n’avait  pu 
se  consoler  des  ravages  que  les  Mo- 
ghols  avaient  faits  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  ses  états,  ni  oublier  qu’il 
avait  été  vaincu  par  eux;  ce  chagrin 
avait  terminé  scs  jours.  Il  n’avait  point 
eu  d’épouse  légitime,  et  ne  laissa  d’une 
concubine  qu’il  aimait  beaucoup,  qu’un 
jeune  enfant,  nommé  David  , qui  fut 
roi  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Da- 
vid IV,  et  mis  sons  la  tutelle  de  Rou- 
soudan,  sœur  du  roi;  mais  e|le  s’em- 
para de  la  royauté  au  préjudice  de  son 
•neveu.  S.  M — t». 

GEORGE  V , roi  de  Géorgie,  fils 
de  David  V , fut  placé  sur  le  trône 
après  la  mort  de  Vakhtang  III,  en 
1 3o  j,  par  Aldjaiton  , sulthnn  des  Mo- 
ghols  de  Perse.  Comme  il  était  encore 
fort  jeune , et  qu’il  n’était  pas  en  état 
de  tenir  lui-même  les  rênes  du  gou- 
vernement, ou  confia  l’administration 
du  royaume  a George,  fils  du  roi 
Démétrius  II.  Le  jeune  prince  vécut 
fort*  peu  de  temps  ; et  il  fut  remplacé 
par  son  tuteur  George,  qui  suit. 

S.  M— n. 

GEORGE  VI,  fils  de  Détnélrius  II 
on  Üiiniui,  succéda  à son  parent 
Georgq  V,  dont  il  avait  été  le  tuteur. 
Il  est  compté  au  nombre  dos  rois  les* 
plus  célèbres  de  la  Géorgie  , par  les 
sèrvices  qu’il  a rendus  à son  pays:  les 
Géorgiens  lui  ont  donné  le  surnom  de 
très  illustre.  Depuis  fort  long-temps 
la  Géorgie  était  déchirée  par  des  divi- 
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sions  intestines  dans  la  race  royale 
des  Pagratidcs  , divisions  fomentées 
par  les  piinces  tnoghols  de  Perse,  qui 
cherchaient  à se  rendre  maîtres  de  ce 
royaume.  George  pirvint  par  scs  belles 
qualités  à faire  cesser  les  guerres 
civiles,  et  à engager  tous  les  Géor- 
giens  à se  soumettre  à une  seule  do- 
mination. II  gouverna  toute  la  con- 
trée depuis  les  limites  occidentales  du 
royaume  d’Imireth  , jusqu’au  fleuve 
Tchorokhi,  et  de  là  jusqu’au  pays 
de  Kakhrthi  et  au  défilé  de  D r- 
beud.  Quand  il  fut  paisible  possi  sscur 
de  scs  états , il  secoua  le  joug  des 
sullbans  moghols  de  Perse,  dont  l’em- 
pire s’écroulait;  il  s’affranchit  du  tribut 
que  scs  prédécesseurs  leur  payaient  , 
rassembla  des  troupes,  chassa  entière- 
ment les  années  mogholes  de  la  Géor- 
gie , et , de  plus , ravagea  les  provinces 
d’Erivan,  de  SchirWan,  et  de  Mogan , 
qui  restèrent  sous  leur  domination. 
Quoique  les  contrées  soumises  à sa 
puissance  eussent  été  dévastées  par  de 
longues  et  sanglantes  guerres,  il  par- 
vint à les  rendre  florissantes,  et  à ré- 
parer tons  les  maux  causés  par  le  ra- 
vage des  Moghols.  Ce  prince  mourut  tu 
paix  en  i34f>,  après  un  règne  long  et 
heureux;  son  fils  David  VI  lui  suc- 
céda. S.  M — w. 

GEORGE  VII  était  fils  de  RagratV. 
En  l’an  i588,  Tamerlan  entra  dans 
la  Géorgie  pour  détruire  ce  royaume, 
et  forcer  scs  habitants  à embras- 
ser le  musnlmanismc.  Le  roi  Bagrat 
fut  vaincu  dans  plusieurs  combats  : sa 
capitale  Tcflis  fut  prise;  et  lui-même 
fut  contraint,  pour  conserver  sa  cou- 
ronne, d’aller  trouver  le  conquérant 
tartare  en  personne,  de  reconnaître  s i 
puissance  et  de  se  faire  musulman  , 
tandis  que  ses  fils> George,  Constantin 
et  David, qui  ne  voulurent  point  suivre 
son  exemple,  se  réfugièrent  dans  les 
gorges  du  Caucase,  avec  un  petit  nom- 
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brc  de  partisans.  Le  roi  Bagrat , qui 
n’avait  embrassé  la  religion  «le  Maho- 
met qu’en  apparence,  fut  emmené  par 
Taracrlan  en  Arménie  jusqu’au  pays 
d’Artsakh  : ne  sachant  que  faire  pour 
se  tirer  de  scs  mains  et  retourner  dans 
scs  états , il  prétexta  un  grand  zèle 
pour  la  nouvelle  croyance  qu’il  venait 
d'adopter,  et  demanda  à son  vain- 
queur un  corps  de  douze  mille  Persans 
pour  rentrer  dans  son  royaume,  et 
pour  en  convertir  entièrement  les  ha- 
bitants. Tatncrlan  se  laissa  tromper 
par  cette  proposition,  et  accorda  à Ba- 
gratlc  Dombrc  d’hommes  qu’il  desirait: 
celui-ci  fit  aussitôt  avertir  secrètement 
ses  fils  de  sc  tenir  prêts  à les  attaquer 
avec  avantage  dans  des  lieux  diilicilcs 
où  il  se  proposait  d’engager  ces  Per- 
sans. George  rassembla  tout  ce  qu'il 
trouva  de  soldats  géorgiens  et  iméré- 
tiens,  se  mit  à leur  tête,  se  conlorma 
entièrement  aux  avis  qu’il  avait  reçus, 
détruisit  tout  ce  corps  d’armée  per- 
san , et  délivra  son  père,  qui  abjura 
le  musulmanisme,  et  rentra  avec  lui 
dans  Teflis.  Tamerlan,  transpmté 
de  fureur,  rentra  dans  la  Géorgie,  où 
il  fit  les  plus  horribles  ravages , ruina 
et  dévasta  les  villes , les  églises  et  les 
monastères.  Ces  malheurs  neccssèrrnt 
point  pendant  tout  le  temps  que  Ba- 
grat régna  encore  survla  Géorgie  : il 
mourut  en  1 k Son  fils  George 
étant  monté  sur  le  trône,  ne  voulut 
pas  plus  que  son  père  sc  soumettre  à la 
puissance  de  Tamerlan  : ce  conqué- 
rant fit  en  Géorgie  une  troisième  ex- 
pédition, qui  ne  fut  pas  beaucoup  plus 
décisive  que  la  précédeute.  George  se 
réfugia  dans  les  montagnes:  lesarniées 

Îersancs  ravagèrent  le  plat  pays  ; et 
'amcrlan  retourna  en  Arménie  sans 
avoir  pu  forcer  le  roi  dans  sa  dernière 
retraite.  En  l’an  1 400 , le  conquérant 
tartare  rentra  pour  la  qnatlième  fois 
dausla  Géorgie,  résolu  de  punir  le  roi 
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George , qui  avait  chassé  les  armées 
musulmanes  de  ses  états.  Tamerlan 
vint  camper  près  du  monastère  de 
Manglisi,  dans  lepaysde  Somkholhi , 
et  envoya  un  message  vers  le  roi, 
pour  le  sommer  de  venir  lui  rendre 
hommage  dans  son  camp,  en  lui  or- 
donnant outre  cela  d’embrasser  la  loi 
de  Mahomet.  George  méprisa  1rs  me- 
naces de  Tamerlan  , et  se  relira  dans 
la  partie  la  plus  inaccessible  de  sou 
royaume  : Tamerlan  alors  s’avança  à 
la  tête  de  son  armée,  et  prit  la  forte- 
resse de  Birtvisi , située  sur  les  bords 
du  fleuve  Algètc,  an  sud  - ouest  de 
Teflis  ; mais  bientôt  après  il  changea 
de  dessein , rentra  en  Perse , et  aban- 
donna la  Géorgie  pour  jamais.  Dès  qu’il 
l’eut  quittée,  George  rassembla  toutes 
scs  troupes,  reprit  Tell is  avec  toutes 
les  autres  forteresses  conquises , et 
chassa  tous  les  Musulmans  de  ses  états. 
Les  Persans  tentèrent  plusieurs  fuis 
de  venger  cet  outrage , et  de  rentrer, 
en  Géorgie  : jamais  ils  ne  purent  en 
venir  à bout;  George  les  mit  toujours 
eu  déroute,  et  ils  furent  contraints  de 
faire  la  paix  avec  lui.  La  Géorgie  fut 
tranquille  et  heureuse  sous  le  gouver- 
nement de  George,  qui  mourut  en 
«407;  son  frère  Constantin  I".  lu* 
sueiéda.  S.  M — «• 

GEORGE  VIII,  roi  de  Géorgie  ou 
plutôt  de  la  partie  de  la  Géorgie  uont- 
mee  K’hailiili,  dont  la  capitale  était 
Teflis,  était  fils  de  Constantin  II;  ct 
en  1 5i4  il  succéda  à son  frère  David 
VII,  qui  s'était  fait  moine.  Ce  prince 
était  tributaire  des  snllhans  de  Perse 
de  la  race  des  sofis.  Il  régna  en  paix 
pendant  dix  ans  , et  mourut  en  tùH» 
laissant  le  trône  à son  neveu  Louar* 
sab  I , fils  de  David  VIL  S.  M — i*. 

GEORGE  IX,  roi  de  Géorgie, 
fils  et  successeur  de  Simon  I,  monta 
sur  le  trône  en  1 Goo , avec  la  permis- 
sion du  roi  de  Perse  Schah-Abbas,  qui 
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avait  réduit  son  père  à la  qualité'  de 
simple  vassal.  Sous  le  règne  de  Geor- 
ge, en  i6o3,les  Olliomans  (irent 
une  iuvasion  en  Géorgie,  et  s’empa- 
rèrent du  pays  nomméSa-Atabago,  qui 
comprend  la  ville  d’Akhal-Tsikhé  elle 
territoire  qui  en  dépend.  Il  fut  alors 
démembré  du  royaume  de  Géorgie  , 
réuni  à l’empire  othoman  et  adruiuis- 
tré  par  un  pacha.  A peu  près  vers  la 
meme  époque,  le  roi  de  Géorgie  en- 
voya une  ambassade  vers  le  tzar  de 
Russie,  Boris  Feodorovitch  Gondou- 
nof,  pour  mettre  scs  états  et  sou  (ils 
Jesseï  sous  la  protection  de  ce  prince. 
Celui  - ci  lui  demanda  alors  Hélène 
en  mariage  pour  son  fils  Fedor;  et 
il  promit  de  donner  sa  fille  Xenia 
Borisowna,  au  neveu  du  roi  George, 
nommé  Kbosdro,  qui  fut  envoyé  à 
Moscou  pour  terminer  ces  négocia- 
tions. Tous  ces  projets  n’eurent  point 
de  suite  ; car,  vers  la  fin  de  la  même 
année  iGo3,  George  IX  mourut  em- 
poisonne par  les  ordres  de  Schah- 
Abba>.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
I.ouarsab  II,  qui  monta  sur  le  trône 
avec  la  permission  du  roi  de  Perse. 

S.  M— n. 

GEORGE  X . roi  de  Géorgie  , 
fils  de  Vaklitang  IV,  succéda  à son 
père  dans  le  gouvernement  du  pays 
de  K’harthli , en  167G,  tandis  que 
son  frère  Artchil  prit  possession  du 
royaume  de  Kakhethi.  Ce  prince 
gouverna  en  paix  la  Géorgie  pendant 
plusieurs  années,  sous  la  souverai- 
neté des  rois  de  Perse  ; mais  ensuite 
voulant  profiter  de  la  faiblesse  d’Hous- 
scin-scliali,  il  leva  des  troupes,  se  ré- 
volta, et  tenta  de  soutenir  ses  préten- 
tions pâr  la  force  des  armes.  Hous- 
scin-schah  conféra  alors  le  titre  de 
roi  à Héraclius  I'r.,fils  de  Thcènou- 
ras  Pr.,  roi  de  Kakhethi.  Ce  prince 
embrassa  la  religion  musulmane,  prit 
le  nom  de  Naser-ali-khan  , et  entra 
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en  1688  dans  le  pays  de  K’harthlt 
avec  une  armée  persane.  Les  deux 

rivaux  se  livrèrent  de  longs  et  de  san- 
glants combats,  qui  n’eurent  aucun  ré- 
sultat décisif.  Héraclius  ne  put  jamais 
devenir  paisible  possesseur  de  la  cou- 
ronne; George,  épuisé  par  les  fré- 
quentes batailles  qu'il  avait  livrées  /< 
son  compétiteur  et  aux  Persaus,  con- 
fia l'administration  de  ce  qui  lui  res- 
tait de  son  royaume  h son  frère  Le- 
van,  et  alla  auprès  de  Schah-hous- 
sein , à Ispahan,  où  il  embrassa  le 
musulmanismc , et  prit  le  nom  de 
Gourghin -khan.  Schah-houssein  le 
reçut  avec  bonté,  et  lui  accorda  le  ti- 
tre de  w.dy  de  Géorgie:  mais  il  11e  le 
renvoya  pas  dans  ses  états  ; il  le 
garda  à sa  cour,  et  lui  donna  le  gou- 
vernement de  la  province  de  Kir- 
man.  Pendant  l’absence  de  George, 
Héraclius  rentra  en  Géorgie  avec  des 
troupes,  en  chassa  Levan,ct  s’y  fit 
reconnaître  roi  : mais  son  autorité  fut 
de  courte  durée;  car  il  fut  bientôt 
après  chassé  par  I.cvan.  Lorsque  les 
Afghans  se  révoltèrent  pour  la  pre- 
mière fois  contre  le  roi  de  Perse , ce 
monarque  nomma  Gourghin  - khan 
gouverneur  de  Kaudahar,  et  il  l’en- 
voya avec  une  puissaute  armée  pour 
soumettre  les  rebelles.  Gourghin  les 
eut  bientôt  fait  rentrer  dans  le  de- 
voir. Le  bruit  de  sa  valeur  s’était  ré- 
pandu jusque  dans  ces  contrées  : il 
n’eut  pas  la  peine  de  combattre;  per- 
sonne n’osa  soutenir  sa  présence. 
Quand  il  fut  établi  dans  son  gou- 
vernement , il  voulut  rechercher  le* 
auteurs  de  la  révolte;  et  sous  ce  pré- 
texte il  accabla  les  Afghans  des  plus 
erue:les  vexations,  et  les  réduisit  au 
désespoir.  Ceux  - ci  envoyèrent  des 
députés  de  leur  nation  à Ispaban  au- 
près de  Schah-houssein  pour  se  plain- 
dre de  Gourghin  : les  grands  de  la 
cour  , amis  de  ce  dernier  , ctnpê- 
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chèreul  leurs  prières  de  parvenir  jus- 
qu’au souverain.  Gourgliin,  extt  ê mo- 
ment irrité  de  ce  que  l’on  s’elait  plaint 
de  lui , appesantit  encore  le  joug  de  sa 
domination  sur  les  malheureux  Af- 
ghans. Il  Ct  arrêter  tous  les  chefs  des 
familles  , parmi  lesquels  était  Mir- 
Waïs,  l’un  des  personnages  les  plus 
distingues  du  pays.  Lorsque  ce  der- 
nier fut  arrive  à Ispahan , où  il  de- 
vait être  gardé  prisonnier  comme 
suspect,  il  s’occupa  d’y  pratiquer  des 
liaisons  avec  les  coui  tisans  pour  ga- 
gner la  bienveillance  du  roi,  et  pour 
inspirer  de  la  défiance  sur  la  puis- 
sance ct  les  projets  de  Gourghin- 
khan  son  ennemi.  Mir-YVau  parvint 
bientôt  au  succès  de  ses  vues  dans 
celte  cour , ct  il  fut  environ  deux  ans 
après  renvoyé  avec  honneur  daus  sa 
patrie;  ce  que  Guurgbin  - khan  re- 
garda comme  un  affront  insigne,  dont 
il  chercha  le  moyen  de  se  venger  à 
quelque  prix  que  ce  fût  : mais  avant 
d’avoir  pu  accomplir  ses  projets,  il 
fut  assassiné  par  son  ennemi  au  mi- 
lieu de  son  camp  en  170g,  lorsqu’il 
allait  combattre  une  tribu  d’Afghans 
révoltés.  S.  M — w. 

GEORGE  XI  , dernier  roi  de 
Géorgie,  était  fils  du  fameux  Hcra- 
dius  II.  Du  vivant  de  son  père , il  fut 
gouverneur  des  provinces  de  Bort- 
chalu  et  de  Somkhethi , situées  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Géorgie , 
et  s’illustra  par  son  courage  dans 
les  fréquents  combats  qu’il  soutint 
contre  les  Persans  pour  défendre  le 
royaume  où  il  était  appelé  à régner. 
Ilcraclius  mourut  le  1 1 janvier  1 798. 
George  XI  ne  monta  donc  sur  le 
trône  que  dans  un  âge  fort  avancé. 
Sous  son  règne,  la  Géorgie  fut  conti- 
nuellement ravagée  par  les  invasions 
des  Lczghis  , qui  se  répandirent  im- 
punément dans  toutes  les  parties  du 
royaume»  Le  prince  Jean  sou  fils  les 
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vainquit  une  fois;  mais  ils  n’en  conti- 
nuèrent pas  moins  leurs  dévastations. 
Dins  ce  temps  les  Tuiks  entrèrent 
dans  la  Géorgie  par  un  autre  côté, 
sous  le  commandement  du  pacha  de 
Kars.  George  fit  marcher  contre  lui 
son  fils  aîné  David , qui  mit  eu  dé- 
route l’armée  turke , et  prit  la  for- 
teresse de  Kizil  - tchaktchak  ; on  fit 
bientôt  la  paix,  ct  David  rentra  avec 
ses  troupes  dans  le  royaume.  Après 
la  mort  d’Aglia- Mohammed  • khan  , 
sou  neveu  Baba-khan  devint  souve- 
rain de  Perse,  et  envoya  une  am- 
bassade au  roi  George  pour  l’enga- 
ger à se  mettre  sons  sa  protection , eu 
lui  donnant  pour  otage  son  fils  Da- 
vid. George  , qui  redoutait  la  puis- 
sance  des  Busses, aurait  bieo  voulu  ac- 
cepter cette  proposition  ; mais  il  la  re- 
fusa cependant , parce  qu’il  en  craignit 
les  conscquenres  pour  son  royaume. 
Afin  de  se  mettre  à l’abri  de  la  vengean- 
ce des  Persans,  il  songeait  à se  mettre 
sons  la  protection  des  Turks,  attendu 
qu’il  se  trouvait  alors  sans  aucun  se- 
cours de  la  partdcs  Russes  ; il  ne  le  Ct 
pas  non  plus  , parce  qu’il  craignit  en- 
core d’irriter  ces  derniers.  Il  envoya 
donc  demander  du  secours  à l’empe- 
reur Paul  l*r. , qui  fit  partir  deux  ré- 
giments pour  le  soutenir  contre  les  Per- 
sans. Ayant  alors  rassemblé  ses  trou- 
pes et  celles  que  lui  fournirent  les  peu- 
ples de  Schouschi  ct  de  Sch.iki , il  en 
donna  le  commandement  à son  fils 
Jean , qui  se  joignit  aux  troupes 
russes,  ct  marcha  contre  les  Lczghis, 
commandes  par  Omar -khan,  du 
pays  d’Awar.  Ces  peuple*  furent 
vaincus  sur  les  bords  du  fleuve  Yori, 
dans  le  pays  de  Kakhethi  ; ct  la 
Géorgie  fut  pendant  quelque  temps 
délivrée  de  Icuis  incursions.  George 
muurm  peu  apres  , en  1800.  Ce 
prince,  qui  fut  le  dernier  roi  de  la 
Géorgie,  avait  épousé  deux  femme» , 
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qui  se  nommaient , Ketevan , de  la 
famille  Eudronikaschvili,  et  Marie, 
fiilc  du  prince  George  Zizian.  Il  eut 
de  la  première  David , qui  céda  l’hé- 
ritage de  son  père  à l’empereur 
Alexandre  , et  qui  vit  actuellement  a 
Pçlersbourg  avec  le  titre  de  lieutc- 
nant-géncral , George,  Bagrat,  Th  i- 
Biouras,  et  quatre  filles  noàimécs  Var- 
Vara,6ophia,  Anna  ètRiphsima;  Irsou- 
fants  de  la  seconde  femme  sunl  Mik- 
hacl,D|ibril,  Ilia,  Okrop’hari , lzak.li, 
Tliamar  • t Anna.  S.  M — w. 

GEORGE  Irr.,  ou  JOÜR1  I"., 

Wladiinirowitch  , grand- prince  de 
Kiew , alors  le  siège  de  la  souverai- 
neté en  Russie , monta  sur  le  troue 
l'an  ii/jî),  après  eu  avoir  chassé 
Isiaslaf  : il  en  fut  chassé  lui  - même 
plusieurs  fois  jusqu’en  i 1 54  - Celte  au- 
nc'c  il  affermit  sa  puissance,  et  vit 
tous  les  autres  prim  es  s’humilier  de- 
vant lui.  Il  se  proposait  d’entre  pren- 
dre une  expédition  contre  la  ville  de 
NoWgoiod,  dont  il  était  mécontent; 
mais  la  mort  le  surprit,  et  il  ter- 
mina, en  i i56,  son  orageuse  car- 
rière. I.a  passion  de  tout  envahir  et 
de  dominer  aux  dépens  de  ses  voi- 
sins lui  lit  donner  le  surnom  de  Dol- 
gorouki  (aux  lougucs  mains).  Ce 
surnom  fut  conservé  à l’un,  de  ses 
fils  , duquel  prétend  descendre  la  fa- 
mille des  princes  Dolgorouki , une 
des  plus  distinguées  du  pays.  Ce  fut 
George  ou  Jouri  I r.  qui  donna  uais- 
Sanre  à la  ville  de  Moscou.  Il  n’y 
avait  alors, dans  l'emplacenii  ut  qu’oc- 
eupe  cette  ville,  qu’un  village  ppar- 
teuant  a un  riche  proprielaii  e.  George, 
po  sant  par  les  dom  unes  de  ce  pro- 
priétaire, eut  à se  plaindre  de  lui,  le 
fit  condamner  à mort. et  s’empara  de 
ses  biens,  l’eu  après  il  fil  construire, 
près  de  la  rivière  de  Moskvva  , un 
bourg,  qui  fut  entouré  d’un  rempart 
de  bois,  et  qu'il  peupla  d’uue  colo- 
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nie  appelée  de  divers  endroits  de 
scs  états.  Telle  fut  l’origine  de  cette 
ville  de  Moscou , q i dans  la  suite  de- 
vint la  capitale  des  cz.ii s,  qui  par 
son  immense  étendue  a tu  jours  fait  , 
l’ctonnemenl  des  voyagions,  et  qui 
dans  les  derniers  temps  fix.  l'atten- 
tion de  l’Europe  par  un  d s évenc- 
tnen's  les  p us  remarquaba  s d'  (his- 
toire. — George  II,  ou  Jorni  II, 
Uso\olod"Wilcli  , grand  • priore  de 
Wolodimir,  où  était  alors  le  pre- 
mier trône  de  Russie  , monta  , d’a- 
bord, sur  ce  troue  en  l’an  cm  : au 
bout  de  cinq  années  de  règne,  il  fat 
obligé  de  le  céder  à Constantin  son 
frère.  G lui-ci, ail  moment  de  mourir, 
r ppela  George,  et  le  déclara  son  suc- 
cesseur. La  Russie  avait  bc  lucoup 
soiillcilpai  le  pirlage  des  provinces 
cuire  plusieurs  souverains  : nuis  elle 
épiouva  une  calamité  bo  n plus  ter- 
rible ; ce  fut  l’invasiun  d<  s Talars 
mongouls  , qui  avaient  alors  pour 
khan  le  fameux  Djcnguiz.  Les  ptinces 
russes  ne  purent  concentrer  leurs 
forces  pour  résister  à ces  farouches 
guerriers,  parce  qu’ils  se  méfiaient 
les  uns  des  antres.  George  ou  Jouri , 
qui  , on  qiiali'é  de  premier  souve- 
rain , eût  dû  se  mettre  à leur  tête , 
resta  long-temps  dans  l’inaction  , et 
ne  songea  à conjurer  l’orage  que 
lorsqu’il  avait  déjà  éclaté  sur  une 
grande  partie  du  pays.  Sa  capital  fut 
prise;  sa  femme  et  scs  enfants  furent 
égorgés.  Réduit  au  désespoir  il  ras- 
semble, eu  12^7.  une  armée  considé- 
rable, combat  avec  fureur,  -fait  ba- 
lancer la  victoire,  cl  succombe  enfin 
percé  de  coups.  Su  mort  acheva  de 
répandre  la  Confusion  et  le  découra- 
gement. Raton,  qui  commandait  les 
T stars  dans  celte  expédition  , ne 
trouva  plus  de  résistance,  1 1 devint 
le  maître  des  destinées  de  la  Russie. 
La  soumission  des  princes  tusses  au 
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joug  de  ces  étrangers  dura  jusqu’à  la 
fin  du  xv*.  siècle,  lwan  Vasiliewitch 
réussit  à y mettre  un  terme  par  son 
courage,  et  en  profitant  de  la  désu- 
nion sèrvenue  parmi  les  chefs  des 
Tatars.  C — au. 

GEORGE  11,  patriarche  d'Armé- 
nie , succéda  à Zacharie  1er. , le 
i5  janvier  876.  Il  était  né  dans  la 
ville  de  Karhni , et  il  avait  été  élevé 
dans  le  palais  patriarcal  : il  était  gé- 
néralement estimé  pour  sa  science  et 
ses  vertus;  et  tout  le  monde  le  vit 
monter  avec  plaisir  sur  le  premier 
Siège  pontifical  de  l’Arménie.  En  883, 
il  sacra  le  prince  des  Pagratides , As- 
ebod,  roi  d’Arménie.  Cette  cérémonie 
se  fit  avec  uue  grande  solennité  dans 
la  ville  d’Ani , en  présence  de  tous  les 
grands  du  pays , et  du  général  arabe 
qui  gouvernait  l’Arménie  pour  le  kha- 
lyfc.  11  y avait  près  de  cinq  cents  ans 
que  la  dignité  royale  était  éteinte.  Ce 

Îirince  montra  pendant  tout  son  règne 
a plus  grande  considération  pour  le 
patriarche  George,  et  ne  fit  pres- 
que rien  sans  le  consulter.  Ce  fut  eutre 
ses  bras  qu’il  mourut,  en  889,  à 
K’harsbarh-Abarajn,  dans  le  pays  de 
Scbirag,  en  revenant  de  Constanti- 
nople. L’annce  suivante , George  cou- 
ronna roi  le  fils  d’Aschod,  qui  se 
nommait  Scmpad;  mais  bientôt  l’on- 
cle de  ce  piince,  appelé  Apas , se 
révolta  à Kars , s’y  fit  déclarer  roi , 
fit  charger  de  fers  son  parent  Ader- 
nerseh  , roi  de  Géorgie , qui  était 
du  parti  de’Sempad , et  marcha  pour 
lui  enlever  le  trône.  George  voulut 
prévenir  1a  guerre  qui  était  sur  le 
point  d’éclater  entre  les  deux  pa- 
rents. H se  hâta  d’aller  trouver  Apas, 
pour  rengager  à rendre  la  liberté  à 
Aderncrseh  et  a faire  la  paix  : scs  sup- 
plications furent  inutiles;  et  Sempad 
fut  obligé  d’employer  la  force  des  ar- 
mes pour  contraindre  son  oncle  à 
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reconnaître  son  autorité.  Apas , ir- 
rité contre  le  patriarche  qui  n’avait 
pas  voulu  prendre  part  à ses  pro- 
jets, répandit  beaucoup  de  bruits 
calomnieux  contre  lui,  pour  le  faire 
chasser  de  son  siège  ; mais  il  ne  put 
en  venir  à bout,  et  il  en  mourut 
de  chagrin  en  l'an  891.  I/annéc  sui- 
vante, le  kbalyfc  fit  remettre  à Sem- 
pad uue  couronne  royale  par  son  lieu- 
tenant Ap’hschin  ; et  le  patriarche  le 
sacra  dans  l’église  d’Erazgavors,  dans 
la  province  de  Schirag.  L’an  89$, 
Ap’hschin  , gouverneur  de  l’Arménie 
méridionale  , qui  était  ennemi  de 
Sempad,  voulut  le  faire  périr,  et 
se  prépara  à venir  l’attaquer  dans  le 
sein  de  ses  états.  Le  patriarche  alla 
au-devant  du  général  arabe , pour  tâ- 
cher de  désarmer  sa  colère  et  l’en- 
gager à abandonner  son  entreprise. 
Ap'hschin  feignit  de  se  laisser  con- 
vaincre par  les  raisons  de  George; 
et  il  lui  persuada  d’amener  Sempad 
pour  avoir  une  conférence  avec  lui. 
Le  patriarche  vint  donc  trouver  le  roi 
d’Arménie , pour  lui  faire  pari  des  in- 
tentions d’ Ap’hschin  : mais  ce  prince, 
qui  connaissait  la  perfidie  de  ce  der- 
nier, refusa  d*allcr  au  rendez-vous; 
et  George  retourna  aunoncer  au  gé- 
néral ennemi  que  scs  démarches 
avaient  été  inutiles.  Celui-ci , trompé 
dans  ses  espérances , uc  put  mo- 
dérer sa  fureur  : il  fit  charger  de  fers 
le  patriarche  , qu’il  emmena  pri- 
sonnier à sa  suite,  et  qu’il  garda 
dans  son  camp  jusqu  a ce  que  Harnam, 
roi  des  Aghovans,  le  racheta  pour  une 
somme  considérable  ; et  ce  prélat  re- 
tourna dans  sa  résidence  en  Arménie. 
Mais  extrêmement  affligé  de  l’état  dé- 
sastreux où  se  trouvait  sa  patrie  , qui 
était  déchirée  par  les  démêlés  des 
princes  de  la  famille  royale,  et  par 
les  courses  des  Arabes , il  se  re- 
tira dans  la  province  de  Yasboura- 
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gin  , où  il  tomba  bientôt  malade , et 
mourut  l’an  ikyj , après  avoir  occu- 
pe le  patriarcat  pendant  21  ans  et 
quelques  mois.  On  l’enterra  dans  lu 
monastère  de  Dsorni - Vank’ii,  au 
pays  de  Dosb:  il  eut  pour  succes- 
seur Maschdots.  S.  M — w. 

GEORGE  III,  patriarche,  naquit  à 
Lorlii,  ville  du  pays  de  Daschir,  dans 
l'Arménie  septentrionale.  Il  fut  secré- 
taire du  patriarche  Grégoire  II,  qui 
résidait  dans  la  petite  Arménie , à 
Thavplor,  ville  du  pays  de  Dchahan, 
où  les  patriarches  d’Arménie  siégè- 
rent pendant  quelque  temps.  En 
l’an  1071,  le  patriarche  Grégoire, 
ennuyé  des  soins  de  l’épiscopat , et 
affligé  par  le  spectacle  des  maux  qui 
désolaient  l’Arménie , résolut  d’ahan- 
donner  sa  dignité , et  de  se  retirer  dans 
une  solitude  pour  y finir  saintement 
sa  vie  : il  ne  communiqua  son  dessein 
qu’à  sou  secrétaire  George  Lorhctsi, 
qui  voulut  l’accompagner  dans  sa  re- 
traite. Les  rois  et  princes  de  la  petite 
Arménie, Kakig,  Adovm  et  Apousahl, 
tentèrent  de  dissuader  le  patriarche 
d’accomplir  ce  dessein;  mais  ils  ne 
purent  en  venir  à bout.  Ils  se  déter- 
minèrent alors  de  mettre  en  sa  place 
son  secrétaire  George , qui  se  laissa 
Licitement  séduire  par  l’éclat  de  la  di- 
gnité patriarcale.  Lorsqu’on  lit  con- 
naître celte  résolution  à Grégoire,  il 
eu  fut  très  étonné  : bon  gré  mal  grc, 
il  sacra  George  patriarche  à Thav- 
plor, et  sc  retira  dans  la  montagne 
Noire  de  la  Cilicie  occidentale,  beau- 
coup de  personnes  ne  voulurent  pas 
reconnaître  le  nouveau  pontife,  et 
allèrent  trouver  Grégoire  dans  sa 
solitude , eu  continuant  de  le  regar- 
der comme  le  seul  légitime  patriar- 
che. George  eu  fut  très  irrité , et 
maltraita  beaucoup  ceux  qui  s’atta- 
chaient au  patriarche  Grégoire  , mal- 
gré son  abdication  ; ce  qui  occa- 
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sionna  de  grands  troubles  en  Ar- 
ménie. George,  par  la  dureté  de  son 
caractère,  mécontenta  la  plupart  des 
prêtres  et  des  princes  qui  étaient  at- 
tachcsà  son  parti.  Ils  l’abandonnèrent, 
et  allèrent  joindre  Grégoire  dans  la 
montagne  Noire  , où  l’on  forma  un 
concile,  qui  déposa  George  en  l’an 
1075,  après  un  patriarcat  de  moins 
de  deux  ans.  Abandonné  de  tous  ses 
partisans , George  fut  contraint  de 
quitter  Thavplor;  il  se  retira  à Tarse, 
où  il  mourut  bientôt  après.  S.  M — n. 

GEORGE  LE  FOULON,  ou  de 
C appadoce , intrus  placé  sur  le  siège 
d’Alexandrie , fut  appelé  du  premier 
nom  , parce  que  cette  profession 
était  exercée  par  son  père;  et  du  se- 
cond , parce  qu’il  était  originaire  de 
celte  province.  Ammicir-Marcellin  dit 
qu’il  était  d’Épiphanie  , en  Cilicie  ; 
mais  son  opinion  ne  peut  pré- 
valoir sur  celle  de  Saint  Athanase , 
qui  devait  bien  connaître  George,  et 
qui  Te  fait  Cappadocien  , ni  sur  celle 
de  St.  Grégoire  de  Naziauze,  Cap- 
padoricn  lui -incme,  qui  reconnaît 
George  pour  son  compatriote.  Le  ca- 
ractère, les  sentiments  et  la  conduite 
de  George  répondaient  à labassesse  de 
sa  naissance. Peu  d’hommes  ont  été  plus 
corrompus  et  plus  méprisables.  Il  Gt 
d’abord  le  vil  métier  de  parasite.  Pour- 
vu ensuite  d’uti  emploi  subalterne  dans 
les  fournitures  de  l’armée,  il  détourna 
à son  proGt  l’argent  qui  lui  était  conGé, 
et  fut  obligé  de  s’enfuir.  Il  se  livra 
alors  au  vagabondage.  A tant  de  mau- 
vaises qualités,  il  joignait  une  pro- 
fonde ignorance,  n’avait  aucune  con- 
naissance des  lettres  humaines  , et 
bien  moins  encore  des  saintes  Écri- 
tures et  de  la  théologie.  Cet  homme , 
néanmoins,  « hardi,  sans  pudeur  et 
» sms  entrailles,  s parut  aux  Ariens, 
dont  il  partageait  les  erreurs , un 
instrument  dont  ils  pouvaient  utile» 
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meut  se  servir,  lis  firent  entrer  dans 
leurs  vues  l’cuip<  reur  Cunslance  , qui 
était  leui  protecteur  et  l<  ur  appui. 
Ce  fut  à Antioche,  l’an  35l>,  dans 
une  assemLIc'e  de  trente  évêques 
ariens,  que  le  respectable  George  fut 
orduuuc'  et  reçut  la  mission  d'aller 
gouverner  l’église  dont  St.  Adianase 
était  le  véritable  évêque.  G orge  fit 
son  entrée  à A'«  xandrie  , aciompa- 
gné,  par  ordre  de  Constance,  des 
Soldais  commandés  par  Seliasttcu , 
duc  d’ÉgVj  te  ci  tnanichéeu , digue  es- 
cotlc  d'un  intrus.  Son  arrivée  fut  pour 
les  calhoti  |ues  un  signal  de  persécu- 
tion. Sans  prétexte  de  chercher  St. 
Atli.ui  .se  , qu’on  supposait  caché  dans 
la  vile,  on  fouilla  partout;  on  viola 
les  asiles  h s plus  sac  és;  « les  vierges 
furent  inenéi  s eu  prison  , les  évêques 
liés  et  Irai:  és  par  les  soldats  ; on 
pilla  les  maisons  , on  enleva  les  . hré- 
tiens  pendant  la  nuit,  » et  il  n’y  eut 
sorte  de  désordre  a quel  on  ne  se 
livrât.  Ce  n’est  pas  scu  cmeul  sur  les 
catho'iqurs  que  Georg  i xeiça  si  s vio- 
lences; les  idolâtres,  es  Ariens  même 
n'en  furent  pasi  xi  tupls,  de  sorte  qu’il 
sc  rendit  également  odieux  à tous. 
Telle  fut  sa  conduite  à Alexandrie 
jusqu’,  n 3(3'A.  I.cs  Alexandrins  s’é- 
talent déjà  soulevés  contre  lui , et  l'a- 
vaient obligé  de  fuir.  Mais , appuyé 
par  Constance  . il  revint  plus  lcrtible 
que  jamais.  Il  n’est  pasduuliux  qu’un 
nouveau  soulèvement  n’i  ûl  éclaté  con- 
tre lui,  si  les  esprits  n'avaient  été  re- 
tenus par  la  crainte  d'Arlhètnc,  alors 
duc  d’Egypte , ami  de  Gcoige.  Julien, 

Jtarvei!»  a iVmpire,  ayant  fait  couper 
a tête  à ce  duc,  les  païens,  dont 
Geoigc  avait  pillé  les  t'mples  à son 

Ïn  ofit , et  qui  le  regardaient  comme 
e destructeur  de  leurs  dieux,  ne  se 
continrent  plus  ; ils  sc  jetèrent  sur 
George  , et  l’accablèrent  d’injures 
et  de  coups.  I.c  Icadcimiiu , ils  le 
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promenèrent  par  toute  la  ville  sur  un 
chameau  , et , ayant  fait  allumer  uu 
bûcher,  l'y  précipitèrent  avec  sa  mon- 
ture; après  quoi,  ils  jetèrent  scs  cen- 
dres au  vent  , et  pillèrent  sa  maison 
et  ses  trésors.  Julien,  en  apprenant 
celte  nouvelle,  fut  irrite,  ou  feignit 
de  l’cire.  Il  écrivit  une  Ictlie  sévère, 
mais  ne  poursuivit  pas  1rs  .coupables. 
Seulement , eu  amateur  de  liv  res  , il 
lit  faire  des  recherches  pour  recou- 
vrer la  bibliothèque  de  George , qui 
était  très  nombn use  (il,  et  qu'il  con- 
nais-ait.  C’est  te  sujet  d«  deux  lettres 
de  ce  prince  . I’uuc  a Ecdieuis  , gou- 
verneur, cl  l’autre  à Porphyre,  tre- 
sori>  r-généra  d’Égypte.  — George  , 
paniarrhe  d’Alexandrie,  succéda,  eu 
l’an  , à Jean  l’Aumônier , qu’on 
croit  avoir  etc  sou  onde.  Dès  l'anncc 
(>i(i,  les  Perses  s’étaient  emparés  de 
l’Égypte  ; et  Jean  avait  été  obligé  d’a- 
bandonner sou  siégé  et  de  se  icfiigicr 
dans  l’ile  de  Cyprc  , où  il  mourut. 
( y oy.  Jean  e’ Aumgmer.  ) L’ég'ise 
d'.\lexamiiie  gémissait  sous  la  domi- 
nation de  ces  peuples,  lorsque  George 
eu  prit  le  gouvernement.  Il  eut  à sou- 
tenir et  a consoler  son  troupeau.  Ou 
sait  peu  de  choses  sur  rc  qui  le  con- 
cerne. Baronius  fait  mention  de  lui 
en  l’an  Gao , commencement  de  son 
cpisco|iat , cl  eu  ü3o , temps  de  sa 
mort.  Ést  il  auteur  de  la  fie  de  St. 
Jean  - Chrysostôme , dont  Photius 
fait  mention  ? Photius  dit  qu'il  u’ose- 
rail  l’assurer.  Casimir  Omliii  penche 
pour  l’affirmative.  Tilman  , char- 
treux de  Paris , très  habile  dans  les 
lettres  grecques,  a donné  une  version 
latine  de  celle  vie , in-fol. , Paris  , 


(0  Cr  n'cit  pas  sans  qu<-Iqne  difficulté  qu'on 
peul  concilier  I»  profonde  igonruto  attribuer  a 
(irorgr  . avec  le  loin  qu  il  itail  pri*  île  rruemblrr 
des  I vrrt  de  tout  grnri  , même  ayant  qu'il  «Al  été 
envoyé  » Alexandrie.  Julien  . dans  sa  lettre  a Le- 
dicma  , rapporte  que  lorsqu  il  était  en  Coppsdoce, 
c'est-à-dire  avant  35 1 , Gr orge  lui  en  avait  prêté 
plusieurs  pour  faire  copier , qu'il  lui  était  rendu*. 
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* 557.  Elle  se  trouve  en  grec  au  vnr. 
volume  de  l’édition  des  œuvres  de 
St.  Chrysoslômc , imprimée  en  161 5, 
par  les  soi  ns  de  ilenri  .Sa  ville,  prévôt  du 
collège  d'Éton.  Le  même  Oudin  pense 
qu’il  faut  encore  atlribueràGeorgcd’A- 
lexandric  le  Chronicon  Alexandei- 
mon  , découvert  daus  une  ancienne 
bibliothèque  de  Sicile,  par  Jérôme 
Zurita , écrivain  espagnol.  Le  jésuite 
Mathieu  Sanderus  lit  imprimer  celte 
chronique  à Munich,  l’au  lût 5,  en 
grec  al  en  latin.  (Test  un  ouvrage  utile 
e-  el..:o;)0|ogie  ; et  l’on  y trouve  îles 
^••traits  de  Jules  Africain,  cl  d’Eu- 
sebe  de  Césaréc , qu’on  chercherait 
v lineuicni  ailleurs.  George  d’Alexan- 
drie eut  pour  successeur  dans  son 
siège  Cyrus  le  Monothéliie.  I. — v. 

GEORGE  P1SIDËS,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre, ainsi  que  l'ont  fait  plu- 
sieurs critiques , avec  le  George  qui 
fut  archevêque  de  Nicoraédie,  sur  la 
fin  du  ix'.  siècle,  (lorissait  en  G5o. 
Il  était  diacre,  garde  des  chartes  et 
référendaire  de  l’église  de  Coustanti- 
nople.  11  est  l’auteur  d’un  poème  en 
vers  iambiques , sur  la  création  du 
monde.  Cet  ouvrage,  autrefois,  célè- 
bre , est  connu  sous  le  titre  consacré 
de  J/exaëmeron  { ouvrage  des  six 
jours  }.  Suidas  rapporte  qu’il  était  de 
ôooo  vers  : le  temps  l’a  réduit  de 
moitié;  il  en  est  resté  1 800 , cl  c’est  bien 
assez  puisque  personne  ne  le  lit  plus. 
I.a  première  édition  de  ce  livre,  inti- 
tulé , É?xùf<q>ov  r,  KofffiovjS'/ix , De 
mitndi  opijicio , carmen  ïamiieum, 
fut  faite  à Paris  eu  1 584,  in-4“.gr.-lat., 
sous  les  auspices  de  Frédéric  Morel, 
imprimeur  du  roi , d’après  un  ma- 
n usent  de  la  bibliothèque  du  cardinal 
Sirlct  ; quelques  exemplaires  de  celle 
même  édition  portent  la  date  de  1 555. 
A la  suite  de  \’  f/exaënutron  se  trou- 
vent quelques  fragments  du  même 
auteur,  parmi  lesquels  on  distingue 
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un  poème  sur  la  Panitè  de  la  vie. 
Guillaume  Cave  et  Léon  Allacei , tout 
eu  indiquant  l’édition  de  Paris,  ont 
cité,  comme  édition  pr inceps , celle 
de  home,  i5go  , iu-li°. , qui  ne  con- 
tient que  le  texte  publié  par  Jérôme 
Rruneau , jésuite;  l’ouvrage  de  George 
s’y  trouve  sous  le  nom  de  St.  Cyrille , 
patriarche  d'Alexandrie,  sans  qu’au- 
cune note  ciitiquc,  discutant  la  no- 
toriété de  l’cditiou  de  1 584  el  les 
droits  incontestables  dePisidès,  puisse 
un  moment  les  avoir  balancés  ctdonné 
quelque  poids  à cette  véritable  erreur, 
qui  a ctébi'  Q réparée  dans  les  éditions 
suivantes;  toutes  celles  de  la  Bibliothè- 
que des  Pères  reproduisent  l'Hcxaé- 
meron.  Il  a été  imprimé  avec  soin  dans 
le  Reçue  il  des  poètes  grecs , tragiques , 
comiques,  lyriques, épigr.immatiques, 
qui  parut  en  grec  et  eu  latin  , à Ge- 
nève, i6o(i,  16*4,  'S  vol.  in  fui.  Mais 
l’édition  la  plus  recherchée , sans  qu’on 
puisse  cependant  la  regarder  comme 
la  meilleure,  est  celle  qui  pai  ut  à Hei- 
delberg , cher.  H.  Comiuclin , 1 5ej6  , 
in-8“.  George  Pisidès  était  un  auteur 
très  fécond  ; car  la  liste  de  ses  pro- 
ductions est  fort  longue.  Toutes  n’ont 
pas  vu  le  jour  ; la  plupart  sont  des 
poc'sicsïambiques  relatives  aux  événe- 
ments de  l'histoire  contemporaine.  Le 
recueil  le  plus  complet  de  ses  œuvres 
se  trouve  daus  la  belle  collection 
connue  sous  le  nom  de  Bj cantine.  Il 
y fait  partie  du  volume  publié  par  Fog- 
gini , et  généralement  regardé  comme 
le  plus  beau  pour  l'exécution  typogra- 
phique : Corporis  historiée  Bj  can- 
tines nova  appendix , opéra  Geor- 
gii  Piiidee  , Theodosii  diaevni  et 
Corippi  Africani  grammalici  cnn- 
pleclens,  Rome,  >777,  in-fol.Voici  les 
litres  des  principaux  ouvrages  de 
Pisidès  qu’il  renferme  : 1.  De  ex- 
pcdilione  Heraclii  contra  Persas 
acroases  très.  11.  Bellum  Alaricum. 
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III.  Ifexaëmeron  s eu  de  opéré  sex 
dierum.  Cette  édition  contient  de 
plus  que  les  précédentes  une  cen- 
time de  vers  qui  ne  rendent  pas  le 
poème  beaucoup  plus  précieux.  IV.Z>e 
vanitate  vilce.  Le  texte  de  ces  deux 
derniers  ouvrages  est  accompagné  de 
la  version  latine , en  vers  îambiques , 
de  l’édition  de  Paris;  V.  Contra  Seve- 
rum.  VI.  Encomium  in  sanctum 
Anaslasium  martyrcm.  Cest  à tort 
que  dans  un  dictiouuaire  on  décide  que 
les  écrits  de  Pisidès  n’oIFreut  ni  poé- 
sie , ni  élégance.  Eu  général , eu  égard 
au  temps  où  il  vivait , ses  vers  sont 
harmonieux  et  d’une  belle  facture.  Son 
style  pèche  plutôt  par  redondance  et 
par  les  défauts  opposés  à la  séche- 
resse, qui  nesefaitapercevoirquedaus 
le  choix  et  la  conception  de  ses  sujets, 
également  dénués  de  charme,  de  na- 
turel et  d’intérêt.  Cependant  Pisidès 
fut  regardé  chez  les  Grecs  comme  un 
grand  écrivain.  Rien  n’égalait  l’en- 
thousiasme qu’on  avait  conçu  pour 
son  talent  poétique.  On  le  comparait 
fréquemment  à Euripide;  et  dans  ces 
siècles  dégénérés,  il  se  trouva  même 
quelques  petits  Aristarqucs  qui  n’bé- 
sitèrent  point  à le  mettre  au-des- 
sus du  prince  des  tragiques.  De  si 
lions  juges  ne  seront  point  accusés 
certainement  d’une  aveugle  préven- 
tion en  faveur  de  l’antiquité.  George 
Pisidès  vivait  encore  à la  fin  du  règne 
d’HcracIius , dont  il  avait  chanté  les 
exploits.  Le  père  Coinbefis  , dans  sa 
Bibliothèque  des  sermonaires,  a pu- 
blié , sous  le  nom  de  Pisidès , des  dé- 
clamations fort  ridicules,  qui  ne  sont 
probablement  pas  de  cet  auteur,  puis- 
qu’aucuii  des  anciens  éerivauis  qui  se 
sont  occupés  de  lui  n’eu  a fait  men- 
tion. G.  F— b. 

GEORGE.  F.  Acropolite,Cbrï- 
gococces,  Syncelle. 

GEORGE,  fils  de  Gabriel,  célèbre 
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médecin , nestoricn  de  religion  , fut  le 
premier  de  sa  famille  qui  passa  an 
service  des  khalyfes  arabes.  Voici  les 
détails  que  nous  donne  sur  sa  per- 
sonne Abou-Osaiba , dans  sa  Biogra- 
phie des  médecins  : George,  père  du 
premier  Ëakbtichua,  dirigeait  l’hôpi- 
tal célèbre  de  Djundi-Schabour,  lors- 
qu’il fui  appelé  en  1 48  de  l’bég.  ( 766 
de  J.-C.)  auprès  du  kbalyfe  Mansour, 
attaqué  d’une  maladie  grave  qui  avait 
résisté  à l’art  de  tous  ses  médecins. 
Moitié  de  gré  et  moitié  par  force, 
il  se  rendit  à Ëaglidad , et  il  justifia 
l’espérance  qu’ou  avait  conçue  de  son 
habileté,  en  rendant  promptement 
la  santé  à Mansour.  Celte  cure  bril- 
lante fut  l’origine  de  sa  fortune  et 
de  celle  de  srs  enfants  : traitements 
considérables  , habitation  splendide, 
honneurs,  rien  ne  fut  ménagé  pour 
lui  faire  oublier  sa  patrie.  Mais  il 
paraît  que  le  séjour  bruyant  de  la 
cour  ne  put  le  distraire  entière- 
ment. Son  esprit  se  reportait  toujours 
vers  les  lieux  où  il  avait  laissé  sa  fa- 
mille. Après  cinq  ans  de  séjour  à Bagh- 
dad  , il  fut  attaqué  d’une  maladie  gra- 
ve pendant  laquelle  il  reçut  des  preu- 
ves non  équivoques  de  l’attachement 
de  son  prince.  Mansour  s’informa  ré- 
gulièrement de  son  état,  et  l’avant 
fait  transporter  dans  une  des  salies 
de  son  palais,  il  vint  lui-même  le  voir. 
George  répondit  aux  premières  ques- 
tions qu’il  lui  fit  sur  sa  situation  par 
des  sanglots,  et  s'écria  : « O prince  des 
croyants .'  laisse-moi  retourner  dans 
ma  patrie,  afin  que  je  puisse  voir  ma 
famille,  et  que,  si  j’y  meurs,  je  sois  eu- 
terré  auprès  de  mes  pères.  » Mansour 
lui  proposa  alors  d’embrasser  l’isla- 
misme, lui  promettant  le  paradis  des 
Musulmans.  George  lui  dit  avec  uue 
touchante  naïveté  : « Je  mourrai  dans 
la  religion  de  mes  pères,  et  je  veux 
aller  les  Uouver  où  ils  sout,  soit 
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en  paradis,  soit  en  enfer.  » Mansour 
ne  put  s’empêcher  de  rire  de  celte  ré- 
ponse, et  il  lui  permit  de  quitter  Bagh- 
dad;  mais  en  même  temps  il  lui  lit 
donner  10,000  pièces  d’or,  et  or- 
donna a l’un  de  ses  serviteurs  de  l’ac- 
compagner , et,  dans  le  cas  où  George 
mourrait  pendant  le  chemin,  de  trans- 
porter sou  corps  dans  le  lieu  où  il  vou- 
lait être  enterre.  GeorgcarrivaàDjun- 
di-Schabour  ; et  il  paraît  qu’il  y resta 
jusqu'à  sa  mort,  dont  nous  ignorons 
l’êpoquc.  Eu  quittant  Mansour,  H lais- 
sa auprès  de  lui  Aisa  l’un  de  scs  élèves. 
Celui-ci  trahitla  confiance  du  khalyfe, 
et  fut  puni  de  mort.  Mansour  voulut 
alors  que  George  revînt  près  de  lui  ; 
mais  ce  vieillard  avait  fait  une  chute 
peu  de  temps  avant  de  connaître  la 
volonté’  de  Mansour , et  il  ne  put  s’y 
conformer.  Il  se  fil  remplacer  par  un 
de  ses  élèves  nommé  Sergius,  qui  plut 
au  khalyfe,  et  le  servit  jusqu’à  sa 
mort.  George  parlait,  outre  le  syriaque 
sa  langue  naturelle,  l’arabe , le  persan 
et  le  grec.  Il  traduisit  en  arabe,  pour 
Mansour,  plusieurs  ouvrages  grecs  ; 
et  il  composa  en  syriaque  un  Traité 
de  médecine  qui  fut  traduit  en  ara- 
be par  Honaïu.  Il  laissa  un  fils  nom- 
mé Bakbtichua.  — De  la  famille  de 
George  sont  sortis  plusieurs  mé- 
decins célèbres  dontquelques-uus  ont 
porté  le  nom  de  Bakbtichua , et  qui 
tous  se  sont  distingués  par  leur  talent 
et  leurs  ouvrages.  Ils  jouèrent  long- 
temps un  grand  rôle  à la  cour  des 
kbaiyfcs  Abhacydcs  par  leurs  riches- 
ses et  lecrédit  que  leurdonnaienl  leurs 
charges:  ils  eurent  même  une  influen- 
ce quelquefois  utile  , plus  souvent 
dangereuse  dans  les  affaires  des  chré- 
tiens. Mais  ces  mêmes  richesses  n’cx- 
citèrent  pas  seulement  la  jalousie  de 
leurs  confrères  : elles  tentèrent  aussi 
l’avidité  des  kbaiyfcs;  et  peu  à peu 
cette  famille , dépouillée  de  ses  bicus 
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et  proscrite , tomba  dans  l'oubli.  On 
peut  consulter  sur  celte  branche  des 
médecins  syriens  attachés  aux  kha- 
lyfes , la  Biographie  d’Abou-Osaïba 
( fqr.ee nom, tom.  I,  p.<)Q).  J — n. 

GEORGE  DtTRÉBiZONDE 
naquit  en  1 5<j0  , non  pas  à Trébizon- 
de , comme  l’ont  écrit  quelques  bio- 
graphes, mais  à Chandace,  dans  l’ilc 
de  Crète  :Trébizonde  était  la  patrie  de 
scs  ancêtres.  Il  vint  en  Italie  sur  l’in- 
vitation de  François  liarbaro,  noble 
vénitien  , pour  y professer  le  grec  à 
Venise.  Ce  voyage  peut  être  fixé  vers 
l’année  i45o;  car  George  devait  rem- 
placer Pbilclphc,  et  l’on  sait  que  Phi- 
Iclphe  quitta  Venise  en  1428.  Les 
leçons  de  George  curent  le  plus  grand 
succès;  et  sa  réputation  s’étant  répan- 
due par  toute  l’Italie,  le  pape  Eugène 
l’appela  à Rome,  et  le  fit  son  secrétaire. 
Aux  fonctions  de  secrétaire  apostoli- 
que, qu’il  continua  d’exercer  sous  le 
pontificat  de  Nicolas  V,  George  joi- 
gnit celles  de  professeur  de  littérature 
et  de  philosophie.  Les  Italiens,  les 
Français,  les  Allemands,  IrsEspagnols 
accouraient  pour  l’entendre  ; et  pen- 
dant plusieurs  années, sa  gloire, comme 
professeur  et  comme  écrivain  , alla 
toujours  en  augmentant.  Mais  vers 
i45o,  Valla  ayant  pris  publiquement 
la  défense  de  Quintilien  que  George 
censurait  sans  ménagement  et  sans 
justice,  la  querelle  fut  pousséesi  loin, 
que  George  abandonna  l'enseignement 
public.  Dès- lors  sa  réputation  com- 
mença de  déchoir  : la  concurience 
de  Gaz  1 acheva  de  le  perdre.  George 
avait  traduit  eu  latin  les  Problèmes 
d'Aristote  ; Gaza  les  traduisit  après 
lui , et  la  nouvelle  traduction  effaça  la 
première.  On  s’aperçut,  vers  le  même 
temps,  que  George,  qui  était  fort  em- 
ployé par  le  pape  à la  traduction  des 
auteurs  grecs,  ne  répondait  pas  à sa 
confiance,  et  qu’il  passait  des  pages 
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entières  , meme  des  livres  entiers  : 
Fou  attribuait  scs  négligences  cl  scs 
inGdélités  à une  excessive  précipita- 
tion, et  cette  précipitation  à l’envie  peu 
honorable  d'achever  plus  vite  son 
travail,  pour  recevoir  plus  prompte- 
ment la  récompense  promise  par  le 
souverain  pontife.  Ce  lut  de  cette  ma- 
nière expéditive  qu’il  traduisit  la  Pré- 
paration évangélique  d’Ensèbc;  et  sa 
négligence  fut  telle,  que  le  P.  Vigier 
n’a  pas  craint  d'avancer  que  George 
o avait  dérobé  Eusèbc  à Eusèbc,  et 
» que  dans  cette  version  prodigieuse 
» nous  avions  moins  Eusèbc  que 
» George.  » Sa  traduction  dn  Tré- 
sor deSt.-Cyrille  estdememe  remplie 
d'interpolations  , de  transpositions  , 
d'erreurs  de  tout  genre,  comme  l’a 
montré  Vulcanius,  qui,  apt-ès  lui,  a 
travaillé  sur  ce  Père.  Le  mcronlcntc- 
ment  du  pape  fut  tel,  que  George  sc 
vit  obligé  de  s’éloigner  ; et  il  se  relira 
auprès  du  roi  de  Naples.  Mais  Phi- 
Jelphe  fit  sa  paix  avec  le  souverain 
pontife;  et  George  revint  à Rome , où 
il  mourut  en  1 480,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Outre  Eusèbc  et  S>.- 
Cyrillc,  George  a encore  traduit  en 
latin  plusieurs  Homélies  de  St.-Chry- 
sostôme,  la  Vie  de  Moïse  par  St.- 
Grégoire  de  Nysse,  la  Rhétorique  d’A- 
ristote , le  Çcntiloquium  et  l'Alma- 
geste  de  Plolemée.  Cette  dernière  tra- 
duction , quoique  pleine  de  fautes  , est 
cependant  encore  recherchée,  paire 
qu'il  n’y  en  a pas  d’autre  qui  soit  com- 
plète. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
donner  sur  ces  ouvrages  peu  impor- 
tants, dont  quelques  éditions  sont  ra- 
res, des  renseignements  bibliographi- 
ques, que  l’on  peut  trouver  dans  Al- 
latius  de  Georgiis  (i),  dans  Boerncr 

(l>  Leonit  4 Hat ii  Je  Ceorgiir  mntm que  teriy - 
tii  Dintnbtt , Fini,  itül  , J.  Ail».  Kabruiui  « de 
nouveau  public  Cette  curieuse  bornons  moprapbie 
en  «tan*  te  tanr  X de  i»  Hibl.  >ihr.  a g nre/t , 
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de  Dociis  hominibus  Grcecis,  dans  la 
Bibliothèque  Grecque  et  ailleurs.  Nous 
serons  tout  aussi  sobres  de  détails  dans 
ce  qui  nous  reste  à dire  de  George,  con- 
sidéré comine  auteur;  car  scs  produc- 
tions originales  ué  jouissent  pas  aujour- 
d'hui de  pins  d’estime  que  ses  traduc- 
tion*. lia  composé  un  commentaire  sur 
1rs  Philipjiiques  et  d’autres  harangues 
de  Cicéron  ; on  le  trouve  dans  quelques 
anciennes  éditions  de  l’Orateur  ro- 
main); une  lîlieloriqiie  ; une  Dialec- 
tique en  latin  ; des  Observations  sur 
l'Évangile  de  S.-Jean , où  il  s Y (foire 
de  prouver  que  cet  apôtre  n’est  pas 
mort  ; une  Comparaison  de  Platon 
et  d‘ Aristote.  , dans  laquelle,  pour 
plaire  à Paul  II,  ennemi  des  platoni- 
ciens d’Italie,  il  immolait  l'académie 
aux  péripaléticicns.  Ea  publication  de 
cet  ouvrage  fut  l’ocra'-ion  d’une  vive 
querelle,  dont  nous  avons  parlé  avec 
quelque  étendue  à l’article  du  cardinal 
Bessarion.  Plusieurs  autres  produc- 
tions de  Getrge  de  Tréhizondc  sont 
restées  inédites  : rc  sont  des  Lettres  , 
des  opuscules  de  théologie  polémi- 
que et  parènétique  , quelques  Ivres 
tle  Diodure  traduits  en  latin,  uneln- 
trodutiion  à l' Almagesle  de  l’tole- 
m ee,  et  les  Lois  de  Platon.  Béssarion 
a dit  de  cette  dernière  traduction  que 
« si  quelqu’un  avait  assez  dp  loisir 
» pour  la  vouloir  comparer  avec  le 
» texte , il  V trouverait  certainement 
» autant  d’erreurs  que  de  roots.  » 

11— ss. 

GEORGE  ( David  ).  Voy.  David 
George. 

GEORGE  (Dominique),  abbé  ré- 
gulier dn  Val  - Richcr  , ordre  de  râ- 
teaux , au  diocèse  de  BaïeilX , naquit  à 
Cutry  près  Longvri,  frontière  du  du- 
ché de  Luxembourg,  au  romincncr- 
ment  de  i6t5.  Demeuré  orphelin  de 
bonne  heure,  il  trouva  dans  un  frire 
aîné  , curé  de  Wuxcn  et  doyen  de 


Die 


île 
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Chatclnoil  au  flioci“se  de  Toul , nn 
protecteur  et  un  appui.  Ce  digne  rc- 
clésiasliqiic  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  du  latin , cl  l’envoya  con- 
tinuer ses  éludés  à Louvain,  d’où 
G<orge  vint  faire  sa  théologie  à Punt- 
à-Mousson,  chez  les  je'suilcs.  Il  y 
avait  dans  cette  ville  une  maison  de 
chanoines  réguliers  de  la  congréga- 
tion de  Loi  raine,  reforme  nouvel- 
lement établie  : George  demanda  d’y 
être  admis;  mais  la  guérit  qui  dé- 
solait alors  la  Lorraine  ayant  dis- 
persé le  troupeau  du  P.  Fourier,  su- 
pci  ieurdc  celte  congrégation  ( y oyez 
FotRtKn  ),  George  se  présenta  au 
concuurs  pour  obtenir  la  cure  de  Cir- 
court,  alors  vacante,  et  fut  trouvé  le 
plus  capable , quoiqu’il  ne  fût  pas  prê- 
tre. L’cvèque,  charmé  de  son  savoir  et 
de  sa  modestie,  l’ordonna,  ce  qu’on 
appelle  extra  tempora,  et  lui  ordonna  ’ 
daller  sans  délai  gouverner  sa  parois- 
se. I.  jeune eeclcsi  istique  s’v  compor- 
ta en  pasteur  zélé’:  nuis  les  trmps  étaient 
pénibles;  les  Suédois  occupaient  le 
pays,  et  faisaient  la  guerre  au  catho- 
licisme : George  et  scs  paroissiens  se 
virent  plusieurs  fois  obliges  de  se  sau- 
ver. Le  vill  ige  deCireouit  et  son  église 
fort  ut  incendiés.  George,  sanségli-ect 
sans  ouailles,  remit  sou  titre  entre  les 
inaius  des  supérieurs  du  diocèse  , et, 
avec  leur  permission,  vint  à Paris, 
où  M.  Bourdoise  le  fit  préfet  du  sé-1 
ininairc  de  St. -Nicolas  du  Chardonnet 
et  le  chargea  de  l’éducaliou  des  jeunes 
cloros.  Il  eut  occasion  de  connaître, 
dans  cette  maison , M.  Delà  place  , 
pourvu  en  commande  de  l’abbaye  du 
■Val  Riclicr  dès  IMge  de  quinze  ans,  et 
qui  venait  au  séminaire  daus  le  dessein 
pieux  d’y  contracter  l’habitude  des 
mœurs  ecclésiastiques.  Il  sc  lia  avec 
George,  et  sc  mit  sous  sa  direction. 
La  cure  du  Prcd  >nge,  dépendante  de 
son  abbaye,  étant  venue  à vaquer,  il 
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engagea  George  à la  prendre.  Bientôt 
aucune  paroisse  du  diocèse  ne  fut  plus 
édifiante  ni  mieux  réglée.  George  ne 
se  borna  pas  an  soin  de  son  troupeau; 
il  parvint  à établir  entre  les  cinés  des 
conférences  ecclésiastiques, dont  lesuc- 
cès  et  les  bons  effets  passèrent  scs  es- 
pérances, et  en  étendirent  l'usage  dans 
les  diocèses  voisins.  Des  réformes 
s’introduisaient  à ci  tte  époque  dans 
les  ordres  religieux,  et  celui  de  Cîteaux 
avait  la  sienne.  M.  Delaplace  crut  sa 
conscience  obligée  à procurer  à l’ab- 
baye dont  il  était  titulaire,  cet  avan- 
tage spirituel  : il  savait  que  personne 
n’était  plus  propre  que  George  à ame- 
ner ce  saint  projet  à une  fin  heureuse. 
Il  résolut  de  se  démettre  en  sa  faveur 
de  l’abbaye  du  Val-Rirhcr  , et  le  dé- 
termina à l’accepter  en  considération 
du  bien  qui  en  résulterait.  George, 
persuadé  qu’il  était  dans  les  principes 
de  l’église  d'être  religieux  avant  de  de- 
venir abbé , et  convaincu  que  pour 
prêcher  la  réforme  utilement,  il  fallait 
commencer  par  l’embrasser , se  ren- 
dit à l’abbaye  de  Barbcri , réformée  . 
pour  y faire  son  noviciat.  Il  avait  alors 
quarante  ans.  Après  avoir  prononcé 
scs  vœux,  il  vint  au  Val-Richcr,  bien 
moins  pour  prendre  possession  d’une 
dignité,  que  pour  sc  charger  d’un  lourd 
fardeau.  Beaucoup  d’obstacles  s'oppo- 
saient à la  réforme  : il  les  vainquit  par 
' sa  patience,  sa  douceur  et  sa  persévé- 
rance. Les  PP.  de  la  reforme  ayant  jugé 
en  i(if»4  que  les  intérêts  de  leur  con- 
grégation exigeaient  qu’ils  envoyas- 
sent à Rome  quelqu’un  pour  la  soute- 
nir, ils  y^dopiTti  rcnt  l’abbé  du  Val- 
Rirhcr,  avec  l’abbc  de  Kaneé.  George 
y reçut  rln  pape  des  marques  parti- 
culières d’estime  et  de  bonté.  De  retour 
au  Val-Richcr,  il  fut  nomme  visiteur 
de  la  province  de  Normandie,  et  char- 
gé de  plusieurs  cqmmissions  relatives 
au  maintien  de  la  discipline  mouasli 
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que.  Parvenu  à l’âge  de  quatre-vingts 
uns , il  mourut  doucement  et  sans 
agonie  , le  8 novembre  1 6g3.  Le  P. 
Buffier,  jésuite,  a écrit  sa  vie,  Paris, 
i (içi/| , in- 1 a.  L — t. 

GKORGE  ( Jcai»  ).  Foy.  Jüar. 

GEORGE  CADOUDAL,  fils  d’un 
meunier , nomme  Cadoudal , naquit  à 
Brecli,  village  près  d’Auray,  dans  la 
Basse-Bretagne,  en  i 769. Connu  dans 
les  guerres  civiles  sous  son  seul  pré- 
nom, c’est  ainsi  qu’il  doit  être  dési- 
gné dans  l’bistoire.  George  fut  élevé 
au  collège  de  Vannes,  dans  des  prin- 
cipes de  i cligion , qu’il  n’oublia  jamais. 
Il  avait  à peine  fini  scs  études,  lorsque 
la  révolution  éclata  : il  n’y  prit  d’abord 
aucune  part;  mais  au  mois  de  mars 
* 7<j3  , lors  de  la  première  insurrec- 
tion du  Morbihan,  il  se  réunit  comme 
simple  cavalier  aux  rassemblements 
royalistes.  Ce  mouvement  n’eut  au- 
cune suite  en  Bretagne  ;.il  n’en  fut  pas 
de  même  dans  la  Vendée.  Le  jeune 
George,  instruit,  en  novembre  de  la 
même  année,  que  les  Vendéens  ve- 
naient de  passer  la  Loire  , conçut  le 
projet  de  les  joindre  ; il  se  mit  à la 
tête  d’une  cinquantaine  de  paysans 
bas- bretons,  traversa  les  forêts,  es- 
suya plusieurs  petits  combats  en  route, 
et  arriva  à Fougères  , où  les  chefs 
loyalistes  firent  distribuer  des  fusils 
à son  détachement.  George  suivit 
l’armée  vendéenne,  et,  se  distinguant 
par  sa  force  et  son  courage , se  fit 
dès-lors  une  sorte  de  réputation  ; il 
tut  nommé  officier  au  siège  de  Gran- 
ville. A fa  bataille  du  Mans , s’étant 
embusqué , avec  ses  4y>rMh  anais , 
près  de  Pont-Lieu,  il  soutint  le  pre- 
mier choc,  et  revint  plusieurs  fuis  à 
la  charge.  L’armée  royale  avait  été 
successivement  dispersée  au  Mans  et 
à Savcnay;  George  rentia  dans  son 
pays  natal  , avec  l’expérience  de  la 
guerre , et  un  ami  digne  de  lui  ; c’é- 
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tait  le  jeune  Lemercicr , de  Chiteau- 
Gontbicr,  qui  avait  pris  le  surnom  de 
La  F endéc,  ayant  joint  les  Vendéens 
en  même  temps  que  George.  Deve- 
nus compagnons  d’armes,  ils  prta- 
gèrent  les  mêmes  dangers  , conçurent 
les  mêmes  projets , et  furent  animés 
des  mêmes  sentiments  : en  un  mot,  ils 
devinrent  inséparables,  et  furent  les 
artisans  les  plus  actifs  de  l’insurrection 
royaliste  du  Morbihan.  Cette  insur- 
rection était  alors  fomentée  par  plu- 
sieurs ecclésiastiques  et  par  quelques 
gentilshommes.  George  et  Lemercicr 
parcouraient  le  pays,  enrôlaient  les 
paysans  et  les  matelots  oisifs  de  la 
côte.  Dans  une  de  ces  courses  , ils 
furent  surpris  par  un  détachement  ré- 
publicain , et  conduits  dans  les  pri- 
sons de  Brest.  Leur  captivité  dura 
plusieurs  mois  : ils  trouvèrent  dan* 
la  même  prison  M.  d’Allegre,  gentil- 
homme provençal  du  même  parti , qui 
leur  donna  quelques  notions  sur  l'art 
de  la  guerre  et  sur  la  politique  , pour 
suppléer  à ce  qui  manquait  à leur  édu- 
cation. Cependant  l'impulsion  était 
donnée  dans  le  Morbihan  ; et  pendant 
la  captivité  de  George  , en  1 794  , le 
pays  fut  divisé  en  cantons  d'insurrec- 
tion : il  y eut  un  conseil  civil  et  mi- 
litaire , et  le  comte  de  Silz  fut  nommé 
général  des  royalistes.  George,  étant 
parvenu  à s’évader  sous  des  habits  de 
îbatclot  avec  ses  compagnons  d’infor- 
tune , trouva  l’organisation  royaliste 
achevée;  et  il  dut  se  contenter  du 
grade  de  chef  de  canton.  Il  se  pro- 
nonça, en  1 795,  contre  la  pacification 
de  la  Mabilais,  reprit  les  armes, et  com- 
battit à Grand-Champ,  où  le  comte 
de  Silz  perdit  la  vie.  On  croit  qu’il 
aspira  dès-lors  au  commandement.  En 
effet , son  caractère  inébranlable  et 
son  courage  froid  le  destinaient  à être 
chef  de  parti.  On  préparait  à cette 
époque,  daus  les  ports  d’Angleterre, 
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L'expédition  de  Quiberon.  Le  com- 
mandement du  Morbihan  avant  été' 
conféré  au  chevalier  de  Tintcniac, 
gentilhomme  breton  , Gcoige  se 
hâta  de  le  seconder  dans  sa  première 
opération , qui  eut  pour  objet  de  ras- 
sembler sous  Carnac  les  paysans 
royalistes,  pour  soutenir  le  débarque- 
ment. A peine  ce  débarquement  fut- 
il  opéré,  que  les  Chouans  firent  plu- 
sieurs diversions  dans  l’intérieur  du 
pays  ; la  plus  considérable  se  dirigea 
vers  les  Côtes-du-Nord  : George  et 
La  V endee  en  faisaient  partie.  Tin- 
tcniac  ayant  été  tué  à leur  tète,  et 
les  officiers  émigrés  qui  le  suivaient 
croyant  tout  perdu  après  le  désastre 
de  Quiberon,  licencièrent  les  Chouans; 
mais  George,  connaissant  mieux  le 
pays  et  les  ressources  de  cette  guerre, 
ranima  leur  courage  , et  , après  les 
avoir  ralliés,  s’engagea  à les  ramener 
au  centre  même  du  Morbihan  : il  tint 
parole  , et  les  préserva  de  tout  dan- 
ger. Le  succès  de  cette  opération  aug- 
menta la  réputation  de  George,  qui 
dès-lors  considéra  l’insurrection  de  la 
fiassc-Bretague  comme  sa  propriété. 
Il  adopta  le  système  anti-nobiliaire, 
c’est-à-dire  qu’il  écarta  du  comman- 
dement les  nobles  et  les  officiers 
émigrés,  s’érigeant  en  chef  du  parti 
plébéien  royaliste  dans  cette  con- 
trée. Il  voulut  sc  débarrasser  en 
meme  temps  de  l’influence  de  PuLsaye, 
accablé  alors  sous  la  terrible  respon- 
sabilité de  la  catastrophe  de  Quibe- 
roti.  11  le  fit  même  arrêter  par  sou 
ami  La  V endée , dans  le  dessein  de 
le  faire  fusiller:  mais  Puisayc, ayant 
demandé  à être  conduit  devant  Geor- 
ge, parvint  à le  toucher  et  à le  con- 
vaincre par  son  éloquence  ; et  George 
lui  rendit  la  liberté.  Cependant  les 
soldats  de  Hoche  couvraient  le  Mor- 
bihan; et  vers  le  mois  d’août,  George 
se  vit  contraint  de  licencier  tous  les 
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rassemblements  royalistes  jusqu’à  ce 
que  les  républicains  se  fussent  retirés. 
Mais  il  mit  ce  temps  à profit , s’occu- 
pant sans  cesse  d’une  nouvelle  orga- 
nisation: il  eut  bientôt  un  état-major, 
un  corps  d’é!ite  permanent,  des  chefs 
de  division  ; et  à peine  âgé  de  vingt  - 
six  ans,  il  sévit  aussi  puissant,  dans 
cette  partie  de  la  Bretagne,  que  Chn- 
rette  l’était  dans  la  Vendée.  Il  forma 
un  grand  rassemblement  à la  fin  de 
celte  campagne , et  attaqua  le  bourg 
d’Elvcn , mais  sans  succès  , malgré 
l’intrépidité  et  le  sang-froid  qu’il  mon- 
tra dans  les  différentes  attaques  : les 
Chouans  étaient  peu  propres  à la 
guerre  de  sièges  et  de  retranche- 
ments. Accablé  de  nouveau  par  les 
troupes  de  Hoche,  George  dépêcha 
l’abbé  Guillo  à Puisaye , pour  lui  faire 
connaître  l’état  désespéré  du  Morbi- 
han , auquel  il  ne  restait  plus  que  le 
parti  d’une  feinte  soumission.  Il  fit 
en  même  temps  demander  une  sus- 
pension d’armes  ( mai  1796);  mais 
floche  la  refusa  , exigeant  une  sou- 
mission entière  et  le  désarmement  des 
royalistes.  George  feignit  de  céder, 
et  donna  des  orares  secrets  pour  que 
les  armes  fussent  cachées  avec  soin. 
Lui  et  scs  principaux  officiers  évitè- 
rent de  se  soumettre  à la  surveillance 
des  autorités  républicaines,  aspirant 
toujours  au  moment  de  reprendre  les 
armes.  Les  royalistes  de  l’intérieur 
étaient  alors  occupés  d’un  plan  géné- 
ral , fondé  sur  de  fausses  bases , et 
qui , mal  conçu  et  mal  conduit , 
échoua  au  18  fructidor  ( septembre 
1797  )•  George,  sûr  de  l’appui  du 
gouvernement  anglais,  n’attendait  que 
le  signal  de  Paris  pour  rccôoiraencer 
les  hostilités.  Voyant  l’espoir  des 
royalistes  déçu , il  fut  forcé  de  rester 
près  de  deux  ans  dans  l’inaction  ; mais 
ce  temps  ne  fut  point  perdu  pur  son 
instruction  et  pour  son  expérience. 
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Il  conservait  toujours  la  mémo  in- 
fluence sui-les  paysans  bas-bretons, 
*qui  aspiraient  comme  lui  à repeindre 
les  armes  quand  la  guerre  du  dehors 
pourrait  le  permettre  avec  quelque 
espoir  de  succès.  Tout  annonçait  une 
nouvelle  coalition  contre  la  puissance 
desorganistilrice  des  hommes  qui  s'é- 
taient empares  du  gouvernement  de 
la  France  ( les  membres  du  direc- 
toire ).  Au  mois  de  janvier  1799, 
George  , toujours  maître  de  ses  clé- 
ments d’insurrection , annonça^  aux 
chefs  royalistes , cachés  dans  la  Bre- 
tagne et  dans  le  Maine  , un  prochain 
soulèvement.  Il  s’adressa  directement 
au  gouvernement  anglais  et  à Monsei- 
gneur le  comte  d'Artois , eu  dépêchant 
à Londres  Lemcrcicr , son  lieute- 
nant et  son  ami , pour  avoir  des  ar- 
mes cl  des  munitions.  La  guerre,  déjà 
commencée  aux  froulicrcs  , fut  réso- 
lue dans  l’Ouest.  Vers  le  mois  d’août, 
George  forma  ses  rassemblements, et 
occupa  le  camp  de  Rcauchcne,  où  il 
exerçait  les  paysans  et  ralliait  les 
déserteurs.  De  toutes  les  divisions , la 
sicunc  était  la  plus  considérable.  A 
l’arrivée  des  principaux  chefs  ve- 
nant de  Londres , il  les  convoqua  en 
conseil  général  au  château  de  la  Jon- 
chcrc  ; et  cette  assemblée  décida  qu’il 
conserverait  le  commandement  en 
chef  du  Morbihan  cl  des  Côlcs-du- 
JWd  , et  que  les  hostilités  commen- 
ceraient contre  les  républicains.  Geor- 
ge occupa  un  grand  nombre  de 
bourgs,  menaça  Vannes , et  prit  quel- 
ques pièces  de  canon  à Sarzcau.  11 
jouissait  de  la  confiance  entière  de  scs 
troupes,  et  sc  trouvait  alors  le  seul 
général  en  chef  royaliste  qui  ne  fût 
pas  gentilhomme.  La  guerre  civile  se 
montrait  partout  menaçaute,  surtout 
dans  le  Maiuc,  en  îiormaudic  et  dans 
la  Basse-Bretagne , lorsque  la  révo- 
lution politique  du  18  brumaire  { uo- 
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vembre  1799),  qui  mit  Buonaparte 
en  possession  de  l'autonté,  vint  pa- 
ralyser de  nouveau  les  efforts  du  parti 
royaliste.  Dan»  les  pre  mières  confé- 
rences tenues  à Montfaucon , George 
vota  constamment  pour  la  continua- 
tion des  hostilités.  Il  commandait  lui- 
même  au  mois  de  décembre  l’expédi- 
tion qui  eut  lieu  sur  les  bords  de  la 
Vilaine  , pour  recevoir  un  transport 
de  fusils  et  de  munitions  qu’y  débar- 
quèrent les  Auglais.  Après  avoir  es- 
corté le  convoi  dans  l'intérieur  du 
pays , à la  tète  de  800  Chouans  d’é- 
lite, il  repartit  ces  secours  entre  toutes 
les  divisions  royalistes.  S’étant  rendu 
aux  conférences  de  Pouancé , il  cher- 
cha à ranimer  larduir  des  autres 
chefs,  et  à les  exciter  au  combit; 
mais  ils  étiient  déjà  divises  au  sujet 
dis  propositions  de  paix.  George, 
toujours  oppose'  a toute  espèce  de 
soumission,  rentra  dans  ses  canton- 
nements. Là , devenu  l’objet  de  la 
protection  spéciale  du  gouvernement 
Anglais , il  redoubla  de  vigueur  et 
d’audarc,  s’obstinant  à rejeter  I . paix 
et  ralliant  autour  de  lui  près  de  i5 
mille  hommes.  Mais  dija  presque  tous 
les  autres  chefs  avaient  succombé,  ou 
s’étaient  soumis  au  gouvernement  des 
consuls.  George  eut  biutôt  a lutter 
contre  une  armée  cntièic  commandée 
par  le  gcnéial  Brune.  Il  disputa  le 
terrain  ; mais  à la  suite  des  combats 
de  Grand- Champ  et  d’Elven  ( i5  et 
16  janvier  1800),  il  songea  à parti- 
ciper à la  paix  pend  int  qu’il  en  était 
encore  temps.  Le  9 février,  il  eut 
une  conférence  avec  le  général  Brune, 
près  de  Tlieix  ; tout  fut  termine  en 
une  heure  d’entretien.  George  pro- 
mit de  licencier  ses  troupes,  et  de  re- 
mettre l’artillerie  et  les  fusils  qu’il 
possédait,  mais  a des  conditions  fa- 
vorables aux  royalistes  du  Moibihan. 
Une  convention  en  dix  articles  fut  si- 
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guée  entre  les  deux  generaux.  George 
se  rendit  à Paris  pour  eu  obtenir  la 
ratification  ; il  y resta  près  d’un  mois, 
ruais  sans  pouvoir  obtenir  la  confir- 
mation des.  rlanses  qui  devaient  sou- 
lager les  Bas-Bretons.  Buonaparte  le 
lit  souder  pour  l’attirer  dans  son  ar- 
mée avec  un  grade  supérieur  ; et  tout 
fut  employé'  pour  le  séduire.  George, 
inébranlable  , et  averti  secrètement 
que  Buonaparte  allait  le  faire  arrêter, 
passa  en  Angleterre,  bien  décidé  à ne 
jamais  servir  que  son  roi  légitime. 
Voué  au  rétablissement  de  la  maison 
de  Bourbon,  il  ne  pouvait  renoncer 
à des  plans  formés  dès  sa  jeunesse, 
et  qui  faisaient , eu  quelque  sorte , 
une  partie  de  son  existence.  Il  fut 
accueilli  avec  beaucoup  de  distinction 
par  le  gouvernement  anglais,  et  reçut 
de  Monseigneur  le  comte  d’Artois , au 
nom  du  Roi , le  cordon-rouge , le  grade 
de  lieutenant-général , et  des  félicita- 
tions sur  sa  conduite  honorable.  Vers 
la  fin  de  1 800  , il  repassa  secrète- 
ment en  Bretagne , avec  le  commande- 
ment général  du  Moibiban,d’lllc-et- Vi- 
laine, des  Cotes  du-Nord  et  du  Finis- 
tère. Il  avait  alors  l’espoir  de  sur- 

£ rendre  Belle-Ile , et  de  s’emparer  de 
rest  pour  le  Roi , d’après  les  plans  de 
M.  de  Rivoire,  ancien  officier  de  la 
marine  royale.  Mais  tous  ces  projets 
furent  éventés  et  par  suite  évanouis. 
La  vie  de  Buonaparte  ayant  c'tc  en 
danger,  par  l’explosion  de  la  machine 
infernale , la  police  accusa  George 
dfavoir  etc  l’aine  de  celle  conspira- 
tion , tramée  à Paris  par  scs  officiers. 
Riais  George  a constamment  nié  qu’il 
eût  autorisé  ce  moveu  terrible  de  des- 
truction. Devenu  uu  objet  d’inquiétude 
et  de  terreur  pour  Napoléon , il  fut 
en  butte  à tous  les  pièges  de  sa  police  : 
des  émissaires  furent  envoyés  de  Pa- 
ris pour  le.  surprendre  et  l’assassiner  ; 
mais  il  pénétra  leurs  desseins , et  les 
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fit  fusiller  par  scs  soldats.  Ne  se  trou- 
vant plus  en  sûreté  dans  le  Moi  Li- 
ban , surtout  depuis  la  dissolution 
générale  du  paiti  royaliste,  il  repassa 
en  Angleterre , où  il  eut  des  relations 
avec  Pichcgru,  doué  comme  lui  d’une 
amc  forte  et  énergique.  Buonaparte 
regardait  George  comme  un  ennemi 
tellement  dangereux , qo’apiès  la  paix* 
d’Amiens,  il IfigÉMaudcr  au  gouverne- 
ment angl  itftor  M.  Otto,  qu’on  le 
lui  livrât,  WRi^ea  depuis  M.  An- 
dre'ossi  de  renouveler  la  même  de- 
mande. Pichcgru  et  George  s’c'taut 
concertés  sur  les  moyens  de  renver- 
ser le  gouvernement  de  Buonaparte , 
George  proposa , non  pas  d’assas- 
siner lâchement  Napoléon,  mais  de 
l’attaquer  publiquement  et  à force  ou- 
verte , au  milieu  de  ses  propres  gardes  : 
ce  fut  pour  accomplir  ce  dcssciu , qu’il 
fit  passer  en  France,  dès  le  mois  de 
janvier  1 8o3 , plusieurs  de  ses  offi- 
ciers , cl  qu’il  débarqua  lui-mêmc , le 
31  août,  au  pied  de  la  falaise  de  Ile- 
ville.  De  là,  se  dirigeant  sur  Paris  par 
des  stations  préparées , il  resta  secrè- 
tement , près  de  six  mois , dans  diffé- 
rents domiciles , et  attendit  que  Pi- 
chcgru et  Moreau  lui  donnassent  le 
signal  d’agir.  Mais  trop  de  tergiver- 
sation et  de  lenteur , et  le  défaut  d’ii- 
mtc  de  vues  parmi  les  chefs,  firent 
avorter  le  complot  avant  même  qu’il 
pût  recevoir  uu  commencement  d’rxé- 
cution.  Ce  fut  vers  le  mois  de  mars 
1804,  que  la  police,  ayant  obtenu 
des  îévclations  de  la  part  de  quelques 
conjurés  subalternes , fil  rechercher 
George  avec  une  activité'  extraordi- 
naire : la  plupart  de  ses  adhérents  fu- 
rent arrêtés.  S’étaut  aperçu  que  sou 
dernier  asile  était  observé,  il  essaya 
de  prendre  la  fuite  en  cabriolet  ; mais 
déjà  U était  cerné , et  son  cheval  fut 
arrêté  près  du  I.uxcrabourg.  George, 
tirant  aussitôt  scs  pistolets,  renverse 
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deux  agents  de  la  police  à ses  pieds , 
et  cherche  encore  à s’c'vader  ; mais 
une  foule  d’émissaires  l'environnent 
et  ameutent  le  peuple.  George  est 
saisi  par  les  efforts  d'un  boueher,  et 
conduit  à la  préfecture  de  police,  où 
il  déclare,  avec  sang-froid,  au  magis- 
trat chargé  de  l’instrucliou , que  c'est 
* lui-même  qui  était  à la  tête  de  la  cons- 
piiation  pour  rfigfa|^4t  Boni  lions 
sur  le  Irône,  * lui  tribunal 
criminel  avec  uè  grann  nombre  de 
co-aecusés , il  montra  dans  les  dé- 
bats beaucoup  de  calme  et  de  fermeté, 
évitant  avec  soin  de  compromettre 
aucun  de  ses  compagnons  d’iufortune, 
cl  faisant  tout  haut  profession  du  dé- 
vouement le  plus  absolu  à la  cause 
du  roi  légitime.  Le  il  mai  1804,  il 
fut  enveloppé,  avec  onze  de  scs  offi- 
ciers , dans  une  condamnation  à mort , 
comme  cotlpablcd’avoirvoulu  attenter 
à la  vie  de  fiuonaparte.  Transférés  de 
la  maison  de  justice  à Bicêtre , ils 
furent  tous  jetés  dans  les  mêmes  ca- 
chots. Le  lendemain  , on  apporte  à 
George  un  placet  tout  rédigé  , en 
l’assurant  que,  s'il  consent  à le  signer, 
lui  et  ses  compagnons  d’infortune  ob- 
tiendront la  vie  ; George  prend  tran- 
quillement le  papier,  et,  après  avoir 
lu  ces  mots  : A S.  M.  l’Empereur 
des  Français  , il  le  rend  au  con- 
cierge avec"  le  même  sang-froid;  puis 
se  tournant  vers  ses  officiers  : Mes 
camarades,  leur  dit  - il , faisons  la 
prière;  c’était  celle  du  soir,  qu’ils  ré- 
citaient eu  commun.  Sa  fermeté  ne 
l'abandonna  pas  un  seul  instant  ; et 
il  donna  encore  de  grandes  preuves 
de  courage  au  moment  de  son  exé- 
cution, qui  eut  lieu  le  a5  juin,  en  pré- 
sence d’une  foule  innombrable.  Ainsi 
périt  à trente-cinq  ans  un  homme  il- 
lustré par  ses  seuls  exploits,  et  dont 
la  guerre  civile  avait  développé  les 
talents  et  le  caractère.  11  montra  suc- 
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eessivement  toutes  les  qualités  d'un 
véritable  chef  de  parti.  Son  esprit 
cultivé  et  mûri  au  milieu  de  l'agita- 
tion et  des  armes , n’était  pas  étran- 
ger aux  combinaisons  et  aux  vues 
politiques  ; et , par  la  force  même  de 
son  caractère,  il  eût  fait  de  plus 
grandes  choses  sur  un  théâtre  moins 
borné  et  dans  des  circonstances  plus 
favorables.  Nul  ne  servit  le  parti  des 
Bourbons  avec  plus  de  constance,  de 
courage  et  de  fidélité.C’est  en  vain  que 
Duonaparte  a voulu  flétrir  George 
du  titre  de  brigand;  l’Europe  a dé- 
cidé, entre  George  et  Buonaparte,  à 
qui  appartient  ce  titre.  Voici,  à ce  su- 
jet , les  vers  qu’un  mouvement  d’in- 
dignation arracha  à M.  de  Sairit-Mory  s, 
au  moment  où  il  lut  le  récit  de  l'exé-  ' 
eu  lion  de  George: 

Son*  le  nom  Je  brigand , un  Françai*  plein  d'hon- 
neur 

Meurt  pour  avoir  arrvi  «on  prince  al  aa  patrie  ; 

Quel  monstre  . en  quel  p«j»  , a pu  trancher  *a  vie? 
Un  Corne  , dana  Paria , noua  le  nom  d'empereur. 

B— p. 

GEORGEL  ( Jkhw  - François  ) , 
ex-jésuite  , secrétaire  d’ambassade  et 
chargé  des  affaires  de  France  à la 
cour  de  Vienne,  grand -vicaire  de 
l’évêché  de  Strasbourg , et  en  dernier 
lieu  de  celui  de  Nanci , né  à Bruyères 
eu  Lorraine  le  29  janvier  1721  , est 
mort  dans  la  même  ville,  le  14  no- 
vembre 181 3.  Ses  parents,  quoique 
peu  favorisés  de  la  fortune , Itti  pro- 
curèrent une  éducation  très  soignée. 
L’éclat  de  ses  premières  études  le  fit 
remarquer  parmi  les  jésuites  , dans 
l’ordre  desquels  il  entra  a l’âge  de  treize 
ans.  Il  enseigna  d’une  manière  distin- 
guée la  rhétorique  et  les  mathémati- 
ques , dans  les  collèges  de  Fonl-à- 
Mousson,  de  Dijon  et  de  Strasbourg. 
C’est  dans  cette  dernière  ville  que  sa 
réputation  le  fit  connaître  du  prince 
Louis  de  Rohan,  lequel  parvint,  en 
1 7O2,  ù se  l’attacher  entièrement.  Dès 
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« moment  il  accorda  à l’abbé  Georgel 
une  haute  confiance,  qui  s’accrut  par 
les  services  que  celui-ci  lui  rendit  [fen- 
dant l’arnbas'.ade  de  Vienne  et  dans 

d’autres  circonstances  importantes.  En 

1 77 1 » Ie  duc  d’Aiguillon  , qui  avait 
succédé  au  duc  de  Clioiscul  dans  la 
direction  des  affaires  étrangères,  vou- 
lant donner  de  l’éclat  à son  nouveau 
ministère  , fît  rappeler  de  l’ambas- 
sade de  Vienne  le  baron  de  Brctcuil, 
et  nommer  à sa  place  le  priucc  Louis 
de  Rohan.  L’abbé  Georgel  dirigea  tous 
les  détail  s del’ambas  sade  pendant  deux 
ans  et  demi  ; il  resta  a Vienne  comme 
chargé  des  affaires  de  France  jus- 
qu’à l’arrivée  du  nouvel  ambassadeur. 
Lorsque  le  prince  Louis  revint  à Pa- 
ris en  1774  à l’occasion  de  la  mort 
de  Louis  XV , les  mémoires  qu’il  en- 
voya au  rabiuet  de  Versailles  furent 
coûtés,  autant  par  l’exactitude  et  l’éten- 
due des  détails  que  par  la  sagesse  qui 
avait  dirigé  ses  observations.  Lui  et  le 
prince  ambassadeur  avaient  donné 
I cvqjjsur  la  connivence  de  la  cour  de 
Vienne  pour  le  premier  partage  de 
la  Pologne,  qui  eut  lieu  à cette  épo- 
que: mais  le  duc  d’Aiguillon,  fasciné 
par  les  protestations  réitérées  de  cette 
cour,  repoussait  opiiffâtréracnt  les 
insinuations  qui  lui  étaient  faites. 
Humilié  lorsqu’il  vit  le  partage  con- 
sommé à sou  insu,  ce  ministre  cher- 
cha sourdement  à rejeter  sur  des 
hommes  innocents  une  faute  qu’il 
n’aurait  dû  attribuer  qu’à  l’impré- 
voyance de  sa  politique.  Étant  re- 
venu de  Vienne,  le  prince  Louis  fut 
successivement  nommé  graud-aumô- 
nier  de  France  , évêque  de  Stras- 
bourg, cardinal,  abbé  de  St.-Waast, 
proviseur  de  Sorbonne  , et  adminis- 
trateur de  l’hôpital  des  Quinzc-Yiugts. 
En  qualité  de  grand  vicaire,  l’abbé 
Georgel  était  chargé  des  détails  at- 
tachés à ces  hautes  dignités  : mais 
xvsi. 
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désapprouvant  les  liaisons  du  car- 
dinal avec  Caghoslro,  avec  la  com- 
tesse de  la  Motte  ( Foy.  Rontrr  ),  et 
avec  d autres  personnages  semblables, 
il  s’éloigna  insensiblement  de  ce  prin- 
ce, cl  u eut  plus  avec  lui,  comme  au- 
trefois , de  relations  intimes  et  confi- 
dentielles ; il  ne  le  voyait  plus  que 
pour  lui  soumettre  sou  travail  de 
vicaire  - général.  Le  cardinal  de  Ro- 
han , lorsqu’il  fut  arrêté , le  1 5 
août  1 785,  à l’occasion  de  la  trop  <à- 
tnrusc  affaire  du  collier  , sentit  vive- 
ment les  dangers  de  sa  position: 
il  vit  le  gouffre  qu’il  s’était  creusé  par 
ses  imprudences,  et  pensa  d’abord 
à l’abbé  Georgel,  le  regardant  comme 
le  seul  homme  capable  de  diriger  sa 
défense.  Rappelé  par  le  cardinal  et 
par  sa  famille,  l’abbé  Georgel  ou- 
blia facilement  des  torts  provoques 
par  sa  franchise  et  par  son  zcle; 
il  voua  tous  ses  soins  et  ses  veilles 
à la  cause  de  son  illustre  et  malheu- 
reux protecteur.  Ce  fut  lui  qui,  mal- 
gré les  efforts  du  baron  de  Bre- 
teuil  , parvint  à répandre  quelque 
lumière  sur  cette  affaire  dont  les 
inexplicables  complications  étonnaient 
la  France  et  l’Europe.  Dans  la  qua- 
trième section  de»  Mémoires  que  l’abbé 
Georgel  nous  a laissés , il  développe 
la  inarche  de  ce  drame  intéressant. 
On  I y voit  luttant  sans  cesse  contre 
la  haine  du  baron  de  Bretruil,  qui 
l’aurait  fait  arrêter  si  la  reine  elle- 
même  ne  s’y  fût  opposée,  rn  assurant 
que  depuis  quelques  années  il  n’exis- 
tait plus  de  relations  intimes  entre  lui 
et  le  prince  Louis.  Exiléà  Mortagne  an 
Perche,  le  10  mars  1786,  en  vertu 
d’une  lettre  de  cachet  obtenue  par  ce 
ministre,  il  ne  laissa  pas  de  continuer 
à soutenir,  quoique  moins  efficace- 
ment , ainsi  que  le  baron  l’avait  bien 
prévu , le  procès  dont  l’Europe  at- 
tendait l’issue  aveç  tant  tl’impatiepce. 

• 11 
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Le  parlement  rendit  enfin  sa  sen- 
tence, le  5t  mai  1786.  Le  cardinal 
fut  absous  à la  vAilc  devant  la  loi  ; 
mais  il  ne  fnt  point  lavé,  aux  yeux  des 
Français,  du  reproche  d’avoir,  par 
une  légèreté  impardonnable  à un  hom- 
me de  son  rang  et  de  sa  naissance , 
compromis  si  grièvement  la  majesté 
du  trône.  Le  jour  même  du  jugement , 
le  roi  lui  ôta  la  graude-aumônerie  de 
France  , ainsi  que  le  cordou-bleu,  et 
l’envoya  eu  exil  dans  son  diocèse. 
Pour  l’abbé  Georgel,  il  obtint  l’auto- 
risation de  revenir  dans  sa  ville  na- 
tale: mais  desservi  auprès  du  car- 
dinal par  de  perfides  msinuatious  , 
il  s’éloigna  du  monde  et  des  affaires. 
Il  commençait  à goûter  quelque  repos 
au  sein  de  sa  famille , lorsque  la  révolu- 
tion vint  mettre  un  terme  à l’existence 
agréable  et  paisible  dont  il  jouissait  à 
Bruyères.  Arraché  en  1790  au  sé- 
jour délicieux  qui]  avait  embelli  avec 
affection  , il  fut  déporté  en  Puisse , 
d’où  il  alla  s’établir  à Fribourg  en 
Brisgau.  Là , étranger  à toute  espèce 
d’affaire  publique,  partageant  ses  mo- 
ments entre  l’étude  et  les  exercices 
d’uDe  piété  solide  et  éclairée , il  com- 
mença à revoir  et  à mettreen  ordre  ses 
Mémoires.  En  1 799,  âgé  de  soixante- 
huit  ans  , il  fut  jeté  de  nouveau  dans 
J’agi talion  des  affaires.  Buouaparte  ve- 
nait de  s'emparer  de  Malte  : l’ordre 
de  Sl.-Jean  de  Jérusalem  était  me- 
nacé d’un  anéantissement  complet. 
Les  langues  de  Provence,  d’Auver- 
gne , de  France  , n’existaient  plus  : 
celle  d’Italie  ne  tenait  qu'à  un  fil  ; 
cl  le  grand-maître  Uompcsch  gardait 
un  silence  obstiné  sur  les  raisons  qui 
pouvaient  ravoir  porté  à rendre  si 
promptement  la  capitale  de  l’ordre. 
Dans  ces  circonstances  , la  langue  de 
Lithuanie  prit  la  résolution  d’offrir 
la  grande-maîtrise  au  czir  Paul  I'r. , 
espérant  par  cette  protection  arrêter 
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dans  sa  mine  un  ordre  que  plusieurs 
siècles  de  gloire  avaient  illustré  et 
rendu  si  cher  à la  chréiicnté.  Les 
langues  de  Bohème,  d'Allemagne  et 
de  Bavière , suivirent  cet  exemple; 
elles  envoyèrent  à St.  - Pe'tersbourg 
des  députés , pour  offrir  au  monar- 
que , qu’elles  reconnaissaient  pour 
leur  grand-maître  et  protecteur,  l’hom- 
mage de  leur  obéissance.  La  laugue 
d’Allemagne,  rassemblée  à Hciters- 
heira,  résidence  du  grand -prieur, 
nomma  pour  députés  le  bailli  de 
Pfürdt  - Blumenberg  ( Fcrctte  - Flori- 
mont),  Pilier  de  la  Langue,  et  le  ba- 
ron de  Badcn,  commandeur  de  We- 
scl.  L’abbé  Georgel , dont  le  nom 
avait  percé  à travers  l’obscurité  de 
sa  retraite,  fut  invité  par  le  grand- 
prieur  à venir  prendre  part  aux  dé- 
libérations , à rédiger  les  instructions 
pour  les  députés  , à les  accompagner 
en  Russie,  et  à diriger  leur  travail 
comme  conseiller  de  légation.  Il  ob- 
tint enfin  de  rentrer  en  France  en 
1 8ou.  Le  ministre  des  cultes  «ttalis 
lui  offrit  un  évêchc,  qu'il  refusa,  saas 
doute  par  crainte  de  se  trouver  par-là 
trop  rapproché  de  l’usurpateur,  qu’il 
avait  démasqué  d’avance , en  le  pei- 
gnant dans  âès  beaux  moments  avec 
des  traits  auxquels  tout  le  inonde  le 
reconnaît  aujourd’hui.  Cependant , ne 
voulant  point  rester  inutile  daus  un 
moment  où  il  pouvait  encore  rendre 
de  grands  services  à la  religion , l’abbé 
Georgel  accepta,  sur  les  sollicitations 
de  M.  d’Osmond , évêque  de  Nanci , 
la  place  de  vicaire-général  du  diocèse 
pour  le  département  des  Vôgcs.  Ce 
posie  lui  convenait  d’autant  mieux, 
que  son  habitation  chérie  de  Bruyères, 
qu’il  avait  retrouvée  à son  retour , 
était  placée  à peu  près  au  centre  du 
département.  Sa  manière  d’adminis- 
trer dans  des  temps  si  difficiles , ne 
fit  qu’augmenter  1a  coufiaucc  de  sou 
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évcque  ; elle  lui  concilia  l'estime  des 

autorités  civiles,  ainsi  que  la  véné- 
ration et  l’attaclicment  du  clergé  du 
département.  Pendant  son  exil , l’ab- 
bé Georgel  avait-  mis  en  ordre  les 
notes  qu’il  avait  recueillies  sur  les 
événements  de  son  temps  ; il  rédi- 
gea .sur  cela  scs  Mémoires , qu’il  di- 
visa en  six  sections.  La  section  i”. 
fait  mention  de  la  destruction  des  Jé- 
suites; la  2'..  des  dernières  annéesdu 
règne  de  Louis  XV  , ce  qui  comprend 
les  ministères  du  duc  de  Clioiseul  , 
du  duc  d’Aiguillon-  et  du  chancelier 
Maupeou;  la  3e.  s’attache  au  règne  de 
Louis.XVI , et  aux  opérations  de  ses 
ministres,  jusqu’à  la  convocation  des 
notables;  la  4'-  donne  des  détails  sur 
l'affaire  du  collier;  la  5e.  traite  de  la 
révolution  française  jusqu’en  i8o5; 
dans  la  6".  l’auteur  nous  a conservé  les 
observations  qu’il  avait  faites  pendant 
son  voyage  à St.-Pélersbourg  en  1 799 
et  1800.  L’abbé  Georgel  est  aussi  l’au- 
teur d’un  Mémoire  pour  M.  de  Sou- 
bise,  publié  à Paris,  1771,  in-8\,  en 
réponse  à l’écrit  anonyme  ( de  M.  Gi- 
bcrl  ),  intitulé:  Mémoire  sur  les  rangs 
el  les  honneurs  de  ht  cour.  G — y. 

GEORGI  (Christian  Sicismond), 
philologue  allemand , naquit  à LuLkau, 
dans  la  Bassc-Lusace,  en  juillet  1 70 a, 
et  fit  scs  études  à VVittemberg.  Ily  prit 
en  1723  le  degré  de  maître  en  philo- 
sophie, devint  professeur  adjoint  dans 
cette  faculté  eu  1727,  et  professeur 
ordinaire  eu  1758:  sept  ans  après  il 
professa  la  théologie  dans  la  même 
université.  Il  mourut  le  6 septembre 
1771.  On  a de  ce  savant  un  grand 
nombre  de  dissertations  relatives , la 
plupart,  à la  critique  du  texte  sacré, 
et  dont  on  trouve  la  nomenclature 
dans  Mcusel.  ( Lexique  des  écri- 
vains morts  de  1750  1800).  Nous 

n’indiquerons  ici  que  ses  principaux 
écrits  : L Dissertalio  de  Chaldceo-sy- 
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rismis  , rabbinismis  et  Persismis  , 

dictivni  N.  Fœderis  immerito  affic- 
tis,  Wittcwberg,  1726,  in-4’.  If. 
ffierocriticus  N.  T.  sive  de  stylo 
N.  T.  libri  1res , quibus  dialectus 
N.  Fœderis  attica  à Pluyniehi , 
Thomae  magistri , Salmasii , Paso- 
ris  , fVyssii,  Leusdenii , Olearii  , 
etc.  deprav alionibus  liberatur , at- 
que  ab  idiolicismis  , Ionismis,  Do- 
rismis  , Æolismis , Bœotismis,  Sy- 
ro-chaldaismif  et  Persismis  vindi- 
calur,  juxta  ac  SpiriUts  S.  dictio  ra- 
tione  fgurarum , nominum  , vetrbo- 
ntm  , parlicularum  ac  phrasium  , 
e jusque  vis  et  sententia , ex  Grœcid 
altiàs  arcessitur,  etc.  Id.  pars  2». 
sive  controversiarnm  de  latinismis 
N.  T.  libri  très , Wittemberg  et  Leip- 
zig, 1703,  in-4".  III.  Diss.  de Jalis 
linguoc  grœcœ , Wittemberg,  1733, 
in-4°.  IV.  De  linguœ  hebrœœ  et 
grœcœ  harmonid,  ibid.  eod.  V.  IV o- 
vum  Testamentum  greecum,  ad  pro- 
batissimoruin  codicum  exempta 
suinmd  diligentid  récognition  , 
charlarum  ac  typorum  elegantid 
magnifiée  adomalmn , capitum  ar- 
guments ac  locis  parallelis  curatiùs 
instruction , notis  pariter  theologicis 
ac  pliilologicis  quoad  difficiliores 
locos  exquisiliùs  illustration  , etc. , 
ibid.,  1736,  in-8”.  VI.  Novum  Tes- 
tamentum gr œcurn , versione  lalind 
Benedicti  Ariœ  Montani  donatum  , 
ibid.,  1708,  iu-8°.  VII.  Apparatus 
philologico-tlu  ologicus  ad  Evange- 
lica  Domini  festisque  diebus  de- 
dicata,  vol.  I,  Leipzig,  1 745 ; vol. 
Il,  1747;  vol.  tu,  1750;  vol.  IV, 
1704,  in-4".  VIH.  Diss.  1 — V,  qui- 
bus Hernnhulianam  sectam  Augus- 
tanœ  confessionis  socios  non  esse , 
nec  pacem  religiosam  ad  eos  per- 
tinere  evincil , Wittemberg  , eod. 
in-40.  On  a publié  après  sa  mort  l’ou- 
vrage suivant,  auquel  il  eut  part  : An- 
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nales  acailemiœ  fVitembergensis , 
in  quibus  nomina  rcctorum , in i- 
criptorum  numerus , dirsertationes 
inaugurales , professorum  recejKio- 
nes  atque  obilui , cto.  aliaque  no- 
tatu  diena  , qitœ  ab  anno  i(555  us- 
que  ad  annum  1 7 55 , in  hdc  almd 
Musarum  setle  per  singula  accide- 
runt  semestria,  breviler  enarrantur, 
posl  placidum  auloris  discessum  , 
usquc  ad  annum  1 772  continuati , 
ab  Em.  God.  Christ.  Schroedero  ; 
eum  xi  fig.  aen. , ib.  1775,  in-4°. 

J — !f. 

GEORGI  (Avg.-Abt.  ) Voyez 
Giorgi. 

GEORGIEWITZ  ( Barthelemi), 
voyageur  hongrois  , fut  enlevé  de  sa 
patrie  par  les  Turks,  lors  de  l’inva- 
siou  qu’ils  y firent  en  1 5aB.  Réduit 
en  esclavage , Georgiewitz  fut  mené 
en  Romélie  , et  ensuite  dans  l’Asie 
mineure , vendu  et  revendu  sept  fois 
comme  une  bête  de  somme,  employé 
aux  travaux  les  plus  vils  et  les  plus 
rudes , et  accablé  de  mauvais  trai- 
tements , sort  commun  â ses  compa- 
gnons d'infortune  ; enfin , on  le  força 
d’apprendre  le  métier  des  armes,  au- 
quel il  paraît  qu’il  ne  s’était  pas  des- 
tiné. Las  de  souffrir  , il  prit  la  fuite , 
n’ayant  pour  se  nourrir  que  des  her- 
bes et  des  racines , qu’il  assaisonnait 
d'un  peu  de  sel , et  pour  se  guider , 
au  milieu  des  déserts  infestés  de  bêtes 
féroces,  que  l’étoile  polaire.  Arrivé 
sur  les  bords  de  la  mer  de  Marmara, 
il  fut  repris  à l’instant  où  il  allait 
«'embarquer  sur  un  radeau.  On  le  re- 
conduisit à son  maître,  qui  lui  fit  ap- 
pliquer la  bastonade,  et  le  revendit 
ensuite  à des  marchands  d’esclaves. 
Enfin,  après  treize  aus  de  la  plus 
dure  captivité , Georgiewitz  réussit  à 
s’évader;  et  après  avoir  traversé  les 
déserts  de  la  Caramanic  et  de  la  Syrie, 
il  parvint  jusque  dans  la  Tcrrt-Sainte, 
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après  un  voyage  d’un  an,  et  se  retrouva 
au  milieu  des  chrétiens.  Il  revint  par 
mer  en  Europe.  On  le  trouve  à Louvain 
en  1 544  : enfin  il  retourna  dans  sa 
patrie  à travers  mille  dangers.  Étant 
a Waradiu  au  mois  de  mai  1 545 , il 
y rencontra  un  dervis  qui  desirait 
beaucoup  avoir  avec  un  chrétien  une 
conférence  publique  sur  la  religion. 
Aucun  des  nombreux  religieux  qui 
étaient  dans  la  ville  n’osa  se  présen- 
ter. Georgiewitz,  indigné  de  cette  tié- 
deur, qui  pouvait,  aux  yeux  des  ha- 
bitants , foire  du  tort  à la  religion  , 
parce  que  l’on  aurait  eu  l’air  de  céder 
fa  victoire  à un  infidèle  , se  présenta 
pour  disputer  contre  le  dervis.  H 
raconte  que  l’avantage  lui  resta  dans 
cette  discussion  , qui  eut  lieu  le  jour 
de  la  Pentecôte.  Le  dervis  finit  par 
le  prier  de  lui  reciter  l’Oraison  do- 
minicale en  turk.  Georgiewitz,  à qui 
les  malheurs  de  sa  patrie  avaient  fait 
perdrê  tout  ce  qu’il  possédait,  quitta 
un  pays  occupé  par  les  ennemis  de 
la  foi , et  finit  par  aller  dans  la  ca- 
pitale du  momie  chrétien , où  il  reçut 
des  bienfaits  de  quelques  prélats , et 
termina  sa  carrière.  On  a de  lui  : 
1.  De  Turc  arum  ritu  et  cœremo- 
niis,  addilis  quàm  plurimùm  dictio 
nibus , cum  salutalionibus  et  res- 
ponsionibus  Persarum,  Paris,  1 545, 
t vol.  in- 16.  Cette  relatiou  est  suc- 
cincte et  exacte.  Uu  vocabulaire  de 
mots  turks  expliqués  par  le  latin  , y 
précède  un  dialogue  dans  les  memes 
Tangues  ; il  est  suivi  de  règles  gram- 
maticales et  des  uoms  de  nombre  do 
la  langue  turke.  II.  Prognoma  siue 
presagium  Mehemetanorum  , pri- 
mum  de  Christianorum  calamitali - 
bus , deinde  de  sua  gentis  inleritu 
ex  lingud  per  sied  in  latinum  ser- 
monem  conversum  ; suivi  d’une  Epis- 
tola  .exhortatoria  contra  infidèles 
ad  ill.  principe m Maximiliamm  or- 
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thiducem  Auslriæ , Anvers,  i54G, 
in-16.  Ces  opuscules  ayant  e'te'  favo- 
rablement accueillis  du  public,  et 
même  traduits  eu  plusieurs  langues, 
Gcorgiewitz  les  réunit  et  les  publia 
sous  ce  titre  : De  Turcarum  mori- 
bus  Epitome , Paris,  i553,  in-iG.; 
réimprime'  plusieurs  fois , dans  cette 
ville,  à Lyon  et  ailleurs.  Indépen- 
damment des  trois  traités  cités  plus 
haut , et  qui  forment  autant  de  cha- 
pitres , on  y en  trouve  trois  autres, 
intitulés  : i°.  De  afjlictione  lam  cap- 
tirorum  quant  sub  tributo  virentium 
christianorum.  L’auteur  termine  ce- 
lui-ci par  des  conseils  pour  les  captifs 
qui  veulent  s’évader , et  donne  un 
vocabulaire  esclavon  à F usage  de  ceux 
qui  pourraient  arriver  dans  les  divers 
pays  où  cette  langue  est  en  usage , 
quoique  avec  des  différences,  a".  Dis- 
putalionis  cum  Turcd  habites  nar- 
ratio.  3°.  Deploratio  cladis  christia- 
Twrum.  Le  recueil  est  terminé  par  l’Orai- 
son dominicale  en  arabe  et  en  latin  , 
parce  que,  dit  l’auteur,  dans  toute  la 
Syrie  cl  la  Palestine, cette  langue  est  usi- 
tée pour  le  service  divin.  Les  éditions 
antérieures  à 1 566  ont  omis  le  vocabu- 
laire turk  ;et  toutes  celles  qui  sont  pos- 
térieures à 1 555,  out  une  table  des 
matières.  Ces  opuscules  sont  aussi 
insérés  dans  plusieurs  recueils  pu- 
bliés sur  les  Turks;  ce  qui  prouve 
le  cas  que  l’on  en  faisait  à juste  titre. 
III.  Forage  de  Jérusalem  arec  la 
description  des  cités , villes  , etc.; 
de  l’estât  de  l’empereur  des  Turcs, 
mis  en  lumière  par  Lambert  Dar- 
mont,  Liège,  1600,  in-4".  E — s. 

GEORGISCH  ( Pierre  ) , savant 
publiciste  allemand,  né  en  1698, 
fut  d’abord  conseiller  commis  donné, 
et  ensuite,  en  » 744 » conseiller  de 
cour  , et  archiviste  à Dresde  , où  il 
mourut  le  7 avril  1 746.  Il  a publié 
les  ouvrages  suivants  : I.  Corpus  ju- 


ris  germanici  anliqui , quo  conti- 
nentur  leges  Francorum  Salicie  et  Bi- 
puariorum,  A lamaimorum , Boiua- 
riorum  , Burgundiomtm , Frisio- 
rum,  Anglorum  et  JF erinorum  ( b. 
e.  Thuringorum  ) , Saxonum , Lan- 
gobardorum , Fisigolhorum  , Ost- 
gothorum,  nec  non  capitularia  re- 
g uni  Francorum , unà  cum  libris  ca- 
pitulariam  ab  Ansegiso  abbale , et 
Benedicto  Lerild  colleclis  , Halle  , 
iq38,  in-4".  £ette  édition  contient 
des  variantes  d’apres  Herold , Lin- 
denbrog,  Baluze,  Eccard,  Muratori 
et  autres , aiusi  qu’une  bonne  préface 
d’Heincccius , qui  est  une  savante  dis- 
sertation sur  l’origine,  le  sort  et  l’u- 
sage des  lois  saliques.  Il  y est  bien 
prouvé  que  la  première  édition  des 
lois  saliques  a été  faite  en  Germanie, 
à la  fin  du  quatrième  siècle,  ou  bien  au 
commencement  du  cinquième,  avant 
que  les  différentes  hordes  des  Francs- 
Saliens  se  fussent  réunies  sous  la  con- 
duite de  Pbaramond,  qu’ils  choisirent 
pour  leur  chef.  IL  Essai  d'une  in- 
troduction à l’histoire  et  à la  géo- 
graphie ' romaine  , en  allemand  , 
ibid. , 1752,  in-4°.  III.  Begesta 
chronologico-diplomatica , in  quibus 
recensentur  ornais  generis  monu- 
rnenta  et  documenta  publica , 1 itl 
sunt  labulœ  convenu  onum  , fœde- 
rum  , pacis , armistitiorum , mutine 
amicitiœ,  nec  non  capilulaliones, 
concordala , sancliones  pragmali- 
cce , etc. , Francfort  cl  Leipzig, .1740- 
>244 » in-folio,  4 vol.  B — h — d. 

G E O R G I U S.  Fojr.  George  , 
Georgi  et  Giorc.i. 

GERALD1N1  ( Alexandre  ) , pre- 
mier évêque  de  Saint-Domingue , na- 
quit en  i455  à Arnclia,  cnOmbrie, 
où  sa  famille  tenait  un  rang  distingué. 
11  embrassa  d’abord  la  profession  des 
armes , et  alla  avec  sou  frère  en  Es- 
pagne, où  il  servit  dans  l’armc'e  qui 
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repoussa  l’invasion  que  les  Portugais 
venaient  de  faire  en  Castille.  Il  fut 
ensuite  échanson  de  la  reine  Isabelle, 
puis  suivit  son  frère  qui  fut  envoyé 
en  ambassade  à François,  duc  de 
Bretagne.  La  mort  de  ce  prince  ayant 
mis  (in  à la  légation  , Geraldini,  à son 
retour  auprès  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, entra  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique. Son  mérite  lui  fit  confier 
l'éducation  de  quatre  princesses  qui 
toutes  devinrent  rcinft  ; et  il  passa 
vingt  ans  à remplir  ces  fonctions  ho- 
norables. Pendant  qu’il  était  à la  cour, 
il  eut  occasion  de  rendre  à un  homme 
célèbre  un  service  qui  ne  doit  pas 
être  passé  sous  silence.  Christophe 
Golotnb  venait  de  présenter  aux  rois 
de  Castille  et  d'Aragon  son  projet 
d'aller  à la  découverte  d'un  monde 
nouveau.  « On  discutait  cc  projet  dans 
■»  un  conseil  composé  des  hommes 
» les  plus  éminents  en  dignité.  Les 
v avis  étaient  partages,  dit  Geraldini , 
» parce  que  plusieurs  prélats  espa- 
» gnols  traitaient  l’opinion  de  Colomb 
■a  d’hérésie  manifeste;  ils  citajfnt  l’au- 
» torilé  de  Nicolas  de  Lyra , qui  re- 
» présente  le  globe  terrestre  comme 
» ne  contenant  aucune  terre  sur  les 
» côtés , ni  par-dessous , au-delà  des 
» Canaries;  et  celle  de  St.  Augustin, 

* qui  affirme  qu’il  n’y  a pas  d’auli|>u- 
j>  des.  Je  me  trouvais  alors  par  ha- 
» sard  derrière  le  cardinal  de  Men- 
as dora,  homme  également  recomman- 
» daLlepar  ses  qualités  et  son  savoir; 
» je  lui  représentai  que  Niculas  dg 
u Lyra  avait  été  un  très  habile  théo- 
» logien , et  St.  Augustin  un  docteur 
» de  l’Église  illustre  par  sa  doctrine 
» et  sa  sainteté , mais  que  tous  deux 
■»  s’étaient  montrés  mauvais  géogra- 
» plies;  car  les  Portugais  étaient  par- 
ai venus  à un  point  de  l’autre  liéuiis- 

* phère,  où  ils  avaient  perdu  de  vue 
v i’etoüc  polaire,  et  eu  avaient  dccou- 
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» vert  uneautre  au  pôle  opposé;  qu’ils 
» avaient  trouvé  tous  les  pays  sous  U 
» zone  torride  bien  peuples , etc.  » 
Cet  argument  produisit  son  effet;  Co- 
lomb fut  écouté.  Geraldini  fut  em- 
ployé à un  grand  nombre  de  missions 
diplomatiques  , entre  autres  auprès 
de  Henri  VIII , pour  tâcher  de  le  ré- 
concilier avec  Catherine  d’Aragon. 
Il  n’y  put  réussir;  et  se  voyant  en 
butte  à la  mauvaise  humeur  de  Henri , 
il  quitta  la  cour  de  ce  prince,  et  se 
rendit  auprès  de  Marguerite  , gou- 
vernante des  Pays-Bas,  qui,  de  meme 
que  Catherine,  avait  été  son  élève.  Il 
visita  ainsi  presque  toutes  les  cours 
de  l’Europe,  toujours  avec  un  carac- 
tère diplomatique.  Ayant  obtenu  pour 
récompensé  d’abord  l'évêché  de.  Vol- 
terre  et  de  Montc-Corvino,  et  ensuite 
celui  de  Saint-Domingue,  il  s’embar- 
qua en  i5?.o  à Séville,  pour  aller 
prendre  possession  de  son  siège.  Il 
s’occupa  avec  zèle  de  tout  ce  qui  pou- 
vait faire  fleurir  la  religion  dans  ces 
régions  lointaines,  fonda  des  écoles  et 
des  séminaires  , et  mourut  en  i5a5. 
On  a d’Alexandre  Geraldini  plusieurs 
ouvrages  de  théologie,  des  recueils 
de  lcl(|'es,  des  exhortations  adressées 
aux  princes  chrétiens  contre  les  Turks, 
des  poésies  sacrées  et  profanes , une 
vie  de  Catherine  d’Autriche,  femme- 
de  Henri  VIII  (en  vers  hexamètres), 
des  traités  de  politique  et  d’éducation, 
cnfinla  relation  de  son  voytge  aux  An- 
tilles, qui  parut  sous  cc  titre  : Itinero- 
rium  ad  régi  ânes  sub  œquinoctiali 
plagd  constiuitas  Alexandri  Geral- 
dini  Amenni , épis  copi  civitatis  S. 
Dominici  apud  Indos  occidentales , 
apostolicis,  imperialibus  et  regiisle- 
galionibus  functi,  opus  antiquitates , 
ritus,  mores  et  rcligiones  populorum 
Æthiopiœ,  A fricte , A llantici  Oceani, 
Jndicarumquc  regionum  compac- 
tais : nanc  primùm  edidil  Onuphrius 
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Geraldinus  de  Calenaccis  J.  U.  D. 
autoris  abnepos  , Rome,  i63»  , un 
vol.  in-ia.  Cette  relation,  mise  par 
quelques  bibliographes  au  nombre 
des  livres  rares, est  dédiée  au  papp,  et 
divisée  en  seize  livres.  Elle  renferme 
le  detail  de  la  navigation  de  Geraldini 
le  long  de  la  côte  d’Afrique  jusqu’au- 
delà  du  Sénégal , et  jusqu’à  Saint-Do- 
mingue : l’cditcur  y a joint  un  précis 
de  la  vie  de  l’auteur , et  la  liste  de  scs 
ouvrages , tant  imprimés  que  manus- 
crits. On  trouve, dans  ce  livre,  de  cu- 
rieuses particularités  sur  la  partie  de 
l’Afrique  que  l'auteur  a vue;  il  parle 
aussi  sur  ouï-dire  de  l’intérieur  de 
cette  partie  du  monde;  il  Cnit  par  don- 
ner la  description  de  file  dont  il 
était  le  pasteur.  On  est  surpris  qu’un 
prélat  respectable , écrivant  un  livre 
qu’il  dédie  au  souverain  pontife , ait 
cité  des  inscriptions  anciennes , et»  la- 
tin, qu'il  prétend  avoir  copiées  tout  le 
long  de  la  côte  d’Afrique:  elles  por- 
tent si  évidemment  le  caractère  de  la 
fausseté,  que  l’on  ne  sait  que  penser  . 
de  la  bonne-foi  de  Geraldini , qui 
d’ailleurs  fait  aussi  mention  de  peu- 
ples , de  pays  et  de  fleuves  qu’il  a 
vus  en  Alrique,  et  de  rois  de  celte 
partie  du  monde  qui  l’ont  accueil- 
li , et  dont  aucun  auteur  ne  fait 
mention.  I,c  petit-neveu  de  Geraldini, 
tout  en  avouant,  dans  la  préface  qu’il 
a mise  en  tête  de  ce  livre , que  son 
oncle  parle  de  beaucoup  de  choses 
peu  croyables , ajoute  que  néanmoins 
personne  ne  sera  tenté  d'accuser  de 
mensonge  un  homme  si  respectable. 
G'est  pourtant  un  mouvement  très  na- 
turel cluz  ceux  qui  le  lisent;  et  c’est 
bien  gratuitement  que  Saxius  le  cite 
comme  un  antiquaire.  Ce  qu’il  y a de 
meilleur  dans  cet  ouvrage  est  ce  qu’on 
y trouve  sur  Saint-Domingue,  dont  il 
fait  bien  connaître  l’état  à l’époque  où 
il  fut  écrit.  Déjà  la  race  des  indigènes 
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était  presque  totalement  exterminée. 
Geraldini , dans  une  des  lettres  an- 
nexées à sa  relation  , annonce  qu’il 
envoie , entre  autres  raretés , deux 
dindons;  ce  qui  sert  à prouver,  contre 
le  sentiment  de  quelques  auteurs  , 
que  cet  oiseau  est  originaire  d’Amé- 
rique. La  lettre  a probablement  été 
écrite  en  1 5u5  ; clic  est  par  consé- 
quent antérieure  à l’ouvrage  d’Oviedo , 
que  l'on  regardait  comme  le  premier 
.tuteur  qui  eût  fait  mention  des  din- 
dons. Dans  une  lettre  au  pape  Léon  X , 
Geraldini  donne , pour  les  églises  et 
les  hôpitaux  de  Saint-Domingue,  des 
projets  d’inscriptions  qui , pour  le 
sty  e,  ressemblent  entièrement  à celles 
qu’il  a adressées  au  Saint  - Père  , 
comme  les  ayant  découvertes  sur  la 
côte  d’Afrique. Outre  les  ouvrages  iné- 
dits de  Geraldini,  mentionnés  par  son 
petit-neveu , on  doit  citer  un  traite 
curieux  , De  viris  Geraldinis  qui  in 
obsequia  àposlolicce  Sedis  per  varia 
iempora  insuddrunl , qu’Allacci  avait 
lu  en  manuscrit,  et  dont  il  parle  dans 
ses  A pes  urbanas,  pag.  ao8.  — An- 
toine GEnAi.Dim  , frère  aîné  du  pré- 
cédent , et  dont  il  a été  question  au 
commencement  de  cet  article  , est  au- 
teur de  diverses  poésies  latines  : I. 
Eclogæ  xn  de  mysteriis  vilce  Jesu- 
Christi , Salamanque,  i5o5,  in-4°. 
11.  Pœnitentialis  psalmodia,  i486, 
in-4“.  ; c’est  une  paraphrase,  en  vers 
latins , des  sept  Psaumes  de  la  péni- 
tence. * E — s. 

GÉRARD  , premier  duc  hérédi- 
taire de  lorraine,  était  issu  de  l'illustre 
et  puissante  maison  d’ Alsace,  enunue 
depuis  le  vii*.  siècle,  et  dont  les  des- 
cendants occupent  aujourd’hui  le  trône 
impérial  d’Allemagne.  Après  la  mort 
de  Gérard  II  sou  père,  en  1047  , il 
fut  confirmé  dans*  la  possession  des 
vastes  domaines  de  sa  famille,  par 
l'empereur  llcnri  III  ; et  l’année  s ni- 
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vante,  ce  prince  y ajouta  la  Lorraine 

moscllanc.  Il  eut  à combattre  Gode- 
froi  le  Hardi , reuni  aux  autres  sei- 
gneurs pour  lui  disputer  ses  droits 
sur  cette  province.  Il  contraignit  Go- 
defroi  et  ses  allies  à le  reconnaître  pour 
souverain , et  ne  put  se  dispenser  de 
tourner  cnsiqjc  scs  armes  contre  scs 
propres  sujet», quis’c'taient  révoltés. Sa 
valeur  et  sa  sagesse  Icfirenttriomplier 
de  tous  les  obstacles.  Il  avait  épouse' 
Hadvidc  de  Namur,  arrière-petite- 
fille  de  Charles  de  France,  frère  du 
roi  Lothaire;et  de  là  vient  que  quel- 
ques historiens  l’ont  nommé  Gérai  d 
de  Flandre.  Il  établit  sa  résidence  or- 
dinaire à Chatenov,  prieuré  fondé  par 
son  épouse.  De  nouveaux  troubles 
ayant  éclaté  dans  les  Vôges,  Gérard 
marcha  pour  les  apaiser  ; mais  arrivé 
à Remimnoui,  il  y tomba  malade,  et 
mourut  en  1070,  à qu .ranle-six  ans, 
si  subitement  qu’on  crut  qu’il  avait 
etc  empoisonné.  Thierri  le  Vaillant, 
son  fils  aîné,  lui  succéda.  W— s. 

GÉRARD , célèbre  traducteur  du 
Xli*.  siècle,  est  suruommé  tantôt  Car- 
monensis , et  tantôt  Cremnnensis , se- 
lon qu’on  le  fait  Espagnol  ou  Italien. 
Mais  aujourd’hui  les  opinions  des  sa- 
vants ne  sont  plus  partagées  touchant 
la  patrie  de  cet  auteur  ; et  les  expres- 
sions de  Fr.  Pipini  ne  laissent  aucun 
doute  à cet  égard.  Ce  chrouiqueur 
nous  appreud  que  Gérard  naquit 
en  Lombardie,  sur  le  sol  de  Crémone, 
vers  l’an  11 14- -Dès  sa  jeunesse  il 
s’appliqua  à la  philosophie,  et  suivit  le 
cours  des  études,  selon  que  oela  se 
pratiquait  alors.  Il  paraît  que  l’astro- 
nomie eut  pour  lui  beaucoup  d’attraits  ; 
car,  ayant  eu  connaissance  de  la  Com- 
position mathématique  de  Plolémée, 
sans  doute  d’après  les  citations  des 
auteurs  anciens , et  cet  ouvrage  ne  se 
prouvant  point  chez  les  Latins,  il  alla 
i Tolède,  attire  par  l'éclat  que  jetaient 
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les  sciences  parmi  les  Maures  d’Es- 
pagne. Là , il  étudia  l’arabe  , et  ayant 
rencontré  dans  cette  langue  beaucoup 
d’ouvrages  importants. qui  u’existaient 
point  parmi  ses  compatriotes,  il  s’oc- 
cupa de  les  traduire,  et  remplit  celte 
tâche  avec  une  aideur  incomparable. 
On  ne  saurait  déterminer  le  nombre 
des  traductions  ducs  à Gérard  de 
Crémone  : quelques  unes  portent  son 
nom  ; un  plus  grand  nombre  sans 
doute  lui  appartiennent,  sans  qu’on  les 
lui  attribue  aujourd’hui:  mais  il  s’exer- 
ça sur  toutes  les  matières,  et  Fr.  Pipini 
fait  monter  le  nombre  des  livres  qu’il 
traduisit  à soixante-seize,  parmi  les- 
quels il  place  t 'Avicetwæ  et  Alma- 
ee-ti  Ptolumæi  solemnis  transla- 
tif). Ce  passage  est  très  important;  car 
il  prouve  évidemment  que  la  traduc- 
tion latine  de  la  Composition  mathé- 
matique de  Ptoléméc,  faite  d’après 
une  version  arabe,  et  nommé  depuis 
Almagesle  avec  l’article  arabe  al , est 
due  a Gérard  de  Crémone;  ce  qui  n’a- 
vait point  encore  été  dit  positivement. 
Quant  à l’Avicenne,  il  a seulement 
mis  rn  latin  son  traité  de  médecine, 
counu  sous  le  nom  de  Canons.  La 
philosophie  de  cet  écrivain  arabe  a 
eu  un  autre  traducteur.  Ou  a beaucoup 
discuté  le  mérite  des  traductions  de 
Gérard;  et  l’on  doit  avouer  qu’en 
les  comparant  aux  textes  originaux, 
aujourd’hui  que  nous  possédons  les 
grands  dictionnaires  de  Golius  et  de 
Castel,  ou  la  critique  peut  s’aider  de 
nombreux  secours,  011  les  trouve- 
rait très  imparfaites.  D’ailleurs,  la  ma- 
nière même  dont  on  traduisait  dans 
le  xii*.  et  le  xm*.  siècle,  s’opposait  a 
ce  qu’il  fût  possible  de  rendre  exac- 
tement le  sens  de  l’auteur,  et  d’é- 
tablir une  parfaite  synonymie  en- 
tre les  mots  arabes  et  latins.  On 
allait  à Tolède  : là  on  choisissait 
ou  juif,  duquel  ou  apprenait  les  été- 
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mcnts  de  la  langue  arabe;  puis  or- 
dinairement ou  traduirait  sous  sa 
di<  t**f  ; mais  ou  u’étudiail  point  avec 
méthode,  et  l’on  n’acquérait  jamais 
une  connaissance  aprofondic  de  la 
langue.  Ajoutons  encore  que  le  Ira* 
ductcur  n’avait,  le  plus  souvent, 
u’une  connaissance  très  superficielle 
c la  matière  scientifique  sur  laquelle 
il  s’exerçait.  Roger  Bacon,  homme 
doué  d’un  génie  vraiment  extraor- 
dinaire , avait  étudié  toutes  ces  tra- 
ductions, et  en  démontre  parfaitement 
les  défauts.  Gérard  revint  à Crémone , 
ety  mourut  en  1 187,  à l’âge  de  73  ans. 
Il  fut  enterré  dans  le  monastère  de 
Ste.-Lucie,  où  l'on  conservait  encore 
sa  bibliothèque,  du  temps  de  Fr.  l'i- 
piui.  Nous  indiquerons  ici  les  ouvrages 
manuscrits  ou  imprimés  de  Gérard  de 
Crémone , qui  sont  venus  à notre  con- 
naissance. 1.  Theoria  planctarum. 
II.  Allaken  de  causis  crépu sculo- 
Tiim.  III.  Geomanlia  aslronomica  , 
imprimée  parmi  les  œuvres  de  Corn. 
Agrippa.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
français  par  de  Salerne,  sous  ce  titre  : 
Géomantie  astronomique,  Paris, 
1669  et  168a  , in-ia.  IV.  Le  Traité 
de  médecine  (T  Avicenne,  connu  sous 
le  titre  de  Canons.  Cette  traduction , 
faite  de  l'arabe,  a été  réimprimée  plu- 
sieurs fois , et  corrigée  par  Fortuna- 
tns  Plcmpius,  André  de  Alpago,  etc. 
V.  Abrégé  de  la  médecine  de  Rhazis, 
fait  par  Abuali  ben  David.  V I.Lc  Trai- 
té de  médecine,  du  même  Rhazis , in- 
titulé Almansori.  VII.  Practica,  sive 
breviarium  medicum , de  Serapion. 
VIII.  Le  livre  d’Albengnifil , de  vir- 
tute  medicinarum  et  ciborum.  I X.  La 
Thérapeutique  de  Scrapiou.  X.  L’ou- 
vrage d'Ishac  de  dejinilionibus.  XI. 
Albucasis  , rnethodus  medendi  libri 
111.  XII.  h'Ars  parva,  de  Galien. 
XIII.  Commentaires  sur  les  prognos- 
tics  d’Hippocrate,  traduits  de  l'arabe, 
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etc.  Tous  ces  ouvrages  ont  clé  impri- 
més plusieurs  fois.  J — s. 

GERARD  ( Balthasar  ),  fanati- 
que, né  eu  i583  à YVillafans,  petit 
bourg  de  Franche-Comté,  forma  l’hor- 
rible projet  d’assassiuer  le  prince 
d’Orauge',  Guillaume  de  Nassau.  Afin 
de  l'exécuter  plus  facilement , il  entra 
au  service  de  ce  prin  e,  et  déguisa  si 
bien  ses  sentiments  qu’il  passait  pour 
un  des  protestants  les  plus  outrés. 
Le«io  juillet  t584  , au  moment  où 
le  prince  d’Orange  sortais  de  son  pa- 
lais-à  Delft , Gérard  s’avança  comme 
s’il  eût  eu  à lui  parler,  et  le  tua  d'un 
coup  de  pistolet  chargé  de  trois  balles. 
Après  avoir  commis  ce  crime  , il  ne 
chercha  point  à s’enfuir  , et  se  vit  ar- 
rêter sans  montrer  le  moindre  trou- 
ble. Il  déclara  qu’il  11’avait  point  de 
complices , et  soutint , au  milieu  des 
tourments,  qu'd  avait  été  poussé  à 
cette  action  par  une  inspiration  di- 
vine. Il  fut  appliqué  à la  torture,  et 
ensuite  écartelé  le  i!\  juillet.  Ce  mal- 
heureux n’était  âgé  que  de  vingt-six 
ans.  Le  roi  d’Espagne, Philippe  11, 
accorda  des  lettres  de  noblesse  à la 
famille  de  Gérard  ; mais  elle  r.e 
jouissait  plus  d'aucun  privilège  de- 
puis la  conquête  de  la  Franche-Comté. 
Levions  Torrentianus  composa  à la 
louange  de  cet  assassin  une  ode  latine , 
qu’on  trouve  dans  le  recueil  de  ses 
poésies.  On  publia  encore  eu  son  hon- 
neur les  ouvrages  suivants  : I.  Le 
glorieux  et  triomphant  martyre  de 
Balthasar  Gérard,  advenu  en  la 
ville  de  Delft,  Douai,  1 584,  in  - ,a- 
Cette  pièce  est  très  rare.  II.  Bail. 
Gherardi  Borgondi  morte  e cos- 
tanza  perK-ver  ammazzatto  il  prin- 
cipe d’Orange,  Rome,  1 584 » in- 
8“.  III.  Muse  Toscane  di  diversi 
nobiliss.  ingcgni  per  Ghérardo  Bor- 
gogno.Beigarac,  i5i)4>i»-8\W — s. 
GERARD  (Do at),  religieux,  bt- 
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Wiothc'caire  de  l’abbaye  de  Trois- 
Fontaines,  ordre  de  Cîteaiix,  était  ne' 
dans  le  Barrais.  Élevé  au  milieu  des 
forêts , il  se  forma  lui-même.  Son 
Eglogue,  intitulée.  Le  Patriarche, 
ou  le  vieux  Laboureur  , qui  ob- 
tint l’accessit  au  concours  dê  l'acadé- 
mie française  en  1 784 , est  également 
remarquable  par  les  fautes  de  versi- 
fication et  les  beautés  poétiques  qui  y 
régnent.  Ce  sont  ces  fautes , sans  dou- 
te, qui  firent,  de  préférence  , adju- 
ger a l’églogue  de  Ruth,  par  Flo- 
rian, un  prix  que  le  public  moins 
difficile  décernait  au  Patriarche.  Ou 
est  lààclic  de  rencontrer  des  dispa- 
rates de  goût  dans  une  pièce  où  se 
trouvent  des  vers  aussi  beaux  que 
les  suivants  : 

Mai»,  lnraqoc  s'emparant  de  la  voûte  azurée, 

I.r  nélmlrus  riécctnbrr  ilongciit  la  aoirée  , 

Un  j vu  ne  ratant  nrrnait  le  s.int  livre  , le  seul 
t^uc  avait  lu  «on  vertueux  aïeul. 

Il  le  batte  en  l'ouvrant  : sa  main  respectuente 
1/ajij.  roebe  de*  lueur»  d'une  mèche  »nc  iuru*c.... 
A|)|>liqnanl  1111  cristal  sur  te»  yeux  obscurcit , 

Kl  du  jeune  Irrieur  dirigeml  les  récits  , 

Le  vieillard  lui  disait  : « Lise*  ce*  papes  sainte*  , 
Abel , le  {nste  Abel  de  «on  sang  les  a teinte*. 

D'un  frère  jusqu'on  va  U jalouse  fureur.1 
l'uurquoi  le  meurtrier  fut-il  un  laboureur? 

Kous  avons  cité  cette  tirade  pour  prou- 
ver le  talent  éminent  que  l’auteur 
avait  reçu  de  la  nature,  et  que  les 
conseils  du  goût  auraient  placé  à un 
rang  très  distingué.  Le  dernier  vers 
est  un  trait  sublime  de  sentiment. 
Dans  le  cas  où  il  eut  remporté  le 
prix,  l’auteur  en  destinait  la  valeur 
aux  pauvres;  mais  il  mourut  avant 
d’apprendre  le  sort  de  sa  pièce.  Sa 
santé  était  si  mauvaise  qu’il  passa 
presque  sans  durmir  les  vingt  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  a laissé  en 
manuscrit  un  Poème  en  huit  chants 
sur  l’ Humilité,  rempli , comme  son 
Églogue,  de  beautés  et  de  défauts. 

F — LE. 

GÉRARD  (Alexandre),  écrivain 
écossais,  né  en  1 738  à Garïoch  , dans 
le  comté  d'Aberdeen,  fit  de  très 
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bonnes  études  aux  universités  d’Aber- 
deen cl  d’Édùnbourg,  et  fut  admis  . à 
vingt  ans , à prêcher  dans  l’église  d’É- 
cossc,  enfin  adjoint  deux  ans  après 
à David  Fordycc  professeur  de  phi- 
losophie naturelle  et  expérimentale 
au  collège  Maréchal  d’Aberdeen.  En 
1 753,  ce  professeur , an  retour  de  scs 
voyages  , ayant  péri  dans  une  tem- 
pête sur  la  côte  de  Hollande  , Gérard 
fut  choisi  pour  remplir  sa  place  ; et 
ce  fut  sur  lui  que  l’université  jeta  les 
yeux  pour  justifier  une  réforme  qui 
venait  de  s’y  opérer  dans  l’enseigne- 
ment. En  1756,  la  société  philoso- 
phique d’Édimbourg  lui  adjugea  uno 
médaille  d’or , pour  un  Essai  sur  le 
goût,  qu’il  fit  imprimer  en  1759,  et 
qui  a eu  depuis  arux  nouvelles  édi- 
tions ; la  5*.  est  de  1 780,  revue  et  consi- 
dérablement augmentée. En  1 759,  avec 
l’agrément  de  cette  société,  il  offrit 
lui-même  une  médaille  pour  la  meil- 
leure dissertation  sur  le  style.  Il  fut 
ordonné  cetteannéeministre  de  l’cgiise 
d’Écosse,  et,  eu  1760,  nommé  pro- 
fesseur en  théologie  au  collège  Maré- 
chal, et  ministre  de  Gray-Friars.  Il 
résigna  ces  diverses  fonctions  en  1771 
ou  1773,  lorsqu’il  fut  appelé  à la 
chaire  de  théologie  du  collège  du 
Roi  à Aberdeen,  place  qu’il  occupa 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1795,  le 
•xi  février , jour  anniversaire  de  sa 
naissance.  Ses  talents  étaient  solides 
plutôt  que  brillants.  A un  jugement 
droit  il  joignait  une  mémoire  peu  com- 
mune. Son  exemple  sert  à prouver 
combien  cette  faculté  peut  se  perfec- 
tionner par  l’exercice  qu’on  lui  donne. 
Le  docteur  Beattie,  l’un  des  élèves  de 
Gérard,  rapporte,  dans  ses  Essais  sur 
la  mémoire  et  l’imagination,  qu’un  ec- 
clésiastique, son  ami  intime,  lui  a dit 
souvent  que  lorsqu’il  avait  commencé 
à prêcher  il  lui  fallait  plusieurs  jours 
d’application  pourapprendre  par  cœur 
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son  sermon;  mais  que,  par  une  lon- 
gue li  ibitudc , il  avait  perfectionné  sa 
me'moire  au  point  de  pouvoir,  apres 
une  e'tudc  de  deux  heures,  fixer  un 
sermon  dans  sa  tête,  de  manière  à le 
réciter  en  public  sans  y changer , 
omettre  ou  transposer  un  seul  mot. 
Alex.  Bower,  auteur  d’une  Vie  de 
Beattie , nous  apprend  que  cet  ami 
intime  n’e’tait  aufre  que  Gérard.  Ce 
dernier  était  membre  d’une  société 
littéraire  récemment  formée  à Edim- 
bourg , et  dont  faisaient  prtic  les 

Ïircmtcrs  littérateurs  de  l’Ecosse, 
llaekwcll,  Gregory  , Th.  Rcid  , 
George  Campbell,  Beattie,  etc.  Gé- 
rard avait  publié  en  1766,  in -8°.  ses 
Dissertations  sur  des  sujets  relatifs 
nu  génie  et  aux  preuves  du  chris- 
tianisme ; en  177  in-8°.  un  Es- 

sai sur  le  génie;  en  1780  un  vo- 
lume de  Sermons , et  un  autre  en 
178a.  Le  docteur  Gilbert  Gérard, 
sou  fils  et  son  successeur  dans  la 
chaire  de  théologie  , donna  au  publie, 
en  1799,  les  Devoirs  du  pasteur  ( the 
Pastoral  care),  par  Al.  Gérard.  Beat- 
tie, qui  remplaça  ce  dernier  comme 
professeur  de  philosophie,  profita  de 
scs  manuscrits  pour  remplir  des  fonc- 
tions auxquelles  il  n’était  point  pré- 
paré. Plusieurs  des  ouvrages  de  ce 
métaphysicien  ont  été  traduits  en  dif- 
férentes langues.  L’Essai  sur  le  goût 
l’a  été  en  français,  sur  la  2'.  édition, 
par  Eidous,  qui  y a ajouté  trois  Dis- 
sertations sur  le  même  sujet,  par 
Voltaire,  d’Alembert  et  Montesquieu, 
Paris,  1 786 , in-i  1. — Son  fils  Gilbert 
Gérard  fut  pendant  plusieurs  années 
ministre  de  l’église  anglaise  à Ams- 
terdam , et  fut  ensuite  nommé  profes- 
seur de  langue  grecque  au  collège  du 
roi  de  l’universitff  d’Aberdeen , où  il 
succéda  à son  père  dans  la  chaire  de 
théologie.  Un  extrait  de  scs  leçons  a 
été  imprimé  sous  le  titre  d 'InsUlules 
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qf  lihlical  criticism,  etc.  ( Institu- 
tions de  critique  sacrée , ou  matières 
du  cours  de  leçons  sur  ce  sujet, 
etc.),  1808,  in- 8'.  de  471  pages. 
C’est  un  ouvrage  plein  d’érudition,  et 
composé  dans  un  Don  esprit.  L'auteur 
était  alors  l’un  des  chapelains  ordi- 
naires du  roi  pour  l’Ecosse.  11  est 
mort  le  a8  septembre  181 5.  X — s. 

GÉRARD  ( Puiuppe-Louis),  cha- 
noine de  St.-Louis  du  Louvre,  naquit  à 
Paris  en  1 737,  d'une  famille  honnête, 
mais  peuaisée.ll  ne  tint  a rien  que  dans 
sa  première  enfance  il  11c  devînt  vic- 
time d'un  attentat  qui  ne  fut  pas  con- 
sommé, mais  aux  suites  possibles  du- 
quel il  ne  pensa  jamais  depuis  sans 
frémir.  Une  de  ces  mendiautes,  qui 
offrent  aux  yeux  du  public  des  en- 
fants pour  intéresser  sa  pitié , l’ayant 
trouvé  seul  dans  une  alite  obscure, 
l’avait  saisi , et  malgré  ses  cris  l’em- 
menait, sans  donte  pour  en  faire  cet 
usage,  lorsqu’on  vint  le  délivrer.  Il 
fit  ses  études  au  collège  de  Louis-le- 
Grand  sous  les  jésuites.  O11  le  desti- 
nait au  barreau  : la  mort  prématurée 
de  son  père  empêcha  IVxéoution  de  ce 
projet.  En  sortant  du  college,  il  sc 
trouva  sans  guide , livré  à lui-même , 
à l’ivresse  peut-être  de  quelques  ta- 
lents , et  à des  passions  naissantes  : 
ses  mœurs  jusque-là  innocentes  ces- 
sèrent de  l'être  ; sa  foi  s’affaiblit  ; il 
sc  laissa  séduire  par  une  fausse  phi- 
losophie, et  tomba  dans  l’incrédulité: 
c’est  lui  qui  fait  tons  ces  aveux.  Heu- 
reusement il  eut  occasion  de  connaître 
l’abbé  Legros,  alors  chanoine  delà 
Sainte-Chapelle,  et  depuis  doyen  de 
Saint-Louis  du  Louvre.  O digne  ec- 
clésiastique rendit  le  jeune  homme  à 
lui-même,  à la  vertu,  à la  religion  : 
Gérard  devint  aussi  pieux  qu’il  avait 
été  indévot  ; et,  résolu  de  se  vouer 
au  service  des  autels,  il  entra  au 
séminaire  de  St,-Micolas  -du -Char- 
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donnet,  y prit  le  sous-diaconat , et 
n’en  sortit  que  pour  accompagner  à 
Malle  le  bailli  de  f'Ieury.  Ordonné 
pretic  dans  cette  île,  il  revint  à Paris, 
et,  se  livrant  entièrement  au  ministère, 
fut  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint- 
Mérv , où  il  fit , de  la  prédication 
et  de  la  direction  des  consciences, 
son  occupation  journalière.  Un  ca- 
nnnicat  de  Saint-Louis  du  Louvre 
devint  la  récompense  de  son  zèle , 
et  il  fut  un  des  ecclésiastiques  à qui 
l'assemblée  du  clergé  de  iqqS  dé- 
cerna des  bonneurs  et  des  encoura- 
gements , pour  avoir  pris  la  défense 
de  la  religion.  L’abbé  Gérard  fut  té- 
moin des  fureurs  de  la  révolution  , 
et  eut  sa  part  des  persécutions  de 
ces  temps  désastreux  : il  resta  long- 
temps en  prison.  Rendu  à la  liberté, 
il  alla  passer  dans  la  retraite  le  reste 
de  sa  vie,  occupé  de  la  culture  des  let- 
tres et  de  pratiques  pieuses.  Il  est  mort 
le  a4  avril  181 5.*On  a de  l’abbé  Gé- 
rard.- I.  Le  Comte  de  Falmont,  ou  les 
égarements  de  la  raison.  Ceux  dans 
lesquels  il  était  tombé  lui-méine,  pa- 
raissent lui  avoir  donné  l’idée  de  cet  ex- 
cellent ouvrage,  qu’il  publia  d’abord  en 
5 vol.  iu- 1 a , et  qui  aujourd’hui  eu  a 5, 
non  compris  un  6'.  sons  le  titre  de 
Théorie  du  bonheur.  Le  comte  de 
F almonta  eu  jusqu’à  présent  quatorze 
éditions,  et  n’est  pas  vraisemblable- 
ment à sa  dernière.  L’auteur , dit  un 
écrivain  judicieux,  « y montre  dans 
une  fiction  les  écarts  d’un  jeune  hom- 
me entraîné  par  ses  passions  et  par 
des  sociétés  pernicieuses,  et  y établit 
tes  preuves  qui  ramènent  tôt  ou  tard  à 
la  rcligiou  un  esprit  droit  et  un  coeur 
vertueux.»  IL  Les  Leçons  de  l’his- 
toire. ou  Lettres  d’un  pire  à son  Jils 
sur  les  faits  intéressants  de  l’histoire 
universelle,  i "8(> — i8o(> , il  vol. 
in- 12.  Les  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage,  ornés  de  cartes  ttaccompa- 
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gnés  de  savantes  dissertations,  offrent 
autant  d’érudition  que  de  critique;  les 
derniers,  qui  terminent  l’bistoire  an- 
cienne jusqu’à  Jésus-Christ,  paraissent 
traites  avec  moins  de  soin.  Les  Leçons 
de  l’histoire  sont  divisées  par  gran- 
des époques;  et  dans  chaque  période 
on  y traite  séparément  l’histoire  de 
chaque  peuple.  III.  l'Esprit  du  Chris- 
tianisme, précédé  d’ un  précis  de  ses 
preuves  , et  suivi  d’un  plan  de  con- 
duite, Paris,  i8o3,  iu-iz;on  trou- 
ve à la  suite  quelques  Poésies  chré- 
tiennes et  morales  par  le  môme  au- 
teur. IV.  Des  Mémoires  sur  sa  vie, 
suivis  de  Mélanges  en  prose  et  en 
vers,  Paris,  1810,  in-12.  V.  Des 
Sermons,  Lyon,  1816, 4 vol.  in-ta, 
dont  un  pour  Yavent,  deux  de  ca- 
rême , et  un  de  mystères;  à la  suite 
du  dernier  est  un  panégyrique  de 
Saint-Charles.  Parmi  les  ouvrages  iné- 
dits de  l’abbc  Gérard , dont  on  fait 
espérer  la  publication  , nous  indique- 
rons un  Essai  sur  les  vrais  princi- 
pes relativement  à nos  connaissan- 
ces les  plus  importantes , 3 vol.  ; 
Etudes  de  la  langue  française , de 
la  rhétorique , de  la  philosophie , 
3 vol.,  etc.  L — v. 

GERARD  de  NIMÈGUE.  Foy. 
Geldehhaueb. 

GÉRARD  de  RAYNEVAL  ( Jo- 
seph-Mathias ),  mort  à Paris,  le  3t 
décembre  181a , à l’àge  de  qô  ans  , 
avait  suivi  la  carrière  diplomatique. 
Chef  pendant  vingt  ans  au  bureau 
des  affaires  étrangères,  il  avait  pris 
part  à des  négociations  difficiles,  avait 
concouru  à plusieurs  traités,  et  parti- 
culièrement au  traité  de  commerce 
avec  l’Auglcterrc  , en  1 786.  Chargé 
des  intérêts  de  l’Espagne , durant 
la  pix  de  v;83  , îPreçut  de  la  cour 
de  Madrid  Tordre  de  Charles  III. 
Il  est  aussi  connu  par  les  ouvrages 
suivauts  : I.  Institution  au  droit  pu- 
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blic  à’ Allemagne , Leipzig,  1766, 
iu-8'.  II.  Institutions  au  droit  de  la 
nature  et  des  gens,  Paris,  i8o3, 
in-8°.  III.  De  la  liberté  des  mers  , 
1811,  iu-8”.  Il  a laisse  en  manuscrit 
un  Commentaire  sur  Machiavel , dans 
lequel  il  s’attache,  dit-ou,  à venger 
la  mémoire  de  cet  écrivain  politique, 
juge  avec  trop  de  rigueur , d’après 
plusieurs  fausses  interprétations  de 
ses  maximes  d’état.  Z. 

GERARD  DOW.  Voy.  Dow. 

GÉRARD  GROOT,  ou  le  Grand, 
fondateur  de  l’institution  des  Frères 
de  la  vie  commune , qui  donna  nais- 
sance h la  célèbre  congrégation  des 
chanoines  réguliers  de  Windeshem  , 
naquit  à Devcnler,  en  i34o.  Werner 
Groot  son  père,  consul  de  cette  ville, 
l’envoya  faire  scs  études  à l’université 
de  Paris,  où  le  jeune  Gérard  se  dis- 
tingua bientôt  parmi  ses  condisciples. 
A dix-huit  ans  , il  vint  à Cologne  en- 
seigner la  philosophie  et  la  théologie. 
La  réputatiou  qu’il  y acquit  en  peu 
d’années , par  la  supériorité  de  son 
éloquence  et  de  son  savoir,  lui  mérita 
véritablement  le  surnom  de  Grand. 
Outre  la  fortune  dont  il  jouissait,  il 
fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices, 
d’un  canouirat  à Utrecbt,  d’un  autre 
à Aix-la-Chapelle  , etc.  La  gloire  du 
siècle , plus  que  le  soin  de  sou  salut , 
l’occupait  alors;  mais  la  visite  d’un 
compagnon  d’études,  prieur  de  la 
chartreuse  de  Mouichuseu  dans  la 
Gucldre,  l’entretien  qu’il  eut  avec  ce 
solitaire , ainsi  qu’avec  le  contem- 
platif Jean  Rusbrocck,  prieur  des 
chanoines  réguliers  du  Val  - Vert 
près  Bruxelles,  le  déterminèrent  à 
changer  de  vie.  S’étant  démis  de 
ses  bénéfices,  il  ne  songea  plus  qu’à 
la  retraite:  au  lieu  du  bonnet  de  doc- 
teur, il  prit  le  ciliee,  et  s’instruisit 
dans  l’exercice  de  la  vie  régulière, 
aGu  d’apprendre  aux  autres  à la  pra- 
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tiquer  eux  mêmes.  Il  reçut  les  ordres 
sacrés,  mais  en  se  bornant  au  simple 
diaconat,  par  humilité,  et  pour  pou- 
voir prêcher  h parole  de  Dieu.  Ses 
prédications  à Deventcr,  àZwoll,à 
Amsterdam,  à Lcyde,  à Zutphen  et 
dans  les  autres  villes  delà  Hollande, 
lui  attirèrent  un  concours  prodigieux 
d'auditeurs  , et  opérèrent  un  grand 
nombre  de  conversions,  soit  parmi 
les  laïcs,  soit  parmi  les  clercs  mêmes. 
Gérard , pour  mieux  fixer  les  règles 
de  leur  conduite,  et  multiplier  le  texte 
de  l'instruction , fit  veuir  des  divers 
monastères  et  collèges  les  raanusri  iis 
les  plus  anciens  et  les  meilleurs  de 
la  Bible  et  des  Pères.  Les  écoles  d’hu- 
manités Uorissaicnt  alors  à Deventcr, 
où  affluait  la  |eunesse  de  toutes  les 
parties  de  la  Flandre  et  de  l’Alleina- 
gne.  Il  rassembla  plusieurs  des  clercs 
et  des  élèves  pour  transcrire  les  ma- 
nuscrits qu’il  avait  recueillis,  et  en 
extraire  ce  qui  pouvait  être  utile  à 
l’instruction.  Il  leur  donna  sa  mai- 
son, établit  entre  eux  la  communauté 
de  travail , et  y prépo-a  Florent  Ra- 
dcwyn,  de  Leyde,  chanoine  de  Sl.- 
Pierre  d'Ctrecht , et  professeur  à l’u- 
niversité de  Prague.  La  calligraphie , 
les  travaux  manuels  les  plus  uti- 
les, l’éducation  cl  la  prière,  furent 
l’objet  principal  de  l’institution,  qui 
prit  le  nom  de  Congrégation  des 
clercs  et  des  frères  de  la  vie  com- 
mune. (1)  Cette  institution  ne  tarda 


(1)  La  transcription  de*  manuscrit*  étant  Tua 
de*  pointa  principaux  de  l'institut  de*  Frire*  de  In 
vie  commune  , l’art  typographiqie  leur  fut  d’an* 
{transie  utilité  pour  en  multiplier  le*  copie*  : aussi 
iraprimèrent-ils  de*  preaien,  dan*  plusieurs  du 
leurs  maisons.  Crat  du  Val  Sainte  - Marie , an 
diocèse  de  Maïence  , publièrent  le  Piaulïer  rt 
le  Brifiairt , en  1 474  < i de  St. -Mi- 

chel, a Rostock,  le*  OEucret  de  Lue  tance  , in- 
fol., 1476;— ceux  de  U maison  de  NasareJh,  à 
bruit  lies.  Arnold!  c/e  Holerodmmii  Spéculum 
conte ieniiarwn,  1^6,  Tn-f.  de  près  de  800  page* 
sur  dcua  colonnes  : cet  ouvrage  du  docteur  Arnold 
de  Rotterdam  , chanoine  régulier  dn  Val-Vert , est 
le  premier  livre  imprimé  a Bru  «elle*.  Parmi  la* 
••très  padntûoni  *erû«<  d«  Unis  proie*  d**u  la* 
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pas  à se  répandre  de  Dcventer  dans 

les  autres  villes  des  Pays-Bas.  Des 
congrégations  de  sœurs  s’établirent 
sous  le  uom  de  Béguines  , à l’instar 
de  celles  des  Frères.  Ces  réunions 
d'individus  qui  n’étaient  assujétis  à au- 
cun vœu,  et  qui  vivaient  eu  commun 
du  produit  de  leur  travail,  excitèrent 
la  jalousie  des  ordres  mendiants,  qui 
dénoncèrent  les  frères  de  la  vie  com- 
mune en  les  assimilant  aux  Bc'- 
guards,  ou  frères  de  la  vie  libre,  dont 
l'associait  ni  avait  été  réprouvée  par  les 
Clémentines.  Gérard  disculpa  pleine- 
ment son  institut,  qui  fut  approuvé 
par  Grégoire  Xl,  en  i57(i.Uue  sem- 
blable accusation , reproduite  depuis 
au  concile  de  Constance,  fut  victorieu- 
sement repoussée  par  Gerson.  ( V oy. 
Gebson.)  Dans  ia  vue  d’exciter  le 
zèle  des  frères,  et  de  les  édifier  par 
l’exemple  de  la  perfection , Gérard  se 
proposa  de  réunir  plusieurs  de  ses 
clercs  par  des  vœux,  sous  la  règle, 
non  pas  des  Chartreux  ou  des  moines 
deCîte.iux,  comme  trop  solitaire  ou 
trop  rigide , mais  sous  celle  des  cha- 
noines réguliers  de  St-.  Augustin , 
comme  plus  rapprochée  de  la  société, 
et  du  légime  déjà  formé.  Une  ma- 
ladie pestilentielle  étant  survenue  à 
Devciiter,  le  pieux  et  humain  Gérard, 
en  visitant  un  ami  opulent  atteint  de 
cette  maladie,  la  contracta  lui-même, 
et  mourut  à I âge  de  quarante-quatre 
ans,  en  1 334-  Ses  intentions  furent 
remplies  par  Florent,  qui,  à l’aide 
des  libéralités  du  défunt,  son  ami, 
et  d’autres  riches  prosélytes  que  Gé- 
rard avait  faits,  établit,  en  i58(i,  à 
Windcsliem,  un  monastère  de  cha- 


«•aéei  •oiranlPi,  on  cite  In  Sermon*  *t  lr«  Ltt- 
tm  de  S.  /femitrd,  «4^'  • 5 *®1.  in-fol.  U »*l 
étonnant  qu'il»  o'aieot  point  imprimé  le  livre  de 
Y Imitai  ion  lie  Jènit-Chrot,  «'il  était  réellement 
l'ouvrage  de  Kempii . un  de  leur»  ancien»  mure- 
ra» , lorsqu'il  en  eaUtait  ooe  copie  de  ia  main.  On 
ne  voit  pat  son  plut  qu'ils  aient  mi*  au  Jour  queU 
• ivtnuuci  d«a  «cuti ci  ascé U'ptci  de  leur  (oodatenr. 
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noines  réguliers,  dont  les  réglements 

furent  confirmés  par  Boniface  IX  et 
scs  successeurs.  Cet  ordre  se  propa- 
gea rapidement  eu  Flandre  et  en  Al- 
lemagne, tellement  qu’il  comptait  eu 
■ 45o  quarante-cinq  maisons,  et  en 
1460,  selon  Busch,  le  triple  au  moins 
de  ce  nombre.  De  Windcsliem,  le 
chef-lieu,  et  des  autres  nuisons  de 
Hollande,  sont  sortis,  dès  l’origine, 
non  seulement  beaucoup  d’ouvrages 
distingués  par  la  piété  et  fonction  , 
mais  des  chefs-d’œuvre  de  calligra- 
phie, remarquables  par  la  correction 
du  texte,  comme  par  la  netteté  de 
l’écriture.  De  doctes  et  habiles  trans- 
cri pleurs  y ramenèrent  les  livres  de 
l’aucieu  et  du  nouveau  Testament  à la 
version  primitive  de  St.-Jérôme  : ce 
texte  , approuvé  par  les  pontifes,  a 
servi  de  base , en  partie , au  travail 
des  éditeurs  de  la  Bible  de  Sixte  V. 
Il  en  a été  de  même  de  plusieurs  écrits 
des  Pères;  et  les  docteurs  de  Lou- 
vain, dans  leurs  éditions,  ont  beau- 
coup profité  du  texte  de  ces  ma- 
nuscrits. La  chronique  de  l’ordre  de 
de  Windcshrm  ne  cite  aucun  des  ou- 
vrages nombreux  de  Gérard , la  plu- 
part dirigés  vers  le  but  de  son  insti- 
tution. Quelques-uns  ont  été  publiés 
à la  suite  de  sa  Vie  par  Thomas  ou 
plutôt  par  Jean  de  Kcmpis , son  frère, 
disciple  de  Gérard.  ( ÿoy.  Kempis.) 
Tels  sout  ceux  de  y eridied  prédica- 
tions, et  de  Libroruin  sacrorum  stu- 
dio. Les  autres,  restés  iuédits , et  dési- 
gnés d’après  le  témoiguagede  Bundrr, 
qui  avait  fait  un  index  des  manuscrits 
des  monastères  de  ia  Belgique,  sont 
principalement  : J .De  vitd  in  com- 
nuini  degeniium,  chez  1rs  chanoines 
réguliers  de  Tongrcs.  II.  De  incom- 
modiialibus  mnlrimonii , au  mouas- 
tère  de  Bougerai , près  Bruxelles , et 
à Sl.-Martin  de  Louvain.  III.  Trac- 
talus  de  pr.uperlate , au  Val  - Vert. 
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IV.  De  cohabitations  et  exercitiis 
devolorum , au  monastère  des  Scpt- 
Fontaines.  V.  De  erudilione  schola- 
rum,  à Saint-Martin  de  Louvain.  VI. 
De  régi  initie  monialium , à Aix-la- 
Chapelle.  VII.  Une  version  latine  du 
livre  flamand  De  JVuptiis  spiritua- 
libus,  etc.,  de  Jean  Rusbroeck,  à 
Sainte -Croix  de  Namur.  Gérard  et 
Kempis  louent  beaucoup  les  ouvia- 
ges  de  Rusbroeck,  dont  le  livre 
mystique  de  nupliis  attira  néanmoins 
la  censure  de  Gerson.  VIII.  Ser- 
mones  varii , à Saint  - Jacques  de 
Liège,  et  dans  plusieurs  chartreu- 
ses de  Flandre.  IX.  Epistolce  ad  di- 
venos , dans  la  chartreuse  de  Gand. 
Nous  avons  trouve  plusieurs  lettres  de 
Gérard,  à la  suite  de  la  correspon- 
dance manuscrite,  de  1370  à 1.(08, 
de  Henri  Kalkar , prieur  de  char- 
treux, conservée  à la  bibliothèque  de 
Strasbourg.  Pierre  du  Ueck  attribue  à 
Gérard  , mais  sans  fondement  , le 
traité  De  conversations  intemd,  qui 
parait  être  le  second  livre  vulgaire  de 
V Imilation.-GÉtixRD  de  Zutpuen,  dit 
le  jeune , fut  bibliothécaire  et  l’un  des 
premiers  élèves  de  l’école  instituée  par 
Gérard  Groot.  Il  fut  à son  tour,  avec 
Florent,  le  maître  de  Thomas  à Kem- 
pis , qui  a écrit  la  vie  de  l’un  et  de 
l’autre,  et  que  Trilhème  a cru  disciple 
du  grand  Gérard.  Il  a laissé  quelques 
opuscules  ascétiques,  uourris  de  l’es- 
prit de  l’Écriture,  et  dont  l’auteur  de 
sa  vie  fait  l’éloge  : 1".  De  reforma- 
tions interiori,  seu  virium  animœ. 
2U.  De  asccnsiune  spiriluali.  Ils  ont 
été  imprimés  à Paris,  1 4'Ji , à Co- 
logne, i53g;  et  insérés,  en  outre, 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères , Colo- 
gne, 161  B.  Gérard  de  Zutphcn  mou- 
rut à l’âge  de  trente-un  ans,  en  i3<)8. 

G — CE. 

GERARD  THOM  ou  TEPiQUE 
(Le  bienheureux  ),  instituteur  et 
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premier  grand-maître  de  l’ordre  do 
St.  - Jean  de  Jérusalem  , était  né  vers 
l’an  1040  dans  l’ilc  de  Martigue  sur 
la  côte  de  Provence.  Il  paraît  que 
dans  sa  jeunesse  il  s’appliqua  au  com- 
merce, et  que  ce  fut  a la  suite  d’im 
voyage  qu’il  avait  entrepris  pour  ses 
affaires,  qu’il  vint  à Jérusalem.  Arrivé 
daus  la  ville  saiute,  il  se  sentit  tou- 
ché de  la  grâce,  renonça  à tous  les 
avantages  qu’il  pouvait  espérer  dans 
sa  patrie,  et  se  consacra  à la  prière  et 
au  soulagement  des  pèlerins  qui  ac- 
couraient alors  en  foule  visiter  les 
lieux  témoins  de  tant  de  prodiges. 
Des  négociants  d’Amalfi  avaient  ob- 
tenu en  to5o  de  Bomenzor,  snltkan 
d’Égvpte  et  de  Syrie , la  permission 
de  construire  à Jérusalem  une  église 
qu'ils  dédièrent  à Ste.-Marie  la  La- 
tiue,  et  dont  la  direction  fut  confiée  à 
un  abbé  de  l’ordre  de  S.  Benoît  (ou 
de  S.  Augustin  suivant  quelques  au- 
teurs). L’abondance  des  aumônes  per- 
mit à l’abbé  de  faire  bâtir  en  1 080  un 
hôpital  pour  les  pèlerins  ; et  il  eu 
nomma  supérieur  Gérard,  dont  la 
vertu  et  la  charité  étaient  déjà  con- 
nues au  loin.  Gérard  remplit  ces  fonc- 
tions péuibles  avec  un  zèle  extraor- 
dinaire; sa  patience,  sa  douceur,  sa 
bouté  le  firent  estimer  meme  des  Sar- 
rasins: mais  lorsque  les  chrétiens  ar- 
rivèrent dans  l’intention  de  délivrer 
Jérusalem , Gérard , soupçonné  de  fa- 
voriser leurs  projets,  fut  mis  en  pri- 
son (1).  Godefroi  de  Bouillon  brisa 
scs  fers,  et  le  replaça  à la  tclc  de 
l’hôpital,  dont  il  augmenta  les  reve- 
nus. Ce  fut  l’année  suivante  (1100) 
que  Gérard  jeta  les  fondements  de 

(»J  G’e»t  le  récit  de  Guillaume  de  Tyr.  Mai»  1* 
P,  Paoli  pente,  d’aprê»  Albert  d’Aix,  hialorieu 
contempor.ua  , que  cet  archevêque  a confondu  ici 
l'boiptulicr  Gérard  Thom  awec  Gérard  d’Avrior», 
attaché  à Godefroi  de  Bouillon  « et  qui  , ayant  été 
donné  eu  otage  aux  Sarraiin» , fut  lié  par  eux  À un 
poteau  sur  Ica  rempart»  d'Aitur , lor»  de  l'auxat 
dénué  par  le»  chrétien»  a ceUr  place,. 


Digitiüed  by  Google 


176  G E R 

l’ordre  hospitalier  de  S.  Jean.  a II 
» prit  un  habit  religieux,  avec  mie 
» croix  blanche  a huit  pointes  cou- 
» sue  sur  la  poitrine , et  donna  cet 
» habit  aux  personnes  qui  joignirent 
» aux  trois  vœux  de  chasteté , d’ubéis- 
» sauce  et  de  pauvreté,  celui  de  se  li- 
» vrer  au  soulagement  dis  chrétiens.» 
Cet  oi dre,  dont  Gérard  rédigea  les 
statuts,  obtint  de  grands  privilèges 
dès  sa  naissance,  et  fut  confirmé  par 
plusieurs  bulles  des  souverains  pon- 
tifes. Le  pieux  fondateur  eut  la  con- 
solation d’en  prévoir  la  graudeur  fu- 
ture , et  mourut  vers  liai.  C'est  la 
date  d’une  charte  par  laquelle  Amc- 
lius,  évêque  de  Toulouse,  autorise 
Gérard  à acquérir,  au  nom  de  l'or- 
dre , dans  son  diocèse,  des  biens 
tant  ecclésiastiques  que  laïcs.  Ou 
trouve  la  Vie  du  bienheureux  Gérard 
dans  le  Recueil  des  Vies  des  Saints 
et  des  Saintes  de  l’ordre  de  S.  Jean 
de  Jérusalem  , Paris  , in  - fol.  De 
Hailze  a publié  Y Histoire  du  bienheu- 
reux Gérard  Tenque  de  Martigues, 
Aix,  1730,  in-iu.  On  peut  consul- 
ter aussi  la  savante  Dissertation 
Dell’ origine  ed  istiluto  del  sacro 
mililar  ordine  di  S.  Giovambalista 
Gerosolimilano... , par  le  P.  Paul- 
Antoine  Paoli , de  la  congrégation  de 
la  Mcre  de  Dieu,  et  président  de 
l’académie  des  nobles  ecclésiastiques, 
Rome,  1 781 , in-4’- ; encore  l’extrait 
qu’en  a donné  Dupuy  dans  le  Jour- 
nal des  savants,  décembre,  1782, 
pjg.  780.  W — s. 

GERARD  ou  GERARDE  (Jean)  , 
chirurgien  anglais,  et  l’un  des  plus 
savants  botanistes  du  xvtr.  siècle, 
naquit  en  1 545  à Namptwirh  , dans 
le  Cheshire,  et  fut  long  - temps  jardi- 
nier en  chef  de  lord  Burleigh,  qui  était 
lui  - même  un  grand  amateur  de  bota- 
nique. Gerardc  introduisit  en  Angle- 
terre un  nombre  considérable  de  plau- 
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tes  exotiques;  et  il  possédait  J Loti' 
dres,  quartier  d’Holborn,  un  vaste  jar- 
din botanique,  dont  il  publia  le  catalo- 
gue en  1596  et  en  i5q9,  et  qui  fut  un 
des  premiers  jardins  de  ce  genre  qu’on 
ait  vus  eu  Europe.  Ce  catalogue,  dont 
on  ne  connaît  plus  que  l’exemplaire 
conservé  au  Muséum  britannique, 
contient,  suivant  le  docteur  Pulte- 
ney,  io33  espèces,  ou  au  moins 
supposées  telles,  quoique  beaucoup 
ne  soient  certainement  que  des  varié- 
tés. Gerardc  publia  en  1 ücy]  un  Her- 
bier , ou  Histoire  générale  des  p an- 
tes , Londres,  iu-fol.,  avec  des  plan- 
ches en  bois  , qui  avaient  été  gravées 
pour  l’herbier  allemand  de  Tabcrnæ- 
Moutanus,  imprimé  à Francfort.  Lo- 
bcl  accuse  Gerardc  d’avoir  fait  fré- 
quemment usage,  sans  en  rien  dire, 
d’une  traduction  inédite  de  l’ouvrage 
intitulé  Pemptades  , de  Dodonée  ; 
et  c’est  ce  que  confirme  la  lecture  at- 
tentive de  son  livre,  qui  manque  de 
liaison  et  d’ensemble.  On  s’aperçoit 
aussi , dans  ce  qu’il  a traduit  de  Lédu- 
se,  Lobcl,  etc. , qu’il  n’avait  qu’une  fai- 
ble connaissance  de  la  langue  latine  ; 
mais  et  la  n’empêche  pas  qu’on  ne 
doive  lui  avoir  des  obligations  pour 
les  progrès  que  scs  connaissances 
pratiques  et  son  zèle  ont  fait  faire  à la 
bolauiquc.  Le  docteur  Thomas  John- 
son a donné,  en  it)56,  une  édition 
nouvelle  de  Y Herbier  de  Grrarde, 
où  il  a fait  des  corrections  essentielles. 
L’ouvrage  est  encore  estimé  aujour- 
d’hui. Les  descriptions  y sont  rédi- 
gées avec  beaucoup  de  clarté.  « Les 
» auteurs,  dit-on  dans  V Eneyclopc- 
» die  britannique,  sc  sont  attachés 
» à faire  connaître  à leurs  lecteurs  les 
9 caractères  des  plantes  plutôt  qu’il 
9 leur  faire  part  de  leur  érudition  en 
9 grec  et  en  latin.  • Le  docteur  Th. 
Johnson  conjecture  que  Gérarde  mou- 
rut vers  l’aunée  160 3.  Plumier  a coa; 
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sacré  à la  mémoire  de  ce  botaniste, 
sousle  nom  de  Gerardia,  un  geure 
de  plantes  à fleur  inonopétale,  per- 
sonnée,  de  la  famille  des  scrophu- 
laires  de  Jussieu  , et  dont  les  espèces 
peu  nombreuses  sont  exotiques.  X — s. 

GERMAIS  (Jean  ),  docteur  de 
Sorbonne,  naquit  en  i Oaij  à Rupois, 
dans  le  diocèse  de  Reims , de  parents 
pauvres,  mais  qui , lui  voyant  d’heu- 
reuses dispositions  , résolurent  de 
tout  sacrifier  pour  lui  faire  faire  ses 
études.  Après  qu’il  les  eut  terminées , 
il  se  présenta  en  Sorbonne  pour  pren- 
dre sa  licence  ; mais  ce  ne  fut  qu’à 
l’âge  de  trente-deux  ans  qu’il  soutint 
sa  thèse  pour  le  doctorat.  L’année  sui- 
vante (1662),  il  fut  nommé  à la  chaire 
d’éloquence  du  Collège- Royal,  qu’il 
remplit  avec  beaucoup  de  succès.  11 
avait  déjà  été  honoré  du  rectorat  de 
l'université;  et  les  discours  qu’il  pro- 
nonça pendant  son  exercice,  avaient 
donné  une  idée  très  avantageuse  de 
scs  talents.  L’asscmblée  du  clergé  le 
chargea  de  publier  ses  Décisions  tou- 
chant les  réguliers,  avec  les  commen- 
taires de  Fr.  Huilier  ( Voy.  Hallier  ); 
travail  qui  lui  valut  une  peu. ion  de 
600  liv.  L’histoire  du  reste  de  sa  vie 
n’est  plus  que  celle  de  scs  ouvrages , 
peu  nombreux , mais  solides,  et  dont 
quelques-uns  ont  conservé  beaucoup 
d’iutérêt.  Gcrbais  était  principal  du 
collège  de  Reims  à Paris  ; et  il  y fonda 
deux  bourses,  sans  doute  en  recon- 
naissance des  secours  qu’il  y avait 
trouvés  pour  scs  études.Cc  respectable 
savant  mourut  le  1 4 avril  1699,  à 70 
ans.  On  a de  lui  : I.  De  serenissimi 
Francia"  Dclphini  sturliis  felicibus 
oratio,  1672,  in-4°.  Ce  discours  fut 
prononcé  au  Collège-Royal  à la  ren- 
trée des  classes  : le  style  eu  est  très 
élégant,  et  annonce  un  homme  nourri 
de  la  lecture  des  lions  auteurs.  IL  Dis- 
sertalio  de  cousis  mnjorihus  ad  ca- 

XVII. 
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put  concordatorum  décousis,  Paris, 
167;),  in-4".  Il  y établit,  d'après  les 
principes  de  l’Eglise  de  France, que 
les  causes  majeures  doivent  être  ju- 
gées par  les  évêques, avant  d’être  por- 
tées à la  décision  de  la  cour  de  Rome. 
Une  bulle,  du  18  novembre  1680, 
condamna  l’ouvrage;  et  l'auteur  fut 
obligé  d’adoucir  les  passages  qui 
avaient  déplu,  dans  les  éditions  sui- 
vantes, Lyon  , i685,  et  Paris,  1690, 
toutes  deux  in-4“.  III.  Traité  paci- 
fique du  pouvoir  de  l’Eglise  et  des 
Princes  sur  les  empêchements  du 
mariage,  ibid. , 1690-1698,  in-4’. 
Doininiq.  Galcsio  , évêque  de  Ruvo , 
dans  le  royaume  de  Naples , avait 
soutenu  que  l'Église  seule  a le  pou- 
voir de  mettre  opposition  aux  ma- 
riages; et  J.  Lauuoy,  au  contraire, 
avait  prétendu  que  c’est  un  droit  in- 
hérent à la  puissance  civile.  Gerbais 
chercha  à concilier  ces  deux  opinions  ; 
mais  il  ne  put  y réussir.  IV.  Lettre 
au  sujet  de  la  comédie , Paris,  1694, 
in- la,  contre  nue  Apologie  du  théâ- 
tre , attribuée  au  P.  Cafl'aro , théatin  , 
qui  la  désavoua,  la  même  année.  V. 
Plusieurs  lettres  touchant  le  pécule 
des  religieux  faits  curés.  VI.  Let- 
tre touchant  les  dorures  des  habits 
île  femmes , où  Ton  examine  si  la 
défense  que  St.- Paul  a faite  aux 
femmes  chrétiennes  de  se  parer  avec 
de  l’or , ne  doit  passer  que  pour  un 
conseil,  ibid.,  1696,  in-12.  Il  y sou- 
tient que  la  défense  de  St.-Panl  est  de 
précepte.  VH.  Des  traductions  du 
traité • de  Panorme  ( Nicol.  Te- 
desebi,  archevêque  de  Pairrme),  tou- 
chant le  concile  de  Bâle , et  d’une 
lettre  de  l’église  de  Liège,  en  ré- 
ponse à un  bref  de  Pascal  II,  qui 
déclarait  excommuniés  les  Liégeois 
restés  fidèles  à l'empereur  Henri  I F, 
leur  légitime  souverain.  Ces  deux 
pièces  sont  nue  apologie  de  la  célèbte 

12 
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Déclaration  du  clergé,  devenue  la  base 
des  libertés  de  l’Église  gallicane.  M. 
Barbier  ( Dictionnaire  des  anony- 
mes , n”.  282 i ) , dit  que  Ion  a at- 
tiibué  à Gerbiis,  l’ Histoire  des  con- 
ciles généraux  depuis  les  apôtres 
jusqu'au  concile  de  Trente,  Paris, 
169g,  a vol.  in- ta.  On  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  details,  les  Mé- 
moires de  Niceron , tome  xiv  , et 
Y Histoire  du  College  - Royal , par 
l’abbé  Goujet.  W — s. 

GERBERON  (Gabriel),  bénédic- 
tin de  St.-Maur,  était  ne  à St.-Calais, 
dans  le  Maine , le  a8  août  1 628.  Il  lit 
scs  études  au  collège  de  l’Oratoire  à 
Vendôme,  et  à vingt  ans  entra  dans 
la  congrégation  de  St.-Maur.  Ayant 
cté  fait  piètre  en  i655,  il  enseigna 
la  théologie  dans  plusieurs  maisons. 
La  liberté  avec  laquelle  il  s’expliquait 
sur  les  contestations  naissantes  du  jan- 
sénisme, ainsi  que  sur  des  personnes 
en  place  et  sur  les  jésuites,  obligea 
scs  supérieurs  de  l’envoyer  à Corbie, 
où  il  ne  se  montra  pas  plus  réservé. 
On  l’accusa  d’écrire  sur  les  disputes 
de  ce  teinps-li , d’être  opposé  à la  ré- 
gale , et  d’avoir  eu  part  à quelques 
brochures  contre  l’archevêque  de  Pa- 
ris De  Harlay.  Un  exempt  fut  chargé 
de  l’arrêter;  mais  Gerberon  , averti, 
prit  la  fuite,  et  passa  eu  Flandre,  puis 
en  Hollande.  Il  y prit  le  nom  d’Au- 
gustin Kcrgré,  et  sc  fit  naturaliser 
bourgeois  de  Rotterdam.  Pendant  la 
guerre  entre  la  France  et  la  Hollande, 
en  1690  , il  revint  à Bruxelles,  où 
il  s’occupait  à écrire  pour  le  soutien 
de  sa  cause.  11  y fut  arrêté  le  5 o mai 
1703;  et  sou  procès  lui  fut  Lit  au 
tribunal  de  l’archevêque,  M.  dePréci- 

})iano.Une  sentence  rendue  contre  lui, 
e a/j  novembre , l’accusait  d’avoir 
pris  l’habit  séculier,  d’avoir  fait 
imprimer  plusieurs  livres  sans  ap- 
probation ; d’avoir  défendu  l ’Augus- 
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tinus , refusé  de  souscrire  le  For- 
mulaire , et  d’avoir  propagé  le  jansé- 
nisme. Il  fut  renvoyé  à ses  supérieurs, 
pour  être  plus  amplement  corrigé. 
Gerberon  en  appela  ; mais  cette  dé- 
marche 11’cut  pas  de  suite.  En  1707, 
on  le  ramena  en  France  ; et  on  le  garda, 
tantôt  à Amiens,  tantôt  à Vinccnncs. 
Eu  1710,  il  sc  résigna  à souscrire 
le  Formulaire  et  une  déclaration  de 
soumission  à l’Église  ; après  quoi 
on  le  lira  de  prison.  Réuni  a ses  con- 
frères à St.-Germain-dcs-Prés , il  ra- 
tifia ce  qu’il  venait  de  faire  à Vin- 
ccnncs, cl  mourut  à l’abbaye  de  Saint- 
Denis  , le  29  mars  1711.  Sa  vivacité 
et  son  indiscrétion  furent  cause  de  ses 
traverses;  et  le  dictionnaire  de  Mo- 
réri  avoue  qu’il  s’expliquait  avec  trop 
de  chaleur.  Sou  zèle  parut  surtout 
dans  le  nombre  et  la  nature  des  écrits 
qu’il  publia  (tour  le  soutien  de  sa  cause: 
Y Histoire  littéraire  de  la  congréga- 
tion de  St.  - Maur  en  compte  cent 
onze.  Nous  nous  garderons  bien  d’en 
donner  la  liste , et  nous  ne  citerons 
que  ceux  qui  firent  alors  le  plus  de 
bruit  : I .Le  Miroir  de  la  piété  chré- 
tienne, 167G,  qui  fut  condamné  par 
plusieurs  évêques,  et  dont  Arnauld 
lui-même  blâmait  des  propositions  un 
peu  dures.  II.  Une  édition  des  OEu- 
vres  de  St-  Anstlme , abbé  du  Bec, 
Paris  , 1G71  , in-fol.  III.  La  Vérité 
catholique  victorieuse , Amsterdam , 
1684.  IV.  Les  Avis  salutaires  de 
la  B.  V.  Marie,  à ses  dévots  indis- 
crets , traduits  du  latin  de  Wcndol- 
feld , Gand,  1673  ; ils  furent  con- 
damnés à Rome  l’année  suivantr.  V. 
Une  édition  des  OEuvres  de  Baius. 
V I.  Histoire  générale  du  jansénisme, 
1700,  5 vol.  in- 12  , où  il  11e  ména- 
ge guère  St. -François  de  Sales  et 
St.  Vincent  de  Paul;  et  une  foule 
d’écrits , de  lettres , de  facturas  et 
de  pamphlets  eu  faveur  de  scs  amis 
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et  contre  ses  ennemis.  Voyez  son 
article  dans  Y Histoire  littéraire  de  la 
congrégation  de  St.-Maur,  par  D. 
Tassin  , pag.  5i  i.  Cet  article  forme 
quarante  pages  in-4“.;  et  Gcrberop  y 
est  représenté  comme  une  lumière 
de  l’Église.  Il  aurait  pu  être  utile  en 
effet  : mais  l'esprit  de  parti  étouffa  ses 
talents;  et  la  fécondité  de  sa  plume  in- 
fatigable n’a  abouti  qu’à  entasser  des 
écrits  qui  eurent  quelque  vogue  parmi 
les  siens , mais  dont  le  temps  a fait 
justice  complète  : on  eu  a presque 
oublie  jusqu’aux  titres.  ( V.  Delfau 
et  M.  Feydeau.  ) P — c — t. 

GF.RBERT.  f'oy.  Silvesthe  II. 

GERBERT(Mabtih),  baron dellor- 
nau,  savant  prélat  catbolique,  naquit  à 
1 Iorb,sur  le  N ecker, dans  l'Autriche  an- 
térieure , le  i5août  i jio  , de  parents 
peu  aisés,  mais  dont  la  famille  avait 
été  très  florissante  à Bâle  avant  la 
réformation.  Après  avoir  fréquenté 
successivement  l’c'cole  d’Eliingcn  , en 
Souabe , le  college  des  jésuites  à Fri- 
bourg en  Brisgau  , et  l’école  de  Klin- 
gnau  , il  vint  à l’abbaye  de  Saint- 
Biaise,  dans  la  Forêt-Noire,  pour  y 
étudier  la  théologie  et  la  philosophie. 
Le  prince-abbé  pressentait  dans  le 
jeune  Gerbert  de  grandes  dispositions  : 
il  se  chargea  de  son  éducation,  diri- 
gea ses  études,  le  fit  voyager,  se  ser- 
vit de  lui  daus  plusieurs  affaires  ; en- 
fin il  le  forma  pour  être  un  jour  son 
successeur.  A l’âge  de  seize  ans,  Ger- 
bert  y fit  profession.  La  solitude  des 
lieux  qu’il  habitait,  et  qui,  jadis, 
avaient  servi  d'a>ilc  aux  sciences  con- 
tre la  barbarie  du  moyen  âge,  ne  fit 
qu’enflammer  de  plus  en  plus  Son 
goût  pour  les  lettres.  En  1744.  d fut 
ordonné  prêtre,  et  enseigna,  dans 
l'alibaye  de  Sl.-Blaisc,  la  philosophie 
et  la  théologie.  Après  qu’il  eut,  par 
scs  leçons  et  par  son  exemple,  formé 
plusieurs  de  ses  élèves  pour  le  rcm- 


GER  179 

placer  dans  l’enseignement,  on  lui 
confia  la  direction  de  la  bibliothèque 
du  couvent.  C’est  en  exerçant  cette 
fonction  qu’il  fit  beaucoup  de  re- 
cherches sur  l’histoire  ecclésiastique 
du  moyen  âge,  et  qu’il  rassembla  les 
matériaux  de  son  histoire  de  la  mu- 
sique et  de  la  liturgie.  Il  entreprit, 
en  1 7G0 , un  voyage  en  France , eu 
Italie  et  en  Allemagne , et  s’y  lia  d’a- 
mitié, à Paris  , avec  Gluck , et  à Bo- 
logne avec  le  P.  Martini  : ce  dernier 
avait  fait  aussi  de  grandes  recherches 
sur  l’histoire  de  la  musique  ; ils  se  com- 
muniquèrent réciproquement  leurs 
richesses,  et  convinrent  ensemble 
que  l'un  publierait  une  Histoire  de 
la  musique  d'église , et  que  l’autre 
écrirait  Y Histoire  générale  de  la  mu- 
sique. Gerbert  fut  d’abord  surpris  de 
l’immense  nomenclature  de  dix-sept 
mille  auteurs , dont  Martini  lui  donna 
connaissance  ; mais  il  assure  qu’en 
visitant  les  différentes  bibliothèques 
d’Allemagne , il  en  découvrit  un 
nombre  bien  plus  considérable  encore, 
qu’il  fit  connaître  a son  tour  à sou 
collaborateur.  A l’âge  de  quarante- 
cinq  ans  , en  1764,  Gerbert  fut  élu, 
par  sa  congrégation  , prince-abbé  de 
St.-Blaisc.  Scs  nombreuses  occupa- 
tions administratives  ne  pouvaient  ar- 
rêter son  zèle  pour  les  travaux  litté- 
raires. En  176U  , il  avait  annoncé , 
par  un  Prospectus  imprimé,  son  des- 
sein d'écrire  YHistoire  de  la  musique 
d'église  ; et,  malgré  un  grand  incen- 
die qui,  eu  17Ü8,  dévora  les  bâti- 
ments de  l’abbaye,  l’église,  la  biblio- 
thèque , à peine  relevés  depuis  trente 
ans,  et  quantité  de  matériaux  lit- 
téraires très  précieux,  cet  ouvrage 
sortit  des  presses  de  St.-B!aise,  en 
1774.  En  moins  de  trois  ans,  de 
nouveaux  bâtiments,  construits  par 
ses  soins , avaient  déjà  réuni  les 
membres  de  la  congrégation.  Il  fit 
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élever  avec  magnificence  une  nouvelle 
église  sur  le  modèle  de  la  Rotonde  à 
Rome,  et  la  décora  d’mi  albâtre  que 
fournissaient  les  montagnes  voisines 
du  couvent.  & temple  est  l’un  des  plus 
majestueux  de  l’Allemagne.  Pour  avoir 
une  idée  de  la  supériorité'  de  la  nou- 
velle construction  sur  l'ancienne,  on 
peut  consulter  une  gravure  qui,  daus 
IcA’ecrcloge  dcF.  Sch  ichtegroll(lunic 
it  de  i -rp),  se  trouve  ajoutée  a l’ar- 
ticle de  Gerbert.  Elle  représente  la 
médaille  que  les  religieuxdc  Saint- 
Biaise  ont  fait  frapper,  en  1^85, 
en  l’honneur  de  Gerbert,  leur  prin- 
ce-abbé,  et  le  revers  d’une  autre 
médaille,  qui  avait  été  frappée,  eu 
i "4°  , Pol,r  50n  prédécesseur.  L’une 
et  l'autre  figurent  l’église  cl  les 
édifices  de  l’abbaye  tels  qu’ils  exis- 
taient à ces  deux  époques,  (i)  Les 
soins  du  prélat  tendaient  siiiloui  à 
enrichir  la  bibliothèque  de  l’abbaye. 
Son  temps  était  partagé  entre  scs  de- 
voirs ecclésiastiques  et  l’étude.  Il  ex- 
hortait sans  cesse  scs  religieux  à cul- 
tiver les  sciences.  Eu  leur  rappelant 
que  le  monde  littéraire  devait  aux 
travaux  de  leurs  prédécesseurs,  l'his- 
toirc  des  xi*,  et  xii".  siècles , il  leur 
disait  souvent  : « Notre  étal  est  un 
notât  de  pénitence  , de  travail; 

» s’il  y a des  gens  qui  nous  repro- 
» client  d’êirc  des  membres  inutiles 
» daus  la  société , nous  ne  pouvons 
» mieux  y répondre  qu’en  nous  oc- 
» cupant  utilement,  et  en  publiant 
» des  ouvrages  savants  qui  attestent 
» notre  application  à l’étude.  » Ou 
doit  à cette  impulsiou  l’entreprise  du 
grand  ouvrage  sur  le  moyen  âge,  in- 
titulé , Gennania  sacra  , dont  le 


1 1>  I.a  construction  de  la  nouvelle  dgluc  était 
achevée  • » tjH|  , tn«ss  elle  ne  fut  cmiaerér  tjn’rn 
i-H>  parce  que  le  jilui  «nciru  di  lome  que  la 
riwgfeiiition  de  $1. -biaise  possède  comme  ol» baye, 
«l  qui  lui  a rie  du  inc  par  I nipcrrur  Ulhou  il, 
«fl  daté  de  l'an  fj’»l  , huit  aiccUs  anpmvaot. 
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premier  volume  a été  publié  en  1 79 4 » 
par  les  soins  du  P.  Émile  U Hermann, 
bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Blaise.  Quand  les  rédacteurs  fircut 
part  à leur  abbé  du  plan  de  l’ouvra- 
ge, il  en  fut  icllcmcut  satisfait,  qu'il 
s’écria  : Aune  dimiltis  servum  tuum. 
Il  avait  un  goût  prédominant  à la  mu- 
sique ; et  il  avouait  naïvement  qu'il 
avait  eu  beaucoup  de  peine  à re- 
tenir celte  passion  dans  de  justes 
bornes  : « c’est  par  celte  raison , 
ajoutait-il,  que  j’ai  préféré  de  m’oc- 
cuper de  la  musique  deglise.  » Pour 
esquisser  le  caractère  mural  de  l’ab- 
bé Gerbert , nous  nous  servirons 
des  propres  paroles  d’un  philoso- 
phe de  ses  amis  : a Ce  qu’il  avait 
» de  dévot,  Lisait  aimer  la  dévotion; 
» ce  qu’il  avait  de  moral  ( pour  m’ex- 
» primer  ainsi)  dans  sa  physionomie, 
» faisait  aimer  les  mœurs;  ce  qu’il  avait 
» d’imposant,  faisait  aimer  l’ordre,  la 
» distinction  des  rangs,  la  subordi- 
» nation.  Il  était  un  modèle  de  la  véri- 
* table  humilité  chrétienne,  et  il  avait 
» aussi  plus  de  sensibilité  de  cœur 
» que  je  u’cu  ai  encore  trouvé  dans  un 
» moine.  Ali,  que  je  l'aimais  ! Ah , que 
» je  l’ai  regretté!»  Il  mourut  le  i5mai 
1 795,  dans  un  âge  très  avancé.  Comme 
littérateur,  il  s’est  acquis  la  plu-,  haute 
réputation,  par  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages savants  sur  diverses  matières. 
Dès  le  temps  même  qu'il  professait,  il 
en  avait  déjà  publié  quelques-uns , qui 
avaient  pour  objet  des  questions  de  phi- 
losophie et  de  théolog'e.  Le  premier 
ouvrage  que  nous  connaissons  de  lui 
est  intitulé  : Martini  Gerberli  et  Re- 
migii  Klecsati  xxtr  offertoria  so- 
lemaia  in  J'élis  Vomini , B.  f'irgi- 
nisetSS.,  Opus  1 , Augsbourg,  1 747, 
in  fol.  Après  avoir  été  nomme  biblio- 
thécaire île  l’abbaye,  il  fit  paraître  son 
Appnratus  ad  eruditionem  theol., 
81. -Biaise,  1754,  imprimé  de  nou- 
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veau  en  1769,  in-8°.  Étant  devenu 
prince-abbe,  il  publia:  I lier  Ale- 
mannicum;accedit  Ilalicnm  et  Gal- 
licum , St.-Blaise , 1 765 , in-8  une 
seconde  édition , revue  et  corrigée , a 
paru  en  1775,  in-8°.  Cet  ouvrage 
contient  la  relation  de  -es  voyages , 
laits  en  1760  et  1781  : il  traite  piin- 
cipaleinent  de  la  Suisse;  et  il  est  très 
précieux  pour  la  description  des  mo- 
numents d’antiquité,  et  des  riches  bi- 
bliothèques des  lieux  de  celle  contrée 
visités  par  l’auteur.  On  y peut  pui- 
ser aussi  des  notions  très  exactes 
sur  les  limites  qui  séparaient  l'Alle- 
magne de  la  Suisse , dans  le  moyen 
5ge.  Il  existe  de  ce  Voyage  une  tra- 
duction allemande,  par  Koblcr  (J.  I„), 
L'Im,  1767,  in-8”.  ; mais  elle  n’est 
pas  estimée.  II.  Codex  cpistolaris 
Budolplii  I,  Bornant, ram  régis,  com- 
mentario  illustrants  : pnemitUintur 
fasli  Budolphini  ; accédant  aac- 
taria  diploniatum,  St.  Biaise,  177a, 
in-fol.  Cette  collection  importante 

Iiour  l'histoire  de  la  maison  de  II abs- 
lourg.est  plus  complète  et  plus  exacte 
que  celle  qu’a  publiée  Gaëtan  Cenni. 
F.  J.  Bodmaun  y a fait  un  supplé- 
ment, Leipzig,  1806,  in  - 8°.,  fig. 
III.  Pinacntheca  principum  A ustria- , 
in  qud  marchionum , ducuin  , ar- 
chidncumque  Austriœ  utriusque 
seuls  simulacra , staluæ,  anagly- 
pha  , ceteraque  sculpta , cielata  pic- 
iave  monumenta  , tabulis  a-neis  in- 
cisa proferuntur  et  commenlariis 
Ulustrantur  ; opéra  et  studio  Marq. 
Ilerrgntl , Rasten  Ueer  et  Martin. 
Cerbert , 1768.  Une  nouvelle  édi- 
tion en  fut  publiée  en  177J,  in-fol. 
Cet  ouvrage  rectifie  une  erreur  long- 
temps accréditée  par  les  historiens 
qui  soutenaient  que  le  Pucalus  Sua- 
vité , dont  l’empereur  Rodolphe  I 
lit  don  à son  fils  Rodolphe , était  si- 
tué en  Souabc,  tandis  qu’il  sc  com- 
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posait  des  possessions  de  cet  empe- 
reur en  Suisse  et  en  Alsace.  IV.  Ta- 
phographut  principum  Austriœ  ,mo- 
numentorum  domt'ts  Auslriacœ  to- 
mtts  ir  et  ullimus,  177a,  t parties 
in-fol. .avec  1 18 gravures. Ce  volume 
est  d’un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
helvétique,  non  utilement  sous  le  rap- 
port des  recherches  savantes  de  l’au- 
teur, mais  aussi  à cause  d’un  re- 
cueil soixante-treize  pièces  justifica- 
tives. Il  y a dans  la  seconde  partie, 
une  description  détaillée  des  tom- 
beaux trouvés  en  Suisse,  et  transpor- 
tes à St.  Biaise  de  17691  à 1770.  On 
y a joint  une  version  allemande  du 
Chronicon  Kœnigsfcldense.  Gerbert 
a réuni,  dans  un  volume  particulier, 
les  matières  les  plus  importantes  con- 
tenues dans  la  deuxième  partie  de  cct 
ouvrage,  et  les  a publiées  sons  ce  titre: 
De  iranslatis  Habspurgo  Austria- 
coram  principum  corumque  conju- 
gum  cadavcribus  ex  ccclesid  catlic- 
drali  Basileensi  et  monaslcrio  Arr- 
nigsveldensi  in  flelvetid  ad  condi- 
toriumnovum  monasterii  Sü.-Blasii 
in  Sjlvd  nigrdper  Martinum  Ger- 
bertum  , 177'!,  in-4". , avec  sept  gra- 
vures. Il  a néanmoins  fait  des  change- 
ments dans  ce  volume,  qui  renferme 
quinze  documents  nouveaux,  qu’on  tic 
trouve  pas  dans  la  Taphograplti a,  et 
qui  ont  rapport  à l’histoire  de  Berne  et 
de  Lausanne.  Une  autre  édition  de  cct 
ouvrage  fut  publiée  sous  ce  titre  : 
Crypta  San-Blasiana  nova  princi- 
pum Austriacarum  , St.  - Biaise  , 
1785,  in-4".,  avec  neuf  gravures.  V. 
I/istoria  Nigrce  Silva;,  1783,  5 vol. 
in-4".,  avec  cartes  et  gravures:  c’est 
un  livreindispciisahle  pour  les  recher- 
ches historiques, et  surtout  pour  celles 
sur  la  Suisse.  Nous  remarquons  dans 
le  tome  ir  une  description  très  éten- 
due, aussi  neuve  que  curieuse,  des 
ruines  des  thermes  construits  par  les 
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Romains,  prés  de  Badcnweilcr,  dans 
le  grand-duché  de  üaden,  et  qui  u’out 
été  decouvertes  qu’en  1784.  par  le 
diacre  Preuscken.  Plusieurs  plauchcs 
répandent  beaucoup  de  clarté  sur  ces 
constructions  antiques.  VI.  De  Ru- 
dolpho  Suevico  comité  de  Rhinfel- 
den , duce , rege , deque  ejus  inluslri 
familid  ex  augusldtlucum  Lolharin- 
giæ  prosapiâ  apud  D.  Blasii  se- 
pulld  ; cryplæ  huic  antiques  nova 
Austriacorum  principum  adjuncta , 
St.-Blaise,  rj85,  in  4". , avec  gra- 
vures. On  y trouve  des  matériaux,  pré- 
cieux pour  l’histoire  du  xi*,  siècle. 
Ces  productions  auraient  suili  pour 
assigner  à Gcrbcrt  une  place  distin- 
guée dans  le  monde  littéraire  : mais 
le  service  qu’il  a rendu  à l’art  musi- 
cal , par  ses  savantes  recherches  , 
n’est  pas  moins  digne  de  reconnais- 
sance. Parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
publiés  sur  cet  art,  on  distingue  les 
suivants  : VII.  De  cantu  et  musied 
saerd  à prima  ecclesiæ  te  ta  te  us- 
que  ad  pressens  tempus,  St.-Blaise', 
1774,2  vol.  in-4“.  Dans  ce  livre , au- 
quel l’auteur  a ajouté  quarante  plan- 
ches , il  divise  l’histoire  du  chant 
dcglisc  en  trois  parties  : la  première 
finit  au  pontificat  de  St.  Grégoire , et 
la  seconde  au  xv'.  siècle.  Il  y donne 
de  curieux  détails  sur  les  diverses 
manières  d’écrire  la  musique  dans  les 
differents  siècles  , et  y examine  avec 
le  plus  grand  soin  toutes  les  branches 
du  chant  de  l’église  romaine.  VIII. 
Vêtus  Vlurgia  Alemannica,  dis- 
quisitionibus  prœviis  , nolis  et  obser- 
vationibus  illustrala  , St.  - Biaise , 
1 776 , deux  parties  grand  iu-4°.  On 
y trouve  deux  dissertations  remar- 
quables; la  première,  intitulée:  Origo 
etc  propagalio  religionis  christianie 
in  Alemannid;  et  l'autre,  Sur  le  Sa- 
cramenlaire  ou  Missel  du  rjjir.  siè- 
cle, conservé  à Solaire  dans  le 
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trésor  du  chapitre  royal  de  Saint • 
Ours.  C’est  un  des  plus  anciens  ma- 
nuscrits du  Sacramentaire  de  Saint- 
Grégoire  ( mort  en  6o4  ) ; il  est  écrit 
sur  parchemin,  en  lettres  onciales, 
qui , par  leur  forme,  indiquent  qu’il 
est  du  vut'.  siècle,  et  non  du  x'.ou 
du  xi',  comme  quelques  auteurs  le 
prétendent.  Ce  missel , écrit  à Pfcffers, 
est  dédié  à l’abbé  Adalbcrt , dans  la 
suite  évêque  de  Coire , et  il  a passé  du 
couvent  de  Horubach  à Soleure.  IX. 
Monumenta  veteris  liturgiæ  Ale- 
mannicœ , ex  anliquis  manuscriplis 
cvdicibus.  Pars  / , St.-Blaise  et  Ulm , 
1777,  et  Pars  n , ibid. , 1779, 
graud  in-4".  X.  Scriplores  ecclesias- 
tici  de  Musied  saerd,  potissimùm  ex 
variis  Italiæ  , Galliœ  et  Germanise 
codicibus  collecli , St.-Blaise  et  Ulm, 
1784 , 3 vol.  grand  in-4°.  Ces  trois 
volumes  contiennent  la  collection  de 
tons  les  auteurs  originaux,  au  nom- 
bre de  plus  de  quarante,  qui  ont 
écrit  sur  la  musique  d’église,  de- 
puis le  tu',  siècle  jusqu'à  l'invention 
de  l’imprimerie;  leurs  diHérents  ouvra- 
ges sont  classés  selon  l'ordre  chro- 
nologique, en  sorte  que  les  pièces  jus- 
tificatives se  trouvent  toujours  placées 
à côté dcl’histoircdc  l’art  musical.  C’est 
un  des  plus  beaux  monuments  litté- 
raires que  Gcrbcrt  ait  laissés.  L’ordre 
et  la  clarté  qui  s’y  distinguent  prou- 
vent combien  ce  savant  prélat  était 
supérieur  au  P.  Martini,  dont  les  ou- 
vrages , sur  la  même  matière , sont 
diirus,quoiqu’ilsnemanqueut  pasd’ail- 
leurs  d'érudition.  Après  la  mort  du 
princc-ahbé,  on  a publié  encore  de  lui  : 
i°.  De  sublimi  in  Evangelio  Christi 
juxtà  divinam  V erbi  incarnati  aeco- 
nomiam  , lomi  lit , 1 790  , iu-8°.  — 
2®.  Une  nouvelle  édition  de  la  Nu- 
molheca  principum  de  P.  Marq. 
H errgott , qui  forme  la  première  et 
seconde  prtie  du  tome  2 des  Mo- 
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numenta  domûs  Austr.,  1791 , in- 
fol. — 3“.  Obscivaliones  in  Bertholdi 
seu  Bernoldi,  Constantiniensis  pres- 
brteri , oputcula  , ex  ejus  scriptis 
collectes  et  illustrâtes,  qui  se  trouvent 
à la  tête  des  Monumenla  res  Aletnan- 
nicas  illustrantia  , par  Uflerttiann  , 

1 792 , 2 vol.  in-4".Ces  trois  ouvrages 
sont  encore  sortis  des  presses  de  l’ab- 
baye de  St.-Biaisc , qui  ont  si  bien 
seconde'  le  génie  infatigable  de  cet  il- 
lustre prélat.  B — U — D. 

GERBIEK  ( Pierre- Jean-  Bap- 
tiste ) , célèbre  avocat  au  parlement 
de  Paris,  né  à Rennes  le  29  juin  1725, 
était  fils,  frère,  neveu  et  cousin  d’a- 
vocats de  ce  nom.  Son  père  , qui  le 
destinait  A la  meme  carrière,  donna 
beaucoup  de  soins  à sou  éducation.  Ne 
le  voulant  pas  livrer  à des  précepteurs 
vulgaires , il  fit  venir  exprès  de  Hol- 
lande des  hommes  très  instruits  aux- 
quels il  confia  ses  premières  années. 
Lorsqu’on  le  jugea  assez  avancé,  il 
fut  envoyé  à Paris , où  il  finit  scs  clas- 
ses au  collège  de  Beauvais,  sous  MM. 
Collin  et  ltivard.  A dixsept  ans  il  fit 
son  droit,  et  fut  reçu  avocat  à Paris, 
en  1 745.  M.  Gcrbier  père  , avocat 
distingué  du  parlement  de  Rennes, 
ni  savait  combien  il  fallait  ajouter 
'études , de  préparations  et  de  mé- 
ditations aux  leçons  de  l’école  pour 
former  un  jurisconsulte  et  un  grand 
avocat , et  combien  il_  importait  de 
n'ètre  pas  pressé  de  sc  montrer , con- 
tint le  plus  long-temps  qu’il  put  impa- 
tience de  son  fils.  Gerbier  n’entra  dans 
la  lice  qu'à  près  de  vingt-huit  ans;  mais 
il  y parut  avec  un  grand  éclat , et  fit  la 
plus  vive  sensation.  Guéau  de  Revcr- 
seaux , l’un  des  plus  célèbres  avocats 
de  ce  temps  , s’étant  trouvé  à son  dé- 
but, présagea  ce  qu'il  serait  un  jour, 
le  prit  en  grande  amitié,  et-  se  porta 
pour  son  patron.  De  ce  moment,  tou- 
tes 1rs  plaidoiries  de  Gcrbier  furent 
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des  triomphes  : il  effaça  tout  ce  qui 
avait  brille  au  barreau  depuis  Cochin. 
La  nature , qui  voulut  en  faire  l’orateur 
le  plus  séduisant,  l’avait  comblé  de  ses 
dons  : il  en  avait  reçu  une  figure  noble, 
un  regard  plein  de  feu , une  voix  éten- 
due et  pénétrante,  une  diction  nette, 
une  élocutidn  facile,  une  grâce  infi- 
nie, un  charme  inexprimable  répan- 
du dans  toute  sa  personne  : son  teint 
bruu , ses  joues  creuses , son  nez 
aqui!in,son  oeil  enfoncé  sous  un  sour- 
cil éminent , faisaient  dire  de  lui  que 
l’aigle  du  barreau  en  avait  la  physio- 
nomie. Le  caractère  dominant  de  l’é- 
loquence de  Gcrbier  était  l’insinuation 
et  le  pathétique;  il  en  trouvait  les 
principales  ressources  dans  son  arrie, 
et  persounc  11e  justifiait  mieux  que  lui 
cette  maxime  de  Quintilicn  : Pectus 
est  qitatl  disertus  facit.  11  narrait 
avec  un  graud  intérêt,  disposait  scs 
preuves  avec  infiniment  d’art;  et  il 
excellait  particulièrement  dans  les  cau- 
ses d’inductions  et  de  présomptions. 
L'action  surtout , cette  partie  si  né- 
cessaire et  si  victorieuse  de  l'art  ora- 
toire, était  admirable  en  lui.  Ceux  qui 
l’ont  vu  plaider  (car  il  fallait  le  voir), 
ne  croient  pas  qu’aucun  orateur  ait 
été,  sous  ce  rapport,  plus  accompli  : 
toute  l’habitude  du  corps  était  par- 
faite; se  tenant  droit,  mais  avec  ai- 
sance; ferme  sans  roideur  , flexible 
sans  balancement;  la  tête  élevée  avec 
une  espèce  de  fierté; la  figure  expres- 
sive, et  qui  s’animait  au  gré  de  son 
discours;  le  geste  rare  et  toujours  no- 
ble: souvent  on  le  voyait  ,daus  la  dis- 
cussion, tenir  ses  bras  croisés,  comme 
sc  jouant  de  sa  matière;  puis,  lorsque 
quelque  trait  de  sentiment  ou  de  mœurs 
l’y  sollicitait , lorsque  l’indignation 
l'arrachait  à ce  calme  imposant  , il 
sc  déployait , il  s’élevait , il  s’enflam- 
mait ; son  accent  devenait  impérieux 
ou  déchirant,  et  sa  belle  voix  qui  allait 
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nu  cœur,  ne  manquait  point,  quand  il 
le  voulait,  de  faire  couler  les  larmes. 
La  disposition  du  barreau  était , au 
parlement  de  Paris,  lies  favorable  au 
développement  de  tous  les  moyens  de 
Gerbier:  on  y plaidait  souvent,  aux 
grands  jours  , dans  l’intérieur  du  par- 
quet ; et  Gerbier  qui,  en  parlant,  faisait 
un  pas,  et  puis  tin  autre,  se  trouvait 
insensiblement, au  milieu  de  l'audience, 
environne’  des  juges  et  du  coticoursdes 
avocats,  vu  de  la  tête  aux  pieds, dans 
tout  l’éclat  et  avec  tout  l’empire  de 
l’éloquence.  Ün  a dit  de  Gerbier  qu’il 
n’ccrivait  pas  bien,  et  que  ses  mé- 
moires ne  donnaient  aucune  idée  de 
sou  talent:  on  le  dit  encore  du  fameux 
Cbcbin,  dont  la  renommée  estsi  gran- 
de, de  qui  l’histoire  du  barreau  ra- 
conte des  prodiges,  et  que  Rollin  lui- 
même  appelait  le  grand  Cocliin.  Le 
recueil  de  factums,  de  précis  et  de 
consultations,  qu’on  intitule  scs  œu- 
vres, montre  partout  un  grand  juris- 
consulte, mais  laisse  quelquefois  seu- 
lement entrevoir  l’orateur  : cependant, 
lorsqu'on  fait  réücxion  que  la  renom- 
mée de  Cocliin  et  de  Gerbier  s’est 
formée  dans  les  plus  beaux  siècles  de 
la  littérature,  qu’ils  ont  été  entendus 
par  ce  qu’il  y a eu  de  plus  éclairé  eu 
France,  qu’ils  étaient  les  aigles  du  bar- 
reau , alors  qu’il  abondait  eu  hommes 
•supérieurs,  on  ne  peut  douter  que  leur 
réputation  n’ait  été  justement  acquise, 
cl  qu’ils  n’aycnteu  un  rare  talent.  Nous 
n’avons  aucun  de  leurs  plaidoyers: 
obligés  le  plus  souvent  d’improviser 
leurs  répliques,  ils  s’étaient  accoutumés 
de  bonne  heure  à parler  sur  de  sim- 
ples notes.  Il  n’est  pas , au  reste,  diffi- 
cile d’ex  pliqucrcommenl  rcs  hommes, 
si  vanté-  pour  leurs  discours,  laissent 
peu  voir  dans  leurs  écrits  ce  qu’ils 
étaient;  comment  ils  ont  pu  faire  une 
vive  impression  eu  parlant , et  obte- 
nir les  plus  grands  succès  sans  être 
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de  grands  écrivains.  Les  succès  de 
l'orateur  et  ceux  de  l’écrivain  ont  des 
sources  différentes  : chez  l’un,  la  pa- 
role est  d’inspiration;  chez  l’autre, le 
style  est  une  oeuvre  calculée.  L’orateur 
agit  sur  l’auditeur , tout  autrement 
que  l’écrivain  sur  le  lecteur  : il  agit 
de  sa  personne  sur  l’auditeur;  armé 
de  toute  la  puissance  de  la  voix  , du 
regard  et  du  geste , il  a , pour  le  cap- 
tiver et  pour  l'entraîner  , l’empire 
qu’il  exerce  à-la-fois  sur  tous  scs  sens. 
L’art  et  la  force  du  raisonnement,  se- 
condés parles  moyens  de  l’action, 
peuvent  se  passer  de  l’élégance  et 
même  des  couleurs  du  style,  dont 
la  recherche  nuirait  souvent  au  mou- 
vement et  à la  chaleur  du  discours. 
L’accent  tout  seul  est  pour  le  dis- 
cours une  magie  qui  supplée  et  qui 
surpasse  quelquefois  toutes  les  res- 
sources du  style;  c’est  pourquoi  l’on 
est  souvent  étonné  , en  lisant  un 
discours , une  pièce  de  théâtre,  de 
ne  plus  retrouver  l’impression  qu’on 
avait  éprouvée  à les  entendre  : Ic- 
crivain  , dénué  de  ces  moyens  de 
vaincre  et  de  r<q*ncr , a besoin  d’at- 
tacher le  lecteur,  et  de  le  satisfaire 
par  la  pureté  du  langage  et  par  tou- 
tes les  beautés  du  style  : le  lecteur,  que 
rien  ne  distrait  et  à qui  rien  n’échappe, 
ne  pardonne  rien.  Telle  est,  il  nousscra- 
ble,  la  solution  de  cette  question,  ap- 
plicable surtout  au  genre  judiciaire, 
où  tout  l’intérêt  de  ceux  qui  y prennent 
parti  se  porte  sur  les  faits  et  sur  les 
moyens  de  la  cause  ; et  puisque  cette 
question  s’est  élevée  particulièrement 
sur  Gerbier,  elle  appartenait  à son 
article.  Ajoutons  qu’au  temps  de  Co- 
cliin  et  de  Gerbier,  les  factums  impri- 
més des  avocats  plaidants  n’étaient 
que  des  précis,  des  extraits  faits  pour 
mettre  sous  les  yeux  des  magistrats  le 
sommaire  du  procès,  dans  lequel  on 
n’avait  ni  le  temps,  ni  le  dessein  de 
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chercher  à briller  par  sa  manière  d’é- 
crire,  et  où  l’on  sougeait  à instruire 
le  juge  plus  qu’à  lui  plaire.  Dans  les 
plaidoiries  même,  l'eloqucnce  du  bar- 
reau était  grave  et  forte  de  choses. 
Trop  de  soin  de  l’clégancc  et  des  agré- 
ments du  style  aurait  paru  frivole  et 
d’un  homme  plus  occupé  de  lui  que 
de  sa  cause.  lia  rarricre  que  Gerbier 
a parcourue,  fut  partagée  par  les 
événements  publics  en  deux  époques, 
dont  la  première  n’a  été  marquée  que 
par  des  succès  toujours  croissants,  et 
par  une  gloire  dont  rien  n’obscurcis- 
sait l’éclat  : la  seconde  a été  mêlée  d’a- 
mertume. Pendant  l’exil  et  l’interrè- 
gne des  parlements,  sous  le  chancelier 
Maupcou , Gerbier  fut  du  nombre  des 
avocats  qui  se  laissèrent  séduire  par 
le  chancelier,  et  qui  plaidèrent  à la 
commission  remplaçant  le  parlement 
de  Paris. Le  souveniret  le  ressentiment 
de  cette  défection  s’attachèrent  à lui 
lorsqu’il  reparut  au  barreau  devant  le 
parlement  réinstallé  en  i"4  :0"  nc 
lui  pardonna  pas  d’avoir  été  de  ceux 
qui  donnèrent  l’exemple  et  dont  l’in- 
tluencc  entraîna  les  autres. Ce  ressen- 
timent parut  lors  de  l’arrêt  qui  le  mil 
hors  de  cour  sur  une  accusation  de  su- 
bornation de  témoins,  dans  laquelle 
on  l’avait  impliqué  au  procès  du  comte 
de  Guignes.  Dans  le  même  temps , 
Linguet,  rejeté  par  l’ordre  des  avocats, 
le  dénonçait  à l’opinion  publique  com- 
me son  persécuteur  , et  comme  le 
i inr.ipal  auteur  de  sa  disgrâce  : il  pu- 
liait  contre  lui  des  mémoires  où  l’a- 
creté  de  sa  plume  et  l’animosité  d'un 
rival  étaient  empreintes.  L’amc  tendre 
de  Gerbier,  jusque-là  enivrée  de 
louanges,  fut  mortellement  blessée. 
Le  chagrin  corrompit  les  jouissances 
qu’il  devait  se  promettre  des  succès 
qurson  talent  ne  cessa  pointd’obtenir, 
et  ses  dernières  années  furent  tristes 
et  mélancoliques  : cependant,  à l'cxccp- 
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tion  de  quelques  ennemis  que  la  ja- 
lousie et  des  querelles  de  profession 
lui  suscitèrent,  il  conserva  toujours 
l’estime  et  l’affection  de  son  corps,  qui 
lui  en  donna  un  dernier  témoignage, 
en  l’élisant  bâtonnier  en  17S7;  ce  fut 
une  couronne  déposée  sur  son  cercueil  : 
il  ne  survécut  que  quelques  mois.  De- 
puis plusieurs  années  , sa  santé  était 
lauguissante:  un  fâcheux  accident  l’a- 
vait altérée;  il  avait  été  atteint  de  poi- 
son, par  un  mets  préparé  dans  une 
pièce  de  batterie  de  cuisine  mal  soi- 
gnée : son  estomac  et  sa  poitrine  en 
étaient  restés  affectés,  et  sa  vie  en  fut 
abrégée.  Il  mourut  le  iGmars  17818  , 
âgé  de  soixante-trois  ans  , vivement 
regretté  du  barreau  dont  il  était  la  gloi- 
re, et  plus  encore  de  ceux  qui,  ayant 
vécu  dans  son  intimité,  connaissaient 
la  bonté  de  son  cœur  et  le  charme  de 
sa  société.  Cet  orateur  si  brillant,  si 
ingénieux,  si  puissant  dans  la  lutte  , 
dont  la  répartie  était  si  vive  et  quel- 
quefois si  piquante,  lorsqu’il  y était 
provoqué  par  son  adversaire  , appor- 
tait dans  le  commerce  de  la  vie  un 
entier  abandon , une  facilité  char- 
mante, une  simplicité  d’esprit  et  de 
coeur  surprenante,  qui  le  rendait  con- 
fiant jusqu’à  la  crédulité,  et  complai- 
sant jusqu’à  la  faiblesse.  Sans  doute  il 
dut  à ce  caractère,  à celte  disposition 
de  son  esprit,  la  foi  aveugle  qu’d  ac- 
corda aux  jongleries  du  magnétisme , 
dont  il  fut  dupe  et  peut-être  victime  , 
pour  avoir  fini  par  en  préférer  les  il- 
lusions à tout  autre  secours  dans  le 
dépérissement  de  sa  santé.  Toutefois, 
tcudre  père,  ami  fidèle,  prolecteur 
généreux,  si  son  caractère  cutdcs  fai- 
blesses et  son  esprit  des  erreurs,  la 
sensibilité  et  la  bonté  de  son  cœur 
devaient  les  lui  faire  pardonner  (1  ). 

D.  L.  M. 


(1)  Il  pmt  être  inlértMtol  pourcent  qni  iui- 
vnl  la  carrière  du  Lançai»,  de  trouver  ici  une 
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GERBILLON  (Jean  François),  jé- 
suite, ne  à Verdun  sur  Meuse  le  1 1 jan- 
vier 1 654, entrai  seizcansdanslaso- 
rielé.Coimncildcsirait  vivement  d’aller 
prêcher  la  foi  dans  les  Indes,  et  qu’il 
n’ignorait  pas  que  la  connaissance  des 
mathématiques  pouvait  lui  procurer 
le  moyen  d’atteindre  à l’objet  de  scs 
vœux,  et  de  remplir  avec  fruit  le 
devoir  de  missionnaire,  il  se  livra  à 
leur  c'tudc  avec  une  ardeur  qui  lui  fit 
l'ire  les  plus  grands  progrès.  Aussi 
fut-il  un  des  six  jésuites  mathémati- 
ciens qui  furent  envoyés  en  i685  à 
Siam  , avec  le  chevalier  de  Chau- 
mont,et  dont  cinq  allèrent  ensuite  à la 
Chine  , où  ils  devinrent  les  fonda- 
teurs de  la  mission  française.  ( Yoy. 


Unie  de*  priori  pale*  cause*  dam  lesquelle*  Ger- 
b»rr  n été  entendu  , et  qu'anrun  rrrneil  île  in. 
riipruilcnce  ne  leur  offrirai  U Le*  plu*  célèbre* 
V *1  *'*  défendue*  . el  dont  le  «ouvenir  l'cit 
eenarnré  plu»  particuliérement  , *ofit  : — Avant 
l'exil  du  parlement,  celle  du  comte  de  Mont- 
»fti**ier  contre  sa  femme,  qui  l’Arcutail  de  l'a- 
voir tait  enfermer  par  lettre  de  cachet . et  qui 
demandait  ta  v>parali  .n.  — Celle»  «le*  enfant»  2h- 
inaiinr-t,  défendant  leur  état  Contre  le»  créancier» 
de  leur  père.  ~ Dr*  frère*  Lvoncy  ronirr  le*  jé- 
•ailra,  poursuivis  comme  garante  de*  Irtlrea  «le 
change  iouirrite*  par  le  P.  Levalettr  , supérieur 
«lr*  llri-ilii-Vrnl,  pour  nno  tomror  de  i,5oo,oool., 
u’il»  furent  condamné*  a payer.  — De  la  veuve  de 
althaiar  Castille  . qui  avait  émis  des  veaux  irrégu- 
lier* dan*  l'ordre  de*  Bernardin*  , Contre  l'abbé  «t 
le»  religirut  de  Clairvauv  . qui  , ayant  fait  cuirver 
et  enfermer  a Str.' Pélagie  èelte  femme  et  une 
fille  issnr  de  son  niriagr , furent  condamné*  «n 
fto.ooo  |iv.  dédommage*  rt  intérêt*. •- L*  cause  fa- 
meuse du  comte  de  Rutty  contre  la  compagnie  de* 
Loïc*;  rt  celle  du  sieur  de  Roagcœonl,  se  pré- 
tendant fil*  de  madame  Hatte.  — Depuis  la  Ventrée 
du  patlemrnt,  la  eauaedu  testament  de  M.  de  Gou- 
verner, trouvé  «près  quiusr  ara  dans  nne  serra 
abandonnée,  a l'extrémité  d'un  jardio  , parmi  de 
vieux  papier*  et  de»  paquet*  de  graine* éventée • , 
et  dont  l'eiéention  fut  ordonnée.  — Là  cause  du  tes- 
tament de  Oneinrl , bouclier  de*  Invalide*  , par 
lequel  il  réutlUail  à la  légitime  sa  fille  , qui  , à 
1 »«e  de  vingt-cinq  an*,  «'était  mariée  uns  son 
cuuteulemcni  et  qui  fut  confirmé.  — 1-*  cause  cé- 
lébré •le*  sicnr*  de  Qurjisac  , trois  frère*  , tou* 
tn»i*  officier*,  contre  le  Sieur  l)*ma  de  , négociants 
•'étant  battu*  en  duel,  ils  l'accusaient  récipro- 
quement d’as»  usinât  —Enfin,  celle  du  testament 
de  l'abbé  Detfiliicrrs , attaqué  comme  contenant 
«t  continuant  le  fidéi-eommt*  de  l'abbé  Nicole  en 
laveur  des  janséniste • , Cause  dan*  laquelle  Ger- 
fckr  fit  un  éloge  1res  éloquent  de  l'illustre  maison 
de  Port. Royal.  Un  peut  dire  qu'il  mourut  le»  arme» 
•(IJ  rniin,  ayant  Commencé  lr»  plaidoirie»  qu'il 
" »ibev«  point,  pour  la  dame  .Sirey , réclamant 
tille  du  marquis  et  de  la  marquise  de 
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Bouvet.)  Le  a5  mars  1686,  ils 
fuient  conduits  devant  IVmpcrcur 
Kang-Hi  , qui  retint  près  de  sa  per- 
sonne Gerbillon  et  Bouvet.  Après  qu’ils 
curent  appris,  par  son  ordre,  U langue 
tartarc,  l’empereur  chargea  le  pre- 
mier, avec  Prrcyra  , autre  jésuite  , 
de  suivre,  en  qualité  d’interprètes, 
les  ambassadeurs  qu'il  envoyait  à 
Niplchou  ou  Nerrzinsk  , pour  régler 
avec  les  Russes  les  limites  des  deux 
empires.  Ils  contribuèrent  ainsi  au 
traite’  de  paix  par  lequel  Yaeksa  ou 
Sakhalicn-oula,  place  frontière,  si- 
tuée sur  le  fleuve  Amour,  fut  ccdée 
aux  Chinois  et  presque  entièrement 
démolie.  L’empereur  crut  devoir  ré- 
compenser Gerbillon , en  le  choisis- 
sant, avec  Bouvpt , pour  maître  de 
mathématiques.  Ce  pnnce  vivait  avec 
eux  si  familièrement . qu’il  leur  faisait 
prendre  place  auprès  de  lui  sur  le 
même  siège.  Ils  traduisirent  et  compo- 
sèrent plusieurs  livres  pour  sou  usage. 
Gerbillon, qui  ne  quittait  presque  plus 
l'empereur,  et  qui  en  obtenait  tous  les 
jours  dp  nouvelles  grâces,  demanda 
l’exercice  public  de  la  religion  chré- 
tienne; ce  qui  lui  fut  accordé  pr  un 
édit  du  19.  mars  1699.  L’empereur 
ayant,  par  un  effet  de  son  application 
à l’élude , été  attaqué  de  la  fièvie 
tierce,  en  fut  guéri  par  les  soins  de 
Bouvet  et  de  Gerbillon  ; il  reconnut  ce 
bienfait  en  donnant  aux  jésuites  un 
emplacement  près  de  son  palais,  pour 
y construire  à scs  frais  une  maison  et 
une  chapelle.  Les  relations  ajoutent 
que  Gerbillon , qui  aurait  bien  voulu 
convertir  ce  prince  à la  foi.  n’cchoua 
dans  cc  projet  que  parce  qu’il  fut  des- 
servi à la  cour.  Il  possédait  plusieurs 
langues;  car  il  fut  chargé  par  l’cmpe- 
Trur  de  converser  en  italien  avec  Is- 
hi  and  l-idrs,amb.issadr unie  Moscovie 
à la  Chine,  en  1693.  Gemelli  fait  aussi 
mention  de  GciLillon  comme  d’uu  tuis- 
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sionnaire  habile  et  zèle',  qui  jouissait, 
aiusi  que  ses  confi ères,  de  l’estime  et 
de  l'affection  de  l’empereur.  Mais  ils 
avouèrent  au  voyageur  que  leur  vie 
était  rude  et  fatigante.  Ils  n’avaient 
été'  reçus  à Péking  qu’apres  avoir 
éprouve'  beaucoup  d’opposition  de  la 
part  des  pères  portugais  de  leur  ordre. 
Gerbillon  eut  ensuite  la  direction  du 
college  des  Français  à Péking,  fut 
fait  supe'rieur  -général  de  la  mission 
de  Chine,  et  mourut  dans  la  capi- 
tale de  cet  empire , le  a5  mars  1 707. 
Ou  a de  ce  respectable  missionnaire  : 
I.  Eléments  de  Géométrie , tirés 
d'Euclide  et  d‘ Archimède.  II.  Géo- 
métrie pratique  et  spéculative.  Ces 
deux  ouvrages , composes  en  chi- 
nois et  en  tartare,  furent  imprimés 
à Pékin.  111.  Luc  Lettre  de  iqo5, 
insérée  dans  le  tome  xvin  de  la  nou- 
velle édition  des  Lettres  édifiantes  ; 
on  y trouve  des  détails  de  missions  et 
de  géographie  sur  une  partie  du  pays 
des  environs  de  Péking  , sujet  aux 
inondations,  et  dont  les  jésuites  avaient 
été  chargés  de  lever  le  plan.  IV.  Une 
autre  Lettre  de  ifig'j.sur  les  mis- 
sions , insérée  dans  un  ouvrage  du  P. 
le  Gobicn  , intitulé  , Lettre  sur  les 
progrès  de  la  religion  à la  Chine. 
V.  La  Relation  de  huit  voyages  dans 
la  grande  Tarlaric,  faits  depuis  it>88 
jusqu'en  1698.  Le  premier  eut  lieu  , 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut , 
pour  conclure  un  traité,  qui  ne  fut 
tcrmiuc  que  dans  le  second  voyage. 
En  revenant  de  celui-ci , Gerbillon 
rencontra  l’empereur,  qu’il  accompa- 
gna ensuite  à Péking,  et  il  en  fit  cinq 
autres  avec  ce  prince.  Le  but  de  ces 
voyages  était  de  prendre  le  plaisir  de 
la  chasse  dans  les  déserts  et  les  vastes 
plaines  de  la  Tartarie.  Pendant  le  cin- 
quième, qui  eut  lieu  en  1696,  Ger- 
billun  fut  témoin  de  la  guerre  dans  la- 
quelle Kapg-Hi  vainquit  les  Elcuths. 
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Dans  le  huitième,  il  partit  avec  trois 
grands  de  l’empire  charges  de  pré- 
sider aux  assemblées  qui  devaient  se 
tenir  dans  les  états  des  Tartares- 
Kalkas , nouvellement  soumis  à l’etn- 
ercur,  pour  y régler  les  affaires  pu- 
liques,  établir  les  lois  et  indiquer  les 
habitations  à fonder.  Gerbillon  profita 
de  cette  course  pour  déterminer  les  la- 
titudes de  plusieurs  lieux  de  la  grande 
Tartarie.  Toutes  ces  relations  offrent 
des  renseignements  très-précieux  sur 
la  nature  du  pays,  sur  la  manière  de 
vivre  des  habitants,  sur  les  moeurs  des 
lamas  régénérés,  sur  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine , les  chasses  et  la 
cour  de  l’empereur:  elles  contiennent 
aussi  tout  ce  qui  concerne  le  séjour  des 
missionnaires  à la  cour  et  h Péking,  et 
leurs  rapports  habituels  avec  Rang  hi, 
qui  avait  pour  Gerbillon  une  bien- 
veillance extrême.  Les  observations 
de  Gerbillon  nous  ont  été  conservées 
par  Duhalde,  qui  les  a insérées  dans 
le  ivc.  volume  desa  Description  delà 
Chine.  Les  auteurs  de  l’Histoire  géné- 
rale des  voyages  les  ont  abrégées  et 
placées  dausicstom.vn  et  vin  de  leur 
collection,  eu  les  disposant  dans  un 
ordre  different.  Ils  rendent  hommage 
h l’exactitude  de  l’auteur,  que  sa  po- 
sition à mis  à meme  de  faire  des  re- 
marques plus  étendues  et  plus  cer- 
taines qu’on  ne  peut  en  attendre  des 
autres  voyageurs.  Eu  effet,  tout  ce 
que  nous  savons  de  la  grande  Tar- 
tane nous  vient  des  jésuites  fi  ançais, 
et  notamment  de  Gerbillon.  Michault 
dit  avoir  lu  le  manuscrit  de  la  relation 
du  voyage  de  Gerbillon  jusqu’à  Siam , 
et  prétend  que  l’abbé  de  Choisi  en 
avait  composé  la  sienne,  à laquelle  il 
n’avait  fait  qu’ajouter  quelques  orne- 
ments. Il  en  donue  quelques  frag- 
ments dans  ses  Mélanges  hist.  et 
pltilol. , tom.  1 , S.  Bayer 

et  M.  Langlès  altrimicnt  aussi  à Gcr- 
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billon  les  Elemenla  lingnæ  tarla- 
ricœ , qui  sc  trouvent  dans  le  second 
volume  de  la  collection  de  Tlie’vcnot , 
dont  on  avait  fait  honneur  au  P.  Cou- 
plet (i).  E — s. 

GERDES  ( Daniel  ),  théologien 
protestant,  naquit  à Brème  en  1698; 
il  étudia  dans  sa  ville  natale  et  à 
Utrccht.  Ses  études  finies , il  voya- 
gea en  Allemagne,  en  Suisse  et  en 
France.  En  1 7^4  il  fut  nomme  pas- 
teur à Wagrningrn  en  Gueldrc.  L’uni- 
versité de  Duisbourg  l’appela  en  1 72Ü 
à une  chaire  de  théologie,  à laquille, 
deux  ans  apres,  i!  réunit  celle  d’his- 
toire ecclésiastique.  En  » ^35  il  ac- 
cepta une  chaire  de  théologie  à Gro- 
ningue,  où  il  mourut  eu  t^6].Gerdes 
doit  être  compté  au  nombre  des  plus 
laborieux  et  des  plus  recommandables 
théologiens  protestants  de  son  ti  mps. 
Il  a surtout  bien  mérité  de  l’histoire 
ecclésiastique  et  de  l’histoire  littéraire. 
Son  principal  ouvrage  est  une  His- 
toire île  la  rrfornialion , sous  le  ti- 
tre de  Historia  Evangelii , s.rcu- 
lo  xvi  pnssim  per  Europe m re- 
novali,  Brème  et  Groningue,  ■ 744“ 
5i,  4 vol.  in-4*.  Après  si  mort,  a 

(l)  Il  b't  a aucun  motif  raisonnable»  pour  attri- 
buer au  P.  Couplet  Ira  K fomenta  / t'igu  » tartartetr , 

Eii  p-iicot  (oramuNémrnt  pour  être  «lu  I*.  Gerbil- 
n ; le  premier  Je  ce*  miuionnairr»  n'eat  pa»  connu 
par  dei  étu  i»  * lartare*  Ou  sait  que  l'autre  apprit 
la  maojrlrau  par  ordre  de  Kang-hi  , et  fut  cru* 
pl«vé  , a la  cour  de  ect  empereur  , a traduire  dana 
»*  langue  maternelle  |rt  livre»  élémentaire»  de 
aliver*  genre»  que  ce  prince  voulait  lire  t il  J fut 
aui»l  interprète  dan»  le»  affaire»  de  la  Chine  et  «le 
la  Ru«»ir  ; et  l'auteur  anonyme  de»  /i7mrnta 
rappelle  cette  qualité  dau»  *a  préface.  Ce  pour- 
rait être  plutôt  le  P Huuvrt.  Le»  /•'fomenta  hngtt <r 
tartan  eue  «ont  la  truie  grammaire  mandchou  qu'on 
pntaêde  ; car  relie  du  F.  Am  rot  ch  tuait) 

n’eo  e»t  qu’une  traduction  incomplète.  Ou  ue  tait 
pourquoi  l’on  a supprimé  dan»  cette  dernière  le» 
113-199,  1*'  rtl>frrnrD(  «Ira  notion»  nécei- 
«aire».  On  pent  reprocher  au  P.Gtrbillon  «le  t'étre 
trop  attaché  a »nivre  le  plan  de»  grammairien»  la- 
tine r mai»  le»  règle»  qu’il  donne,  tuffiteot  pour  ap- 
prendre le  mandchou  ; elle»  «ont  seulement  ttop 
compliquée».  L’édition  de  Theveoot  n'e»t  pa»  tre» 
soigner;  le»  mot»  tsrUrc»  *onl  plein»  de  fautr». 
l.’é.lilion  française  c»t  plu»  correct**;  c*  qui  prNTt 
•ju'rllr  a été  faite  »ur  un  m»»u»«*nl  r«»lc  co  Chine. 
Il  parait  d'aitleur»  que  le  P.  Amiol  ne  «avau  pa» 
q'ie  la  grammaire  de  Gerbilloo  eût  déjà  été  im- 
primée. A-  R— t. 
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paru  son  Specimen  Italice  reforma- 
tæ,  seu  observata  queedam  ad  his- 
toriam  renati  in  llalid  tempore  re - 
formationis  Evangelii , Leyde,  1 '(>5, 
in-  4°.;  ouvrage  qui  est  comme  line 
suite  du  précédcot , et  à la  lêfc  du- 
quel 011  a joint  une  Vie  de  l’auteur. 
On  lui  doit  encore  deux  Ri  cueils  pré- 
cieux, sous  le  titre,  Misccllanea  Dnis- 
lurgensia , ad  incrementum  rei  lit- 
terariœ  oinnis , prtecipuè  verb  eru- 
ditionis  lheulogicæ , Amst.  et  Duisb. , 
1 752-1 734  , iu  -8".  , en  2 tomes,  et 
Misccllanea  Groningana  , « 7^7- 
1743,  en  2 tomes.  A ce  dernier  re- 
cueil Oit  suite  son  Scrinium  antiqua- 
rium , sive  Misccllanea  Gronin- 
gana  nova,  1748-  1 7G5,  8 tomes. 
Pendant  qu’il  était  pasteur  à Wagc- 
ningeu,  il  avait  publié,  Fesperœ  Fa- 
denses,  Utrecht,  1727,  in-4"-  D*f* 
ferrais  petits  traités  et  discours  aca- 
démiques de  Gerdes  avaient  d’abord 
paru  séparément  ; il  les  réunit  en- 
suite dans  scs  Exercitationum  aca- 
demicarum  libri  ni , Amst..  1758, 
in-4®.  I!  était  ordin ureiuent  heureux 
dans  le  choix  de  scs  sujets,  comme 
De  doctà  in  theologid  ignoranlid  ; 
De  nstt  Eucharistiæ  medico , etc. 
Mous  ne  voulons  point  passer  sous 
silence  ses  Observationes  miscella- 
neæ  ad  queedam  luca  Scripturæ  sa- 
cra quibus  historia  patriarcharum 
illuslratur,  Dm-b. , 1729- 1733,  iu- 
4".  ; — Observationum  miscellanea- 
mm  ad  historiam  Isaaci  decas  , 
ibid.,  1 754,  in*4“.;-—  Origines  evan- 
gclicœ  inter  Saltzburgcnses  ante  Ltt- 
therum,  ibid.,  1735,  in-4®-; — Ære- 
ves  illnstrationes  ci  rca  vilain  et  scrip- 
ta  Duisburgensium  ihtologonim,  il)., 
meme  aimée,  in-4’.;  — Florilegium 
historien  -crilicnm  librorwn  rario- 
rum,  174*,  1749,  1763,  iti-8".(i); 

(1)  Gerdè»  parle  dan»  re  livre  de  plu»  de  8«» 
ouvrage»  , cl  ne  »c  contente  point  d'eu  donner  le» 
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— Rariora  quœdam  superioris  œta- 

tis  àsïJizvx; — Historien  motuum  ec- 
desiasticomm  in  civitalc  Breinensi, 
1 547  à 1 5li  1 , Gron.,  1 7 56,  in-40.  j — 
Melclemata  sacra,  Gron.  et  Brème, 
1759,  in  4°.  Nous  laissons  de  côte' 
d’autres  écrits  exégcliques , quel- 
ques traités  polémiques  , et  enfin  quel 
ques  ouvrages  en  langue  hollandaise. 

— George  - Gustave  de  Gebdes  , 
savant  littérateur  pomc'ranien  , con- 
seiller de  justice  et  syndic  de  la  ville 
dcStrttin,  a publié  en  latin,  de  173a 
à 1 734 , quelques  Opuscules  académi- 
ques de  jurisprudence^  et  eu  alle- 
mand: I.  Niitzliche  Sammlunq,  etc., 
c’est-à-dire,  Recueil  intéressant  de 
pièces,  la  plupart  inédites , sur  le  droit 
et  l’histoire  du  Mecklenbourg  , Wis- 
mar,  17D6  et  années  suivantes,  in- 
4".  11.  Huserlesenc Sammlung,  c te., 
c’csl-à-dirc,  Recueil  choisi  de  diverses 
notices  sur  l’agriculture  cl  le  droit  de 
la  Poméranie  et  de  l’ilc  de  Riigen, 
Greifswald,  1747  : la  suite  a paru  à 
Rostock  et  à Wisinar,  17.56.  M — on. 

G ER  DI  L ( Hyacinthe  - Sigis- 
mond), cardinal,  et  l’un  des  membres 
les  plus  illustres  du  sacré  collège  à la 
fin  du  dernier  siècle,  était  né  à Sa- 
medis eu  Savoie,  le  i3  juin  1718. 
Sa  famille , recommandable  sous  le 
rapport  de  l'honnêteté,  et  des  vertus 
morales  et  religieuses,  ne  tenait  point 
un  rang  considérable  dans  cette  pe- 
tite ville.  Son  père  y occupait  une 
charge  de  notaire  ; ainsi  Gerdil  dut 
tout  à lui-même,  lien  à sa  naissance. 
Son  éducation  fut  soignée:  dès  l’dgc de 
sept  ans,  on  l’envova  , pour  ses  pre- 

%itrrt;  il  apprend  tre»  •navrai  la  eauar  dr  leur 
rareie  , lr»  jugrmrala  qu'on  ro  doit  porter  ( ren- 
voie an  « critique»  qui  en  ont  parle , donne  quel- 
quefois de»  au  c<lol-'»  i«lérciit|iri  »ur  l-i  vie  de 
leurs  auteur».  Dé»  1740  il  avait  fait  paraître  un 
premier  ratai  de  cr  travail  »uoa  ce  titre  : Mpicile- 
gium  lihrorum  i/tt*jrwnda’»  rariontm  tu  Cata/ugu 
r ogtiano  ummorum  O tpiciiesa  fut  imprimé 
d'abord  Hjo»  Ica  MtictUanc*  Cr»utng on.» , et 
notai  a part. 
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mières  éludes . à Bonneville  ; et  il  les 
acheva  aux  collèges  des  Barnahiles,  de 
Thonon  et  d’Anncci.  Beaucoup  d’ap- 
plication, une  grande  pénétration  d’es- 
prit, la  mémoire  la  plus  heureuse, 
mais  bien  plus  encore,  une  pureté 
de  mœurs  admirable  et  une  émiuente 
piété,  le  firent  distinguer  parscs  maî- 
tres comme  uu  élève  d’un  mérite  rare; 
et  lorsque,  scs  études  finies,  il  témoigna 
le  désir  d’entrer  dans  leur  congréga- 
tion, ils  ne  purent  que  s’applaudir 
de  faire  une  acquisition  aussi  pré- 
cieuse. Après  les  épreuves  du  noviciat , 
il  alla  faire  à Bologne  son  cours  de  théo- 
logie. A I ’ctudc  des  saintes  lettres,  il 
joignit  celle  des  langues  anciennes  et 
modernes.  Il  apprit  le  grec , et  y fit  des 
progrès  assez  rapides  pour  être  bien- 
tôt en  état  de  recourir  aux  sources  ori- 
ginales. Il  prit  des  leçons  d’italien  sous 
le  père  Corticelli , membre  célèbre  de 
l’académie  de  la  Crusca,  cultiva  le 
français  avec  un  soin  égal,  se  perfec- 
tionna dans  le  latin,  et  parvint  non 
seulement  à pouvoir  parler  ces  trois 
langues  avec  pureté,  mais  encore  à les 
écrire  avec  autant  de  facilité  que  d’clé- 
gancc.  Infatigableau  travail,  ayant  une 
santé  qui  pouvait  y sullirc,  et  auiraéde 
li  plus  vive  ardeur  de  savoir  , Gerdd 
faisait  tout  marcher  de  front  : l’élude 
des  langues,  la  théologie,  la  philoso- 
phie, les  mathématiques,  la  physi- 
que, l’histoire;  et,  sur  des  matières  si 
diverses,  011  a de  lui  des  ouvrages 
qui  ont  mérité  les  suffrages  du  pu— 
b icel  l’approbation  des  savants.  Quoi- 
qu’une  vie  aussi  occupée,  jointe»  sou 
amour  de  la  solitude,  ne  lui  permît 
pas  «le  se  répandre  au  dehors,  il  était 
connu  et  estimé  de  tout  ce  que  l’ins- 
titut de  Bologne  reufermait  de  mem- 
bres les  plus  célèbres  et  les  plus  reeora- 
mandablrs;  des  Zanotti , des  Man- 
fredi,  des  Bianconi , des  Beccari , 
etc.  Son  mérite,  et  les  avantages  qui 
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devaient  un  jour  en  résulter  pour 
l.i  religion  et  les  lettres,  n'échappè  • 
rcnt  point  à l.i  pénétration  d’un  pré- 
lat qui  , depuis  , tint  avec  tant  de 
gloire  le  sceptre  pontifical.  Prosper 
Lambertini  était  alors  archevêque  de 
Bologne  : il  connut  Gcrdil  jeune  en- 
core, et,  démêlant  ce  qu’il  devait  de- 
venir un  jour,  l'accueillit,  l’encoura- 
gea , se  servit  même  de  sa  plume , 
pour  traduire  de  français  en  latin 
quelques  pièces  sur  les  miracles,  les- 
quelles devaient  entrer  dans  son  bel 
ouvrage  de  la  béatification  et  de 
la  canonisation  des  Saints . Fier  d'une 
distinction  si  flatteuse,  Gcrdil  se  sou- 
vint toujours  avec  une  vive  et  tendre 
reconnaissance , des  bontés  dont  ce 
grand  pape  avait  honoré  sa  jeunesse , 
et  il  aimait  à en  parler.  Il  était  naturel 
que  les  Barnabitcs  cherchassent  ù pro- 
duire en  public  un  sujet  qui  pouvait 
leur  faire  tant  d’honneur,  mais  qui, 
modeste  et  content  dans  la  retraite , 
n’eût  pas  songe  à se  produire  lui-même. 
En  1707,  lorsque  Gcrdil  avait  au  plus 
dix-neuf  ans,  ils  l’envoyèrent  à Marc- 
rata , pour  y enseigner  la  philosophie 
dans  l’université , et  bientôt  après  à 
Casai,  où  il  réunit,  aux  fonctions  de 
professeur,  celles  de  préfet  du  col- 
lege. Il  remplit  ces  deux  placcscomrae 
aurait  pu  le  faire  un  homme  d'une 
expérience  consommée.  Dos  thèses 
que  pendant  son  séjour  à Casai  il  dé- 
dia au  duc  de  Savoie,  et  deux  ouvrages 
de  métaphysique  qu'il  phblia  contre 
Locke,  ayant  attiré  sur  lui  l'attention 
de  la  cour  de  Tm  in,  lui  valurent,  en 
1 7 4»j,  la  chaire  de  philosophie  dans  l’u- 
ni vei  site’  de  cette  ville,  et,  environ  cinq 
ans  après,  celle  de  théologie  morale. 
D'un  antre  côté,  sa  réputation  de  sa- 
gesse et  de  lumières , mais  surtout  des 
écrits  solides  en  faveur  de  la  religion  , 
qui  méritèrent  les  éloges  de  Benoit 
XIV,  k firent  appeler,  par  l’anhe- 
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vêque  de  Turin  ,au  conseil  de  cons- 
cience, tandis  qu’il  recevait  de  son  or- 
dre une  autre  rnirque  de  confiance, 
par  sa  nomination  à la  charge  de  pro- 
vincial des  colleges  de  Savoie  et  du 
Piémont.  Il  se  coin  porta  dans  cc  der- 
nier poste  avec  tant  de  prudence  et  de 
modéiatiou,  que  la  congrégation  des 
Bat  Habites  ayaut  perdu  son  supérieur 
général , il  fut  question  de  lui  douuer 
Gcrdil  pour  successeur  (1);  projet  qui 
vraisemblablement  aurait  été  réalisé, 
si  , vers  ce  même  temps , Cbarles- 
Ëmanuel  111,  d’après  les  insinuations 
de  Benoît  XIV , n'eût  fait  choix  du 
savant  barnabile  pour  élever  son  pe- 
tit fils,  le  prince  de  Piémont,  depuis 
roi,  sous  le  nom  de  Charles  -Éiua- 
nucl  IV.  Gcrdil  viut  à la  cour,  et  y 
vécut  comme  il  le  faisait  dans  sou 
college,  aussi  retiré,  aussi  modeste, 
tout  entier  aux  soins  qu’il  devait  à son 
auguste  disciple , et  employant  le 
temps  que  ne  réclamait  pas  l’ins- 
truction du  prince,  à la  composition 
d'ouvrages  utiles  à la  religion  ou  aux 
progrès  des  sciences.  La  cour  de 
Turin  récompensa  les  soins  du  père 
Gcrdil,  par  sa  nomination  à une  riche 
abbaye;  mais  il  jouit  des  revenus  dccc 
bénéfice  en  titulaire  qui  connaissait  la 
destination  des  biens  ecclésiastiques  , 
prenant  sur  eux  le  strict  nécessaire  , 
et  consacrant  le  reste  à .de  bonnes  œu- 
vres. Il  aidait  scs  parents,  mais  seu- 
lement suivant  leurs  besoins,  n’ayant 
jamais,  pendant  qu’il  était  à la  cour, 
sollicité  pour  eux  ni  emploi  ni  pen- 
sion. 11  contiilmait  à l’éducation  de 
ses  neveux  sans  parcimonie,  mais  sans 
fasle.Uueautrc  récompense  bien  plus 
importante,  duc  à son  mérite  et  à ses 
services,  attendait  Gcrdil;  le  pape 
Clément  XIV,  dans  le  consistoire  du 

(l)  Voje  1,  dam  rÊl«'ÇP  de  ütrdil  ( traduit  de 
f'ontona  ),  et  cité  ci-apret , la  lettre  par  laquelle 
il  rtfaae  cette  dignité  ^ pag.  87 , not.  3i  ). 
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*6  avril  1773 , le  réserva  cardinal  in 

petto,  avec  cette  dé-ignatiou  qui  ca- 
r actcrisait  la  liante  réputation  du  mo- 
deste religieux , et  son  amour  pour 
la  vie  cachée  : notas  orbi,  vix  notas 
urbi.  Sa  nomination  neanmoins  n’eut 
lieu  que  sous  Pie  VI.  Ce  pape  l’appela 
à Rome , le  nomma  consulleur  du 
St.  - Office,  le  fit  sacrer  évêque  de 
Dibon  , et  l’agrégea  au  sacré  collège  le 
U7  juin  1777.  Le  t5  décembre  sui- 
vant, il  le  publia  cardinal  tin  titre  de 
S te.  Cécile.  Gcrdil  se  montra  digue 
de  ce  haut  rang  par  son  exactitude 
à en  remplir  les  nevoirs , et  par  sou 
zèle  pour  les  iutérêts  de  l’Église.  Bien- 
tôt , appelé  à partager  les  travaux  de 
l’illustre  college  auquel  il  appartenait, 
il  fut  nommé  préfet  de  la  Propa- 
gande , membre  de  presque  toutes  les 
congrégations , protecteur  des  Maro- 
nites , et , eu  celle  qualité,  chargé  de 
la  correction  des  livres  orientaux. 
Il  jouissait  à Rome  de  la  plus  grande 
considération  ; et  taudis  que  le  monde 
poli  fréquentait  la  maison  du  cardinal 
de  Demis,  on  trouvait  les  savants 
dans  la  cellule  du  cardinal  Gcrdil , 
où  l’on  tenait  à grand  honneur  d’être 
admis.  Employé  dans  les  affaires  les 
plus  délicates,  il  devint,  pour  ainsi 
dire,  l’aine  et  l’oracle  du  St.-Siége , ou- 
vrant toujours  les  avis  les  plus  sages, 
se  rangeant  du  parti  le  plus  modéré, 
et  aussi  conciliant  quand  les  principe» 
n’en  souffraient  pas,  que  ferme  quand 
il  s’agissait  de  leur  iiiaiulicu.  C’est  la 
conduite  qu’il  tiut  dans  l’ affaire  dn 
concordat.  Jamais  scs  rcveuus  11’a- 
vaient  été  considérables;  et  l’on  a vu 
comment  il  en  usait.  Il  conserva  l’es- 
prit de  pauvreté  sons  la  pourpre , au 
point  de  n'avoir  qu’un  seul  couvert 
d’argentet  une  tabatière  de  buis.  Tîoa 
seulement  sa  fortune  n’augmenta  point 
avec  son  élévatiou;  il  y eut  même, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 


GER  191 

des  circonstances  où  il  ne  fut  pas  à 
l’abri  du  besoin.  Lorsqu’en  1798, 
après  l’euvaliisscinentdeRomc  par  les 
Frauçais,  il  fut  obligé  de  quitter  cette 
ville,  il  lui  fallut  vendre  ses  livres 
pour  subsister.  Respecté  par  les  puis- 
sances belligérantes  , et  arrivé  à 
Sienue,  près  de  l’infortuné  Pie  VI, 
qui  victime  de  la  plus  cruelle  trahison 
était  réduit  lui-même  à la  pauvreté , 
le  cardinal  Gcrdil  n’eût  pu  se  rendre 
en  Piémont,  où  il  se  proposait  de  cher- 
cher un  asile,  sans  la  générosité  du 
cardinal  I.orenzana  , archevêque  de 
Tolède , et  de  Mgr.  Dcspuig , archevê- 
que de  Séville,  qui  fut  élevé  ensuite 
au  cardinalat.  Retiré  dans  le  sémi- 
naire de  sou  abbaye  de  la  Clusa, 
il  sc  trouva  plusieurs  fois  sur  le  point 
de  manquer  de  tout.  Cette  situation 
pénible  n’altéra  point  sa  résignation , 
et  n’ébranla  en  rien  son  courage.  Il 
savait  sc  passer  de  ce  qu’il  n’avait  pas, 
et  s’en  remettait  à la  Providence , qui 
souvent  viut  à sou  secours  par  des 
moyens  inattendus.  Il  trouva  la  possi- 
bilité de  soulager  encore  les  compa- 
gnons de  sou  exil;  et  quoiqu’il  vécûtdc 
secours  gratuits,  il  faisait  distribuer 
régulièrement  du  pain  et  de  l’argent 
aux  pauvres  de  sou  abbaye.  Il  vilaiusi 
s’écouler  le  temps  de  la  persécution, 
partagé  entre  fétude  et  la  prière.  Après 
la  mort  de  Pic  VI , il  sc  rendit  à Ve- 
nise pour  le  conclave  qui  y avait  clé 
convoque.  Dès  les  premiers  scrutins  , 
les  cardinaux  lui  firent  hommage  de 
leurs  suffrages  pour  1a  papauté;  mais 
il  en  fut  exclu  par  la  politique  d’une 
puissance,  et  peut-être  aussi  par  les 
considérations  q ne  fit  naître  son  grand 
ûge , les  circonstances  difficiles  où  l’on 
sc  trouvait  ne  |>ermcttant  pas  de  s’ex- 
poser à la  nécessité  de  recourir  en  peu 
d’années  à une  nouvelle  élection.  I.’é- 
minent  savoir  du  cardinal  av  ut  dû  na- 
turellement l’appeler  aux  honneurs 
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academiques.  Aussi  plusieurs  des  so- 
ciétés sa  vantes  les  plus  célèbres  de  l’Eu- 
rope s’étaient-clles  empressées  de  l'ad- 
mettre dans  leur  sein.  L’institut  de  Lîo- 
logne  se  l'agrégea  eu  17^9,  l’académie 
de  la  Crusca  en  1757;  et  la  même 
année  il  devint  membre  de  la  société 
royale  des  sciences  de  Turin,  qui  se 
formait  alors.  Il  fut  encore  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  de  l’acadcmic 
des  Arcades  de  Rome , etc.  Le  cardinal 
Gcrdil  était  retourne  dans  cette  ville 
apres  l'élection  de  Pic  Vil  ; sa  sauté 
se  soutenait  malgré  son  âge  avancé  et 
ses  fatigantes  occupations, et  il  ne  se 
servit  jamais  de  lunettes.  A la  suite 
d’une  maladie  qui  11e  dura  que  vingt- 
cinq  jours , il  mourut  le  1 1 août  1 802, 
sans  agonie,  dans  la  modeste  cellule 
de  sou  couvent,  âgé  de  84  ans,  un 
mois  et  quelques  jouis.  Il  fut  honoré 
des  regrets  du  sacré  collège,  de  ceux 
de  tous  les  savants  et  du  public.  Le 
pape  lui  ordonna  de  magnifiques  ob- 
sèques, auxquelles  assistèrent  le  roi 
et  la  reine  de  Sardaigne  , vingt-cinq 
cardinaux,  etc.  Sa  Sainteté  fit  ellc- 
mcinc  la  cérémonie  de  l’absoute.  Une 
médaille  fut  frappc'c  en  son  honneur. 
Le  père  Fontana,  général  des  Barna- 
bites,  ami  du  défunt , et  aujourd’hui 
cardinal , prononça  son  oraison  fu- 
nèbre, et  composa  pour  le  monument 
qui  lui  fut  érigé  dans  l’église  de  son 
ordre  (San  Carlo  de'  Catinari) , l’c- 
pitaphe  suivante  , qui  peut  être  citée 
comme  un  modèle  en  ce  genre: 

Mrraoritr  cl  cineribu* 

IJyacinthi  Stçuiunndi  fierdili 
All'ibrogii , rouinivceoMi.... 

Qui  tneUphj  WW»  *ui  tempori*  prunus  , 
Pbvittui.  pbitolojpi».  theolngu»  prxilatttimmo»  , 
* Ixani'H  talcii!  ioRroii  dortrinsrqur  famara 
l’iurinm  iuvicli»  nperibu» 

In  nroiu*«n©»  rcligionu  hutte» 

Latine  , Rallie*  , helrntrc  edm* 

5il.i  ubiqne  gentium  parUm 
Ulodnliâ  . le  dilate,  cumiUle 
Ab»t>ncuti.>  , bénéfice»  tii 
OtBoinmquc  virlutum  .plendore  rqumciu.... 
Deccutt  exila  MHCii»»ioix  rit*  c.»u»enl*neo 
In  .pi  otaguo  »epê  oiiii Ecctciix  fuit.... 
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Savant  du  premier  ordre  et  presque 
dans  tous  les  genres  où  s’est  exercé 
l’esprit  humain  , prélat  digne  des  pre- 
miers siècles  de  l’Église,  Gcrdil  fut, 
dans  ces  derniers  temps,  un  des  hom- 
mes qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  à 
la  religion  , et  qui  lui  oui  été  le  plus 
utiles.  Toujours  occupé  de  ce  grand 
objet,  ne  connaissant  que  son  cabinet 
et  son  oratoire,  il  conserva  la  paix  de 
l'aine  au  milieu  des  orages  dont  sa 
vieillesse  fut  agitée.  Ses  ouvrages  sont 
très  nombreux.  Plusieurs  ont  été  im- 
primés à mesure  qu'ils  étaient  compo- 
sés. Ils  furent  en  suite  recueillis  à Bo- 
logne en  (i  volumes  iu-4°. . et  publiés 
par  les  soins  du  père  Tosclli,  de  1 784 
à 1791.  Le  père  Funtana  , aidé  du 
père  Scati,  en  a entrepris  une  nou- 
velle édition, dont  les  six  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1806.  Quinze  sont 
déjà  imprimés.  La  vie  de  l’auteur,  par 
le  père  Fontana , doit  terminer  le  ving- 
tième volume.  Voici  une  liste  des  ou- 
vrages de  Gcrdil,  d’après  l’édition  de 
Bologne,  et  les  renseignements  qu'on 
a pris  sur  ceux  qu’elle  11c  comprend 
pas.  Ils  y sont  classés  suivant  la  langue 
dans  laquelle  ils  outétééciits.Lcsdcux 
premiers  volumcsconticnncnt  les  œu- 
vres italiennes  ; ou  y trouve:  I.  In- 
troduction à l’étude  de  la  religion, 
avec  la  réfutation  des  philosophes 
anciens  et  modernes , louchant  l’E- 
tre suprême , l’éternité,  etc.  La  pre- 
mière édition,  dédiée  à Benoît  XIV 
(Turin , 1751),  réunit , dans  le  temps  , 
les  suffrages,  non  seulement  des  savants 
ecclésiastiques  , mais  encore  des  pro- 
testants Dutens  et  Brucker , acadé- 
miciens de  Berlin.  11.  Exposition  des 
caractères  de  la  vraie  religion  ( tra- 
duite eu  français  (t)  par  le  père  de 

ü}  Celte  traduction,  faite  sur  l'édition  de  Tu- 
rin, 17b;.  augmentée  de  note*  par  l'aulrar,  est 
précède  r d'un  mandement  du  cardiaal  de»  l ancei, 
et  suivie  d'une  I*  Ure  du  H deLiroi,  qui  réfute  Ira 
Hifiexion»  morale/  iTAmtloi  de  1a  llouteaje. 
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l.ivoi,  baruabitc , Paris,  1770,  un 
Vol.  iu-8°.  ) Elle  a etc  souvent  réim- 
primée, et  traduite  même  en  polonais, 
lil.  Dissertation  sur  V origine  du 
sens  moral,  sur  l'existence  de  Dieu, 
l'immatérialité  des  natures  intelli- 
gentes , avec  deux  dissertations  sur 
les  étiules  de  la  jeunesse.  IV.  Projet 
pour  la  formation  d'un  séminaire , 
et  Essai  d’instruction  pour  le  même 
objet,  avec  seize  traités  de  théolo- 
gie, et  quatre  dissertations  sur  la 
nécessité  delà  révélation,  etc.  I.e 
cardinal  des  Lances  mit  à exécution 
rc  plan , i|ue  Gerdii , son  ami  intime  , 
avait  tracé  à sa  demande.  Le  lu". , le 
jv'.,  le  ve.  et  une  partie  du  vt*.  vo- 
lume contiennent  les  oeuvres  françai- 
ses; ce  sont:  V.  L’ Immatérialité  de 
l'ame,  démontrée  contre  Locke,  et 
la  Défense  du  sentiment  du  P.  Male- 
branche,  contre  ce  philosophe,  Tu- 
rin, 1747  et  1748,  a vol.  iu-4*. 
Gerdii  y démontre  que,  des  principes 
de  Locke  lui-même  , il  suit  que  l’ame 
est  immatérielle  ; les  mêmes  preuves 
par  lesquelles  ce  philosophe  démon- 
tre l’iinm  itérialilc  de  Dieu  é'anl  ap- 
plicables 3 l'ame.  Dans  su  réfutation  du 
fameux  doute  de  Locke,  irlativcment 
à la  possibilité  de  la  matière  pensante, 
il  combat,  avec  uu  égal  succès  , le  phi- 
losophe anglais,  Montesquieu  et  Vol- 
taire. VI.  Essai  d’une  démonstration 
mathématique  contre  l'existence  éter- 
nelle de  la  matière  et  du  mouvement, 
etc.,  cl  des  preuves  que  l’existence 
et  l’ordre  de  l'univers  ne  peuvent 
être  déterminés  ni  par  les  qualités 
primitives  des  corps , ni  par  les  lois 
du  mouvement.  VII.  Essai  sur  les  ca- 
ractères distinctifs  de  l'homme  et  des 
animaux  brutes  , où  l'on  prouve  la 
spiritualité  de  l’ame  par  son  intelli- 
gence.\ III.  Mémoires  sur  Vit  fini  ab- 
solu . considéré  dans  la  grandeur, 
et  sur  l’ordre  dans  le  genre  du  vrai 
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et  du  beau  ; ce  dernier  a etc  inséré 
daus  tes  Miscellanea  Taurincnsia  , 
tom.  v,  1 77 1 . 1 X.  Incompatibilité  des 
principes  de  Descaries  et  de  Spinosa, 
Paris,  1 760.X. Eclaircissements  sur 
la  notion  et  la  divisibilité  de  l’éten- 
due géométrique , en  réponse  à la 
lettre  de  M.  Dupuis,  Turin,  1741. 

XI.  Réjlcxions  sur  un  mémoire  de 
M.  Beguelin  , concernant  le  prin- 
cipe de  la  raison  suffisante , et  la 
possibilité  ou  le  système  du  hasard. 

XII.  Dissertation  sur  l’incompati- 
bilité de  l'attraction  et  de  ses  diffé- 
rentes lois  avec  les  phénomènes  , et 
sur  les  tuyaux  capillaires , Paris  , 
1754,  vol.  in-ia;  ouvrage  dont  lu 
premier  travail  avait  déjà  paru  dans 
le  Journal  des  savants,  de  mai  1 75a. 
L’auteur  ayaut  cru  trouver,  dans  les 
phénomènes  des  tubes  capillaires,  des 
arguments  contre  le  système  de  l’at- 
traction , Lalande  y répondit  dans  le 
même  journal,  octobre  1768;  à la 
suite  est  un  Mémoire  sur  la  cohésion. 

XIII.  Observations  sur  les  époques 
de  la  nature , pour  servir  de  suite  à 
l’Examen  des  systèmes  sur  l’anti- 
quité du  monde , inséré  dans  l’Essai 
théologique. X\\' . Traité  des  combats 
singuliers  ou  des  duels,  Turin,  1 n5y. 
I/autcur  y combat  ce  barbare  usage, 
et  y montre  l’absurdité  du  faux  point 
d’bon  ueur  sur  lequel  on  l’appuie  ; il 
prouve  quels  religion, la  raison  ell'inté- 
lêt social  demandi  ut  également  qu’on  le 
[proscrive.  XV.  Discours  philosophi- 
ques sur  l’homme , considéré  relati- 
vement à l’état  de  nature  , a l’état 
de  société  tl  sous  l'empire  de  la  loi, 
Turiu  , 1 76g , in-8°.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  italien,  par  le  docteur  Gitt- 
dici,  Lodi , tq8-i.  (1)  XVI.  De  ht 

(l  \ \.e*  Pùeourt  phifoiophiijuer  sur  l'homme  , 
fur  lu  religion  et  *ct  ennemis , suivit  (te*  loit  ec. 
clètinttiqnrs  tirèet  de*  senti  Livres  nnntr  , par 
Jeu  il.  I abbé  de  ”,  publiés  par  M.  F...  I).  L. 
S.  P.  P.  P . , il>tt , Plfii,  i;fij  , tic  »<>ot  ijii  ua 
pl  gtai  de  «ci  ouvrage. 
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nature  et  des  effets  du  luxe , arec 
l’examen  des  raisonnements  de  M. 
Melon , auteur  de  V Essai  politique 
sur  le  commerce , en faveur  du  luxe, 
Turin  , 1768,  iu-8°.  Gerdil  y réfute 
Montesquieu.  XVI).  Discours  sur  la 
divinité  de  la  religion  chrétienne. 
XVI II.  Réflexions  sur  l i théorie  et 
la  pratique  de  l'éducation  , contre 
les  principes  de  J.  J.  Rousseau , Tu- 
rin, 1763,  in-8u.  Elles  se  trouvent 
dans  le  premier  volume  de  la  nouvelle 
édition  , sous  le  titre  d ’ Anli-Emile , 
etc.  Il  s’en  est  fait  à Londres  une  tra- 
duction en  anglais.  La  princesse  héré- 
ditaire de  Brunswick  s’empressa  de 
les  introduire  à sa  cour,  pour  éclairer 
ceux  qui  avaient  été  séduits  par  ces 
funestes  nouveautés.  Gerdil  y examine 
les  principes  de  Rousseau  sur  l’édu- 
cation. En  le  traitant  avec  égards  , il 
le  suit  pas  à pas,  signale  Scs  sophis- 
mes , et  ne  fait  grâce  à aucune  erreur. 
Quelque  sensible  que  Rousseau  fut  à 
la  critique,  l’écrit  de  Geidil  ne  l’of- 
fensa pas  : il  rendit  justice  à la  forme 
et  au  fond  , eu  parla  avec  estime  , et 
dit  à ce  sujet  : « Parmi  tant  de  bro- 
» churcs  imprimées  contre  ma  por- 
» sonne  et  mes  écrits,  il  n’y  a que  celle 
» du  P.  Gerdil  que  j’aie  eu  la  patience 
b de  lire  jusqu’à  la  fin.  Il  est  fâcheux 
» que  cet  auteur  estimable  ne  m'ait 
» pas  compris. (1)  » \l\. Considéra- 
tions sur  l’empereur  Julien.  Ce  mor- 
ceau passe  pour  un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  Fauteur.  Gerdil  y soumet  à 
un  examen  impartial  le  caractère  dccc 
prince,  et  le  trouve  bien  au  - dessous 

Ç»)  O loi  Joui  Ica  erreur» , Ica  aophtamea  nou- 

TttUl, 

Par  o» art  aéduiaant  préparèrent  noa  mini  !... 
Dangrreni  Dotatmr  dont  la  raiaon  altière 
A tout  le  parr  humain  annonçait  la  lumière, 
Qai  te  comprendra  donc  ai  le  profond  Gerdil 
De  tea  raisonnement»  ne  peut  auirre  le  Al? 

Üi,  d'après  ton  aveu,  ce  pauJ  homme  lui  - 
même 

A fait  de  vains  efforts  pour  saisir  ton  système  ?.. 

(LabN  D’Auribaan  , sut  Arcades  de  Rome.) 
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des  éloges  que  quelques  philosophes 
se  sont  plu  à lui  prodiguer.  Les  preu- 
ves qu’il  en  donne  sont  d’autant  moins 
récusables  , qu’il  déclare  qu’il  ne  se 
sert  point  du  témoignage  des  pères  de 
l’Église,  et  qu’il  11c  veut  fixer  sou  opi- 
nion sur  cet  empereur  philosophe,  que 
d’après  les  écrivains  avoués  de  ses  pa- 
négyristes. XX.  Observations  sur  le 
y 1*.  livre  de  l’Histoire  philosophi- 
que et  1 mlitique  du  commerce  dans 
les  deux  Indes,  par  l'abbé  Iiaj  nal. 
Il  le  réfute  avec  solidité,  et  fuit  re- 
gretter que  scs  remarques  ne sc  soient 
pas  étendues  à tout  l’ouvrage.  Les  piè- 
ces latines  qui  suivent,  achèveut  le 
vi'.  volume , de  l’édition  de  Bologne. 
XXL  V irlutem  polilicam  ad  opliimun 
statum  , non  minus  reguo  quant  rei- 
publicæ  necessariam  esse,  oratio. 
XXI I . De  causis  academicarum  dis- 
putationum  in  lheologiam  moralem 
induclarum,  oratio.  Gerdil  y combat 
l 'Esprit  des  lois.  Ces  deux  h irangues 
furent  prononcées  en  présence  de  la 
société  royale  de  Turin;  la  première 
en  1750,  et  l’autre  en  i^Si.XXUI. 
Disputatio  de  religionis  virtutisque 
politicæ  conjunclione.  XXIV.  Ele- 
mentorurn  moralis  prudentiie  juris 
specimen.  XXV.  Le  cardiual  Délia 
Soiuaglia  fit  imprimer  à scs  frais,  à 
Parme,  chez  Boduni,  en  1789,  un 
volume  intitulé,  Opusculaad  hierar- 
chicam  ecclesite  constitutionem  sjiec- 
tantia ; réitnpriméà  Venise  eu  1790, 
in-8°.  XXV 1.  La  réfutation  (en  ita- 
lien) de  deux  pamphlets  contre  le  bref 
Super  soliditale,  dans  lequel  Pie  VI 
condamne  le  livre  d’Ey bel , intitulé, 
(ju  est-ce  que  le  pape?  Rome  , 1 789, 
a vol.in-4  .;  et  Y Apologie  de  ce  mê- 
me bref,  ibid.,  1791  et  1 79a , in-4"* 
Cet  Eybel , professeur  de  droit  canon 
à Vienne,  essaie,  dans  son  libelle, 
d’ad'ublir  le  respect  dû  au  chef  de 
l’Eglise.  Gerdil  le  combat  avec  d’au- 
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font  plus  vlrantagc  , qu'il  se  sert 
contre  lui  de  l'autorité  des  docteurs 
français  les  plus  attaches  aux  libertés 
du  l’Église  gallicane , de  Gersou  , de 
Dupin , du  père  Alexandre,  de  Fleury 
et  surtout  de  Bossuet , dont  il  possé- 
dait parfaitement  les  ouvrages,  et  ne 
parlait  jamais  qu’avec  le  plus  noble  en- 
thousiasme. XXVII.  Remarques  ( la- 
tines ) sur  le  commentaire  de  Febro- 
nius , relativement  à sa  rétractation. 
Gerdil  ne  trouve  point  cette  rétracta- 
tion aussi  franche  qu’elle  aurait  d A l’ê- 
tre : il  moutre  en  quoi  elle  pèche  ; et 
ce  sont  encore  les  théologiens  fran- 
çais , Thomassin , de  Marca  et  Bossuet, 
qu’il  oppose  à l’auteur  du  commen- 
taire, contre  lequel  il  publia  de  nou- 
velles Observationes , Rome  , 179 1, 
iu  - 4"-  XXVIII.  Ammadversiones 
in  notas  quas  nonnullis  Pistoriensis 
synodi  proposilionibus  damnalis 
in  dogmatied  constilulione  Pii  FI 
(Auctorcm  Gdci),  clar.  Feller  clario- 
ris  intellipenliœ  nomine  adjiciendas 
curavil , Ruine  , 1795.  XXIX.  Era- 
men , en  italien , des  motifs  de  l'op- 
position de  l'évêque  de  i\oli  ( benoit 
Solari)  à la  publication  de  la  bulle 
qui  condamne  les  propositions  ex- 
traites du  synode  de  Pistoie,  Home  et 
Venise,  1800,  1801 , 1 802.  La  même 
année  1802,  parurent  des  Rejlexions 
sur  une  nouvelle  lettre  de  cet  évêque, 
imprimées  à Venise,  après  la  mort 
de  Gerdil.  XXX.  Plusieurs  lettres 
pastorales,  adressées  aux  paroisses 
qui  dépendaient  de  son  abbaye  de 
la  Clusa , et  ses  Constitutions  syno- 
dales. XXXI.  Précis  d’un  cours  d'ins- 
truction sur  l’origine , les  devoirs  et 
l’exercice  de  la  puissance  souverai- 
ne, Turin,  1799,  in-8’.;  il  y en  a 
deux  traductions  italiennes,  Borne, 
1800,  et  Venise,  180a,  in-8“. XXXII. 
Ploies  sur  le  poème  de  la  Religion, 
du  cardinal  de  Bernis , Panne , Bo- 
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doni,  1795.  Enfin  il  restait  en  manus- 
crits inédits  à l’époque  de  sa  mort  : 1". 
En  italien , une  Réfutation  des  systè- 
mes contraires  à l’autorité  de  l’Egli- 
se , touchant  le  mariage.  — a".  E11 
français  , la  Fie  du  bienheureux 
Alexandre  Sauli , barnabite,  évêque 
d'Aleria , et  ensuite  de  Pavie.  3". 
Précis  des  devoirs  des  principaux 
états  de  la  société.  4°.  Instructions 
sur  les  di  fférentes  causes  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  des  rtnfs. 
5“.  Avis  sur  la  lecture  et  le  choix 
des  bons  livres.  6”.  Traité  d’his- 
toire tuilurelle  , contenant  les  règnes 
minéral , végétal  et  animal.  7".  Un 
Tableau  historique  de  l'empire  ro- 
main, depuis  César  jusqu’en  1 453. 
8'.  Une  Histoire  du  temps  de  Louis 
X V jusqu àlapaix  d’Hubertsbourg; 
c es  deux  morceaux  se  trouvent  dans 
le  tome  vin',  de  l’édition  de  Rome.—* 
9".  Eu  latin , Traités  de  la  primauté 
du  pape , de  la  grâce , des  lois , des 
actes  lutmains , et  du  prêt , avec  une 
dissertation  sur  F usure , contre  Puf- 
Jendorf,  5 vol.  10",  Un  Cours  de 
philosophie  morale  , etc.  Beaucoup 
d’autres  manuscrits  furent  perdus  pen- 
dant les  dernières  agitations  de  sa  vie, 
ou  livrés  aux  flammes  par  sa  pru- 
dence. Le  caractère  de  tous  ces  ou- 
vrages est  la  force  du  raisonnement 
unie  à la  sagesse  et  à la  modération. 
Le  cardinal  Gerdil  presse  vivement 
scs  advtrsaires  ; mais  il  ne  lui  échap- 
pe contre  eux  rien  d’oiïensant.  (Test 
ordinairement  de  leurs  propres  écrits 
qu’il  empiuute  les  armes  avec  lesquel- 
les il  les  combat.  Ou  voit  que  c’est  la 
vérité  qu’il  cherche  et  dont  il  s’établit 
le  défenseur;  et  c’est  l’erreur  seule, 
et  non  pas  l’homme  qu’il  poursuit  : 
aussi  les  savants  les  plus  distingués  , 
plusieurs  même  de  ceux  dont  il  ne  par- 
tageait pas  les  opinions,  se  firent  un 
honneur  de  l’avoir  \ our  ami  ; et  tous 

1 3.« 
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rendirent  justice  à son  mérité,  k sa 
modestie,  à ses  profondes  connaissan- 
ces. Il  étonnait  par  son  immense  éru- 
dition, et  par  la  plus  heureuse  mé- 
moire qu’il  conserva  jusqu’à  la  On  (l). 
Il  était  si  pénétré  de  l’Écritnre-saintc, 
des  Pères  et  des  conciles,  qu’il  en  par- 
lait , admirablement  et  sans  effort,  le 
langage  ( a ).  Il  avait  éminemment 
l’esprit  juste  et  lumineux  ; et  ses  con- 
versations les  plus  intimes  avaient  la 
modération  et  l’autorité  d’uu  litre  im- 
primé depuis  plusieurs  siècles  (3). 
Apologiste  infatigable  de  la  religion 
pendant  pins  de  soixante  ans,  émule 
de  Bacon  (qu’il  appelait  le  sape  Ba- 
con , esprit  législateur  s’il  en  fut  ja- 
mais'', del.eibnitï , d -S.  Augustin , de 
S.  Thomas  et  de  Bossue*,  ete.,  Gerdil 
possédait  encore,  à un  rare  degré,  la 
calligraphie,  avantage  peu  commun  à 
la  plupart  des  auteurs  (4)-  L’ Oraison 
funèbre  du  cardinal  Gerdil , par  le 
pcrc  Fontana  , tiaduitc  de  l’italien  eu 
français , et  enrichie  de  notes  histori- 
ques . au<si  précieuses  qu'étendues  , 
par  M.  l’ahbe  d'Hrsmivy  d'Auribcau 
(Rome,  i8na,  iu-B”.  de  170  pag.), 
«levait  être  suivie  de  VEsprit  de  Ger- 
dil : mais  ce  dernier  travail,  quoi- 
que cité  plusieurs  fois,  n’a  pas  en- 
core paru.  On  trouve  dans  ccttc  tra- 
duction les  anecdotes  les  plus  intéres- 
santes , et  qui  caractérisent  l’homme 
prive , romine  ses  écrits  peignent  l’au- 
teur. Elles  sont  terminées  par  le  cata- 
logue complet  des  œuvres  de  Gerdil , 


l»)  Vojtt)  a Cf  «ajet.  une  «nrc.lole  atsrt  pi- 

30 a n te  aur  lea  dernier»  lanaiuli  de  cm  cardinal  , 
aoi  li  tradnetioo  française  de  ion  Orauon J té- 
nèbre , pce.  lit  , note  (19. 

K*)  Ibid.,  pape  »3». 

(3)  Lettre  du  cardinal  Maury  à M.  I’abW  «TAu- 
ribeau.  citée  page  GaS  dr«  /r  j trr.it i Jet  écrit t 
de  c«  dïfcne  rccléiiailiqu*  «pii . sou»  la  direction  et 
par  lea  conseil»  du  cardinal  Gerdil,  • conaarré 
tenipi  »c»  TeiUei  a la  rrltgiun  et  sut  lettres  j 
> vol  in-89.  de  700  pag. 

(.4)  y otex  de  aneut  detail»  a cet  égard . pag. 
»ao.  note»  G7  «t  GS  de  YQiaùon  Jur.tbre  citée 
plus  haut. 


divisé  en  trois  parties  - e Lcs  œuvre» 
renfermées  dans  l’édition  de  Bologne. 
II.  I .es  autres,  imprimées  à part.  III. 
Celles  de  scs  œuvres  posthumes,  des- 
tinéesà  l’édition  romaine.  1 1 y a.  déplus, 
à la  louange  de  Gerdil  :I.  Une  Oraison 
funèbre , en  itnlien  , par  le  P.  Grandi, 
harnabite,  brochure  in-Zç  .,  Maccrata, 
iHo-2.  II.  Elogio  letlerario  , etc., 
brochure  in-4".  de  cinquante  - deur 
pages.  Le  père  Fontaua  , auteur  de  cet 
éloge  littéraire,  y passe  en  revue  les 
principaux  ouvrages  de  Gerdil.  Il  lo 
lut  dans  l’assemblée  générale  de  l’aca- 
démie des  Arcades,  le  G janvier  t8o4; 
et  M.  l'abbé  d'Auribcau  offrit , dans 
la  même  séance , un  hommage  poéti- 
que à la  mémoire  de  ce  grand  homme. 


GERHARD  (Jean),  théologien  lu- 
thérien, ne  h (jucdlinbourgen  i58a, 
avait  d’abord  commencé  à étudier  la 
médecine n Wittcmbcrg;  mais,  quoi- 
qu'il y eût  déjà  fait  des  progrès  mar- 
quants , il  quitta  celte  université  en 
i6o5 , pour  se  rendre  à celle  de  lcna. 
Ce  fut  là  qu'il  se  livra  aux  sciences 
théologiques  avec  tant  de  r.clc , qu’eu 
1 7 1 5 , la  réputation  qu'il  avait  ac- 
quise par  un  grand  nombre  de  dis- 
sections théologiques  le  fit  appeler 
à la  place  de  surintendant-général  des 
églises  luthériennes  à Cobourg.  Pen- 
dant l’exercice  de  ccttc  fonction . il  ré- 
digea pour  les  églises  de  rc  pays  un 
réglement  qui  est  encore  la  hase  de 
relui  qu’on  observe  aujourd’hui.  Mais 
l'emploi  de  prédicateur  n'étant  pas  de 
son  goût,  il  préféra  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  théologie  à léna,  à laquelle 
il  fit  appelé  eu  iGiG-  Gerhard  jouis- 
sait d’une  grande  considération  auprès 
des  priuces  luthériens  de  son  temps, 
et  il  fut  chargé  par  eux  de  différentes 
missions  qui  avaient  pour  objet  les  af- 
faires de  l’église  protestante.  Il  fut  le 
principal  éditeur  de  la  Bible  de  Wei- 
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mar;  et  c’est  à lui  qu’on  doitTexplica- 
tion  du  premier  livre  de  Moïse , des 
pruphrties  de  Daniel,  et  de  l’Apoca- 
lypse. La  bibliothèque  ducale  à Gotha 
possède  près  de  trente  volumes  en  ma- 
nuscrit de  ses  œuvres  posthumes.  Sa 
correspondance  pulitiq.tr  et  littéraire 
avec  les  princes  et  savants  a été  si  con- 
sidérable qu’il  a écrit  plus  de  dis  mille 
lettres;  cellrsqui  lui  ont  clé  adressées 
forment  un  Recueil  en  douze  gros  vo- 
lumes. Ce  laborieux  théologien  est  en 
cot  e remarquable,  parce  qu’il  exerçait, 
conjointement  avec  ses  fonctions  pas- 
torales, celles  de  la  médecine,  et  qu’il 
se  rendait  ainsi  utile  à l’humanité  sous 
un  double  rapport.  Il  mourut  le  17 
août  1GJ7.  On  lui  fit  l’épitaphe  sui- 
vante : 

Hîr  rerabat  piftas,  prohilu,  randortjur,  Jolianora 
Gerbardwa ; eut  laus  rouvrait  ilia,  sat  rat. 

Sa  vie  a été  écrite  en  latin  par  Fis- 
cher ( Erdmann-Rodolphe  ) , pasteur 
à Cobourg,  et  publiée  en  1725.  D’un 
grand  nombre  d’ouvrages  qu’il  a mis 
au  jour  nous  ne  citerons  que  les  sui- 
vants : I.  Methodus  studii  theola- 
gici , Iéna , 1Ü20.  Il  y recommande 
fortement  aux  jeunes  théologiens  l’é- 
tude de  la  philosophie.  II.  Patrolo- 
gia,  ibid.,  i653.  111.  Philologia  sa- 
craSalomonis  GI<mir,ibid.,iGG8,in- 
4".  1 V . Ha rmoniir  EtKtnçclicrt  Chem- 
nilio  - Lystrianœ  continuatio , Rot- 
terdam, i()/(6 , in  fol.  V.  Confessio 
cntholica  et  evangelica,  Iéna , i634- 
3e,  en  4 vol.;  il  y examine  à fond 
l’étal  de  l’église  cvangcliqnc  avant  1rs 
temps  de  Luther.  VI.  Meditatiancs 
sacræ,  Ix'yde , 1G27 , in- 12.  Ce  der- 
nier ouvrage  a été  mts  en  vers  latin*, 
et  publié  à Alloua  en  >733  ; on  l’a 
aussi  traduit  en  langues  allemande , 
française,  anglaise  cl  italienne. 

R — h — D. 

GERHARD  ( Jeai»  Ebisest),  sa- 
vant orientaliste  et  historien,  (ils  du 
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précédent,  né  à Iéna  le  i5  décembre 
iGai , fil  ses  études  dans  les  univer- 
sités de  Iéna  , Allorf,  Helmstædt, 
Leipzig  et  Willembcrg  , et  s’appli- 
qua principalement  aux  langues  orien- 
tales et  à l’Iiistoire  ecclésiastique.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  en  Holland*;,  en 
Francr  et  en  Suisse,  il  s’attacha  prin- 
cipalement à recueillir  dans  les  bi- 
bliothèques tout  ce  qui  a rapport  aux 
différentes  sectes  de  la  religion  chré- 
tienne. A son  retour  à Iéna  , il  fut 
nommé  professeur,  d’abord  d’histoire, 
et  ensuite  de  théologie.  Il  mourut  le 
a4  février  16G8.  Il  existe  de  cet  au- 
teur une  innombrable  quantité  de  dis- 
sertations et  d’écrits  qui  traitent  des 
langues  orientales,  de  l’hisloircct  de  U 
théologie. Nous  nonscoutentons  de  ci- 
ter de  sesouvrages,  Harmonia  lingua- 
rum  orientaliirm , avec  Giiil.  Fis- 
chardi  InstUutiones  linguce  helrcece ; 

— De  scpulttird  Mosis ; — De  eccle- 
siæ  Copticæ  crtu,  progressa  et  doctri- 
ne , etc.,  Iéna,  i665.  — GmuARn 
(Jean -Ernest, dit  te  jeune),  fils  du 
précédent,  théologien  luthérien,  na- 
quit à iéna  en  février  1662,  ctudia  à 
Iéna  cl  Altort’ , et , apres  avoir  voyagé 
dans  le  nord  de  l’Allemagne,  fut  nom- 
mé prédicateur  de  la  cour  de  Gotha  : 
mais.  11e  pouvant  accepter  cet  emploi 
à cause  de  la  délicatesse  de  sa  santé, 
il  se  chargea  de  la  place  d’inspecteur 
des  églises  et  des  école:  —<ns  le  pays 
de  Gotha , accepta  en  1698  la  nomi- 
nation à une  place  de  professeur  de 
théologie  de  l’université  deGicssen, 
et  y mourut  le  18  mars  1707.  Il  a 
public  differentes  dissertations  : De 
suinte  infantum  ante  haplismum  de- 
cedevtium  ; — De  speclro  Endoreo; 

— De  evocatione  morlucrum,  etc. 

Uue  mort  prématurée  l’cuipêcha  d’a- 
chever un  Opus  pastorale , qu’il  avait 
entrepris.  B — a — d. 

GERIiARDT  (Marc  • Rodoltbï- 
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Balthasar),  laborieux  calcula  leur, 
naquit  à Leipzig  le  4 mars  i 755. 
L'arithmétique  «avait  été  dès  sa  jeu- 
nesse son  ocrupation  favorite  ; et  il 
avait  puisé  dans  les  leçons  de  son 
père  des  connaissances  très  pro- 
fondes sur  le  commerce , connais- 
sances qui  devenaient  encore  plus 
précieuses  par  une  étude  systémati- 
que du  droit  à laquelle  il  s’était  livré 
pendant  plusieurs  années  dans  sa  ville 
natale.  La  guerre  de  sept  ans,  qui, 
surtout  en  Saxe , «avait  détruit  la  for- 
tune d’un  grand  nombre  de  familles, 
avait  aussi  dérangé  celle  de  Gerhardt; 
il  entra  , en  1761  , dans  une  maison 
de  commerce  de  Berlin , et  fut  ensuite 
employé  par  la  banque  de  celte  ville 
en  r;G5  : il  y était  principal  teneur 
de  livres,  lorsqu’il  mourut,  le 3o  sept. 
i8o5.  Dans  ses  voyages  au  service 
de  la  banque,  Gerhardt  avait  parcou- 
ru la  Russie  et  presque  tonteslcs  pro- 
vinces de  lu  Prusse.  Les  persécutions 
que  lui  attira  son  caractère  franc  et 
loyal  le  rendirent  sombre  et  misan- 
thrope : son  si  ul  plaisir  était  alors 
d’inventer  de  nouvelles  méthodes  de 
calcul,  et  de  former  des  collections  de 
monnaies,  de  poids  et  de  mesures  ; 
c’est  à ce  goût  que  l’on  doit  plusieurs 
ouvrag'  s utiles  qu’il  a publiés  en  al- 
lemand : 1.  Règles  générales  et  par- 
ticulières pour  le  calcul  du  cours 
des  changes , Berlin,  171)6,  in-8°.  II. 
Tables  des  logarithmes  pour  les 
commerçants,  ibid.,  17)^8,  in-8°.  Ra- 
phaël Levi  avait  déjà  commencé  en 
1747,  etNe'clenbrecher  en  175a  , à 
pnblier  des  tables  de  logarithmes  dres- 
sées pour  les  calculs  du  commerce  ; 
mais  celles  de  Gerhardt  ont  beau- 
coup contribué  «à  en  reudre  l'usage 
plus  commun  eu  Allemagne.  III.  Ma- 
nuc'  de  la  connaissance  des  mon- 
naies , poids  et  mesures  usités  en 
Allemagne,  ibid.,  1788,^-8°.  IV. 
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Mémoires  sur  le  calcul  commercial, 
ibid. , 1 788 , in-8".  V.le  Comptoriste 
universel,  ibid.,  2 vol.  in*4"«,  1791. 
VI.  Cabinet  de  monnaies  portatif , 
ibid.,  1794,  in-4®. Les  tables  de  Ger- 
hardt pour  la  réduction  des  monnaies 
de  tous  les  pays  ont  paru  en  français 
dans  les  dernières  éditions  de  la  Géo- 
graphie de  Guthrie  et  dans  l’Alma- 
nach-du  commerce;  on  les  a aussi 
imprimées  à part  en  181 3 , sous  le  ti- 
tre de  Tableau  du  pair  intrinsèque , 
tant  en  or  qu  en  argent,  des  mon- 
naies de  compte  de  tous  les  états  du 
monde , in  8°.  Gerhardt  a aussi  pu- 
blié et  augmenté  six  ou  sept  éditions 
differentes  du  Manuel  de  Nelcken- 
brechcr , depuis  la  3'.,  imprimée 
en  1772,  jusqu’à  la  9e.  en  t8o5. 

B— n — d. 

GERICKE  ( Pierre  ) , médecin  , 
né  àStcndal  le  4 avril  1693,  fit  ses 
premières  études  à Berlin.  11  s’oc- 
cupa d’abord  de  théologie  ; mais  il 
renonça  bientôt  à cette  science  pour 
se  livrer  entièrement  à l’étude  de  la 
médecine.  Dans  cette  intention,  il  par- 
courut successivement  les  universités 
de  Ic'na , de  Leipzig  et  d’Allorf.  Après 
avoir  été  reçu  docteur  en  1721  , il 
fut  nommé  professeur  extraordinaire 
de  médecine  et  de  philosophie  à Halle 
en  172V;  en  1730,  professeur  ordi- 
naire d’anatomie  , de  pharmacie  et 
de  chimie,  dans  l’université  d’Helms- 
tadl , et,  en  1731,  membre  de  l’acadé- 
mie de  Berlin.  Tous  ces  titres  contri- 
buèrent beaucoup  à étendre  sa  répu- 
tation; il  devint  médecin  du  duc  de 
Brunswick  - Luncbourg , et  mourut 
le  8 octobre  1760,  après  avoir  pu- 
blié un  grand  nombre  de  disserta- 
tions sur  différents  points  de  méde- 
cine , de  chirurgie,  de  chimie  et  d’ana- 
tomie. Nous  indiquerons  les  suivantes: 
I.  De  studio  novitalis  in  medicind , 
Atiorf,  i72i,in-4ü-  IL  De  venu- 
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rum  valvulis  harumtfue  usu , Ilelrns- 
tadt,  i , in  - 4 ’-  L'auteur  prétend 
que  les  valvules  des  veines,  dont  il 
attribue  la  découverte  à Serve! , sont 
lutôt  destinées  à prévenir  l’extension 
es  parois  de  ces  vaisseaux  qu’à  em- 
pêcher le  sang  de  rétrograder,  lit. 
De  influ.ru  lunte  in  corpus  humanum. 
Halle,  in-4".  IV.  De  contagiis,  ibid. 
V.  De  vulnerum  renuncialione , 
ibid.,  tnôt.  VI.  De  valetudinis  ra- 
tione  et  prœsidiis  autumno  , ibid. , 
1731,  in-4”.  VII.  De  necessrrid 
vulneris  inspeciione  post  hoinici- 
dium , ibid.,  1737,  in-4".  VIII. 
De  academiarum  Juliœ  et  Geor- 
fiœ  Auguste:  J'oriund  concordi , 
llclmsiadt , 1737,  iu-4'1.  IX.  Pro- 
gramma quo  inspectionem  cadave- 
ris  in  homiculio  apud  Eomanos 
oliminusu fuisse  ostenditur,  ibid., 
1758,  in-4°.  X.  De  resurrectione 
mortuorum,  rationi  non,  sed  Plato- 
nis  dogmalibus  contrario , in  quo  si- 
mul  Evangelium  medici  exploditur, 
ibid.,  1739,  in  - 4**.  XI.  De  Atho- 
tis  , Tosotlhri  et  anliquissimorum 
Ægyptiorum  anatomid  Jabulos d , 
ibid.,  1739,  iu-4*.  XII.  Diss.  in  qud 
conjecture  physico-medico-hydros- 
tatic  e de  respiratiane  fœtus , in  Ita- 
lid  tertio  abhinc  anno  propositœ  exa- 
minantur , ibid.,  >74°»  *n  -8“.  XllI. 
Programma  mirarum  sed  vanarum 
artium  in  oppugnandd  veritaleexem- 
plum  in  historid  resurreclionis  Chris- 
ti  exhibens , ibid.,  1741,  in-4°. 
XIV.  De  lapide  philosophorum  seu 
medicind  uni  vers  ali,  vero  an  falso, 
ibid.,  1742,  iu-4'.  XV.  De  crisi- 
bus , ibid.,  174^*.  in-4*.  XVI.  7?e» 

mdulgendo  œgrorum  appelilui , ibid., 
174»,  in  - 4"-  XVII.  De  insomniis , 
ilnd.,  174^,  in-4°-  XVIII.  Pie  de 

Dieteric , archevêque  de  Magdcbourg, 
Hanovre,  1 7^3 , in- 4".  (en  alle- 
mand ) , avec  un  supplément  publié 
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la  meme  année  à Helmsladt.  XIX. 
De  instilutis  et  scholis  medicis  in 
Ægypto , rleque  medicinœ  statu  in 
Grœcid  ante  Hippocratis  lempora , 
Hclmstadt,  174$,  in  - 4'  • XX-  Dis- 
quisitio  de  vus  gtnilurœ  ad  ovarium 
et  conceptione  ; accesserunt  obser- 
vaüones  quœdam  physiologie œ de 
primis  hominibus  , ibid.,  174O,  iu- 
8”.  Ch—  v. 

GERING  (Ulbjc)  , né  au  dio- 
'cèse  de  Constance , et,  selon  toutes 
les  apparences,  dans  le  canton  de  Lu- 
cerne , fut.  avec  Martin  Crantz  et  Mi- 
chel Friburgcr , appelé  à Paris  en 
>469  par  Louis  XI,  ou  plutôt  par 
Jean  de  Lapicrrc  {Ton  Stein  ) , Al- 
lemand , prieur  de  Sorbonne.  Ils  ap- 
portèrent les  premiers  à Paris  , et 
même  en  France,  l’art  de  l’imprime- 
rie. Ils  établirent  leur  atelier  dans  la 
maison  de  Soibouuc.  C’est  à tort  que 
quelques  bibliographes  assignent  la 
date  de  i46  | à la  Bible  qu’ils  impri- 
mèrent. Celte  édition , il  est  vrai,  est 
sans  date  ; mais  la  souscription  indi- 
que clairement  qu’elle  est  de  1 47^ 
et  1 4 76  : d’ailleurs,  comme  nous 
l’avons  dit,  ils  n’étaient  arrivés  à Pa- 
ris qu’eu  1 469.  Le  premier  ouvrage 
sorti  de  leurs  presses  est  intitulé  : 
Gasparini  Barzizii  Pergarnensis 
epistolœ  { 1 470 ),  in-4“-  ( Poy.  Gas- 
pAtiiKO.)  Ou  lit,  à la  fin,  ces  quatre 
vers  : 

Priions  tcce  tibroi  ^noi  lire  indrutria  Emit 
Franrorum  in  terri»,  edibus  atque  lui». 

Mu  lia  cl , IMdsrirus,  Martiousque  luagiilri 
Ho*  iBipreitcrunt  «c  facienl  alio*. 

C’est  la  même  année , à ce  qu’on  pré- 
sume , qu’ils  publièrent  aussi  sans 
date  le  Summa  casuum  conscientise 
Bartliolomœi  Pisani,  in-4°.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  Barthélemi  de 
Pisc  avic  Barthélemi  de  Prie,  cordc- 
licr  ( Poyez  Ai.bizzi),  ni  avec  Bar- 
thélcmi  de  Pisc  , médecin  ( V.  Pise.) 
Gciing  et  ses  associés  donnèrent  eu- 
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suile  la  Rliélorique  de  Ficlict  ( f'or. 
Ficiiet.  ) Parmi  les  autres  éditions 
sorties  des  mêmes  presses  on  doit  dis- 
tinguer, L.  A.  Flori  epitomr  rertim 
Romanarum  ( «47 *)»***  ~ 4°-)  T1* 
paraît  être  l’édition  princeps  de  Flo- 
rns.  Les  trois  associes  quittèrent  la 
.Sorbonne  en  1 47a  , et  allèrent  s’éta- 
blir rue  Saint  - Jacques,  à l’enseigne 
du  soleil  d’or.  L’un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  qu’ils  y imprimè- 
rent, fut  le  Jacobi  Magni  Sopholo- 
gium,  Paris,  1475,  in  - fol.;  ibid., 
i47  7*  Crantr.  et  Friburgcr  se  retirè- 
rent en  1477;  et  Gcrinp,  qui  resta  à 
Paris  , continua  seul  de  diriger  réta- 
blissement. En  1 485  il  le  transporta 
de  la  rue  Saint  - Jacques  dans  la  rue 
de  Sorbonne,  où  il  exerça  son  art 
jusqu’en  1 5o8,  en  société  avec  Bcr- 
thold  Rcmbolt.  La  maison  de  Sot  bonne 
était  pauvre;  et  plus  d’une  fois  il  lui 
fit  des  libéralités  qui  n’étaient  pas  in- 
tempestives. En  reconnaissance  il  y 
obtint  un  logement  à vie,  et  y mou- 
rut en  i5jo,  sans  avoir  été  marié,  et 
partageant  scs  biens  entre  les  collèges 
de  Sorbonne  et  de  Montaigu.  D’une 

{tarde  des  fonds  que  reçut  la  Sor- 
tonne  , clic  établit  deux 'chaires  de 
théologie , l’une  pour  l’ancien  , l’au- 
tre pour  le  nouveau  Testament.  Ces 
deux  chaires,  réduites  depuis  à une  , 
étaient  les  plus  antiennes  de  la  mai- 
son de  Sorbonne  lors  de  sa  destruc- 
tion. (f'oy.  Ei.ye.)  A.  B — t. 

GKRL  AÇPetehseu  (fils  de  Pierre), 
en  latin  Gerlacus  Pétri,  l’un  des  maî- 
tres dans  la  vie  ascétique,  dit  vulgaire- 
ment un  autre  Kempis, tsaquil  à Deven- 
tcr,en  Ô78.  Il  entra  de  lionne  heure 
dans  la  communauté  des  clercs , éta- 
blie par  Gérard  Grool . sous  la  di- 
rection de  Florent  R.idcwin.  ( f'oy. 
Gérard.  )NDc  là  il  passa  au  monastère 
des  chanoines  réguliers  de  Windcs- 
licm,  oit  il  fut  admis  par  Jean  Vos 
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de  Huesrlen  (t),  quoique  long  temps 
borné  à la  qualité  de  simple  clerc.  Il 
se  distinguait  toutefois  entre  ses  con- 
frères par  son  zclc  pour  la  prière  et 
la  contemplation.  Sa  docilité  était  ad- 
mirable ; et  la  pureté  angélique  do 
scs  merurs  répondait  à la  douceur  de 
sa  physionomie.  Hais  l’époque  de  sa 
profession  se  trouvait  retardée,  parce 
que  sa  vue  basse  ne  lui  permettant 
pas  de  chanter  ati  pupitre,  il  ne  pou- 
vait être  reçu  au  rang  des  choristes. 
Jean  Sctitken,  sou  directeur,  suppléa 
à ec  défaut  , en  transcrivant,  pour 
son  usage,  des  livres  de  plain-chant. 
En  même  temps  Gcrlac  s’occupait  à 
composer  des  entretiens  spirituels  et 
intérieurs  qu’il  s’adressait  à lut  même, 
pour  apprendre  à supporter  paisible- 
ment scs  défauts  naturels  et  exté- 
rieurs. Il  fit  cnGn  profession  , en 
1 4o5,  après  avoir  commencé  sa  car- 
rière par  où  les  autres  finissent  la  leur. 
Gcrlac  n’en  devint  que  plus  soumis 
et  pins  humble,  et  ne  voulut  jamais 
remplir  d’autre  fonction  que  celle  de 
sacristain,  qui  lui  donnait  l’occasion 
de  rester  seul  cl  plus  long-temps  au 
rhccur.  S’il  se  promenait  quelquefois 
avec  ses  confrères , il  ne  tardait  pas  à 
retourner  dans  sa  cellule,  où  , disait- 
il,  quelqu'un  l’attendait.  Ce  mot  a 
éié  alfi  ibué  à Thomas  de  Kempis,  par 
l’auteur  anonyme  de  la  vie  de  ce  der- 
nier; mais  il  appartient  au  chanoine 
de  Windeshem.'  Gcrlac  fut  même 
nommé , comme  on  l’a  dit , un  second 
Kcinpis , par  la  conformité  qu’on 
crut  voir  entre  l’esprit  général  de  ses 
Soliloques,  connus  plus  tard,  et  celui 
de  ['Imitation  de  J.  C. , qui  avait  été 
attribué  à Kempis.  Cependant  l’Imi- 


Supérieur 'général  de  l'ordre  en  iSpi.  député 
au  concile  de  Confiance  eu  1 4 1 4 ' mort  rn  iqii: 
il  fl»  auteur  du  livre  de*  Exercices  ipirunelt  de 
Windeshem  , qui  a été  traduit  de  l'allemand  ru 
latin  par  Bnacb,  Anvers.  iGii  , et  mis  eu  funfiii 
• la  auilc  de*  SvliUquts  de  Gcrlac. 
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talion,  et  snrtout  le  4'-  livre,  De 
Sacramento  altaris  , est  postérieur 
aux  Soliloques.  Tcstelctte,  dans  ses 
Vindicice , applique  à Gerlac  ce  qui 
est  dit  dans  ce  livre,  que  quelques-uns, 
en  recevant  le  sacrement,  paraissaient 
hors  d’eux  - mêmes,  dans  les  trans- 
ports de  leur  joie.  A la  vérité,  pendant 
la  célébration  du  sacrifice,  on  voyait, 
suivant  la  chronique  de  Windeshetn , 
Gerlac,  ravi  en  extase,  tressaillir,  et 
son  corps,  en  quelque  sorte,  se  soule- 
ver de  terre.  Néanmoins  les  expres- 
sions extraordinaires  qu’une  dévotion 
exaltée  lui  suggéra  dans  ses  écrits, 
ne  sont  pas  celles  qui  caractérisent  le* 
livres  de  l'Imitation.  L’impression  que 
son  exemplcavait  produitesur  ses  con- 
frères, a pu  faire  insérer  par  Kcmpis, 
clans  l’ouvrage  dont  ce  pieux  et  zélé 
écrivain  faisait  une  copie  pour  sa 
maison,  en  1 44 1 > un  passage  des 
Soliloques , où  Gerlac  va  jusqu’à  dire 
que,  s’il  lui  fallait,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  être  éternellement  en 
Enfer , il  n’en  éprouverait  aucune 
peine.  Ce  passage , trop  éloiguc'  de 
l’esprit  de  limitation  de  J.  C.  pour 
avoir  pu  être  dicté  par  son  auteur, 
ne  tarda  pas  à être  rayé  ; et  les  éditeurs 
même,  dits  autographes,  Pont  laissé 
à Gerlac , qui  d’ailleurs  n’avait  écrit 
ses  Soliloques  que  pour  lui-même. 
Les  souiTranccs  excessives  que  les 
douleurs  de  la  pierre  dont  il  fut  at- 
teint , lui  firent  éprouver  pendant 
plusieurs  années,  l’avaient  accoutumé 
à la  patience  la  plus  grande  et  à une 
résignation  admirable.  La  force  de 
l’amour  divin  lui  faisait  surmonter, 
non  seulement  sans  murmure,  mais 
avec  joie , la  violence  de  scs  tour- 
ments. Il  garda  cette  même  sérénité 
jusqu’à  la  fin  ; et  il  mourut  en  1 4 < 1 , 
après  avoir  recommandé  au  père  Jean 
Ilucsden  de  recueillir  et  de  brûler  scs 
ouvrages , qui  étaient  demeurés  dans 
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sa  cellule,  et  ne  servaient,  selon  lui, 

que  pour  lesoutenirdausscscxercices. 
Le  P.  Ilucsden  conserva  et  fit  copier 
ees  écrits,  dont  le  principal  et  le  plus 
connu  a placé  Gerlac  au  rang  des 
premiers  mystiques  flamands  , entre 
Rusbroeek  et  Harphitts. Outre  le  lire- 
viloqttium  de  accidenliis  exterioribus 
qu’il  avait  composé  avant  sa  profes- 
sion, et  le  livre  de  Liberlale  spiritûs 
qu’il  fit  depuis  et  dont  il  existait  des 
exemplaires  citez  les  chanoines  régu- 
liers de  Tongres  , on  a de  lui  principa- 
lement : Ignitum  cum  Deo  Solilo- 
quium , que  Jean  Sculken  a divisé  par 
chapitres , comme  autant  de  soliloques 
particuliers;  Cologne,  itii6,  in-ia.  Il 
a été  traduit  du  latin  en  flamand,  Bois- 
le-Duc,  iGa3,  in  - 8’.;  en  français, 
(Port-Royal)  Paris,  1667,  in-12, 
sur  l’édition  donnée  à Paris,  t65g, 
par  l’ahbé  de  Ste. -Geneviève  ; en 
italien,  Rome,  «674’,  in-in;  et  en 
espagnol,  Barcelone,  i()8fi,  in- 16. 

G— CE. 

GERLACH  ( Étienne)  , voyageur 
allemand,  était  né  eu  à Kintlin- 
gen,  près  de  Maulbronn,  dans  le  pays 
de  Wurtemberg.  Il  professait  avec 
distinction  la  théologie  àTubingcn, 
lorsque  l’université  de  cette  ville  reçut 
de  David  Uugnad , nommé  par  Maxi- 
milien II  ambassadeur  à Constanti- 
nople, 1’invitatiou  de  lui  envoyer  un 
bon  prédicateur  pour  l’accompagner 
dans  sa  mission.  Le  choix  tomba  sur 
Gerlacb  , qui  pourtant  ne  partit  qu'a- 
pres  bien  des  sollicitations.  Il  quitta 
Tubingen  au  mois  d'avril  i5q5, 
gagna  la  confiance  de  l’.unliassadeur , 
se  fit  chérir  et  estimer  de  toutes  les 
personnes  attachées  à la  légation,  et, 
a son  retour  à Vienne,  eu  septembre 
1578,  fut  congédie'  avec  les  témoi- 
gnages de  la  plus  grande  satisfaction. 
Rentre  à l’université  de  Tubingen, 
il  devint  successivement  docteur,  pro- 
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fessenr  de  théologie,  et  enfin  sur- 
intendant. Attaque',  sur  la  fin  de  ses 
jours,  d’une  foule  de  maux,  il  perdit 
tellement  la  mémoire,  qu’il  ne  se  sou- 
venait pas  même  de  son  nom.  Il  mou- 
rut le  ao  janvier  1612. Gerlach  a lais- 
sé des  dissertations  et  des  écrits  polé- 
miques; car,  alors,  un  professeur  de 
théologie  ne  pouvait  sc  dispenser  d’en 
publier  : tous  ces  écrits  sont  depuis 
long-temps  oubliés.  L’on  ne  connaît 
plus  que  la  relation  de  son  voyage , 
qui  parut  sous  ce  titre  : Journal  de 
l’ambassade  envoyée  par  les  empe- 
reurs Maximilien  II et  Rodolphe  II 
à la  Porte  ottomane , et  heureuse- 
ment effectuée  par  M.  D.  Ungnad , 
baron  de  Sonnegk  et  de  Prey- 
bourg  , écrit  par  Étienne  Gerlacb , 
Francfort , 1674  , un  vol.  in-fol.  (en 
allemand  ) , avec  figures.  Gerlach  a 
tenu  un  journal  exact  ,nnn  seulement 
des  événements  du  voyage , tuais 
aussi  de  tout  ce  qui  s’était  passé  pen- 
dant six  ans  que  dura -l’ambassade, 
et  de  tout  ce  qu’il  apprit  de  remar- 
quable. Ou  y trouve  même  des  faits  pré- 
cieux relatifs  à l’Europe.  L’auteur  s’est 
principakmentallaché  à ce  qui  concer- 
ne la  croyance , les  cérémonies  reli- 
gieuses et  les  mœurs  des  Grecs  et  des 
Mahomctans.  La  méchanceté,  la  perfi- 
die, la  cruauté  de  ces  derniers , étaient 
alor  s à leur  comble.  Quoiqu’il  fût  char- 
gé d’acheter  des  manuscrits  anciens , 
il  ne  s’est  guère  occupé  de  details  lit- 
téraires. Il  ne  dit  pas  un  mot  des  an- 
tiquités, des  arts,  ni  des  curiosités 
naturelics.il  a inséré  à la  fin  plusieurs 
documents  politiques  , tant  en  latin 
qu’en  allemand.  Le  peu  d’art  que 
Gerlach  a mis  dans  sa  relation , fait 
présumer  qu’il  ne  la  destinait  point  à 
l’impression.  Ses  héritiers  ne  se  hâ- 
tèrent pas  de  la  publier , parce  qu’elie 
r<  nfermait,sor  plusieurs  personnages 
importants  de  la  cour  impériale , des 
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traits  hardis,  qui  eussent  pu  attirer 
du  désagrément  aux  éditeurs.  Ce  fut 
Samuel  Gerlach,  petit-fils  de  l’auteur 
et  sur-intendant  de  Wurtemberg , qui 
la  fit  imprimer.  11  paraît  que  Tobie 
Wagner , qui  fut  chargé  de  ce  soin  , 
rejeta  plusieurs  morceaux  , dont  on 
trouve  la  notice  dans  le  livre  d’Hci- 
neccius,  sur  l’Église  grecque.  On  peut 
donc  croire  qu’il  en  existait  plusieurs 
copies  manuscrites.  E— s. 

G ER  L ACH  ( B en 3 a m 1 n-Théophiue), 
laborieux  philologue,  naquit  eu  ifigB, 
à Liegnitz,  en  Silésie.  Il  étudia  les 
lettres  et  Ij  philosophie  à Brcslau  et  à 
Witlemberg.  Après  avoir  donné  long- 
temps, dans  cette  dernière  ville,  des 
leçons  particulières,  il  y fut,  en  1 728 , 
appelé  au  rectorat  de  l’école  latine. 
Probablement  l’ccole  de  Mulilhau- 
sen  lui  offrit  plus  d’avantages  que 
celle  de  Wittemlierg  j car  il  quitta 
cette  dernière  ville,  après  y avoir 
exercé , pendant  deux  ans  , la  fonction 
de  recteur,  et  accepta  cette  même  fonc- 
tion à Müblhauscn , où  il  présida  l’é- 
cole pendant  huit  ans.  Il  fut  alors 
appelé  à la  direction  du  gymnase  de 
Zittau  , où  il  mourut  le  18  juin  1726. 
Sa  plume  était  très  féconde;  il  a pu- 
blié soixante -huit  écrits  et  disserta- 
tions en  latin  et  en  allemand,  dont 
la  plupart  traitent  des  questions  phi- 
losophiques et  théologiques  : quel- 
ques-uns de  ces  écrits  contiennent  des 
matériaux  historiques,  et  offrent  as- 
sez d’intérêt.  Nous  citerons  dans  ce 
nombre:  I.  Diss./  et  11  Il*T/>w'op*ïta 
erudîtorHm,Wittrmbcrg,  1 723,  in-4°. 
II.  De  Martino  Opilzio ,poëtdmaxi- 
mo  Teutonico , Zittau , 1729,  in-fol. 
1 IL Detemplo Sinensiportatili,  ibid., 
1729,  in-4".  IV.  De  l’invention 
de  l’imprimerie  ( en  allemand  ),  ibid. 
1740,  in-4°.  V.  De  vitd  Hierony- 
mi  IVolfii , ibid.,  174$  • in  fol.  VI. 
DevildDonat.  Grossit,  ibid.,  1 744» 
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in-fol.  VII.  De  clans  fforatiis,  ibid. , 
i ^45,  in-4".VlIl.  De hortorumama- 
toribus  apud  Romanos  el  Grœcos , 
ibid.,  rj5o,  iii-lbl.  IX.  De  Zilavid 
eruditommferace , ibid.,  1 75.1 , in- 
fol. X.  De  arrogantid  liiteralo- 
rum , ibid.,  1753,  in-fol.  XI.  De 
migrationibus  litterarurn  , ibid.  , 
1754  , in-fol.,  Ole.  On  peut  consulter 
la  Commenlatio  de  IF  Gerlacis, 
parClir.-Ant.  FriJerici,  Mühlhausen, 
i75g,in-4°.  I! — n — n. 

GERLAND  ou  GARLAND,  cha- 
noine de  l’abbiye  de  St.  - Paul  de 
Besançon , dans  le  douzième  siècle,  y 
établit  la  réforme , et  en  fut  nommé 
le  premier  prieur  régulier  en  1 1 5t . Il 
avait  exercé  pendant  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  d’écolàlrc  de  cette 
abbaye,  charge  qui  revient  à celle  de 
supérieur  des  études , el  y avait  pro- 
fessé la  théologie  et  he  droit  canon 
avec  quelque  succès.  11  mourut  vers 
11 4g,  à Lanlenans,  village  près  de 
Baume-les-Dames,  où  il  avait  fondé 
une  maison  de  chanoines  réguliers. 
Il  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  , 
Candela  juris  pontificii , divise"  en 
vingt-six  livres.  C’est  une  compilation 
de  passages  des  SS.  PP.  et  d’extraits 
des  conciles,  des  canons,  des  décré- 
tales qui  servaient  alors  de  base  à 
la  jurisprudence  ecclésiastique.  Dom 
Marlène  en  a inséré  la  préface  dans 
son  Thesaunis  aneedutorum,  tom. 
1".  Il  existait  des  copies  de  cet  ou- 
vrage dans  les  bibliothèques  de  St. 
Etienne  de  Dijon , des  dominicains  de 
Troyes,  de  l’abbaye  de  St.  Victor, 
des  dominicains  de  la  rue  St.  Jacques , 
et  de  Sle.  Geneviève  de  Paris.  La 
ressemblance  des  titres  l’a  Lit  con- 
fondre avec  la  Candela  evangelica , 
publiée  par  J.- Juste  Chartreux,  Co- 
logne , i5a7  , in-8“.  On  trouvera  des 
details  intéressants  sur  la  compilation 
de  Gerland,  dans  les  Mémoires  de 
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Trévoux,  mai  17(15.  Les  auteurs  de 
Y Histoire  littéraire  de  France , 
tom.  xii , lui  attribuent  encore  un 
traité  de  Compulo  ecclesiastico , 
et  un  autre  de  Dialecticd  ; mais  ces 
deux  ouvrages  appartiennent  proba- 
blement à Jean  de  Garlande  ( V or. 
Gaueande  ).  C’est  aussi  par  erreur 
que  dom  Rivet  a confondu  Gerland, 
écolâtre  de  Besançon , avec  un  évêque 
deCiirgenti,  du  même  nom,  qui  vivait 
à la  fin  du  onzième  siècle.  VV — s. 

GERMAIN  (St.)  d'Auxerre , 
était  né  dans  cette  ville,  d’une  famille 
illustre,  plusieurs  années  avant  la  fin 
du  quatrième  siècle.  11  fut  mis  par  ses 
parents  dans  les  meilleures  écoles  des 
Gaules,  pour  s’y  instruire  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres  ; et  quand 
il  eut  achevé  ses  premières  études.,  il 
alla  à Rome,  faire  son  cours  de  droit 
civil,  et  se  former  à l’éloquence:  il 
se  mit  ensuite  à plaider,  et  le  fit  avec 
succès  devant  les  préfets  du  prétoire , 
dans  des  causes  importantes.  Un  ma- 
riage avec  une  femme  de  haute  nais- 
sance, et  son  propre  mérite,  le  firent 
connaître  à la  cour  de  l'empereur  Ho- 
norius,  et  lui  valurent,  avec  iMouver- 
nement  de  la  ville  d’Auxerre  , la 
charge  de  duc  ou  général  des 'troupes 
de  plusieurs  provinces.  II  était  chré- 
tien : mais  , jeune  encore,  il  avait  les 
goûts  de  son  âge,  et  surtout  était  pas- 
sionné pour  la  chasse,  où  il  se  piquait 
d’habileté;  il  aimaità  en  étaler  les  preu- 
ves, et  faisùt  suspendre  à un  grand 
arbre,  sur  la  place  publique,  les  têtes 
des  bêtes  qu’il  avait  tuées  , comme  au- 
tant de  trophées.  Cette  coûtante  ayant 
quelque  rapport  avec  certaines  supers- 
titions païennes , St.  Amator , c'vcque 
d’Auxerre , lui  fit  représenter  qu’il 
convenait  à un  chrétien  de  s’en  abs- 
tenir. Germain  n’en  tint  compte  ; 
mais  l’évêque,  un  jour  que  le  duc  était 
absent, fit  abattre  l'arbre  et  disperser 
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les  monuments  d'une  vanité  puérile. 
Germain  souffrit  impatiemment  cette 
correction , et  menaça  de  s’eu  venger  : 
Dieu  en  disposa  autrement.  Amator 
était  d’un  âge  avancé  : soit  qu’il  eut 
été  averti  de  sa  mort  prochaine  par 
une  inspiration  secrète  , et  qu’elle  lui 
eût  aussi  fait  connaître  celui  qui  de- 
vait lui  succéder,  comme  l’ont  écrit 
les  auteurs  de  sa  vie,  soit  qu’il  eût 
découvert  en  Germain  des  qualités 
propres  à faire  un  grand  évêque,  il 
convoqua  , dans  son  ég:ise , une  as- 
semblée des  fidèles;  et  Germain  s’y 
étant  trouvé,  il  le  saisit,  lui  donna  la 
tonsure  cléricale,  et  le  revêtit  de  l'ha- 
bit ecclesiastique , sans  lui  laisser  le 
temps  de  se  reconnaître,  le  prévenant 
qu’il  devait  Ini  succéder.  En  effet , 
Amator  étant  mort  le  i*r.  mai  4 18, 
le  clergé  et  le  peuple  élurent  Ger- 
main : dès-lors  tout  changea  en  lui; 
il  se  sépara  de  sa  femme , et  vécut 
avec  elle  comme  avec  une  sœur.  Il 
s’astreignit  à une  austère  pénitence  , 
et  pratiqua  les  vertus  épiscopales  dans 
toute  leur  étendue.  Les  catholiques  de 
la  Grande-Bretagne,  effrayés  des  pro- 
grès qi£  faisait  le  pélagianisme  dans 
cette  île , s’étant  adressés  au  pape  Cè- 
les tin"  et  aux  évêques  des  Gaules  pour 
en  obtenir  du  secours  contre  cette  er- 
reur ; ceux-ci , dans  une  assemblée 
tenue  en  4 28  ou  39,  leur  envoyèrent 
Germain,  auquel  ils  associèrent  St. 
Loup  ,deTrojres.  Tous  deux  partirent 
aussitôt.  C’est  dans  ec  voyage  que , 
passant  à Nanterre,  Germain  y re- 
marqua la  jeune  Geneviève,  la  bénit, 
et  prévit  ce  qu’elle  serait  un  jour. 
( Voy.  Geneviève.  ) La  mission  eut  le 
succès  que  promettait  le  zèle  des  deux 
saints  évêques  ; leur  savoir , leurs  ver- 
tus, des  miracles  même,  rapportés 
par  les  historiens  du  temps , triomphè- 
rent de  l’hérésie;  et  ils  revinrent  avec  la 
consolation  d’avoir  délivré  le  pays  de 
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cette  plaie.  Elle  y reparut  néanmoins 
17  ou  18  ans  après.  Germain  y re- 
viut  avec  Scvèrc , évêque  de  Troyes  ; 
et,  pour  cette  fois,  l’hcrésie  péj.igicnne 
y lut  entièrement  extirpée.  Germain  , 
pour  eu  emi>êcher  le  retour,  établit, 
dans  la  Giandc-Brctagne,  des  écoles, 
qui  en  bannirent  l’ignorance  et  qui  de- 
vinrent célèbres.  A peine  était-il  reve- 
nu à Auxerre,  que  les  Arinoriques  le 
firent  prier  d’employer  en  leur  faveur 
sa  médiation  auprès  d'Évaric,  en- 
voyé par  Aëtius , pour  les  châtier 
d’une  rclrilion  qu’on  lenr  imputait. 
Il  partit  sur-le-ebarop,  vit  le  prince 
baibarcct  parvint  à arrêter  sa  marche. 
Mais  cette  affaire  ne  pouvait  se  termi- 
ner sans  l’avcudel’cmpereur;  Germain 
sc  rendit  à Ravcnnc,  où  était  la  cour, 
et  fut  reçu  avec  beaucoup  d’honneurs 
parPlacidic,  mère  de  Valentinien  111. 
Cette  œuvre  de  charité  fut  la  dernière 
du  saint  évêque.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  5i  juillet  448 1 après  trente 
ans  d’épiscopat.  Le  piètre  Constance 
écrivit  sa  rie , à la  sollicitation  de 
St.  - Patient , évêque  de  Lyon  ; et 
Éric,  moine  d’Auxerre,  mit  en  vers 
cette  même  vie , à la  prière  de  son 
abbé.  On  la  trouve  dans  Surius,  au 
3r  juillet;  le  père  Labbe  l’a  insérée 
dans  sa  Bibliothèque  des  manuscrits; 
et  Arnauld  d’Andilly  en  a donné  une 
traduction.  Il  est  probable  qn’nn 
évêque  aussi  instruit  que  l’était  St.- 
Gcrtuain  d'Auxerre  n’est  point  mort 
sans  avoir  laissé  quelques  écrits:  au- 
cun n’est  parvenu  jusqu'à  nous.  Ce- 
pendant , les  bénédictins  , qui  ont 
donné  l’édition  des  œuvres  de  St.- 
Ambroise  , ont  pensé  qu’on  devait 
peut-être  attribuer  au  saint  évêque 
d’Auxerre  , un  ouvrage  intitule  , 
Liber  Sancti  Ambrosii  in  laude 
Sanctorum  compositus , conservé 
dans  la  bibliothèque  de  St.-GaM,  et 
dont  le  manuscrit  aurait  aujourd'hui 
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filus  de  onze  cents  ans.  Dorn  Mabil- 
011  s’cn  était  procure  une  copie  , pour 
l’inse'rer  dans  l’édition  de  St. -Ambroi- 
se: mais  les  savants  éditeurs  ontbicn- 
tôt  reconnu  qu’il  ne  pouvait  être  de  ce 
pcrc;  et  la  mention  d’un  voyage  eu  An- 
gleterre , ayant  un  rapport  frappant 
avec  celui  qu’y  lit  Saint  - Germain 
d’Auxerre , leur  a fait  penser  qu’il 
pouvait  en  être  l’auteur.  On  a encore 
fa  racssequcl’on  disait  autrefois  le  jour 
de  la  fctc  de  St.  - Germain  , suivant  la 
liturgie  gallicane.  L — r. 

GERMAIN  de  PARIS  (St.)  , ainsi 
nommé , parce  qu’il  fut  évêque  de 
cette  ville  , naquit  au  territoire  d’Au- 
tun  , à la  lin  du  v'.  siècle.  Éleulfacre 
son  père,  et  sa  mère  Eusebie,  étaient 
des  personnes  de  qualité.  Il  lit  ses 
premières  études  dans  la  petite  ville 
ri’Avalon  , et  fut  ensuite  confié  à l’uu 
de  scs  parents  , nommé  Scapilion  , 
qui  s’appliqua  à perfectionner  sou 
éducation  et  à le  former  à la  piété  et 
aux  bonnes  mœurs.  Agrippin,  évê- 
que d’Autun,  charmé  du  savoir  cl  de 
la  bonne  conduite  de  Gcrmaiu  , lui 
donna  le  diaconat  en  555,  et , quel- 
ques années  après,  l’éleva  au  sacer- 
doce. Nectaire  , successeur  d’Agrip- 
pin , le  lit  abbé  de  St.-Syinpborien, 
monastère  situé  dans  un  faubourg 
d’Autun , et  le  mena  avec  lui,  en  549. 
au  cinquième  concile  d’Orléans.  Une 
affaire  ayant  conduit  Germain  à Paris 
en  554,  et  le  siège  épiscopal  de  cette 
ville  étant  alors  vacant  par  la  mort 
d’Eusèbc , Germain  fut  <Hu  pour  lui 
succéder.  Cette  nouvelle  dignité  ne  lui 
fit  rien  cbauger  à sa  manière  de  vivre. 
Il  fut  aussi  simple,  aussi  détaché  du 
ni  onde  qu’aupara  vaut  ; et  il  ne  sembla 
avoir  été  élevé  aux  plus  hauts  hon- 
neurs , que  pour  joindre  les  vertus 
épiscopales  à l’humilité  et  aux  austéri- 
tés monastiques.  Chiidebert  régnait 
alors  a Paris  : Germain  sut  s’en  faire 
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estimer , rt  gagna  sa  confiance.  Bien- 
tôt l’exemple  de  l’évêqueinflua  sur  le 
prince, dont  les  mœurs  devinrent  plus 
chrétiennes  : les  pauvres  furent  sou- 
lagés par  d’abondantes  aumônes  ; de 
pieux  établissements  s’élevèrent , et 
des  e'glises  furent  bâties.  On  compte 
parmi  celles-ci  l’église  de  Ste.-Croix, 
sous  l’invocation  de  St.-Vincent , au- 
jourd’hui St.-Germaiu-des-Prés.  Ce  fut 
Germain  qui  en  fil  la  dédicace  ; il  y 
joiguit  un  mouastère  qu’il  dota , et 
qu’il  exempta  de  toute  juridiction. 
Le  pieux  évêque  avait  conservé  des 
rapports  avec  Stc.-Radcgonde  : il  fit 
exprès  le  voyage  de  Poitiers  pour  la 
visiter;  et  ce  fut  lui  qui  institua  Agnès 
abbesse  du  monastère  que  cette  rciuc 
avait  fondé.  ( Voy.  Fortunat.  ) Ger- 
main assista  à divers  conciles , te- 
nus de  son  temps  , au  5%  de  Paris  , 
en  557  ; au  a",  de  Tours , en  564;  au 
4e.  de  Paris , en  5q5.  Dans  tous  il 
parut  avec  éclat , et  eut  la  plus  grande 
part  aux  sages  réglements  qui  furent 
dressés  dans  ccs  assemblées.  Childe- 
bert  était  mort  en  558  ; et  après  lui 
de  hooicuscs  amours , l’inceste , l’a- 
dultère,des  répudiations  scandaleuses, 
n’étaicut  devenus  que  trop  communs 
dans  la  famille  royale.  Chnribert  avait 
renvoyé  sa  femme  légitime  , pour 
épouser  Mirofléc , fille  d’un  ouvrier 
en  laine  , et  l’avait  bientôt  remplacée 
par  Marcovèse , sa  sœur,  quoique 
celle  - ci  eût  pris  le  voile  et  se  fût 
consacrée  à Dieu.  Germain  s’éleva 
contre  ces  unions  criminelles  : il  aver- 
tit le  prince  de  se  corriger  ; ‘et  n’en 
ayant  point  obtenu  de  satisfaction  , il 
n’hésita  point  à le  retrancher  de  la 
communion  de  l’Église,  lui  et  sa  com- 
plice. Aussi  soigneux  de  conserver  la 
paix  entre  les  princes,  que  de  répri- 
mer leurs  désordres , il  ne  négligea 
rieu  pour  réconcilier  Chilperic  et  Si- 
gebert , prêts  à en  venir  aux  mains  , 
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et  écrivit  à Brune-haut  pour  qu’elle 
ménageât  un  accommodement  entre 
les  deux  frères.  Ce  grand  évêque  mou- 
rut le  ai  mai  de  l’an  5^6,  jour  où 
l’Eglise  célèbre  sa  fête.  Il  était  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  et  fut  enterré  dans 
l’église  de  St.-Viuccnt.  Chilpéric,  au 
témoignage  d’Aimoin  , lui  composa 
une  épitaphe  honorable , que  cet  écri- 
vain a couservée.  Si.  Germain  est  re- 
gardé comme  un  des  évêques  qui 
ont  Le  plus  honoré  le  siège  de  Paris  et 
l’Église  de  France.  On  compte  parmi 
ses  écrits:  I.  Une  Explication  de 
l'ancienne  liturgie  gallicane.  Du 
moins  dom  Marlène  et  dom  Durand , 
qui  l’ont  publiée  sur  un  manuscrit  de 
l’abbaye  de  Saint  - Martin  d’Autuu, 
la  lui  attribuent.  Elle  contient  des 
choses  extrêmement  curieuses  : on  l’a 
imprimée  au  commencement  du  v’. 
tome  du  Thésaurus  anecdolorum. 
L’Histoire  littéraire  de  France  en 
donne  une  courte  analyse,  tome  ni, 
pag.  3i3.  II.  La  Lettre  à Brune- 
haut  , citée  ci-dessus  , pièce  digne 
d’un  évêque  par  sa  sagesse  et  par  les 
motifs  qui  l’avaient  dictée  : elle  fut 
pourtant  sans  effet , et  les  passions 
remportèrent  sur  les  bons  conseils. 
Duchesnc  l’a  fait  imprimer,  d’après 
Frehcr , au  itr.  vol.  de  ses  Monu- 
ments île  l'Histoire  de  France.  Elle 
a aussi  été  insérée  dans  les  collections 
des  conciles  et  dans  V Appendice  des 
oeuvres  de  Grégoire  de  Tours.  111. 
Un  Diplôme  d'exemption  accordé  au 
monastère  de  St.-Germain-des-Prés, 
souscrit  de  St.-Germain , de  la  reine 
Ultrogothe , et  des  deux  princesses 
scs  filles.  L’original  de  cette  pièce,  que 
le  moine  Aimoin  rapporte  en  entier, 
et  qui  a passé  dans  divers  recueils , 
écrit  sur  de  l’écorce  d’arbre , avait  été, 
jusque  dans  les  derniers  temps , con- 
servé dans  les  archives  de  cette  cé- 
lèbre abbaye.  Forliuiat  a écrit  la  vie 
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de  St.-Germain , qu’il  avait  connu  par- 
ticulièremeut  : elle  est  imprimée  dans 
Surius,  au  a8  mai  , mais  avec  beau- 
coup de  fautes. Dont  Mabiilon  la  revit, 
et  la  publia  avec  des  corrections,  au 
i*r.  tome  des  Actes  de  St.  Benoît. 
Elle  se  trouve,  au  ^28  mai,  dans  le 
recueil  de  Hollandes  , avec  des  uotes 
savantes.  Il  y en  a une  traduction , 
par  Jean  Jallory,  curé  de  Ville-Ncuve- 
St.-George,  près  Paris.  L — v. 

GERMAIN  de  SILÉSIE  (Domi- 
mque),  religieux  de  l’ordre  des  mi- 
neurs observantins  réformés  , s’adon- 
na à l’étude  des  langues  orientales,  et 
les  professa  pendant  plusieurs  années 
dans  le  couvent  de  Saint  - Pierre  in 
Monlorio  à Rome.  On  lui  doit  : I.  Fa- 
hrica  overv  dittionario  délia  lingita 
volgare  arabica  et  italiana , copioso 
de’  voci  el  loculioni , conosseivarc 
le  frase  dell’  una  et  delU  allra  lin- 
gua,  Rome,  i656,  in-4".  de  100.  pag. 
Plusieurs  bibliographes,  trompés  par 
ce  titre , ont  indiqué  cet  ouvrage  com- 
me un  dictionnaire  de  la  langue  ara- 
be vulgaire  ; mais  l’auteur  préludait 
par  cet  opuscule  au  dictionnaire  qu'il 
publia  trois  ans  après  : ce  n’est  pro- 
prement qu’un  essai  de  grammaire, 
auquel  le  P.  Germain  de  Silésie  donne 
le  litre  de  Introductorio  monnaie 
délia  lingita  arabica  volgare  , et 
qu’il  divise  eu  trois  parties.  II.  Fabri- 
ca  lingiiTarahicæ  cuminterprelulio- 
ne  latind  et  italicd , accommodala 
ad  usum  linguæ  vulgaris  et  scriptu- 
ralis,  Roine^  i63g  ( 1 ),  in-fol.  Ce  dic- 
tionnairecontient  io8u  pages, et  il  est 
rangé  selon  l’ordre  alph  ibélique  des 
mots  italiens  : les  mots  de  cette  lan- 
gue, interprétés  en  latin,  occupent  la 
droite  de  la  page,  et  leur  traduction 
arabe  est  placée  à la  gauche.  La  pré- 
face est  écrite  en  italien,  eu  latin  et 

(0  C’en  par  ose  faute  d’iaprenion  qne  lo  litre 
porte  , MBCtxxxil. 
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en  arabe;  elle  est  suivie  d’une  intro- 
duction pour  faciliter  la  lecture  de  l’a- 
rabe: l’ouvrage  est  terminé  par  un 
index  arabe,  uu  index  latin  qui  man- 
que dans  quelques  exemplaires,  et  un 
errata  d’une  longueur  effrayante;  il 
comprend  32  pages  â 4 colonnes.  L’au- 
teur nous  appreud  qu’il  a passé  qua- 
tre ans  en  Orient,  et  qu'en  composant 
cet  ouvrage,  pour  la  confection  du- 
quel il  s’est  aidé  du  secours  de  Tbo- 
inas  Obicino,  il  a eu  l'intention  de  fa- 
ciliter aux  jeunes  religieux  «destinés 
aux  missions  de  l’Orient,  l’étude  de 
la  langue  arabe.  Un  catalogue  des  li- 
vres imprimés  à l'imprimerie  de  la 
Propagande , sons  la  date  de  j - 73,  at- 
tribue au  même  auteur  l’ouvrage  sui- 
vant : D.  Germant  de  Silesid  anti- 
thèses ftdei,  arabica  et  latine , Itoiuc 
i658,  in-4°.  Enfin  si  nous  devons 
en  croire  Wageuseil , Maracci  se  se- 
rait adjoiut  le  P.  Germain  de  Silésie 
pour  sa  belle  édition  de  l’Alcoran , 
quoique  ce  savant  ne  le  nomme  daus 
aucune  de  scs  préfaces.  Nous  ignorons 
au  surplus  l’époque  de  la  mort  de  cet 
orientaliste  : Wadding  dit  qu’il  partit 
pour  les  missions  de  Tartarie;  Wa- 
geuseil le  vit  dans  un  âge  tics  avancé, 
ce  qui  ferait  croire  qu’il  mourut  à Ro- 
me. J — iv. 

GERMAIN  ( Micuei. ) , bénédictin, 
né  à Péronne  en  iüf5,  accompagna 
dont  Mübillou  dans  ses  voyages  en 
Allem  igné  et  en  Italie  , et  fut  très 
utile  à son  savant  confrère  pour  la 
collation  des  manuscrits  et  l’explica- 
tion des  monuments  qu’il  avait  le  pro- 
jet de  publier.  ( V oy.  Mauillon.)  Il 
eut  part  aussi  à sou  Traité  de  diplo- 
matique, et  lui  fournit  plusieurs  pièces 
pour  les  Actes  des  Saints  de  l’ordre 
uc  St.  Benoit.  L'exccs  du  travail  abré- 
gea ses  jours;  il  mourut  en  i6g4  à 
l’abbaye  de  St.-Germaiu-des-Prés  , à 
quarante-neuf  ans.  Ou  a de  lui  : I. 
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Commenlarius  de  antiquis  repim 
Francorum  palatiis.Ctsl  le  quatrième 
livre  de  la  Diplomatique  de  Mabillon: 
il  y nomme  jusqu’à  cent  soixante-trois 
maisons  royales  ; et  les  discussions 
auxquelles  il  s’est  livré  pour  en  fixer 
la  position  , répandent  un  grand  |Oitr 
sur  la  topographie  de  la  France  dans 
le  moyen  âge.  D.  Martine  a publié 
des  additions  à cet  ouvrage  daus  la 
préface  de  la  Collectio  veterurn  scrip- 
torum.  IL  Histoire  de  l'abbaye 
royale  de  N.  D.  de  Soissons,  Paris, 
1675,  in-4°.  Elle  est  intéressante  ; et 
on  trouve  à la  fin  uu  grand  nombre 
de  chartes  et  de  bulles  eu  faveur  de 
cette  abbaye,  dont  la  fondation  est  at- 
tribuée à Ebroiu , maire  du  palais, 
III. Monaslicon  fallicamim,  seu Itis- 
toriœ  monasterioruin  ordinis  S.  Be- 
nedicti  in  compendium  redaclœ , 
cum  labulis  tupograpliicis  centum 
et  oclopnta  monasteriorum.  Cet  ou- 
vrage , que  l’auteur  n’eut  pas  le  temps 
de  terminer,  était  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  Sî.-Germain-des-Prés. 
Ou  en  a inséré  des  extraits  daus  la 
Galli h cliristiana.  VV — s. 

GERMAIN  (PtEéRE),  habile  cise- 
leur, né  à Paris  eu  1647,  manifesta 
dès  son  enfance  de  grandes  di- posi- 
tions pour  l’orfèvrerie,  qui  était  la 
profession  de  son  père.  A l’àgc  du 
dix-sept  ans  , il  avait  déjà  uu  talent 
formé.  A peine  en  avait-il  vingt , que 
Lebrun  l’employa  à divers  ouvrage*. 
L’ayant  présenté  à Louis  XIV,  co 
prince  le  chargea  de  la  gravure  des 
tables  d’or  qu’il  destinait  à 1 1 magni- 
fique couverture  du  Recueil  de  ses 
conquêtes.  Ce  jeune  artiste  réussit  si 
bien  dans  la  composition  et  dans  la 
ciselure  des  diverses  allégories  dont  il 
orna  cet  ouvrage,  que  le  roi  lui  donna 
différentes  récompenses,  entre  autres 
uu  logement  au  Louvre.  Chargé  de 
plusieurs  autres  ouvrages  pour  orner 
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la  grande  galerie  de  Versailles,  ainsi 
que  les  appartements  du  roi,  sa  répu- 
tation s’accrut  à un  tel  point , que  les 
priuces  et  les  grands  de  la  cour  vou- 
lurent aussi  avoir  quelques-unes  de  ses 
pioductions.  Désirant  satisfaire  à l’em- 
presseuienl  de  tous  ceux  qui  se  mun- 
iraient jaloux  de  posséder  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  , sa  santé  s'épuisa 
tellement  qu'il  succomba  a ce  travail, 
■ t mourut  à la  fleur  de  lage  , en  1682. 
On  a de  lui  aussi  un  grand  nombre  de 
médailles  < t de  jetons , représentant 
les  conquêtes  de  Louis-le-Graud. 

I*-E. 

GERMAIN  (Thomas),  architecte, 
sculpteur  et  orfèvre  , fils  du  précé- 
dent, ne  à Puis  en  1673,  perdit  son 
père  à l'âge  de  neuf^tu*.  Né  au  milieu 
ries  arts , il  n’est  pas  étonnant  que  de 
bonne  beute  il  ressentît  les  effets  de 
leur  heureuse  influence.  Après  qu’il 
eut  fait  ses  premières  études  dausl’atc- 
lierdc  Coullongne  l'aîné,  sa  mère  le  fit 
partir  pour  l’Italie,  sous  la  protection 
de  Louvois.  Mais  «e  ministre  étant 
mort  pendant  son  voyage,  le  jeune 
Germain,  resté  sans  appui  comme 
sans  fortune,  se  vit  contraint,  pour 
subsister,  de  conclure  un  engagement 
de  six  ans  avec  un  orfèvre  de  Rome  , 
en  se  réservant  néanmoins  deux  heures 
j>ar  jour  pour  aller  dessiner  au  Vati- 
can. Ayant  acquis  une  certaine  célé- 
brité , les  jésuites  de  cette  ville  le 
chargèrent  de  plusieurs  grands  ou- 
vrages d’orlèvreric,  auxquels  il  réus- 
sit complètement.  Il  fit  aussi,  pour  le 
graud-duc  de  Toscane,  plusieurs  bas- 
sins d’argent  d'une  dimension  consi- 
dérable , cl  orucs  de  bas-reliefs  repré- 
sentant l'histoire  de  la  maison  de 
Médiois.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Rome,  qui  fut  d'environ  douze  an- 
nées- , qu'il  contracta  une  liaison  d'a- 
mitié avec  le  célèbre  Legros  , habile 
sculpteur,  liaison  qui  lui  devint  cxiré- 
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mement  utile  pour  son  talent.  Désirant 
connaître  parfaitement  l'Italie  , avant 
de  revenir  dans  sa  patrie , il  passa 
trois  ans  à parcourir  cette  contrée , 
laissant  partout  des  monuments  de  ses 
talents;  entre  autres,  à Livourne,  ou 
il  Làtit  une  église  fort  estimée.  De 
retour  à Paris,  en  1704,  il  exécuta 
un  des  trophées  qui  ornent  les  piliers 
du  chœur  de  Notre-Dame.  Non  seule- 
ment la  cour  de  France  chargea  Ger- 
main d'un  grand  nombre  d'ouvrages  , 
mais  les. princes  étrangers,  à l’envi les 
uns  des  autres,  s’empressèrent  démet- 
tre si  s talents  à contribution.  Ce  fut 
lui  qui  exécuta,  en  17‘Z'A,  le  soleil 
dont  Louis  XV  fit  présent  à l'église 
de  Reims  le  jour  de  sou  sacre  : ce 
prince , à cette  occasion  , lui  accorda 
un  logement  aux  galeries  du  Louvre. 
La  ville  de  Paris , voulant  aussi  don- 
ner à cet  artiste  des  marques  de  sou 
estime,  le  choisit,  en  1708,  pour 
l’un  de  ses  échevins.  Ce  fut  cette 
même  année  qu'il  donna  les  dessins 
de  l’église  de  Saint-Louis  du  Louvre, 
dont  ij  dirigea  la  construction.  Tho- 
masGermaiu mourut  à Paris  en  1 748, 
emportant  au  tombeau  les  regrets  des 
étrangers  comme  des  nationaux.  Le 
roi  de  Portugal  ayant  appris  sa  mort , 
lui  lit  faire  un  service  solennel  , et 
voulut  que  tous  les  artistes  de  Lis- 
bonne y assistassent.  lai  correction 
du  dessin , la  linesse  de  l’exécution , 
et  le  goût  qu’il  mettait  dans  scs  com- 
postions, distinguent  particulièrement 
toutes  scs  productions.  P — e. 

GERMAN  Y LLORENTE  ( Ber- 
isard),  peintre  espagnol  , naquit  à 
Séville , patrie  de  plusieurs  artistes 
renommés  d’Espagne,  eu  i685.  Il  re- 
çut scs  premières  leçons  de  son  per*, 
et  de  Christophe  Lopez  ; mais  Ger- 
mait surpassa  bientôt  scs  maîtres,  et 
acquit  une  si  grande  réputation,  qu’en 
1711,  Philippe  V le  lit  appeler  pour 
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faire  le  portrait  de  lïjifant  don  Phî- 
nppe.  German  exécuta  cet  ouvrage 
avec  une  telle  perfection,  qu’il  reçut  du 
roi  un  magnifique  présent,  et  fut  nom- 
me peintre  de  la  cour  : niais  German 
»e  avec  un  caractère  brusque  et  jm 
«pendant,  trouva  le  moyen  de  rc- 
user  cette  place , sans  déplaire  au 
roi,  Ln  1 735,  il  fut  créé  membre  ho- 
noraire de  l’académie  de  St.-Ferdi- 
nand.  Un  capucin  de  Séville  (leP.Isi- 
< ore  ) , ayant  imaginé  de  représenter 
«a  Vierge  sous  la  figure  d’une  bergère 
entourée  de  brebis  , image  des  fidèles’ 
qui  sont  sous  sa  protection  , German 
<1  après  rette  idée  exécuta  ces  tableaux 
qui  se  répandirent  bientôt  dans  tonte 
iUspagneet  l’Italie;  il  y mit  tant  de 
grâce  et  de  délicatesse  qu’on  croyait 
y reconnaître  le  pinceau  du  fameux 
Munllo.  C est  ce  qui  fit  donnera  Ger- 
ma» le  surnom  de  Peintre  de  ber - 
gérés  .Cet  artiste  mourut  à Séville 
e'!  1 7-*7-  Ses  tableanx  les  plus  con- 
nus sc  trouvent  dans  la  même  ville, 
«ans  les  dernières  années  de  sa  vie 
S'Crmau  avait  eu  la  manie  de  rerabnil 
mr  tellement  ses  tableaux  avec  de 
I es  pâlie  (1  ),  q„e  |a  confusion  qui 
»rcc  le  temps  , en  est  résultée  dans  le 
coloris,  empêche  souvent  de  recon- 
naître , dans  ses  ouvrages  de  cette 
époque  même  le  sujet  qu’ils  repré- 
sentent. La  beauté  des  poses  et  l’exac- 
titude du  dessin  sont  les  principales 
qualités  qui  distinguent  le  talent  de  cet 
artiste. 

GERMANICüS  (Césas  ) vint  an 
inonde  vers  I an  de  Rome  :58.  Il  était 
fils  de  Urusus  Nero  Germanie, ,s . et 
U Anton, a la  jeune.  Il  est  probable 
qu  il  naquit  a Rome,  et  qu’il  y fin  c|tf. 
vc  soUJ  jesyeiix  de  sa  vertueuse  mère, 
libère  son  oncle  l’adopta  pour  fils. 
Germanicus  fit  scs  premières  armes  à 
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i’àge  d’environ  vingt  ans;  il  eut  un 
commandement  en  Dalmatie,  province 
alors  révoltée  conlie  le*  Romains,  et 
se  couvrit  de  gloire  dans  des  circons- 
tances difficiles.  La  guerre  finit  par 
I entière  soumission  de  ce  pays.  L’an- 
née  suivante,  Gcrmanicus  passa  dans 
la  Panuonie,  qui  était  aussi  en  pleine 
révolté,  et  il  y eut  de  grands  succès. 
Les  ornements  du  triomphe,  et  les 
honneurs  de  la  prédire , furent  sa 
récompense.  En  765,  Auguste  le  fit 
elevrr  au  consulat,  sans  qu’il  eut  exer- 
cé les  fonctions  de  préleur.  Cet  cm- 
per,  ur  affectionnait  Germanicus  qui 
élut  son  pc lit-neveu,  et  le  mari  d’A- 
grippinc  sa  petite-fillè  : peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  lui  donna  une  grande 
marque  de  confiance  en  le  plaçant  à U 
teti*  de  Imic  levions  stationnées  sur  les 
bords  du  Rhin.  Ces  forces  imposantes, 
joiutcs  aux  secours  puissants  des  ai- 
nes et  a la  faveur  publique , rendirent 
ticnna, liens  un  sujet  d’inquiétude  pour 
le  soupçonne, lx  Tibère,  quand  cclui- 
7 ful  l*3rvc„u  à l’empire.  La  position 
•lu  jeune  César  devint  plus  critique 
encore  par  les  mouvements  que  la 
nouvelle  de  la  mort  d’Auguste  causa 
dans  les  armées.  La  révolte  commença 
par  les  légions  de  Pannonie  : celles 
que  commandait  Germanicus,  étaient 
divisées  e,,  deux  corps  ; relui  du 
liant  Rhin  avau  pour  chef  Sili.is,  et 
celui  du  bas  Rhin  Cécina.  C’est  dans 
ee  dernier  corps  que  la  sédition  éclat  1 
avec  fureur  : l’esprit  général  d’indis- 
ctpline  sc  cachait  sous  des  plaintes, 

, r*la, uatiotis,  des  prétentions  ; le 

temps  était  venu  , disait-on  , de  liôter 
es  congés  des  vétérans,  d’augmenter 
la  solde  des  jeunes  soldats,  de  soula- 
ger la  misère  de  tous,  et  de  les  venger 
de  la  cruauté  des  centurions.  Cesn|é- 
gions  sc  flattaient  que  leur  général 
trop  fier  pour  obéir , se  jetterait  dans 
leurs  bras,  et  entraînerait  tout  ayee 

*4 
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lui.  Pendant  ce  soulèvement  d’une 
partie  de  son  armée , Gcrmanicus 
•irait  absent , occupé  dans  la  Gaule  à 
percevoir  un  tribut  : à la  nouvelle 
qu’il  en  reçoit,  il  part  en  diligence  ; ar- 
rive à son  camp  , il  convoque  scs  sol- 
dats : dans  la  harangue  qu’il  leur  adres- 
se, il  rappelle  avec  éloge  les  victoires 
de  Tibère,  remportées  dans  cette  mê- 
me Germanie  avec  les  mêmes  légions; 
il  leur  parle  de  la  fidélité,  de  la  sou- 
mission qu’il  a trouvées  partout  pour 
l’cmpcreur.  Quand  il  en  vient  à la  sé- 
dition , les  plaintes,  les  réclamations 
celaient  de  tous  côtés  ; en  même  temps 
des  acclamations  se  font  entendre  en 
sa  faveur  : on  lui  promet  de  le  porter 
à l’empire , s’il  y prétend.  A ces  mots, 
qui  lui  font  horreur,  Gcrmanicus  s’é- 
lance de  son  tribunal,  et  veut  partir. 
Les  soldats  arrêtent  leur  général,  et 
lui  présentent  leurs  armes  avec  me- 
naces , s’il  ne  remonte  ; mais  lui , 
criant  qu’il  mourrait  plutôt  que  de 
trahir  sa  foi,  tira  son  épc’c,  et  allait 
se  percer  si  l'on  n'eût  arrêté  son  bras. 
Ses  amis  profitèrent  d’uu  moment  de 
calme  pour  l'entraîner  dans  sa  tente. 
On  y tint  conseil  : le  mal  deveuait 
pressant  ; les  séditieux  préparaient 
une  députation  au  corps  d’armée  du 
haut  Rhin,  et  se  proposaient  de  sac- 
cager la  ville  des  Ubiens  (Cologue). 
D’un  autre  côté,  l’ennemi  instruit  de  ce 
qui  se  passait,  mcuaçaitd’une  invasion, 
si  l'on  quittait  le  bord  du  fleuve.  Tout 
balancé,  on  s'arrêta  au  parti  de  sup- 
poser une  lettre  de  Tibère,  qui  ac- 
eordaitle  congé  absolu  après  vingt  ans, 
et  la  vétérance  après  seize,  en  restant 
sous  le  drapeau  ; on  acquittait  le  legs 
d’Auguste,  et  on  le  doublait.  La  ai', 
et  la  5'.  légion  voulurent  êlte  payées 
sur  l’heure: il  fallut  que  leur  général 
épuisât  sa  bourse  et  celle  de  ses  amis 
pour  les  satisfaire.  Il  sc  rendit  ensuite 
auprès  des  légions  du  haut  Khin  pour 
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recevoir  leur  serment  : elles  le  prêtè- 
rent, et  eurent  part,  sans  l’avoir  de- 
mandé, aux  mêmes  faveurs  que  les 
autres.  Gcrmanicus  était  de  retour 
vers  les  troupes  qu’il  avait  calmées , 
quand  nu  incident  y fit  de  nouveau 
éclater  la  révolte.  Des  députés  du  sénat 
arrivent  : aussitôt  1rs  soldats  se  per- 
suadent que  ces  députés  viennent  ré- 
voquer les  grâces  qu’ils  ont  extorquées. 
Ils  accusent  Munatius  Plancus,  chef 
de  la  députation,  d’être  l’auteur  d’un 
sc’natus -consulte  rendu  contre  eux. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit,  ils  viennent  en 
foule  à la  maison  de  leur  général,  en  en- 
foncent la  porte,  et  le  forcent  à leur 
livrer  le  drapeau  : ils  courent  ensuite 
dans  les  rues , insultent  et  veulent  mas- 
sacrer les  députés,  qui,  au  premier 
bruit,  étaient  accourus  vers  Gcrma- 
nicus.  Plancus  échappe  avec  peine  à la 
mort.  Quand  le  jour  eut  paru,  Germa- 
uicus  entra  dans  le  camp  des  mutins  : 
en  leur  apprenant  le  sujet  de  la  dépu- 
tation, il  leur  reprocha,  avec  l’élo- 
quence de  la  douleur,  l’atrocité  de  leur* 
violations , l’infamie  de  leurs  excès;  il 
profita  d’un  instant  de  calme  ou  de 
stupeur,  pour  renvoyer  les  députés 
sous  nue  escorte.  Dans  cette  crise , 
tout  le  monde  blâmait  Germanicus  d* 
ne  point  sc  retirer  auprès  des  troupe* 
du  haut  Khin,  où  il  aurait  trouvé  de 
l’obéissance  et  du  secours  èontre  les 
rebelles.  Ou  s’étonnait  qu’il  retînt  au 
milieu  de  ces  furieux  sa  femme  et  son 
fils.  {V oj'.  Agrippine  1".)  Il  balança 
long  - temps  , consentit  eufin  au  dé- 
part d’Agrippine , et  Py  décida.  Ce  dé- 
part, les  gémissements,  les  lamenta- 
tions des  femmes,  frappent  les  oreille* 
et  les  yeux  des  soldats  : ils  voient  l’é- 
pouse de  leur  général  sc  mettre  en 
marche  sans  aucun  appareil , sans  au- 
tre cortège  que  des  femmes;  ils  ap- 
prennent quelle  se  réfugie  chez  de* 
étrangers.  Dans  ce  moment,  la  houle, 
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h pitié , des  souvenirs  touchants,  tant 
de  vertus  dans  Agrippine , tout  les 
ëuieut  : ils  courent  après  elle,  et  arrê- 
tent sa  marche;  un  plus  grand  nombre 
retourne  vers  Gcrmanicus.  Ce  gênerai 
saisit  le  moment , et  les  harangue  avec 
une  force  et  un  pathétique  qu’il  faut 
voir  dans  Tacite.  Ce  discours  opère 
une  révolution  entière  : les  soldats 
s’empressent  d’arrêter  les  plus  sédi- 
tieux, et  se  rendent  eux- memes  les 
instruments  de  la  justice  qui  en  est 
faite  à l’instant  par  un  lieutenant  de  la 
première  légion.  Gcrmanicus  ne  s’op- 
posa point  à ces  exécutions,  (/ordre 
rétabli  de  ce  côté,  il  restait  beaucoup 
à faire  contre  la  férocité  de  la  5°.  et 
de  la  2 1*.  légion  qui  étaient  en  quar- 
tier d’hiver  à soixante  railles  de  là.C'é- 
tait  par  elles  qu’avait  commencé  la  ré- 
volte, et  que  les  plus  grands  excès 
avaient  été  commis;  mais,  sans  effroi 
et  sans  remords,  elles  persistaient  dans 
leurs  ein  portements.  Germanicus  équi- 
pa une  flotte  sur  le  Rhin  , et  s’avança 
contre  elles  pour  les  combattre  , s’il 
y était  forcé.  Scs  troupes  étaient  dé- 
barquées, et  tout  était  prêt  pour  le 
châtiment  des  rebelles:  mais,  espérant 
qu’ils  s’en  chargeraient  eux  memes  , 
à l’exemple  des  autres  légions , il  vou- 
lut diffère  r.  Il  écrivit  à Ce'cina  leur 
chef,  qu’il  arrivait  avec  des  forces 
imposantes , et  que  si  les  soldats  ne 
faisaient  rux-iucmes  justice  des  plus 
coupables,  personne  ne  serait  épar- 
gné. Cette  lettre  communiquée  aux  of- 
ficiers et  à la  plus  saine  partie  des  lé- 
gionnaires, le  jour  fut  fixé  pour  faire 
main  - basse  sur  les  pervers , obsti- 
nés dans  leur  rébellion.  I.cs  soldats 
qui  étaient  dans  le  secret  eurent  seuls 
la  direction  du  châtiment  : le  lieute- 
nant et  les  tribuns  ne  s’en  mêlèrent 
point.  Germanicus,  qui  s’était  éloigné, 
arriva  peu  de  temps  après  que  l’exécu- 
tion eut  lieu.  Le  tableau  de  son  camp 
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lui  lira  des  larmes.  Bientôt  la  férocité 
des  légionnaires  change  d’objet  : ils 
veulent  tous  marcher  à f ennemi  pour 
expier  leur  fureur.  Germanicus  pi  ofila 
de  cette  ardeur  des  soldats  ; il  jette  un 
pont  sur  le  Rhin,  et  le  passe  avec  1 1 
mille  hommes  des  légions,  cent  viugt 
cohortes  des  alliés,  et  huit  corps  de 
cavalerie.  I/armée  romaine  fut  bientôt 
en  présence  des  ennemis  sur  le  teiri- 
toirc  des  Marses;  elle  les  surprit,  et 
mit  tout  à feu  et  à sang d . ns  un  espa- 
ce de  cinquante  milles.  A la  tête  d’une 
partie  de  ses  troupes  , Germanicus 
fondit  sur  les  Catles , qui  ne  l’atten- 
daient pas:  leur  capitale  fut  brûlée , et 
tout  leur  pays  ravagé.  Les  vainqueurs 
eurent  ensuite  à faire  de  plus  grands 
efforts  : Arminius  , lé  plus  terrible  en- 
nemi des  Romains  dans  la  Germanie, 
appelle  contre  eux  toutes  les  nations 
aux  armes.  Il  parvient  à soulever 
les  Chérusques,  et  toutes  les  peupla- 
des voisines.  Dans  sa  ligue,  il  entraîne 
lnguiomar,  son  oncle,  général  distin- 
gué. Pour  diviser  des  forces  si  consi- 
dérables , Gcrmanicus  envoie  Cécina 
et  d’autres  lieutenants  avec  des  trou- 
pes se  porter  sur  divers  poiuts.  Les 
Bructères  sont  mis  en  fuite,  et  taillés 
en  pièces  : on  pénètre  jusqu’aux  extré- 
mités de  leur  pays.  Près  delà  , se  trou- 
vait la  forêt  de  Tcutberg,  où  l’on  di- 
sait que  Varus  et  ses  légions  étaient 
restés  sans  sépulture.  Le  général  ro- 
main éprouva  le  désir  it  le  besoin 
de  rendre  les  derniers  devoirs  au 
chef  et  aux  soldats.  Toute  son  armée 
partagea  ce  pieux  sentiment  : on  péné- 
tra dans  les  profondeurs  de  la  forêt, 
guidé  par  quelques  témoins  du  désas- 
tre, qui  avaient  échappé  au  carnage 
ou  aux  fers.  Tout  fut  reconnu  autant 
qu’il  pouvait  l’être.  Enfin , après  un 
lapsdr  six  ans,  les  ossements  de  trois 
légions  furent  iulnimés  par  toute  l’ar- 
mée. Germanicus  posa,  le  premier,  du 
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gazon , sur  le  tombeau  qu'on  elcva. 
Occupe  de  son  grand  objet , il  sc  mit 
à la  poursuite  d’Arminius  , qui  s’en- 
fonçait dans  des  lieux  impraticables  ; 
il  l’atteignit  enfin , et  fit  avancer  sa 
cavalerie  pour  le  chasser  d’une  plaine 
qu’il  occupait.  Le  general  ennemi  avait 
averti  les  siens  de  sc  replier  et  de 
s’approcher  de  la  forêt  : aussitôt  il  fit 
donner  le  signal  de  l’attaque  à ceux 
qu’il  y avait  embusqués.  La  vue  d’une 
nouvelle  armée  troubla  la  cavalerie 
romaine,  qui  sc  renversa  sur  les  co- 
hortes envoyées  pour  la  soutenir,  et  les 
entraîna  dans  sa  fuite.  Le  désordre  de- 
venait general,  et  ils  allaient  tous  être 
poussés  dans  uu  marais,  quand  Ger- 
mariicus  fit  avancer  les  légions  en  or- 
dre de  bataille. Ce  mouvement  intimida 
l'ennemi,  rendit  la  confiance  aux  Ro- 
mains, cl  l’on  se  retira  avec  un  égal 
avantage  de  part  et  d’autre.  Gerinani- 
cus  ayant  ra  mette'  so  n a rmée  vers  l’Eins, 
rembarqua  ses  légions  sur  sa  flotte. 
Comme  il  avait  à coeur  de  tcrmiiierlui- 
jnênie  la  guerre  contre  les  Germains , 
après  trois  campagnes, il  forma  la  réso- 
lution de  tenir  la  mer  la  campagne  sui- 
vante; il  y devait  trouver  une  route  fa- 
cile pour  les  siens  et  inconnue  à l’en- 
nemi ; il  embarquait  ses  convois  avec 
scs  légions  et  sa  cavalerie  , et,  en  re- 
montant par  les  fleuves  , scs  troupes 
arrivaient  toutes  fraîches  au  centre 
de  la  Germanie.  En  conséquence  , 
Ceci  n a et  d’autres  lieutenants  furent 
préposés  à la  construction  des  vais- 
seaux : mille  parurent  suffisants.  L’île 
des  liataves  fut  assignée  pour  le  ren- 
dez-vous de  la  flotte: quand  elle  fut 
arrivée,  Germauicus  y distribua  ses 
légions  et  les  alliés,  et  entra  dans  le 
canal  de  Drusus,  d’où  il  gagna  l’Océan 
par  les  lacs.  II  arriva  aitt'i  à l’embou- 
chure de  l’Ems  : l’armée  traversa  ce 
fleuve,  cl  prit  ses  campements.  LeVé- 
ker  coulait  unlic  les  Romains  et  les 
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Che'rusques.  Gcrmanicus  l’ayant  passé 
apprit  qu’Arminius  avait  choisi  un 
lieu  pour  combattre , et  qu’on  tente- 
rait la  nuit  d’attaquer  son  camp.  Se 
voyant  ainsi  à la  veille  d’un  engage- 
ment décisif,  il  voulut  connaître  par 
loi-meme  les  dispositions  de  ses  sol- 
dats , cl  les  entendre  s’exprimer  libre- 
ment.. La  nuit  venue,  prenant  des 
routes  détournées,  enveloppé  d’une 
peau  de  bêle  et  suivi  d’un  seul  homme, 
il  traverse  les  rues  du  camp,  et  s’ar- 
rête à chaque  tente  : il  jouit  des  élo- 
ges qu’on  fait  de  lui.  L’un  exaltait  sa 
naissance,  l’autre  sa  bonne  mine,  U 
plupart  sa  patience,  son  affabilité, 
l égalité  de  sou  caractère;  tous  se  pro- 
mettaient de  lui  marquer  leur  recon- 
naissance sur  le  champ  de  batail- 
le, en  immolant  les  perfides  infrac- 
teurs de  la  paix  à sa  vengeance  et  à 
sa  gloire.  Lcsdeux  armées  enflammées 

£ar  les  harangues  de  leurs  chefs , et 
rûlaut  de  combattre  , descendent 
dans  la  plaine  d’idistavisus  ( F.  Ar- 
mihius),  entre  le  Véser  et  des  colli- 
nes : derrière  s’élevait  une  forêt.  La 
ligne  de  bataille  des  barbares  occupait 
la  plaine  et  l’entrée  de  la  forêt  ; les 
Cbérusqucs  sc  portèrent  sur  les  hau- 
teurs, à dessein  de  tomber  sur  les  Ro- 
mains pendant  le  combat.  Gcrmanicus 
fit  marcher  son  armée  dans  l'ordre 
suivant  : les  auxiliaires  gaulois  et  ger- 
mains étaient  à la  tête,  suivis  des  ar- 
chers; puis  quatre  légions;  venait  en- 
suite le  général  avec  deux  cohortes 
prétoriennes  et  l’clite  de  la  cavalerie; 
après  lui  quatre  autres  légions  , enfin 
les  troupes  légères  et  le  reste  des  al- 
liés. Germanictis  s’apercevant  que  l’in- 
fanterie des  Chérusqurs  s’était  jetée 
en  avant  par  un  excès  d’audace,  donna 
ordre  à sa  meilleure  cavalerie  de  la 
prendre  en  flanc , et  à l'un  de  ses  lieu- 
tenants de  les  tourner  et  de  les  atta- 
quer à dos  arec  le  reste  des  escadrons: 
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il  promet  de  les  soutenir  à propos,  sitions  ; il  se  chargea  de  l'infanterie  et 
Cependant  huit  aigles  se  font  voirpre-  de  la  foret,  se  reservant  l’attaque  de 
tes  à entrer  dans  la  forêt;  ce  brillant  la  chaussée  comme  la  chose  la  plus 
augure  attire  l’attention  du  general  difficile.  Ses  soldats  se  trouvaient 
romain;  il  cric  de  marcher,  de  suivre  dans  une  mauvaise  position,  étant 
ces  oiseaux  de  Rome,  ces  dieux  des  comme  au  pied  d’un  mur,  en  hutte 
légions.  Aussitôt  l’infanterie  engagea  à tous  les  traits  qui  leur  étaient  lancés 
l’action,  en  meme  temps  que  la  cava-  d’en  haut.  Le  général  romain  sentit 
lcrie  se  porta  sur  les  flancs  cl  les  der-  que  le  combat  de  près  était  inégal  : 
licrcs  de  l’ennemi.  Ses  deux  ailes  fu-  il  fit  retirer  un  peu  scs  légions,  et 
rcntmiscs  en  déroute;  les Chérusques,  ht  avancer  les  frondeurs  et  les  uia- 
qui  étaient  postés  entre  ces  deux  corps  chines  qui , à force  de  traits,  balayè- 
sur  des  hauteurs , eu  furent  délogés  : rent  le  rempart  : il  fut  bientôt  forcé, 

au  milieu  d’eux  un  distinguait  Artni-  Germanicus  se  jeta  le  premier  dans  la 
niiis,  qui  de  la  main  et  de  la  voix  s’ef-  forêt  avec  les  cohortes  prétoriennes, 
forçait  de  soutenir  le  combat.  Il  s’était  Là  on  se  battit  corps  à corps.  L’eti- 
jrté  sur  les  archers  romains,  et  les  nemi  avait  à dos  le  marais;  les  Ro- 
aurait  rompus,  s’ils  n’eussent  été  pro-  mains  étaient  enfermés  par  le  fleuve 
tégés  par  les  cohortes  dcsRhèles,  des  ou  le*  montagnes.  H n’y  avait,  pour 
Vindeticicns  et  des  Gaulois.  Malgré  les  deux  partis,  de  salut  que  dans  lit 
ccs  obstacles,  il  sc  fit  jour  par  scs  ef-  victoire.  Les  Germains,  dit  Tacite, 
forts  et  ceux  de  son  cheval , s’étant  n’étaient  pas  inferieurs  aux  Romains 
couvert  le  visage  de  son  sang  pour  en  courage;  mais  la  nature  du  combat 
n’être  pas  reconnu.  Inguioinar  sc  sau-  et  des  armes  leur  donnait  du  désa- 
xa de  même.  Le  carnage  que  les  Ro-  sautage.  Ils  furent  forcés  de  céder, 
mains  firent  des  ennemis,  dura  depuis  Armiuius  lui-même,  comme  s’il  eût 
neuf  heures  du  matin  jusqu’à  la  uuit.  été  rebuté  de  la  continuité  du  péril , 
Un  monument  de  cette  victoire  fut  ou  alfaibli  par  sa  dernière  blessure, 
élevé,  avec  un  trophée  où  l’on  inscri-  se  retira.  Inguioinar,  au  contraire, 
vit  le  nom  des  nations  vaincues.  La  volait  de  tang  en  rang.  Germanicus, 
vue  de  ce  monument  outra  les  Ger-  pour  être  mieux  reconnu,  avait  ôte 
mains  de  douleur  et  de  rage,  plus  que  sou  casque  : il  criait  à ses  soldats  de 
n’avait  fait  tout  le  reste.  Rieutôt  ils  s'acharner  au  carnage;  de  ne  point 
ne  parlent  que  de  combats;  ils  courent  faire  de  prisonniers;  que  la  guerre 
aux  armes,  harcèlent  les  Romains  par  ne  pouvait  finir  que  par  Pextermina- 
des  incursions  subi  les,  et  enfin  clioi-  lion  de  l’cuucmi.  Scs  légions  se  bai- 
sissent  un  champ  de  bataille.  (Vêlait  gnèrent  jusqu’à  la  nuit  dans  le  sang, 
un  lieu  fermé  par  le  fleuve  et  par  des  Le  général  romain,  après  avoir  don- 
bois  : dans  l’intérieur,  une  plaine  lié  des  éloges  publics  aux  vainqueurs, 
étroite  et  humide  ; un  marais  profond  fil  dresser  un  trophée  avec  relie  ins- 
entourait  la  forêt  de  tous  côtés,  hors  cription:  L’Armée  de  Tibère  Ce- 
lui seul  où  les  Augrivariens  avaient  sur , victorieuse  des  nations  entre 
élevé  une  large  chaussée  pour  se  lai-  l’Elbe  et  le  Rhin,  a consacré  ce  mo- 
re une  barrière.  Ce  fut  là  que  se  nument  à Mars,  à Jupiter  et  à Au- 
posta  l’infanterie  ennemie;  la  cava-  fuste.  On  voit  que  Germanicus  ne 
leric  se  cacha  daus  des  bois  voisius.  disait  rien  (le  lui.  L’été  s’avançant,  il 
(àu'OJjnicui  n’ignora  rien  de  ces  dispo-  renvoya  uuc  partie  des  légions  par 
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terre  dans  leurs  quartiers  d’hiver , et 
embarqua  le  resie  sur  sa  flotte  pour 
regapm  r , par  l’Ems , l’Océan.  Elle  y 
fut  bientôt  a -'Saillie  par  une  b irrible 
tempête,  emportée  et  dispersée  en 
pleine  mer.  Uue  partie  des  v aisseaux 
fut  engloutie;  un  plus  grand  nombre 
fut  jeté  sur  des  îles  éloignées.  La  tri- 
rème de  Germanirus  aborda  seule  au 
pays  d>  s Cauques.  On  !e  voyait  courir 
le  jour  et  la  nuit  sur  les  rorhos  et 
les  promontoires . s’écriant  qu’il  était 
coupable  d'une  si  grande  calamité. 
Ses  amis  curent  de  la  peine  à l'empê- 
cher de  se  piécipitcr  dans  la  mer. 
Le  bruit  de  ce  désastre  redouna  de 
l’espoir  aux  Germains;  mais  Gcr- 
manicus  n’en  fit  que  plus  d’<  fT >rts 
contre  eux.  11  envoya  Sibus  contre  les 
Cattes,  avec  trente  mille  hommes  de 
lied  et  trois  mille  chevaux.  Il  marcha 
iii-même  avec  de  plus  grandes  forces 
contre  les  Marses.  Il  eut  le  bonheur 
de  recouvrer  encore  une  des  aigles 
de  Varus.  Animé  par  ces  succès , il 
pénétra  dans  l’intérieur  du  pays,  et 
y porta  la  dévastation.  lticn  ne  put 
tenir  devant  lui  : la  consternation 
était  générale  chex  l’ennemi , qui  pa- 
raissait disposé  à demander  la  paix; 
une  autre  campagne  aurait  suffi  pour 
terminer  celte  importante  guerre. 
Tibère  ne  voulut  pas  laisser  celte 
gloire  à Germauicus,  qui  la  sollicitait; 
mais  il  chercha  à le  dédommager  par 
nu  secgnd  consulat.  Le  héros  céda 
aux  défiances  ou  à l’envie.  Un  arc  de 
triomphe  fut  élevé  en  mémoire  de  ce 
qu’il  avait  recouvré  les  aigles  perdues 
par  Varus.  Il  triompha  des  Chérus- 
ques,  des  Cattes  et  des  autres  nations 
qui  habitaient  entre  le  Rhin  cl  l’Elbe. 
Ses  cinq  enfants  l’accompagnaient 
dans  son  char.  L’empereur  trouva  , 
dans  des  mouvements  qu’éprouvaient 
alors  les  royaumes  de  l’Orient  et  les 
pioviuccs  de  l’Asie, un  prétexte  ho- 
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norable  pour  éloigner  Germauicus  : 
il  ne  voyait  que  lui  qui,  par  sa  sa- 
gesse , pût  calmer  ces  trouilles  : en 
conséquence,  un  décret  du  sénat  lui 
déféra  le  gouvernement  de  toutes  les 
provinces  au-delà  de  la  mer,  avec 
une  autorité  supérieure  à celle  de 
tous  leurs  commandants.  Tibère  avait 
retiré  de  la  Syrie  Silauus  , qui  en 
était  gouverneur , et  lui  avait  substitué 
Pison , homme  d’un  caractère  violent 
et  incapable  d’égards,  dont  l’orgueil 
était  exalté  par  la  naissance  et  le 
crédit  de  Plancine , sa  femme.  Ce 
nouveau  commandant  croyait  bien 
qu’on  l’avait  envoyé  en  Syrie  pour 
réprimer  l’ascendant  de  Germauicus. 
Il  était  certain  que  Livic  avait  re- 
commande à Plancine  de  fatiguer 
Agrippine  par  des  rivalités  de  femme. 
Germauicus , dans  son  voyage  pour 
se  rendre  en  Orient,  vint  à Athènes  ; 
et , par  égard  pour  celte  ville  célèbre , 
allice  de  Rome,  il  y parut  avec  un 
seul  licteur  (il  était  alors  consul).  L' s 
Grecs  le  reçurent  avec  les  honneurs 
les  plus  recherches.  De  là  , gagnant 
l’Eubéc  , il  traversa  I.esbos,  visita 
une  partie  de  la  Thrarc , et  pénétra 
par  ia  Proponlidc  jusqu’à  l’embou- 
chure de  l’Euxin  .emiciix de  connaître 
les  lieux  intéressants  par  leurautufuité 
et  leur  renommée.  Les  ruines  d'ilion 
attirèrent  à leur  tour  ses  regards.  Ce 
fut  dès  son  séjour  à Athènes  que  Pi- 
son,  qui  était,  pour  aiusi  dire,  à la 
poursuite  du  consul,  commença  à 
exécuter  son  projet  de  l'insulter.  A 
son  occasion  , il  prodigua  aux  Athé- 
niens les  outrages  et  les  reproches 
les  plus  sanglants.  Accélérant  ensuite 
sa  navigation  à travers  les  Cydadrs, 
il  atteignit  Germauicus  à Rhodes. 
Celui-ci  n’ignorait  pas  à quelles  per- 
sécutions il  était  réservé  ; mais  il 
mettait  tant  de  douceur  dans  ses  pro- 
cédés , que  voyant  uuc  tempête  qui 


GER 

emportait  Pison  contre  des  rochers, 
il  envoya  des  vaisseaux  à son' secours 
et  sauva  ainsi  son  ennemi.  Pison  n’en 
fut  pas  adouci  : dès  le  lendemain  il 
quilta  et  devança  Gcrmanicus.  Arrivé 
en  Syrie , il  s’attacha  à gagner  l’arrnc'e 
par  tous  les  moyens  de  corruption  : 
il  parvint  à s’en  faire  appeler  le  père 
des  légions.  Plancine,  de  son  côté, 
s’emportait  en  invectives coutrc Agrip- 
pine et  Gcrmanicus.  Ce  dernier  savait 
tout  j mais  l’Arménie  lui  parut  deman- 
der ses  premiers  soins.  Elle  n’avaitpas 
alors  de  roi  : les  vœux  de  la  nation 
appelaient  au  trône  Zénoh  , (ils  du 
roi  de  Pont.  Gcrmanicus  s’y  rendit , 
et  couronna  de  sa  main  Zénon  dans 
la  ville  d’Artaxate.  Les  royaumes  de 
Cappadoce  et  de  Cormgènc , devenus 
provinces  romaines,  curent  des  Ro- 
mains pour  commandants.  La  satis- 
faction que  pouvait  goûter  Gcrtoaui- 
ens , était  troublée  parles  chagrins  que 
lui  donnait  l’orgueil  de  Pison,  qui,  ayant 
reçu  l’ordre  de  conduire  lui-même, 
en  Arméuie,  ou  d’y  faire  conduire, 
par  son  fils , une  partie  des  légions  , 
ne  l’avait  pas  exécuté.  Ils  se  rencon- 
trèrent b Cirrhe.  Pison  affectait  de  ne 
point  craindie,  et  Germanicus  de  ne 
point  menacer  : celui-ci  était  doux; 
mais  ses  amis  aigrissaient  ses  res- 
sentiments. Eufiu  , ils  curent  une 
explication  en  présence  de  quel- 
ques personnes.  Germanicus  coin- 
rnença  : Pison  répondit.  On  vit,  dit 
Tacite  , dans  l’un  ce  que  produit  la 
colère  gui  dissimule,  et  dans  l’autre 
l’arrogance  qui  s’excuse.  Ils  se  quit- 
tèrent avec  une  haine  concentrée. 
J,c  dépit  de  Pison  éclata  un  jour 
dans  un  festin  que  leur  donnait  le 
roi  des  Nabathéens.  Des  couronnes 
d’or  furent  offertes  aux  convives  : 
celles  do  Germanicus  et  d’Agrippine 
étaient  d’un  grand  poids  ; celles  de  Pi- 
son et  des  autres  convives,  assez  légè- 
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res.  Pison  se  permit  de  dire  que  cefes- 
tinétait donné  au  fils  du  premier  des 
Romains , nuis  non  pas  au  fils  du 
roi  des  Parthcs;  et  en  meme  temps  il 
jeta  sa  couronne.  Gcrmanicus  dé- 
vorait ces  outrages.  Quelque  temps 
après  il  fit  un  voyage  en  Égypte , 
pour  en  visiter  les  antiquités  , et  se 
rendit  agréable  à la  multitude  en 
marchant  sans  gardes , avec  la  chaus- 
sure et  l’habit  grecs.  A son  retour, 
il  trouva  abolis  ou  changés  les  régle- 
ments qu’il  avait  faits  relativement 
aux  villes  et  aux  légions.  Il  se  ré- 
pandit en  reproches  contre  Pison  , 
qui  s’en  vengea  , en  lui  donnaut  de 
nouvelles  mortifications.  Vers  ce 
temps,  Gcrmanicus  tomba  malade  à 
Antioche.  Il  était  à peine  rétabli , qu’il 
éprouva  une  rechute.  La  persuasion 
que  Pison  l’avait  empoisonné  ajoutait 
à la  violence  de  sou  mal.  Des  émis- 
saires semblaient  ne  venir  que  pour 
en  épier  les  progrès.  Germanicus  était 
en  proie  aux  ressentiments  et  aux 
alarmes.  Il  écrivit  à Pison  qu’il  rom- 
pait avec  lui.  Pison  ne  balança  plus , 
et  sc  mit  en  devoir  de  quitter  la 
Syrie.  Germanicus  eut  encore  une 
lueur  d’espérance  ; mais  bientôt  un 
aflaissemcnt  total  l’avertit  que  sa  fin 
approchait.  Alors  il  s’adressa  à scs 
amis  qui  l’entouraient,  et  leur  fit  un 
discours  qu’il  faut  lire  dans  Tacite  , 
si  l’on  ne  craint  pas  d’être  attendri.  Il 
y dénonce  Plancine  et  Pison  comme 
ses  empoisonneurs,  et  demande  ven- 
geance de  leur  crime.  Il  adressa  en- 
suite quelques  mots  à sa  femme 
( f oy.  Agmppine  I"*.  ) ; et  peu  de 
temps  après,  il  expira,  à l’âge  de 
trente-quatre  ans,  fan  19  de  J.  C. 
La  mort  prématurée  de  ce  héros 
causa,  dans  la  province  et  chez  les 
peuples  voisius  , un  deuil  universel. 
Les  nations  étrangères,  1rs  rois  pleu- 
rèrent ce  grand  homme,  si  affabla 
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poui'  les  allies,  si  doux  pour  les  en- 
nemis, dont  l’aspect  et  les  discours 
imprimaient  egalement  la  vénération. 
C’est  le  portrait  qu’en  fait  Tacite. 
Avant  de  brûler  le  corps  de  Germa- 
niens,  on  l’exposa  uu  dans  le  forum 
d'Antioche,  lieu  destine  à sa  sépul- 
ture. 11  ne  fut  pas  constant  qu'il  portât 
des  traces  de  poison.  Agrippine  re- 
cueillit les  cendres  de  son  mari , et 
s’embarqua  avec  ces  Irrites  restes.  A la 
nouvelle  que  Germanicus  avait  cesse' 
d’exister,  il  n’v  eut  point  de  douleur 
comme  celle  qui  se  lit  sentir  à Rome, 
l’our  la  soulager  et  y donner  le  chan- 
ge, on  inventa  de  nouveaux  honneurs 
pour  être  décernés  à sa  mémoire.  II  fut 
décrété  que  le  nom  de  Germanicus  se- 
rait chanté  dans  les  hymnes  des  Sa- 
liens  jqu’ily  aurait  toujours  aux  specta- 
cles sa  chaire  ctirulc,  a la  place  préser- 
vée aux  prêtres  d’Auguste,  et  qu’au- 
dessus  de  cette  chaire  on  placerait  des 
couronnes  de  chcne;  qu’à  l’ouverture 
des  jeux  du  cirque,  ou  promèuerait 
sa  statue  en  ivoire;  que  les  (lamines  ou 
les  augures  qui  lui  succéderaient , ne 
ncraieut  jamais  pris  que  dans  la  maison 
des  Jules.  On  lui  éleva  un  tombeau 
à Antioche  , et  de  nouveaux  arcs  de 
triomphe  à Rome,  au  bord  du  Rhin, 
«•t  sur  le  mont  Amanus  en  Syrie , 
avec  une  inscription  qui  rjppelail  ses 
exploits , et  portait  qu’il  était  mort 
pour  la  république.  Les  restes  de 
Germanicus  furent  déposés  dans  le 
tombeau  d'Auguste  : mais  la  pumpe 
«le  ses  funérailles  ne  répondit  pas  au 
deuil  et  aux  honneurs  publics.  Les 
images  de  scs  aïeux  n'y  furent  point 
portées  : la  sienne  ne  fut  poiut  placée 
au-devant  du  lit  funéraire;  on  ue  pro- 
nonça point  de  vers,  ni  d’éloges  funè- 
bres. Tibère  avait  supprimé  pour  lui 
ce  qui  avait  été,  de  tout  temps,  ob- 
servé aux  obsèques  des  grands.  Gcr- 
mauicus  laissa  six  cillants  de  sou 
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mariage  avec  Agrippine  ; il  en  avait 
eu  neuf  : le  plus  connu  est  le  trop  fa- 
meux Caligula.  Quoique  Germanicus 
soit  mort  si  jeune,  et  qu’il  ait  ère  long- 
temps à la  tête  îles  armées,  tl  avait 
composé  plusieurs  ouvrages , fruits 
des  loisirs  d’un  esprit  cultivé.  Dans 
sa  première  jeunesse , et  pendant  son 
premier  consulat  , il  s’était  exercé  à 
la  plaidoirie.  Suétone  parle  de  comé- 
dies qu’il  avait  composées  en  grec , 
et  Pline  d’un  poème  à la  louange  d’un 
cheval  à qui  Auguste  avait  élevé  un 
tombeau.  Ovide  , qui  avait  dédié  scs 
Fastes  à Germanicus  , loue  son  élo- 
quence et  ses  vers.  1!  ne  nous  reste  des 
ouvrages  de  Germanicus  que  la  tra- 
duction en  vers  des  Phénomènes  d’A- 
ratus  , et  quelques  épigr.unmes  : ou  les 
trouve  dans  le  recueil  intitulé  , Cor- 
mina  familiæ  Cæsarete,  Gubourg, 
1715,  petit  iri-8".  La  vie  de  Germa- 
nicus a été  écrite  par  de  Bcaufort , 
I.cydc,  1741*  petit  in-8".  Germani- 
cus  est  le  héros  cl  le  titre  de  trois 
tragédies.  Boursault  , Colo- 

nia,  Pradoiv.)  Q.  R— -t. 

GERMON  (BARTnÉLEMt),  jésuite, 
né  à Orléans  eu  16G.Ï,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  à l’âge  de  dix-sept 
ans,  cl  y fit  d’excellentes  études;  il 
écrivait  en  latin  avec  pureté  et  même 
avec  c'Iégaucc  : il  cultiva  aussi  le 
champ  de  l’érudition,  et  y acquit  des 
connaissances  fort  étendues.  On  lui 
a reproché  d’être  parfois  léger  dans 
ce  qu’il  avance , et  d’ériger  en  prin- 
cipes ce  qu’il  eût  fallu  conunenccr 
par  prouver.  Son  style  est  poli,  sa 
diction  séduisante,  et  il  met  dans  la 
discussion  la  décence  et  les  ménage- 
ments convenables.  Il  se  rendit  célè- 
bre par  une  dispute  avec  les  béné- 
dictins de  St.-Maur  au  sujet  de  la 
Diplomatique  de  dom  Mabillon.  Il 
y avait  vingt  ans  que  ce  mémorable 
ouvrage  avait  paru  ; et  sa  réputation 
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semblait  affermie , lorsque  le  P.  Ger- 
mon essaya  de  l’attaquer.  Il  publia  suc- 
cessivement plusieurs  dissertations,  où 
il  prétendait  que  les  diplômes  sur  les- 
quels dont  Mabillon  appuyait  les  rè- 
gles qu’il  avait  tracées,  n’étaient  point 
à l’abri  du  reproche  de  supposition, 
et  qu’en  conséquence  ne  portant  que 
sur  un  fondement  incertain  , elles  ne 
méritaient  aucuncconnancc.  D.  Mabil- 
lou  ne  crut  pas  devoir  ré|H>ndrc  à cette 
agression , non  qu’il  craignit  son  ad- 
versaire, et  moins  encore  qu’il  le  mé- 
prisât , mais  parce  qu'il  haïssait  les 
disputes,  ctquïl  ne  les  croyait  bonnes 
à rien  ; cependant  comme  il  avait 
un  supplément  à sa  Diplomatique  , 
prêt  à être  mis  sous  presse , il  pro- 
fila de  l’occasion  pour  donner  une 
nouvelle  force  et  plus  de  développe- 
ment à ses  preuves,  et  il  répondit 
aux  objections  du  P.  Germon  sans  le 
nommer.  Celui-ci  ayant  continue  l’at- 
taque, Mabillon  se  tut  ; mais  dota 
Coustant , son  confrère,  contre  le- 
quel le  jésuite  avait  aussi  dirigé  quel- 
ques traits,  entra  en  lice,  et  dom 
Ruinait,  élève  de  Mabillon,  se  joi- 
gnit à lui.  Les  savants  prirent  parti 
pour  et  contre.  Le  P.  Germon  eut 
pour  lui  Gilles  Raguet,  ou  du  moins 
l’auteur  d'uq  ouvrage  qui  lui  est  attri- 
bué. Mais  la  Diplomatique  bénédictine 
réunit  les  suffrages  les  plus  impo- 
sants, ceux  de  l’abbé  Fontanini , pro- 
fesseur d’éloquence  à Rome , de  l’abbé 
Latarini,  de  Giatti , jurisconsulte  de 
Plaisance,  et  même  du  P.  Papcbrork, 
jésuite  (i),  quoique  dom  Mabillon  l’eût 


fl)  Si  l*on  en  croit  une  noU*  iniéréo  liant  la  Bi - 
bliothèquc  historique  cl  critique  de  dont  Lercrf, 
ce  ne  serait  |in,  suivant  Hajle,  l'intérét  de  U 
acîenoc  «|tn  aurait  mit  au  P.  Crrmnn  la  plume  à la 
main  contre  la  Diplomatique  , mais  une  vengeance 
Je  la  Société  , oflcuicr  «le  ce  que  dora  Mabillon  jr 
avait  réfuté  )«  P.  Papcbrotlt . un  de  set  membre*. 
St  cela  était,  Pjprbr.uk  du  moins  n'aurait  point 
artagé  ce  resacnlim.'nt  ; il  remercia  au  contraire 
nm  Mabillon  d'avoir  si  bien  écrit  «ur  cette  ma- 
ticra  T et  l'anloiua  a publier  qu'il  était  eu  turc- 
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réfuté  dans  cc  livre  même , etc.  I.» 
plume  «lu  P.  Germon,  faite  pour  le 
genre  polémique, privée  d’aliment  par 
la  fin  de  celte  discussion , chercha  à 
s’exercer  sur  d’autres  matières.  C’cïait 
le  temps  où  les  questions  sur  la  grâce 
agitaient  les  esprits.  Germon  atta- 
qua l’IIistoire  «le  la  congrégation  de 
auxiliis  du  P.  Serry  , dominicain 
français  et  professeur  de  théologie  à 
Padoue.  Le  religieux  défendit  vigou- 
reusement son  ouvrage  ; et  cette  nou- 
velle lutte  donna  lieu  à plusieurs  écrits 
de  part  et  d’autre.  Le  P.  Germon  mou- 
rut à Orléans,  le  2 octobre  1718.  Les 
ouvrages  qu’il  a laissés , sont:  I.  Do 
vcleribus  regum  Francorum  diplo- 
matibus  dissertatio  , Paris,  1705, 
in- 1 a , adressée  à-dom  Mabillon.  Celte 
dissertation  fut  suivie  de  deux  autres, 
en  !7oGet  1707.  Il  eo  publia  mêuie 
une  quatrième.  Dom  Mabillon  avait  ré- 
pondu â la  première  dans  son  Supplé- 
ment. Dom  Constant  répondit  aux  au- 
tres par  deux  écrits  intitulés, l’un  f' in- 
diciœ  manuscriplomm  codicum , et 
l’autre  Vindiciæ  conjinnaiœ.  (Voy. 
Coustant.)  Biaise  Garofalo  prit  aussi 
la  défense  de  Mabillon , par  l’ouvrage 
suivant , qui  parut  sous  le  nom  de 
Scipio  Ma  railla  Messanensis  : Ex- 
postulatio  in  B.  Germonium  pro  an- 
tiquis  diplomatibus  et  codd.  mss. , 
Messine , 1 7 08,  in-8°.Pour  toulecette 
querelle  ou  peut  consulter  l 'Histoire 
des  contestations  sur  la  Diplomati- 
que (attribué  à l’abbé  Raguet),  Paris  , 
1708,  in-13;  Naples,  1 767 , in-8-- 
II.  Lettres  et  Questions  importantes 
sur  l'Histoire  des  congrégations  de 
auxiliis.  Le  P.  Serry  , contre  lequel 
ces  lettres  étaient  dirigées,  y répondit 
par  un  gros  volume  in- 1 a.  Germon 
répliqua  par  I’Ebbata  deV Histoire 

ment  Je  ion  «vit*  Tu  porrô nudacler  tettmr e 

qunm  totiu  àitnam  lententiam  iverim.  F.uffli>|* 
remarquable  cl  trop  rare  rie  l’amonr  du  «rai  I <•«*- 

poruol  «u*  le»  iu(£rtiien«  «Je  l'ameur-propre  1 
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des  congrégations , etc. , et  s’attira  de 
la  part  de  ton  adversaire  un  nouveau 
pamphlet,  sous  le  litre  du  Correc- 
teur corrige ; c'erits  qui  sont  aujour- 
d’hui de  Irè-  peu  d’intérêt.  111.  Traité 
théologique  sur  les  cent  urie  proposi- 
tions énoncées  dans  la  bulle  Unige- 
nitus ; ouvrage  adopté  par  le  cardinal 
de  Bissy,  et  qu’il  publia  sous  son  nom. 

I. — r. 

GERMONDAdcMontpellicr.  Voy. 
Figuier. 

GKRMONIO(  Awastase),  arche- 
vêque de  Tarentaise,  habile  canoniste 
et  jurisconsulte,  né  à Sala  au  mois  de 
mars  i55i , était  issu  de  l’ancieDne 
et  noble  famille  de  Ceva  en  Piémont. 
Il  quitta  entièrement  ses  études,  à 
treize  ans,  pour  se  livrer  aux  dissipa- 
tions de  son  Age;  mais  il  les  reprit 
neuf  ans  après,  et  avec  une  telle  ar- 
deur, qu’il  eut  bientôt  réparé  le  temps 
perdu  (i).  Apres  avoir  suivi  les  cours 
de  l’université  de  Turin  , qui  comp- 
tait alors  , parmi  Scs  professeurs,  Jean 
Manuce  cl  Pancirole,  il  se  rendit  à 
Padoue,  où  il  étudia  plusieurs  années 
sous  Ménochius.  De  retour  à Turin  , 
il  reçut  le  laurier  doctoral  de  la  main 
de  Pancirole;  et  ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique,  il  lut  chargé  d’ex- 
pliquer le  droit  canon.  La  réputation 
donf  il  jouissait  déjà, attira  à ses  le- 
çons un  grand  nombre  d’auditeurs , cl 
lui  mérita  des  distinctions  flatteuses. 
Lorsque  Jérôme  de  la  Rovèrc,  arche- 
vêque de  Turin,  fut  élevé  au  cardi- 

(•)  cy* *l  pancirole  qui  rapporte  cette  narlicuta. 
rild  vraiment  remarquable;  et  comme  il  avait  eu 
(srrmooio  p*»ur  élève,  il  raùritr  toute  confiance  a 
• et  égard,  tieprndaot  Tirabnirbi  cite  un  Recueil 
de  poeiies  latinea  , imprimé  à Turin  en  i5t3  , a la 
tin  duquel  on  lit  que  le*  pièce*  comprîtes  dan*  ce 
volume  ont  été  composées  en  partie  n«r  Rod.  et  en 
partie  par  Anait.ue  Grrtnnnio.  a l’âge  de  vingt 

*n«;  et  il  en  conclut  qnc  l'ancirole  a eu  t<»rl  de 
•lire  que  Cermonio  n’avait  repris  set  études  qn'i 
'•«gt-drux  ans  Cependant  on  pourrait  citer  d\»u- 
•fet  exemples  de  jeunes  gens  qui,  aaus  suivre  dra 

r*Kuliei*  , tant  faire  à proprement  parler 
d etudrs  . étaient  doues  d a.ici  d'esprit  naturel 
l**»ur  composer  quelques  pclilc*  pièces  de  v«ri. 
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nalat,Gcrmonio  l'accompagna  à Rome, 
où  il  reçut  du  sotiver.iiu  pontife  un 
accueil  très  favorable.  Il  fui  nommé 
référendaire  des  deux  signatures,  et 
protonolaire  apostolique.  Innocent  IX 
l’autorisa  à continuer  le  Recueil  des 
Décrétales  , et  à en  éclaircir  les  passa- 
ges diflieiles  par  des  notes.  Le  duc 
d’Urbin  le  choisit  pour  sou  orateur 
près  la  cour  romaine;  cl  il  s’acquitta 
de  cil  emploi  avec  tant  de  prudence  , 
qu’il  se  concilia  Peslimede  ce  prince, 
sans  rien  perdre  de  la  faveur  que  lui 
accordait  le  pape.  Le  duc  Charles  Éina- 
nucl  l’ayant  rappelé  en  Piémont,  quel- 
que temps  après,  lui  donna  une  place 
dans  l’administration  , et  en  recon- 
naissance de  scs  services  le  nomma  , 
en  1608,  à l’archevêché  de  Taren- 
taisc.  Il  fit  réparer  et  agrandir  le  pa- 
lais archiépiscopal  , fit  adopter  le 
bréviaire  romain  dans  son  diocèse, 
et  obtiut  pour  ses  chanoines  le  privi- 
lège de  porter  le  camail  violet.  Ger- 
monio  s occupait  de  choses  plus  im- 
portantes pour  son  église  , lorsqu’il 
fut  envoyé  en  ambassade , par  son 
souverain,  près  de  Philippe  IL  11 
mourut  à Madrid  le  4 août  1617,  et 
fut  inhumé  dans  le  monastère  des 
hiéronymites.  Pancirole,  Antoine  Fa- 
vre , cl  le  P.  Possevin  ont  parlé  de 
Germonio  avec  éloge.  Alphonse  Cha- 
cun le  nomme  à tort  Gerrnanus;  mais 
les  continuateurs  de  Moréri  ont  com- 
mis une  faute  plus  graude  en  lui  don- 
nant deux  articles  , l’un,  sous  le  nom 
d’Atbanase  Germain,  et  l’autre,  sous 
celui  d’Anastasc  Germon.  On  a dû 
signaler  cette  erreur , parce  qu’elle  a 
été  répétée  en  partie  dans  le  Diction- 
naire universel,  et  qu’elle  pourrait 
Ictrc  encore  par  la  snite.  Ou  connaît 
de  ce  jurisconsulte:  I.  Pomeridianm 
sessianes  in  quibus  latinæ  linguæ 
dignités  defendilur,  Turin,  i58o, 
tii-4  ’.  Il  y soutient  la  supériorité  du 
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latin  sur  l'italien , la  seule  des  lati- 
nes modernes  qui  fût  alors  fixée  par 
es  chefs-d'œuvre  dans  plus  d’un 
genre.  II.  Animadversionum  tam  ex 
jure  ponlificio  quàrn  cæsnreo , libri 
duo , ibid.  1 586 , in-fol.  III.  Para- 
titla  in  libros  qninque  Decretalium  , 
ibid.,  1 5HG,  in-fol.  IV.  De sucroriim 
immunitatibus  libri  très , neenon 
de  indultis  aposlolicis , lîomc,  i5yj, 
in-fol.  V.  Assertio  libertatis , itnmu- 
nitatisque  ecclesiasticæ , ibid.,  1 607 , 
in-4“.  L’auteur  y défend  les  droits  ou 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome 
contre  la  république  de  Venise,  et 
Paul  V le  récompensa  en  le  nommant 
vicaire  de  la  basilique  de  Sainte  Ma- 
rie-Majeure. VI.  De  legatis  princi- 
pum  et  populvrum , libri  1res , ibid. , 
1627  , iu-4".  Gennonio  a publié  hu- 
itième une  édition  où  ces  ouvrages 
sont  réunis,  Rome,  t(vj5  , in-fol. 
VII.  Acta  ecclesiœ  Tarentasiensis , 
in-4". , Rome,  1620;  in-4°.,  Lvon, 
1697.  Ce  sont  les  jetés  du  synode 
qu’il  tint  à Moûtiers,  le  5 mars  1619. 
'VIII.  Epistolarmn  pastoralium  ad 
clerum  et  populutn  Tarentasiensem, 
libri  très  , Rome,  1(120,  in-4''.  Par- 
mi les  ouvrages  qu’il  a laissés  manus- 
crits, on  trouvait  une  correspondance 
intéressante  avec  S.  François  de  Sales, 
les  Mémoires  des  négociations  qui  lui 
avaient  été  confiées  ,ct  ceux  de  sa  pro- 
pre vie,  De  rebus  A naslasii Germo- 
nii , seu  de  ipsius  vità.  W — s. 

GERNER  ( Il  en  ni  ),  évêque  de 
Wiborg  en  Dancmarck  , naquit  à Co- 
penhague en  1629,  et  fit  ses  études 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  Revenu 
dans  son  pays,  il  obtint  une  place  de 
pasteur  à.  lîircherod  en  Sélande. 
Pendant  la  guerre  de  1657,  entre  le 
Danemark  et  la  Suède , son  presby- 
tère fut  pillé  six  fois.  Avant  pris  la 
fuite,  il  s’entendit  avec  Stenwinkel, 
homme  hardi  et  entreprenant,  pour 


GER  219 

faire  enlever  l’importante  forteresse  de 
Cronemborg  aux  Suédois,  qui  s’en 
étaient  emparés:  maisil  fut  pris,  et  mis 
en  prison. Pendant  plus  de  trois  mois, 
il  fut  chargé,  aux  mains  et  aux  pieds, 
déchaînes  pesantes,  et,  pendant  six 
heures , on  le  mit  à la  question  pour 
lui  arracher  des  aveux.  Son  procès 
ayant  été  instruit,  il  fut  condamné  à 
être  décapité  : mais  le  roi  de  Dane- 
mark fit  des  représentations  eu  sa 
faveur,  et  les  Suédois  se  contentèrent 
de  lui  faire  payer  une  forte  rançon. 
La  paix  ayant  été  conclue  en  1660  , 
Gcrncr  rcpiit  ses  fonctions  ; et,  eu 
itjgü,  il  fut  nommé  évêque  de  Wi- 
borg en  Jutland.  Ilmourut , en  1 700, 
étouffé  par  un  morceau  de  viande 
qu’il  ne  put  parvenir  à avaler.  On 
voit  encore  dans  l’église  de  Birchcrod 
les  chaînes  dont  il  avait  été  chargé 
dans  sa  prison.  On  a de  lui  divers  ou- 
vrages, dont  nous  citerons  les  sui- 
vants: I.  Traduction  d’Hésiode  en 
vers  danois,  Copenhague  , 1G70. 
IL  Ortographia  danica , en  danois, 
avec  une  instruction  sur  la  manière 
de  prononcer  l’anglais  , Copenhague, 
1679.  I il.  Epilome  philologiæ  da- 
nicæ,  en  danois , ibid. , 1(190. — Un 
de  ses  petits-fils,  Henri  Gernir  s’at- 
tacha à la  communauté  des  Hcruhu- 
tes , et  publia , en  langue  danoise,  à 
Copenhague,  en  >772,  une  Relation 
de  sa  vie  avec  des  renseignements 
sur  les  Frères  évangéliques. — Ger- 
ner (Henri),  marin  et  très  habile  cons- 
tructeur de  vaisseaux , était  arrière-pe- 
tit-fils de  l’évêque  de  Wiborg.  Né  à 
Copenhague  en  1742,  il  séjourna  en 
Angleterre,  eu  Hollande  et  en  France, 
pour  y étudier  l’architecture  navale. 
Après  avoir  passé  par  les  grades  in- 
férieurs de  la  marine , il  fut  chargé  de 
diriger  les  constructions  navales  dans 
le  grand  chantier  de  la  flotte  à Copen- 
hague ; et,  «1  1781  , il  obtint  le 
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titre  de  commandeur  de  la  marine. 
Plus  de  cent  vaisseaux,  de  diverses 
grandeurs  , ont  été  construits  d’après 
ses  dessins.  11  a invente',  de  plus,  des 
machines  propres  à plusieurs  usages 
economiques.  I.a  société  royale  des 
sciences  de  Copenhague  lui  décerna 
le  prix  pouruu  Mémoire  sur  la  meil- 
leure manière  de  nettoyer  les  bassins 
d’eau  douce,  et  l’admit  parmi  scs 
membres.  La  société  économique  cou- 
ronna un  autre  Mémoire  de  Gerner, 
destiné  à faire  connaître  une  méthode 
nouvelle  de  sécher  les  grains.  Dans  scs 
heures  de  loisir  , il  composa  en  da- 
nois un  Recueil  poétique,  ayant  pour 
litre.  Chants  pour  l'amusement  tics 
marins  danois,  Copenhague,  1780: 
ce  Recueil  a été  traduit  en  allemand 
par  le  profcs5enrChristiani,deKiel,ct 
imprimé  à Oessau  en  1782.  La  mort 
du  commandeur  Gerner,  arrivée  vers 
la  fin  du  dernier  siècle  , fut  un  deuil 
public;  et  on  lui  fit  les  obsèques  les 
plus  distinguées  , pour  payer  un  tri- 
but solennel  à scs  vertus  et  à scs  ta- 
lents. C— AB. 

GERNLER  ( Jean-Henri  ) , né  à 
Bàlc  en  1727, y mourut  en  1764-  Il 
se  distingua  par  ses  connaissances 
dans  l’histoire  et  dans  la  [littérature 
ancien nes.En  1 754,  il  obtint  la  chaise 
d’histoire  à l’nniveisité  de  sa  patrie. 
Il  a publié  différentes  dissertations: 
Eigœ  historicorum  grcecorum  Hero- 
doti  atquc  Thuchij  dis,  174 1\—De 
dijficultatilus  sludii  lingual  græcce 
levandis,  1744,  etc.  I) — t. 

GERSDOltF  (Jean),  médecin,  ne 
au  commencement  du  xvi*.  siècle,  est 
regardé  à juste  titre  comme  un  des 
restaurateurs  de  la  chirurgie  en' Alle- 
magne. Il  a,  le  premier,  tracé  des  pré- 
ceptes judicieux , et  publié  des  docu- 
ments exacts  sur  la  chirurgie  militaire. 
L’ouvrage  allemand,  Feldbuch  der 
/F urularzncjr , qu’on  lui  doit , impri- 
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me  à Strasbourg  en  1 5 1 7 , in-fol. , fig. 
en  bois;  réimprimé  à Francfort  sur 
le  Mein,  i5'i6,iu-4“.,  t54o,  iu-4°. , 

1 55t, in-fol.,  fig.,  ihid.,  i5y8,m-4*.t 
a paru  en  latin  sous  le  titre  suivant  ; 
De  cliirurgid  et  corporis  humani 
analomid, Strasbourg,  i54'i  , in-fol. ; 
Francfort,  1 55 1 ,in-8\  Il  a été  tra- 
duit en  hollandais,  Amsterdam,  i5r)3t 
ibid. . 1G22,  in- 4°. , Og.  Quoique  en 
grande  partie  calqué,  au  rapport  d’È- 
loy,  sur  la  chirurgie  de  Guy  deChau- 
liac,  ce  livre  est  précieux  sous  le  rap- 
port de  l’histoire  de  l’art,  par  les  dé- 
tails curieux  qu’on  y trouve  sur  diffé- 
rents points  de  doctrine  chirurgicale. 
C’cstainsi  que  dans  l’amputation  il  con- 
seille de  ramener  la  peau  sur  le  moi- 
gnon, de  l’y  retenir  au  moyen  d’un 
bandage  serré,  et  de  recouvrir  la  place 
d’une  vessie.  Les  objets  de  médecine 
que  l’auteur  a traités  dans  cet  ouvrage, 
ne  sont  pas  moius  dignes  d’attention  ; il 
y parle  entreautres  des  maladies  de  la 
peau  ; l’on  y trouve  surtout  des  don- 
nées positives  et  fort  exactes  sur  la 
lèpre  en  particulier.  Ch — T. 

GERSüORF  ( Adolphe-Traugott 
de  ),  laborieux  physicien  et  natura- 
liste, né  à Rcngersdorfdansla  Haule- 
I.usace  le  20  mars  1 744  » cultiva 
par  goût  les  sciences  qui  ont  rapport 
à la  physique.il  fut, eu  1779,  fon- 
dateur de  la  société  des  sciences  dans 
la  Haute-I.usace,  et  publia  différent* 
écrits  : I.  Essai  pour  fixer  la  hau- 
teur des  montagnes  des  Géants  [qui 
séparent  la  Bohème  et  la  Silésie  ), 
Leipzig,  1772,  in-4"-  IL  Delà 
Pouzzolane  , et  de  la  manière  de 
remployer  utilement  dans  les  cons- 
tructions , traduit  du  français , avec 
des  notes,  Dresde,  1784.  m-8“.  III. 
Précautions  à observer  pendant 
l’orage,  Goililz,  1798,  1800,111-8*. 
IV.  Observations  sur  l'électricité  al - 
mosphêrii/ue,  ibiJ.,  1802,  in-4*.  fig» 
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La  Feuille  hebdomadaire  de  Wittem- 
berg,  le  Journal  de  la  Haute- Lusacc, 
et  le  Magasin  géographique  de  Fabri 
renferment  plusieurs  Mémoires  de  cet 
auteur,  qui  est  mort  le  16  juin  1807. 
— Charles  - Auguste  de  Gessdukk, 
ministre  de  l’électeur  de  Saxe,  et  se- 
crétaire d’état  pour  la  guerre,  géuéral 
d’iufantcrie  et  cluTdu  corps  de  génie 
saxon  , né  à Dresde  en  1 705 , et 
mort  le  1 1 février  1 787 , a publié  des 
Observations  générales  et  particu- 
lières sur  le  commerce  tant  intérieur 
qu  extérieur,  et  sur  la  perception  de 
quelques  impôts , qui , dans  diffé- 
rents endroits,  est  fort  mal  'enten- 
ilue , et  encore  plus  mal  appliquée, 
Cosmopolis,  177.5  , in-4".  ; Leipzig, 
177(1,  in-4".  — Henriette-Catherine 
deGersdorf,  nécbaronucde  Fricsen , 
naquit  à Sulzbach  eu  1 (34H.  Elle 
se  distingua  par  un  goût  éclairé  et 
par  ses  connaissances  dans  les  lan- 
gues orientales  : clic  mourut  le  5 
mars  17 26.  Son  neveu  , le  fameux 
comte  de  Zinzendorf , prononça  son 
éloge  funèbre,  et  composa  aussi  la 
musique  qui  fut  exécutée  à son  enter- 
rement. Elle  est  auteur  de  Poésies  re- 
ligieuses et  de  Réflexions  poétiques , 
qui  oui  été  revues  et  corrigées  par 
Zollikofer  et  Schlegcl , et  publiées 
après  sa  mort  à Ilalle,  1729,  iu-8°. 

8 — n — d. 

G ERS  EN  ouGESSEN  ( L’abbé 
Je ats  ).  Nous  ne  faisons  mention  de 
ce  nom  que  parce  que  des  autorités 
respectables , Ik-llarmin , Mabillon  , 
etc.  , ont  cité  l’auteur  d<-  l'Imitation 
de  J.-C. , sous  le  nom  d’un  individu 
ainsi  désigné , quoique  inconuu.  On  a 
même  été  jusqu’à  graver  son  portrait 
cuté'cde  plusieurs  éditions  de  l'Imi- 
tation, d’apres  un  manuscrit  auonyme 
portant  l'elligic  d’un  moiue  ; et  son 
nom  a été  inséré  dans  le  Ménologc 
de» bénédictins.  I.c  miuuscritd'Arone 
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dans  lequel  seul  l'auteur  est  dénom- 
mé ainsi  et  qualifié  abbé,  est  le  litre 
principal , quoique  sans  date,  qui  a 
lait  supposer  uu  personnage  distinct 
de  JcauGerson  , chancelier  de  l’église 
de  l’aris,  auquel  Y Imitation  était  gé- 
néralement attribuée.  ( l'oyez  Jean 
Gerson.  ) Cependant  aucun  témoi- 
gnage, soit  des  historiens , soit  des 
monuments  , n’a  prouvé  l’existence 
de  ce  personnage.  Il  a été  créé  , par 
Cajétau  et  Valgravc  , abbé  de  Saint- 
Etienne  de  Vcrceil , d’après  une  note 
manuscrite  alléguée  sans  être  produit*  : 
il  a été  fait  contemporain  de  Saint- 
François  d’ Assise  , sur  une  maxime 
de  ce  Saint,  citée  au  présent  par 
l’auteur  de  Y Imitation  ; enfin , on 
l’a  fait  originaire  de  Cavaglia  près 
de  Vcrceil,  d’apres  l’inscription  d’un 
mauuscrit  allemand  sous  le  titre  de 
Joannes  de  Canabaco,  dont  le  pré- 
nom a été  pris  pour  celui  de  Gcrsen , 
et  le  surnom  pour  le  lieu  appelé  Ca- 
belliacum , vulgairement  Cavaglia, 
où  existait,  dit-on,  une  tradition  sur 
une  famille  de  Gersen.  Mais,  pour 
appuyer  l’existence  de  cette  tradition 
prétendue,  il  manque:  1”.,  le  témoi- 
gnage des  historiens  du  pays.  Jcau- 
Hapiistc  Modène,  dans  son  hisloircde 
Verccil , ne  dit  pas  un  mol  de  Gersen; 
il  dénomme  seulement  un  Jean  Scot, 
abbé  de  Verccil.  François-Augustin 
délia  Chiesa  est  le  premier  qui,  dans 
son  Historia  chronologica  abbatum 
Pedemontanœ  regionis , donnée  en 
l645 , ait  Sait  mention  d’un  Jean  Ger- 
sen, abbé  de  St.-Eticnne  de  Vcrceil , 
de  1 220  à 1 1Ô0 , qu’il  dit  avoir  com- 
posé le  livre  de  l’Imitation  de  J.  C. 
Néanmoins,  il  u’eu  avait  point  parlé 
dans  son  catalogue  Di  tutti  li  Scril- 
tori  Piemontesi,  publié  en  1614 
avant  l’époque  de  la  contestation  sur 
Fauteur  de  l’Imitation.  Il  manque, 
2“.,  le  témoignage  des  historiens  de 
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l'ordre  des  bénédictins,  la  vraie  famille 
de  ce  personnage , s’il  eut  existe.  Mais 
Trithime,  Arnold Wion,  Pierre Ricor- 
dati,  n’en  oflïcnt  aucune  trace  ; et  les 
bénédictins  fiançais  , quoique  enfants 
deSaint-Maur,  réputé  le  fondateur  de 
Saint-Étienne  de  Yerccil,  n'en  ont  eu 
aucune  tradition  : ils  ont  même  , en 
l5'ao,  dans  l’édition  de  Radius  , 
revendiqué  l 'Imitation  , contre  Gcr- 
son  , en  faveur  de  Keinpis.  II 
manque  , 3’.  ,1e  témoignage  des  mo- 
numents. M.  l’abbé  Cancellieri  a cité , 
de  nos  jours,  une  note  manuscrite, 
mentionnée  dans  un  Mémoire  de  M. 
Napione,  qui  l’avait  reçue  de  Jac- 
ques Durandi , lequel  la  tenait  de 
l’abbé  Joseph  Frova.  Cette  note,  an- 
noncée comme  denomrn  int  un  Jean 
Gerscn,  religieux  de  Sùnt-Étienne 
de  Verccil , n’a  pas  été  plus  authenti- 
quement produite  que  celle deCajétan: 
au  contraire,  la  correspondance  de 
l’abbé  Frova  lui-même , rapportée  par 
Ainort , atteste  qu’d  n’a  trouvé  ni 
dans  le  monastère  de  Saint-Étienne, 
ni  dans  celui  de  Saint-André  de  Vcr- 
ceil,  aucun  religii  ux  du  nom  de  Ger- 
scn. (C.  Frova.)  Cependant  Va'art , 
ayant  rencontré  un  abbe  deSt.-Atidré, 
à l’époque  de  i aa o,  ami  de  S.  François 
d’Assise  et  maître  de  S.  Antoine  de  Pa- 
doue,  en  a fait  l’auteur  de  V Imitation, 
sous  le  nom  de  Jean  Gerscn,  tandis 
que  cet  abbé  de  Saint-André  se  nom- 
mait Thomas  Gallus  ou  Gallo. 
Gallus.)  (teste  enfin  le  témoignage  du 
manuscrit  d’Aronc  , qui  ne  désigne 
Gerscn,  comme  dulinrl  de  Gcrson, 
que  parla  différence  vocale  d’une  syl- 
labe, et  parla  qualité  commune  d’abbé. 
O manuscrit,  apporté  de  Gènes  en 
1 5-g,  fut  trouvé  danslamaison  des  jé- 
suites d’A-rone , qui  était  jadis  un 
monastère  de  bénédictins.  Bernardin 
Itossiguol  l'avait  regardé  comme  très 
ancien  , parce  qu’il  le  croyait  provenu 
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de  la  bibliothèque  de  ce  monastère. 
C’est  -là  ce  qui  induisit  en  rrreur  Bel- 
larmiu  : l’erreur  détruite,  le  préjugé 
est  resté.  Mabillon  ne  fut  pas  exempt 
non  plus  de  prévention  : son  opinion 
sans  doute  influa  sur  celle  de  nos 
savants.  Le  manuscrit  d'Aronc,  pro- 
duit devant  une  assemblée  d’érudits 
français,  réunis  à l’abltayc  de  Saint- 
Germuin-des-Pics , leur  parut  avoir 
au  moins  5oo  ans,  en  1G87.  Cette 
opinion,  qui  au  reste  n’avait  point  le 
caractère  d’une  décision  , a été  infir- 
mée par  d’habiles  antiquaires  du  pays 
même  ; et  le  P.  Zaccaria , l'homme 
le  plns’vcrsé  dans  la  connaissance  des 
anciens  manuscrits  d’Italie,  a jugé  le 
manuscrit  d’Aronc  postérieur  à Gcr- 
son. ( Foy.  à ce  sujet  nos  Considé- 
rations, a lasuitedela  Dissertation  de 
M.  Barbier,  sur  les  traductions  françai- 
ses de  \' Imitation , Paris,  i8iu.)  Un 
Specimen  de  six  pages,  dont  l’auteur 
de  cet  article  est  redevable  à M.  Ycr- 
nazza  de  Freney,  savant  littérateur 
et  bibliothécaire  de  Turin , qui  l’a  fait 
calquer  et  graver  d’après  le  manuscrit 
d’Aronc  retrouvé  par  lui  à la  Biblio- 
thèque de  cette  ville,  devra  mettre  les 
bibliographes  à portée  de  vérifier  par 
eux-mêmes  le  jugement  des  doctes  an- 
tiquaires sur  l’écriture  de  ce  fameux 
manuscrit,  qui  , après  tout,  n’étant 
point  décidément  antérieur  à l’Age  de 
Gerson  , ne  saurait  démontrer  l’exis- 
tence d’un  auteur  homonyme  différent. 
C’est  donc  a tort  que  la  plupart  des 
dictionnaires  historiques  ont  donné 
Jean  Gerscn  comme  un  personnage 
qui  ait  existé  réellement.  G— ce. 

GERSON,  fils  de  I.evi,  fut  la  tige 
de  deux  familles  très  nombreuses, 
puisque  au  temps  de  la  sortie  d’Egvpte 
elles  se  composaient  déjà  de  7300 
personnes,  sans  compter  les  femmes. 
I-æs  Gcrsonides,  ou  enfants  de  Ger- 
son, étaient  chargés  spécialement  du 
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entourait  l’arche  d’alliance,  du  voile  cernent  dm  vu'.  Il  a enrichi  de  sa- 
cl  des  rideaux  du  parvis,  etc.  1,’illus  vantes  préfaces  plusieurs  des  ouvrages 
tratiou  de  cette  famille  de  lévites  a sortis  de  scs  presses.  — Christian 
rendu  le  nom  de  Gerson  commun  à Gerson,  ne"  en  1 5Ü<)  à Reckling- 
un  grand  nombre  de  rabius  , men-  hausen  , dans  l’clcctorat  de  Cologne, 
lionnes  dans  les  ouvrages  de  Barlo-  fut  quelque  temps  professeur  d’hé- 
lorzi  et  de  Wolf.  On  se  contentera  breu  et  de  littérature  talmudique  et 
d’indiquer  ici  les  principaux.  — Ger-  rabinique  à Francfort-sur-lc- Mein. 
son  ben  Salomon  vivait  en  Espagne  La  lecture  du  Nouveau-Testament  de 
au  milieu  du  xm*.  siècle,  et  a laisse', 


livre  philosophique,  divisé  en  trois  ctudia  la  théologie  à Hclmstadt , y 
parties,  qui  a été  imprimé  à Ve-  donna  des  leçons  d’hébreu , et,  après 
nisc,  i547,  in-4“.  On  en  conserve  avoir  embrassé  la  communion  réfor- 
des  manuscrits  dans  plusieurs  biblio-  niée,  fut  fait  pasteur  de  Berg,  prés 
thèques.  — Levi  ben  Gerson,  ap-  de  Bcrnbourg.  Il  périt  malheureuse- 
pelé  aussi  Ralbagh  ou  Gersonides , ment  noyé  dans  la  Saale,  où  sa  voi- 
fameux  rabin,  médecin  et  philoso-  turc  fut  précipitée  le  u5  septembre 
phe,  né  à Bagnolas  en  Catalogne,  1637.  Il  avait  publié  un  Talmud 
mort  à Perpignan  en  1370,  a laissé  judaïque,  Goslar,  1607,  in-8'.,  et 
plusieurs  ouvrages  théologiques,  me-  un  ouvrage  intitulé,  Chelee, ou  Trë- 
taphysiques  et  mathématiques  , dont  sor  des  juifs  talmudistes , Hclms- 
Jc  plus  connu^st  intitulé  Milchamol  tadt , 1G10  , in -8°.  — Gerson 
Adonài  ( les  Ouet tes  du  Seigneur).  (Cbapbetz.  ben  Mosé),  rabin  véni- 
Son  Commentaire  hébreu  sur  Job,  tien,  né  vers  la  fin  du  xvn*.  siècle, 
imprimé  à Ferrarc  eu  1477,  in -8°.,  doit  être  compté  parmi  les  savants 
passe  pour  le  a',  livre  hébreu  por-  précoces  ou  les  enfants  célèbres,  étant 
tant  une  date  d'impression.  Son  Com-  mort  à l’âge  de  dix-sept  ans.  On  lui 
mentaire  sur  le  Pcntateuquc,  in  - fol.  doit  un  livre  de  Poésies  ( Manus 
de  4°8  pag. , est  sans  date;  mais  il  rhjlhmorum),  publié  à Venise,  1 700, 
porte  le  nom  du  typographe  (Abr.  Go-  in-4°. , avec  une  préface  de  son  père , 
nath),  qui  imprimait  à Mantoue  en  qui  en  fut  l’éditeur.  C.  M.  P. 
i^q6.{Pr.  Gicgei.) — Gerson  ben  Mo-  GERSON  (Jean  Cn  arlier  de), 

sé,  né  à Soucinodans  le  duchéde  Mi-  chancelier  de  l’université  de  Paris, 
Jan,on  le  rabin  Mosé  sou  père  avait  éta-  dit  le  docteur  très  chrétien,  la  plus 
bli  une  imprimerie,  donna  lui -meme  grande  lumière  de  France  et  de  l’É- 
uue  édition  de  la  Bible  hébraïque,  à glisedaus  le  xv'. siècle,  futsurnomme 
Brescia,  1 4ç# 4 > in-8°.  11  en  avait  déjà  Gerson,  du  village  de  ce  nom,  près 
donné  une  cn  1491,  dans  les  formats  de  Rhc'tel , diocèse  de  Reims,  où  il 
in-81’.,  in-4".  et  in-fol.  Toutes  ces  Bi-  vit  le  jour,  le  1 4 décembre  i563.  En- 
bles  sont  très  rares.  Gerson  , qu’on  voyé,  à l’âge  de  14  ans,  am  collège 
appelle  aussi  Soncinates  , transporta  de  Navarre,  il  y étudia  pendant  dix 
ensuite  sa  typographie  à Coustanlino-  années  , cn  passant  par  tous  les  dé- 
ple.  On  ignore  fît) née  de  sa  mort  grés  des  facultés,  et  eut  pour  profes- 
— Isaac  Gerson  , autre  imprimeur  seur  et  pour  ami  le  grand- maître 
hébreu , exerçait  soa  art  à Venise  à Pierre  d’Ailly , auquel  il  succéda  dans 


sous  le  titre  de  Perte  du  Ciel , un 
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1rs  places  de  chancelier  de  l’univcr- 
vcrsilé,  et  de  chanoine  de  Notre- 
Dame.  Les  troubles  de  l’Église  et  de 
l'Étal  rendaient  très  difficiles  à rem- 
plir les  devoirs  allacbe’s  alors  à la  pre- 
mière de  ces  dignités.  Maisl’interèl  de 
la  vérité'  l’emporta  toujours  citez  lui  sur 
toute  autre  considération.  Les  obli- 
gations qu’il  eut  au  duc  de  Bourgo- 
gne qui  l’avait  fait  nommer  doyen 
de  l'église  de  Bruges , le  ressentiment 
du  duird'Orléans  dont  Gerson  avait 
paru  désapprouver  la  conduite  poli- 
tique dans  un  discours  prouoncé 
devant  le  roi  Charles  VI,  et  com- 
mençant par  ces  mots,  Fivat  liez, 
ne  purent  empêcher  Gerson,  lors  de 
l’assassinat  du  ducd’Orléaus , de  mon- 
ter en  chaire  à St.-Jean-en-Grève, 
dont  il  c'tait  cure,  d’y  faire  l’oraison 
funèbre  de  ce  prince,  et  de  -s’élever 
hautement  contre  cet  attentat.  Dans 
une  émeute  populaire,  sa  maison  fut 
pillée  par  les  séditieux  : il  n’échappa 
a leur  fureur,  qu’en  se  cachant  dans 
les  voûtes  de  Notre-Dame,  où  il 
resta , selon  les  uns  quelques  jours  , 
selon  d’autres  plusieurs  mois,  seul  et 
livré  à ses  méditations.  La  persécu- 
tion dout  il  avait  failli  être  victime, 
ne  put  ralentir  son  zèle,  ltendu  à ses 
fonctions , il  poursuivit,  devant  l’é- 
glise de  Paris  et  devant  l’université , la 
doctrine  de  Jean  Petit,  lâche  apologiste 
de  l’attentat  commis  contre  le  duc 
d’Orléans;  et  il  ne  tint  pas  à Gerson 
que  les  écrits  de  ce  courtisan  nefussent 
ensuite  flétrisau  concile  de  Constance, 
où,  par  ménagement  pour  un  parti 
puissant,  on  se  contenta  de  condam- 
ner en  général  une  doctrine  qui  ten- 
dait A justifier  le  meurtre  sous  le  nom 
de  tyrannicidc.  Gerson  fut  plus  d’une 
fois  député  vers  les  p.ipes,  durant  le 
schisme  qui  divisa  si  long  - temps 
l’Église,  lors  des  doubles  élections 
faites  A Rome  et  à Avignon.  Après 


. GER 

avoir  réfuté,  dans  un  mémoire  île 
Uiiitate  ecclesiaslicii , tout  ce  qu’on 
alléguait  contre  la  convocation  du 
concile  de  Pisc,  il  y parut  avec  éclat  ; 
et  il  se  conduisit  d’une  manière  fer- 
me, mais  prudente,  lorsqu’on  pro- 
céda dans  le  concile  à la  déposition 
des  deux  contcudants  Grégoire  XII 
et  Benoit  XIII,  et  à l’clcction  d’A- 
lexandre V.  Ce  fut  pendant  la  tenue 
de  ce  concile  qu’il  publia  son  fameux 
traité  De  aujeribilitale  P apte , non 
pas,  comme  quelques-uns  l’ont  ima- 
giné, pour  reconnaître  dans  l'Église 
le  pouvoir  de  supprimer  la  pa- 
pauté ; mais  pour  prouver  qu’il  est 
des  cas  où  l’Église  assemblée  peut 
obliger  deux  concurrents  à se  désis- 
ter, et  qu’elle  a droit  de  les  déposer 
s’ils  s’y  refusent,  quand  l'intérêt  de 
la  paix  et  de  l’unité  l’exige.  Le  eou- 
ede  de  Constance  ouvrit  une  nouvelle 
carrière  à son  zèle  et  à ses  talents. 
H y assista  en  qiialitq^i’ambassadcur 
du  roi  Charles  VI  , de  l’église  de 
France  et  de  l’université  de  Paris. 
Il  en  fut  Faîne,  et  en  dirigea  toutes 
les  démarches  dans  l'affaire  de  Jean 
XXIII,  qui  avait  succédé  à Aicxaudre 
V , et  dont  la  conduite  irrégulière  et 
l’opposition  aux  vues  du  concile  ne 
firent  qu’accroître  le  schisme  au  lieu 
de  l’éteindre.  Les  discours  que  Gerson 
prononça  en  diverses  occasions,  et  les 
traités  qu’il  y publia  , eurent  surtout 
pour  objet  de  faire  voir  que  l’Église 
peut  se  réformer  elle- meme,  tant 
dans  son  chef  que  dans  scs  mem- 
bres , lorsque  le  pouvoir  est  divisé; 
de  montrer  qu’elle  a la  faculté  de 
s’assembler  sans  le  consentement  du 
pape,  lorsqu’il  s’obstine  à ne  vouloir 
pas  la  convoquer;  de  prouver  la  né- 
cessité de  la  tenue  des  eonciles,  taut 
généraux  que  particuliers  ; de  pros- 
crire les  annales , d'extirper  la  simo- 
nie, devenue  très  commune,  etc.  Il 
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avait  fait  établir,  couune  base  dcsdé- 

crcts  du  concile,  la  doctrine  delà  su- 
prématie de  l’Ég!isc,  en  ce  qui  con- 
cerne la  foi  et  les  mœurs.  On  lui  prête 
à ce  sujet,  sur  l’ immaculée  Concep- 
tion dont  la  question  agitait  alors  les 
esprits,  un  discours,  prononce  au  con- 
cile de  Bâle,  posterieurement  au  temps 
où  il  vivait.  La  pic'tc  de  Gcrson , quoi- 
que vive  et  zélée,  ne  fut  ni  supersti- 
tieuse ni  crédule.  Il  dénonça,  dans 
son  traité  contrà  seclam  Flagellan- 
tiurn  , l’abus  que  ces  sectaires  fai- 
saient des  flagellations,  dout  Vincent 
Fcrrier  était  l’apôtre  ; et  il  lui  adres- 
sa, là-dessus,  des  remontrances  ami- 
cales. Il  composa  un  livre  de  l'exa- 
men des  Esprits  ( De  probatione  Spi- 
riluum),  où  l’on  trouve  des  règles 
pour  discerner  les  fausses  révélations 
des  véritables  ; on  doit  juger  qu’il 
était  loin  de  se  montrer  favorable  aux 
visions  de  Stc.-  Brigitte,  qui  auraient 
cté  condamnées  sur  sa  proposition , si 
clics  n’eussent  rencontré  un  apolo- 
giste dans  le  cardinal  Torquemada. 
On  pense  bien  encore  que  Gcrson 
ne  partageait,  ni  avec  liubcrlin  de 
Casai,  ou  Jean  Rusbroeck  ( Admo- 
nil.  de  vitd  Chrisli , et  Epist.  de  li- 
bro  vilœ  contemplatives),  le  système 
de  l’uniou  passive  de  l’arne  absorbée 
en  Dieu  , qui  ressemble  beaucoup  à 
l’amour  pur  des  quiélisles , ni  avec  le 
docteur  Pierre  d’Ailly  , les  rêveries 
de  l'astrologie  judiciaire  , qui  était 
alors  en  grand  crédit  auprès  des  prin- 
ces , et  qu’il  combattit , même  dans 
su  vieillesse , avec  quelque  succès  , 
contre  des  médecins  de  Lyon  et  de 
Montpellier  ( Lib.  de  sigillis,  et  de 
observations  dierum  , ( i ) etc.  ) : déjà 

(»>  Ce»  deu*  traites,  écrits  en  i.'f»*,  avaient 
surtout  en  vue  la  doctrine  de  Jacquet  Anccli , mé- 
decin astrologue  de  l’eeolc  «le  Montpellier  , qui 
avait  fait  graver  tur  un  talitman  la  figure  «i'uo  lion 
avec  certains  caractères  pour  la  guérison  det  miui 
de  reina,  et  qui  recommandait  aussi  l'observation 
«le  certains  jouri  pour  la  cuia  de*  Maladies. 
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son  livre  De  astrologid  reformatd 

lui  avait  valu  presque  l'assentiment  du. 
docte  évêque  de  Cambrai.  Dans  un 
autre  traité  ( De  erroribus  circà  ar- 
tem  magicam),  il  u'attaque  pas  moins 
les  erreurs  superstitieuses  delà  magie, 
que  les  préjugés  de  la  médecine  em- 
pirique. Mais  l’erreur  invétérée , com- 
me aussi  la  prévention  opiniâtre,  ne 
devaient  céder  qu’aux  progrès  de  la 
raison  et  de  l’opinion , que  le  génie  le 
plus  sage  ue  pouvait  alors  que  prépa- 
rer.Sévère,  mais  humain , Gcrson  eût 
voulu  ne  frapper  que  l’amour-propre 
des  sectaires,  eu  renversant  leur  doc- 
trine : il  réfuta,  avec  force,  les  erreurs 
graves  soutenues  coutre  l’autorité  de 
l’Eglise  et  de  son  chef , par  Jean 
Hus,  qui  ne  se  rétracta  point;  mais 
il  réussit  à faire  abjurer  à Mathieu 
Grabon  ( t ) , religieux-mendiant  do- 
minicain, une  doctrine  qui  [Proscrivait 
ccs  congrégations  utiles , établies  eu 
Flandre  et  .en  Allemagne  pour  l’é- 
ducatiim  et  l’instruction  chrétienne , 
et  subsistant  en  commun  du  produit 
de  leur  travail.  Il  avait  déjà  contribué 
à faire  révoquer,  par  scs  écrits,  la 
bulle  d’Alexandre  V en  faveur  des 
frères  prêcheurs,  contre  les  privilèges 
des  pasteurs  et  des  universités.  Quel 
que  fût  l’esprit  de  sagesse  et  de  paix 
dont  Gcrson  était  animé  , laut  de 
franchise  et  de  zèle  lui  suscita  de  nom- 
breux ennemis , surtout  parmi  les 
fauteurs  de  Jean  Petit , qui  l’obligè- 
rent à se  justifier  de  quelques  pro- 
positions avancées  dans  ses  sermons 
et  dans  scs  écrits.  Les  adversaires 
de  Gerson  furent  confondus  : mais  la 
crainte  des  dangers  auxquels  il  se 
serait  exposé  de  la  part  de  la  faction 


(0  Th<olo(;ifB  de  Weimar,  daot  U Sm,  an 
diotrif  Je  Mersbourg,  auteur  du  livre  De  vtrd 
rtfigioite  et  perfection*  , dans  lequel  étaient 
avancées  det  propositions  dirigées  centre  l'insti- 
tution d«i  frères  de  la  vie  oommune.  ^ A'c»  Gs* 
saisGavtT  ) 
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des  Bourguignons,  s’il  fût  retourne  à 
J*aris , lui  fit  prendre  le  parti  de  se 
léfugier  en  Allemagne,  déguise  en 
pèlerin , vers  l’e'poque  des  dernières 
sessions  du  concile.  Dans  une  lettre 
rapportée  par  Edmond  Richer , sous 
la  date  de  la  fin  de  1 4 r(3 , ou  plutôt 
de  1 4 ■ 7 > il  prévient  de  son  voyage 
le  moine  Jean  , son  frère,  dont  il 
emprunte  la  qualité  et  l’habit , en  lui 
adressant  sa  défense.  Gerson  s’arrêta 
d’abord  dans  les  montagnes  de  Ba- 
vière : c’est  là  qu’à  l’imitation  de  Boè- 
ce,  il  composa  son  livre  De  Consoln- 
tione  theologici , mêlé  de  prose  et  de 
vers  ( i),  avec  une  apologie  de  sa 
conduite  au  concile  de  Constance. 
Bientôt  après  , il  se  retira  dans  le 
duché  d’Autriche,  où  le  duc  lui  offrit 
un  asile  (fugilivo...Dux  miserons  of- 
fert... assignalquc  locum,  dit  Ger- 
son ).  L’on  a trouve  à l’abbaye  de 
Mcetek  beaucoup  de  copies  de  ses 
ouvrages , composés  durant  son  exil , 
et  notamment  le  traité  de  Consola- 
tione  theologiæ , à la  suite  duquel 
parait,  pour  la  première  fois  , l’ Imi- 
tation de  Jésus  - Christ , dans  un 
recueil  transcrit  en  1 4‘a  i : c’est  l’é- 
poque où  commençait  à se  répandre 
ce  livre,  qui  offrait,  à tous  , durant 
ces  temps  de  troubles  et  de  calamites, 
des  consolations  d’un  autre  genre , 
dont  l’auteur,  sans  doute,  avait  dû 
être  éprouvé  par  la  persécution  et  le 
malheur.  Après  plusieurs  années  de 
séjour  dans  cclté  terre  étrangère , 
Gerson  revint  enfin  se  fixer  à Lyon  , 
au  monastère  des  Célcslins  , dont 
son  frère,  du  même  nom,  avec  le- 
quel Posscvin  l’a  confondu , était 
prieur.  Ce  graud  homme  , que  le  car- 
dinal Zabarclla  avait  prnrlainé  le  plus 
excellent  docteur  de  l'Eglise , dans 

vers  et  Ceux  qui  se  trouvent  répandus 
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le  concile  de  Constance;  dont  les 
écrits  fixaient  sur  les  points  les  plus 
importants  l’opinion  des  théologiens 
les  plus  éclairés  , et  que  la  divine 
Providence,  suivant  l’illustre  rappor- 
teur de  l’assemblée  du  clergé  de 
France  de  1 68a , avait  élevé  au-dessus 
des  autres  par  son  caractère  et  sou 
esprit  pour  l’opposer  aux  erreurs 
de  son  siècle , se  réduisit , pr  hu- 
milité, à la  fonction  de  maître  d'école 
ou  de  catéchiste  des  enfants , qu’il 
rassemblait  chaque  jour  dans  l’église 
de  St.-Paul , et  dont  il  n’exigeait  d'an- 
tre salaire  que  celte  simple  prière 
adressée  à Dieu,  et  qui  fut  encore  ré- 
pétée par  eux  la  veille  de  sa  mort  : 
Seigneur,  ayez  pitié  de  votre  pauvre 
serviteur  Gerson!  Il  mourut  à l’Age 
de  soixante -six  ans,  le  1 1 juillet 
i4?9,  après  avoir  fondé,  dans  la 
même  église,  un  anniversaire  qui  fut 
célébré  de  son  vivant , et  après  avoir 
légué  aux  célestins  et  aux  chartreux 
d’Avignon , ses  livres  et  ses  manus- 
crits , en  leur  laissant  , dans  son 
Testamentum  peregrini , un  monu- 
ment de  la  pureté  de  scs  sentiments 
et  de  sa  doctrine.  On  grava  sur  la 
tombe  du  saint  docteur  ces  mots  , 
qu’il  avait  continuellement  à la  b uiehe  : 
Faites  pénitence,  et  croyez  à l'Évan- 
gile. Les  lettres  de  la  correspondance 
de  l’évêque  de  Bâle , et  du  clergé  de 
Lyon, en  1 5o4, nous  apprennent  que 
Charles  VIII, d’après  les  témoignages 
qui  lui  furent  adressés  et  le  rapport 
de  son  aumônier  Laurent  Bureau  [i  ), 
fil  ériger,  à Gerson,  une  chapelle 
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dans  la  paroisse  de  St.Jfml , où  il 
avait  été  inhume;  que  son  image  fut 
placée  sur  l'autel , avec  sa  devise,  Sur- 
sum  corda,  et  qu’un  grand  concours 
de  peuple  y vint  honorer  son  tom- 
beau. Cet  autel  ayaut  été  détruit  dans 
les  guerres  du  calvinisme , le  lieu 
de  sa  sépulture  fut  découvert  eu  1 6/p, 
et  attira  de  nouveau  les  hommages 
des  fidèles.  Le  cardinal  Alphonse  de 
Richelieu  , archevêque  de  Lyon , s’y 
porta  lui-même.  La  relation  d’Étienne 
Vernay,  qui  lui  fut  dediée,  témoigne 
qu’un  grand  nombre  d’enfants  éprou- 
vèrent les  bienfaits  opérés  par  l’in- 
tercession de  celui  qui  avait  consacré 
ses  derniers  jours  à l’instruction  de 
l’âge  le  plus  tendre.  Du  Saussay,  dans 
son  Martyrologium  galicanum  , 
dit  que  l’on  s’aceoiduit  généralement 
à le  regarder  comme  bienheureux  , 
et  qu’on  l’hunorait  eu  celte  qualité , 
principalement  à Lvon.  Cependant , 
il  n’a  point  été  procédé  à sa  canoni- 
sation; et  l’on  présume  assez  que  la 
cour  de  Rome  s’y  serait  difficilement 
prêtée,  à l’égard  d’un  docteur  dont 
les  éciits  n’ont  cessé  d’être  invoqués 
en  faveur  des  libertés  de  l’église  de 
France.  Au  reste , les  cardinaux  Tor- 
quetnada , Rellarmin  et  autres  célè- 
bres ultramontains  , quoique  oppo- 
sés à sa  doctrine  sur  la  Puissan- 
ce ecclésiastique  , parlent  toujours 
avec  vénération  de  lui , comme  d’un 
homme  docte  et  pieux  , qui  , par 
son  amour  pour  la  paix  et  son  zèle 
our  la  foi  , comliatiit  toutes  les 
érésies.  Sa  doctrine  sur  l’autorité 
de  l’Église,  professée  par  l’université 
de  Paris,  devint  celle  des  universités 
de  Cologne , de  Vienne  , de  Craco- 
vie,de  Bologne,  de  Louvain  même. 
Elle  fut  enseignée  en  Allemagne  par 
le  cardinal  de  ('.usa  ; en  Espagne  , 
par  Alphonse  Tostat  ; en  Italie  , par 
Nicolas  de  Catanc  ; eu  Flandre , par 
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Adrien  Florcut , précepteur  de  Cbar- 
les-Quint , et  depuis  pà|ie  sous  le 
nom  d’Adrien  VI.  Aussi  l’évêque  de 
Meaux , cette  autre  lumière  de  l’Eglise 
gallicane,  cct  éloquent  défenseur  de 
la  saine  doctrine,  s’est-il  fait  gloire  de 
prendre  les  principes  du  chancelier 
pour  la  base  de  scs  sentiments  sur  les 
matières  contestées  entre  les  Français 
et  les  Romains.  « Gerson , dit-il , dc'- 
» fendit  avec  un  courage  invincible  la 
» vérité  catholique,  et  les  intérêts  de 
» son  roi  et  de  la  famille  royale; ce 
» qui  lui  mérita  le  nom  de  docteur 
» très-chrétien...  Ses  écrits , ajoute-t-il 
» avec  Sixte  de  Sienne,  marqués  au 
» coin  d’un  profond  savoir,  et  rempli# 
» de  pensées  vives  et  affectueuses , 
» sont  très  instructifs  et  en  même 
» temps  très  propres  à donner  ce 
» goût  et  ces  sentiments  de  piété 
» dont  l’auteur  était  pénétré,  et  qu’il 
» desirait  ardemment  de  communi- 
» quer  aux  autres.  » Il  faut  cependant 
reconnaître  qu’on  retrouve  dans  ses 
ouvrages  plusieurs  des  défauts  du  siè- 
cle où  il  visrait.  Son  style  est  inégal, 
négligé  , mêlé  d’expressions  vicieuses 
ou  demi-barbares , plein  d'idiotismes 
et  même  de  locutions  étrangères , enfin 
semé  de  citations  d’écrivains  sacrés 
et  d’auteurs  profanes.  Au  reste,  Ger- 
son , dédaignant  le  luxe  des  orne- 
ments et  des  images , cherchait  plu- 
tôt dans  ses  écrits  l'utilité  que  l’agré- 
ment. Néanmoins , lorsqu’il  s’anime, 
et  qu’il  prie , exhorte  ou  conseille , 
son  style  n’a  rien  de  dur  , et  coule 
de  source  ; il  est  à la  fois  périodique 
et  concis  , elliptique  et  simple , et  le 
plus  souvent  b blique.  Les  passages 
de  l’Écriture  et  des  Pères,  dont  il  est 
nourri,  ceux  même  des  écrivains  an- 
ciens , les  nus  et  les  autres  adaptés  à 
ses  vues , mais  toujours  approprié»  au 
sujet , y sont  la  plupart  digéré-  et  fon- 
dus dans  le  texte  uu  discours.  Tous 
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scs  traites  ne  sont  pis  non  plus  egale- 
ment achevés  : l’inégalité  de  la  forme 
a pu  influer  sur  celle  du  fouds  ; mais 
tous  remplissent  plus  ou  moins  direc- 
tement leur  objet.  Ou  lui  fait  le  rcjrro- 
chcde  ce  qu’en  s’égarant  quelquefois, 
il  a dépassé  le  but  qu’il  se  ptoposait; 
de  ce  que  trop  prévenu  des  idées  de 
la  politique  sur  la  nature  du  gou- 
vernement de  l’Église  , il  eu  faisait 
une  monarchie  aristocratique,  dont  le 
pape  était  te  chef;  de  ce  qu’entraîné 
par  les  circonstances  du  schisme  à 
parler  souvent  de  déposition,  il  sem- 
ble en  avoir  transporté  l’idée,  des 
pontifes  douteux,  aux  chefs  légitimes, 
Jorsqu’ils  abusent  de  leur  pou  voir.  Mais 
en  général  on  découvre  chez  lui  une 
science  profonde  , qui  épuise  les  su- 
jets importants;  un  jugement  solide  , 
qui  s’attache  à l'Écriture  , et  aux 
principes  d’une  raison  éclairée  ; un 
amour  sincère  de  la  vérité,  un  cou- 
rage à toute  épreuve  pour  la  soute- 
nir; une  grande  résignation  à toutes 
les  contradictions  auxquelles  sou  zèle 
pouvait  l’exposer.  Ou  l’a  accusé  d’a- 
voir montré  de  l’inconstance  en  re- 
connaissant tantôt  Benoit  XIII,  tantôt 
Alexandre  V : mais  il  reconnut  le 
premier  avec  toute  la  France,  jus- 
qu’au moment  où  ce  pape  eut  été  dé- 
posé au  concile  de  Fisc;  et  alors  il 
s’attacha  au  dernier,  avec  toute  la 
France , dés  que  les  Pères  de  Fisc  eu- 
rent appelé  celui-ci  à la  papauté  : on 
lie  pouvait  tenir  une  autre  conduite 
sans  devenir  schismatique.  Gerson  , 
comme  ou  l’a  dit , fut  le  plus  ferme 
soutien  de  l'autorité  de  l’Église  contre 
les  prétentions  de  l’esprit  de  parti  ou 
de  secte;  il  le  fut  aussi  des  droits  de 
la  hiérarchie  contre  les  entreprises  des 
réguliers.  Il  s’éleva  dans  scs  écrits 
contre  les  vices  d’une  partie  du  clergé 
et  des  moines,  mais  non  avec  l’exa- 
gération et  l’amertume  que  Gamcngcs 
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a plus  d'une  fois  mises  dans  scs  élo- 
quentes démimations.  Les  actes  de  la 
faculté  de  théologie  contiennent  un 
monument  du  zèle  de  Gersou , dans 
les  réglements  qu’il  fit  touchant  les 
abus  de  la  méihode  scolastique  et  le 
mauvais  goût  des  questions  oiseuses 
qui  nuisaient  singulièrement  à la  saine 
théologie.  Ce  meme  zèle  pour  la  pu- 
reté des  études  et  la  gravité  de  l'ins- 
truction, lin  lit  blâmer  la  lecture  des 
romans  tels  que  celui  de  lu  Rose , 
et  les  représentations,  dans  les  égli- 
ses cl  dans  les  colleges,  des  scènes 
de  comédie,  qu’il  nommait  ludi  stul - 
torum.  D’aussi  nobles  qualités  étaient 
relevées  par  un  grand  fonds  de  mo- 
destie, par  des  moeurs  simples  et 
pures , par  beaucoup  de  modération 
au  milieu,  des  disputes  animées  et  des 
aflàircs  épineuses  dans  lesquelles  il  se 
trouvait  engagé.  On  a voulu  récuser 
son  autorité,  ainsique  celle  du  cardinal 
d’Ailly , sous  prétexte  qu’ils  avaient 
écrit  dans  un  temps  de  schisme  : 
# mais,  dirons-nous  avec  Bossuet,  ni 
l’un  ni  i’autre  n’ont  pu  être  suspects 
sur  les  droits  du  St. -Siège  , puisqu’ils 
furent  les  plus  intrépides  défenseurs 
du  siège  apostolique  et*  de  la  majesté 
pontilie.de  contre  Wiclrf  et  les  Uns- 
sites  , et  qu’aprcs  l'extinction  du 
schisme  ils  rétablirent  l’autorité  du 
pontife  dans  l’état  d’où  lo  schisme  l’a- 
vait fait  déchoir.  » Enfin,  l'on  a pré- 
tendu que  Gerson  s’était  rétracté  avant 
sa  mort  de  tout  ce  qu’il  avait  écrit 
touchant  le  pouvoir  des  conciles  sur 
le  pape  ; mais  ce  paradoxe  a été 
complètement  réfuté  par  Dupin.  Il 
n’existe  guère  d'auteur  dont  on  ait 
des  éditions  plus  anciennes  et  plus 
multipliées , comme  il  eu  est  peu  dont 
les  ouvrages  aient  été  plus  répandus  , 
plus  souvent  transcrits  , et  soient  en 
plus  grand  dombre  que  ceux  di  Ger- 
sou; la  plupart  n 'offrent,  il  est  vrai. 
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qu’une  médiocre  étendue.  Il  serait 
trop  long  de  l'aire  l'énumération  de  ces 
écrits  : nous  nous  sommes  bornes, 
dans  le  cours  du  récit  même,  à en  dé- 
signer les  plus  remarquables.  Peu  de 
temps  apres  l'invention  de  l’imprime- 
rie, une  édition  de  scs  principaux  ou- 
vrages fut  publiée,  sans  date  et  sans 
nom  de  - typographe  : ce  qui  forme 
un  des  caractères  des  premiers  livres 
imprimés.  Des  éditions  partielles  de 
scs  opuscules,  données  ensuite  (vers 
1 4 7‘àt)  à Cologne,  à Augsbourg,  à 
Nuremberg  , furent,  réunies  en  deux 
tomes  , en  1479,  sans  désignation  de 
lieu.  La  preftiière  édition  générale  de 
ses  oeuvres  parut,  non  à Bâle,  comme 
le  dit  Dupin,  mais  à Cologne,  i485- 
84,  in-fol.,  4 volumes.  Elle  contient 
plusieurs  pièces  relatives  à l’affaire  de 
Jean  Hus,  et  qu’on  ne  trouve  point 
dans  les  éditions  qui  se  sont  succédées 
peu  après,  à Strasbourg  1 488  ( V. 
Gf.ïler),  à Bâle,  1 489  , etc.  Les  ser- 
mons de  l’auteur,  que  Dupin  croit 
avoir  été  ajoutés  dans  une  édition  de 
Paris  en  1491 , étaient  déjà  dans  la 
collection  de  Cologne. Lu  plupart,  pro- 
noncés en  français, y paraissent  en 
latin  , traduits  par  un  théologien  al- 
lemand (Jean  Hrisgoéh).-Ces  édi- 
tions furent  réimprimées  à Bile,  à 
Paris,  à Lyon,  à Venise,  etc. , dans 
le  xvic.  siècle,  plus  ou  moins  com- 
plètement , ou  avec  des  additions  , 
mais  sans  beaucoup  de  soin  et  d’or- 
dre. Au  commencement  du  xvite. , 
Jliclier  en  donna  une  plus  étendue 
et  mieux  soignée  que  les  précédentes  : 
mais  il  y règne  encore  de  la  confusion 
dans  la  distribution  des  pièces,  parce 
que,  comme  il  le  déclare  lui-même , 
on  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  les 
mettre  en  ordre , ni  de  les  revoir  sur 
les  manuscrits.  Son  édition  était  prête 
en  160b;  mais  elle  ne  parut  que 
l'année  su.vaulc,  le  nonce  Barbcrini 


GER  239 

en  ayant  obtenu  la  suspension  , pen- 
dant la  querelle  de  Paul  V avec  les 
Vénitiens  , qui  s’étayaient  beaucoup 
de  l’autorité  de  Gcrson,  soutenue  par 
l’organe  de  Fra-Paolo.  C’était  André 
Duval  , ennemi  de  l’éditeur , qui 
avait  dénoncé  celte  édition  au  nonce; 
et  ce  fut  à ce  sujet  que  Richer  com- 
posa, en  latin,  son  Apologie  de 
Gerson , qui  ne  put  être  imprimée 
qu’eu  Hollande (Leydc,  16 76),  après 
la  mort  de  l’auteur.  L’Esprit  de  Ger- 
son, que  Lenoblc  donna,  sous  la 
désignation  de  Londres,  en  1691  et 
1710,  et  dont  il  a été  fait  uuc  réim- 
pression à Paris,  1801  , en  est  en 
grande  partie  l’extrait  en  français  , 
sauf  quelques  propositions,  telles  que 
la  faculté  attribuée  au  pape  de  repré- 
senter l'Église  universelle  lors  d’un 
concile  non  œcuménique,  proposition 
qui  fut  jugée  contraire  à la  doctrine 
de  Gcrson  et  de  l’Église  gallicane. 
D’Hérouval , chanoine  régulier  de 
l’abbaye  de  St. -Victor , où  sc  trou- 
vaient beaucoup  de  manuscrits  iné- 
dits de  Gcrson  , avait  mis  sous  presse 
une  nouvelle  édition  de  scs  œuvres  : 
elle  en  fut  retirée  par  ordre  de  Louis 
XIV,  à qui  l’on  avait  cherché  à rendre 
suspects  les  ouvrages  du  célèbre 
chancelier  de  l’université  , comme 
contenant  des  priucijics  anti-tnonar- 
chiqnes.  Les  matériaux  en  furent 
remis  au  docteur  Dupin  : celui  • ci 
travailla  sur  un  plan  plus  vaste  ; 
mais  n’ayant  pu  obtenir  de  privi- 
lège pour  publier  sou  édition  à l’aris , 
il  fut  obligé  de  la  faire  imprimer  à 
Amsterdam , sous  la  rubrique  d’An- 
vers, 1706,  cinq  vol.  in-fol.  Celte 
édition  est  la  plus  complète  dé  toutes. 
Les  différentes  pièces  qui  la  compo- 
sent, ont  été  revues  sur  les  meilleurs 
manuscrits,  et  rangées  dans  un  ordre 
méthodique.  On  y trouve  pins  de  cin- 
quante traités  qui  n’avaient  jamais 
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vu  le  jour.  Elle  comprend  toutes  les 

pièces  relatives  à l’affaire  de  Jean 
Petit,  et  beaucoup  d’ccrits  des  auteurs 
coulcmporaius  sur  les  matières  qu’on 
discutait  alors  avec  chaleur  dans  l’É- 
glise et  daus  l'État. L’éditeur  l’a  fait  pré- 
cédcrd’im  Gersoniana , contenant  un 
historique  abrégé  des  controverses  , 
de  la  doctrine  et  des  ouvrages  de  l’au- 
teur ou  qui  lui  sont  attribués.  Mais  on 
n’y  a pas  mis,  non  plus  que  dans  la  liste 
de  ses  écrits,  arrachée  à Gersou  par 
son  frère,  et  qui  est  loin  de  les  com- 
prendre tous,  le  Florelus,  imprime 
a Lyon  , sous  le  nom  de  Gerson,  en 
1 4o4  > c’cst  un  commentaire  sur  une 
espèce  de  Somme  théologique  en 
vers,  mal-à-propos  attribuée  à St. 
Bernard  : le  texte  est  peu  de  cho$e  : 
mais  le  commentairea  toute  la  méthode 
et  la  clarté  qu’on  peut  désirer.  Üu  n’y 
a pas  mis  davantage  la  traduction  en 
langue  vulgaire  du  Stimulus  amoris de 
St.  Bonaventure,  paraphrasé  par  Ger- 
son pour  ses  sœurs;  ni  encore  l 'Inter- 
nellc  consolation , en  trois  livres,  qui 
aurait  été  écrite  en  français  pour  le 
meme  objet,  et  qui  n’est  autre  que  1’/- 
milalionde  J.  C.,  mais  sans  l’appli- 
cation aux  moines,  et  avant  la  dispo- 
sition qui  a donné  lieu  à l’inscription 
actuelle  de  l’ouvrage  latin  , existant 
jadis  chez  les  chartreux  d’Avignon  et 
dans  d'autres  monastères,  sous^  ti- 
tre De  Consolalione  interna.  Gerson, 
surnommé  par  les  théologiens  meme 
de  Flandre  et  d’Allemagne,  le  docteur 
des  consolations  ( doctor  consol/ito- 
ritis  ) , est , comme  ou  sait , un  des  pré- 
tendant - droit  au  livre  de  V Imitation 
de  J.  C.  B est  même , sans  en  excep- 
ter Saint  Bernard  , le  plus  ancien 
auteur  auquel  ce  livre  ait  été  géné- 
ralement attribué.  Cette  attribution , 
prouvée  par  l'inscription  d’un  grand 
nombre  de  manuscrits  sous  son  nom 
ou  sous  celui  de  son  pseudonyme  [F. 
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Gebsen)  , est  confirmée  par  la  multi- 
tude plus  grande  encore  d’éditions  des 
xvf.  et  xvic.  siècles,  qui  portent  son 
nom.  Il  est  résulté de  l’extrait  que  nous 
avons  fut  du  volumineux  Index  du  Va- 
tican, contenant, en  plus  de  cinquante 
volumes  in-fol.,  l’indication  de  tous  les 
livres  existants  dans  les  bibliothè- 
ques des  monastères  d'Italie  avant 
1600,  qu’il  ne  s’est  guère  écoulé 
d’années  depuis  1^70  jusqu’à  cette 
époque,  où  il  n’y  ait  eu  plusieurs 
éditions  latines  ou  italiennes  de  l'/mï- 
talion , avec  le  nom  du  chancelier 
de  Paris,  soit  à Venise,  soit  à Flo- 
rence , soit  à borne  ou  ailleurs  ; tandis 
qu’il  ne  s’en  est  trouvé  aucune  sous 
celui  de  Gersen  , et  qu’il  en  existe  très 
peu  sons  celui  de  Kempis  , et  seule- 
ment dans  la  seconde  moitié  du  XVI*. 
siècle.  Bossuet  regardait  en  effet 
Gerson  comme  très  digne  d’avoir 
composé  r»^  ouvrage , par  l’onction 
et  la  piété  qui  caractérisent  plusieurs 
de  ses  traités  ascétiques,  tels  que  ceux 
Ve  monte  contemplutionis , De  pan- 
pertate  spirituali , Ve  parvulis  ad 
Christum  trahendis,  De  simplicilale 
cordis,  etc.  Le  docteur  Jacques  de 
Ste.-Beuve,  Charles  l.abbéct  Dupin, 
ont  énoncé  une  opinion  qui  appuie 
ce  sentiment.  L’auteur  de  cet  article , 
dans  scs  Considérations  touchant  le 
meme  objet,  mises  à la  suite  de  la 
Dissertation  de  M.  Barbier  sur  les 
traductions  françaises  de  l'Imitation 
( Paris,  1813),  a encore,  revendiqué 
ce  livre  en  faveur  de  l’illustre  rhati- 
célicr  de  l’université , en  l’ôtaut  au 
prétendu  Gersen,  reproduit  par  MM. 
Napionr  et  Cancellieri,  et  le  restituant 
au  vrai  titulaire  français  par  de  nou- 
velles preuves  , tirées  soit  des  cir- 
constances coïncidentes  avec  le  temps, 
le  lieu,  la  situation  où  s’est  trouvé 
Gerson  ; soit  de  l’analogie  de  senti- 
ment et  d’expressiou  qu’offrent  plu- 
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Meurs  de  ses  Lettres  spirituelles 

avec  le  livre  de  l’ Imitation  qui  leur 
est  antérieur , et  dout  il  serait  bien 
éluuuaiit  qu’il  u’eût  point  parlé  dans 
son  traité  De  laude  Scripiorum  ou 
dans  son  épître  De  libris  legendis , 
si  l'ouvrage  lui  était  étranger.  Une 
vie  détaillée  de  Gcrson  éclairerait 
.beaucoup , non  seulement  cette  ques- 
tion , mais  l'histoire  religieuse , po- 
litique et  littéraire  de  son  temps.  I.a 
nomenclature  de  ses  écrits,  dans  le 
Gersoniana , eu  désignant  l’époque 
et  en  indiquant  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  a produit  scs  ouvrages , 
suit  moins  l’ordre  de  leur  composi- 
tion , toute  relative  aux  études  , aux 
fondions  et  aux  diverses  positions 
de  l’auteur , que  la  division  des  ma- 
tières qui  forment  les  volumes  de  la 
collection  de  scs  œuvres.  On  y trouve 
réuuis  les  Éloges  historiques  placés 
en  tète  des  différentes  éditions,  plutôt 
que  la  Vie  proprement  dite  de  Ger- 
son  , qu’il  serait  à desirer  qu’on  re- 
cueillit de  ses  écrits  dans  nn  ordre 
qui  offrirait  successivement  l’homme 
public , ou  l’orateur  de  la  chaire , de 
la  cour  et  des  conciles  , et  l’écrivain 
ascétique,  ou  l'homme  de  l’exil,  de 
la  méditation  et  delà  retraite.  G-ce. 

GERSON  (Thomas  de),  neveu  du 
précédent,  chanoine  de  la  Stc.-Cha- 
pelle  de  Paris  en  1 4 ">8  , et  chantre 
dignitaire  de  St.  Martin  de  Tours  , se 
trouve  nommé  et  qualifié  ainsi  dans 
une  note,  sous  la  date  de  i4y3,  rap- 
portée au  bas  d’un  exemplaire  d’une 
ancienne  traduction  française  de  Y Imi- 
tation de  J.-C.,  provenant  des  livres 
légués  par  M.  f.etellicr,  archevêque 
de  Reims,  à la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève.  Suivant  cette  note,  sur  la 
foi  d’un  témoin  domestique  qui  aurait 
vécif  depuis  i44°  avec  Thomas  de 
Gersou  jusqu’à  sa  mort,  celui-ci  serait 
auteur  (ou  plutôt  traducteur)  français 
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de  Y Imitation,  qu’il  aurait  donnée  à 

sod  oncle  Jean  Gerson  , par  humilité. 

Il  aurait  été  aussi  le  transcriptcur , en 
1 47^ , de  ce  beau  manuscrit  de  Y Imi- 
tation, in-fol.,  décrit  par  de  Launoy, 
et  portant  en  tête  l'effigie  du  chance- 
lier, qui  paraît  être  un  portrait  de 
famille.  Il  aurait  de  plus  traduit  les 
Vies  des  Pères  du  désert , d’après 
St.-Jérôme,  et  composé  un  livre  in- 
titulé : De^sept  paroles  du  Saulveur 
en  l'arbre  de  la  croix.  Nous  avons 
vu  en  effet  une  édition  de  cc  livre , 
de  nouveau  imprimé  à Paris  , Ca- 
velicr,  i538,  in-8\,  avec  la  figure 
d’un  chanoine  à genoux  devant  la 
croix  ; et , dans  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  on  trouve  cet  ou- 
vrage attribué  à un  chanoine  de  la 
Sainte  - Chapelle.  Enfin  , d’après  la 
note  citée,  Thomas  de  Gerson  serait 
mort  en  1 47 5 , et  enterré  dans  l'église 
de  St.  - Martin  de  Tours.  La  biblio- 
thèque de  M.  Barre  , auditeur  des 
comptes , mort  en  1743,  possédait  un 
exemplaire  du  poème  Des  faulses 
amours  , Paris,  in  - 4 "•  > gothique, 
sans  date , désigné  sons  le  nom  de 
Guillaume  Alexis,  et,  dans  une  note 
manuscrite,  sous  celui  de  Thomas  de 
Gerson.  G — ce. 

GERSON1DES.  Vojr.  Gerson  fils 
de  Levi. 

G EU  ST  EN  (Chrétien-Louis), 
mathématicien  allemand,  né  àGiessrn 
en  février  1701 , fut  nommé  profes- 
seur ordinaire  des  sciences  mathéma- 
tiques dans  celte  université,  en  1733. 
S’étant  laissétpondainner  par  défaut , 
dans  nn  procès  qu’il  eut  contre  son 
beau-frère  ,*cl  privé  d’une  grande  par- 
tie de  son  traitement  de  professeur,  il 
prit  le  parti  de  quitter  sa  ville  natale. 
Mais ayan  t vainement  chcrchéde /em- 
ploi à Alloua  et  à Pctcrsbourg,  il  revint 
peu  de  temps  après  dans  le  pays  de 
Darmstadt , où  il  vécut  dans  un  état 
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voisin  de  la  misère,  parce  qu’il  ne 

voulut  ni  s’arranger  avec  son  beau- 
frcrc,  ni  reprendre  les  fonctions  de 
professeur  qu’on  lui  offrit  de  nouveau. 
En  1 7/48,  il  fut  arrête'  à Francfort  pour 
avoir  écrit  en  termes  inconvenants  au 
landgrave  de  Hesse  - Darmstadt  , 
cl  fut  conduit  au  château  de  Marx- 
burg  pour  y rester  prisonnier  toute  sa 
vie.  La  cour  lui  avait  assigné  un  traite- 
ment de  0.00  florins;  il  donnait  en 
outre  à Marxburg  des  leçons  particu- 
lières: scs  observations  et  prédictions 
météorologiques  étaient  fort  estimées; 
enfin  il  attrait  pu  encore  cire  heu- 
reux, autant  qu’on  peut  l’être  dans  la 
captivité. Cependant, quoiqu’il  fût  loin 
de  reconnaître  scs  torts  et  de  de- 
mander grâce,  et  qu’il  alfectât  mêiuç 
de  b'aver  la  cour  de  Darmstadt,  elle 
se  décida  à lui  rendre  la  liberté  en 
1 760  ; et  pour  s’assurer  avant  tout  de 
l’usage  qu’il  en  ferait,  la  banlieue  de 
Braubach  lui  fut  d’abord  désignée  , 
comme  prison  pour  un  an.  Mais  avant 
l’expiration  de  ce  terme,  il  s’évada, et 
se  tint  caché  tantôt  à Wisbaden,  tan- 
tôt à OfTenbacli  ou  bien  à Francfort. 
Il  mourut,  le  i5  août  176a,  dans 
celte  dernière  ville,  accablé  de  tout  le 
poids  de  l’indigence.  Son  caractère 
inflexible  et  opiniâtre  avait  causé  son 
malheur;  mais  il  était  plein  de  pro- 
bité, et  avait  comme  mathématicien 
un  mérite  distingué.  Dès  173a,  il 
avait  inventé  une  Machine  arithmé- 
tique fort  ingénieuse  , dont  il  adressa 
en  1735  la  description  au  chevalier 
HansSloanc,  qui  l’a  (él  insérer  dans 
les  Transactions  philosophiques  , 
n".  438.  L’auteur  y paSse  en  revue 
les  principales  tentatives  faites  en  ce 
genre  avant  lui;  mais  il  paraît  n’avoir 
eu  aonnaissancc  ni  de  celle  de  Pascal, 
ni  de  celle  de  Grillct.les  plus  ancien- 
nes en  date,  et  à plusieurs  égards  les 
plus  avantageuses.  O11  sait  que  Pascal 
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avait  inventé  sa  machine  arithmétique 

dès  1 6'\i  : mais  elle  n’a  été  décrite  que 
long-temps  après  [F.  les  Machines 
approuvées  par  V académie  des  scien- 
ces)', et  quoique  du  cabinet  du  Roi 
elle  ait  passé  à la  collection  de  l’aca- 
démie, et  au  couservatoire  on  dépôt 
des  machines  de  l'abbaye  St.  - Martin- 
des-Champs,  elle  est  généralement  as- 
sez peu  connue  : sa  grandeur  est  celle 
d’une  petite  caisse , susceptible  d’clrc 
posée  sur  une  table.  La  uiachiue  de 
Grillet  , tout-à-fait  portative,  et  plus 
commode  sous  ce  rapport  ( F.  Gril- 
let ),  avait  été  décrite  et  figurée  dans 
le  Journal  des  savants  de  1878:00  a 
lieu  de  s’étonner  quelle  ne  soit  pas 
plus  connue.  Le  chevalier  Moriaud  en 
avait  imaginé  deux , et  en  publia  la 
figure,  mais  sans  description,  à Lon- 
dresen  1673  ; l’une  devait  servir  pour 
l’addition  et  la  soustraction  , l’autre 
pour  la  multiplication.  Il  paraît  au 
surplus  qu’il  ne  les  fit  jamais  exécuter, 
et  qu’elles  n’auraient  pu  remplir  en- 
tièrement leur  objet.  Celle  que  Leib- 
nitz présenta  en  1673  à la  société  • 
royale  de  Londres,  et  dont  il  a donné 
la  description  dans  les  Miscellanea 
Berolinensia,  loin.  i,cn  1709,  quoi- 
que d’un  volume  peu  commode,  pa- 
raît supérieure  aux  précédentes.  Le 
marquis  Polcni  s’était  aussi  exercé  sur 
le  même  sujet; sa  machine  est  décrite 
avec  celle  de  Leibnitz,  dans  le  Thea- 
trum  arithmetico  - geonietricum  de 
Lciipnld,  public  à Leipzig  en  1727, 
après  la  mort  de  l’auteur,  qui  en  avait 
aussi  imaginé  une  sur  un  plan  un  peu 
différent , et  dont  il  se  promettait  de 
grands  avantages  , mais  qu’il  n’eut 
point  la  satisfaction  de  voir  terminée. 

Enfin  Lépinc,  en  17*5,  et  Hillrrin 
de  Roislissandeau  , en  1 730  , s’occu- 
pèrent encore  de  cet  objet  ; et  leurs 
inventions  se  trouvent  dans  le  Becucil 
des  machines  de  l’académie  des  scicu- 
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ces , tout.  iv  et  v ; la  première  un  peu 
compliquée,  diflère  peu,  d'ailleurs,  de 
celle  de  Pascal.  Boislissandcau , vou- 
lant enclièrir  sur  ses  prédécesseurs,  fit 
trois  machines  différentes.  La  première 
n’était  point  assis  simple,  et  de  plus 
était  incommode  et  sujette  à être  dé- 
rangée à cause  des  frottements  ; la 
deuxième  avait  les  mouvements  plus 
doux, et  s'adaptait  mieux  aux  différents 
genres  de  fractions  complexes;  la  troi- 
sième, moins  com|i!i(|uéc,  était  d’une 
exécution  plus  facile , et  l’auteur  en 
avait  fait  des  modèles  en  bois  qui 
avaient  assez  bien  réussi.  La  machine 
inventée  par  Gersten,  très  differente 
dans  le  plan  et  l’exécution,  semble,  sous 
quelques  rapports,  supérieure  à toutes 
les  précédentes , quoique  au  fond  c<$ 
sortes  de  machines  ne  doivent  être  re- 
gardées que  comme  des  curiosités  in- 
génieuses , propres  à figurer  dans  le 
cabinet  d'un  amateur.  On  ne  peut  ti- 
rer, dans  la  pratique,  une  véritable  uti- 
Jité  que  de  celles  qui  sont  fondées 
sur  la  propriété  des  logarithmes  (f' oy. 
Guntuer).  Les  autres  ouvrages  de 
Gersten  sont  : I.  Tentamina  syste- 
malis  novi  ad  mutationes  barome- 
tri  ex  nalurd  elateris  aërei  démons • 
trandas,  Francfort , 1735  , in  8".  IL 
Methodus  rwvt 1 ad  eclypses  terræ 
et  appulstis  lunœ  ad  slcllas  stippu- 
tandas,  Giesscn,  1740,  in-  4”.  L’au- 
leury  a joint  un  précis  de  l’histoire  de 
J’ubservatoire  de  cette  ville.  III.  Exer- 
citalionesrecentiorcs  circà  roris  me- 
teora , Offenbach , 1748,  in-8”.  IV. 
Différents  Mémoires  astronomiques 
insérés  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, PF*.  473,  48a  et  483  : le 
dernier  décrit  un  quarl-de-cerclc  mu- 
ral perfectionné.  V.  Un  Traité  de 
perspective,  resté  manuscrit. 

B — n — n. 

GERSTLACHER  (Charles- Fré- 
déric ) , publiciste  estimé , naquit  eu 
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1 732  à Boblingen , dans  le  Wurtem- 
berg : nommé,  en  1761,  professeur 
extraordinaire  de  droit  à l’université 
de  Tübingen  , ou  il  avait  fait  ses  étu- 
des, il  accepta  ensuite,  en  1767,1100 
place  d’assesseur  au  tribunal  de  la 
cour  à Carlsruhe;  et,  ayant  rempli 
cette  charge  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, il  devint  successivement  en 
178;),  conseiller  privé  effectif,  et 
en  1791  , assesseur  à la  cour  de  ré- 
vision que  le  gouvernement  de  Bade 
venait  d’établir.  Il  mourut  le  1 5 août 
1 795.  Il  a publié  dix  - huit  ouvrages , 
dont  on  trouve  l’éuumération  dans  le 
4'.  vol.  du  Dictionnaire  des  auteurs 
allemands  par  Mcusel,  Leipzig , i8o4- 
Nousciteronsscnlement  : I.  Commen- 
talio  de  quœslione  per  tormenta, 
Francfort  et  Leipzig,  1753,  in-  4U-  IL 
Specimen  juris  publici  de  majore 
slaluum  imperii  ætate  antiquissimd, 
antiqud et  hodiernd , Francfort,  1 755, 
in-4".  III.  Bibliothèque  juristique , 
dans  laquelle  en  indique  tous  les 
ouvrages  qui  traitent  de  la  jurispru- 
dence, ou  qui  peuvent  servir  aux 
personnes  qui  s'occupent  de  cette 
science,  3 vol.  en  six  cahiers,  Stut- 
gart,  1758-1762  , grand.  in-8“. 

I V.  Recueil  des  édits  et  ordonnances 
du  duché  de  Wurtemberg,  avec  une 
Introduction  sur  la  constitution  an- 
cienne et  moderne  de  cet  état,  deux 
vol.,  17J9-1760,  in- 4''- et  in-8". 

V.  Recueil  des  ordonnances  de  B a- 
den  Durlach,  Francfort  et  Leipzig , 
5 vol.  in-8'.,  1775-  1774. VI.  Cor- 
pus juris  Germanici  et  privati,  c’est- 
à-dire,  Le  texte  le  plus  exact  de  tou- 
tes les  lois,  ordonnances  et  autres 
édits  de  l’Empire  germanique , en 
ordre  systématique  , avec  des  notes, 
4vol.gr.  in-8°.,  Francfort  it  Leipzig 
(Carlsruhe),  1783*  1789.  Le  pre- 
mier volume  traite  des  lois  et  ordon- 
nances de  l'Empire  germanique;  le 
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second , des  concordais  entre  la  na- 
tion allemande  et  l’église  de  Rome, 
du  traite  de  Passau  et  de  celui  de 
Westphalie;  le  troisième  contient  les 
autres  traités  de  paix  conclus  par  l’cm- 
pirc  germanique,  et  le  quatrième  ren- 
ferme egalement  des  traités  de  paix, 
des  lois,  desédils  et  des  ordonnances, 
avec  une  table  di  s matières  contenues 
daus  les  quatre  volumes.  \ II. Manuel 
des  lois  de  l'Empire  germanique , 
d’après  le  texte  leplusexact,dans  un 
ordre  systématique,  ouïe  vol.in-8’., 
Francfort  et  Leipzig,  l'jttti-  1 704- 
Ccs  derniers  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. B — u — o. 

GERTRUDE  (Sauste),  abbesse 
de  Nivelle,  était  fille  du  bienheureux 
Pépin  de  Landcn,  prince  du  Brabant, 
maire  du  palais  des  rois  d’Auslrasic, 
et  de  la  bienheureuse  ltc  ou  Idc- 
berge  : élevée  sous  les  yeux  de  pieux 
parents,  elle  suça  pour  ainsi  dire,  avec 
le  lait  , l'amour  des  choses  divines. 
Dés  tfSgc  de  dix  ans,  elle  résolut  de 
consacrer  à Dieu  sa  virginité.  Deman- 
dée en  mariage  par  le  fils  du  gouver- 
neur de  la  haute  Austrasie , quoique 
cette  alliance  fût  approuvée  du  roi 
Dagobert  et  de  scs  parents,  elle  dé- 
clara, en  présence  du  prince. qu’elle 
n’aurait  d’autre  époux  que  son  sau- 
veur. Dagobert,  charmé  de  tant  de 
vertu,  ordonna  qu’on  la  laissât  libre. 
Ayant  perdu  son  père  à l’âge  de  qua- 
torze ans,  et  restée  avec  sa  mère, 
l’une  et  l’autre,  quelques  années  après, 
par  le  conseil  deS.-Amand,  résolurent 
de  se  retirer  dans  un  monastère, qu’l  - 
deberge  fonda  à Nivelle  en  Brabant. 
Cette  sainte  entreprise  ne  s’exécuta 
point  sans  quelques  traverses  : Ide- 
berge,  les ayanÇsurmontécs,  présenta 
Gertrude  aux  évêques,  qui  lui  donnè- 
rent le  voile,  et  la  bénirent  quoiqu’elle 
n’eût  guère  plus  de  vingt  ans,  en 
qualité  de  première  abbesse  de  la  nou- 
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Telle  communauté.  Gertrude  justifie 
par  sa  conduite  le  choix  qu’ou  avait 
fait  d’elle  ; et  IdebCrgc  elle  - même 
se  mit  sous  la  direction  de  sa  fille. 
Cette  sainte  dame  mourut  âgée  de 
soixante  ans  , cinqfRuiées  après  être 
entrée  daus  le  monastère.  Les  marty- 
rologes de  Flandre  en  font  racutjon 
le  8 mai.  Gertrude,  privée  de  l’aide 
de  sa  mère,  se  déchargea  d’une  partie 
des  soins  de  la  supériorité , sur  des 
personnes  dont  elle  connaissait  la 
vertu , pour  se  livrer  p’us  librement  à 
la  contemplation  et  aux  pratiques  de 
la  pénitence.  Sa  santé  s’élaul  afijihlie, 
elle  se  démit  de  la  dignité  abbilialc, 
et  vécut  encore  trois  ans  après  sa  dé- 
mission. Elle  mourut,  le  17  mars  de 
l’an  05g,  âgée  de  trente  - trois  ans  s 
son  culte  s’est  extrêmement  répandu 
en  Brabant  et  en  Allemagne;  beaucoup 
d’églises  y sont  sous  son  invocation. 
Son  monastère  a été,  au  xtr.  siècle  , 
changé  en  un  chapitre  noble  de  cha- 
noinesscs.  Sa  vie  a été  écrite  par  un 
auteur  qui  avait  assisté  à ses  funé- 
railles; il  ne  rapporte,  dit-il,  que  ce 
qu’il  a vu  ou  appris  de  témoins  irré- 
prochab'c s.  Cet  ancien  monument  nous 
„a  été  conservé;  les  bollandistes  Tout 
fait  imprimer  dans  leur  Recueil,  au 
r 7 mars,  avec  leurs  observations  : dotu 
Mabillon  en  adonné  une  nouvelle édi- 
tiou  sur  un  manuscrit  des  Feuillants 
de  Paris. — Gertrude ( Sainte),  cha- 
noinessc  de  l’ordre  de  Prémontré,  née 
de  Louis  landgrave  de  Hesse  et  de 
Thuringe,  et  de  Sainte- Élisabeth,  fille 
d'André  roi  de  Hongrie, renonça  aux 
avantages  de  sa  naissance,  pour  se 
consacrer  à Dieu , et  fut  uue  des  pre- 
mières maîtrcssrs  ou  supérieures  du 
nob'e  chapitre  d’Altenbcrg , an  diocèse 
de  Trêves.  Elle  fit  construire  à côté 
de  son  monastère  un  hôpital , où  clic 
servait  elle-même  les  malades.  Urbain 
IV  ayant  publié  une  croisade,  Ger- 
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trude  se  croisa  , et  Cl  croiser  les  cha- 
nomesscs  scs  filles , pour  concourir , 
disait-elle,  au  succès  de  la  guerre  sain- 
te par  l’arme  spirituelle  des  prières, 
puisqu’elles  ne  le  pouvaient  autrement. 
Elle  fut  aussi  une  des  premières  qui 
solentrisa  la  fête  du  St.  - Sacrement, 
instituée  par  le  meme  pape.  Apres 
beaucoup  de  bonnes  œuvres  et  d’exem- 
ples de  vertu , elle  mourut  le  1 5 août 
1297  , et  fut  mise  au  rang  des  saintes 
par  Clément  VI. — GERTRUDE(Sainte), 
abbesse  de  l’ordre  de  S.- Benoit,  nce 
à Eislebcn  en  Haute-Saxe,  était  sœur 
de  Sainte-Mechtilde,  et  fut  mise  à l’â- 
ge de  cinq  ans  chez  les  bénédictines 
de  Robersdorf,  911  elle  prit  l'habit  en 
j 294-  Elle  savait  le  latin , et  l’écrivait 
avec  facilité  : elle  avait  aussi  étudie' 
l’Écriture  sainte  et  lu  les  Pères;  mais 
sa  principale  occupatiou  était  la  con- 
templation , et  elle  s’est  particulière- 
ment rendue  fameuse  par  un  livre  de 
Révélations , où  elle  fait  le  récit  de 
scs  communications  avec  Dien.  Tout 
y respire  un  abandon  absolu  à la  vo- 
lonté divine,  et  une  entière  abnéga- 
tion de  soi  méme.  Nul  livre,  disent 
les  maîtres  de  la  spiritualité, apr&ccux 
de  Sainte-Thérèse , ne  peut  être  plus 
utile  aux  contemplatifs.  Cette  Sainte- 
Gertrude  mourut  en  1 33  4' > après 
avoir  été  abbesse  quarante  ans.  Le 
livre  des  Révélations  a été  souvent 
imprimé:  les  meilleures  éditions  sont 
celles  de  I.auspergius  , chartreux  , 
mort  en  i559  , et  de  Blosius,  abbé 
de  Licssies  et  restaurateur  de  ce  mo- 
nastère, qui  mourut  en  i5(>8.  Le  mê- 
me livre  a été  réimprimé  sous  le  titre 
de  lmimtnliones  pietatis,  sSfvitæ 
sanclce  Gerlrudis  V ireinis  et  ab- 
balissæ  Sancti  Benedicti  , Paris , 
1662,  parles  soins  de  dom  Nicolas 
Canteleu,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  S.-Maur  ; sous  le  même  titre, 
Saltzbourg,  1662,  in-12,  par  dom 
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Laurent  Clément,  bénédictin  , qui  fit 
précéder  cette  édition  d’une  Rie  de 
Ste.-  Gertrude  , traduite  ensuite  par 
lui-même  en  français;  et  deux  ans 
après  sous  celui  de. Srtucfœ  Gerlrudis 
R.  et  abbalisste  Sancti  Benedicti  in- 
sinuativnum  divinæ  pietatis  exerci- 
tia , par  dom  Mége,  de  U même  con- 
grégation , qui  en  donna,  en  1C74, 
une  traduction  en  français.  I. — v. 

GERVA1S  (Saint).  V.  Protais. 

GERVAIS,  i4*.  abbé-général  de 
Prc'moutré,  et  ensuite  évêque  de 
Séez , était  né  en  Angleterre , au  dio- 
cèse de  Lincoln,  de  parents  illustres. 
Etant  venu  en  France  pour  y perfec- 
tionnerses  études,  après  avoir  pris  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie  dans 
l’université  de  Paris,  il  embrassa  l’ins- 
titut de  Prémonlré  à l’abbaye  de  St.- 
Just , diocèse  de  Beauvais.  Son  abbé 
ayant  été  élevé  sur  le  premier  siège 
de  l’ordre  en  1 195 , Gcrvais  fut  choisi 
pour’lc  remplacer  : il  devint  bientôt 
après  abbé  de  Thenailles^  et  en  1209 
abbé-général  de  Prémonlré.  Il  eut  et 
mérita  la  confiance  des  papes  de  son 
temps.  Célcstin  III,  lorsqu»  Gcrvais 
était  encore  à St.-Just,  le  chargea  de 
l’administration  du  diocèse  de  Beau- 
vais, pendant  la  captivité  de  l’évêque 
Philippe  de  Dreux  , cousin  du  roi , 
fait  prisonnier  en  défendant  le>  armes 
à la  main  le  Beauvaisis,  où  Richard- 
Cœur-de-Lion  faisait  du  dégât.  Inno- 
cent III , au  concile  de  Latran  , où  as- 
sistait Gcrvais,  lui  donna  des  mar- 
ques d’une  estime  particulière  ; il  le 
fit  son  grand  pénitencier  , et  lui  ac- 
corda en  Italie  plusieurs  établisse- 
ments pour  son  ordre , qui  jusque-là 
n’y  en  avait  point  eu.  Honorius  III, 
continuant  à Gcrvais  la  même  bien- 
veillance , engagea  Henri  III,  roi 
d’Angleterre,  à le  nommer  à l’évêchc 
de  Séez,  et  voulut  le  sacrer  lui-même 
(ib  juillet  1226.)  Sous  ces  deux  der- 
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nicrs  pontifes , Gervais  fut  charge  de 
négociations  et  de  commissions  im- 
portantes, les  unes  au  sujet  de  la 
croisade  qui  se  préparait  alors;  les 
antres  , pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  , la  réduction  des 
Albigeois  à l'obéissance  et  leur  con- 
version à la  foi.  Devenu  évêque , Ger- 
vais ne  changea  rien  à sa  façon  de  vi- 
vre humble  cl  modeste.  Apres  avoir 
gouverné  son  ordre  pendant  onze  ans, 
et  le  diocèse  de  Sécz  pendant  huit,  il 
mourut  le  28  décembre  1228,  égale- 
ment regretté  de  scs  religieux  et  de 
ses  diocésains.  Il  fut  enterré  à l'ab- 
baye de  Silly,  de  son  institut.  Ou  a 
de  lui  des  Lettres  intéressantes  pour 
I histoire  de  son  temps.  La  plupart 
sont  adressées  à des  papes  , à des 
rois,  a des  princes,  à des  évêques,  etc. 
Quelques-unes  lui  sont  écrites  par  les 
mêmes  personnages.  La  latinité  eu 
est  bonne  pour  le  temps,  dont  elles 
servent  admirablement  à faire  con- 
naître l’esprit.  Elles  étaient  restées 
ignorées , lorsqu’eh  i6G5  Norbert 
Caillcu  , prieur  de  Prémonlré , en- 
voyé par  l’abbé-général  le  Scellier 
dans  les  abbayes  de  Flandre  pour  y 
recueillir  ce  qn’il  pourrait  y trouver 
d'anciens  monuments , les  découvrit 
dans  la  bibliothèque  de  l’abbaye  de 
Vicogne , près  Valenciennes , et  les 
fit  imprimer  dans  cette  ville  au  nom- 
bre de  soixante-dix.  Depuis,  le  P.  Hu- 
go, abbé  d’Eslival,  ayant  appris  qn’il 
y en  avait  un  exemplaire  manuscrit 
a l’abbaye  dé  Stcinfcld,  diocèse  de  Co- 
logne, se  le  fit  adresser,  et,  au  lieu  de 
soixante-dix  lettres,  y en  trouva  cent- 
trcntc-cinq, qu'ila  publiées dansson  re- 
cueil intitulé:  Sacrœ  antiipiilatis  mo- 
alimenta  , Estival , 1 725, 2 vol.  petit 
in-fol.  Geivais  avait  aussi  laissé  des 
Commentaires  sur  les  psaumes  et 
les  petits  prophètes , et  dis  Homé- 
lies. Malgré  de  soigneuses  rccbcr- 
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ches  , le  P.  Hugo  n’a  pu  recouvrer 
aucun  de  ces  ouvrages.  L — y. 

GERVAIS  (Robert),  né  à An- 
dusc  avant  le  milieu  du  xiv'\  siècle, 
fut  d’abord  religieux  de  l’ordre  des 
frères  prêcheurs,  et  tiré  de  son  cloî- 
tre par  le  pape  Uibain  V pour  être 
fait  évêque  de  Srmz.  Dans  le  grand 
schisme  d’Occident . il  prit , ainsi  que 
tous  les  évêques  français,  le  parti  de 
Clément  Vil,  et  écrivit  en  )588  con- 
tre Jean  de  l.ignano  et  Balde  , qni 
tenaient  pour  Urbain  VI , un  Traité 
du  schisme , qui  se  trouvait  au  nom- 
bre des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Colbert.  La  même  bibliothèque  ren- 
fermait un  autre  oifvrage  du  même 
auteur,  composé  eu  i585,et  intitulé 
le  Miroir  royal.  Gervais  mourut  en 
i3i)6.  V.S.L. 

GERVAIS  ( Maître).  Voy.  Chré- 
tien. 

GERVAIS  de  TILBURY,  histo- 
rien du  xur.  siècle , né  dans  le  bourg 
de  ce  nom  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise, après  avoir  visité  une  partie  ds 
l’Europe,  arriva  vers  120S  à la  cour 
d’Othon  IV,  empereur  d’Allemagne. 
Ce  prince,  qui  descendait  par  sa  mère 
d’une  iliustre  famille  d’Augleterre,  ac- 
cueillit Gervais  avec  une  grande  dis- 
tinction, le  fit  l’un  de  ses  orateurs, 
le  nomma  ensuite  chancelier , et  eu- 
fin  maréchal  du  royaume  d’Arles.  Ger- 
vais mourut  vers  1218.  On  a de  lui  : 
Otia  imperialia , libri  1res  (1)  ; ce 
sont  des  mélanges  de  physique,  d’his- 
toire et  de  géographie.  Il  leur  donna 
ce  titre,  parce  qu’il  les  avait  compo- 
sés pour  di-siper  l’ennui  d’Othou , au- 
quel Inès  dédia.  Leibnitz  a publié  cet 
ouvrage  dans  ses  Sctiplores  Bruns- 
svicenses  , tome  i*r.,  pages  881- 
1004,  et  les  différentes  leçons  de 


(l)  Ot  otivraRf  rit  Atiia  1 canon  sous  cri  litres  ; 
Maffia  /n‘«  iltmnpiiu  mutait , ou  D c muabUtbtit 
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quatre  manuscrits  de  Paris , ainsi 

qu’un  supplément  dans  le  tome  n, 
pag.  75 1 - 784 • J.-J.  Mader  avait 
déjà  public  une  partie  du  se- 
coud  livre  d’après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  d'ilclmstadt,  ibiil. , 
1670  , in-4“. , sous  le  titre  suivant  : 
De  imperio  Romano,  et  Gothorum , 
Longobardorum , Rritonum,  Fran- 
corwn,  Ânglorumqne  regiûsex  Oliis 
imperialibus.  La  préface  de  Mader 
peut  être  regardée  comme  une  savante 
dissertation  sur  l’origine,  l’accroisse- 
ment et  les  différentes  révolutions  du 
royaume  d’Arles.  Duchcsne  a inséré 
la  Dcscriplio  Galliarum  de  Gervais 
dans  scs  Scriptores  Franaor.  coæta- 
nei , tome  i,r.,  pag.  19  , et  les  autres 
passages  du  même  auteur  qui  ont  rap- 
port à la  France,  tome  ni,  pag.  565- 
575.  Dont  Bouquet  ( ou  plutôt  dom 
Poirier)  eu  a aussi  publié  des  extraits 
dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France,  tome  xi,  et  il  en  annonçait 
d'autres  parmi  les  volumes  suivants. 
Plusieurs  écrivains  postérieurs,  et  en- 
tre autres  le  moiqe  Helinapd,  se  sont 
appropriés  un  grand  nombre  de  passa- 
ges de  l’ouvrage  de  Gervais  sans  lui  eu 
faire  honneur.  Toutes  ses  idées  sur  la 
physique  , qui  étaient  celles  de  son 
siècle,  annoncent  beaucoup  d’ignoran- 
ce cl  de  crédulité.  L’abbé  Lcbcuf  en 
a rapporté  quelques  - unes  dans  le 
tome  n de  ses  Dissertations  sur 
V Histoire  de  France,  pag.  187. Ou 
attribue  efteare  à Gervais  : I.  lllus- 
trationes  Galfridi  Monemuthensis 
libri  /y.  II.  Historia  Terne  sanctæ. 
III.  De  origine  Burgundionum.  Les 
nouveaux  éditeurs  de  la  Bibl.  hisl. 
de  France , observent  que  c’est  à tort 
que  le  P.  Lelong  a dit  que  cet  ou- 
vrage avait  été  imprimé  dans  les 
Scriptores  Brunswicenses.  IV.  Fa- 
cetiarum  liber,  dédié  à Henri  II, 
toi  d’Angleterre  , dont  On  dit  que 
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Gervais  était  proche  parent.  V.  Tri- 
columnium  Angliœ.  VI.  Melrica 
descriptio  Balneorum  Puteolano- 
rum.Tous  ces  ouvrages  restés  en  ma- 
nuscrit sout  peu  connus.  W — s. 

GERVA1SE  (Nicolas),  né  à 
Paris  en  1662  ou  1663  , était  fils 
d’un  médecin  en  réputation , Attaché 
au  surintendant  Fouquet.  11  embrassa 
de  bonne  heure  l’état  ecclésiastique. 

A peine  âgé  de  vingt  ans  , l'abbé 
Gcrvaise  partit  avec  des  mission-  , 
naircs  pour  le  royaume  de  Siam  , 
où  il  séjourna  environ  quatre  ans. 
Avide  d’instruction , il  étudia  avec 
soiu  les  mœurs , les  usages  , le  ca- 
ractère, et  jusqu'à  l’histoire  dès  ha- 
bitants de  ce  pays.  De  retour  en 
France,  il  publia  une  Histoire  natu- 
relle et  politique  du  royaume  de 
Siam  ( 1 volume  in-4". , 1688),  et, 
peu  de  temps  après , une  Description 
historique  du  royaume  de  Macassar 
( 1 vol.  in-ia  ).  Ce  savant  ecclésias- 
tique avait  amené  avec  lui , des  Indes 
orientales , deux  fils  du  roi  de  Macas- 
sar. Plus  capable  qu’aucun  autre  de 
suivre  leur  éducation,  puisqu'il  était 
à peu  près  le  seul  homme  de  France 
qui  sût  parler  la  langue  de  ces  en- 
fants , il  fut  charge,  par  F.uuis  XIV, 
de  les  instruire  dans  la  religion  ca- 
tholique. Cette  tâche  remplie, il  devint 
curé  de  Vannes,  en  Bretagne  , puis 
prévôt  de  Snèvres , dans  l’église  de 
St.-Martin  de  Tours.  Sa  résidence  à 
S uèvres  fut  de  longue  durée  : ce  fut 
dans  cette  retraite  qu’il  composa  ses 
ouvrages  les  plus  importants  ; et  il 
ne  quitta  sa  prévôté  qu’en  1724» 
pour  se  rendre  à Rome , où  le  pape 
le  sacra  évêque  d’//orre/i.  A peine 
revêtu  de  ce  titre  , qui  lui  imposait 
de  dangereuses  obligations,  le* coura- 
geux prélat  se  mit  à la  tête  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques,  et  se  rendit  en 
Amérique , dans  l’espoir  d’y  convertir  * 
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à l.i  foi  chrétienne  les  peuples  sau- 
vages de  .cel  hémisphère.  Mais  sa 
pieuse  témérité  lui  devint  funeste  : les 
Caraïbes  l'assassinèrent , lui  et  tous 
ses  compagnons  de  voyage , le  20 
novembre  1 72g.  Outre  les  deux  on- 
vrage^dont  nous  venons  de  parler 
(ouvrages  très  faiblement  écrits,  mais 
remplis  de  détails  curieux  ) , nous 
avons  de  l’abbé  (icrs'aisc,  la  Vie  de  St.- 
Martin , évêque  de  Tours  ( 1 tîgy , in- 
4°.  ) , et  une  Histoire  de  Boéce, 
sénateur  romain , avec  l'analyse  de 
tous  ses  ouvrages , etc.,  divisée  eu 
deux  parties  (in-12  , 1712):  cette 
dernière  produc  tion  est  supérieure  >1 
tous  îes  autres  écrits  de  l’auteur;  on 
y trouve  une  critique  saine  et  .des 
recherches  aprofondies.  Gcrvaise  l’a- 
vait dédiée  à Louis  XIV;  mais  ce 
prince  étant  mort  avant  que  l’impres- 
sion du  livre  fût  terminée,  l’abbé 
présenta  cet  ouvrage  à Louis  XV  , 
sans  néanmoins  supprimer  l’épître 
dédicatoirc  au  feu  roi.  « Sire  , dit 
» Gcrvaise  au  jeune  monarque  , cet 
» ouvrage,  que  j’ai  l’honneur  de  pré- 
» senter  à V.  M.,  est  le  dernier  tno- 
» miment  du  zèle  que  j’ai  eu  pour 
» la  gloire  du  roi  votre  bisaïeul  : il 
» devient  le  premier  hommage  que 
v je  viens  rendre  à V.  M.,  comme  à 
» mou  roi',  à mon  seigneur  particu- 
» lier  et  à mon  abbé....  » Nous  avons 
aujourd'hui  quelque  peine  à com- 
prendre comment  le  roi  de  France 
pouvait  n’êtrc , il  y a cent  ans,  que 
le  seigneur  particulier  d’un  de  ses 
sujets,  et,  surtout,  pour  quelle  rai- 
son ce  sujet  l’appelait  son  abbé. 
L’histoire  de  Touraine  nous  explique 
cette  double  énigme.  Gcrvaise  était , 
comme  nous  l'avons  dit , prévôt  de 
Suèvres  ; or , ce  domaine  est , à ce 
qu'il  parait , un  des  plus  anciens  ar- 
rière - fiefs  de  la  couronne , et  les 
rois  de  France  sont  de  droit  abbés 
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de  St.  - Martin  , dont  la  prévôté  de 
Suèvres  dépend.  Gcrvaise  avait  en- 
trepris et  presque  terminé  des  ou- 
vrages considérables , lorsque  son 
zèle  pour  la  religion  l'entraîna  de 
nouveau  au-delà  des  mers.  Au  nom- 
bre de  ces  productions , qui  n’ont 
pas  vu  le  jour,  on  compte  une  Vie 
de  S.  Louis,  dont  la  préface  et  l’é- 
pître  dédicatoirc  étaient  achevées,  et 
qui  devait  former  1 volumes  iu-4". 
Cet  auteur  avait  aussi  commencé  la  Vie 
de  M.  de  Rance,  abbé  et  réforma- 
teur de  la  Trape.  Les  ordres  supé- 
rieurs , dont  011  ne  connaît  pas  les 
motifs,  l’obligèreut  à abandonner  ce 
travail.  * F.  P — t. 

GERVAISE  ( Dom  François-Ar- 
makd  ) , d’abord  carme  déchaussé  , 
et  ensuite  abbé  de  la  Trape,  frère 
du  précédent , naquit  à Paris  ( ou  , 
selon  d’autres,  à Tours),  vers  1660: 
il  fit  ses  études  chez  les  jésuites  , et 
brilla  dans  scs  classes.  A 1 5 ans  , sc 
sentant  pressé  du  désir  d’embrasser 
la  vie  religieuse  dans  un  ordre  aus- 
tère , il  choisit  celui  des  carmes  de 
la  réforme  de  Ste.  Thérèse,  nommes 
autrement  carmes  déchaussés.  11 
avait  à peine  22  ans,  qu’ii  fut  chargé 
d’y  professer  la  théologie.  Cette  occu- 
pation ne  suffit  pas  a un  esprit  aussi 
actif  que  le  sien  : parlant  avec  farilité, 
même  sans  préparation  , doué  d'une 
heureuse  mémoire , il  se  mit  à prêcher 
et  le  fit  avec  succès.  Ayant  été  nommé 
prieur  de  Gregv  , couvent  situé  Hans 
le  voisinage  de  Meaux  et  près  de  Gcr- 
migtiy , maison  de  campagne  de  l’évê- 
que , il  eut  occasion  de  soir  Bossuet, 
qui,  trouvant  en  lui  un  religieux  zélé 
et  plein  de  talent,  lui  donna  d’utiles 
conseils.  Li  t eu  mes  avaient  a Rome 
des  affaires  pour  lesquelles  il  fallait  de 
la  capacité;  ils  l’y  députèrent.  Quel- 
que austère  que  fût  l’institut  des  car- 
mes, soit  zèle,  soit  inquiétude  d’esprit, 
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Gcrvaise  ne  le  trouva  point  assez  ri- 
goureux pour  -lui.  11  résolut  de  se  re- 
tirer à la  Trape,  où  il  fut  admis  après 
quelques  difficultés.  L’abbé  de  Rance' 
lui  donna  lui-même  l’habit  eu  i6;)5, 
et  ajouta  le  nom  d’Armaud,  qui  était 
l’un  des  siens , à celui  de  François  que 
portait  déjà  dom  Gervaisc.  Les  infir- 
mités de  l’abbé  de  la  Trape  l’ayant 
engagé  à se  démettre  de  son  abbaye, 
et  dom  Zozùne  Foiscl , qu’il  s’était 
donné  pour  successeur , étant  mort 
peu  de  temps  après  , le  pieux  réfor- 
mateur crut  dom  Gervaisc  propre  à 
maintenir  l’austérité  et  l’esprit  de  pé- 
nitence qu’il  avait  introduits  dans  son 
monastère.  Il  fit  demander  au  roi  et 
obtint  l’abbaye  pour  lui.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à s’apercevoir  qu’il  s’était 
trompé.  Heureusement  le  nouvel  abbé 
offrit  lui-même  sa  démission.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu’il  en  eut  du  re- 
gret, et  qu’d  fit  tout  son  possible  pour 
la  retirer.  Dans  deux  Fies  de  l’abbé  de 
fiancé,  il  est  accusé  d’avoir  eu  de  mau- 
vais procédés  à l’égard  de  ce  dernier. 
D’autres  le  justifient,  et  lui-même  a 
composé  divers  écrits  pour  son  apo- 
logie. Il  faut  bien  que  l’abbé  de  Rance 
ait  eu  à s'en  plaindre , puisqu’après 
l’avoir  élevé  lui-même,  il  a souhaité 
qu’il  quittât  le  poste  dont  il  l’avait  jugé 
digue.  Gervaisc  se  retira  à l’abbaye  de 
Long-Pont,  et  depuis  erra  de  monas- 
tère eu  monastère,  jusqu’à  ce  qu’un 
ordre  du  roi  le  relégua  à l’abbaye  des 
Reclus,  dans  le  diocèse  de  Troyes,  où 
il  mouiut,  en  i65i,  âgé  de  quatre- 
vingt-onze  ans.  On  ne  peut  refuser  à 
dom  Gcrvaise  beaucoup  de  taleut  et 
lusicurs  q ualités  estimables.  Les  noru- 
reux  ouvrages  qu’il  a laissés,  prou- 
vent combien  il  était  laborieux;  et  la 
vie  de  la  Trape  qu’il  n’a  jamais  cessé 
de  mener  avec  la  même  rigueur  de- 
puis sa  sorti  .-  *dc  ce  monastère  , ses 
efforts  constants  pour  le  maintien  de 
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la  réforme  de  son  ordre,  ne  permet- 
tent pas  de  douter  qu’il  ne  lut  un  re- 
ligieux attaché  à sa  règle;  mais  natu- 
rellement inquiet , d’uue  humeur  sin- 
gulière et  bizarre , et  d’un  caractère 
bouillant,  il  ne  convenait  en  aucune 
manière  au  gouvernement  d’une  com- 
munauté où  il  fallait  un  homme  de 
paix.  On  a de  lui  : 1.  Les  Fies  A plu- 
sieurs Pères;  savoir  : de  St.-Cyprien, 
Paris,  1 7 1 7,iu-4°.;  ■— de  St.-Irénée, 
Paris,  !7u5,  avol.in-i-a; — de  Rufin, 
prêtre  de  l'église  d‘ A quilée , P, iris, 
1-725,3  vol.  111-12,  refondue  depuis 
par  l’abbé  Goujet  ;—  de  St.- Paulin  , 
1740,  in-4°.  ; — de  Sl.-É/’iphane  , 
Paris,  174-2,  in-4".;  la  plupart  avec 
l’analyse  des  ouvrages  qu’ils  ont  lais- 
sés, des  notes  historiques  et  critiques, 
et  des  dissertations.  Les  Mémoires  de 
Tillemoul  ont  en  graude  partie  fourni 
les  matériaux  de  ce  travail.  II.  La  Fie 
d’ A bailard  et  d‘ Héloïse  son  épouse  \ 
Paris,  1720,  2 vol.  in- 12.  III.  Les 
Lettres  des  mêmes  , traduites  en 
français  , d’un  style  plus  libre  qu’il 
ne  convenait  à la  profession  du  tra- 
ducteur^oy.  Abailaud).  IV.  La  Fie 
de  tabbé  Suger , avec  des  disserta- 
tions, Paris,  1720,  2 vol.  in- 12. 
Elle  est  curieuse,  mais  iuctactc.  V. 
Défense  de  la  nouvelle  histoire  de 
l’abbé  Suger , avec  l’apologie  pour 
feu  M.  l’abbé  delà  Trape , contre  les 
calomnies  de  dom  Fincyil  Thuil- 
lier. Dom  Thuillier,  dans  son  édition 
des  Œuvres  posthumes  de  dom  Ma- 
bilion , eut  occasion  de  parler  de  la 
contestation  de  ce  célèbre  bénédictin 
avec  l’abbé  de  Raucé,  au  sujet  des 
Etudes  monastiques.  O11  doit  penser, 
d’après  son  caractère , qu’il  n’a  point 
passé  les  bornes  de  la  modération; 
an  lieu  que  celui  de  dom  Gervaisc, 
souvenfpeu  mesuré,  rend  ses  qualifi- 
cations un  peu  suspectes.  VI.L’ffij- 
loire  de  Tabbé  Joachim , religieux 
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de  l'ordre  de  Citeaux  , surnom- 
mé le  prophète,  Paris  , 1745  , a 
volumes  in- i a.  L’auteur  essaie  d’y 
montrer  l’accomplissement  des  pro- 
phéties de  cet  abbé,  dout  il  raconte 
aussi  les  miracles.  Cette  production 
passe  pour  être  plus  dénuée  de  criti- 
que qu’il  ne  convient  à un  ouvrage 
de  cette  nature.  VII.  Jugement  cri- 
tique , mais  équitable  des  Fies  de  M. 
l'abbé  de  Rancé,  Londres  ( Troyes) , 
174a,  in-ia.  Ces  vies  sont  celles 
qu’ont  données  l’abbé  Marsoliicr,  et 
Maupeou  , curé  de  Nonancourt.  Dom 
Gervaise  y est  fort  maltraité.  Il  re- 
pousse de  son  mieux  les  imputations 
«le  ces  deux  écrivains,  cl  relève  plu- 
sieurs fautes  et  inexactitudes  dans  les- 
quelles il  prétend  qu’ils  sont  tombés. 
VIII.  Lettres  d’un  théologien  à un 
ecclésiastique  de  ses  amis,  sur  une 
Dissertation  louchant  les  ordinations 
anglaises,  Paris,  1 7*^4 * in- ta.  Cette 
dissertation  est  celle  du  fameux  père 
Le  Courayer  ( Foy.  Coubayeb).  Les 
Lettres,  ati  nombre  de  deux  , ont  été 
supprimées  , et  le  privilège  en  a été 
retiré.  I X.  L'honneur  del' Eglise  et  des 
souverains  pontifes , défendu  contre 
les  calomnies  et  invectives  du  père 
Le  Cournyer,  dans  son  histoire  du 
concile  de  Trente  , Nanci,  174a,  2 
volumes  in  - 12.  X.  Cinq  Lettres 
contre  dom  Marquard  Ilergott,  au- 
teur du  livr  e intitulé  : Disciplina  mo- 
nastied;  clics  ont  été  imprimées  dans 
les  journaux  de  Trévoux,  de *1727. 
Ce  dom  Marquard  Hergott  était  un 
savant  religieux  de  l’abbaye  de  St.- 
liiaisc,  dont  l’ouvrage  est  plein  de 
choses  curieuses.  XL  Fie  de  S.  Paul, 
apôtre  des  Gentils  et  docteur  de  l'E- 
glise, Paris,  i754,5  vol.  iu-i 2;  ou- 
vrage d’un  goût  singulier,  divisé  en 
six  livres , dont  les  quatre  j*cmicrs 
contiennent  l’histoire  de  cet  apôtre , 
rt  les  deux  derniers  exposent  ses  ver- 
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tus.  XII.  Histoire  de  la  réforme  de 
l'ordre  de  Citeaux  en  France , Avi- 
gnon, 1746,  in-4°.;il  devait  yen  avoir 
deux  volumes , dont  il  11’a  paru  que  le 
premier , l'ouvrage  ayaut  été  arrêté  : 
ce  voluuieest  devenu  rare.  Les  supé- 
rieurs de  l’ordre  de  Citeaux  n’y  sont 
pas  ménagés.  C’est  à l’occasiou  de  ce 
livre  qu’intervint  l’ordre  du  roi,  qui 
relégua  dom  Gervaise  aux  Reclus. 
Outre  tous  ces  ouvrages , dom  Ger- 
vaisc  en  laissa  de  manuscrits  : on  cite, 
entre  autres,  un  abrégé  de  Histoire 
ecclésiastique  île  Fleury , un  Traité 
des  devoirs  des  éve'ques , nue  Fie  de 
dom  Abraham  Braugny , curé  du 
diocèse  d’Arras  , mort  religieux  de 
la  Trape,e te.  Dom  Gervaise  écrivait 
bien  ; son  style  est  net,  coulaut  et 
léger,  et  ses  pensées  ne  manquent  pas 
d’élévation  : mais  il  est  inégal , souvent 
peu  exact  ; exagéré , quand  le  préjugé 
ou  la  passion  le  domine , il  ue  connaît 
plus  alors  de  ménagement,  et  sort 
des  bornes  d'une  sage  discrétion.  Le 
résultat  de  ces  défauts  a été  une  vie 
semée  d’épines  , et  continuellement 
agitée.  L— T.  jt 

GÉRY  ( Ahdaé-Guiu,acme  de  ), 
chanoine  régulier  et  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  l’un  des  orateurs  distingués 
du  xviii'-  siècle , naquit  à Reims  le  1 7 
février  1727.  Il  commença  ses  huma- 
nités dans  cette  ville,  et  les  termina 
sous  la  direction  des  chanoines  régu- 
liers de  St. -Vincent  de  Sentis.  Étant 
entré,  eu  1742,  dans  la  congrégation 
de  cet  ordre,  il  y prit  des  leçons  de  lit- 
térature et  de  langues  aucirnnes  sous 
un  maître  instruit  et  modeste,  le  pere 
Gillet.  En  1 74**  > *1  fut  envoyé  à 
Sainte-Barbe  en  Auge  , pour  y étu- 
dier la  philosophie.  Dans  ses  moments 
de  loisir , on  lui  lit  apprendre  et  dé- 
biter des  sermons  de  Massillon;  ce 
qui  développa  scs  dispositions  , et  lui 
donna  le  goût  de  l’éloquence  de  la 
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chaire.  Il  vint  à Paris,  ru  «747»  faire 
sou  cours  de  théologie;  les  thèses  qu’il 
y soutint  eurent  de  l’éclat,  et  mon- 
trèrent qu’il  joignait  à l’éloquence  une 
raison  éclairée  et  l’esprit  de  discussion. 
11  fut  charge  d'enseigner  la  philoso- 
phie dans  le  même  collège  où  il  avait 
achevé  scs  humanités.  Ou  lui  donna  , 
bientôt  apres,  la  chaire  de  théologie 
. à la  maison  de  liant , avec  la  dignité 
de  sous-prieur.  C’est  alors  qu’il  s’ap- 
pliqua principalement  à l’étude  de 
Saint  Chrysoslôtne  , de  Saint  Cy- 
pricn  , et  de  ceux  des  Pères  les  plus 
éloquents  et  les  plus  doctes  : il  prit 
surtout  [tour  base  de  ses  leçons  la 
docli  ityp  de  St.  Augustin , et  obtint 
des  succès  qui  le  firent  appeler  à Stc.- 
Geoeviève,  où  il  exeiça  les  mêmes 
fonctions  de  ij55  à 17Ü1.  Malgré 
cet  emploi  pénible  et  assidu , suit  zèle 
le  portait  en  même  temps  à exercer  le 
ministère  de  la  chaire  évangélique,  où 
il  déployait  à-la-fois  l’éloquence  de  la 
raison  et  de  la  persuasion.  Scs  ser- 
mons, d'une  élocution  facile,  d’une  ins- 
truction vive  et  accompaguée  d’onc- 
tion , lui  attirèrent  un  auditoire  nom- 
breux. Il  suivait , en  les  composant 
d’un  seul  jet , l’impulsion  de  son  zèle. 
Apres  avoir  travaillé  avec  soiu  l’exorde 
d’un  sermon  qu’il  devait  prononcer 
devant  le  roi  le  jour  de  la  Pentecôte, 
il  en  resta  là  : jamais  il  ne  put  ter- 
miucr  la  composition  entière  dun  dis- 
cours étudié  qu’il  lui  fallait  remettre 
à jour  fixe.  Quelques  passages  d’un 
serrnou  (sur  le  baptême) , en  quelque 
sorte  improvisé,  dont  le.scns  fut  mil 
interprété  auprès  de  M.de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris,  firent  suspendre 
des  le  début  la  continuation  d un  ca- 
rême qu’il  devait  prêcher  à St.-Jac- 
ques-du-Haut-Pas.  Le  chapitre  géné- 
ral de  sa  congrégation  l’envoya  rem- 
plir alors  (en  1763)  la  fonction  de 
prieur  -curé  de  Saint-Léger  à Soissous. 
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Quelques  années  après  la  monde  l’é- 
vêque (M.  de  Fitz-James),  qui  le  con- 
sidérait beaucoup  et  favorisait  son 
zèle,  il  quitta  Soissons,  et  alla,  en 
1 768,  prendre  possession  à Lyon  du 
pricuré-cnre  de  Saint-Irénéc.  Il  y se- 
conda le  zèle  de  M.  de  Monlazct,  et 
eut  la  plus  grande  part  aux  mande- 
ments de  cet  archevêque  , au  nou- 
veau rituel  et  au  catéchisme  de  sou 
diocèse  : mais  il  refusa  du  prélat  toute 
dignité  qui  aurait  pu  le  uétarher  de 
sa  congrégation.  En  1770,  il  passa 
à la  prioraturc  de  son  ancienne  mai- 
son de  Saint-Vincent  de  Sentis;  en 
1773,0  celle  de  Saint-Martin d'Éper- 
nay;  et  en  1775  , à celle  de  Tous- 
sainis  à Châlons-sur-Marne.  Dans 
cette  dernière , n’ayaut  point  de  fonc- 
tion curiale , il  se  livra  plus  libre- 
ment au  miuistère  delà  parole,  avec  l’a- 
grément de  M.  de'  Juigné,  alors  évê- 
que de  Ch, ‘dons.  Le  zèle  pour  la  dis- 
cipline régulière  qu’il  avait  montré 
depuis  long-temps,  l’avait  fait  nom- 
mer, plusicursaunées  auparavant,  au 
pricuié  de  Sainte-Geneviève  : il  avait 
été  porté  ensuite  à s’en  démettre,  par 
amour  pour  la  pqix.  Enfin,  sa  con- 
duite ferme  , tempérée  par  la  dou- 
ceur constante  de  son  caractère,  son 
expérience  acquise  et  reconnue  dans 
les  diverses  maisous  qu’il  avait  ad- 
ministrées , firent  tomber  toutes  les 
préventions  ; et  il  fut  élu  , avec  l'ap- 
probation générale,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  eu  1 778.  Il  s’occupa  alors 
tout  entier  des  réglqpirnts  de  son  or- 
dre et  du  soin  des  bonnes  études  , et 
ne  prononça  plus  que  de  loin  en  loin 
quelques  panégyriques  et  des  discours 
détachés.  Eu  1784,  s’étant  déchargé 
sur  sou  coadjuteur  du  poids  de  l'ad- 
ministration ; rendu  à lui-même , et 
jouissant  en  apparence  d’une  santé 
ferme  cl  robuste , il  se  proposait  do 
reprendre  et  de  suivre  de  nouveau 
16 
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le  ministère  de  la  chaire , lorsqu'une 
apoplexie  soudaine  vint  l’enlever,  le 
7 octobre  1786,  dans  la  60’.  année 
de  son  âge.'  On  a de  l’abbé  Gcry  1111 
assez  grand  nombre  de  Sermons,  de 
Panégyriques  et  A' Homélies  qui  ont 
été  recueillis  eu  six  vol.  in-12,  Pa- 
ris , 1 788.  Ses  sermons  et  instruc- 
tions, pleins  d'une  raison  cloqueutc, 
qui  les  faisait  suivre  avec  tant  de 
succès  , sont  encore  lus  avec  fruit. 
Parmi  ses  panégyriques,  on  distingue 
celui  de  Si.  Augustin , composé  vers 
1708  j l’Oraison  funèbre  de  Louis 
X fr , publiée  eu  1774»  le  Panégy- 
tique  de  Saint  Louis , en  1777  ; et 
l’ Eloge  de  Jeanne  d" Arc,  aile  la 
Pucelle , eu  1779.  Il  a aussi  publié, 
sans  sc  nommer  , une  Dissertation 
sur  le  véritable  auteur  du  livre  de 
l’ Imitation , Paris  , 1708,  in  - 1 a. 
C’est  une  réponse  à la  Dissertation 
de  l’abbé  Valart,  pour  Gersen.  11  y 
défend  moins  l’opinion  favorable  au 
chanoine  régulier  Kcnipis  , qu’il  ne 
s’attache  à combattre  l’assertion  de 
Yalart, qui  attribuait  V imitation  it  l’ab- 
bé de  Verceil  , maître  de  Saint  An- 
toine de  Padouc,  pour  donner  quel- 
que réalité  au  prétendu  personnage  de 
Gersen.  ( Poy.  Gersen  et  Thomas 
Gallus.)  Une  traduction  latine , aussi 
anonyme,  de  la  Dissertation  de  Gcry, 
se  trouve  insérée  dans  la  Deductio 
critica  d’Eusèbe  Amort,  Augsbonrg, 
1761 , in-4°.  G — ce. 

GESEN1US  (Guillaume),  mé- 
deciu  à Nordhausen  età  Walkcnried, 
né  en  1 760  à Schoningen , dans  le  du- 
ché de  Brunswick , jouit  d’une  assez 
grande  réputation  dans  la  littérature 
médicale.  H est  mort  le  rr.  avril 
1801,  après  avoir  publié  en  alle- 
mand : I.  Essai  Sune  Encyclopédie 
lepiiloptérologique , ou  Manuel  pour 
les  personnes  qui  font  des  collec- 
tions de  papillons,  Erfurt,  1786, 
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in-8".  II.  Pathématologie  tnedico - 
morale , ou  Essai  sur  les  passions 
et  leur  injluence  sur  les  fonctions  du 
corps,  ilâid.,  1788,  in-8’.  111-  De 
la  fièvre  putride , bilieuse  et  épidé- 
mique des  années  1 78 5 et  1 786  , 
Leipzig,  1788,  in-8".  IV.  Catalogue 
descriptif  des  médicaments  simples , 
tirés  du  règne  végétal,  d'après  l'or- 
dre alphabétique  des  dénominations 
usitées  dans  les  pharmacies , Slcu- 
dal,  1790,  iu-Col.  V.  Manuel  de 
matière  médicale , iliid.,  1791  , iu- 
8°.;  1798,  in-8".  B — u — d. 

GESNEK  (Conrad),  naturaliste 
célèbre,  surnomme  le  Pline  de  l’Al- 
lemagne , a été,  pour  son  temps, 
un  prodige  d’application,  de  savoir 
et  de  sagacité.  Il  naquit  à Zurich,  le 
2(3  mars  i5i(i , d’Ours  Gesucr,  four- 
reur, et  de  Barbe  Frick,  parents  as- 
sez pauvres,  et  qui  avaient  encore 
plusieurs  autres  enfants  ; en  sorle  qu'il 
n’aurait  pu  sc  soutenir  dans  ses  étu- 
des, sans  les  secours  de  son  oncle  ma- 
ternel, Jean  Frick,  ministre,  qui  le 
forma  dans  les  lettres,  et  lui  donna 
les  premières  notions  de  la  botani- 
que. Mais  cet  oncle  étant  mort,  et 
son  père  ayant  été  tué , eu  1 53 1 , à la 
bataille  de  Zug,  celle  où  périt  aussi 
le  célèbre  réformateur  Zwinglc,  le 
jeune  Gcsncr  sc  vit  obligé  de  chercher 
fortune  dans  l’étranger.  Il  alla  à Stras- 
bourg, où  il  seconda  pendant  quelque 
temps,  moyennant  un  salaire,  1rs 
travaux  de  Capiton;  puis,  avant  ob- 
tenu quelques  subsides  des  chanoines 
de  Zurich , il  sc  rendit  à Bourges,  et 
y commença  à étudier  la  médecine.  A 
l’âge  df  dix-huit  ans , il  eut  occasion 
devenir  à Paris,  et  s'y  livra , sans  rè- 
gle comme  saus  contrainte,  à sa  pas- 
sion pour  tous  les  genres  d'études,  Se- 
couru dans  sa  pauvreté  parJeanSteiger , 
jeune  Bernois  de  famille  patricienne, 
avec  lequel  il  s’était  lié  d’auiilié. De  là. 
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retourna  une  seconde  fois  à Stras- 
bourg, d'où  il  fui  rappelé  à Zurich, 
en  t536,  pour  y occuper , dans  le  col- 
lege, un  petit  emploi  de  régent.  Mais 
les  magistrats  s’aperçurent  prompte- 
ment qu’il  était  fait  pour  des  travaux 
moins  obscurs,  cl  lui  accordèrent,  en 
1537,  un  nouveau  secours  pour  cou- 
tiuurr  à Ëà'c  scs  éludes  en  médecine. 
C'est  dans  celte  ville  qu’il  commença 
à travailler  pour  le  public,  eu  donnant 
des  soins  à l’édition  du  Dictionnaire 
grec  de  Favorin  [F oy.  Favobuvus  ). 
i, 'année  suivante,  le  séual  de  Berne 
ayant  fondé  tiueacadeinieà  Lausanne, 
il  y fut  appelé,  et  y enseigna  les  let- 
tres grecques  pendant  truis  ans.  Il 
passa  ensuite  une  année  à Montpel- 
lier, où  il  se  lia,  d'une  manière  intime, 
avec  le  célèbre  médecin  Laurent  Jou- 
bert,  et  le  grand  naturaliste  Houdelet. 
Enfin,  il  fut  reçu,  en  i54>  , docteur 
en  inédcciue  à Bâle  , où  il  mit  la  der- 
nière main  à quelques  extraits  d’au- 
teurs grecs  et  arabes  sur  la  botanique 
et  sur  la  médecine,  qui  furent  publiés 
cette  année  et  la  suivante,  à Zurich 
et  à Lyon.  Bientôt  apres,  il  donna 
un  Catalogue  des  plantes,  en  quatre 
langues,  où  il  fil  déjà  preuve  de  con- 
naissances très  étendues  sur  la  bota- 
nique, et  indiqua  plusieurs  végétaux 
nouveaux  pour  le  temps.  Quelques 
courses  dans  les  Alpes  de  Suisse  et  de 
Savoie,  lui  procurèrent  d'autres  plan- 
tes nouvelles,  et  lui  donnèrent  lieu  dé- 
crire, en  i54i,  son  petit  livre  sur  le 
lait,  accompagné  d’une  lettre  sur  la 
beauté  des  montagnes.  La  même  an- 
née, il  traduisit,  du  grec,  un  Traité 
des  syllogismes  , et  d’autres  ouvra- 
ges philosophiques,  qu’d  fit  suivre, 
en  1 543 , des  Sentences  de  Stobée  ; 
et,  en  1 544 t des  Allégories  et  Hé- 
raclide  de  P ont,  An  Discours  de  Dion 
Chrisostvme  sur  Homère,  d’une  édi- 
tion purgée  de  Martial.  En  1 545,  il  fit 
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un  voyage  à Venise  et  à Augsbourg, 
où  il  lia  connaissance  avec  plusieurs 
hommes  de  mérite, et  eut  la  facilité  do 
consulter  des  ouvrages  rareset  des  ma- 
nuscrits précieux.  C'cstalorsqu’il  com- 
mença de  mettre  aujoursa  fameuse  Bi- 
bliothèque universelle,  premier  grand 
ouvrage  bibliographique  qu’aient  pro 
duillcs  modernes.  Les  titres  de  tous  les 
ouvrages  connus  alors,  eu  hébreu,  en 
grec  et  en  latin , soit  qu’ils  existassent 
ou  qu’ils  fussent  perdus,  et  souvent  un 
sommaire  de  leur  coutenu , uu  juge- 
ment sur  leur  mérite  , et  quelque 
échantillon  de  leur  style,  composent  le 
fonds  de  ce  recueil.  Le  premier  vol., 
publié  à Zurich  en  t545  , est  classé 
par  ordre  alphabétique  des  noms  d’au- 
eurs;le  deuxième,  rangé  par  ordre  do 
matières,  cl  divisé  en  dix-neuf  livres , 
parut  en  1 5.J8  , ibid.,  sous  le  tilrc  de 
Pandectes  ; le  vingl-unièmc  livre , 
cousacré  à la  théologie,  parut  l’année 
suivante;  mais  le  vingtième,  qui  de- 
vait traiter  des  ouvrages  de  méde- 
cine, n’a  point  été  imprimé,  parce 
que  l'auteur  ne  crut  jamais  l’avoir 
lerfectiounécomme  il  méritaitdel’ètrc. 
j3  Bibliothèque  de  Gesuer  a été  abré- 
gée par  Lycoslhenrs,  et  compléter  par 
Simler,  et  par  J.-J.  Fries,  Zurich, 
i585,  in  - fol.  (1)  Pendant  le  môme 
temps  , les  éditions  ou  les  traduc- 
tions de  divers  petits  Traités  grecs 
l’occupaient  encore  : il  donnait  , de 
plus , une  editiou  corrigée  d’flermo- 
laus  Baibaro;  une  Préface  critique 
sur  les  ouvrages  de  (la lien  ; une 
autre  sur  l’ Histoire  des  plantes,  de 
Tragus  ( Voy.  Bock,  IV,  63 1 ) ; 
uu  Traité  des  eaux  minérales  de 
Suisse  et  et  Allemagne  ; une  Des- 
cription du  mont  Pilât , près  de  Lu- 
cerne ; et  néanmoins,  il  ne  laissait 
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pas  de  réunir  de  toutes  parts,  et  de 
coordonner  les  matériaux  du  grand 
ouvrage  sur  l’ Histoire  naturelle,  dont 
il  avait  conçu  le  plan  dès  sa  première 
jeunesse.  De  nombreux  amis,  que  son 
me'ritc  lui  avait  procures  presque  dans 
toute  l’Europe  , lui  envoyaient  les 
ligures  et  la  notice  des  productions  de 
leurs  climats,  ou  meme  les  objets  en 
nature,  qu’il  faisait  peindre  et  graver. 
Lui-même  voyageait , chaque  fois  qu’il 
on  avait  le  iuisir,  en  Suisse  cl  en 
Allemagne.  Il  avait  toujours  désire 
voir  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  : mais 
la  guerre  de  religion  , qui  éclata  en 
1 55 1 . le  contnignil  de  retourner 
cher,  lui  avant  d’avoir  atteint  ce  terme 
de  scs  vœux.  Gcsner  a écrit  sur  les 
trois  règnes  de  la  nature  : mais  son 
Histoire  des  animaux  est  le  plus 
considérable  de  scs  ouvrages  d’his- 
toire naturelle,  et  celui  qui  lui  assurera 
une  renommée  plus  durable.  Elle  est 
divisée  en  cinq  livres , que  l’on  relie 
d’ordinaire  en  5 volumes  in-folio  : 
le  premier,  imprimé  pour  la  première 
fois  à Zurich  en  i55i,  traite  des 
quadrupèdes  vivipares;  le  second, 
ibid.,  1 554  , des  quadrupèdes  ovi- 
pares; le  troisième,  ib. , i555,  des 
oiseaux;  le  quatrième,  ib.,  1 556,  des 
poissons  et  autres  animaux  aquati- 
ques; le  cinquième  est  posthume,  et 
fut  publié  à Zurich  en  1687,  par 
Jacques  Carron  , médecin  de  Franc- 
fjrt;  il  traite  des  serpents,  et  est  plus 
rare  que  les  autres  : il  s’y  trouve  ordi- 
nairement joint  un  Traité  particulier 
du  scorpion,  également  posthume,  et 
publieaussicn  1 587,  parCasparWolf, 
de  Zurich.  Il  devait  y avoir  un  sixième 
livre,  sur  les  insectes  : mais  on  doute 
que  Gcsner  ait  commencé  à le  rédiger, 
et  il  11’cn  est  resté  que  quelques  figures 
inédites  de  papillons.  Outre  ces  pre- 
mières éditions  des  différentes  par- 
ties du  l’histoire  dos  animaux,  il  en 


a paru  plusieurs  autres , dont  quel- 
ucs  unes,  plus  amples,  imprimée» 
u vivant  de  l’auteur,  ou  après  sa 
mort,  en  latin , eu  allemand,  en  fran- 
çais, et  divers  abrégés , sous  les  titres 
A' Icônes  animal  nm  ; Icônes  avium; 
Nomenclalor  aquatilium , etc.  L’au- 
teur , dans  ce  grand  ouvrage , range 
les  animaux  par  ordre  alphabétique 
des  noms  latins,  et  donne  sur  chacun 
d’eux  des  détails  divisés  en  huit  cha- 
pitres , savoir  : scs  dénominations 
dans  les  diverses  langues,  anciennes  et 
modernes;  sa  description  interne  et 
externe,  scs  variétés,  et  les  pays  qu’il 
habite  ; 1 1 durée  de  sa  vie , de  soii  ac- 
croissement, l’époque  de  sa  féconda- 
tion , et  de  la  naissance  de  scs  petits , 
le  nombre  de  sa  portée  ; les  maladies 
auxquelles  il  est  sujet  ; ses  mœurs  et  sou 
in-tinct;  son  utilité;  les  aliments  qu’on 
en  tire  ; les  remèdes  qu’il  fournit  ; en- 
fin. les  images  qu’il  a procurées  à la 
poésie  et  h l’éloquence,  les  épithètes 
qu’011  lui  a données,  etc.  : tout  cc  que 
les  auteurs  anciens,  et  ceux  du  moyen 
âge,  avaient  écrit  de  relatif  à ces  dé- 
tails, est  employé  aux  chapitres  cor- 
respondants. Gcsner  ajoute , en  même 
temps  , avec  autant  de  critique  qu’il 
était  possible  d’en  mettre  à une  épo- 
que où  l’autorité  des  anciens  était  en- 
core fort  respectée,  cl  la  nature  même 
assez  peu  connue,  une  infinité  de  dé- 
tails nouveaux  , tirés  de  sés  propres 
observations,  ou  communiqués  par  ses 
nombreux  correspondants.  Il  donne, 
principalement  sur  les  animaux  de  la 
Suisse,  beaucoup  de  faits  exacts  et 
importants,  qui  ne  sont  pas  encore 
tous  à négliger  aujourd'hui  : chaque 
espèce  est  représentée  par  une  figure 
en  bois;  et  celles  que  l’auteur  avait  pu 
faire  copier  d’après  nature  sont  fort 
exactement  rendues  : mais  il  fut  aussi 
obligé  d’en  emprunter  quelques-unes 
à ses  prédécesseurs;  et  celles-là  ne 
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soi.,  pas  toujours  aussi  exactes.  L'his- 
toire des  poissons  n’est  pas  tout  à 
fait  sur  le  mcine  plan  que  les  antres  : 
Gesner  y copie,  sur  chaque  espèce, 
1rs  articles  de  scs  deux  amis  et  con- 
temporains , Belon  et  ilondelet  , 
auxquels  il  se  home  à faire  quelques 
additions.  Les  Abrégés , ayant  para 
après  les  grands  Traites,  contien- 
nent plusieurs  remarques  qui  ne  sont 
pas  dans  ceux-ci  ; et  l’on  est  oblige  de 
consulter  les  uns  et  les  autres  pour 
avoir  une  idée  complète  de  ce  qui  était 
connu  à cette  époque.  L 'Histoire  des 
animaux , de  Gesner,  peut  être  con- 
sidérée comme  la  première  base  de 
toute  la  zoologie  moderne  : copiée 
presque  littéralement  par  Aldrovandc , 
abrégée  par  Jonston,  elle  a fait  le 
fonds  d’ouvrages  bien  plus  récents; 
et  plus  d’un  auteur  célèbre  en  a em- 
prunté, sans  s’en  vanter,  presque 
toute  son  érudition;  car  on  doit  re- 
marquer que  les  passages  des  an- 
ciens, qui  ont  échappé  à Gcsuer, 
n’ont  presque  pas  etc  pris  en  considé- 
ration par  les  modernes.  11  méritait 
cette  confiance  par  son  exactitude,  sa 
clarté,  sa  bonne  foi,  et  même,  en  di- 
vers endroits,  par  la  finesse  de  scs 
aperçus.  Quoiqu’il  n’ait  point  encore 
établi  de  genres , ni  de  classification 
naturelle  , il  indique  très  bien',  en  di- 
vers endroits,  le»  vrais  rapports  des 
êtres.  Un  service , également  fort  con- 
sidérable, rendu  par  Gesner  à la  zoo- 
logie, c’est  sou  édition  d’une  Traduc- 
tion complète  des  OEuvres  d'Êlien , 
qu’il  donna  eu  i556,  immédiatement 
après  son  volume  des  poissons  ç i ).  Ses 
nouvelles  notes  sur  ce  texte,  auxquelles 
il  travailla  encore  long-temps,  ont  pa- 
ru, pour  la  première  fois,  dans  l’édi- 
tion donnée  par  Abr.  Gronovius,  Lon- 

(i)  l.r»  Histoires  diverses  moi  de  U ffnion  de 
Vn|l*ioi,ct  V Histoire  des  animaur  , de  cellt  d« 
(•ytliui,  ij ue  Gonci  • torride  eu  pltuicun  en- 
droit*. 
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dres,  1 744>a  vol. in-4®-,  comme  celles 
sur  les  Histoires  diverses,  dans  l’édi- 
tioude  Leyde,  1731,  in-4®.  Bien  qu’il 
ail  clé  moins  heureux  dans  la  publica- 
tion de  ses  travaux  sur  la  botanique,  il 
s’est  peut-être  rendu  plus  célèbre  dans 
cette  science  par  la  fécondité  des  vues 
qu’il  y a introduites  : non  seulement  il 
s’c'tait,  dès  son  enfance,  attache  à re- 
cueillir des  plantes, et  il  avait  su  se  pro- 
curer uu  jardiD  pour  en  élever;  mais  il 
apprit  bientôt  à les  dessiner,  et  en  pei- 
gnit plus  de  i5oo,  dont  il  destinait 
les  figures  à une  histoire  générale  des 
végétaux.  Cet  exercice  lui  fit  porter 
son  attention  sur  les  nombreux  détails 
de  la  fieur  et  du  fruit;  et  il  arriva 
ainsi  à découvrir  cet  art  de  distingua  r 
et  de  classer  les  plantes  par  les  or- 
ganes de  la  fructification , art  qui  a 
véritablement  crée  la  botanique  scien- 
tifique. Il  exprime  nettement,  dans 
plusieurs  lettres  imprimées , la  néces- 
sité de  s’attacher  en  botanique  aux  ca- 
ractères de  cette  nature.  On  ne  doit 
point  donner  d’atteution  à l 'Enchiri- 
dion  historiée  plantation  , imprimé 
à Paris  en  t54i , iu-16:  ce  n’est-là 
qu’un  ouvrage  de  la  jeunesse  de  Gcs- 
ner,  et  uuc  pure  compilation.  Scs 
véritables  OEuvres  botaniques,  après 
avoir  passé  en  manuscrit  dans  difTé- 
) entes  bibliothèques,  furent  acquises, 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle  , par 
Trew,  botaniste  de  Kiirrmberg,  et 
publiées  par  les  soins  de  Schmiedcl , 
médecin  du  margrave  d’Anspach , en 
2 vol.  iu-fol.,  Nutemberg,  1734  et 
1770:  elles  cousltten  len  Commen- 
taires sur  un  cinquième  livre  de  Va- 
lerius  Cordus , en  Fragments  à‘uue 
Histoire  des  plantes  , commencée 
d’après  le  plan  de  Gesner,  par  Wolf 
son  élève;  et  en  un  grand  nomhie 
d’échantillons  des  figures  qu’il  avait 
dessinées,  avec  les  notes  et  les  descrip- 
tions qui  s’y  rapportent.  Long  temps 
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auparavant , les  planches  rn  bois  que 
Gesner  avait  fait  faire,  d’après  ses 
dessins , pour  l’ Histoire  des  filantes 
qu’il  projetait , avant  ausd  passé  dans 
differentes  nuius,  avaient  servi  à une 
édition  abrégée  de  Matliiole,  donnée 
par  Joachim  11  Camerarius,  à Franc- 
fort, i586,  in-4°.  ( T. Camerarius, 
VI,  6o5  );  et  Haller  déclare  que  ces 
£gnres  ont  fait  de  ce  livre  un  de  ceux 
eu  il  est  le  plus  commode  et  le  plus 
agréable  d’apprendre  à connaître  les 
végétaux.  Le  petit  Traité  de  Gesucr 
sur  les  figures  des  fossiles , des  pierres 
et  des  gemmes,  Zurich,  i565,  in-8"., 
attira  l’attention  sur  les  pétrifications 
et  sur  les  cristaux.  On  voit,  par  ses 
«pitres,  qu’il  avait  fait  des  expériences 
sur  plusieurs  minéraux,  cl  qu’il  n’i- 
gnorait  pas  les  vertus  électriques  de 
certaines  pierres  précieuses.  Enfin,  il 
n’est  pas  jusqu’à  la  comparaison  des 
diverses  langues  entre  elles,  dont  Ges- 
11er  ne  se  soit  occupe  ; et  il  a donné , 
sur  ce  sujet , dans  sou  Mithridales  de 
differenlüs  linguarum,  Zurich,  1 555i 
111-8”.  ( i ),  plusieurs  idées  ingénieuses, 
qui  ont  été  plus  amplement  dévelop- 
pées daus  ces  derniers  temps.  II  pos- 
sédait en  effet,  très  bien,  les  trois 
langues  savantes,  avait  quelque  tein- 
ture de  l’arabe , entendait  le  français , 
l’italirn  et  le  flamand,  et  avait  beau- 
coup travaillé  à perfectionner  la  langue 
allemande.  Il  a inséré,  dans  son  Mi- 
ihridalcs  , une  Traduction  de  l’O- 
raison dominicale,  en  hexamètres 
non  rimes,  qui  est  le  premier  essai  de 
ce  genre  que  l’on  ait  fait  en  alle- 
mand (-2).  Tant  d’ouvrages  utiles 

(l)  L*  ««ronde  édilioo.  donnée  p*r  C*sp.  Wawr 
(Zurich  . ifiiO,  in-8v.  ) . el  augmentée  d nn  ImjrJ 
commentaire.  c*l  bien  moins  rjrsrrlt,  et 
moins  complet.  - Ce  curtru*  oumjr , ..u  Ton 
trou.e  une  courte  notice  «le  prnquc  toute*  lrc 
Isngii's  ancienne*  et  moderne*  alor»  connue»,  ran- 
|rrt  par  ordre  •Ipbeb^tirp**’  « • nombre  do  i3o  , 

• .»  terminé  par  uss  petit  vocabulaire  du  jargon  de 
ces  vagabond*  connu*  *oii*  le  nu  CD  de  ftoliemirn*. 

\l]  Ua  Umi*«  dao*  le  prcumrc  tdilioa  «le  ce 
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avaient  fini  par  valoir  à Gesner  L'^iH 
eoup  de  considération.  Les  magistrats 
de  Zurich  le  créèrent  professeur  pu- 
blic d’histoire  naturelle  en  i55S. 
I.’empeieur  Ferdinand  Ior.,  qui  aimait 
les  sciences,  et  à qui  il  avait  dédié 
son  Histoire  des  poissons,  le  fil  ve- 
nir près  de  lui  à Augsbourg  en  1 55t), 
lui  accorda,  en  i5(>4,dcs  armoiries 
emblématiques  de  ses  travaux,  et  lui 
envoya  quelques  fragments  de  bc- 
roar,  chose  regardée  en  ce  temps 
comme  très  précieuse.  Mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  ees  marques  d’es- 
time : une  maladie  pestilentielle,  qui 
avait  commence  à Bâle  au  printemps 
de  1 564  • cl  sciait  propagée  à Zu- 
rich , où  elle  se  renouvela  l’année  sui- 
vante avec  une  grande  fuieur,  attei- 
gnit Gesner.  Il  avait  donné,  pen- 
dant ces  deux  années,  beaucoup  de 
soius  aux  malades  qui  en  étaient  at- 
teints, et  avait  même  écrit  une  Dis- 
sertation sur  la  meilleure  méthode 
de  la  traiter:  mais  un  hubou  s’étant 
montré  sous  l’aisselle  droite,  quoiqu’il 
souffrit  peu  il  ne  douta  point  qu’il  lie 
fût  condamné;  il  se  fit  Iranspoi  ter  dans 
son  cabinet,  pour  achever  de  mettre 
ordre  à scs  ouvrages , et  y mourut , 
dans  cette  occupation,  le  i5  décem- 
bre i5G5,  cinquième  jour  de  sa  ma- 
ladie , âgé  seulement  de  quarantc- 
ucuf  ans  el  quelques  mois,  et  ne 
laissant  qu’une  veuve  sans  enfants. 
Il  céda  sa  bibliothèque  et  ses  manus- 
crits à Caspar  Woll,  sou  élève,  qu’il 
chargea  de  publier  tout  ce  qu’il  pour- 
rait extraire  de  scs  papiers,  de  propre 
à ctendre  quelques  parties  des  scien- 
ces. Les  Gesner  qui  se  sont  rendus  il- 
I iu très  dans  le  xvm  . siècle,  descen- 
daient de  son  oncle  André,  célèbre  à 

livr* *  an  t«ble«u  qui  contient  l'Oraison  dominicale 
ca  vingt  dent  langues.  CV*t  le  premier  riui  en 
ce  genre,  «pii  * r«f*  «Je  no*  jour*,  «oui  le  mém* 
titre  , un  ilérdnppraebl  ti  tuutulcrablc.  ^ # *.j. 
Atucs*,l,iaa.) 
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Znric.Ii  pour  avoir  reçu  36  blessures 
à la  bataille  de  Zug,  pour  avoir  vécu 
depuis  précisément  autant  d’années, 
et  être  parvenu  aux  premières  cliar- 
•ges  de  la  ville.  On  a peine  à compren- 
dre qu'un  homme , d’abord  aussi 
maltraite  de  la  fortune,  condamné  à 
une  vie  aussi  pénible  que  Conrad 
Gesner,  ait  pu  composer  des  ouvrages 
si  nombreux  , si  varies , et  pleins  de 
tant  d’érudition-,  car,  outre  ceux  que 
nous  avons  cités , il  eu  a encore  éciit 
ou  public  un  assez  grand  nombre  , 
dont  on  trouvera  le  catalogne  complet 
dans  les  additions  de  Ttissicr  aux 
Eloges  de  M.  de  Tliou  , et  dans  les 
Mémoires  du  père  Niceron  : iil  en 
avait  lui-même  donné  le  détail  dans  son 
Epistola  ud  Guill.  Turnerum , de 
libris  à se  edilis , i56a,  in-8°. 
Cette  fccoudilé  s'explique  par  la  sim- 
plicité de  scs  mœurs,  son  ardeur  pour 
le  travail , et  la  facilité  de  son  esprit  : 
il  fut  pieux  et  pur;  son  air  était  doux 
et  modeste,  et  il  s’attacha  beaucoup 
d’amis.  Théodore  de  Bèze  l’a  célébré 
dans  de  beaux  vers;  Josias  Simler  fil 
son  oraison  funèbre,  et  écrivit  sa  vie 
(Zurich,  i5t>6,  in-4°.),snr  laquelle 
loi-meme  a donné  des  détails  dans  la 
préface  de  sa  Bibliothèque.  De  Tbou 
en  parle  avec  beaucoup  d’éloge  dans 
sa  grande  Histoire.  Mais  la  Biogra- 
phie la  plus  complète  que  l’on  eu  ait , 
est  celle  de  M.  Schmicdcl , en  tête  des 
OEuvres  botaniques  de  Gesner,  que 
nous  avons  citées  plus  haut.  Les  ama- 
teurs de  la  botanique  ont  attaché  le 
nom  de  ce  grand  naturaliste  à une  es- 
pèce de  tulipe,  qu’il  avait  décrite  daus 
une  Epilre  à Collin,  et  qui  s’ap- 
pelle encore  tulipa  Gesneriana.  Plu- 
mier a consacré  à Gesner,  sons  le  nom 
de  Gesneria,  un  genre  de  la  famille 
des  campanulacées  : c’est  un'arbuste 
d’Amérique.  C — v — n. 

GESKER  ( Jeam-Maiuiàs  ),  l’un 
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des  érudits  qui  , dans  le  siècle  der- 
nier , ont  fait  le  plus  d’honneur  à 
l'Allemagne  , se  croyait  de  la  famille 
de  Conrad  Gesner , et  il  en  avait  pris 
les  armes  : tette  prétention  , qu'il 
n’appnyait  que  de  faibles  preuves,  le 
fit  quelquefois  taxer  de  vanité.  Il  était 
né,  en  1691,  à Roth,  selon  ses 
biographes;  à Anspach,  s’il  faut  s’en 
rapporter  à ce  qu’il  dit  lui-même  à 
la  Gu  de  sa  préface  sur  les  Scriptores 
reirusticœ  : — Onoldum  urbemlongè 
ilium  mihi  dulcissimam , qubd  pa- 
tria  est  et  puérilité  noslrte  nidus. 
Mais  ces  témoignages  contradictoires 
sont  faciles  à concilier,  Roth  étant  un 
petit  village  dans  la  dépendance  et  le 
voisinage  d’Anspacb.  A onze  ans  , il 
perdit  son  père , qui  était  un  fort  res- 
pectable ecclésiastique,  et  passa  sous 
la  tutèlcd’iin  oncle  qui  le  traita  comme 
son  fils , et  qui , après  avoir  dirige  scs 
premières  études , le  plaça  dans  le 
gymnase  d’Anspach.  Gcoigc  Koler , 
directeur  de  cette  école , était  un 
homme  très  savant  et  un  excellent 
professeur  ; mais  , avec  beaucoup  de 
mérite  , il  avait  peu  de  réputation  , 
parce  qu’il  n’écrivait  point.  Un  élève 
tel  que  Gesner  lui  fit  un  honneur  que 
peu  d'ouvrages  lui  eussent  procuré  au 
même  degré.  Du  gymnase  d’Anspach, 
Gesner  entra  à 1’universitc  de  Ic’na , 
où  il  compléta  le  cours  de  ses  études 
et  prit  ses  degrés.  Une  place  de  pro- 
fesseur lui  fut  bientôt  offerte  dans  1» 
gymnase  de  Weimar.  Getic  situation 
lie  semblait  pas  proportionnée  à ses 
talents  ; mais  elle  lui  plaisait , et  d’ail- 
leurs il  était  encore  jeune.  Il  ne  tarda 
pas  à cire  mis  à la  tête  de  la  biblio- 
thèque publique.  Rieu  alors  ne  lui  sem- 
bla plus  doux  que  son  sort,  et  il  ne 
formait  d’autres  vœux  que  de  non 
changer  jamais.  La  mort  du  duc  Guil- 
laume-Ernest vint  déranger  toute  son 
existence.  Le  nouveau  piincc  lui  ôta 
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la  place  de  bibliothécaire:  ce  désagré- 
ment , qu’il  ne  méritait  pas  et  qu’il  avait 
été  loin  de  prévoir,  lui  fit  prendte  en 
haine  le  séjour  de  Weimar;  et  vers  ce 
temps , la  direction  du  gymnase d’Ans- 
pach  étant  venue  à vaquer , elle  lui  fut 
proposée,  et  il  l’accepta  comme  un 
don  du  ciel.  Il  habitait  Anspach  depuis 
un  an,  lorsque  le  sénat  de  Leipzig  l’ap- 
pela au  rectorat  de  l’école  de  Saint- 
Thomas.  Après  quelques  années  de 
résidence  dans  cette  ville,  il  fut  nom- 
mé professeur  de  belles-lettres  A l’uni- 
versité de  Gôttinguc  ; et  bientôt  il 
joignit  à sa  chaire  , la  charge  de  bi- 
bliothécaire et  la  direction  du  Sémi- 
naire philologique , dont  il  avait  été 
le  créateur. C’est  une  école  supérieure, 
où  sont  reçus , après  le  cours  de  leurs 
études  classiques  , les  jeunes  gens  qui 
se  vouent  à l’enseignement  public.  On 
les  prépare  par  des  leçons  et  des  exer- 
cices de  tout  genre,  aux  fonctions 
qu’ils  veulent  remplir.  Le  gouverne- 
ment, pour  encourager  crt  établisse- 
ment utile,  accorde  même  aux  élè- 
ves un  léger  traitement.  On  voit  que 
c’est  à cette  institution  qu’est  due 
l’idce  de  ce  que  nous  appelons  eu 
Fi  ance  l’ Ecole  normale.  Gcsncr  pos- 
sédait une  éindition  presque  univer- 
selle. Il  savait  à peu  près  toutes  les 
langues  de  l’Orient,  et  il  était,  parti- 
culièrement en  hébreu,  an  rang  des 
plus  habiles.  Dans  la  littérature  la- 
tine , peu  de  savants  pourraient  lui 
être  comparés  : en  grec,  il  était  peut- 
être  un  peu  moins  fort.  Il  avait  lu 
tuus  les  auteurs , étudiant  autant  les 
choses  que  les  mots.  Il  admirait  les 
grands  classiques  , mais  sans  mé- 
priser les  auteurs  d’un  t dent  et  d’un 
siècle  inférieur.-.  Connaissant  à fond 
la  philosophie  ancienne,  il  u’ignorait 
pas  les  systèmes  et  les  découvertes 
des  nouveaux  philosophes.  L'histoire 
des  peuples  de  l’antiquité  ne  l’avait 
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pas  non  plus  tellement  occupe  qu’il 
ne  fût  aussi  très  versé  dans  celle  des 
états  modernes.  H était  encore  habile 
théologien . cl  avait  des  notions  éten- 
dues de  jurisprudence , de  mathé- 
matiques , d’histoire  naturelle.  On 
conçoit  à peine  comment,  au  milieu 
des  fonctions  publiques  qui  occupè- 
rent presque  toute  sa  vie,  il  put  tiou- 
vrr  le  temps  d’acquérir  de  si  vastes 
connaissances , et  de  composer  les 
grands  et  nombreux  ouvrages  qui  ont 
fait  sa  réputation.  Dès  i - 1 4 , quand 
il  était  encore  à Iétia  , il  donna  nue 
édition  du  Philopatrîs  de  Lucien  , 
avec  une  dissertation  où  il  traitait  de 
l'âge  et  de  l’auteur  de  cet  opuscule, 
qu’il  reporte  au  temps  de  Julien.  Cet 
excellent  morceau  de  critique  a été 
réimprimé  plusieurs  fois,  et,  en  der- 
nier lieu  , dans  le  neuvième  volume 
du  Lucien  de  Deux -Ponts.  Une  Dis- 
sertation sur  les  jeux  et  les  amic'cs 
séculaires  des  Romains  ( 1 7 1 7 ) , et 
des  Eléments  de  rhétorique , sont , 
à ce  que  nous  croyons,  les  seules  pro- 
ductions de  sa  plume  qui  parurent! 
pendant  son  séjour  à Weimar.  Ses 
leçons , et  1'arrangriurnl  de  la  biblio- 
thèque ducale , dont  il  lit  un  Catalo- 
gue raisonné , lui  laissaient  peu  de 
loisirs;  et,  ces  loisirs , il  les  consacrait 
an \ A çtrictllleurs latins , Caton,  Yar- 
ron  , Coluuielle , Palladius,  dont  l’édi- 
tion, qui  l’occupa  pendant  neuf  ans , K- 
parut  à Leipzig  on  1 755,  2 vol.  iu  4". 

Il  y a joint  la  médecine  vétérinaire  de 
Végèce , et  un  fragniculdc  Gargilius 
Martialis  de  cura  boum , mais  non 
pas  l’ouvrage  moderne  de  Picrie  de 
Crescentiis , comme  on  l’a  dit  par  er- 
reur à l’article  CnESCENZi.  Ce  recueil  L' 
est  remarquable  par  la  correction  du 
texte  , l’utilité  des  notes  , et  surtout 
par  un 'excellent  lexique  des  termes  ' 
d’agriculture.  Ernrsti  l'a  redonné  en 
177J,  avec  quelques  additions.  Le 
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trxlcdeGesncr.ci  son  lexfjue,  ont 
crc  adoptes  par  les  éditeurs  de  la  Col - 
Action  Bi/ionune.  Cesner  lit  paraît,  e 
simultanément  une  nouvelle  édition 
du  vaste  Leimue  de  Basile  Faber  , 

;,U,lrev|t  d’un  Ut  à l'autre,  et  danj 
laquelle  il  fit  beaucoup  de  corrections 
et  d augmentai, ons  , la  Haye,  ,-35, 
deux  vol,m.f„,.  Une  Chrestô.na- 
,!‘e  ,!c  Ufcro“,  et  '<ue  Chresloma- 
6 Sacque,  appartiennent  aussi  à 
I ejHxjue  de  son  séjour  à Leipzig.  Ce 
le  1,1er  recueil,  qui  est  composé  avec 

eb“P  de  6«û,  devint  classique 
«1  Allemagne,  et  les  réimpressions 
en  sont  très  nombreuses.  A Gôttin- 
gue,  Gcsner  publia  le  Panègyrioue 

> 749)  , avec  des  notes  utiles  et  des  ta- 

blés  bienfai.es.  Ernesti  a réimprimé 

et  travail , apres  la  mort  de  i*.,,!(eU1- 
« y a joint  un  supplément  de  remar- 
que»  importantes.  Le  Quintilien  que 
Gcsner  donna  en  . 758,  est  en  géné- 
ral satisfaisant.  Les  variantes  n’v  sont 
pas  notées  partout  avec  assez  d'exact, - 
•tde  , probable, uct  parce  que  Ges- 

II  ’ a0"  , "5afiC  l,es  Professeurs 
allemands,  s en  était  rapporté  du  soin 
* 0 les  reçue, II, r,  à quelqu’un  de  ses 
élevés.  C est  son  texte  qui  a scrvi  de 

base  au  Qumtilien  de  Drux-Ponts.  En 
> 75a,  Gcsner  publia  uneéditiou  d’Ho- 
race , qu,  ne  nous  paraît  pas  fort  ira- 

Krie,>cn*759,:Lœ«,.r« 

de  llaudun  , avec  des  notes  savan- 
tes, et  de  longs  prolégomènes  ou 
tont.ee  1»*.  concerne  Claudieu  et’ se, 
di/Ierrnts  interprètes  est  traité  avec 

une  grande  érudition.  Quelques  an. 
necs  auparavant,  il  avait  donné  une 
seconde  édition  ,1c  «es  Éléments  de 

l uT^I  V1  y a'ait  *w'm  R“'*Ji«s 

Lupus,  et  d autres  anciens  1 licteurs 
don, . 0D  quelques  endroits , il  réta- 
1 1 texte.  Mais  son  travail  a été 

surpasse  par  celui  de  Buluticnius , 
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qui  a publié  ces  rhéteurs  avec  beau- 
coup de  soin  . et  les  a ornés  d’un  ex- 
cellent commentaire.  Vers  le  même 
temps , Gcsner  traduisit  en  latin  |., 
plus  grandepa.  lie  des  Œuvres  de  Lu- 
cien , pour  Beitz , qui  continuait  l’c- 
dilion  de  ce  sophiste,  abandonnée  par 
Hcmstcrhuis.  Hans  une  préface  fort 
intéressante  et  fort  agréable  à lire, 
comme  le  sont  toutes  celles  qu’il  a 
écrites,  Gcsner  répond  avec  beaucoup 
, Kra.cc  ct  de  politesse  à une  amère 
cl  violente  critique  que  Pontédéra 
avait  fane  de  ses  Agriculteurs  latins. 
..  I,iup3rt  de  ce*  ouvrages  avaient 
etc  composés  pendant  qu’il  travaillait 
* 53  ,1,OU„vcile  édition  du  Trésor  l„- 
’ 7 Ko7rl  Ks,|cnne.  Elle  parut 
111  1 7**7-  Gc*t  une  entreprise  im- 
mense . cl  qui  seule  eût  suffi  pour 
immortaliser  son  nom.  Sa  dernière 
production  est  une  édition  d»  Pseudo- 
Orphee  , à laquelle  la  mort  l’empê- 
cha de  mettre  la  dernière  main , et 
qui  fut  achevée  par  ilambcrger.  Le 
detail  des  Dissertations,  dis  pro- 
grammes qu’il  a publiés  pour  les  so- 
ient,,tes  academiques  ,ct  des  mémoires 
qu  d a donnés  dans  le  Recueil  de  la 

oc,e  é dcGotimgue,  nous  mènerait 
trop  loin;  on  |cs  trouvera  fidèlement 

u.,bq,1osda,,s|eD,c.ion,,a„edii'„,(, 

, ' ^ül,s  "ous  contenterons  de 

nier  sa  Dissertation  eu  f„vc„r  des 
uia-urs  de  S.  craie , à cause  de  la  célé- 
bnic  que  ,,,  a donnée  l’iodéccutc  bi- 
zam-ne  du  Lire  : Socrates  sanclus 
P*derasla;  accedit  corollarium  de 
antiqua  asmorum  honestate.  Cette 
d-ssertaüon  publiée  d’abord  dans  I,  s 
Mémoires  de  l’académie  de  Gotlingue, 

0 etc  réimprimée, en  1 768,  à Utrecbi. 
Gentil  **  trouve-t-elle  aussi  dans 
faite  i R ? «les  Opuscules  de  Gcsner, 
faite  a Lrcslau , en  8 vol.  in-8  . Ce  sa’ 
vant  homme  mourut  à Gotii„gllt.  Ie 
0 août  1-6,.  Sa  vie  a été  c'eiitc,  avec 
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]<liis  ou  moins  de  détai's  , par  plu- 
sieurs auteurs,  dont  ou  trouvera  l'in- 
dication dans  Saxius  et  Mcnsel , et 
particuliérement  par  le  célèbre  Ernes- 
ti,  qui  avait  c'ié  long-temps  lié  avec 
lui  d’une  étroite  amitié.  U — ss. 

GF.SNER(  André-Samuel),  ficre 
du  précédent,  naquit  à Rolli , dans  la 
piiui  ipantc  d’Anspach , en  i6«)o.  La 
mort  de  son  père  l’avait  réduit  à l'in- 
digence; mais  il  ne  continua  pas  scs 
éludes  avec  moins  de  zèle , et , par  sa 
conduite  et  son  application , mérita 
bientôt  la  protection  de  sou  souve- 
rain. Après  avoir  achevé  ses  étudrs  à 
léna,  il  accompagna  à l’université  de 
1 Lille  un  jeune  gentilhomme.  Il  y fré- 
quenta les  cours  d’histoire,  de  phi- 
losophie et  de  droit  ; mais  il  dut  s’in- 
terdire les  leçons  de  WolIT,  parce  que 
la  mère  de  sou  élève  lui  avait  défendu 
expressément  d’y  assister.  Il  fut  ap- 
pelé , en  1 7 16  , au  gymnase  de  Ro- 
tlienburg  sur  lcTaubcr,  en  qualité  de 
lecteur  et  de  bibliothécaire;  il  y reçut 
en  1 74^  I®  titre  de  professeur,  et  y 
mourut  le  29  mais  1778,  après  avoir 
exercé  , pendant  soixante  ans , les 
pénibles  fonctions  de  renseignement. 
Gesner  écrivait  en  latin  avec  beaucoup 
d'c'légancc  ; il  a eu  une  grande  part 
au  Thésaurus  Intime  linguœ , publié 
par  son  frère.  Son  emploi  de  recteur 
lui  fournissait  l’occasion  de  se  faire 
remarquer  par  un  grand  nombre  de 
programme»  instructifs  , sous  le  rap- 
port historique  et  bibliographique: 
mais  res  petites  dissertations  disper- 
sées n’ont  été  bien  connues  que  par 
le  Recueil  qu'en  a fait  Ilarlesà  Lrlang; 
tiente-quatie  ont  etc  publiées  sous  ce 
titre  : Sclectie  e.rercitalitnes  scho- 
lasticœ  varii  argument!  i collegit  et 
prmfatus  est  J.  C.  Harles,  Nurem- 
berg , 1 -80,  in-8°.  Gesner  avait  public 
séparément  : I.  Uisloria  gymnasii  Ro- 
thenburgensis , Rolhcnburg,  i"45- 
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1^50,  en  six  numéros  iu-fol.  II.  De 
rebus  ad  gi  mnasium  Rothenbur- 
gense  pertmentibus  , ibid. , 1 747— 
I75'i  , in-fol.  111.  De  bibliolhecd 
Ruthenburgcnsi , ibid.,  17(11  , in-fol. 
IV.  Fila  Jonnnis  Georgii  Styrzelii, 
ibid. , i^ni,  in-fol.  V.  De  Reineri 
Reineccii  meritis  , ibid. , in  - fol.  — 
Jean-Albert  Gesner,  frète  du  prérc'- 
dent,  né  à Roth  en  iüç)4>  apprit 
d’abord  la  pharmacie , et  l'exerça  pu- 
bliquement à Guozenhausen,  dans  le 
pays  d’Anspach.  Api  es  avoir  perdu  sa 
femme  et  scs  eufants , il  étudia  la  mé- 
decine à Allerl , fut  reçu  docteur  en 
1 7^5,  et  appelé  à Stultgard,  en  17x8, 
comme  médecin  de  la  cour  de  \\  ùr- 
temberg.  Le  duc  lui  conféra,  en  1 754, 
le  titre  de  conscil  cr , le  nomma  eu 
même  temps  son  méderiu  particulier, 
cl  le  choisit  pouraccompagncr  les  prin- 
ces ses  fils  élans  leurs  voyages  en  Al- 
lemagne et  eu  Hollande.  A sou  retour, 
Gesner  devint  aussi  assesseur  du  con- 
seil des  mines  à Stultgard , où  il  mou- 
rut le  1 o juin  1 7G0.  On  lui  doit . pour 
la  majeure  partie , la  Pharmaccpœa 
fFirtemberpica  , Stultgard,  174'» 
in-fol.;  edilio  11 , priori  mu!tb  auc- 
tior  et  emendatior,  ibid.,  1760,  iu- 
fol.  Les  principaux  ouvrages  en  latin 
et  en  allemand  , dont  il  est  auteur  , 
sont  : 1.  //isteria  cadmiæ  fos; tus 
mêlait  icœ  sivecobalti  et  ex  illopræ- 
pnralorum  zaffnræ  et  smalli.  Pars 
prior,  Berlin , 1745,  in  4°.  H-  Des- 
cription historique  et  physique  de 
Jl'üdbad , dans  le  pays  de  H iir- 
temberg,  suivie  d’une  Description  de 
tons  les  fleuves , rivières  , lacs,  eaux 
minérales  et  thermales  du  H'üitrm- 
berg,  Stultgard  , 1 -7 -4 5 , in-8  . III. 
Description  de  llirschbad , près  de 
Stultgard , ibid.,  17.1t>,  iu-8°.  11  a 
fourni  également  la  Description  des 
bains  de  Zaysenhausra , de  Zcll  et 
de  Canslatt , et  la  majeure  partie  des 
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Mémoires  contenus  dans  les  Selecta 
physico-œconnmica , ou  Recueil  de 
faits  relatifs  à l'histoire  naturelle 
et  à l'économie  domestique , Stntt- 
gard,  5 vol.  in-8“. 

B — n — d. 

GESNER  (Jean  -Jacques)  , ne  à 
Zurich  en  1707  , moit  dans  b même 
ville  eu  décembre  1787,  y était  pro- 
fesseur d’hébreu  depuis  1 740  , et  de 
théologie  biblique  depuis  1754»  dans 
Je  gymnase  connu  sous  le  nom  de  Ca- 
rolinum;  mais  il  s’est  principalement 
distingué  par  sa  passion  pour  la  nu- 
mismatique. Il  conçut  de  bonne  heure 
le  projet  de  faire  graver  et  de  réunir 
en  un  seul  corps  toutes  les  médailles 
grecques  et  romaines  connues  et  pu- 
bliées jusqu’alors,  pour  épargner  aux 
amateurs  de  cette  science  l’acquisition 
d’une  multitude  de  livres  dont  la  réu- 
nion serait  très  coûteuse  et  fort  diffi- 
cile. Il  donna  d’abord  le  plan  de  ce 
grand  ouvrage,  sous  ce  titre  : Pros- 
pectus thesauri  unieersalis  numis- 
malum  antiquorum , Zurich , 1 "34 , 
ju-fol.  Cette  collection , annoncée  pat- 
souscription  (t),et  dont  la  1".  livrai- 
son parut  sous  le  titre  de  Specimen 
rei  numariæ  , ibid.,  1 7ÔÛ , in- fol. , 
se  compose  de  3i>7  planches  ( conte- 
nant ordinairement  (io  médailles  cha- 
cune ),  et  de  a54  pages  de  texte  (a), 
dont  1J16  sont  imprimées,  à l'ortli-, 
nairc , en  lettres  mobiles , et  les  sui- 
vantes sont  gravées.  Gomme  cet  ou- 
vrage est  rare  et  se  trouve  difficile- 
ment complet,  ayant  été  publié  par 
parties  détachées,  nous  avons  cru  de- 
voir le  décrire  avec  quelque  détail. 
Apres  60  pages  de  prolégomènes  (5) 

(1)  Voy.  le  /oiirtia/  (/«//«ranf/  '7^4»  T .%®- 

(ai  La  pagination  se  mil  tant  inle rruptiuu  ; 
msn  U drrmère  pap*  etl  cotée  35*  au  lie»  tle  *54» 
l.t  faute  d’impression  de  In  p<if;e  itfi,  Cotée  m*l  n- 
propus  aaG  .ayant  été  répétée  sur  tontes  les  pages 
suivantes.  * 

(3>  Un  y tmiiee  , d*;-*-  ?4*  *r  ^atalogyic  de»  raé- 
d aiilr»  «lu*  t rtlnnrt  tle  Kmirrnont -de  U leur,  pen- 
demeurait  • ZorM.li. 
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sur  la  numismatique  grecque,  le  texte 
donne  l’explication  très  succincte  des 
planches, qui  ont  paru  dans  l’ordre  sui- 
vant : 7 des  rois  de  Maecdoine,  9 des 
rois  de  Syrie, 3 d’Egypte,  4 des  Arsa- 
cides  et  du  Pont;  5 des  rois  de  Sicile  , 

3 de  Judée,  et  4 minorum  g entium. 
et  virorum  illustrium  ; enfin,  83  de 
peuples  et  de  villes , rangées  par  or- 
dre alphabétique,  depuis  le  mot  Aba- 
cenorum  jusqu’à  Zanclc.  Tout  cela 
forme  le  premier  volume  dans  les 
exemplaires  les  plus  complets.  Ou 
forme  un  a”,  volume  de  médailles  ro- 
maines, composant  34  planches  Ja- 
miliarum  romanarum  par  ordre  al- 
phabétique, depuis  le  mot  Aburitv , 
et  |83  planches  de  Numismata  im- 
peratomm  romanorum  græcu  et  la- 
lina , jusqu’à  Trajan  - Dcce  ; ce  qui 
fait  voir  qu’il  a voulu  pousser  son 
travail  jusqu’à  l’époque  où  commen- 
ce l’ouvrage  de  Banduri.  Ce  deuxiè- 
me volume  n’a  point  de  texte  expli- 
catif. Ces  diverses  parties  ont  cha- 
cune un  titre  imprimé,  et  de  plus  un 
frontispice  grave  , qui  est  le  meme 
•pour  tous,  au  moyen  d’un  mot  ou 
deux  effacés  et  changés  successive- 
ment çur  la  planche.  Voici  ce  titre 
complet,  tel  qu'il  est  après  le  dernier 
changement  : Numismala  antiqua 
populomn  et  urbium  omnia  quot- 
quotex  numismalo-phylaciis  etscrip- 
toribus  4e  re  numatÿi  comparare 
licuil  intégra  sérié  tabulis  œneis  re- 
præsenlata,  adscriptis  nominibus  mu- 
se or  nm  undè  deprompta  suntetlocis 

prœstanlissimorumauthorumquisin- 

gala  illustrdrunt  ; digessit  et  edidit 
J.  J.  Gessnerus.  Ce  livre  n’a  pas  eu 
le  succès  que  l’auteur  espérait.  L’en- 
treprise était  immense,  et  il  était  dif- 
ficile de  donner  à ce  travail  la  per- 
fection nécessaire.  Gcsner  a copié  les 
erreurs  de  ses  devanciers  , a donné, 
d'après  eux  , des  médailles  fausses 
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ou  suspectes , et  n’a  pas  àssez  soigné 
la  gravure  des  monuments  qu’il  a réu- 
nis. Son  ouvrage  manque  essentiel- 
lement de  critique;  et,  sous  ce  rap- 
port, il  n’est  pas  d’une  grande  utilité 
pour  les  amateurs  d’une  science  qui 
a , d’ailleurs,  fait  de  si  grands  progrès 
depuis  l’époque  de  cette  publication. 
Gesner  est  encore  auteur  d’une  Des- 
cription historique  d’uu  voyage  d'a- 
musement , fait  en  la  compagnie  de 
quelques  jeunes  politiques  de  Zu- 
rich, par  Zug,  Lucerne,  le  mont  Pi- 
late et  autres  lieux  remarquables  de 
la  Suisse , en  1 700 , in-4°.  de  9?.  png. 
(a'ttc  relation , aussi  curieuse  qu’ins- 
tructive, n’a  pas  été  imprimée  ; et 
d’auteur  s’y  est  caché  sous  le  uom  de 
J.  Conrad  Orcll.  Haller,  qui  en  parle 
avec  éloge , en  a vu  le  manuscrit  chez 
le  conseiller  Leu,  l’un  des  voyageurs. 

T — i». 

GESNER  (Jean),  fièrc  du  pré- 
cédent, ne  à Zurich  en  1709,  y 
mourut  eu  1 790.  Jacques  Schcu- 
clizer  et  Jean  de  Murait  avaient 
communiqué  à leur  jeune  compatriote 
le  goût  des  sciences  naturelles.  Il 
ctudia  la  médecine  à Leyden,  sous 
JSoerhuave  , qui  refusait  les  honorai- 
res des  petits  - fils  du  célèbre  Conrad 
Gesner , comme  contraires  an  serment 
prescrit  par  Hippocrate.  A l’univer- 
sité, il  se  lia  d’amitié,  pour  la  vie, 
avec  l’illustre  Haller.  Après  un  séjour 
a Palis,  il  revint  dans  sa  patrie,  étudia 
les  mathématiques  à Bâle,  sous  Ber- 
noulli, et  continua  les  voyages  dans 
les  Al!  les . qu’il  avait  commencés  dès 
sa  première  jeunesse.  La  faiblesse  de 
sa  sairié  et  d’autres  raisouslViigagèrcnt 
à quitter  bientôt  la  pratique  de  la  mé- 
decine, pour  se  vouer  exclusivement  à 
l’ctude  et  à renseignement. La  cliairede 
mathématiques  au  gymnase  de  Zurich 
lui  fut  conférée  en  1 733 , et  celle  de 
physique,  avec  le  cauouicat  qui  y c.-t 
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attaché , en  1 738.  Pendant  les  qua- 
rantf-rinq  années  qu’il  a rempli  les 
fonctions  de  ces  places  , il  a rendu 
des  services  essentiels  et  durables  à sa 
patrie , en  propageant  le  goût  des 
sciences  exactes,  et  en  formant  un 
nombre  considérable  de  disciples  qui 
le  révéraient , et  qui  l’ont  honoré  par 
leurs  mérites.  Avec  le  bourgurmestre 
Heidegger,  et  quelques  autres  amis, 
il  a fonde  la  Société  physique,  en 
1757  ; il  eu  a dirigé  les  travaux  pen- 
dant les  3o  ans  de  cette  activité  esti- 
mable , qui  a tant  contribue  à amélio- 
rer l’agriculture  cl  à répandre  les  ré- 
sultats utiles  des  sciences  dont  s'occu- 
pait cette  société:  c’est  à lui  surtout 
qu’on  doit  l’établissement  du  jardin 
botanique.  Laborieux  et  infatigable  au 
travail,  sa  modestie  allait  jusqu’à  la 
timidité,  lorsqu’il  s’agissait  de  rendre 
publiques  scs  productions  littéraires. 
\.'Hisloria  plant  arum  Helveliœ  île 
Haller,  est  en  grande  partie  son  ou- 
vrage; il  ne  voulut  pas  que  son  nom 
parût  entête  du  livre.  On  trouve  dans 
la  collection  des  lettres  adressées  à M. 
de  I lallcr,  la  série  intéressante  de  celles 
que  Gesner  lui  écrivit.  Un  autre  ou- 
vrage de  botanique,  qui  l'occupa  long- 
temps, et  qui  a été  publié  depuis  sa 
moi  t , aurait  obtenu  un  succès  brillant, 
si  l’auteur  avait  eu  le  courage  de  le  faire 
paraître  lui-mê-me  et  trente  ans  plutôt. 
Ce  sont  les  Tabula;  photographier , 
ouvrage  qui  devait  remplacer  les  Ins- 
titutions deTournrfbl  t , rt  qui  les  sur- 
passait en  raison  des  progrès  qu’avait 
faits  la  science,  et  des  augmentations 
quelle  avait  reçues.  L’exécution  des 
planches  est  fort  belle  ; et  si  l’on 
achève  l’édition,  les  exemplaires  co- 
loriés en  seront  toujours  recherchés 
comme  un  des  plus  beaux  livres  de 
botanique.  Outre  les  Mémoires  iusérés 
dans  1rs  actes  de  la  Société  physique, 
Gesner  a donné  deux  voluuus  d» 
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Dissertations  académiques , dont  sa 
place  lui  imposait  l’obligation  : elles 
roulent  sur  des  points  et  sur  des  ob- 
jets intéressants  de  physique  et  d’his- 
toire naturelle;  une  partie  en  est  con- 
sacrée à la  Photographia  sacra , ou 
description  des  plantes  dont  d est  fait 
mention  dans  1rs  Écritures  saintes. 
Il  a aussi  joint  un  Commentaire  à 
nierbier  de  Weinmann.  On  a encore 
>armi  les  dissertations  de  Gesner. 
. De  hydroscopio  constantis  men- 
surip , Zurich  , i 754 , in  ■ 4 ’- , Gg. 
II.  De  thennoscopio  bolanico , ibid. , 
in-4“.  III.  De  variis  armante 
conservandte  melhodis  earumque  de- 
leclu,  ibid.,  17G1,  in-4".  Elles  ont 
etc'  traduites  en  alleniaud;  et  la  a', 
l’a  aussi  été  en  français  sous  ce  titre  : 
Dissertation  sur  le  thermomètre  bo- 
tanique, Bâle , 17Ü1 , iu-4  -.  Des  ri- 
ches et  belles  collections  d’histoire 
naturelle  que  Gesner  a laissées , la 
meilleure  partie  se  trouée  conservc'c, 
et  est  devenue  la  propriété  de  sa  ville 
natale.  Il  a etc  marie  sans  laisser  d'en- 
fants : homme  vertueux  et  religieux, 
plein  de  bienveillance  et  dTauiéuité, 
il  était  chéri  et  honore  par  ses  conci- 
toyens. ( Voy.  l 'Eloge  de  Jean  Ges- 
ner, par  le  docteur  Hirzel,  Zurich, 
1790 , in-8  ’.,  en  allemand.)  U — 1. 

GESNEl»  (Salomox),  poète  cl 
graveur- paysagist-,  naquit  à Zurich 
eu  1750;  il  était  fils  d’un  libraire, et 
appartenait  à la  même  famille  que  les 
précéJcnts.  Son  père  avant  coudé 
sou  éducation  aux  soins  du  célèbre 
Bodraer,  celui-ci  le  lui  renvoya  pour 
cause  d’incapacité,  déclarant  qu’il  ne 
croyait  pas  que  ce  jeune  homme  pût 
réussir  jamais  à autre  chose  qu’à  l’é- 
criture et  à l’arithmétique.  Le  père 
de  Gesner  dtune  nouvelle  tentative, 
et  le  plaça  auprès  d’un  de  ses  pa- 
rents , ministre  protestant  d’un  petit 
village  près  de  Zurich.  Ce  nouvel 
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instituteur  étudia  davantage  le  carac- 
tère de  son  élève,  et  s’aperçut  que , 
sous  une  apparente  stupidité,  il  ca- 
chait une  ame  brûlante  et  susceptible 
d’enthousiasme.  Pendant  long-temps 
sa  nassiou  dominante  avait  été  de 
modeler  de  petites  dgurcs  en  cire  ; 
tous  ses  loisirs  étaient  employés  à 
cette  occupation,  et  il  y aurait  passé 
des  journées  entières.  Dans  un  âge 
moins  tendre,  ayant  lu  le  roman  de 
Kobiuson  • Crusoé,  il  voulut  à son 
tour  se  créer  un  héros,  dont  il  écrivit 
lesvoyages;  et  tous  les  papiers  qui  tom- 
baient entre  ses  mains , devenaient  les 
dépositaires  de  scs  rèveiics.Son  insti- 
tuteur vit  dune  que  pour  obtenir  de 
lui  des  succès,  il  11e  s’agissait  que  d’en- 
II  minier  sou  imagination  ; dans  cette 
vue,  il  lui  faisait  parcourir  les  beaux 
sites  d’uu  pays  pittoresque , et  admi- 
rer la  variété  de  la  nature.  Alors  char- 
mant son  esprit  par  d'adroites  citations 
de  Théocritc  et  de  Virgile , il  Gt  insen- 
siblement naître  en  lui  le  désir  dctu- 
dier  ces  auteurs.  Néanmoins  Gesner  ne 
put  acquérir  des  connaissances  bien 
étendues  dans  les  laugues  anciennes. 
Le  goût  de  la  poésie  lui  vint  à la  lec- 
luiq  des  pastorales  de  B^ckcs.  En- 
goué de  cet  auteur  allemand,  il  décla- 
mait ses  idylles  en  se  promenant  dans 
des  lieux  solitaires.  Ëafia  , l’amour 
que  lui  inspira  la  fille  de  son  institu- 
teur acheva  de  le  rendre  poète  , et  il 
üt  des  odes  auacréontiques  et  des 
chausons.  Au  bout  de  deux  ans,  il  fut 
rappelé  à Zurich , et  n’y  rapporta  que 
le  goût  de  la  poésie.  Son  pcrc,  qui  ue 
révérait  pas  beaucoup  les  Muses,  vou- 
lant le  détourner  de  leur  culte,  l’en- 
voya dans  une  maison  de  librairie  de 
Berlin,  pour  y apprendre  le  commerce. 
Là,  comme  un  autre  Tantale,  entouré 
de  ces  livres  dont  la  lecture  eût  fait 
scs  délices  et  qu’il  ne  pouvait  connaî- 
tre que  par  leurs  titres,  Gesner  se 
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vit  contraint  de  sc  livrer  à des  travaux 
manuels  et  à des  occupations  fasti- 
dieuses. Humilie  de  celle  servitude,  il 
s’en  affranchit;  et,  quittant  son  librai- 
re, il  loua  une  cbambie,  fa  des  vers 
et  des.-iua  des  paysages.  Ce  fut  alors 
qui!  fréquenta  les  réunions  littéraires 
des  Glciui , des  Lessing  et  des  Ramier. 
Ayant  communiqué  ses  vers  à ce 
dernier , celui  - ci  les  trouva  si  mau- 
vais , qu’il  lui  conseilla  d’écrire  dans 
un  geure  qui  lui  présenterait  moins 
d’obstacles  à surmonter,  et  lui  fit 
adopter  une  prose  cadencée  et  poéti- 
que. Gesner  parvint  à mettre  drns 
celte  prose  une  correction  et  une  pu- 
reté d’autant  plus  remarquables,  qu’il 
e'n irait  dans  un  pays  où  ton  ne  pat  le 
qu’une  langue  coriompuc(i).  La  cri- 
tique de  Ramier  n’avait  fait  qu’aug- 
menter la  timidité  naturelle  du  jeune 
poète.  Elle  était  si  grande  que,  lors- 
qu’il eut  composé  son  poème  de  la 
Nuit , voulant  un  jour  lire  cette  pro- 
duction dans  une  société  littéraire,  il 
portait  et  reportait  sans  cesse  la  main 
sur  son  manuscrit  ; et  comme  i!  hésitait 
toujours  pour  en  proposer  la  lecture, 
la  société  sc  relira  sans  qu’il  sc  fût 
arraché  à feu  indécision,  bientôt  la 
détresse  luifit  quitter  ses  occupations 
littéraires  ; il  crut  nouver  des  ressour- 
ces dans  la  peinture,  et  le  voilà  de 
nouveau  engoué  de  cet  art.  Sans  en 
connaître  les  principes  , et  travaillant 
à la  hâte , il  cul  bientôt  couvert  de  scs 
productions  les  murs  de  son  modeste 
réduit.  Alors  il  va  trouver  Kctnpcl , 
peintre  de  la  cour,  et  1 entraîne  au 
milieu  de  ses  paysages.  Kcmpcl  lui 
demande  d’après  quels  modèles  il  a 
travaillé?  Gesner  l’assure  que  tout  est 
de  sim  Invention;  ce  que  Kempel  n’a 

(i)  Loraqur  pâr  U mit*  Geanrr  cul  »cq»ii»  «la?  la 
téùbrite  , Katuler  IraAoitil  poésie»  eu  ter»  *1- 
!«  tu  a lui  s , rt  ne  contribua  |»»f-l»  qu'a  (aire  rruor» 
tir  davautage  le  mérite  ac  l'original , «loal  rien 
n égale  rhamoi.it. 
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pas  de  peiuc  à croire  : cependant,  i 
travers  toutes  ces  in  oimes  ébauches, 
celui-ci  ne  peut  s’empêcher  de  remar- 
quer des  intentions  heureuses,  et  les 
germes  d’un  grand  talent  ; mais  il 
sourit  à la  question  du  jcuue  artiste 
qui,  ignorant  jusqu'à  l’usage  de  l'huile 
de  lin  dans  la  pcintqre,  sc.  plaignait 
de  ce  que  ses  tableaux  ne  séchaient 
point,  a Allons  , lui  dit  - il , je  vois 
» bien  qu’il  n’y  a que  peu  de  temps 
» que  vous  êtes  du  métier  ; mais 
» que  ne  doit  - on  pas  attendre  , 
x dans  une  disaine  d'années , d’un 
» commençant  qui , même  en  igno- 
» rant  de  pareils  détails , compose 
» de  tels  ouvrages  ? » Néanmoins  , 
avec  toutes  ces  belles  espérances  , 
Gesner  restait,  plus  que  jamais,  dans 
le  besoin.  11  fut  donc  forcé  d’avoir  re- 
cours à sa  famille,  et  rentra  en  grâce 
auprès  de  son  père,  qui,  dès  ce  mo- 
ment, cessa  de  le  contraindre  dans  ses 
inclinations.  La  poésie  allemande  tou- 
chait alors  à son  plus  haut  période  : 
on  voyait  presque  daus  le  même  temps 
paraître  sur  l’horizon  littéraire  Glriui, 
Lessing  , Utz  , Ramier , KIopstucL  et 
Wiclaud.  L’enthousiasme  était  à son 
cumhlc;  cl  l’on  ne  s'occupait  , dans 
toutes  les  sociétés,  que  des  produc- 
tions de  ces  poètes  célèbres.  Il  était 
impossible  que  le  caractère  ardent  du 
jcuue  Gesner  ne  se  ressentit  pas  de 
ia  commotion  générale.  De  retour  à 
Zurich , il  sc  vit  précédé  dans  cette 
ville  par  KiopstocL  qui  venait  d'y 
produire  la  plus  vive  sensation.  L'ar- 
rivée subite  de  VVicland  accrut  encore 
cette  effervescence  littéraire.  Gesner, 
ne  pouvant  résister  à l’impulsion  qui 
l’entraînait,  publia  son  poème  de  l.v 
A'uil.  L’ardeur  dont  il  était  animé  fut 
bientôt  tempérée  par  le  peu  de  succès 
qu’eut  ce  puèinc,  qui  pourtant  annon- 
çait déjà  beaucoup  de  talent  pour  la 
description.  De  nouveaux  essais  furent 
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encore  infructueux  : enfin  il  mit  nu 
jour,  eu  1755,  le  poème  pnstor.il  de 
Daphuis,  cjui  le  tira  de  l'obscurité'; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  d'a- 
bord beaucoup  de  désagréments  de  la 
part  des  censeurs  de  Zji  ich.  Défen- 
seurs austères  des  bonnes  mœurs,  ils 
se  récrièrent  surtout  contre  quelques 
passages  où  ils  trouvaient  que  la  muse 
du  jeune  poète  était  trop  libre,  et  ne 
consentirent  à la  publication  de  Da- 
plinis,  que  sous  la  condition  que  l’au- 
teur ne  se  ferait  point  connaître,  et 
qn’il  supprimerait  l'épigraphe,  com- 
mençant par  ce  vers  de  Propercc  : 

juvat  in  gremio  do  et*  legittt  put  U*  ! 

Quoique,  dans  ce  poème,  Gesner  ait 
peint  l’amour  avec  les  traits  les  plus 
séduisants,  il  est  cependant  bien  éloigne' 
de  tomber  dans  ces  licences  qui  dé- 
parent le  Daphnisel  Cloé de  I.ongus, 
u’il  paraît  avoir  pris  pour  modèle, 

11  moins  pour  le  style  : car , excepté 
la  belle  description  aes  premiers  mou- 
vements de  l’amour  dans  le  cœur  de 
Daphuis , ces  deux  écrivains  n’ont 
rien  de  commun  que  la  délicatesse  et 
la  naïveté  du  style , ainsi  que  le  fond 
du  sujet.  Gesner  l’a  traité  d’une  mi- 
nière moins  romanesque , et  a cons- 
truit sa  fib  c avec  plus  de  simplicité 
et  de  régularité.  Cependant  ou  peut  lui 
reprocher  d’avoir,  en  quelque  sorte, 
amené  le  dénouement  dès  le  premier 
chant  : le  second  11’cst  qu’un  hors 
d’œ  ivre  ; et  le  troisième , surchargé 
d’épisodes  .fait  oublier  trop  long-temps 
les  personnages  principaux, parccque 
la  matière  manquait  à l’auteur.  Ce  n’est 
donc  que  dans  les  détails  qu’il  faut 
chercher  le  mérite  du  poème  de  Da- 
phnie; et  l’on  doit  convenir  qu’ils  sont 
remplis  d’intérêt,  de  délicatesse  cl  de 
fraîcheur.  Scs  Idvlles,  qui  parurent 
pour  la  première  fois  en  17 56,  l’ont 
placé  au  premier  rang  parmi  les  un- 
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dernes,  dans  le  genre  pastoral.  Ici 
plus  douce  sensibilité  règne  dans  cet 
ouvrage , écrit  avec  les  grâces  et  la 
naïveté  de  Lafontaine.  L’auteur  sait 
tirer  parti  des  moindres  circonstances, 
et  séduit  le  lecteur  par  une  foule  de 
tableaux  charmants,  dont  quelques- 
uns  paraissent,  il  est  vrai,  un  peu 
trop  iibrcs.II  excelle  surtout  à peindre 
la  piété  filiale  et  toutes  les  douces 
affi  étions  de  l’ame.  Scs  héros  sont 
ceux  de l’ige d’or; mais  leur  perfection 
idéale  jette  quelquefois  de  la  monoto- 
nie sur  plusieurs  scènes , qui  d’ailleurs 
pourraient  comporter  plus  de  mouve- 
ment : si  l’on  n’y  trouve  pas  toujours 
ce  ton  de  vérité  qui  caractérise  les 
pastorales  des  grauds  modèles  de 
l'antiquité , c’est  que  l’auteur  oublie 
trop  souvent  les  convenances,  en  met- 
tant dans  la  bouche  de  ses  person- 
nages ce  qui  ne  peut  être  dit  que  par 
lui.  Mais,  si  l’on  faitahstraction  de  ce- 
lui qui  parle,  les  invraisemblances  dis- 
paraissent, et  l'on  reconnaît  la  nature. 
Gesner  sentait  trop  vivement  pour  ne 
pas  en  être  le  fidèle  interprète;  et  il 
semble  qu'il  lui  ait  surpris  ces  traits 
naïfs,  ces  répétitions  charmantes,  et 
ces  chutes  heureuses  qui  en  font  res- 
sortir les  uiian.'cs  les  plus  délicates. 
Les  idylles  de  Gesner  curent  d’abord 
un  si  grand  succès  qu’en  peu  de  temps 
il  en  parut  des  traductions  dans  pi  es* 
que  toutes  les  langues  de  l’Europe. 
Huber  nous  en  a donné  une  en  fran- 
çais; et  c’est  à l’abbé  l'erri  et  à M.ttlco 
Procopio  que  l’on  est  redevable  de 
celles  qui  existent  en  italien.  Gesner 
s’éleva  à la  li  mtenr  de  l’e’popéc  dans  le 
poème  de  la  Mort  d‘ Abel,  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  1 7 5S.  C’est 
là  qu’aux  beautés  de  sentiment  il  sut 
allier  les  beautés  mâles  de  la  haute 
poésie.  Il  a beaucoup  imité  Milton  et 
la  Jlililc  : c’est  en  se  pénétrant  des 
saintes  Ecritures  , qu’il  a pu  rendre, 
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avec  tant  de  vérité,  celte  belle  sim- 
plicité des  mœurs  patriarcales.  Mais , 
en  rendant  justice  à ses  talents,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître 
qu’il  u’a  pas  assez  fortement  dessiné 
les  caractères  de  'es  héros;  qu’il  aurait 
dû  éviter  davantage  les  répétitions; 
qu’il  a rempli  son  poème  de  descrip- 
tions de  la  nature  qui  se  ressemblent 
trop  ; et  que,  s’il  a peint  avec,  toutes 
les  grâces  du  style  les  morceaux  qui 
tiennent  du  genre  de  l’idylle,  il  n’a  pas 
toujours  rendu  aussi  heureusement 
ceux  où  il  fait  agir  les  passious.  Dans 
les  scènes  pathétiques , il  prolonge  trop 
long-temps  les  mêmes  situations  : ce 
défaut , assez  commun  aux  poètes  al- 
lemands, d’épuiser  un  sujet  dans  tous 
ses  détails , est  poussé  à l’excès  dans 
les  longs  discours  de  ses  personnages. 
Telles  sont  les  causes  de  la  langueur 
«pie  l’on  éprouve  à la  lecture  de  ce 
poème  ; mais  ce  ne  fut  point  là  le 
motif  du  mauvais  accueil  qu’il  reçut 
d’abord  des  journalistes  allemands  : 
ces  critiques,  jugeant  la  Mort  d’A  - 
bel  moins  en  littérateurs  qu’en  théo- 
logiens , accusèrent  Gcsncr  d’avoir 
falsifié  la  Bible , et  émis  des  opi- 
nions qui  sentaient  l’hérésie  et  rappe- 
laient celle  des  Valentiniens  , secte 
qui  fut  proscrite  dans  le  deuxième  siè- 
cle, parce  quelle  admettait  deux  priu- 
fjpcs  générateurs  desquels  émanaient 
nue  trentaine  d’anges  qui  régissairut 
la  terre.  Ce  sont  ces  mêmes  censeurs 
qui,  regardant  les  Wieland,  lesl.es- 
sing  et  les  Hamler  comme  des  écri- 
vains frivoles  et  affadis  par  la  galan- 
terie française,  leur  donnèrent  le  nom 
de  belletcrisles.  Cependant  le  poème 
•de  la  Mort  d’Abel  ne  tarda  pas  à 
être  traduit  en  diverses  langues.  Il  le 
fut  en  français  par  Hubcr , eu  anglais 
par  mistriss  Collycr  , en  italien  par 
l’abbé  Pcrini  , en  espagnol  par  P.  Le- 
jeune , en  suédois  par  L.  Eckcbom , 


, G E S 

en  danois  par  M1'®.  Bicld, auteur  dra- 
matique de  Copenhague  , eu  hon- 
grois par  F.  de  Kosinski,  et  en  russe, 
par  .1.  Zachaiow.  On  a fait  parmi 
nous  plusieurs  efforts  infructueux  pour 
le  tiaduire  eu  vers  français.  La  tra- 
duction trop  concise  de  M "*.  du  Boc- 
cagr  , est  bien  inférieure  à celle  que 
Gilbert  lions  a donnée  du  quatrième 
chant  de  la  Mort  d’Abel  ; ce  poète 
nous  offre  du  moins  dans  son  imita- 
tion quelques  vers  bien  frappés  et 
des  morceaux  descriptifs  heureuse- 
ment rendus;  mais  on  désirerait  qu’il 
eut  moins  souvent  substitué  l’esprit 
au  sentiment.  D'ailleurs  il  n’a  pas  sur- 
monté la  grande  difficulté  que  pré- 
sente la  traduction  du  poème  de  la 
Mort  d’Abel  : relie  de  rendre  avec 
■me  élégance  continue  une  foule  de 
détails  rebelles  à la  poésie.  Voilà 
sans  doute  la  cause  du  style  burlesque 
et  des  trivialités  qu’on  rencontre  dans 
des  traductions  pins  récentes , dont  les 
vers  froids  et  prosaïques  sont  bien  loin 
de  dernier  une  idée  des  grâces  cl  de  la 
naïveté  de  l’original  (i).  En  176a, 
Gcsncr  fif  paraître  son  poème  du  /Ve- 
rnicr  navigateur.  L’idée  m est  heu- 
reuse; le  merveilleux  y repose  sur  des 
fictions  ingénieuses  et  poétiques,  et  les 
caractères  y sont  bien  soutenus  : tout 
ce  qui  échappe  à la  naïveté  de  la  jeune 
héroïne,  est  piis  dans  la  nature; 
mais,  à cet  égard,  quelques  mères  de 
famille  pourraient  trouver  que  l’au- 
teur l’a  trop  bien  imitée.  Il  serait  à 
désirer  que  l’action  de  ce  poème  lan- 
guît im  peu  moins  : une  entreprise 


IIm  «uni  une  Induction  , rn  vr ri  fran- 
çais, de  la  Mort  d’Abel , par  fauteur  de  eet  ar- 
ticle, Paris,  iHij,  in-ifc  On  tient  voir  dans  la 
Moniteur  du  10  janvier  1H1J,  le  jug'mrol  qu  ra 
a porté  M.  de  Buufficrs  llor  second.-  édition  est 
sous  presse.  Les  autres  traductions  que  noue 
avons  de  ce  poème  , sont  dr  MAI.  Hoaton , Mar- 
tau  »,  Labiée,  et  d'nn  officier  d'artillerie.  Os  dent 
dernières  ont  été  publiées  a Paria  dans  lea  an- 
nées ittoS  et  1810,  format  m-18  Celle  de  M. 
Boaton  avait  pa  m a Lcipsig  en  1791,  in  8®. 


Digitized  by  Google 


r 


GES 

qui  s’exécute  sans  qu’aucun  obstacle 
ne  la  traverse,  des  personnages  prin- 
cipaux qui  ne  se  connaissent  qu’au 
dénouement,  des  scènes  qui  se  repro- 
duisent, et  quelques  longueurs  , cou- 
liibucnl  sans  doute  à rendre  cet  ou- 
vrage d’un  intérêt  moins  vif  que  ne 
sembleraient  le  promettre  les  beautés 
qu  il  renferme,  Les  nouvelles  idylles 
de  Gcsner,  dont  M.  Paul-Henri_Mcis- 
ter,  de  Zurich , nous  a donné  une  tra- 
duction, en  177J,  présentent,  en  gé- 
néral, un  but  plus  moral  et  plus  phi- 
losophique que  les  anciennes.  Il  y a 
peut-être  moins  de  naïveté  et  d’esprit; 
mais  I auteur  n’y  perd  rien  du  côté  de 
la  sensibilité , à laquelle  il  ajoute  une 
légère  teinte  de  mélancolie.  Il  s’est 
peint  lui  - même  dans  l’idylle  qui  a 
pour  litre  : U Matinée  d’automne  : 
011  ne  peut  voir  un  tableau  plus  frais 
et  plus  touchant  de  1 union  conjugale. 
Gesuer  a cucore  composé  des  Contes 
moraux, des  Drames,  un  petit  poème 
intitulé,  Tableau  du  déluge , et  des 
Lettres  sur  le  paysage,  bcs  contes 
moraux,  écrits  d'un  style  assez  trivial, 
offrent  des  traits  d'une  grande  vérité  ' 
a côté  de  plusieurs  invraisemblances! 
Scs  drames  décèlent  du  talent  dans 
l’art  de  conduire  une  intrigue,  et  des 
caractères  sagement  trarés.  Le  drame 
d ’Eraste  a fourni  à Marmontcl  le 
sujet  de  sou  opéra  de  Sylvain.  Le  Ta- 
bleau du  déluge  est  un  épisode  très 
intéressant  de  relie  grande  catas- 
trophe. Le  pinceau  du  poète  a de  la 
fraîcheur;  mais  011  ne  peut  s’em- 
pêcher de  remarquer  que  ses  per- 
sonnages 11c  disent  pas  toujours  ce 
qnïls  devraient  dire.  Enfin,  dans  ses 
Lettres  sur  le  paysage,  Gcsner  a con- 
signé d’excellentes  observations  faites 
d’après  sa  propre  expérience.  Sesprin- 
« ipanx  ouvrages  avaient  paru;  et  ce- 
pendant il  ne  jouissait  encore  dans  sa 
patrie  que  d’ime  réputation  médio- 
xvn. 
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rrc.  on  le  regardait  comme  un  poète 
aimable, comme  l’auteur  de  quelques 
idylles  assez  agréables;  mais  on  était 
loin  encore  de  le  placer  au  rang 
des  premiers  littérateurs  d’Allemagne, 
t.  était  du  sein  de  la  capitale  de  la 
France  que  sa  renommée  devait  re- 
tentir dans  toute  l’Europe;  et  il  le  dut 
aux  diverses  traductions  d’Huber  II 
était  encore  si  peu  connu  lorsque  ce 
littérateur  présenta  à un  libraire  la 
traduction  du  poème  de  la  Mort  d’A- 
bel, que  ce  libraire,  pen  prévenu  en 
faveur  de  I ouvrage  d'un  poète  suisse 
ne  se  chargea,  qu’eu  tremblant,  dè 
I impression.  Des  causes  particulières 
contribuèrent  beaucoup,  en  France 
au  rapide  succès  des  ouvrages  de’ 
Gcsner.  L’une  des  plus  influentes  fut 
la  part  qu’un  ministre  célèbre  prit  au 
travail  d’Huber  : 011  sait  maintenant 
que  c est  Turgot  qui  a traduit  le  pre- 
mier livre  des  Idylles  de  Gcsner  le 
poème  du  Premier  navigateur  , 'les 
premier  et  quatrième  chants  de  la 
Mort  d'Abel,  et  qui  a écrit  la  préface 
delà  traduction  française dece  poème 
Dun  antre  côté,  Diderot,  qui  avait 
traduit  les  Contes  moraux  et  les  Idyl- 
les, u influa  pas  moinssurla  réputation 
d un  auteur  dont  il  s’était  fait  fc  PllI1é. 
gyriste.  Des-lors.  Gcsner,  préconisé 
par  les  économistes  cl  les  philosophes 
fut  porté  aux  nues.  Devenu  l'homme 
a la  mode,  ou  voulut  l’attirer  en  France 
La  duchesse  de  Choiseul  lui  lit  pro.' 
poser  une  place  dans  les  gardes-suis- 
ses;  mais  il  rejeta  cette  offre  fi). 
Heureux  dans  son  pays,  ,|  v voyait 
prospérer  son  commerce  de  "librairie 
( sous  le  nom  d’Orcll,  Gcsner  ctC'.) 
et  venait  de  contracter  une  union 
qn  il  désirait  depuis  long  temps,  avec 

10  C*  H!fm  mmine  le  HStioutmrnf  .1  I. 

..nuis.  : C.tmer . par  MM.  ZZ 
iwd.siDMfc.unn,  ,&».  Cm»,  El,  i • " 
;'ut“ru»i  .i«„.  i.  de  ■» 

M.  Fmiru , *797  , io-8®.  t,,w"t  p»r 
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RI11”.  Heidegger,  fille  d’un  conseiller 
d élai  à Zurich.  C’est  clic  qu’il  a célé- 
brée sous  le  nom  de  Daphné,  dans  sa 
première  idylle.  Celle  femme  aimable 
cl  sensible  , aprécianl  tout  le  mérite 
de  Gesner,  se  chargea  elle-même  des 
soins  minutieux  du  commerce,  pour 
lui  laisser  le  loisir  de  cultiver  les  let- 
tres et  les  arts.  Cependant,  au  lieu 
de  se  livrer  plus  que  jamais  à la  poé- 
sie , il  en  fut  détourné  par  une  nou- 
velle passion. Transporté  d’admiraiion 
à la  vue  de  la  belle  collection  de  ta- 
bleaux de  son  beau  - père,  il  sentit 
renaître  le  goût  qu’il  avait  eu  pour  la 

f teinture;  et,  ne  se  dissimulant  point 
e peu  de  progrès  qu’il  avait  fait  dans 
cet  art  à Berlin , il  crut  le  cultiver 
avec  plus  de  fruit  en  dessinant  d’après 
nature;  mais , obligé  de  marcher  sans 
guide,  il  se  perdit  dans  une  foule  de 
détails  minutieux,  prit  un  genre  sec, 
et  négligea  entièrement  les  effets. 
Bientôt  il  revint  de  son  erreur  : Mon 
premier  progrès,  dit-il  ( Lettres  sur 
le  paysage  ) ,/ut  de  m’apercevoir  que 
je  n'en  faisais  pas.  Changeant  de 
marche , il  étudia  les  grands  paysa- 
gistes de  l’école  flamande,  et,  en  les 
comparant , il  se  créa  une  méthode. 
C'est  en  parlant  des  deux  talents  qu’il 
réunissait , qu’on  a dit , avec  autant 
de  justesse  que  d’esprit,  que  scs  idylles 
étaient  des  paysages , et  ses  paysages 
des  idylles.  Ses  plus  beaux  tableaux 
ont  été  gravés  à l’eau  - forte  par  RI. 
Kolbc  ( i ) : lui  - même  s'exerçait  aussi 
à la  gravurc;cl,  dans  cet  art,  il  s’est 
acquis  une  grande  réputation  en  Al- 
lemagne. Il  commença  par  hasarder 
quelques  fleurons  sur  les  frontispices 
de  ses  ouvrages;  insensiblement  il  en 
mit  au  jour  un  plus  grand  nombre, 
qu’il  fit  suivre  de  quelques  paysages. 

(il  Zurich,  1B0S-1H1  » , »i*  cahier»  in -fol.  con- 
Xrnaox  «mumtj  piccci , et  tr«»  recherché  de* 
•nu  leur». 
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En  1765,  il  publia  , et  dédia  à son 
ami  Walelet,  dix  paysages  gravés  à 
l'eau-forte.  En  1 769,  il  en  fit  paraître 
dix  autres;  et,  depuis  cette  époque,  il 
a dessiné  et  gravé  un  nombre  considé- 
rable d’estampes  pour  les  ouvrages 
sortis  de  ses  presses.  Les  vertus  dé- 
peintes dans  ses  ouvrages  formaient 
le  fonds  de  son  caractère;  bon  père, 
tendre  époux,  ami  fidèle,  il  bornait 
tous  ses  vœux  à faire  le  bonheur  de 
ceux  qui  l’entouraient  : aussi  ne  s’ab- 
senta-t-il  que  rarement  de  Zurich  ; et , 
lorsque  des  circonstances  imprévues 
le  conduisirent  momentanément  à Ber- 
lin , à Leipzig  et  à Hambourg,  il  reçut 
partout  uu  accueil  digne  de  scs  ta- 
lents. Riais  ces  honneurs  u’altéraient 
point  sa  modestie  : jamais  il  ne  par- 
lait le  premier  de  ses  ouvrages.  Un 
homme  de  marque  voyagea  avec  lui. 
et  ne  le  reconnut  pas.  Aimé  et  honoré 
dans  sa  patrie,  Gesner  y fut  élevé  aux 
premières  charges  : il  était  assez  dé- 
nué d’amour  - propre  pour  s’étouncr 
d’avoir  pu  captiver  les  suffrages  de  scs 
concitoyens,  et  il  11c  les  rechercha 
jamais.  Dans  toutes  ces  différentes 
fonctions,  il  fut  animé  par  la  gloire  de 
son  pays , et  jamais  il  ne  rejeta  aucune 
vue  qui  tendit  à l’augmenter , ou  qui 
lui  parût  devoir  être  utile  à l'humanité. 
Zélé  protecteur  du  talent  naissant , il 
le  soutenait  de  son  crédit , l’aidait  de 
ses  conseils  , et  cherchait  à lui  aplanir 
tous  les  obstacles.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  des  hommes  de  lettres  et 
deshabitants  les  plus  recommandables 
de  Zurich  ; on  y voyait  continuelle- 
ment accourir  les  voyageurs,  attirés 
par  sa  renommée,  et  ils  le  quittaient 
rarement  sans  emporter  quelques-uns 
de  scs  paysages.  Naturellement  mélan- 
colique , il  s’échappait  à la  multitude, 
et  aimait  à se  promener  sur  les  beaux 
rivages  de  la  l.int  et  de  la  Liinmalh. 
C’est  là  qu’il  a rêvé  la  plupart  de  scs 
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idylles.  Ce  n’est  pas  au  milieu  des 
cercles  brillants  de  la  société  qu’il  fal- 
lait juger  Gesner:  il  avait  daus  sa  con- 
tenance auprès  des  étrangers , quelque 
chose  de  timide  et  d'embarrassé.  Mais 
il  rentrait  dans  son  naturel  au  milieu 
de  scs  amis:  sa  conversation  devenait 
alors  vive  et  animée,  et  il  l’égayait 
souvent  par  ces  heureuses  saillies  qui 
naissent  de  t’à-propos.  C’est  dans  ces 
moments  d'abandon  qu’il  contrefaisait 
quelquefois , d’une  m inière  très  grotes- 
que, les  figures  ridicules  de  certains 
personnages  : il  se  plaisait  aussi  à pren- 
dre part  aux  jeux  de  scs  enfants.  Ou 
peut  voir  dans  les  Souvenirs  de  Fèli- 
cie , un  tableau  aussi  curieux  que  pi- 
quant de  l’intérieur  du  ménage  de  Gcs- 
ner.  Cet  homme  célèbre  mourut  d’une 
paralysie,  le  2 mars  1 788 , à l’àgc  de 
cinquante-huit  ans.  Un  monument , 
dont  l’exécution  e-t  duc  au  ciseau  du 
sculpteur  Trippcl,  lui  a été  érigé  par 
quelques-uns  de  scs  concitoyens  dans 
l’une  des  plus  belles  promenades  de 
Zurich  et  au  confluent  de  la  l.int  et 
de  la  Limmath.  H a laissé  uft  fils  qui 
a hérité  de  ses  talents  pour  la  pein- 
ture. La  vie  de  Gesner  a été  écrite 
en  allemand  par  Iiotlinguer  ( 1).  La 
notice  historique  qui  est  à la  tête  de 
l’édition  de  scs  Œuvres  , imprimée  a 
Paris  en  1799,  est  duc  à M.  Petitain. 
L’édition  la  plus  remarquable  des 
OEuvres  de  Gesner,  traduites  en  fran- 
çais par  MM.  Hubcr,  J.  H.  Meisler 
et  Brute'  de  Loircltes , est  celle  qui  est 
eu  trois  vol.  gr.  io  4".  ,Gg.  de  Le  Bar- 


(1)  L'académie  électoral*  de  Manheim  ayant 
proposé  un  prix  pour  la  meilleure  biographie  de 
Oesner,  M Hottingner  , qui  avait  été  lié  avec 
lui,  s'empressa  de  répondre  a cet  appel,  et  com- 
posa «*“  ouvrage  sur  «e  *ojet,  qu'il  n'rnxoya  ce- 
pendant pas  au  concours , mais  qu’il  publia  à l o- 
/Vch  , iJf/i.in-H0  U a paru  traduit  en  français 
(par  J.  H.  Meistrr>  , Zurich  , chet  Henri  Gesner, 
i»cp),  in-ia,  sous  ce  litre:  Salomon  Gainer, 
■ ver  son  portrait.  Cette  traduction  parait  être 
l'ouvrage  uuu  homme  peu  familiarisé  avec  notre 
la nfue. 


GES  259 

hier , Paris , 1 786-93.  Celle  de  Dijon , 
1795,  en  4 vol.,  petit  in-80.,  11’a  de 
prix  qu’avec  les  figures  de  Le  Barbier. 
On  distingue  aussi  l’édition  de  Paris 
de  «799-  en  4 vo1-  in -18.,  avec  les 
fig.  de  Moreau  jeune.  On  recherche 
beaucoup  l’éditiou  française  de  Zu- 
rich, dcscs  Contes  moraux  et  nouvelle  s 
Idylles , dont  les  figures  ont  été  dessi- 
nées par  l’auteur  même:  elle  parut  eu 
1775-77  , en  2 vol.  in-4».  L’édition 
allemande,  avec  les  mêmes  dessins, 
eu  2 vol.  in-40.,  est  aussi  de  1777’ 
Il  existe  d’autres  éditions  moins  pié- 
cieuses,  en  trois  vol.,  ou  en  6 vol. 
in-18,  et  en  2 vol.  iu-8°.  ( 1 ; L’OEu- 
vi  e de  Salomon  Gesner,  contenant  les 
330  planches  qu’il  a dessinées  et  gra- 
vées pour  différentes  éditious  de  ses 
ouvrages  , a été  publié  à Zurich  , eu 
2 vol.  in- fol.  de  1752  à 1788.  On 
prétend  qu’il  n’eu  a été  tiré  que  vingt- 
cinq  exemplaires  complets.  Fl.  Gesner 
a publié  un  Recueil  dès  lettres  de  la. 
famille  de  Salomon  Gesner,  Berne 

1 80 1 , 2 vol.  in-80. , fig.  B l t.  * 

G E S S 1 (François),  peintre  ita- 
lien qu’on  appelle  Guido  secondo  , 
parce  qu’il  imita  parfaitement  la  ma- 
nière du  Guide,  naquit  à Bologne  en 
»588.  Scs  parents  qui  avaient  de  la 
fortune  et  tenaient  un  certain  rang 
dans  la  société,  loi  donnèrent  des 
maîtres  pur  lui  enseigner  les  belles- 
lettres;  mais  il  était  d un  naturel  si  lé- 
ger, que  leurs  leçons  lui  furent  tout 
à fait  inutiles.  Il  ne  parvint  pas  même 
à savoir  bien  écrire  son  nom.  Son 
père  se  vit  forcé  à le  laisser  faire  tout 
ce  que  lui  suggéraient  ses  caprices. 
Ons’aperçut  bientôt  que, dans  se»  jeux, 

(i^On  en  • Gît  une  traduction  française  litté- 
rale interlinéaire  avec  le  teste  : les  idvllrs  ont  été 
publiées  par  M.  A.  M 11.  Bnulard . a vol.  ,„.gv 
et  le  reste  , soui  le  titre  de  Court  de  l.ir.eur  *///. 
mande  , • paru  eu  |8©3  , également  en  1 gros 
lûmes  m-8*. , dont  le  premier  contient  l>auhnn 
•*  premier  ^a,ugalcnr,  et  le  second  ta  Mari 
d Abtt. 

17.. 
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il  s'amusait  de  préférence  à tracer  de 
grotesques  bambocliades  avec  du  char- 
bon ; et  l’un  en  conclut  qu’il  pourrait 
avoir  quelque  penchant  pour  la  pein- 
ture. Son  père  le  mit  alors,  pour  étu- 
dier le  dessin,  dans  l’école  de  Calwart, 
qui  peignait  à Bologne, et  ensuite  dans 
celle  du  Cremosini;  mais  ni  l’un  ni 
l’autre  de  ces  maîtres  ne  fut  capable 
de  User  l’esprit  volage  de  ce  jiune 
homme,  La  dignité,  la  sagesse  cl  la 
douceur  qui  distinguaient  le  caractère 
du  Guide  , presque  autant  que  ses 
talents , firent  penser  au  père  de 
(jessi  qu’il  ne  fallait  rien  moins  qu’un 
tel  homme  pour  modérer  et  diriger 
son  fils:  il  ne  se  trompa  point.  Fran- 
çois changea  tellement  dans  celte  troi- 
sième école,  que,  malgré  la  prompti- 
tude et  la  facilité  avec  lesquelles  il 
parvint  à peindre,  il  montrait  dans 
son  travail  une  patience  et  une  atten- 
tion dont  l’artiste  le  plus  calme  eAt 
été-  difficilement  capable.  Jamais  il 
n’était  coûtent  de  son  ouvrage , et 
jamais  il  ne  cessait  d’y  faire  des  cor- 
rections et  des  changements.  S'il  ne- 
gala  pas  toujours  le  Guide  dans  la 
perfection  du  dessin  , dans  le  choix 
des  physionomies  et  dans  l’expression 
des  affections  de  l’aine,  il  l’égala  dans 
la  franchise  cl  la  fermeté  du  pinceau, 
comme  aussi  dans  le  moelleux  des 
couleurs.  Son  maître  l’emmena  avec 
lui  à Hume,  où  ils  travaillèrent  ru- 
seroblr.  De  là  Gcssi  passa  à Naples. 
I,i  jalousie  qu’y  excitèrent  scs  talents , 
lui  fit  courir  de  grands  dangers.  Ce 
malheur  fut  aggrave  par  un  procès 
ruineux  qui  le  réduisit  à un  tel  état 
de  détresse,  qu’oblige  de  travailler 
pour  vivre,  il  devint  moins  soigneux 
dans  ses  ouvrages.  Les  tableaux  qu  il 
fit  alors  sont  presque  sans  mérite: 
« la  composition  en  est  lroide  , la 
routeur  superficielle  et  les  figures 
souvent  incorrectes,  » dilLanzi.  Mais 
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ceux  des  temps  antérieurs  dénotent 
u u excellent  élève  , et  à plusieurs 
égards  un  rival  du  Guide. ÜB  en  voit 
de  lui  un  très  beau  de  cette  époque , 
dans  la  galerie  de  Milan;  il  représente 
une  Sainte- Vierge , à l’enfant  de  la- 
quelle quatre  saints  ou  saintes  rrndeut 
d'affectueux  hommages.  Les  figures 
y sont  groupées  et  mises  en  actiuu 
avec  beaucoup  de  naturel , de  grâce  et 
de  simplicité.  La  détresse  de  Gessi 
l’entraîna  dans  un  des  vices  trop  com- 
muns de  cette  pauvreté  dont  le  sort 
s’améliore  par  intervalles.  Accoutumé 
à consumer  en  nourriture  indispensa- 
ble tout  rc  qu’il  gagnait , il  eu  vint 
bientôt  à employer  en  bonne  chère 
tout  ce  que  son  travail  lui  procurait 
au-delà  de  ses  besoins;  et  il  se  livra 
si  fort  à l’intcmpcrance,  que  sa  cons- 
titution n'y  put  résister  : ses  excès  en 
ee  genre  le  conduisirent  au  tombeau. 
11  inouï  ut  en  1648.  G — H. 

GESSNER.  y oy.  G es  n eu. 

G ESTEL  (Cmreili.e-Van),  né  à 
Maliues  eu  i058,  et  mort  chanoine 
delà  cailyidcalede cette  ville  eu  1748. 
a laissé  une  histoire  de  l’archcvécbc 
de  Maliues,  sous  le  titre  de  l/istoria 
sacra  et  profana  a rclt iepiscopa Uls 
Mechliniensis , la  Haye,  1 71 5,  a vol. 
iu  - fol.,  fig.  Cet  ouvrage  passe  pour 
être  plus  iccuminandablc  par  les  re- 
cherches, que  p u-  l’ordre  et  le  style. 

M — ns. 

GESTR1N  ( Jeai»  ),  mathémati- 
cien suédois  , euseigna  avec  succès 
les  scipuces  mathématiques  à l'univer- 
sité d'Upsal,  où  il  fut  place  sous  le 
règne  de  Gustave-Adolphe.  Il  publia 
des  Commentaires  sur  Kuclidc , un 
Traité  de  mécanique  et  un  Traité  d’as- 
tronomie. A peu  près  dans  le  même 
temps,  Kexler,  professeur  de  l'uni- 
versité d'Abo,  répandait  le  goût  des 
mêmes  sciences  dans  une  autre  partie 
du  royaume,  par  ses  leçons  et  ses  ou- 
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vrace»  , et  Stiernhiclrn  étonnait  les  les  Calédoniens  : ils  revinrent  ensem- 
savants  étrangers  qui  arrivaient  à la  bicarré  l’impérati  ire  Julie,  ra|iportant 
Cour  de  Christine,  par  son  traite  inti-  l’urne  qui  renfermait  les  cendres  de 
tulé  : Arcliimedcs  reformatas.  leur  père  mort  dans  la  Grande-IJrc- 

C — su.  tagne , et  ils  lui  rendirent  solennelle- 

GETA  ( P.  Septimios  ) fut  place  ment  à Borne  les  derniers  devoirs. Ca- 
par  la  nature  entre  un  père  c ruel  d raralla  avait  essayé  de  faire  périr  son 
grand  , et  un  frère  cruel  et  scélérat.  11  frère  pendant  le  voyage.  Leurs  divi- 
naqnit  à Milan,  et  était  le  seroud  fils  sions  augmentant  tous  1rs  jours,  ils  inia- 
de  i’emperrur.Sévère  ctde  Julie.  Après  ginèrent,  pour  s’accorder,  de  se  par- 
avoir  montré  dans  son  eufaiicc  peu  de  tagrr  i’erapire.  Gela  se  contentait  de 
douceur  de  caracièrc , il  devint  par  sa  KAsic  et  de  l’Egypte  : ee  projet  n’eut 
bonté  et  son  affibrlité  les  délires  du  poinld’cxécution  par  l’opposition  qu'v 
peuple  et  de  l'armée.  On  cite  de  lui,  mirent  l’impcratriee  et  les  grands  de' 
à l’âge  de  huit  ans,  une  réponse  pleine  Home.  Dans  des  saturnales  qui  se  cé- 
d’humnnité.  Son  père  disait  devant  lui,  iébrèrent  ,Gcta  fut  exposé  à un  nouvel 
en  parlant  des  complices  de  différentes  attentat  de  son  frère  contre  sa  vie. 
révoltes,  qu’il  condamnait  à mort  : Ce  Caracalla,  décidé  à régner  seul  à qncl- 
snnt  des  ennemis  dont  je  vous  de-  que  prix  que  ce  fût,  feignit  de  vouloir 
livre.  L’enfaut  lui  demanda  combien  se  réconcilier  avec  Géta , et  engage  a 
il  en  périrait  : l’empereur  lui  en  dit  Julie  à les  appeler  ensemble  dans  son 
le  nombre.  Out  ils  des  parents  ou  appartement.  Le  jeune  prince  consen- 
tes proches ? reprit  Géta.  Sur  h ré-  fit,  sans  défiance,  à une  entrevue.  A 
ponse  qu’ils  en  avaient  plusieurs:/!^  peine  fut-il  entré  dans  l'appartement 
aura  donc,  rcpliqun-t-il,  plus  de  gens  de  sa  mère,  que  des  centurions  apos- 
mjfligés  que  joyeux  de  notre  victoire.  tés  par  Caracalla  se  jetèrent  sur  lui. 
Il  dit,  à ce  sujet,  à Caracalla,  qui  sou-  et  le  poignardèrent  entre  les  bras  de 
tenait  qu’il  fallait  mettre  à mort  tous  Julie,  où  il  s’était  réfugié:  elle  fut 
les  coupables  avec  leurs  enfants  : F ous  couverte  de  son  sang  cl  blessée  à la 
ne  voulez  épargner  personne  , vous  main.  Ainsi  périt  Géta  , le  a-  février 
qui  êtes  capable  de  tuer  un  père,  de  l’an  ai  a.  L’hypocrite  assassin  fit 
Géta  était  fort  jeune,  quand  son  père  décerner  par  le  sénat  les  honneurs  de 
lui  donna  le  titre  d’Auguste , comme  l’apothéose  à sou  frère.  ( Foy . Caha- 
l’avait  Caracalla  son  frère,  et  qu’il  s’eu  calla.)  SU  divus,  dum  non  sil  vi— 
fit  accompagner  dan»  son  rxpéduiou  vus:  Qu'il  soit  dieu,  disait-il,  pourvu 
coutrelesCalédonicns  dans  la  Grande-  qu’il  ne  soit  pas  vivant.  M.  Petitot  a 
Bretagne  : è cette  occasion,  il  reçut  du  fut  une  tragédie  intitulée:  Géta  , 
sénat  le  surnom  de  Britannicus.  Sé-  i -97 , iu  • 8".  {Foy.  aussi  PtcHAN- 
vcrc  étant  mort  l’an  ai  1 de  l’ère dire-  trk.)  Q — 1» — y. 

tienne,  ses  deux  fils,  qu’il  avait  ins-  GETHIN  (LadyGbacz),  ncc 
titués  conjointement  ses  successeurs  à d’une  bonne  famil  c dans  le  comté  de 
l'empire,  commencèrent  à régner.  Ils  Sommerset  en  1697,  morte  à l’âge  de 
avaient  commeticcà  sc  haïr  dès  qu’ils  Vingt-nn  ans,  a écrit,  en  anglais , un 
avaient  pu  se  connaître. Caracalla  tenta  ouvrage  qui  a elé  publié  après  sa 
inutilement  auprès  de  l’armée  de  se  moit,  sous  le  titre  de  Belinuiie  Re- 
faire reconnaître  seul  emppreur.  Géta  thiniance , Londres,  1700,111-4”., 
le  suivit  dans  une  expédition  contre  avec  son  portrait.  Ccst  nu  recueil  de 
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discours  composes  par  elle  sur  l’ami- 
tié , l’amour , la  mort , le  monde , le 
courage  , la  jeunesse  , la  vieillesse  , 
l'usage , etc.,  etc.  Elle  était  bien  jeune 
sans  doute  pour  traiter  de  pareils  su- 
jets , qui  demandent  une  longue  ex- 
périence et  un  esprit  mùr  et  réflé- 
chi. On  trouve  néanmoins  daus  ses 
essais  du  talent  et  des  connaissances. 
Parmi  les  poésies  de  Congrèvc  on  lit 
des  vers  à la  mémoire  de  cette  dame , 
inspirés  par  la  lecture  de  son  livre, 
et  qui  renferment  un  éloge  très  flat- 
teur. Les  Reliquiæ  gcthinianœ  out 
aujourdhui  uu  autre  mérite  pour  les 
curieux  , celui  d’être  un  livre  fort 
rare.  On  a érigé  à l’auteur  un  beau 
monument  dans  l’abbaye  de  West- 
minster , où  l’ou  prononce  encore 
tons  les  aus , le  mercredi  des  cen- 
dres , un  discours  funèbre  en  son 
honneur.  X — s. 

GEULINCX(  Arnold),  né,  vers 
i6a5,  à Anvers,  étudia  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à Louvain,  et  y 
fut  appelé  en  1G46  à enseigner  la 
première  de  ces  sciences.  Après  douze 
années  de  professorat , le  mauvais  état 
de  ses  affaires  le  décida  à aller  en 
Hollande.  Arrivé  à Lcyde , il  y fit  pro- 
fession de  la  religion  réformée , et  y 
fut  d’abord  répétiteur  de  philosophie; 
il  finit  par  être  nommé  à une  chaire 
ordinaire  de  cette  science,  giâce  aux 
bons  offices  de  son  protecteur  Abra- 
ham Heydauitc.  Il  mourut  à Lcyde  en 
1669.  On  a de  lui:  I Saturnalia  seu 
qutvsliones  quodlibelicee  , Lcyde  , 
i6G5,  in- • rz  .11.  Logica.  ibid.,  1GG2, 
in- 16.  III.  IViOi  acxvrov sit>e  Elhica. 
Philarètc  , pseudonyme  , publia  ce 
livre  après  la  mort  de  l’auteur,  Lcyde, 
1675,  in  - 12.  On  prétend  que,  dans 
cet  ouvrage,  Grulincx  expose  la  doc- 
trine de  P harmonie  préétablie , dont 
Leibnitz  s’est  attribué  la  découverte 
vingt  ans  après  (vers  iGgî).  On  a 


GEU 

d’autres  productions  posthumes  de 
Geulincx,  telles  que:  IV.  Compen- 
dium phjsicum,  Franc ker,  1688,  in- 
1 a.  V et  VI.  Annotata  prœcurrenlia 
et  Annolata  majora  ad  Ren.  Car- 
tesii  principia  : le  dernier  est  suivi 
d 'Opuscula  philosophica , Dordrecht, 
i6go  et  iGgi,  in-4°.  VII.  Melaphy- 
sica  vera  et  ad  mentem  peripaleli- 
cam , Ainsi.,  1691,  in  - 16.  VIII. 
Collegium  orulorium , ibid.,  1696, 
in- 1 a.  Ce  u’est  pas  seulement  de  sou 
vivant  que  Geulincx  a été  harcelé 
d’invectives  et  de  reproches  : long- 
temps après  sa  mort , un  ministre  ac 
Middclbourg , Charles  Tuynman  , l’a 
traité  de  spinosisle.  M— 01». 

GEUNS(ÉTiErit«£-jEAN  Vas),  mé- 
decin hollandais,  naquit  à Gioningue 
en  i^G^.Dèssa  plus  tendre  enfance, 
il  montra  un  gnût  bien  prononcé , et 
meme  une  sorte  de  passion  pour  l’é- 
tude des  sciences  exactes  : il  aimait 
surtout  à contempler  les  figures  cl  à 
lire  la  description  des  animaux  et  des 
plantes.  Au  lieu  de  perdre,  comme  la 
plupart  des  autres  enfants , à des  amu- 
sements frivoles,  les  heures  de  la  ré- 
création , il  les  consacrait  à parcouric 
les  meilleurs  livres  d’histoire  naturel- 
le, et  notamment  l'utile  dictionnaire 
de  Valinont  de  Bornarc.  Ayant  termi- 
né en  1 78a  son  cours  d'humanités  , 
daus  lequel  il  mérita  des  distinctions 
et  des  récompenses  honorables,  il  dé- 
sira entrer , comme  cadet , au  service 
de  la  marine,  persuadé  que  cette  car- 
rière lui  fournirait  les  moyens  de  vi- 
siter des  régions  éloignées  et  incon- 
nues, de  recueillir  des  objets  rares  et 
curieux.  Mais  cedant  aux  sages  cou- 
scils  et  aux  affectueuses  représenta- 
tions de  ses  parents,  le  jeune  Van 
Gcuns  abandonna  scs  projets  de  voya- 
ge. Il  se  mit  sur  les  bancs  de  l'uni- 
versité de  Hardcrwyk,  dont  son  père, 
Mathias,  était  uu  des  professeurs  les 
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plus  distingués.  Il  cultiva  les  diverses 
brandies  de  l’art  de  guérir,  et  surtout 
les  sciences  physiques  avec  une  ar- 
deur infatigable,  et  un  tel  succès  qu’en 
^788  , à peine  âgé  de  vingt  ans,  il 
rem  porta  le  prix  proposé  par  l’aca- 
démie des  sciences  de  Harlem , sur 
futilité  que  les  Hollandais  peuvent  re- 
tirer des  recherches  en  histoire  na- 
turelle. On  apprend  avec  une  surprise 
mêlée  d’admiration , que  ce  mémoire 
intéressant,  sur  une  question  déjà  pro- 
posée deux  fois  en  vain  , fut  rédigé 
dans  le  court  espace  de  quelques  se- 
maines , pendant  les  intervalles  des 
travaux  scolaires,  et  sans  que  le  père 
du  concurrent  en  eut  le  plus  léger 
soupçon.  Van  Geuns  publia  la  meme 
auuee,  à Ilurdrrwv  k,  un  opuscule  in- 
8".,  intitule  : Planlarum  Belgii  con- 
firderati  indigenarum  Spicilegium  , 
quo  Davidis  Gorleri  Jlora  septem 
Provinciarum  locupletatur.  En  effet, 
le  rédacteur  tient  parole , et  enrichit 
la  florcdeGorterdc  plusdedeux  cents 
^espèces  de  plantes.  Auteur  de  plu- 
sieurs bons  écrits,  Van  Geuns  ne  pos- 
sédait encore  aucun  titre  académique. 
Apres  avoir  fait  un  voyage  scientifi- 
que en  Allemagne,  il  revint  en  Hol- 
lande, où  il  fut  revêtu  du  doctorat , 
d’abord  en  philosophie,  puis  en  mé- 
decine, sous  les  auspices  de  son  père, 
qui  termina  la  séance,  et  couronna, 
pour  ainsi  dtre  , l’acte  probatoire  par 
un  discours  intéressant  : De  hunuini- 
lale  virlute  medici  prcvstanlissimd. 
Le  jeune  docteur  exerçait  à peine  de- 
puis six  mois  sa  profession  à Ams- 
terdam , lorsque  les  curateurs  de  l’u- 
niversité de  Hardrrwyk  lui  offrirent 
la  chaire  de  botanique  et  de  chimie. 
Des  motifs  particuliers  l'empêchèrent 
' d’accepter  cithonorablccmploi  ; mais 
il  accueillit  avec  plaisir  et  reconnais- 
sance la  cession  que  lui  fit  le  profes- 
seur Nahuys  d’une  portiou  de  1 ensci- 
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gnement  dont  il  était  chargé  à l’uni- 
versité d’Utrecbl.  Van  Geuns  entra  en 
fonctiou  le  2O  septembre  1791  , et 
prononça  un  discours  inaugural  : De 
instaurando  inler  Batavos  studio  bc- 
lanico.  Le  5 avril  1 794 , il  en  pro- 
nonça un  sccoud , à l'ouverture  de  ses 
préleçons  physiologiques  : De  pliysio- 
logiœ  corporis  humani  cum  chcmid 
conjunclione  utili  ac  pernecessarui. 
Une  mort  prématurée  vint  enlever 
ce  jeune  savant  à la  carrière  dans  la- 
quelle ses  premiers  pas  avaient  été  si 
glorieux;  il  fut  moissonne  par  une 
fièvre  ataxique  le  16  mai  1795.  Scs 
talents  et  scs  vertus  furent  célébrés 
par  plusieurs  écrivains.  P.  W.  P.  Kluit 
publia,  en  1795,  à Utrecht,  et  un 
auonyme  à Harlem,  une  Esquisse  bio- 
graphique; J.  Hcringa  fit  imprimer, 
en  1 796,  à Utrecht , unp  Oraison  fu- 
nèbre : ces  trois  opuscules  , in-8”. , 
sont  écrits  en  hollandais.  C. 

GEUSAU  ( Levin  de)  , lieutenant- 
général  et  quartier-maître-général  de 
l’armée  prussienne,  né,  en  1734,  à 
Kreuzburg  près  d’Eiscnac,  entra  fort 
jeune  au  service,  fit  les  campagnes  de 
la  guerre  de  sept  ans , et  s’y  distingua 
tellement , que  le  grand  Frédéric  l’at- 
tacha , comme  lieutenant,  à l'état-ma- 
jor des  quartiers-maîtres  de  son  ar- 
mée , que  le  roi  instruisait  lui-même. 
Après  la  mort  de  Frédéric,  Gcusaufut 
nommé  coloucl  et  adjudant-général  de 
l’infanterie,  et,  en  1796,  promu  au 
grade  de  lieutenant-général  : en  même 
temps , le  roi  le  nomma  quartier- 
maître-général  de  l’armée , et  lui  con- 
fia l’inspection  générale  sur  toutes  les 
forteresses  du  royaume.  Il  conserva 
ces  places  jusqu’au  moment  où  la 
guerre  entre  la  France  et  la  Piusse 
éclata  en  1808.  Il  exerça,  pendant  le 
règne  de  Frédéric-Guillaume  II , une 
grande  influence  sur  l'organisation  de 
l'armée  prussienne.  Les  élablisse- 
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incnts  d'éducation  militai)  e , l'acade- 
mie des  officiers , et  la  pépinière  mc- 
dico-chirurgicalc  de  l’arinèe  , confies 
à sa  direction,  ont  été , par  ses  soins, 
portes  à un  liant  déni  e de  perfection- 
nement. Le  general  Geusau  était  mem- 
bre de  l’académie  de  Berlin  et  de  la 
société  des  amis  des  sciences  natu- 
relles : il  est  mort  le  37  décembre 
1808.  B — n — d. 

GEVART1US(  Jean  - Gaspar)  , 
philologue  belge  des  plus  distingués, 
naquit  à Anvers  en  i5g3.  Son  père, 
Jean  Gcvartius,  figure  honorable- 
ment dans  les  affaires  des  Pays-Bas  , 
pendant  le  cours  du  xvi'.  siècle.  11  fut 
un  de  ceux  qui  conclurent  la  ti  ève  de 
11  ans  en  1609.  Il  était  singulière- 
ment versé  dans  les  annales  de  sa 
patrie;  et  l’on  regrette  que  son  His- 
toire des  ducs  de  Brabant  n’ait  pas 
vu  le  jour.  L’historien  belge,  Poutus 
Hi'utcrus,  reconnaît  lui  avoir  eu  de 
grandes  obligations.  Notre  Gcvartius 
étudia  d’aboi  d à Anvers,  dans  le  col- 
lège des  Jésuites.  Il  passa  de  là  à Lou- 
vain et  à Douai , et  fil  ensuite  quelque 
séjour  à Paris , où  il  se  lia  particu- 
lièrement avec  Henri  de  Mesures, 
depuis  conscillcr-d’état , etc.  De  re- 
tour à Anvers,  il  fut  nommé  secré- 
taire de  la  ville;  et,  en  1G1 1 , l’em- 
pereur Ferdinand  111  le  créa  conscil- 
lcr-d’état et  historiographe.  11  mourut 
élans  sa  ville  natale  , à l’âge  de  q3 
ans,  en  1666.  On  a de  lui  : I.  Lcclio- 
nes  Papinianeæ , à la  suite  des  poé- 
sies de  Slace,  Leyde,  iGi6,in-8'>. 
Gcttc  édition  de  Stace  est  dédiée  à 
Benjamin  Auliery  , sieur  du  Mauricr, 
alors  ambassadeur  eu  Hollande,  et 
dans  la  famille  duquel  Gcvartius 
s honorait  d’avoir  vécu.  Ces  Lecliones 
ne  roulent  que  sur  les  Sylves  de  Stace, 
pt  elles  ne  se  ressentent  guère  de  la 
jeunesse  de  l’auteur,  qui  n’avait  que 
uns-  IL  Elcctuvum  libri  très  , 
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Paris  , 1 G 1 g , in  - 4’.  On  y admire 
une  critique  également  savante  et  in- 
c'nicusc.  III.  Une  nouvelle  éditiou 
es  Imperatorum  Romanorum  Ico  - 
nés  de  Golliins.  Gevartius  y a joint  I» 
suite  des  empereurs  d’Autriche  de- 
puis Albert  Il  jusqu’à  Ferdinand  111 , 
Anvers,  iG45,in-fol.  IV.  Des  Poé- 
sies latines,  publiées  en  différentes 
occasions,  entre  autres,  celle  de  Réta- 
blissement de  la  statue  de  Henri  IV 
sur  le  Pont-Neuf.  Nous  ne  croyons 
pas  qu’elles  aient  été  recueillies.  Il  n’y 
a rien  de  Gcvartius  dans  les  Deliciœ 
poëtarum  Delgarum.  Il  s’était  occupé 
de  notes  sur  V s/stronomicon  de  Mani- 
lius,  ou  plutôt,  selon  lui,  de  Man- 
lius Thcodorus,  celui  que  Claudien 
a célébré  dans  un  de  ses  poèmes  et  à 
qui  nous  devons  un  bon  ouvrage  sur 
les  mètres.  1 1 a voit  projeté  un  Commen- 
taire sur  les  Réjlexions  de  Marc-Au- 
rèlc  : il  a aussi  laissé  en  manuscrit 
des  Mémoires  sur  l’histoire  des  Pays- 
Bas.  Toute  sa  famille  périt  le  même 
jour , empoisonnée  par  des  champi- 
gnons, s'il  faut  en  croire  J.  G.  Grae- 
vius , ad  Cicer.  de  Off.  I.  1,  c.  34- 
M— os. 

GEYGER.  l'or.  Geiger. 
GEYLEB,  GÉILER,  ou  GA1I.ER 
( Jean  ),  nommé  aussi  Kaisersberg 
de  l’endroit  où  il  fut  élevé  , fameux 
prédicateur  , naquit  à Schafiiousc  le 
16  mars  1 4 4"*-  1'  perdit  en  bas  âge 
son  père , notaire  à Aininerwciler , et 
se  rendit  a Kaiscrsberg  ( en  Alsace  ) , 
auprès  de  son  grand-père,  qui  prit 
soin  de  son  éducation.  Il  étudia  d’a- 
bord la  philosophie  et  les  belles-lettre# 
à Frdtourg  en  Brisgan;  et  après  avoir 
passé  à Bâle,  eu  147a,  tl  s’y  appli- 
qua avec  beaucoup  d’ardeur  à l’étude 
de  la  théologie,  et  fut  promu  au  degré 
de  docteur  en  1478.  Il  quitta  Bâle, 
et  accepta  une  place  de  prédicateur 
à Fribourg , qu’il  remplit  sculcmeut 
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pendant  une  année.  La  réputation  qu'il 
y acquit  en  si  peu  de  temps  était  déjà 
telle,  qu’il  fut  appelé  à Wiirtzbourg 
pour  la  même  fonction.  La  somme  de 
deux  cents  ducats  à laquelle  on  Gxa 
ses  honoraires,  somme  très  considé- 
rable pour  cette  époque  , prouve  as- 
sez combien  il  était  considéré.  Il  ne 
resta  même  pas  long  - temps  dans 
cette  ville  : en  1478,  il  fut  appelé  à 
Strasbourg.  Les  dominicains  avaient 
occupé  jusqu’alors  la  chaire  de  la  ca- 
thédrale de  cette  ville  ; mais  des  dis- 
putes scandaleuses  qu’ils  avaient  eues 
eu  1454,  avec  Jean  Crulzer,  curé 
de  St. -Laurent,  et  avec  les  autres  curés 
de  la  ville , et  des  propositions  indé- 
centes qu’ils  avaient  débitées  dans  la 
chaire  de  vérité  (1  ),  firent  perdre  peu 
apres  à ces  religieux  la  prérogative 
de  prédicateurs-ués  de  la  cathédrale. 
Geylcr  s’y  livra  au  saint  ministère 
avec  le  plus  grand  zclc,  pendant 
trente  années  consécutives.  .Ses  ser- 
mons forment  1111  mélange  du  sacré 
et  du  profane,  de  latin  it  d’allemand. 
Geylcr  s’y  élève  sans  cc>se  avec  force 
contre  les  désordres  des  moiucs  de 
son  temps.  Le  choix  de  scs  images  et 
de  ses  expressions  , qui  blesseraient 
aujourd'hui  nos  oreilles  délicates  et 
n’exciteraient  que  le  rire  , touchait 
alors  nos  ancêtres  jusqu’aux  larmes,  et 
convertissait  quelquefois  les  pécheurs 
les  plus  endnrcis.On  doit  à l'éloquence 
deGeylcr  l'abolition  de  plusieurs  abus 
contre  la  décence  et  la  majesté  du 
culte  divin , tels  que  les  cérémonies 
qui  se  faisaient  dans  la  cathédrale  le 
jour  des  Innocents  et  pendant  la  se- 
maine de  la  Pentecôte,  ainsi  que  les 
assemblées  nocturnes  de  la  Dédicace. 

(1)  On  In  arcuiait  rntre  âttirra  d'enseigner  : 
<Jnoil  monial  it  projet  ut  , ti  eatni,  tentation* 
vicia  cailitatem  ttrvare  nollet , majorit  venue 

*1  minorit  culp*  « net , 11  ctim  religioto  quant 
cnm  la, en  commiliat  Jlagitium.  Vojrc*  Juh.  JUr- 
Bericht  von  dent  togmanntem  ultimum 
utile  , apud  Schiller,  paj;.  na8-ii38. 
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C’est  aussi  à scs  exhortations  et  à celles 
de  Jac.  Wimpheling  , son  biographe 
et  son  ami , que  la  ville  de  Strasbourg 
doit  la  première  idée  d’une  école  pu- 
blique. Les  serinons  de  Geylcr  atti- 
raient un  si  nombreux  auditoire , que 
la  place  de  la  chapelle  de  Saint- Lau- 
rent, où  était  la  chaire  de  la  basi- 
lique , devint  bientôt  trop  étroite 
pour  pouvoir  contenir  la  foule.  On 
construisit  alors,  en  i486,  ccttc 
chaire  magnifique  qui  existe  encore 
aujourd’hui,  sur  les  dessins  de  Jean 
Hammcrcr,  architecte  de  la  fabrique, 
et  d'après  les  idées  de  Geylcr  lui- 
même.  L'appui-main  de  la  rampe  de 
l’escalier , qui  y conduit,  est  semé  de 
petites  figures  grotesques  et  curieuses 
par  leur  bizarrerie  , et  dont  il  tirait 
souvent  le  texte  de  ses  sermons.  Cet 
orateur  sacre  était  fort  considéré  par 
Maximilien  I , à cause  de  sa  probité 
et  de  sou  érudition  : cet  empereur  l’ap- 
pela souvent  à sa  cour,  le  consulta  sur 
les  matières  les  plus  importantes , et  le 
protégea  contre  les  ennemis  que  sus- 
citait à l'orateur  la  hardiesse  avec  la- 
quelle il  prêchait.  Gcyler  réglait  minu- 
tieusement l’emploi  de  son  temps,  dont 
il  connaissait  le  prix  ; il  dormait  peu , 
vivait  frugalement,  mais  ne  haïssait 
pas  le  bon  vin.  Peu  de  personnes 
lui  eut  admises  dans  sa  société  intime: 
on  ne  lui  counaît  d’amis  que  Sébastien 
Brandi  et  Jacques  Wimplieliug.  Au- 
cun de  scs  contemporains  ne  possé- 
dait peut-être  une  bibliothèque  aussi 
considérable  et  aussi  bien  choisie  que 
la  sicunc.  Il  avait  l’habitude  d’écrire 
tous  ses  sermons,  tantôt  en  latin, 
tantôt  en  allemand  : ces  manuscrits 
passaient  ensuite  entre  les  mains  de 
ses  amis  et  de  ses  admirateurs,  qui 
les  ont  publiés  rn  partie  de  son  vi- 
vant, eu  partie  apres  sa  mort;  car  il 
n’avait  pas  la  patience  de  soigner  lui- 
même  l'impression  de  scs  ouvrages. 
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Néanmoins  il  entreprit  une  e'dition 
des  œuvres  de  Jean  Gcrson  , sous  ce 
titre  : Jo.  Gersonis  cancellarii  Pa- 
risiensis  Opéra,  Strasbourg,  1488, 
5 vol.  in- fol.;  et  il  fit  un  voyage  en 
France,  sans  autre  objet  que  de  réu- 
nir les  différents  écrits  du  ce  grand 
bomine.  A la  tête  de  cette  édition  se 
trouve  l’éloge  de  Jean  Gerson,  par  P. 
Scliott , chanoine  de  Strasbourg.  Gey- 
)rr  fut  nommé  prébcndicr  du  grand 
chœur  de  la  cathédrale  de  cette  ville, 
où  il  mourut  le  10  mars  i5io.  U fut 
enterré  au  pied  de  la  chaire  qu’il  avait 
illustrée  par  son  zclc  et  son  éloquence; 
ou  y grava  l’épitaphe  suivante,  qu’on 
y lit  encore  aujourd’hui: 

Qafm  tnerilô  ücflrt , arbt  Argrnltna  , Joianti 
Gtilrr , monte  quidrtn  Ourii  cgenilui  , 

Srdr  tnb  hic  recul»*!  quant  rnitpnrco  lotunlii 
Fr  r tei  iualra  «J  oc  en*  verba  lalulifrra. 


i.es  serinons  de  Geylcr  forment, 
avec  ses  autres  ouvrages,  18  vol.  in- 
fol. et  6 in-4°.  ; ou  en  trouve  le  cata- 
logue dans  Riegger,  Amœnitates 
littcrariœ  Friburgenses , tome  1 , p. 
6a  - 63  ; mais  surtout  dans  la  disser- 
tation de  L.  F.  Vicrling  De  J.  Geileri 
scriplis  germanicis  , Strasbourg  , 
1786,  in-4°.  de  38  pages  (1).  Cette 
dissertation  renferme  la  bibliographie 
complète  de  4<  ouvrages  qui  sont 
sortis  de  la  plume  de  cet  auteur.  I.e 
plus  connu  et  le  seul  qui  soit  un  peu 
recherché  aujourd’hui , est  son  Nar- 
renschiff  ( ou  Nef  des  fous  ),  qui  est 
une  espèce  de  commentaire  sur  la 
JVarragonia  de  Séb.  Rrandt,  que 
Geyler  avait  d’abord  traduite  en  latin , 
en  1498»  et  dont  les  rimes  servaient 
de  texte  à ses  sermons.  Il  établit  cent 
onze  essaims  de  fous , en  suivant  l’or- 


( O 0*1  y»*  lheic  .otiUaur  mil  la  prf  aidrnr# 
«lu  Jérém.  Jic.  Obcrlm  , qui  »c  proposait  «le 

publier  de  plut  araplr.  dé  U il*  .o»,  ctr  llUt . fjber 
Omit"  * on  K au trtberg  Ltben  und  Schnften. 
> *oo  Ducour,  prtmvvucé  k IWtrture  dm 

Vmvmdémtm  U .5  b™mâir,  •„  eu,  S U ..bourg , 
»bo4  , *U-SW.,  pag.  JJ.  * 


dre  que  Brandt  avait  adopté  , et  il  les 
représente  décorés  de  grelots  : dans 
chaque  sermon,  il  attaque  ou  de  ces 
différents  essaims  et  ses  grelots.  C’est 
ainsi  qu’il  relève  successivement  les 
sept  grelots  dont  il  orne  l’essaim  des 
fous  savauts.  Jac.  Otber,  un  des  élèves 
de  Geyler,  fut  l’éditeur  de  ce  Recueil 
en  latin  , imprimé  à Strasbourg  rn 
1 5 1 o , avec  des  caractères  allemands , 
sous  ce  liUc  -Navicula,  sive  spéculum, 
fatuorum  prestantissimi  sacrarum 
literarum  doctoris  Joannis  Gey  ler 
Keysersbergii  , concionatoris  Ar- 
gentinensis  , in  sermones  juxla  tur- 
marum  seriem  divisa  ; suis  ftguris 
jam  insignita  ; à Jacobo  Othero  di- 
ligenter collecta  : compendiosa  vitee 
ejusdemdescriptio  ,per  Bealum  Bhe- 
nanum  Scelestalinum  , iu  - 4 "•  Les 
gravures  en  bois,  qui  se  trouveut  à la 
tctc  de  chaque  sermon,  sont  assez  bien 
faites.  Ce  Recueil  contient  cent  dix 
serinons  ; au  dessus  de  chacun  ou  lit 
ccs  mots  : Stultorum  infinitus  est  nu- 
merus.  Ou  en  cite  plusieurs  éditions 
imprimées  à Strasbourg  en  i5oi, 

1 5 1 o , 1 5 1 ■ et  i5i5;  mais  il  n’en 
existe  qu’une,  commencée  eu  i5io, 
et  qui  n’a  été  achevée  qu’en  i5i  5,  et 
une  autre,  imprimée  à Bâle  en  1 $73. 
Celle  de  i5oi  , dont  il  est  question 
dans  la  Bibliolheca  Gothqfr.  Tho- 
masii , tom.  1 , n".  967 , n’est  saus 
doute  que  le  résultat  d’une  erreur  ty- 
pographique. On  a publié  deux  tra- 
ductions allemandes  de  ces  discours  ; 
la  première  a paru  à Strasbourg  , 
l5ao  , iu-fol.,  avec  les  giavures  eu 
bois,  qui  représentent  les  sujets  qu’on 
trouve  dans  les  éditions  du  Navis 
stultorum  de  Braudl.  Celle  éditiou 
est  encore  remarquable,  en  ce  quelle 
est  le  premier  livre  qui  ait  été  impri- 
mé avec  privilège  impérial.  I.a  seconde 
édition  a été  imprimée  de  même  , 
avec  privilège,  à Bile,  1S74,  in-8-. 
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Tous  les  ouvrages  de  Geyler,  qui  ne 
sont  guère  que  des  sermous , sont 
curieux  par  les  details  qu’ils  renfer- 
ment sur  les  usages  et  les  mœurs  du 
temps  de  l'empereur  Maximilieu  1". 
Son  style  est  rempli  d’expressions 
proverbiales  et  de  locutions  singuliè- 
res : J.-J.  Obéi  lin  a recueilli  les  plus 
remarquables  à la  fin  de  la  disserta- 
tion que  nous  venons  de  citer,  pour 
servir  de  supplément  au  glossaire  de 
Schcrz,  dont  il  avait  été'  l’éditeur  eu 
1784.  I.es  ouvrages  latins  de  Geyler 
ont  été  recueillis  à Strasbourg , en 
1 5r.() , i5to  et  i5i8,  sous  le  titre 
d 'Optra  omnia.  Ou  n’y  trouve  ce- 
pendant ni  son  Oralio  in  synodo 
Argcntinensi  habita  , imprimée  à 
part  en  i48a,  ni  ses  Scrmones  de 
Jubilceo , publiés  en  1 5oo.  La  vie  de 
ce  savaut  théologien  a été  éciite  par 
Bildc,  plus  conuu  sous  le  nom  de 
Bcatus  Rhcnanus,  et  par  Jac.  Wim- 
pbeliug.  La  première,  dont  on  peut 
voir  le  précis  dans  les  si  thème  Rau- 
ricte,  se  trouve  à la  suite  du  Navi- 
cula , sive  spéculum  fatuorum  , et  la 
seconde  bien  plus  détaillée,  dans  \Ap- 
pendix  du  recueil  des  Sermcncs  et 
varii  tractalus  fieysersbergii , jam 
recens  excusi , Strasbourg  , 1 5 1 8. 
Le  portrait  de  Geyler  est  placé  à la 
tête  de  sa  Poslille  (on  commentaire) 
sur  les  quatre  Evangélistes  (en  alle- 
mand), Strasbourg  , i5ua,  et  daus 
la  Description  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  traduite  de  l’allemand, 
Strasbourg,  1705,  in  - 8°. 

B — n — d. 

GEYSA  , nom  commun  à un  duc 
et  à deux  rois  de  Hongrie.  Ce  pays , 
qui  faisait  partie  de  l’ancienne  Panno- 
nie et  de  la  Dacie,  avait  été  conquis 
parles  Huns,  après  le  milieu  du  111'. 
siècle.  Ceux-ci  en  furent  chassés  par 
les  Lombards.  Les  Abires  et  les  Sla- 
ves l’occupèrent  successivement  L)e- 
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meure  sous  la  domination  de  Charle- 
magne et  de  ses  successeurs,  jusqu’à 
Charb s- le-Gros , il  devint,  sur  la  fin 
du  ix*.  siècle , la  proie  d’un  peuple 
sorti  de  la  Scythie,  auquel  les  Pan- 
nooiens  donnèrent  le  nom  de  Hon- 
grois. Geysa  , duc  de  Hongrie , issu 
d’Almus,  chef  de  ces  peuples , et  ins- 
truit par  Adelbert,  éveque  de  Prague, 
embrassa  le  christianisme  , et  eut  de 
Sarulh  , son  épouse , un  fils  nommé 
Étienne  à son  baptême,  et  surnomme 
le  Saint,  qui , en  907,  succéda  à son 
père.  (f'.ETiENWE,  XIII,  4âB.)Gey- 
sa  I était  fils  de  Bêla  1.  Gelui-ci  s’était 
rendu  uiaitrc  de  la  personne  d’André 
son  frère  aîné,  et  s’était  emparé  (lu 
troue.  Geysa  ne  lui  succéda  pas  im- 
médiatement. Salomon , fils  d’André, 
avait  remplace  Bêla.  Lui  et  Geysa  se 
firent  la  guerre:  elle  fut  suiviedun 
accommodement,  au  moyen  duquel  ^ 
Geysj  se  contenta  de  la  seconde  place. 
Néanmoins  la  guerre  ayant  recom- 
mencé en  io74)entrc  les  deux  cou- 
sins , Salomon  fut  vaincu , et  laissa  le 
troue  à son  concurrent  : il  voulut  y 
remonter , mais  ses  efforts  n’eurent 
aucun  succès.  Geysa,  au  reste,  était 
un  prince  aussi  prudent  que  valeureux; 
mais  son  règne  fut  court  : il  mourut  en 
1077.— Geysa  II,  arrière-petit-fils  de 
Geysa  I,  fut  couronné  roi  de  Hongrie, 
le  16  février  1 1 4 > , trois  jours  après 
la  mort  de  Bêla  II,  son  père,  prince 
vertueux  et  brave  : il  maintint  l’ordre 
daus  sesétats,  et  les  défendit  courageu- 
sement contre  Borich,  fils  natuiel  de 
Coloman , son  gland-oncle.  L’empe- 
reur Conrad  JI1,  en  paitant  pour  la 
croisade , vers  1 1 5 1 , et  passant  par 
la  Hongrie , obligea  Geysa  de  lui  prê- 
ter hommage.  Geysa  mourut  en  1 16t. 

L — Y. 

GEYSER  (CnnÉTiEK-TnÉoPHiLE), 
habile  graveur  allemand , naquit  en 
174»  à Gorlitz,  où  il  reçut  les  pre- 
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micres  leçons  de  dessin , an  gymnase 
de  cette  ville.  Envoyé  dans  la  suite 
à l’univcrsitc  de  Leipzig  pour  y étu- 
dier le  droit,  Geyser,  en  dessinant 
tous  les  jours  dans  la  maison  d’Ocser, 
directeur  de  l’académie  des  ails  à 
Leipzig , se  passionna  pour  cet  art  ; 
et  au  lieu  de  suivre  la  carrière  de  la 
jurisprudence,  dans  laquelle  il  avait 
déjà  subi  un  examen  , il  accepta  une 
place  de  professeur  dans  une  nou- 
velle école  de  dessin  établie  à Leip- 
zig. Il  s'appliqua  d’abord  à la  mi- 
niature ; mai;,-  il  changea  bientôt  le 
pinceau  contre  la  pointe.  On  re  lui 
avait  jamais  enseigné  l’art  de  manier 
le  burin  ; aussi  scs  essais  dans  ce  genre 
ne  furent-ils  nas  heureux  : mais  scs 
estampes  grav  >'cs  à la  pointe  sont  ad- 
mirables; elles  ont  un  caractère  d’o- 
riginalité qu’on  n’a  pas  su  imiter.  I.es 
vignettes , d’après  les  dessins  d’Ocser, 
qui  ornent  l’édition  des  poésies  d’Utz, 
furent  les  premiers  échantillons  de 
son  talent.  Ses  paysages  avec  de  pe- 
tites figures,  d’après  Ferg,  Wouver- 
mann  et  Pynackcr,  en  grand  format, 
sont  les  plus  estimées  et  les  plus  re- 
cherchées de  ses  productions.  Il  re- 
nonça en  1 7-0  à sa  place  de  profes- 
seur à Pécule  de  dessin  , devint  mem- 
bre de  l’académie  de  Dresde  et  de 
Leipzig  , et  se  retira  à la  campagne 
avec  une  petite  pension  de  la  cour  de 
Saxe.  C’est  dans  sa  retraite  qu’il  a 
exécuté  les  belles  vignettes  de  l’édition 
du  Virgile  de  Hcyne.il  avait  souvent 
exprimé  le  désir  de  mourir  eu  plein 
air;  ses  vœux  furent  exaucés  : frappé 
à la  campagne  d’une  attaque  d’apo- 
plexie à laproincnadc,  il  expira  le  24 
mars  180J.— Samuel-Godcfroi  Gey- 
ser, théologien  danois,  naquit  àGdrlitz 
en  janvier!  7 jo.IléludiaàWittcinberg, 
où  ihe  distingua  avantageusement  par 
quelques  écrits  académiques.  Il  accep- 
ta, en  1771,  une  chaire  de  théologie 
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et  de  langues  orientales  à Reval.  En 
1777  il  fut  appelé  à l’université  de 
Kiel,  comme  piofesseur  ordinaire  de 
théologie;  il  fut  nommé  conseiller  ec- 
clésiastique dans  cette  même  ville  en 
1 782,  et  y mourut  le  1 5 juin  1 808.  Il 
aprblié  quelques  dissertations  : 1.  De 
la  facilité  du  patriotisme  sous  un  bon 
gouvernement  (en  allemand),  Reval, 
1772  , in-4°.  II.  jjphorismi  ethici  in 
usumscliolar.  Kiel , 1 789,  in-B".  Les 
Nova  acta  eruditorum , la  Biblio- 
thèque théologiquc  d’Ernesti , et  la 
Gazette  littéraire  de  Halle , renfer- 
ment un  grand  nombre  d’articles  four- 
nis par  re  professeur.  E — h — D. 

GEZELIUS  ( Jean  ),  docteur  en 
théologie  et  évêque  d’Aho , capitale 
de  la  Finlande , naquit , ru  161 5, 
dans  la  paroisse  de  Gezala , où  son 
ère  était  fermier  de  la  couronne,  et 
e laquelle  il  prit  le  nom  de  Grzelius. 
Après  avoir  professé  la  théologie  et 
la  langue  grecque  à Dorpat  en  Livonie, 
il  obtint  successivement  plusieurs  di- 
gnités ecclésiastiques;  et  en  1664, 
il  fut  élevé  à l’cvêché  d’Abo  , qu’il 
occupa  jusqu’en  1690  , année  de  sa 
mort.  Versé  profondément  dans  la 
théologie  , dans  les  langues  savan- 
tes, dans  l’histoire  et  la  philosophie, 
il  jouissait  d’une  grande  considéra- 
tion, dont  il  profita  pour  répandre  le 
oût  des  sciences  et  pour  faire  naître 
es  établissements  utiles.  Il  entreprit 
un  travail  qui  manquait  en  Suède,  et 
qui  a surtout  illustré  son  nom  dans 
ce  pays:  c’est  un  Commentaire  sur 
la  Bible  , en  langue  suédoise  ; son  fils 
l’acheva  et  le  publia.  On  a de  plus , 
de  ce  savant  évêque  , une  Gram- 
maire grecque  , une  Grammaire 
hébraïque  , un  Abrégé  encyclopédi- 
que des  sciences  ( Encj-clopedia  sj  - 
noptica)  , un  Dictionnaire  penta- 
glotlc  , et  plusieurs  autres  ouvrages , 
tous  eu  latin.  C— av. 
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GEZEL1US  ( Jeas  ),  Gis  du  pré- 
cédait, naquit  cii  1G47  , et  rem- 
plaça .-on  père  daus  l’eveebé  d’Abo, 
en  iGgo,  après  avoir  professe  la  théo- 
logie et  s’être  distingué  dans  la  place 
de  suriuteudant  ecclésiastique  à Nat  ®. 
La  ville  d’Abo  ayant  etc  occupée  par 
les  Russes,  il  se  retira  en  Suède,  et 
mourut  eu  1 7 1 8 , dans  une  terre  voi- 
sine de  Stockholm.  Il  avait  une  ins- 
truction très  élcuduc  ; mais  il  n’y 
joignait  pas  l’esprit  de  tolérance 
qu’elle  aurait  dû  lui  inspirer.  Quel- 
ques familles  calvinistes , réfugiées  à 
Stockholm , ayant  présenté  au  roi 
Charles  XI  une  requête  po  ir  ob  euir 
le  libre  exercice  de  leur  religion , le 
clergé  de  Suède  Gt  contre  celte  de- 
mande nue  protestation  conçue  dans  les 
termes  les  plus  durs, et  que  l'évêque 
Gczclius adressa  aux  étalsdu royaume. 
Il  résulta  de  cette  démarche  que  tout 
autre  culte  que  celui  du  rit  luthérien 
fut  défendu  en  Suède,  et  que  ce  pays 
perdit  une  occcaston  favorable  d’ac- 
quérir les  bras  industrieux  dont  il 
avait  besoin.  Outre  la  continuation  du 
Commentaire  sur  la  Bible,  commencé 
par  sou  père,  Gezclius  donna  plusieurs 
autres  ouvrages  en  latin  , et  des  Tra- 
ductions du  français,  de  l’allemand  et 
<ln  latin  eu  suédois.  Il  Gt  aussi  une 
Traduction  de  la  Bible  eu  langue  fin- 
noise. C—  AU. 

GEZEL1US  ( Geoncc  ) , théolo- 
gien et  littérateur  suédois,  du  xvin*. 
siècle , était  curé  et  arc  hitfc  icre  de 
de  Lillkyrka,  en  Néricic;  et  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie , il  reçut 
le  titre  d’auuiônicr  du  roi.  Celait  un 
homme  studieux  , qui  consacrait  aux 
recherches  savaulcs  le  loisir  que  lui 
laissaient  les  occupations  de  son  ctaL 
Secondé  par  plusieurs  savants  de  son 
pays , ii  entreprit  un  Diclionnairebio- 
raphû/ue  des  hommes  illustres  de 
u 'ede.  Cet  ouvrage  parut  à Stockholm 
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et  à Upsal  en  trois  volumes  in-8". , 
de  1 77G  à 1778.  En  1780,  l'auteur 
publia  uu  volume  de  supplément.  Le 
dictionnaire  de  Gczclius  est  consacré 
aux  hommes  remarquables  que  la 
Suède  a produits  dans  la  politique, 
dans  les  armes,  dans  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts,  depuis  Gustave  1". 
(t5ai)  jusqu’à  Gustave  III  (1771). 
Tous  les  articles  u’cu  sont  pas  égale- 
ment intéressants  ; mais  ou  en  trouve 
de  très  importants,  qui  contieuu'.nt 
des  faits  et  des  aneedutes  qu’on  n’a- 
vait pas  publiés  auparavant.  L’auteur 
a toujours  l’attcution  de  désigner 
les  sources  daus  lesquelles  il  a puisé. 
Dans  les  temps  les  plus  modernes,  il 
y a plusieurs  lacunes.  On  regrette 
aussi  que  les  ouvrages  des  savants  de 
Suède,  dont  Gezclius  donne  la  vie, 
ne  soient  pas  toujours  iudiqués  avec 
assez  de  précision  et  d’exactitude. 
Il  est  mort  le  34  mai  1789,  âgé  de 
cinqu  mte-trois  ans.  C — ad. 

GEZERI  ( Abulaz  - Ismael  ),  re- 
nommé par  un  talent  extraordinaire 
dans  sou  genre  , est  auteur  d’un 
Traité  des  machines  ingénieuse- 
ment inventées.  Ce  traité  est  divisé 
en  six  parties , et  traite  des  montres 
et  des  horloges;  des  instruments  de 
musique , des  machines  hydrauli- 
ques, etc.  Il  a été  traduit  en  turc,  et 
dédié  à l’empereur  Sclim.  On  possède 
à la  Bibliothèque  royale  de  Paris  un 
livre  minuscrit  d’hydraulique  de  sa 
composition,  qui  fait  partie  du  traité 
dont  nous  venons  de  parler.  Z. 

GH  AZAN-KIlAN , vu*,  prince  de 
la  dynastie  djeuguyz-khànienne,  éta- 
blie dans  la  Perse  occidentale,  naquit 
àSullliàn-Dowév  dan'  le  canton  d’As- 
ter-Abâd,  province  du  Mâzcndéràn, 
dans  les  derniers  jours  de  rabyi  a*. 
670  de  l'hégire  (décembre  1371  ).  Il 
était  lils  d’Arghoun  Khan  ( Foy.  Ar- 
guouh  ),  et  neveu  d'.tbàcâ  - Kliàn  ( F, 
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Abaca),  qui  le  fitélever  à sa  cour.  Il 
avait  à peine  trois  ans  quand  son  pro- 
tecteur  mourut  : son  père  le  fit  venir 
auprès  de  lui  ; et  e'tant  monté  lui-mê- 
me sur  le  trône  de  Perse,  en  683 
(i‘i84),  Gbàzàn,  qui  avait  alors  treize 
ans  , fut  nommé  au  gouvernement  du 
Khoràçân.  Il  trouva  dans  celle  pro- 
vince un  rival  redoutable,  autant  par 
son  adroite  politique,  que  par  sa  cou- 
rageuse et  inflexible  haine  contre  tous 
les  idolâtres,  et  sut  tout  contre  les 
Moghols.  L’ciuyrNourouz  était  lui-mê- 
me d’origine  mogholc,  et  conséquem- 
ment idolâtre  ; mais  il  avait  embrasse 
l'islamisme  : il  protégeait  et  répan- 
dait sa  nouvelle  religion  , et  persécu- 
tait celle  qu'il  avait  quittée  avec  tout 
le  zèle  d'un  nouveau -converti.  Après 
cinq  .innées  d’une  guerre  très  achar- 
née, dans  laquelle  ISourouz  remporta 
plus  d’un  avantage  signalé,  une  ré- 
conciliation franche  et  sincère  eut  lieu 
entre  lui  et  le  prince  moghol,  qu’il  dé- 
termina bientôt  à embrasser  la  reli- 
gion du  Prophète.  Cette  abjuration  de 
l’idolatriede  la  part  de  Ghàzân , deve- 
nu sullhân  Mohammed,  n’était  qu’un 
acte  de  politique  qui  lui  facilita  en  ef- 
fet l’accès  du  troue  de  scs  ancêtres , 
après  la  inortdc  Beydou-Khân,  son  on- 
de, le  39  du  mois  dezoulhcdjah  694, 
répondant  au  10  novembre  1 29!  de 
J.  -C.  Il  feignit  pourtant  de  ne  pas 
vouloir  y monter  avant  d'avoir  été 
élu  par  les  grands  de  l’empire.  Il  as- 
sembla à cet  effet  un  counltay  , es- 
pèce de  cour  plénière  : cette  formalité 
n’était  qu’un  moyen  plus  sûr  de  signi- 
fier a ces  grands  Çrodataires  devenus 
indépendants  et  les  fléaux  du  reste  de 
la  nation, l'intention  de  rendre  à l’au- 
torité royale  toute  son  énergie,  cl  de 
faire  revivre  et  respecter  les  lois  pro- 
tectrices du  monarque  et  du  peuple. 
Comme  on  paraissait  avoir  oublié  le 
Code  de  Djvngujz-hhcin,  ou  que  du 
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moins  il  n’était  plus  observé,  le  jeune 
souverain  promulgua  un  nouveau  code 
fort  sage  et  très  circonstancié  : on  y 
remarque  surtout  d’excellents  priu- 
c^cs  de  finances,  des  réglements  pour 
la  perception  des  impôts,  l’adminis- 
tration de  la  justice , l'entretien  et  la 
discipline  de  l’armée,  l'établissement 
des  kârransérâys  , la  réorganisation 
des  postes , le  châtiment  des  voleurs 
de  grands  chemins  et  des  ivrognes  , 
la  fixation  des  monnaies,  des  poids  et 
destnesures,  le  soulagement  acs  pau- 
vres, U nourriture,  IVntreticu  des  en- 
fants - trouvés;  il  pourvut  aussi  aux 
fondations  pieuses  et  scientifiques  ; les 
molas  des  mosquées,  les  professeurs 
de  nombreux  collèges  et  leurs  écoliers 
furent  amplement  pensionnés.  Tout 
en  obligeant  ses  sujets  moghols  d'em- 
brasser l'islamisme  (et  plus  de  cent 
mille  hommes  suivirent  à l’instant 
meme  l’exemple  de  leur  monarque) , 
il  afficha  la  plus  grande  tolérance  en 
faveur  des  religions  fondées  sur  une 
loi  écrite  , dont  les  sectateurs  sont 
nommés  par  les  Musulmans  les  pos- 
sesseurs du  livre  ; ce  sont  les  juifs  qui 
ont  le  pentateuque , les  chrétiens  qui 
ont  l'évangile , et  lesguèbrcsqui  croient 
avoir  conservé  le  zend-avesta.  Afin  de 
rendre  sa  conversion  plus  éclatante , il 
ordonna  que  cette  formule  si  fréquem- 
ment usitée  par  les  musulmans  , Au 
nom  du  dieu  clément  et  miséricor- 
dieux , serait  substituée  au  nom  du 
chef  desla  famille  djenguyz  - khâ- 
nienne,  Rarrak  , souverain  du  Capt- 
chac.  Cette  innovation  provoqua  une 
guerre  contre  ce  monarque  latar.  L’é- 
myr  Nourouz , qui  s’était  acquis  à- 
la  - fois  l’amitié  et  l’estime  de  son 
m.iîtte,  fut  chargé  de  repousser  les 
Tatars  , et  remplit  heureusement  sa 
mission  : mais,  pendant  son  abseuce, 
les  novyan  ou  seigneurs  moghols  qui 
ne  pouvaient  lui  pardonner  de  les 
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, «voir  contraints  à embrasser  une  ri  - 

iigion  qu'ils  de'tcstaiciit  au  foud  de 
J J’arnc,  ourdirent  contre  lui  une  tra- 

me qui  finit  par  lui  être  fatale;  il  per- 
, dit  son  crédit,  fut  proscrit,  poursuivi 

et  assassine'  : on  porta  sa  tète  au  sul- 
ihân  , qui  eut  la  faiblesse  et  la  cruau- 
té' d’ordonner  qu'elle  fût  placée  sur 
un  gibet,  le  22  de  chawwàl  696  de 
l’hégire  ( 1 1 août  1297).  Cette  pusil- 
lanime condescendance  ne  pouvait 
I balancer  le  mauvais  effet  que  produi- 

saitsur  l’esprit  des  Musulmans,  sa  pré- 
dilection bien  connue  pour  les  chré- 
tiens , la  protection  qu’il  leur  accor- 
dait , et  le  désir  qu’il  avait  plus  d’une 
fuis  manifesté  de  les  remettre  en  pos- 
session des  saints  lieux:  ce  projet  mal 
déguisé  lui  attira  une  guerre  dont  l’is- 
sue ne  fut  pas  heureuse.  Il  commença 
pourtant  par  remporter  contre  Nas- 
ser, sulihàn  d’Égypte  (fi oy.  Nasser  ), 
un  brillant  avantage,  et  montra  dans 
le  combat  qui  eut  lieu  près  d’Éuicssc 
le  27  de  rabyi  a*.  G99  (20  janvier 
i5oo),tanldccouragc  et  de  prudence, 
qu’un  écrivain  chrétien , contempo- 
rain (Haylon),  ne  peut  s’empêcher 
d'exprimer  son  étonnement  de  voir 
de  si  grandes  qualités  réunies  dans  un 
corps  petit  et  laid.  Gbâzàn  n'était  pas , 
comme  on  voit , favorisé  des  dons  ex- 
térieurs de  la  nature.  Le  sullhân  Nasser 
se  sauva,  sans  s’arrêter,  depuis  les 
environs  d’Étncssc  en  Syrie  jusqu’au 
Caire,  où  il  arriva  accompagné  de  sept 
cavaliers  : cet  échec  ne  servit  qu’à  l’ir- 
riter; il  s'occupa  de  rassembler  une 
nouvelle  armée , taudis  que  Ghâzâu, 
qui  était  reste  eu  Syrie,  retournait 
dans  la  Perse  occidentale.  Avant  d'en 
venir  à de  nouvelles  hostilités,  les 
| deux  monarques  s’envoyèrent  desaw- 

>1  bassades  réciproques  , formalité  tout 

|i  aussi  iusiguifianlc  eu  Orient  qu’eu  Eu- 

f rope.  Les  ambassadeurs  furent  liono- 

l|  rablcmcut  reçus;  ils  s'eu  allèrent  corn- 
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blés  de  présents  nngnifjquFS , et  les 
hostilités  recommencèrent.  Les  géné- 
raux que  Gh  izàn  avait  envoyés  en  Sy- 
rie furentbattus  et  perdirent  uiêinel’ar- 
inécqu’oti  leuravaitconOéc.  Le'»  revers 
les  plus  désastreux  éprouvésau  dehors, 
dans  l’intérieur  une  famine  horrible, 
résultat  trop  naturel  d’une  sécheresse 
inouic  , laquelle  avait  enlevé  plus  de 
5o,ooo  âmes  dans  la  seule  ville  de  Chy- 
râzcn  1299,  portèrent  un  coup  mortel 
au  prince  inoghol , dont  la  santé  était 
très  altérée  par  ses  immenses  travaux  , 
et  surtout  par  les  inquiétudes  que  lui 
donnaient  les  dissensions  sans  cesse 
renaissantes  entre  les  Moghols  idolâ- 
tres ou  nouvellement  convertis,  et  les 
Persans  musulmans.  Après  avoir  traî- 
né pendant  quelque  temps  une  exis- 
lencelangniss  intc,et  « s’êtreconvaincu 
de  l’inefficacité  des  prières  et  des  au- 
mônes , et  de  l'impuissance  de  la  mé- 
decine , » il  se  Ut  porter  en  litière  à sa 
résidence  d’été , nommée  Chdm  ghd- 
zdnyah  ( Syrie  de  Gbâzàn  ) , palais 
délicieux  qu’il  avait  bâti  non  loin  de 
la  ville  de  Rey,  peu  de  temps  après 
sa  première  expédition  de  Syrie.  C’est 
là  qu'il  réunit  ses  ministres  et  les 
grands  de  l’empire  autour  de  son  ht 
de  mort  : il  leur  dicta  ses  volontés, 
mit  ordre  aux  affaires  de  l’état,  dé- 
signa pour  son  successeur  Moham- 
med Khodâbcndèh,  nommé  avant  sa 
conversion  à l'islamisme  Oldjaitou  ; 
elle  dimanche  1 5 de  chawwàl,  7o3de 
l’hégire  (21  mai  t5o4),  ce  monarque 
expira  « continuant  de  professer  l’in- 
divisible unité  de  Dieu  »,  après  1111 
règne  de  huit  années  solaires  , six 
mois  et  deux  jours.  Ghâzin-Khàn  eut, 
suivant  la  remarque  ingénieuse  de  M. 
le  chevalier  Malcolm  {Hist.  of  Persia, 
1 , p.  44°)»  *e  rarc  avantage  d’être  van- 
te par  les  auteurs  persans  comme  un 
modèle  pour  les  souverains,  et  d’être 
regretté  par  les  écrivains  occidentaux 
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qui  oui  regardé  sa  mort  comme  une 
guindé  perte  pour  les  habitants  chré- 
tiens de  ccs  coutrécs , et  même  pour  le 
christianisme;  eu  effet,  soit  qu’il  fût 
idolâtre  ou  chrétien  avant  de  se  déter- 
miner , par  des  vues  purement  politi- 
ques, à embrasser  l’islamisme,  il  ne 
cachait  pas  sa  prédilection  pour  les 
chréticusjct  on  peut  le  regarder  comme 
« le  dernier  monarque  persan  qui  ait 
témoigné  ledesird'aiderles  adorateurs 
de  la  croix  à reconquérir  la  Palestine.» 
La  nomenclature  des  édifices  et  autres 
travaux  d’une  utilité  publique,  exé- 
cutés par  Gbàzân , serait  trop  consi- 
dérable pour  trouver  place  ici  ; nous 
nous  bornerous  à indiquer  un  canal 
tracé  de  l’Euphrate  à Ncdjef,  et  qui 
fertilisait  le  désert  iuculledc  Kerbélâ, 
non  loin  de  Koufah  ; les  murailles  de 
Chyrâz;  son  propre  mausolée  à Tau- 
ryz,  lequel  consistait  en  une  magni- 
fique mosquée  - cathédrale  , un  col- 
lege, un  observatoire,  un  hôpital  et 
des  bains  ; enfin  là  ville  d'Oudjén  , 
bâtie  entièrement  par  lui.  Il  était  doué 
en  outre  d'une  immense  érudition;  car 
son  premier  vezyr,  le  savant  Ilacbyd 
rd-dyn  , convient  lui  être  redevable 
d’une  grande  partie  des  matériaux  de 
l'Histoire  des  hordes  mogholes,  conte- 
nue dans  le  Djdm'i  lléwdrykh  ( y. 
IlacnYO  xn  dyn.  ) Un  Extrait  du  code 
de  Ghâzàn-Khàn  , très  bien  rédigé 
d'après  le  llhabyb  üs-séyr  de  kbond- 
émyr  et  traduit  par  M.  Kiik-Palrick  , 
avec  d’excellentes  notes , a été  inséré 
dans  le  New  Nsialic  miscclhiny , p. 
l4g,  2x5,  collection  publiée  à Cal- 
cnlta  en  1 789,  par  M.  Gladwin,  pour 
f lire  suitcà  I ’s/sialic  miscellnny , Cal- 
rulta , 1786  et  1788  : ces  deux  pré- 
cieux recueils,  de  format  in-4'.,  sont 
extrêmement  rares.  L— s. 

GHEDINI  (Febdikand-Antoine), 
naturaliste  et  poète  italien  , naquit  à 
ldologne  en  1 084  > ct  s’appliqua,  dans 
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sa  jeunesse,  à la  médecine  qu’il  exerça 
avec  intelligence  ct  succès.  Mais , 
considérant  que  cet  art  n’est  souvent 
que  conjc  lural , il  en  abandonna  la 
pratique , à cause  de  la  répugnance 
qu’il  avait  d'agir  au  hasard , en  ce  qui 
concernait  la  vie  des  hommes.  Dès- 
lors  il  se  voua  tout  entier  à des  travaux 
littéraires  eu  prose  ct  en  vers,  comme 
encore  à l’ctudc  des  mathématiques  et 
de  f histoire  naturelle.  Se  trouvant  sans 
fortune,  il  fut  réduit  à entrer  au  ser- 
vice de  l’ambassadeur  d’Espagne  près 
la  république  de  Venise  , le  prince  de 
Ëisiguano,  en  qualité  de  précepteur 
de  sou  fils.  Ce  prince,  ayant  été  nom- 
mé ensuite  vice-roi  des  Indes , em- 
mena avec  lui  Ghcdini , qui , à peine 
arrivé  à Cadix  pour  s’embarquer,  ne 
put  se  résoudre  à s’éloigner  davan- 
tage de  sa  patrie.  Il  abandonna  le 
vice-roi  des  Indes  , renonçant  aux 
richesses  qu'il  pouvait  y acquérir,  et 
revint  à liologue.  Eu  1715,  il  alla  à 
Home , où  il  fut  bien  accueilli  et  très 
goûté  de  plusieurs  grands  person- 
nages , qui  cependant  ne  purent  lui 
faire  oublier  son  pavs  natal.  On  l’y 
revit  bientôt  ; ct  l’csliinc  qu'on  y avait 
pour  scs  talents  ct  ses  lumières,  le  fit 
inscrire  parmi  les  membres  île  l’ins- 
tilut  des  sciences  de  liologne.  Chargé, 
en  outre,  d’y  enseigner  l’histoire  na- 
turelle, il  commença  scs  leçons  par  un 
discours  latin  très  élégant.  Le  savant 
Euslache  Maufrcdi  le  fit  ensuite  nom- 
mer professeur  d’humanités  dans  le 
collège  Sinibaldi;  et  il  se  plut  telle- 
ment daus  cet  emploi , conforme  à 
ses  goûts , qu’il  y resta  jii'.qu'à  sa 
mort,  arrivée  en  I7<>7.  Vincent-Ca- 
mille Albcrli , qui  a écrit  sa  vie , le 
représente  comme  le  vrai  sage  d’Ho- 
race , ct  lui  applique  le  Si  fraclus 
illabatur  orbis,  etc.,  à propos  surtout 
de  ce  qu'une  nuit,  le  plancher  de  la 
chambre  dans  laquelle  il  était  couché  , 
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ayant  manque  sous  sou  lit , il  était 
tomlic  jusque  dans  la  cave  sans  que  la 
secousse  l’eût  éveillé.  Eustache  Man- 
frcdi  disait  de  Ghcdiui , dans  une  let- 
tre à Thomas  Narducci  de  Lucques  : 
a Je  ne  connais  personne  qui  écrive 
mieux  que  lui,  soit  en  latiu  , soit  en 
italien , en  vers  ou  en  prose  : son  ta- 
lent est  accompagné  d’une  morale  par- 
laite,  ei  sa  modestie  est  si  grande,  qu’il 
se  croit  autant  au-dessous  des  autres 
quelles  autres  le  croient  au-dessus 
d’eux.  » Ses  ouvrages  imprimés  sont: 
I.  Le  discours  d’ouverture  du  cours 
d’histoire  naturelle,  dont  nous  avons 
parlé  ; il  a pour  titre  : Ad  exercita- 
tiunes  de  rebus  naturalibus  præfa- 
tio  , Bo'ognc,  1721.  11.  Des  son- 
nets, qui'  lloberti  et  Bettinelli  ont  fort 
vantés;  le  pi  entier,  dans  son  second 
dialogue  Del  lusso ; et  l’autre,  dans 
son  traité  Del  sonetto.  Ghedini  ex- 
cellait aussi  dans  le  genre  de  l’ode  ; 
et  les  Italiens  citent  en  preuve  celle 
où  il  a décrit  l’enthousiasme  poétique 
de  Pindare.  G — n. 

GHEI.EN  ou  GESLEN.  Voyez 

Gelenius. 

G11ÉRAI  (Mewguéi.y),  souverain 
de  la  Crimée.  Mcnpuély  Gliéraï,  prince 
de  celte  famille  illustre  qui  descend 
de  B1I011  khan  , fils  aîné  deTouschi , 
et  petit-fils  de  Djenguiz,  implora  le  se- 
cours des  Othoinans,  l'an  de  l’hegire 
87Ü;  cl  ayant,  avec  leur  assistance, 
vaincu  et  tué  son  frère , il  demeura 
paisible  souverain  de  la  Crimée.  Men- 
guély  Gliéraï  fut  le  premier  khan  des 
Tartures  , habitants  de  celte  presqu'île 
laineuse , qui  se  soit  soumis  aux  sol- 
dions : il  ordonna  le  chutbé,  on  prières 
publiques,  pour  M diomet second,  au- 
quel il  devait  sou  élévation  au  trône. 
Sa  postérité  se  perpétua  dans  la  Cri- 
mée, sous  les  noms  plus  ou  moins  il- 
lustres de  Caplan  Gliéraï,  de  Oewlet 
Ghéraï,  de Maksoud  Ghéraï,  jusqu’en 
XVII. 
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T 783  que  la  presqu’île  fut  définitive- 
ment cédée  à la  Russie.  Lis  sulthâns 
othomans  n’en  ont  pas  moins  toujours 
reconnu  les  Gliéraï,  dcscct  liants  de 
Djeuguiz-Khan  , comme  successeurs 
éventuels  au  trône  de  Constantinople, 
si  les  descendants  d’Ottoman  venaient 
à manquer.  C’esl  légèi ement  que  l’es- 
timable Peyssonel  contredit  là-dessus 
l’autecr  des  Considérations  sur  la 
guerre  actuelle  des  Turcs  , 1 788. 
Celte  opinion  se  trouve  appuyée  de 
preuves  historiques  ; et  elle  fut  consa- 
crée de  nouveau  par  le  témoignage  du 
rnuphti,  à l’époque  de  la  déposition 
de  Mustapha  II,  en  1702.  S —y. 

GHERARDESCA,  famille  illustre 
de  la  noblesse  immédiate  de  Tos- 
cane, souveraine  des  comtes  de  Ghc- 
rardesea  , Donpratico  , Montescu- 
daio,  etc. , dans  la  Marcmme  , entre 
Pise  et  Piombino.  Les  comtes  de  la 
Gherardesca  s’affilièrent  à la  répu- 
blique de  Pise,  tout  au  moins  dès  le 
commencement  du  sut",  siècle;  mais 
au  lien  d’être  confondus  avec  le  reste 
de  la  noblesse  pisanc,ils  se  mirent  à 
la  tête  du  parti  du  peuple,  et  ils  se 
rendirent  puissants  en  combattant 
l’aristocratie.  Leurs  querelles  avec  les 
Visconti , vers  l’an  I23q  , parta- 
gèrent la  république  de  Pise  en  deux 
partis  , celui  des  Comtes  dont  nous 
parlons  et  celui  des  Visconti.  Le  pre- 
mier , qui  conserva  presque  toujours 
la  supériorité  , était  essentiellement 
gibelin.  Aussi  les  Comtes  de  la  Ghe- 
rardesca donnèrent  • ils  des  preuves 
de  leur  dévouement  aux  empereurs 
de  la  maison  de  Souabe.  Gérard  et 
Galvauo,  comtes  de  Donorutico  , sui- 
virent Couradin  dans  sou  expédi- 
tion contre  Naples.  Après  l’avoir  fidè- 
lement servi,  ils  furent  faits  prison- 
niers avec  lui , et  ils  périrent  après 
lui  sur  le  même  échafaud.  S.  S— 1. 
GHERARDESCA  (Uoouit, 
18 
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comte  de  la  ) , tyran  de  Pise , de 
1282  à 1288,  et  devenu  fameux 
par  son  supplice  dans  la  Tour  de  la 
faim , demeura  chef  de  sa  famille  à 
Pise  après  le  départ  des  deux  comtes 
qui  accompagnèrent  Cunradin  dans 
le  royaume  de  Naples.  Il  était  ap- 
pelé à diriger  le  parti  gibelin,  et  à 
être  le  premier  magistrat  de  la  répu- 
blique de  Pise;  mais  cette  carrière  ne 
suffisait  point  à sou  ambition.  Ugo- 
lin  voulait  régner  sur  ses  .conci- 
toyens, et  fonder  une  principauté  nou- 
velle, comme  vers  la  même  époque  les 
Délia  Scala  en  fondaient  une  à Vé- 
rone , et  les  Visconti  à Milan.  La  vio- 
lence de  l’esprit  de  parti  n’était  ja- 
mais cousidcTéc  par  les  Italiens  comme 
une  tache  dans  le  caractère*;  ils 
voyaient  au  contraire  quelque  chose 
de  dévoué  et  de  généreux  dans  l'hom- 
me qui  préférait  la  cause  de  ses  pères 
à sou  intérêt  personnel  et  à son  re- 
pos. Ugolin  excita  donc  le  blâme  uni- 
versel , lorsque , paraissant  chanceler 
dans  le  parti  pour  lequel  scs  ancê- 
tres avaient  versé  leur  sang,  il  donna 
sa  saur  eu  mariage  à Jean  Visconti, 
juge  de  Gallura,  chef  du  parti  guelfe 
à l’isc.  Les  deux  chefs  étaient  entrés 
en  efTet  dans  une  secrète  alliance  pour 
asservir  leur  patrie.  Le  juge  de  Gal- 
lura devait  fournir  à Ugolin  les  sa- 
tellites qu’il  faisait  venir  de  Sardaigne, 
et  lui  procurer  l’appui  des  Guelfes  de 
Toscane  ; mais  leurs  trames  furent 
rompues  par  le  gouvernement  pisan  , 
qui,  le  24  juin  1274 , exila  Gallura, 
et  retint  Ugolin  en  prison.  Le  pre- 
mier ayant  armé  les  Guelfes  contre  --a 
patrie , mourut  peu  après  à S«u-Mi- 
niato;  le  second,  exilé  à son  tour, 
passa  dans  l’armée  des  Florentins  et 
des  Lucquois.  Cette  armée,  après 
avoir  remporté  divers  avantages  sur 
les  Pisans,  les  contraignit,  en  1276, 
de  rappeler  Ugolin.  Le  comte  de  la 
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Gherardcsca,  de  retour  à Pise,  s’ef- 
força de  conserver  en  même  temps 
les  anciens  partisans  gibelins  de  sa 
famille,  et  l’alliance  des  Guelfes  au- 
(h  hors.  Ses  richesses  le  mettaient  en 
état  de  récompenser  généreusement 
ceux  qui  s’attachaient  à sa  fortune; 
et  pendant  quelque  temps  on  ne  parla 
dans  Pise  que  des  fêles  où  les  chefs 
des  différents  partis  étalaient  leur 
magnificence.  Sur  ces  entrefaites,  la 
guerre  éclata  en  1282  entre  les  1 «pu- 
bliques de  Pise  et  de  Gènes.  Celte 
guerre,  dans  laquelle  les  deux  peu- 
ples déployèrent  toute  l'étendue  de 
leurs  ressources,  et  mirent  en  mer 
des  flottes  égales,  par  le  nombre  des 
bâtiments  , à celles  qu'ont  armées 
dans  la  suite  les  premières  puissan- 
ces maritimes , parut  à Ugolin  pro- 
pre à favoriser  l’cxccution  de  ses  pro- 
jets. Il  trouvait  cucorc  trop  d'énergie 
dans  le  peuple , trop  de  vigueur  dans 
le»  conseils,  pour  pouvoir  asservir  la 
république.  Il  desirait  voir  les  Pisaus 
affaiblis  par  de  nouveaux  combats , et 
même  humiliés  par  des  défaites  , pour 
les  ranger  plus  facilement  sous  le  joug. 
Aussi  assure-t-on  que  dans  la  terrible 
bataille  de  la  Meloria , le  fi  août  1 284, 
bataille  qui  anéantit  pour  jamais  la  ma- 
rine des  Pisans,  et  qui  laissa  plus  de 
onze  nulle  prisonniers  entre  les  mains 
des  Génois, Ugolin  donna  le  signal  de 
la  fuite,  et  causa,  par  une  désertion 
préméditée,  la  ruine  de  toute  !i  flotte. 
A la  nouvelle  de  la  défaite  de  la  Me- 
loria , les  républiques  de  Florence , 
Liicqucs  , Sienne , Piston , Prito , 
Vollcrra  , Sau -Geinimaiio  et  Colle  , 
tous  les  Guelfes  enfin  de  Toscane,  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  Pisaus , pour 
détruire  avec  leur  ville  le  dernier  re- 
fuge du  parti  gibeliu.  Ugolin , dont 
les  relations  avec  les  Guelfes  élaieut 
connues  , s’otlrit  alors  pour  média- 
teur, sous  condition  qu’on  lui  douue- 
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nit  des  pouvoirs  suffisants  pour  dis- 
soudre celte  ligue  redoutable  ; et  les 
Pissiis  se  virent  réduits  à nommer 
capitaine -générai  de  leur  ville  l'homme 
dont  ils  se  défiaient  le  plus.  Le  comte 
de  la  Gherardesca  réussit  en  effet  à 
rompre  l'alliance  fornffce  contre  sa 
patrie  : on  assure  qu’il  gagna  par  des 
présents  considérables  les  chefs  de  la 
ligne  guelfe;  il  se  fit  imposer  par  eux 
les  conditions  qui  lui  étaient  le  plus 
favorables  à lui  même.  Les  Floren- 
tins exigèrent  que  tous  les  ennemis  du 
comte  et  tous  les  chefs  des  Gibelins 
fussent  exilés  de  Fisc  : ils  se  firent  li- 
vrer plusieurs  châteaux;  et,  en  éten- 
dant leur  territoire,  ils  se  mirent  en 
meme  temps  iportéede  protéger  Ugo- 
lm.  Celui-ri  desirait  aussi  ouvrir  aux 
Guelfes  de  Lucqncs  une  route  pour 
marcher  à son  secours  dès  qu'il  se- 
rait menacé  : mais  les  magistr  ilss’étint 
refusés  à faire  aux  ennemis  de  l’état  la 
concession  d'aucune  forteresse , Ugo- 
liu  fournit  aux  Lucquois  les  moyens 
de  surprendre  tous  les  châteaux  qu’il 
voulait  leur  céder;  en  soi  te  que  les 
Guelfes  avaient  le  chemin  libre  jus- 
qu'aux portes  de  Pise  , et  que  cette 
république  ne  possédait  plus  d’autres 
forteresses  que  Mutronc  , Vico  Pi- 
sano  et  Piombino.  Ugolin  ne  fit  point 
la  paix  avec  les  Génois;  il  craignait 
trop  le  retour  des  citoyens  faits  pri- 
sonniers à la  Mcloria  : mais  il  évita 
de  mettre  un  seul  vaisseau  en  mer, 
tellement  qu’il  n’eut  plus  d’occasion  de 
les  combattre.  Cependant  il  affermis- 
sait son  autorité  dans  Pise  ; il  écra- 
sait ses  ennemis,  dont  il  faisait  raser 
les  maisons  , et  il  s’élevait  rapide- 
ment ou  pouvoir  tyrannique  qu’il 
s’était  proposé  d’obtenir.  Nino  de 
Gallura,  quoique  son  neveu,  ne  put 
sans  indignation  le  voir  détruire  la 
constitution  de  sa  patrie  : il  réunit  les 
Guelfes  .imfc  de  la  liberté,  à ceux 
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des  Gibelins  qui  avaient  échappé  à 
la  proscription.  Les  Gualandi , Sis- 
mondi  et  Laufranclii  entrèrent  dans 
son  alliance;  cl  tous  ensemble  ils  s’ef- 
forcèrent de  mettre  îles  bornes  au  pou- 
voir du  comte,  de  terminer  la  guerre 
avec  les  Génois , et  de  remettre  en  li- 
berté onze  mille  citoyens  retenus  pri- 
sonniers à Gènes.  Pi  es  de  trois  années 
furent  employées  à cette  lutte;  mais 
Ugolin,  consommé  dans  l’art  des  in- 
trigues, réussit  à dissoudre  la  nouvelle 
ligue  formée  contre  lui.  Il  employa 
l’archevêque  de  Pise , Roger  de’  Ubàl- 
dioi , pour  regagner  les  Gibelins.  Il 
promit  à ce  préiat  de  partager  avec 
lui  l’autorité  suprême;  et  s’êtant  ré- 
concilié avec  les  Gualandi  , les  Sis- 
inondi  et  les  Lanfraucbi,  il  chassa  de 
Pise  Nino  de  Gallura  aveex  tous  les 
Guelfes.  Mais  Ugolin  , demeuré  vaiu- 
queur,  manqua  effrontément  aux  con- 
ditions arrêtées  avec  l’archevêque  ; il 
refusa  de  partager  avec  lui  son  pou- 
voir, le  fil  sortir  du  palais  public  oii 
une  élection  populaire  l’avait  fait  en- 
trer , et  exerça  un  pouvoir  absolu  sur 
une  ville  qui  n’était  point  encore  as- 
souplie pour  l’esclavage.  La  violence 
de  son  caractère  se  développait  aussi- 
tôt qu  il  rencontrait  quelque  résis- 
tance à ses  volontés.  Les  murmures 
du  peuple, causés  par  la  cessation  du 
commerce  et  la  cherté  des  blés  , ai- 
grissaient ses  passions;  la  moindre 
représentation  le  mettait  en  fureur:  il 
voulut  frapper  d’un  poignard  son 
propre  neveu,  qui  lui  donnait  quel- 
que conseil  ; et  un  neveu  de  l'arche- 
vêque Roger  s’étant  jeté  entre  eux 
pour  l’arrêter,  il  l’étendit  mort  à ses 
pieds.  Il  combla  ainsi  la  mesure  des 
outrages  que  Roger  pouvait  suppor- 
ter; et  ilès-lors  celui-ci  prépara  tout 
pour  sa  vengeance.  Non  moins  am- 
bitieux et  non  moins  cruel  que  le 
comte  , l'archevêque  Roger  c\iit  plus 
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dissimule  que  lui.  1 1 ne  laissa  point 
percer  son  ressentimeut,  jusqu’à  ce 
que  tout  le  parti  gibelin  se  fût  asso- 
cié île  nouveau  à ses  interets  : alors 
profitant  de  ce  que  le  comte  refusait 
de  faire  la  paix  avec  les  Génois  , il 
fit  crier  aux  armes  le  rr.  juillet  1 288, 
et  sonner  le  tocsin  au  palais  du  peu- 
ple, à la  sortie  du  conseil  où  cette  paix 
avait  été  discutée.  Les  Gualandi,  les 
Sismoudi  et  les.  Lan  franchi  attaquèrent 
avec  fureur  le  comte  Ugolin  ; ils  l’as- 
siégèrent dans  le  palais  du  peuple , 
où  le  comte,  avec  deux  de  scs  fils, 
deux  de  ses  petits-fils  et  quelques- 
uns  de  ses  partisans,  se  défendit  jus- 
qu’au soir.  LcsGibelius  y pénétrèrent 
enfin  au  milieu  des  flammes  qu’ils 
avaient  allumées,  et  ils  Grcnt  pri- 
sonniers le  comte  Ugolin  , les  plus 
jeunes  de  scs  fils.  Gaddo  et  Uguc- 
cionc,  Mno,  dit  le  Brigala,  fils  d'un 
de  scs  fils  nommé  Guclfo,  qui  était 
mort,  et  Aurel.  Nuncio,  fils  d’un  au- 
tre de  ses  fils  nommé  Lutto,  qui  était 
abscut.  Ce  sont  là  les  cinq  person- 
nages dout  le  Dante  a rendu  si  célè- 
bre la  mort  déplorable.  L’archevcque 
lîogcr,  après  les  avoir  fait  enfermer 
dans  la  tour  des  Gualaudi  aux  sept 
chemins , jeta,  au  bout  de  quelques 
mois,  les  clefs  de  celte  tour  dans 
l'Arno  , et  laissa  mourir  de  faim  les 
prisonniers.  La  poésie  . italienne  n’a 
rien  dans  le  genre  terrible  qui  puisse 
être  comparé  à l’admirable  discours 
que  le  Dante  prête  au  comte  Ugoün  , 
lorsque  ce  tyran  qu’il  rcncoulre  aux 
enfers , où  il  ronge  dans  le  séjour  des 
traîtres  le  crâne  de  l’archevêque  Ro- 
grr  son  ennemi,  lui  raconte  la  der- 
nière agonie  de  ses  enfants  et  de  lui- 
in èmc  dans  la  Tour  de  la  faim.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs  d’Italie  ont 
cherché,  à leur  tour,  à représenter  ces 
horribles  moments.  L’art  du  graveur 
eu  a multiplié  l'image;  et  tout  le  monde 
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connaît  l’horrible  supplice  d'L'golin  , 
tandis  que  ses  ctimes  sont  universel- 
lement oubliés.  S.  S — i. 

GHERARDESCA  ( Manfred  ),  gé- 
néral des  Pisans  en  Sardaigne,  était 
fils  naturel  du  comte  Rict  i ou  Renier 
de  Donoratic»,  qui  gouverna  Pisc  de 
i5ioà  îïaG.  11  fut  chargé  par  son . 
père  et  sa  patrie  de  défendre  la  Sar- 
daigne contre  Alfonse  IV’  d’Aragon  , 
fils  du  roi  Jacques  IL  Malgré  l’extrê- 
me infériorité  de  ses  forces  , Manfred 
soutint  longtemps  le  siège  de  Cagliari: 
le  28  février  i5a4  , il  livra  aux  Ara- 
gonois  à Luco-Cisterna,  une  bataille 
que  sa  valeur  rendit  douteuse , quoi- 
que sa  petite  troupe  fût  accablée  par 
le  nombre  des  enncinis.il  se  renfer- 
ma de  nouveau  dans  Cagliari;  et  cette 
place  ne  fut  prise  qu’après  que  Man- 
fred eut  péri , par  suite  des  blessures 
qu’il  avait  reçues  dans  une  sortie. 

S.S-t. 

GHERARDESCA  (Fazio  ou  Bo- 
niface),  cltcf  delà  république  à Pise, 
de  1 5o<)  à i54o  , avait  été  nommé 
capitaine  de  Pise  en  i3ai) , lorsque 
cette  république  secoua  le  joug  de 
Gastruccio,  et  de  l'empereur  Louis  de 
Bavière.  Par  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration il  se  coucilia  l’estime  et  le 
respect  de  ses  concitoyens , et  de  toute 
la  Toscane,  et  Gt  faire  aux  Pisans  une 
paix  honorable  avec  la  ligue  guelfe. 
Eu  butte,  en  1 355,  à une  conjuration 
des  gentilshommes,  il  prévint  leurs 
menées,  les  vainquit  daus  un  com- 
bat, et  les  contraignit  à sortir  de  la 
ville.  Il  mourut  de  la  peste  le  22  dé- 
cembre i54o.  Ses  compatriotes  le 
pleurèrent  amèrement  ; et  par  une  suite 
de  l’affection  qu’ils  lui  portaient , ils 
lui  donnèrent  pour  successeur  dans  la 
charge  de  capitaine  du  peuple,  son 
fils  Renier,  quoique  celui-ci  fût  Age 
seulement  de  onze  aus.  Ce  fut  ce  der- 
nier qui  s’attacha  André  Gambacorta , 
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auquel  il  fil  plact  dans  le  gouverne- 
ment de  Pise , lorsqu’il  mourut  aussi 
de  la  peste  en  i548.  La  famille  Ghe- 
rardesea,  altiiiblic  à cette  époque  par 
le  grand  nombre  d'hommes  que  ce 
fléau  lui  avait  enlevés , se  relira  dans 
scs  fiefs  de  Maremmc , et  prit  dès- 
lors  peu  de  part  au  gouvernement  de 
Pise.  S.  S — l. 

GHF.RARDESCA  ( Puii.iipe  ),  mu- 
sicien et  compositeur  italien,  naquit 
à Pistoic  en  i^So.  Etant  jeune  en- 
core , il  passa  à Pologne,  où  il  devint 
un  des  plus  habiles  élèves  du  célèbre 
P.  Martini.  En  17G6,  il  tomposa  un 
petit  opéra  bouffon  , qui  lut  joue  sur 
le  théâtre  Marsili  de  cette  ville  , et 
qui  eut  un  brillant  succès.  De  retour 
en  Toscane,  il  fut  engagé  à Florence 
successivement  pour  le  théâtre  Nuo- 
vo  et  pour  celui  rlcl  Cocomero  ; et 
les  opéras  qu’il  y donna  , méritèrent 
également  les  suffrages  du  public. 
Celui  qu’il  composa  a l’occasion  des 
trois  mois  d’automne  que  le  grand 
duc  Léopold  vint,  selon  son  usage, 
passer  à Pise  en  l’jqo,  fut  très  ap- 
plaudi , et  'plut  singulièrement  au 
gr-'-nd-duc,  qui  était  un  excellent,  mu- 
sicien. Ce  prince  le  nomma  aussitôt 
maîltc  de  musique  de  sa  cour;  et  de- 
puis cette  époque  , il  paraît  que  Ghe- 
rardesca  cessa  de  travailler  pour  le 
théâtre  Ce  maître  avait  aussi  un  grand 
talent  sur  le  pianu-forté.  Il  réunissait 
tout , précision,  force,  ensemble,  etc.; 
et  il  exécutiit,  impiomptu,  les  sonates 
et  les  oeuvres  les  plus  difficiles  de 
Haydn, StebcItjCIcmenti,  etc.  Il  était 
spécialement  chargé,  par  Léopold,  de 
diriger  les  concerts  que  ce  prince 
donnait  presque  tous  les  jours  dans 
ses  apparie  mens , où  u’assislaient  ce- 
pendant que  le  graud-duc,  la  grande- 
duchrssc  et  les  aînés  des  princcsjeuis 
fils.^ttest  dans  ces  concerts  que  Léo- 
polc^doué  d’une  excellente  voix  de 
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basse-taille,  tic  dédaignait  pas  de  chan- 
ter avec  les  musiciens  de  sa  chapelle, 
qui  claicnttous  des  artistes  renommés. 
Le  grand  - duc  voulait  que  tous  scs 
enfauts  fussent  bous  musiciens  ; et 
Ghcrardcsca  11c  négligeait  aucun  soin 
pour  remplir  ce  but.  Il  avait  à en- 
seigner à dix  élèves  (Léopold  a eu  qua- 
torze enfants). Ce  prince  ayant  été  ap- 
pelé à la  couronne  impériale  par  la 
mort  de-son  frère  Joseph  II,  Glierar- 
desea  resta  attaché  à Ferdinand  111 , 
fils  de  Léopold  ; et,  lors  du  départ  de 
celui-ci,  il  entra  au  service  de  Louis  i 
de  Bourbon , rni  d’Étrurie.  Ce  jeune 
monarque , grand  musicien,  et  com- 
positeur lui-même,  sut , mieux  encore 
que  ses  prédécesseurs  , apprécier  les 
talents  de  Glierai derca , en  augmen- 
tant , presque  du  double,  ses  appoin- 
tements , qui , jusqu’alors  , 11’avaicnt 
été  que  très  modiques.  Eu  1 78a  , 
Ghcrardcsca  avait  public  six  Soualcs 
pour  piano  et  violon:  elles  sont  très 
estimées.  Mais  ce  qui  lui  fit  le  plus 
d’honneur,  ce  fut  la  Messe  de  re- 
quiem qu’il.  composa  pour  la  mort 
du  roi  d’Élrurie  ( i8o3  ) , et  qui  passe 
pour  un  chef-d’œuvre  dans  ce  genre. 
Cependant  clic  n’a  pas  encore  été 
gravée.  Quelque  temps  après  , ce 
compositeur  se  retira  à Pise , où  il 
est  mort  en  janvier  1808,  âgé  de 
soixante  - dix  ans  ; âge  remarquable 
dans  un  homme  contrefait , et  qui 
ü’avail  jamais  joui  d’une  bonne  santé. 

> B — s. 

G H ER  A R DI  t Évariste),  né  A 
Pratq  en  Toscane,  de  Jean  Ghcrardi, 
connu  au  Théâtre-Italien  sous  le  nom 
de  Flaulin , fit  ses  éludes  à Paris,  au 
collège  de  la  Marche.  Il  venait  d’y 
achever  son  cours  de  philosophie , 
lorsque  le  1".  octobre  i(i8y,  il  dé- 
buta par  le  rôle  d’arlequin  , vacant  de- 
puis la  mort  de  Dominique.  ( Fuyez 
Dominique  , XI,  5i3.  ) Le  Divorce , 


ü-S  GHE 

comédie  dans  laquelle  Glierardi  prit 
ce  rôle , n’avait  pas  réussi  en  i (588  , 
du  vivant  de  Dominique;  il  obtint  du 
succès  en  1689.  La  carrière  théâtrale 
de  Glierardi  fut  très  agréable  pour  lut; 
mais  elle  ne  fut  pas  longue.  En  1697, 
le  Théâtre-Italien  fut  fermé,  parce  que 
dans  une  comédie  {la  Prude),  que 
l’on  y annonçait,  ou  crut  reconnaître 
d’avance  madame  de  Maintenon.Glie- 
rardi  espéra  par  ses  protections  faire 
révoquer  l’ordre  fatal;  mais  ses  solli- 
citations furent  vaincs.  Il  s’occupa 
alors  de  recueillir  les  meilleures  pièces 
ou  scènes  françaises  qui  avaient  paru 
au  Théâtre-Italien  ; et  ce  recueil  vit 
le  jour  sous  le  litre  de  Théâtre  ita- 
lien (sans  nom  d’auteur),  Bruxelles, 
1691  et  1897,  5 vol.  in-12;  et  avec 
le  nom  de  Glierardi,  Paris,  1 700 , six 
vol.  in- 1 5.  (recueil  amusant,  réimprimé 
plusieurs  fois,  et  que  nous  avons  cité 
aux  articles  Bruguière  dejBARENTE, 
Fatouville,  etc.  ) Quelques  mois 
avant  sa  publication , Glierardi  avait 
fait  une  chute  sur  la  tète , dans  un  di- 
vertissement joué  à Saint-Maur  avec 
la  Tliorillière  et  Poisson  : il  négligea 
cet  accident;  et  le  3i  août  1700, 
comme  il  revenait  de  Versailles  oit  il 
était  allé  présenter  son  Théâtre  ita- 
lien au  Dauphin  , il  se  trouva  ma!  et 
mourut  subitement.  Il  était  à la  fleur 
de  son  âge.  On  n’a  de  lui  qu'une  seule 
pièce,  le  Retour  de  In  foire  de  Be- 
zons,  comédie  jouée  en  i(i»)'ï,et  qu’il 
a insérée  dans  son  Recueil.  A.  Il — t. 

GHESQUIÈREde  RAEMSDONK 
( Josem  de),  jésuite,  né  à Courtrai 
vers  « 706  , fut  un  des  Bollandistes 
( Voy.  Boliandus  ).  Il  se  chargea 
d’extraire,  de  la  vaste  compilation  à 
laquelle  il  travaillait , les  Vies  des 
Saints  de  la  Belgique,  qu’il  publia 
sous  ce  titre  : Acta  Sanclorum  Bel- 
gii,  1783-94,  (i  vol.  in- 4°.,  avec 
des  commentaires  cl  des  notes  criti- 
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qnes  , historiques  , géographiques  , 
etc.  O11  ne  sait  où  a passé  le  cabiuet 
des  Bollandisles  , qui  avait  été  trans- 
féré d’Anvers , lors  de  la  suppression 
des  jésuites , à l’abbaye  de  Tongerloo, 
supprimée  elle  - même  vers  la  fin  du 
xvin*.  siècle.  O11  a encore  de  l’abbé 
Gbesquièrc:  I.  Mémoires  sur  trois 
points  intéressants  de  l'histoire  des 
Pays-Ras , avec  les  figures  de  plu- 
sieurs monnaies  helgiques , frappées 
avant  Tannée  1 459,  Bruxelles,  1 78B, 
iu-8’.  II.  Dissertation  sur  les  diffé- 
rents genres  de  médailles  antiques , 
ou  Examen  critique  des  Nouvelles 
recherches  de  M.  Poinsinet  de  Sivry, 
Nivelle,  1779.  III.  Réflexions  sur 
deux  pièces  relatives  à l’histoire  de 
l'imprimerie , Nivelle,  1780.  IV. 
Catalogus  numismalum  nummo- 
rumque  Caroli  Alexandri  ducis 
Lotharingiœ , Bruxelles,  1781,10- 
8".  V.  La  vraie  notion  des  dîmes , 
i785,in-8°.  VI.  Observations  his- 
toriques et  critiques  sur  ( l’ouvrage 
de  M.  Massez  , intitulé  ):  Examen  île 
la  question  si  les  dcciroateurs  ont  l’in- 
tention fondée  en  droit  à la  percep- 
tion de  la  dîine  des  fruits  insolites , 
1780,  in- 12.  VII.  Lettres  histori- 
ques et  critiques  pour  servir  de  ré- 
ponse à l’Essai  historique  sur  l’origine 
des  dîmes  ( V oy.  Outreront  ) , 
Utrccht,  1784,  in-8°.  VIII.  David 
propheia , duclor , hymnographus , 
historiographus  , Duisbourg  , 1800  , 
iu-8".  Ia.  Dissertation  sur  l’auteur 
du  livre  intitulé  : De  l’Imitation  de 
J.  C. , 1775,  in- 12.  Mercier  de 
N.  Léger,  éditeur  de  celte  brochure  , 
y ajouta  un  avertissement  et  des 
notes.  L’abbc  Ghrsquière  , dans  cette 
Dissertation  , répondait  , avec  Eu- 
sebe  Amnrt,  aux  nouveaux  parti- 
sat!S,de  Gcrsrn,  en  leur  opposant  des 
arguments  puisés  dans  la  DaÉ^tio 
cnlica  et  dans  la  Moralis  ccmfudo 
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du  doyen  de  Polliug.  [V oy.  Amobt.) 
Son  objet  était  en  uièiuc  temps  de 
f.iire  connaître  un  manuscrit  de  li- 
mitation qui,  selon  lui  et  l’abbé  Mer- 
cier de  S.  Léger , portait  le  uum  de 
keinpis , avec  une  date  antérieure  h 
celle  de  tout  autre  manuscrit  sous  ce 
nom , et  annonçait  un  texte  original. 
Mais  le  tout  s’est  réduit  à une  note 
marginale,  plus  récente  que  l'écriture 
peu  ancienne  du  manuscrit  ; et  cette 
note  qui  mentionne  simplement  une 
date  et  un  nom , est  elle-même  sans 
nom  et  sans  date.  De  plus  , un  texte 
fréquemment  vicieux  a achevé  de  dé- 
mentir le  caractère  d’originalité  qu’il 
semblait  offrir.  Aussi  l'abbé  Glies- 
quière  n’en  a-t-il  point  donné  d’cdi- 
tion  , quoique  celle  de  Bollandus  (An- 
vers , i(>5o)  , revue  d’après  Ros- 
• wejde  sur  la  copie  manuscrite  de 
1 4 'i  i , eût  pu  faire  désirer  une  édi- 
tion d’un  manuscrit  daté  de  i/paS.  Au 
reste,  ce  manuscrit  a été  acquis  par 
M.  Van-Hultem  , à Gand,  eu  i8io, 
à la  vente  des  livres  de  l’abbé  Glies- 
quière.  A l’entrée  des  troupes  fran- 
çaises , en  t -jgi' , Gliesquièrc  avait 
quitté  les  provinces  belgiqurs  , et  s’é- 
tait retire  en  Allemagne , où  il  mou- 
rut dans  les  premières  années  du 
xix'.  siècle.  G — ce. 

GHEYN  (Jacques  de),  ou  Ghein 
■ le  vieux,  peintre,  dessinateur  et  gra- 
veur, naquit  à Anvers  en  i5G3.  Il 
apprit  les  éléments  du  dessin  et  de  la 
peinture,  de  son  père,  peintre  sur 
verre,  assez  habile  : Gollzius  lui  en- 
seigna ceux  de  la  gravure;  il  fit  d’as- 
sez rapides  progrès  dans  l’école  de  cet 
artiste,  et  se  voua  particulièrement  ù 
la  pratique  de  cet  art.  Sa  manière  de 
faire  est  assez  brillante  : son  burin 
a même  de  la  fermeté  ; mais  on  pour- 
rait lui  reprocher  un  peu  de  séche- 
resse, comme  à tous  les  graveurs  des 
Pays-Bas  et  de  l’Allemagne,  ses  con- 
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temporains.  On  a de  lui  près  de  cent 
quatre-vingts  morceaux.  De  Glieyn 
peignait  les  fleurs  et  la  miniature;  il  a 
peint  aussi  l’histoire  : ou  montrait  de 
lui,  avaut  la  révolution , dans  l’église 
des  dominicains  de  Bruges,  un  ta- 
bleau qui  représentait  Sainte- Hélène 
avec  la  vraie  croix.  Ce  tableau , peint 
en  1601 , quoiqu’un  peu  sec,  offrait 
de  belles  parties.  Ghcyn  a gravé  quel- 
ques portraits,  tels  qucccuxde  Cosmc 
de  Médicis  , de  Tycho-Brahé,  d’A- 
braham  Gokcviu»,  de  Grotius , etc. 
Outre  plusieurs  collections  et  diflërcn  ts 
sujets  de  sa  composition  , parmi  les- 
quels on  distingue  la  suite  des  Mas- 
ques en  10  feuilles,  les  12  premiers 
Empereurs,  un  Lion  couché,  il  a aussi 
dessiné  et  gravé  la  statue  du  Laocoon. 
B.  Dolendo  a gravé  d’après  lui  un 
Christ  d’uue  très  belle  composition. 
On  a encore  de  ce  maître,  l’Enfant 
prodigue  , la  Confusion  des  langues  , 
la  dispute  d’Apollon  et  de  Pan  , d’a- 
près Karl  Van  - Mander;  Jésus  cru- 
cifié entre  les  deux  larrons , d’après 
Crispin  Van-den-Broeck  ; les  quatre 
Évangélistes , d’après  Gollzius  ; l’em- 
pire de  Neptune,  une  suite  de  douze 
estampes  représentant  des  soldats  de- 
là garde  de  l’empereur  Rodolphe , d’a- 
près le  même;  l’Annonciation  et  le 
Repos  peudant  la  fuite  en  Egypte  , 
d’après  Bloemarl.  lia  gravé  concur- 
remment avec  Dolendo , une  suite  de 
la  Passion  en  feuilles,  d’après  Karl 
Van-Mandcr.  De  Gheyn  est  mort  en 
1 6 1 5.  — Jacques  de  Gheyn  le  jeune , 
dessinateur  et  graveur , né  vers  1 (i  1 o, 
à Anvers,  a voyagé  en  Italie,  où  il 
a gravé  d’après  Tcmpcsla  ; on  croit 
même  qu’il  fut  son  élève.  On  connaît 
de  lui  une  partie  des  huit  planches 
représentant  divers  sujets  de  la  vie  de 
Charles  - Quint,  et  dont  Coryu  Boël 
a fait  l’autre  partie.  — Guillaume  df. 
Ghiy n , dessinateur  cl  graveur,  est 
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ne  aussi  dans  les  Pays-Bas  vers  1610: 
ou  le  croit,  ainsi  que  le  précédent,  pa- 
rent de  Jacques  de  Glicyn  , dit  le 
vieux  ; mais  on  ne  sait  pas  à quel  de- 
gré. Ce  Guillaume  vint  à Paris  ; il  a 
gravé  pour  le  fonds  de  Jean  Le- 
blon  , marchand  d’estampes.  On  con- 
naît de  lui  un  Louis  XIV  , et  un  duc 
Bénard  de  Wcyinar,  tous  deux  à che- 
val : le  Printemps  et  l’Été,  estampes 
faisant  partie  du  fonds  de  planches  de 
Leblon  , sont  également  de  lui.  P — e. 

GHEZZI  (Nicolas),  jésuite  italien, 
naquit  à D .maso,  sur  le  lac  de  Corne, 
en  avril  1 685.  Il  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  17 o5  , et  s'appli- 
qua d’abord  avec  succès  aux  sciences 
physiques.  On  a de  lui  un  Traité  sur 
l'origine  des  fontaines,  et  sur  la  ma- 
nière d'adoucir  l'eau  de  la  mer,  Ve- 
nise, > ■y » >u-8'.  Lorsque  dans  plu- 
sieurs écrits  oti  publia  les  doctrines 
spécieuses  sur  le  probabilisme  et  sur 
le  rigorisme  , le  P.  Nicolas  mit  au 
jour , pour  la  défense  des  principes  de 
son  ordre , un  Essai  de  suppléments 
théologiques  , moraux  et  critiques , 
nécessaires  pour  l’histoire  du  pro- 
babilisme et  du  rigorisme,  Lurques, 
1745,  1 vol.  in-S".  Cet  Essai,  qui 
fit  beaucoup  de  bruit,  irrita  extrême- 
ment les  adversaires  de  -Ghezzi , qui 
se  déchaînèrent  contre  lui.  Il  ne  per- 
dit cependant  pas  courage,  et  il  donna 
sur  l’interminablecontrovcrse  du  pro- 
babilisme, ses  Principes  de  la  phi- 
losophie morale , comparés  avec  les 
principes  de  la  religion  catholique. 
Milan,  175»,  deux  volumes  in-4". 
Cet  ouvrage  est  écrit  en  forme  de 
dialogue;  et  l’auteur  s’y  montre  aussi 
grand  philosophe  que  bon  théologien. 
Tout  y est  exposé  avec  clarté,  force 
et  précision.  Cependant  Ghezzi  se 
.laisse  un  peu  trop  emporter  par  son 
zèle;  et  voulant  accabler  scs  adver- 
saires , il  se  permet  de  reproduire 
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certains  traits  piquants  , et  même 
odieux.  La  publication  de  cet  ouvrage 
avait  déjà  éprouvé  quelques  difficul- 
tés de  la  part  de  l’inquisiteur,  diffi- 
cultés que  le  marquis  Pallaviciui,  ami 
de  Ghezzi , parvint  à surmonter;  mais 
ayant  attiré  de  nouveau  l’allculiou  des 
censeurs , il  fut  mis  à l’Index.  Le  car- 
dinal Landi , qui  s'intéressait  au  père 
Glrizzi , arrêta  le  coup  prêt  à tomber  : 
il  obtint  des  censeurs  de  ne  pas  procé- 
der à la  condamnation  de  cet  ouvrage; 
cl  d’accord  avec  eux , le  pere  Ghezzi 
rédigea  une  Déclaration  sur  quel- 
ques propositions,  et  la  publia  à Co- 
rne en  >754-  Soit  que,  même  dans 
cette  protestation  , il  eût  laissé  échap- 
per quelque  trait  contre  les  jansénistes, 
soit  que  ce  lût  un  effet  de  la  malveil- 
lance de  ces  derniers  contre  lui  et 
ceux  de  son  ordre , cette  déclaration 
parut  toul-à-fail  altérée  dans  le  Jour- 
nal ecclésiastique  du  20  novembre  de 
la  même  anuée  1754.  Après  celte  der- 
nière guerre,  le  père  Ghezzi  s'adonna 
entièrement  à l’élude  de  la  physique, 
cl  ne  s’occupa  plus  de  léfutcr  les  doc- 
trines des  jansénistes,  dont  les  dis- 
putes avec  les  pères  de  la  compagnie 
allaient  toujours  croissant.  Il  avait  un 
soin  infini  de  sa  santé,  et  il  craignait 
surtout  les  impressions  de  l'air.  Sous 
une  immense  perruque , il  portait  sept 
bonnets  l’un  sur  l’autre  , qu’il  ôtait 
et  remettait  sans  cesse.  Il  était  déjà 
d’un  âge  avancé , lorsqu’un  jour  hyant 
ôté  quelques  - uns  de  ces  bouncts , et 
l’air  étant  tenu  à changer,  il  oublia 
de  les  remettre.  Un  rhume  de  cer- 
veau , dont  il  fut  saisi , dégénéra 
bientôt  en  un  catharrc  qui  l’emporta 
en  peu  de  jours,  le  i3  novembre 
1 766.  — Pierre-Léon  Ghezzi,  peintre, 
né  à Rome  en  167.4  . mort  le  20  no- 
vembre 1755  , a laissé  des  ouvrages 
remarquables  daus  cette  ville  et  à 
Parme.  B — s. 
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^GIIIBEHTI  ( Laurent  ) , hab.lc 
sOTpleur,  Gis  à'lfguccione  , dil  par 
abréviation  Cione , naquit  à Florence, 
non  eu  i58o,  comme  le  dit  Vasari, 
mais  en  1578,  suivant  les  nièces  ori- 
ginales rapportées  par  Batdinucei.  Sa 
famille,  illustrée  dès  le  xme.  siècle  , 
d.ins  le  gouvernement  de  Florence , 
par  diverses  fonctions  publiques,  s’é- 
tait appliquée  aux  arts,  plusieurs  gé- 
nérations avant  lui , et  particulière- 
ment à l’orfevrerie  , genre  où  les  Flo- 
rentins avaient  acquis , à rette  époque, 
une  grande  célébrité.  Le  jeune  Ghi- 
berti  apprit  le  dessin,  l'ait  de  mode- 
ler, cl  celui  de  fondre  les  métaux  , 
d'un  orfèvre  nommé  Bartoluccio , 
mari  de  sa  mère  en  secondes  noces  , 
lequel  appartenait  à une  école  de 
sculpture , qui  remontait  à Andrea 
Ugolini,  dit  André  de  Pise.  On 
croit  qu’il  reçut  ensuite  des  leçons  de 
peinture  de  Slarnina.  La  peste,  qui 
affligea  son  pays  à la  fin  du  xtv'. 
siècle , l’ayant  obligé  de  s’en  éloigner, 
il  peignait,  eu  l’an  i4oi,  une  Gcs- 
qne,  à Rimini,  dans  un  palais  du 
prince  Paudolfo  Malatcsta  , lors- 
que les  prieurs  de  la  confrérie  des 
marchands  de  Florence  ouvrirent  le 
concours  proposé  pour  l’exécution 
d’une  des  portes  de  bronze  qui  déco- 
rent encore  aujourd’hui  le  baptistère 
de  Saint-Jean.  Il  s’agissait,  non  seule- 
ment de  surpasser  André  de  Pise  , 
auteur  d’une  de  ces  trois  portes  , ter- 
minée en  i359  ou  i34o,  mais  en- 
core, ce  qui  était  plus  .difficile,  de 
l’emporter  sur  les  plus  habiles  ar- 
tistes vivants.  Ghiberli,  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  vint  sc  présenter.  Ce  con- 
cours , digne  de  servir  d’exemple  aux 
administrateurs  qui  désirent  véritable- 
ment obtenir  des  chefs-d’ceuvre,  mé- 
rite d’être  connu  daus  toutes  scs  cir- 
constances. Entre  les  maîtres  venus 
des  différentes  parties  de  l’Jtalic,  sept 
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des  plus  renommes  furent  particulière-  ' 
ment  choisis  pour  concourir;  savoir: 
Jacobo  délia  Quercitt,  natifdc  Sienne; 
Niccolo  d’Arezzo , élève  de  ce  Ja- 
cobo; Simone  du  Colle , surnommé 
de’  Brunzi , h cause  de  son  habileté 
à couler  et  à ciseler  le  bronze  ; Fran- 
cesco di  F aldambrbta  ; Filippo 
Brunelleschi  ; Donalello,  génie  pré- 
coce, qui,  à peine  âgé  de  dix  - huit 
ans , avait  déjà  fixé  l’attention  publi- 
que; et  Ghibcrti  lui-racrae.  Chacun 
de  ces  artistes  reçut  une  ind<  milité 
pour  le  travail  d’une  année  , ainsi 
que  pour  ses  déboursés , et  s’obligea 
à présenter,  au  terme  d’un  an  , un 
panneau  en  bronze  doré,  où  serait 
sculpté,  en  bas  - relief,  le  sacriGce 
d’Isaac.  L’année  étant  expirée  , on 
nomma  trente-quatre  experts  parmi 
les  sculpteurs  , les  peintres  et  les  or- 
fèvres , soit  de  Florence,  soit  du  de- 
hors , qu’une  nouvelle  proclamation 
Svait  appelés  à cette  intéressante  so- 
lennité. Il  fut  réglé  qu’ils  prononce- 
raient leur  jugemeut  en  public,  devant 
les  modèles  soumis  à l’opinion  géné- 
raient que  chacun  d’eux  donnerait  à 
haute  voix  les  motifs  de  sa  détermina- 
tion. Les  ouvrages  de  Biunclleschi,  de 
Oonatrllo , et  de  Ghibcrti  avant  attiré 
tous  les  regards, sont  mis  d'abord  au- 
dessus  des  autres  ; mais  bientôt,  frap- 
pés de  la  supériorité  de  leur  jeune  ri- 
val , Brunelleschi  et  Donatcllo  se  reti- 
rant à l’écart , s’interrogent  récipro- 
quement, et  tous  deux  sont  assez  jus- 
tes pour  se  confesser  vaincus,  et  assez 
grands  pour  déclarer  publiquement 
leur  opinion.  Ce  jugement  fut  cot.Gr- 
mé  au  milieu  des  applaudissements  de 
l’assemblée.  Les  prieurs  des  mar- 
chands, en  donnant  la  palme  à Gbi- 
bcrli,  l’invitèrent  à n’épargner  ui  le 
temps,  ni  la  dépense,  pour  produire 
un  ouvrage  digne  de  lui  et  ae  la  ré- 
publique ; et  ils  méritèrent  par  cette 
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sage  conduite  que  le  génie  de  la  sculp- 
ture enfantât  pour  eux  ces  belles  por- 
tes que  Michel-Ange  jugeait  dignes 
d’orner  l’entrée  du  Paradis.  Celle  dont 
Ghiberti  fut  alors  charge’,  et  à laquelle 
il  travailla  pendant  vingt-un  ans  , en- 
tièrement semblable  pour  les  propor- 
tions à celle  d’André'  de  Pise , est  de 
même  divisée  en  vingt  panneaux  , 
renfermant  autant  de  bas-reliefs  dont 
les  sujets  sont  tires  du  Nouveau-Tes- 
tament , et  ornée  dans  les  angles  de 
bustes  figurant  des  prophètes  et  des 
sibylles.  Elle  fut  posée  le  a5  avril 
1 4-i 4 > à l’une  des  entrées  latérales; 
et  en  1 45.8  , les  prieurs  chargèrent 
Ghiberti  d’en  exécuter  une  aune  en- 
core plus  riche  , pour  remplacer , à 
l'entrée  principale  , celle  d’André  de 
’Pise  , qui  fut  transportée  de  l’autre 
côté.  Ghiberti  se  surpassa  lui-méine 
dans  ce  nouveau  travail,  qui  l’occu- 
pa dix  - huit  ou  vingt  ans.  M.  Ci- 
cognara  ( Storia  délia  scult.,  tome  ifl 
veut  que  la  première  porte  ait  été 
terminée  en  1 4 ■ 4 • ct  cette  dernière 
en  1 4^4-  Eeroux  Dagincourt  croit  au 
contraire  que  ta  seconde  ne  fut  posée 
qu’en  «456.  Nous  ne  saur"  ns  adop- 
ter ni  l’une  ni  l’autre  opinion.  Le 
second  monument , commencé  vers 
14^8,  fut  vraisemblablement  con- 
sacré vers  l’an  1 446,  puisque , -d’une 
part,  suivant  les  preuves  authen- 
tiques rapportées  par  Haldinucci  , 
Ghiberti  y travaillait  encore  an  mois 
de  mai  de  l’an  1 44^  - et  que  de  l’au- 
tre part,  on  ne  saurait  étendre  beau- 
coup plus  loin  les  quarante  années 
environ  que  cet  écrivain  donne,  ainsi 
uc  Vasnri  , à ta  durée  de  l’ensemble 
u -travail.  Pendant  ces  quarante  an- 
nées , Ghiberti  produisit  d’autres  ou- 
vrages de  sculpture  c#  bronze  , très 
remarquables  ; savoir  : en  1 4 1 4 - ,,nc 
statue  représentant  Saint-Jean-Uap- 
tiste  pour  l’église  d’ Or- San  Michcle ; 
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vers  1 4 1 7 , deux  bas  - reliefs  , dtet 
les  sujets  sont  tirés  des  aetesvni 
meme  Saint,  pour  le  baptistère  de  la 
cathédrale  de  Sienne;  vers  \fyio  , 
une  statue  de  Saint  - Mathieu , pour 
l’église  d’ Or  - San  - Michèle  ; vers 
i4u2,  une  statue  de  Saint-Étienne, 
pour  la  même  église  , etc.  ; ct  en 
i439,  ta  «basse  de  Si.  Ze'nobius  , 
c’vèque  dc-Florence , placée  à Santa - 
Maria-del-Fiore.  Tous  ces  ouvrages 
subsistent.  Les  époques  où  ils  furcut 
exécutes,  ne  marquent  pas  seulement 
les  progrès  de  Ghiberti  ; ils  montrent 
aussi  les  perfectionnements  successifs 
de  l’art.  Instruit  par  des  maîtres  de 
l’école  de  Giotto , ce  graud  dessina- 
teur avait  conserve  quelques  restes 
de  la  sécheresse  dont  le  crayon  du 
fondateur  de  cette  école  n’avait  pu  sc 
préserver;  mais  l’élude  de  l’antique 
a laquelle  , un  des  premiers  parmi 
les  modernes , il  fut  appelé  par  son 
goût  naturel , lui  donna  un  style  de 
jour  en  jour  plus  moelleux  et  plus  fer- 
me ; 1a  statue  de  Saint-Jcan-Dapliste 
n’annonçait  eucorc  qu’un  génie  capa- 
ble de  devancer  ses  contemporains  : 
mais  déjà,  dans  celle  de  Saint -Ma- 
thieu , on  reconnut  le  disciple  des 
Grecs;  et  les  bas-reliefs  de  ta  châsse 
de  Saint  Ze’nobius,  ainsi  que  la  se- 
conde porte  du  baptistère  de  Saint- 
Jean  , chefs-d’œuvre  de  ta  sculpture 
du  xv'.  siècle,  méritent  meme  au- 
jourd’hui d’être  comptés  parmi  les 
plus  beaux  monuments  uc  l’Italie 
moderne.  Cas  ouvrages  sc  font  égale- 
ment remarquer  par  l’esprit  et  la  sa- 
gesse de  la  composition,  par  ta  vérité 
des  attitudes , par  l’exactitude , la 
fermeté,  ct  1res  souvent  l'élégance 
des  contours , par  la  justesse,  la  vi- 
vacité, la  dignité  de  l’expression. 
Leur  influence  sur  les  progrès  du 
goût  fut  aussi  grande  que  celle  des 
fameux  cartons  de  Leonard  de  Vinci 
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et  de  Michel-Ange  le  devint  soixante 
ans  plus  tard.  Dans  le  travail.de:  la 
première  porte  , Gliibcrti  forma  , 
parmi  ses  élèves,  quant  au  dessin, 
Masolino  da  Panicale  , qui  fut 
le  maître  du  Masaccio  ; dans  l’exc'- 
.culion  de  la  seconde,  il  instruisit  Ma- 
so Finiguerra  , Paolo  Uccello  , et 
notamment  Antonio  dcl  Pollaiuolo  , 
alors  enfant,  célèbre  sculpteur  et  or- 
fèvre, un  des  guides  de  Michel-Ange 
dans  l’ctudc  de  l’anatomie.  Ghiberti 
cultivait  tous  les  arts.  Peintre  sur 
verre , il  imprima  une  figure  de  St.- 
Jean-Baptiste  sur  une  des  fenêtres  de 
l’église  d’ Or  - San-  Michèle , et  exé-, 
cuta  ia  plus  grande  partie  des  vitraux 
de  Santa- Maria- ilel-Fiore.  Archi- 
tecte, il  fut  associé  à Brunclleschi , 
en  1419,  pour  la  construction  de  ce 
dernier  édifice  ; mais  s’étant  aperçu 
de  la  peine  que  cette  association  cau- 
sait a un  concurrent  généreux,  il 
s’abstint  de  tout  travail.  Il  composa 
aussi  un  écrit  sur  la  sculpture , dont 
on  conserve  une  copie  dans  la  biblio- 
thèque Magliabcccbiana,  à Florence  , 
et  dont  M.  Cicognara  a publié  un  long 
fragment  dans  l’ouvrage  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  Les  concitoyens 
de  Ghiberti  ne  l’clevèrent  point, com- 
me nous  l’avous  dit  par  erreur  dans 
nos  Jiecherches  sur  l'art  statuaire , 
au  rang  suprême  de  gonfalonnicr  de 
justice;  mais,  en  i4'|ô,  il  fut  porté 
au  nombre  des  douze  prudliommes 
dont  se  composait  alors  la  Seigneu- 
rie, et  il  fus  un  des  trois  majeurs 
parmi  les  douze.  11  avait  commencé , 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
le  modèle  d’une  troisième  porte  , qui 
devait  remplacer  celle  d’Andréde  Pise, 
et  qui  ne  fut  jamais  terminée.  On  dif- 
fère sur  l’année  où  il  mourut.  Son 
testament  est  daté  du  mois  de  no- 
vembre i455.  Sa  mort  dut  suivre  de 
près,  puisqu'il  était  alors  âgé  de  77 
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ans.  Ghiberti  eut  un  (ils  , nommé 
Buonaccorso  , suivant  Vasari , ou 
plutôt  Vittorio  , d’après  les  recher- 
ches de  Baldiuucci.  Ce  fils  , habile 
sculpteur  ctfondeur,  termina  le  cham- 
branle de  la  principale  porte  du  bap- 
tistère de  S.  Jean  , et  le  mit  en  place 
après  la  mort  de  sou  père.  C’est  viai- 
scmblablemcnt  ce  fait  qui  aura  porté 
Dagincourt  à croire  que  celte  porte 
ne  fut  posée  qu’en  tl\rjÜ.  A Vittorio 
succéda  son  fils  Buonaccorso  , sculp- 
teur et  orfèvre;  et  à ce  dernier  nu 
autre  Vittorio  , ardent  républicain  , 
qui , durant  les  discordes  civiles , au 
rapport  de  Varthi , peignit  un  portrait 
de  Clément  VII,  accompagné  d’ima- 
ges peu  décentes , dout  l’objet  était 
de  tourner  ce  pape  en  ridicule.  Ou 
voit  au  nombre  des  bustes  qui  ornent 
la  principale  porte  du  biptistère,  ce- 
lui de  Ghiberti , et  celui  de  Bartoluc- 
cio , son  beau  - père  et  son  maître. 
Tout  auprès  est  cette  inscription  en 
lettres  d’or  : Laurenlii  Cionisde  Ghi- 
berlis  mira  arte/abricatum.Vnc  ins- 
cription si  flatteuse  pour  lui , et  son 
buste  lui-même,  n’ont  dû  être  inau- 
gurés qu’après  sa  mort.  T.  Patch, 
réuni  à F.  Gregorio,  Théodore  dit 
le  Calmouek , et  Calendi , ont  gravé 
plus  ou  moins  fidèlement  la  principale 
porte  du  baptistère  de  S.  Jean.  L’en- 
semble de  cette  porte,  deux  des  bas- 
reliefs  dont  elle  se  compose,  et  celui 
de  la  patlic  antérieure  de  la  châsse 
de  Saint  Zenobius  , se  trouvent  gra- 
vés dans  l’ Histoire  de  l'art  , de 
Dagincourt  (pl.  xli  et  xlh\  Trois 
bas-reliefs  de  la  même  châsse  ont  été 
publiés  dans  l’ouvrage  de  fiieba  , in- 
titulé , ffolizie  istoriclie  delle  chiese 
Florentine , tome  vi , pag.  ao4 , pl. 
3o4.  M.  Cicognara  a donné,  dans 
son  Histoire  de  la  sculpture  ( tome 
n,  pl.  xx  ctxxt),  des  gravures  des 
panneaux  présentés  au  concours  par 


Digitized  by  Google 


284  G H I 

Ghiberti  et  par  Brunelleschi  , d’un 
des  bas  - reliefs  de  la  porte  latérale 
de  Saint  - Jean,  d’un  de  ceux  de  la 
porte  principale  , et  de  la  statue  de 
S.  Mathieu.  M.  Piroli  a gravé,  avec 
beaucoup  d’exactitude , plusieurs  bas- 
reliefs  de  la  grande  porte , dans  son 
ouvrage  projeté  sur  les  monuments 
de  l’Italie  moderne,  antérieurs  à Ra- 
phaële E — c D — d.  « 

GHICCA  (Grégoire),  prince  de 
Moldavie,  avait  été  drogman  de  la 
Porte  othomane,  et  était  devenu  sou- 
verain de  Moldavie  à l’époque  de  la 
guerre  contre  les  Russes , terminée  en 
1774  Par  la  paix  de  Kaïnardjik.  En- 
voyé en  Valaehie  au  commencement 
des  hostilités  , il  fut  pris  par  un  parti 
russe , qui  le  conduisit  à Pétersbourg . 
11  prétendit  avoir  été  d’intelligence 
avec  ceux  qui  l’enlevaient.  La  cour  de 
Russie,  le  croyant  dans  ses  intérêts, 
le  Ct  partir  pour  l’armée  de  Moldavie 
commandée  par  le  feld-roarécbal  comte 
RomanzofT.  On  s’aperçut  bientôt  que 
Ghicca  était  en  correspondance  se- 
ci  etc  avec  les  Turcs,  et  qu’il  trahissait 
ses  bienfaiteurs.  Le  général  russe , in- 
digné de  sa  folie  et  de  son  ingratitude, 
le  fit  long-tems  garder  , à vue  dans 
son  camp.  Le  crime  de  Ghicca  u’em- 
pêcha  pas  l’impératrice  Catherine  II, 
toujours  grande  et  généreuse,  de  le 
faire  comprendre  dans  le  traité  de 
1 774 , et  de  le  faire  nommer  de  nou- 
veau prince  de  Moldavie.  Il  tic  s’oc- 
cupa qu’à  intriguer  et  à gagner  des 
trésors  immenses;  mais  bientôt  il  se 
reudit  suspect  à la  Porte  , eu  s’oppo- 
sant à la  cession  de  la  Bukorine  à 
l’Autriche;  et  les  troubles  de  la  Crimée 
étant  survenus,  elle  ne  voululpas  lais- 
ser en  Moldavie  un  sujet  d’une  fidélité 
aussi  équivoque.  Mais  la  manière  dont 
le  ministère  othomau  se  défit  de  Gré- 
cuirc  Ghicca  est  aussi  honteuse  que 
blâmable.  11  Ct  choix  d’un  des  amis 


GHI 

intimes  de  ce  malheureux  pnnrc , pour 
le  faire  plus  sûrement  tomber  dans 
le  piège.  l.c  misérable  qui  se  chargea 
d’une  si  lâche  commission  était  capid- 
gi  bachi  ; il  arriva  avec  le  titre  d’é- 
cuyer du  gjand-seigneur  ct  d'inspec- 
teur de  la  forteresse  de  Chotzin.  Cette 
commission  extraordinaircdrvaild’au- 
tant  mieux  avertir  Ghicca  d’être  sur 
scs  gardes,  que  des  amis  sûrs  qu’il 
avait  à Constantinople  l’avaient  pré- 
venu des  mauvaises  dispositions  de  U 
Porte  à son  égard , et  du  départ  de  ce 
capidgi  : le  prince  de  Valaehie  lui— 
meme  lui  avait  écrit  de  veiller  à sa  sû- 
reté. L’iufoituné  ne  tint  compte  d’au- 
cun de  ces  avertissements  ; et  son 
ancien  ami  lui  ayant  fait  dire,  à son 
arrivée  à Yassi , qu’une  indisposition 
l’empêchait  d’aller  le  voir , il  alla  lui- 
même  rendre  visite  à cet  ami.  Ghicca 
avait  si  peu  de  défiance,  qu’il  ne  vou- 
lut pas  permettre  au  capitaine  de  sa 
garde  albanaise  , homme  intrépide  et 
qui  lui  était  dévoué, de  l’accompagncr 
dans  l’appartement  du  capidgi  où  il 
entra  seul.  Après  quelques  moments 
de  félicitations  mutudlcs,  le  pcifide 
turc  lui  demanda  du  tabac,  et  teignit 
de  ne  pas  le  trouver  de  son  goût;  il 
ordonna  à un  homme  de  sa  suite  d’en 
apporter  an  prince  de  meilleur  : l’es- 
clave, au  moment  où  il  en  présentait 
à Ghicca,  lui  donna  deux  coups  de 
poignard.  Ghicca  se  leva  pour  sauter 
par  la  fenêtre  : la  croisée  se  trouvant 
trop  étroite,  il  fut  saisi  par.  des  meur- 
triers apostés,  qui  achevèrent  de  l’as- 
sassiner. La  tête  de  ce  prince  confiant, 
et  sans  doutecoupable , fut  coupée  sur- 
lc-champ  et  envoyée  à Constantinople, 
où  elle  resta  pendant  trois  jours  ex- 
posée à la  porte  du  sérail.  Grégoire 
Ghicca  périt  en  1777  ; son  crime  fut 
douteux  : 'a  mort  pouvait  être  juste; 
mais  la  Porte  othotn  inc,  en  employant 
pour  se  défaire  de  lui  le  moyen  le  plus 
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inf.ime  et  le  plus  lâche,  a jeté'  sur  sa 
victime  un  intérêt  qu’il  ne  méritait 
peut-être  pas.  S — y. 

GHILINl  ( Jean-Jacques  ) , gen- 
tilhomme milanais,  né  dans  le  xv'. 
siècle,  remplit  avec  distinction  l’em- 
ploi de  secrétaire  des  ducs  Jean  Ga- 
leaz  et  Louis  Sforce.  Sa  probité  et  sa 
délicatesse  étaient  encore  relevées  par 
des  talents  qui  lui  avaient  acquis  l’es- 
time des  savants  de  sou  temps.  On  a 
de  lui  : Expeditio  italien  anno  1 497 
à Maximiliano  I suscepta , insérée 
dans  le  tome  iti  des  Scriptor.  rerum 
Germanicnrum  de  Freher.  Quelques 
biographes  lui  atlfibuciit  aussi  la  tra- 
duction de  l’ouvrage  de  Frégosc  : De 
dictis  factisque  memnrabilibus.  — 
Chili  ni  (Camille)  son  Gis,  né  à Milan 
vers  1 490 , se  déclare  l’auteur  de  cette 
traduction  , et  rend  compte  dans  la 
préface,  avec  beaucoup  de  franchise, 
de  la  manière  dont  il  l’a  faite  : « Mon 
» père , dit-il,  ami  intime  de  Frégosc, 
» ayant  eu  la  communication  de  son 
» manuscrit , crut  qu’il  était  de  sou 
» devoir  d’exécuter  la  dernière  vo- 
» lonté  de  l’auteur,  en  mettant  cet 
d ouvrage  en  latin  ; mais  au  lieu  de 
» prendre  la  plume,  il  m’ordonna  de 
» traduire  l’ouvrage,  et  me  distribua 
» ma  tâche  par  jour,  a 11  paraît  donc 
certain  que  Camille  est  l’auteur  de 
cette  iraductiou  ; mais  il  est  probable 
aussi  qu’elle  fut  retouchée  par  son 
père , qui  la  mit  en  état  de  paraître. 
Cimillc  était  encore  fort  jeune  lors- 
que celte  traduction  fut  publiée,  pour 
la  première  fois  (Projr.  Baptiste  Fné- 
gose  , XVI , 5 ) ; et  cette  raison  a en- 
gagé Baillct  à lui  donner  une  place 
dans  son  catalogue  des  Enfants  célè- 
bres. Il  succéda  à son  père  dans  la 
charge  de  secrétaire  d’état,  et  fut  em- 
ployé par  le  duc  François  II  dans 
différentes  négociations.  Envoyé  avec 
le  titre  d’ambassadeur  près  de  Char- 
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les  - Quint , il  vint  à la  rencontre 
de  ce  prince  après  son  expédition  de 
Tunis  ; mais  il  fut  obligé  de  relâcher 
eu  Sicile,  et  il  y mourut  en  1 535  du 
poison  qui  lui  avait  été  donné,  dit-on, 
par  l’ordrcd’AntoinedeLeva.On  con- 
naît de  Camille  : Tellime  vallis  ac 
Larii  Lieds  particularis  descriptio , 
Hanau,  1G1 1 , in-8'.,  insérée  aussi 
dans  le  Thés.  rer.  Germ.  de  Freher , 
et  dans  le  tome  Ht,  deuxième  partie 
du  Thesaur.  anliquilal.  italicar.  , 
de  Grævius.  Cette  description  de  la 
Valleliue,  quoique  trop  superGciellc, 
contient  des  notices  instructives  , sui- 
vant Haller,  qui  croilque  Jean-Jacques 
Ghiliui  en  est  aussi  l'auteur.  W — s. 

GHILINl  (Jérôme)  , historien,  de 
la  même  famille  que  les  précédents  , 
né  en  1 58g  à Monza  dans  le  Milanez, 
Gt  ses  premières  études  sous  les  jésui- 
tes à Milan,  et  alla  ensuite  étudier  le 
droit  à Padoue.  Une  maladie  grave 
l’obligea  d’interrompre  son  cours  ; et 
il  commençait  seulement  à se  rétablir, 
lorsque  la  mort  de  son  père  le  plongea 
dans  l’affliction.  La  nécessité  où  il  se 
trouva  de  veiller  lui-même  à ses  in- 
térêts, et  les  conseils  de  ses  parents, 
le  déterminèrent  à se  marier  ; mais 
ayant  ou  le  malheur  de  perdre  sa  fem- 
me au  boni  de  quelques  années,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique , reprit 
l’étude  du  droit  cauon,  et  s«  Gt  rece- 
voir docteur.  Il  fut  pourvu  , peu  de 
temps  après , de  l’abbaye  de  Saint- 
Jacques  de  Cantalupo  dans  le  royau- 
me de  Naples,  et  honoré  du  litre  de 
protonotairc  apostolique.  Le  cardinal 
De’  Monti,  archevêque  de  Milan,  le 
nomma  à la  théologale  de  S.-Ambroi- 
se; mais  il  ne  la  remplit  que  cinq  an- 
nées. L’administration  des  biens  de 
sa  fmme  dont  il  était  l’héritier,  l’obli- 
gea de  sc  fixer  à Alexandrie  ; et  il  y 
mourut  vers  1670,  dans  un  âge  très 
avancé.  Ghiliui  était  membre  de  l'a- 
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cadcmie  des  Incogniti  de  Venise.  On 
comi.nl  de  lui  : 1.  Teatro  d'uomini 
lettcrali,  Milan,  in  - 8\ , sans  date; 
Venise,  1647 , in  - 4". , edilion  aug- 
mentée. C’est  le  plus  connu  de  ions  les 
ouvrages  de  Gliilini , et  celui  qui  a 
fait  sa  réputation  : il  est  cependant 
très  médiocre,  et , à l’exception  d’un 
petit  nombre  d’articles  vraiment  cu- 
rieux , les  autres  11c  contiennent  que 
des  éloges*1 assez  fades  ; il  n’indique  ni 
le  format,  ni  les  éditions  des  ouvra- 
ges , et  il  n’en  rapporte  même  les 
titres  que  très  inexactement.  La  3e.  et 
la  4*.  partie,  encore  inédites,  étaient 
conservés  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Jacques  Morelli  à Venise; 
IMazruchclli  en  a fait  usage.  II.  Annali 
di  Alessandria  e del  territorio  cir- 
convicino  , dall"  origine  sua  sin  ail’ 
îGSg,  Milan,  1GG6,  in- fol. ; peu  es- 
rnce.  III.  Des  Sonnets  sous  ce  titre  : 
La  perla  occidentale ; et  un  recueil 
d’odes  intitulé  : Tanaro  (t)glorioso. 
IV.  Un  recueil  en  latin  de  plusieurs 
cas  de  conscience  ; avec  leur  solu- 
tion. V.  Tempio  di  lilterali  e lelte- 
rate  per  sanlità  illustri,  manuscrit, 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  Jo- 
seph Huila  à Alexandrie.  W — s. 

G H IN  GUI  ( François  ),  célèbre 
graveur  en  pierres  fines,  vit  le  jour  à 
Florence  en  1G89.  Il  apprit  le  dessin 
dans  la  fameuse  galerie  de  cette  ville, 
sous  François  Giamiuinghi , et  l’art  de 
modeler  sous  Foggini , sculpteur  re- 
nommé. Ses  premiers  essais  furent 
quelques  médailles  en  bronze;  ils  lui 
méritèrent  l’approbation  de  scs  maî- 
tres, cl  la  protection  du  marquis  In- 
contri,  surintendant  de  la  galerie.  Ce 
seigneur  le  reçut  chez  lui,  lui  assigna 
une  pension  , et  le  présenta  à Ferdi- 
nand de  Mcdicis  , qui  l’engagea  à 
ci.udicr  la  gravure  dans  le  goût  anti- 
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que,  sur  les  camées  et  autres  pierres 
précieuses,  lui  promettant  de  le  pren- 
dre à son  service.  Gltinghi  apprit  cet 
art  en  peu  d’années.  L’ouvrage  qui 
commença  sa  réputation  , fut  le  por- 
trait du  grand-duc  Cosme  III  (surnom- 
mé père  de  la  patrie),  qu’il  grava  sur 
une  calcédoine  de  deux  couleurs.  Il  le 
présenta  à Ferdinand;  et  ce  prince  , 
protecteur  des  arts  ainsi  que  tous  ses 
ancêtres  ,1e récompensa  noblement  et 
le  retint  à son  service.  Les  camées  de 
Ghiughi  les  plus  estimés  sont  : le  Sa- 
vonarola , un  Adrien,  un  Trajan, 
et  le  supplément  qu’il  exécuta  sur  des 
saphirs  orientaux  , pour  la  collection 
d’empereurs  romains  que  possédait 
l’électricc  Anne-Louise  de  Médicis.  Il 
fit  aussi  pour  cette  princesse  le  por- 
trait de  l’électeur  son  époux , celui  de 
Cosme  III,  et  ceux  des  deux  frères  de 
l’élcctricc  Ferdinand  et  Gaston;  tous 
gravés  sur  des  émeraudes.  Mais  ce 
qui  contribua  le  plus  à sa  gloire,  ce 
fut  une. Vénus  de  Mcdicis  qu’il  avait 
faite  pour  le  cardinal  Gualticri , et  qui 
après  sa  mort  passa  au  muséum  royal 
d’Auguste  111,  roi  de  Pologne  : elle 
est  gravée  sur  une  améthyste  pleine 
de  ramifications,  du  poids  de  dix-huit 
livres.  Tous  les  connaisseurs  regar- 
daient comme  impossible  de  travail- 
ler une  masse  si  éuorme  et  si  dé- 
fectueuse : cependant  Ghiughi  entre- 

Jirit  ce  travail,  et  le  Cnit  en  moins 
le  dix-huit  mois.  Cosme  HT,  ayaut vu 
cet  ouvrage,  avoua  que  dans  sa  gale- 
rie , où  il  existe  tant  de  chefs-d'œuvre 
de  toute  espèce , il  n’y  avait  rien  qui 
put  lui  être  comparé.  Il  combla  d’élo- 
ges Ghiughi , cl  lui  fit  un  magnifique 
présent.  Cet  artiste  resta  à la  cour  de 
Toscane  jusqu’à  la  mort  du  grand-duc 
Jean-Gaston,  arrivée  en  17.37.  Il  eut 
alors  l’occasion  de  Cire  plusieurs  ou- 
vrages pour  le  duc  de  Morlemar  lors- 
que ce  général  occupa  la  Toscane.  I 


Digi 


GHI 

prît  Ghiughicn  amitié,  le  conduisit 
à Naples,  et  le  présenta  ensuite  a don 
Carlos,  roi  des  Deux-Sicilcs,  qui  1'at- 
taclia  à sa  cour,  et  le  nomma  direc- 
teur d’un  laboratoire  en  pierres  dures 
qu’il  établit  à sa  sollicitation.  Ghinglii 
lit  le  portrait  du  roi  sur  uu  camée  , 
et  grava  sur  une  calcédoine  orientale 
les  armes  de  ce  prince  et  celles  de  la 
rrine  sou  épouse.  Le  laboratoire  de 
Gbinghi  existait  encore  eu  1802,  à 
Naples,  dans  la  rue  appelée  du  Géant. 
Joseph  , pire  de  ce  graveur,  Vin- 
cent et  André  scs  frères,  furent  de  très 
bons  artistes  dans  le  même  genre  , et 
sont  honorablement  mentionnés  dans 
les  Mëmorie  de  g Z’  inlagliatori  in 
pietre  dure,  etc.,  I.ivourue,  1753, 
un  vol.  in-8’.  Mais  François  les  sur- 
passa tous.  Il  était  si  pénétré  de  l’an- 
tique, et  l’imitait  avec  une  telle  per- 
fection, que  l’on  confondait  souvent  scs 
ouvrages  avec  les  chefs-d’œuvre  les 
plus  recherchés  qui  nous  sont  restés 
tics  Grecs  et  des  Romains.  11  sortit  de 
son  école  des  hommes  distingués  qui 
se  répandirent  dans  tonte  l’liuropc. 
Ou  voit  une  grande  partie  des  ouvra- 
ges des  Ghinglii,  et  particulièrement 
de  François,  dans  la  galerie  royale  de 
Florence.  Ce  dernier  s’occupa  de  son 
art  jusque  dans  un  ilgc  avancé,  et 
mourut  à Naples  le  29  décembre 
1 7G6.  ( Voy.  les  Dissertazioni  Glit- 
tograff.  de  Vittori,  pag.  g5.  B — s. 

GHINI  (Bue),  médecin  et  bota- 
niste italien , né  en  1 5oo  à Croara , 
près  d’imola,  et  mort  le  (y  inai  1 550, 
fut  le  premier  botaniste  que  le  pro- 
tomédicat  de  Bologne  choisit  pour 
occuper  la  chaire  des  simples,  ins- 
tituée en  1 554,  et  qu’il  remplit  pen- 
dant neuf  anuées.  Appelé  à Pise,  en 
1 544  s ü y fonda  le  jardin  botanique 
dont  il  fut  nommé  directeur.  Il  passait 
le  temps  des  vacances  à Bologne,  où 
il  cul  occasion  de  connaître  Ulysse  Al- 
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drovandi,  si  célèbre  depuis (Voy.  Al- 
UKovANDi) , qui , en  couvcrsant  avec 
ce  savant  botaniste,  sentit  augmenter 
sa  passion  pour  l’étude  des  sciences 
naturelles.  Afin  de  s’y  perfectionner  , 
ce  seigneur  passa  à Pise,  et  suivit  uu 
cours  entier  des  Irçous  de  Ghini  , 
qu’il  écrivit  de  sa  main,  et  dont  ou 
conserve  le  manuscrit  à la  Specola 
(ou  muséum)  de  Bologne.  Ghini  était 
aussi  bon  médecin  que  savant  bota- 
niste; mais  sa  prédilection  pour  les 
sciences  naturelles  l’empêchait  d’exer- 
cer la  médecine.  Il  a laissé  un  traité 
fort  estimé  : Morbi  neapulitani  eu- 
randi  ratio  perbrevis , Spire,  i58o, 
in-8“.  Cet  ouvrage  a eu  plusieurs  édi- 
tions. Ghini  avait  conçu  le  dessciu  de 
publier  la  description  de  différentes 
plantes  qu’il  avait  soigneusement  exa- 
minées, observées  et  dessinées  : cette 
compilation  formait  déjà  plusieurs  vo- 
lumes, lorsque  Mathiole  fit  paraître  son 
Dioscorides ; Ghini  se  désista  alors 
de  son  projet;  mais  il  eut  la  généro- 
sité d’envoyer  à Mathiole  différentes 
plantes  que  cet  auteur  ne  pouvait  pas 
connaître,  en  l’invitant  à s’en  servir 
dans  une  nouvelle  édition.  Mathiole 
témoigna  sa  reconnaissance  pour  un 
si  noble  procédé,  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  à Aldrovandi.  f'oy.  Fautuzzi 
dans  sa  vie  d’ Aldrovandi,  et  le  doc- 
teur Jean  Calvi  dans  son  Commenta- 
rium  historicum  pisani  vireti , etc. , 
PlSC  y | 77*\ 

GHIRARDACCI  (Chérubin), 
religieux  augustin  , né  à Bologne  eu 
1 5a4»  partagea  sa  vie  entre  l’étude  et 
les  devoirs  de  son  état,  et  mourut 
dans  sa  patrie,  en  i5g8,  à soixante- 
quatorze  ans.  On  a de  lui  : I.  Nuovo 
e spirituale  nascimento  delV  uomo  ■ 
cristiano  , Venise,  1572,  iu-8".  IL 
Tealro  morale  dei  modérai  ingegni, 
dove  si  scorgono  belle  e gravi  sen- 
tenze,  ibid.,  1572,  in-ia.  III.  1ns- 
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tituzione  crisliana  , M.intoue,  1 5^8, 
in-i  a. IV.  Le  slorie  di  Bolognadalla 
sua  fundazione  sin  ail  anno  i4'i5, 
Bologne,  iSgG,  in-fol.  Le  P.  Solima- 
ni,  son  confrère,  publia  le  second 
volume  en  tüi^;  et  il  en  resic  un 
troisième  encore  inédit , dont  on  con- 
serve des  copies  dans  quelques  biblio- 
thèques d'Italie.  On  ne  doit  pas  , dit 
Tiraboschi , chercher  dans  cet  ou- 
vrage l'élégance  dustvlc,  ni  s’attendre 
à y trouver  cette  critique  et  cette  exac- 
titude qui  sout  les  premières  qualités 
de  l'historien  : mai»  Ghirardacci  n’en 
mérite  pas  moins  des  cloges  pour  la 
patience  iufatigablc  avec  laquelle  il  a 
cotupubé  les  archives  publiques  et 
particulières  dont  il  a tiré  un  grand 
nombre  de  pièces  intéressantes;  et 
s'il  avait  réuni  à l'ardeur  pour  les 
recherches  Jetaient  de  bien  employer 
les  matériaux  qu’il  s 'était  procurés  , 
peu  d’histoires  pourraient  être  com- 
parées à la  sienne.  W — s. 

GHIRARDELLI  (Cornelio),  re- 
ligieux franciscain,  né  à Bologne,  vers 
la  lin  du  xvi'.  siècle,  employa  ses 
loisirs  à l’ctudc  de  l’astrologie,  de  la 
métoposcopie,et  d’autres  sciences  éga- 
lement vaines.  On  connaît  de  lui  : I. 
Discorsi  astrologici  detï  anno  1 0 1 7 
per  anni  20  in  circa , ai  quali  sono 
annessi  varj  discorsi  eruditi  di  ma- 
terie  diverse.  Il  en  fut  fait  plusieurs 
éditions.  II.  Considéra zioni  soprà 
l'ccclisse  del  sole  succedula  nel 
di  ai  maggio,  16a  1 , Bologne,  in- 
4".  III.  Osservazioni  aslrologiche 
inlorno  aile  muta  zioni  dei  tempi , 
ibid.,  i6aa,  iu-4°.  IV.  Discorso  giu- 
diziario  de  Ile  rnulazioni  dei  tempi 
sopra  l’anno  i(ia5,  ibid.,  in-4".  V. 
J.' anno  biseslile , ibid.,  iGa4,  in-4". 
VI.  Cefalogia fisonomica,  con  cento 
leste  intagliale,  sotto  ogni  una  delle 
quali  ènnsonnettoeundistico,  ibid. , 
1 63o,  in-4°.;  réimprimée  sous  le  litre 
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de  Campendiodeila  Cefalogia,  ibid., 
1673,  in-8’.  La  première  éditiou  doit 
cire  fort  rare,  puisqu’elle  a été  incon- 
nue à Cinelii  et  à d’autres  bibliogra- 
phes italiens.  Le  P.  Ghirardelli  était 
membre  de  l’académie  T'espertinc , 
ainsi  nommée  parce  qu’elle  tenait  ses 
séances  le  soir. — Ghirardelli  ( Jean- 
Bapliste-Philippe),  poète  dramatique, 
originaire  de  Caslel-Fidaido  dans  la 
Marche  d’Auconc,  naquit  à Rome  en 
■ 6a3.  Il  cultiva  la  littérature  avec 
beaucoup  d’ardeur,  et  mourut  d’un 
excès  de  ti avait  le  aG  octobre  iG55, 
à l’âge  de  trente  ans.  On  ue  connaît 
de  Inique  deux  tragédies  : I.  Oltone, 
représenté  en  iG5u  au  palais  du  prin- 
ce Paufili.  Allacci  en  possédait  une 
copie  manuscrite.  II.  Il  Coslanlino, 
Rome  , iG55 — 1G60,  in-  13.  C’est  la 
première  tragédie  italienne  écrite  en 
prose.  Ghirardelli  se  vautaitdc  n’avoir 
inis  qu’un  mois  à la  composer  ; elle 
fut  critiquée  sévèrement  par  Augustin 
Favorili , caché  sous  le  nom  â'/ppo- 
lito  Schirihandolo.  L’auteur  entre- 
prit de  se  jusliGcr  des  fautes  qu’on  lui 
reprochait;  mais  il  s’échaufTa  tellement 
en  travaillant  à sadefense,  qu’il  fut 
sai-i  d’une  lièvre  qui  l’empo'ta  au 
bout  de  quelques  jours.  W— s. 

GHIRLANDAIO.  Voy.  Clradi. 

GHISI  (Jean -Baptiste  Berta- 
no  ou  Britano),  dit  le  Mantuan , 
peintre,  sculpteur,  architecte,  et  gra- 
veur au  burin,  naquit  à Mantoue, 
vers  i5oo,  et  travailla  dans  plusieurs 
villes  d’Italie.  Jean-Biptiste  est  le  chef 
de  la  famille  de  Ghisi , si  féconde  en 
habiles  artistes,  qui  tous  ont  pris  le 
surnom  de  Mantuan.  Vasari  dous 
apprend  que  Ghrii  fut  disciple  de  Ju- 
les-Romain. On  ne  saurait  dire  avec 
certitude  de  qui  il  apprit  à graver  au 
burin;  mais  la  manière  de  Marc- An- 
toine qu’on  croit  retrouver  dans  quel- 
ques-unes de  scs  comportions  fait  pu- 
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sumer  que  ce  grand  artiste  avait  été  son 
maître.  Gliisi  entendait  très  bien  l’art 
de  traiter  les  différentes  parties  du 
corps  humain;  son  dessin  est  presque 
toujours  correct:  mais  son  burin  man- 
que de  douceur,  scs  tailles  sont  gé- 
néralement dures  et  son  style  maniéré; 
il  passe  trop  brusquement  du  jour  à 
l’ombre , et  semble  dédaigner  les  de- 
mi-teintes intermédiaires,  sans  les- 
quelles il  n’est  point  d'harmonie.  Aussi 
reprorlic-t-on  aux  gravures  de  Ghisi , 
si  recommandables  dans  d’autres  par- 
ties de  l’art , de  manquer  d’efT.  t.  Oc 
maître  marquait  le  plus  souvent  scs 
pièces  des  lettres  initiales  de  son  nom. 
Les  plus  remarquables  de  ses  gravu- 
res sont  : I.  Un  Dieu  fictive,  d’a- 
pi ès  Lucas  Pcimi.  II.  David  coupant 
la  tête  de  Goliath,  d’après  Jules-Ro- 
tnain.  III.  Un  jeune  guerrier  enle- 
vant une  jeune  fille.  IV.  L'Embra- 
sement de  Troie,  pièce  capitale,  et 
qui  mérite  toute  l’estime  des  amateurs. 
Ghisi  a souvent  gravé  d’après  ses  pro- 
pres compositions.  A — s. 

GHISI  (GhoiigE;',  dit  le  Manluan, 
fils  du  précédent,  peintre,  dessina- 
teur, et  graveur  au  burin,  naquit  à 
Mmtouc  en  i5a4>  ct  travailla  à Ro- 
me jusque  vers  la  lin  du  xvi  .siècle. 
Il  apprit  les  piincipes  de  son  art  dans 
la  maison  paternelle  ; mais  son  burin, 
plus  harmonieux  que  celui  de  son  pè- 
re,donna  àscs  est  unpcsun  effet  beau- 
coup plus  agréable.  Il  apportait  une 
attention  particulière  à bien  rendre 
les  extrémités  de  la  ligure  humaine  ; 
les  attachements  des  membres  sont 
exprimés  avec  précision  ; il  excellait 
à dessiller  d’une  manière  agréable  les 
genoux  de  ses  figures.  Il  a beaucoup 
travai.lé  d’après  Michel-Ange:  fidèle 
imitalcur  de  la  manière  de  ce  maître , 
il  a conservé  à ses  figures  leurs  con- 
tours durs  et  souvent  cxagci  c’s,  et  aux 
muscles  ce  renflouent  qui  leur  donne 
xvn. 
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trop  de  saillie.  Il  résulte  de  cette  trop 
grande  fidélité  une  répaitition  mal 
entendue  d’ombres  et  de  lumièies  . et 
un  défaut  d’h  irinonic  qui  nuit  à l’effet 
de  la  composition,  f.rtte  disc  ordance 
dans  les  tons  c*t  surtout  sensible  dans 
l’estampe , si  estimée  pour  d’autres 
parties  de  l’art,  où  George  a reproduit 
la  tcrrib'c  création  du  Jugement  der- 
nier. La  plupart  des  est,.inpcs  de  cet 
habile  graveur  sont  marquées  ainsi  : 
George  Ghisi  de  Mantoue  feciti  ou 
elles  portent  son  chiffre  qui  est  un  G 
et  un  M dont  le  dernier  jainb  ge  figu- 
re un  F.  Michel  - Ange,  Raphaël  ct 
Jules-Rom  iin  sont  les  maîtres  d'apres 
lesquels  Ghisi  a le  plus  souvent  gra- 
vé ; les  plus  beaux  ouvrages  de  res 
grands  peintres  ont  été  reproduits 
par  sou  burin.  D’après  Michel-Ange, 
outre  le  Jugement  dernier  dot  J nous 
avons  déjà  parle:  I.  Les  Prophètes  et 
les  Siby  lles  de  la  chiipelle  sixtine. 
II.  Le  Songe  de  Raphaël,  nommé 
aussi/a  Mélancolie. D’après  Raphaël  : 
I.  Le  portrait  du  pape  Jules  II.  II. 
La  Sainte  Famille.  III.  L’École 
d’ Athènes.  D’après  Jule— Romain  : I. 
1/ Amour  et  Psyché,  couronnés  par 
r Hymen.  II.  La  nais  suite-  de  Mem- 
non.  III.  Céphale  et  Procris.  IV.  Ré- 
gulas conduit  au  supplice  par  les 
Carthaginois.  V.  Régulas  enfermé 
dans  un  tomieau  dont  l'intérieur  est 
hérissé  de  pointes  de  fer.  D’après 
Lucas  Penni  : I.  La  Calomnie  traî- 
nant l’Innocence  au  tribunal  de  la 
Sottise.  IL  Endymion  allant  à la 
chasse  , emportant  Diane  sur  son 
dos.  D’après  Perin  dd  Vaga  , Vé- 
nus dans  les  forges  de  Culcain  : 
d’après  Angelo  Bronzino  , une  Ado- 
ration des  Rergers  : d’après  Lambert 
Lombard,  Jésus-Christ  célébrant  la 
Cène  avec  ses  apôtres  : d’après  Barth. 
Spranger , la  Naissance  de  la  Cier- 
ge) et  enfin  d’après  les  compositions 
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de  son  pcrc  un  grand  nombre  de  gra- 
vures egalement  recherchées.  La  plus 
remarquable  de  ces  dernières  repré- 
sente un  Cimetière  rempli  de  sque- 
lettes , d'ossements  et  de  morts  qui 
ressuscitent.  George  Ghisi  avait  deux 
frères  cl  uue  soeur,  Théodore , Adam 
et  Diana  : le  premier  fut  un  peintre 
habile;  George  a gravé  plusieurs  de 
scs  tableaux.  Le  second,  né  à Mau- 
toue  vers  i53o,  a gravé  d’apres  plu- 
sieurs grands  maîtres  italiens.  Scs  es- 
tampes les  plus  estimées  sont  : d’après 
Martiuclli , la  Présentation  au  tem- 
ple; d’après  Michel-Ange,  une  Pierre 
de  pitié  ; d’après  Jules  - Romain  , la 
Nativité  de  Noire-Seigneur  ; — V è- 
nus , ruse,  se  baignant  les  cheveux; 

— Endymion  regardant  la  lime  ; 

— Hercule  assis  à côté  iTÊole  ; — 
Hercule  sur  le  chemin  fourchu  , dé- 
libérant entre  la  Vertu  et  la  Volup- 
té , etc.,  etc.  — Diana  Ghisi  , ou 
Diana  Mantuana,  née  à Mantouc, 
vers  i536,  apprit  le  dessin  et  la  gra- 
vure, de  son  frère  George,  dont  elle 
saisit  lies  bien  la  manière;  uous  avons 
plusieurs  excellentes  estampes  de  cette 
femme  artiste  : les  plus  recherchées 
sont,  d’après  Raphaël , la  Vierge  as- 
sise sous  un  pavillon  ; — la  Sainte 
Famille  ; —St. -Pierre  institué  chef 
de  r Eglise,  accompagné  des  dix 
Apôtres  : d’après  Jules  - Romain , la 
Femme  adultère , au  portique  du 
temple; — Horatius  Coclès  passant 
le  Tibre  à la  nage; — la  Conti- 
nence de  Scipion  ; — ■ la  Naissance 
de  Castor  et  de  Pollux;  et  enfin  une 
grande  Bacchanale  des  Dieux , avec 
celte  inscription  : ce  festin  des  Dieux, 
bains  de  Mars  et  de  V émis  : fait 
de  stuc  sous  la  conduite  et  sur  les 
dessins  de  Jules-Bomain , au  palais 
du  T,  à Mantouc;  cette  estampe 
capitale  est  eu  trois  planches.  A-s. 

G111SLERI.  Voy;  Pit  V. 
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GIUSTÈLE  (Corneille  Van)  , 
d’Anvers  , cultiva  la  poésie  hollan- 
daise naissante , et  a mérité  d'être 
inscrit  dans  les  Annales  de  celte  poé- 
sie, par  M.  de  Vries,  tom.  i,  p.  58. 
Il  était,  vers  le  milieu  du  xvi*.  siècle, 
facteur  d’une  de  ces  chambres  de  rhé- 
toririens  flamandes  ou  hollandaises  , 
dont  M.  Guillaume  Kops  a esquissé 
l’intéressante  histoire,  dans  le  deuxiè- 
me vol.  des  Mémoires  de  la  Société 
philologique  de  Leyde,  pag.  ai  5- 
55 1 . Familier  avec  les  poètes  de  l’an- 
cienne Rome,  Van  Ghistèlc  a traduit, 
en  vers,  des  morceaux  détachés  de 
Virgile,  d’Ovide,  d’Uoracc  et  de  Té- 
rence.  On  a encore  de  lui  un  poème 
en  deux  chants,  sur  le  Sacrifice  ifl- 
phigénie , Anvers  , i554. 

M— ou. 

GHISTÈLE  ( Josse  Van),  et  uon 
Joseph,  erreur  commise  par  M.  Bou- 
cher de  la  Richardcrie , dans  sa  Bi- 
bliothèque universelle  des  V oyages 
(tom.  îv,  pag.  4o3),  naquit  à Gand  , 
d’une  famille  ancienueet  illustre,  avant 
le  milieu  du  xv'.  siècle; et,  après  avoir 
servi  le  duc  Charles- le-  Hardi,  qui 
le  créa  chevalier  en  ■ 4^4  > d remplit 
les  premières  places  de  magistraturè 
dans  sa  ville  natale.  Il  en  fut  nommé 
grand  kailli  en  i/jçp.  Il  possédait 
plusieurs  séigneuries,  et  fut  successi- 
vement conseiller  et  chambellan  de 
Maximilien , roi  des  Romains , et  de 
Philippe,  sou  fils.  On  ignore  la  date 
précise  de  sa  mort.  Sa  piété  lui  fit  en- 
treprendre , en  1 48o  , un  Voyage  à 
la  Terre  sainte,  dont  il  a donné  U 
Description,  eu  flamand  : elle  a été 
imprimée  à Gan-J,  «5 qi,  petit  in-fol. 
gothique,  de  585  p.,  non  compris  la 
dédicace , la  préface  et  les  tables.  La 
sincérité  et  la  crédulité  semblent  ca- 
ractériser cet  itinéraire,  qualifié  dans  le 
temps  de  Voyage  excellent,  grand , 
singulier  et  etranger.  L’auteur  la 
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dicta  à son  chapelain,  son  compagnon 
de  route  et  son  éditeur,  Ambroise 
Zeebout  (et  nou  Zerbenl,  autre  er- 
reur de  M.  la  Richardcric).  M — on. 

GI AC  (Pierre  de),  ministre  de 
Charte'.  VU,  bomuie  ambitieux  autant 
que  médiocre , et  dont  aucune  vertu 
n’a  racheté  les  vices , desçeudait  d’une 
famille  d’Auvergne,  qui  a donné  un 
chancelier  à la  France.  Pierre  fît  périr 
de  poison  Jeanne  de  Naill.ic,  sa  pre- 
mière femme,  et  épousa , quelques  mois 
apres,  Catherine  de  Lisle- Bouchard, 
veuve  du  comte  de  Tonnerre,  la  plus 
belle,  la  plus  spirituelle,  mais  aussi 
la  plus  dangereuse  femme  de  son 
temps.  Comme  l’ambition  avait  eu 
plus  de  part  que  l’amour  à ce  ma- 
riage , Giac  vit  sans  jalousie  les  assi- 
duités du  président  Louvet  près  de 
sa  nouvelle  épouse  ; et  le  prix  de  sa 
complaisance  fut  sou  élévation  aux 
premières  dignités  du  royaume.  Lou- 
vçt,  obligé  de  quitter  le  ministère, 
désigna  le  seigneur  de  Giac  pour  le 
remplacer,  et  le  recommanda  forte- 
ment au  jeune  roi  Charles  Vil,  qui  lui 
confia  la  direction  de  ses  finances. 
Cependant  le  connétable  de  Richc- 
niout,  ennemi  de  Louvet,  et  qui  avait 
exigé  son  éloignement,  venait  de  créer 
une  armée  comme  par  miracle  ; et , 
apres  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages sur  les  Anglais , il  avait  résolu 
de  leur  enlever  les  places  fortes  de  la 
Normandie.  Giac , qui  ne  se  condui- 
sait que  par  les  conseils  de  Louvet, 
laissa  manquer  de  vivres  l’armée  du 
connétable,  et  s'appropria  les  sommes 
levées  pour  l’entretien  des  troupes. 
La  désertion  se  mit  parmi  les  sol- 
dats; et  le  duc  de  Richement,  battu 
devant  St. -Jean -de-Beuvron,  fut 
oblige  d’en  lever  le  siège.  Irrité  de 
cet  échec,  le  connétable  arrive  à ('bi- 
non, où  était  la  cour,  et,  profitant 
de  l’absence  du  roi , fait  enfoncer  les 
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portes  de  la  maison  de  Giac,  et  l’en- 
lève des  bras  de  sa  femme,  qui,  dit- 
on  , était  entrée  dans  le  projet  formé 
contre  un  époux  dès  long-temps  l’objet 
de  son  aversion.  Giac,  couduit  à Dun- 
Ic-Roi , comparut  devant  les  juges  que 
lui  donna  lcconnétable,ct  futappliqté 
à la  question.  Les  tortures  tirèrent 
de  sa  bouche  les  aveux  les  plus  éton- 
nants. Il  confessa  avoir  donné  une 
de  ses  mains  au  diable , afin  de  par- 
venir à ses  intentions  ; et  lorsqu’il 
eut  vainement  tenté  de  racheter  sa 
vie  n prix  d’argent,  il  demanda  eu 
race  qu’on  lui  coupât  c lie  main  , 
ans  la  crainte  que  le  diable,  en  la 
réclamant,  ne  s’emparât  de  toute  sa 
personne.  Moréri , et  les  écrivains 
qui  l’ont  copié,  disent  que  Giac  fut 
jeté  dans  la  rivière;  mais  Hénault, 
dont  l’opiniou  est  plus  vraisemblable, 
assure  qu’il  eut  la  tète  tranchée  en 
i4rô.  Eu  convenant  qu’il  avait  mé- 
rité son  sort,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  remarquer  que  le  jugement  qui  le 
condamna  fut  irrégulier,  et  n’a  pour 
excuse  que  le  malheur  des  circons- 
tances : son  fils  essaya  inutilement 
de  le  faire  Rformer'.  Sa  femme  épou- 
sa , en  troisièmes  noces  , le  seigneur 
de  la  Tréinoille.  W — s. 

GIaCCETO.  V oyez  Csttini. 

G1ACOBAZIO,  eu  latin  Jacobtt- 
tius , est  un  nom  commun  à deux  car- 
dinaux de  la  même  famille. Dominique 
Gi.icobizio , Romain  , oncle  de  Chris- 
tophe, était  né  vers  i443,  fut,  dè* 
sa  première  jeunesse  tdestiué  au  ser- 
vice du  St.-Siége.  Il  fit  les  études 
convenables  pour  exercer  les  emplois 
de  cette  cour,  étudia  la  jurisprudence, 
le  droit  canon,  l’histoire  ecclésias- 
tique et  les  bullaires.  Devenu  audit  ur 
de  rote,  il  se  distingua  dans  celte  fonc- 
tion par  son  savoir,  son  intégrité  et 
sou  désintéressement.  Le  temps  que 
lui  lassaient  les  devoirs  de  sa  place  , 
J 
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il  l’employait  à la  culture  des  lettres, â 
des  conversations  avec  les  savants  , 
ou  à la  cornpo  ition  d’ouvrages  uti- 
les. Il  servit  l'Église  sous  les  pon- 
tificats de  six  papes,  Sixte  IV,  In- 
nocent VIII,  Alexandre  VI,  Pie  III , 
Jules  II  et  Léon  X,  et  fut  successi- 
vement évêque  de  Lucera  , de  Massa- 
no  et  de  Grossetto.  Enfin,  Léon  X, 
le  premier  juillet  1 5t  7 , récompensa 
ses  longs  services,  en  le  créant  cardi- 
nal du  titre  de  S.  Barlhelemi-de-l’IIc. 
A la  mort  d’Adrien  V,  successeur  de 
Léon , les  cardinaux  Colonne  et  Mé- 
dicis,  rivalisant  entre  eux  pour  la  pa- 
pauté , et , cherchant  mutin  llcmcnt  à 
s’écarter,  Colonne  proposa  pour  pape 
le  cardinal  Giacobazio  , comme  un 
homme  digne  d’occuper  ce  poste  émi- 
nent ; mais  le  cardinal  de  Clermont , 
chef  de  la  ligue  de  France,  le  fit  ex- 
clure, parce  qu’il  était  une  créature 
de  la  maison  Colonne,  et  attaché  au 
parti  de  Charles -Quint.  Mcdicis  fut 
élu,  et  prit  le  nom  de  Clément  VIL  C’est 
sous  ce  pape,  le  à juillet  t 5m 7 , que 
mourut  Dominique  Giacobaziu  ; il  fut 
enterré  dans  l’église  de  St.-Eustache. 
Victorelli  a fait  son  c’idge.  On  a de 
lui  un  Traité  des  conciles , qui  a eu 
plusieurs  éditions:  il  forme  le  der- 
nier volume  de  la  collection  des  con- 
ciles du  père  Labbe.  — Christophe 
Giacobazio,  neveu  du  précédent  et 
aussi  cardinal , avait  été  élevé  sous 
les  yeux  de  son  oncle.  Apres  avoir 
achevé  ses  études , dans  lesquelles  il 
s'appliqua  , et  «réussit  parfaitement , 
dit  Aubery  , à coucher  ou  écrire  en 
langue  latine  , il  devint  chanoine 
de  Saint  - Pierre  - du  - Vatican  , et 
ensuite  évêque  de  Massano,  par  la 
résignation  de  son  oncle , dont  la  ré- 
putation et  le  mérite  furent  pour  lui 
un  moyen  d’avancement.  Paul  III  le 
fit  son  secrétaire,  et  auditeur  du  sacré 
palais.  Attaché , comme  l’avait  et»  Du- 
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ininique  , son  oncle  , au  parti  de 
Charles- Quint , il  cultiva  les  bonnes 
rà ces  de  ce  prince,  à la  recomtnan- 
ation  duquel  le  même  pape  le  créa, 
en  1 556,  cardinal  du  titre  de  S.  Anas- 
tasc.  Presque  immédiatement  après  sa 
promotion  ,1a  guerre  continuant  entre 
François  Ier  et  l’empereur,  Christophe 
Giacobazio  fut  envoyé  en  légation  à la 
cour  de  ce  prince , et  vint  rendre 
compte  de  sa  commission  dans  unron  • 
sistoirequisetint  à Plaisance,  le  dernier 
avril  i53^.  Deux  ans  après,  le  pape 
le  nomma  à la  légation  de  Pérouse  et 
d’Ombrie.  Il  mourut  à Pérouse  dans 
le  cours  de  cette  mission  , le  7 octo- 
bre 1 54 o.Sou corps  fut  rapporté  à Ro- 
me , et  inhumé  à côté  de  celui  de  son 
oncle.  L — r. 

GIACOBBI  (Jerome),  maître  do 
musique  italien , naquit  â Bologne 
en  i5e5,  fut  un  des  premiers  classi- 
ques de  l’école  bolonaise,  et,  par  son 
talent  dans  cet  art  , prépara  , pour 
ainsi  dire,  le  sièc’e  de  Joinelli,  Bu- 
rancllo  et  Pergolesi.  Il  corrigea  la 
monotonie  des  accompagnements  qui , 
alors , ne  faisaient  que  suivre  et  exé- 
cuter les  mêmes  notes  que  la  voix;  et 
il  créa,  pour  ainsi  dire,  la  musique 
instrumentale,  en  lui  donuaut  un  ca- 
ractère tout  particulier,  sans  cepen- 
dant nuire  à la  mélodie  du  chant.  II 
excella  dans  les  compositions  d’église; 
et  l’on  conserve  plusieurs  de  scs  Mes- 
ses dans  les  archives  de  musique  du 
couvent  de  St.-François , à Bologne. 
C’est  le  célèbre  père  Martini  qui  ca 
fit  l’acquisition , en  formant  ces  ar- 
chives. Giicobbi  a écrit  aussi  plusieurs 
opéras , des  premiers  qu’on  ait  joués 
eu  Italie  et  en  Europe.  Il  avait  asso- 
cié à ses  travaux  Campeggi,  le  meil- 
leur poète  dramatique  de  son  temps. 
Il  mit  en  musique,  entre  autres  dra- 
mes , l 'Andromède  de  cet  auteur , 
qui  fut  joué  en  1610,  au  théâtre  Z an- 
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nom',  et  qui  eut  un  succès  prodigieux. 
Dans  cet  opéra  , l’on  commença  à en- 
tendre les  arielles  à deux  temps  , 
c’est-à  dire,  composées  d’un  adagio 
et  d’un  allegro.  Parmi  plusieurs  bons 
morceaux  qu’on  y distingue,  le  plus 
fameux  est  l’ari«  tte  Io  le  sfulo  o 
mostru  infâme.  Cest  Persée  qui,  l’é- 
pée à la  main,  la  cli  ntc  en  apostro- 
phant le  monstre,  lorsqu’il  se  dispose 
il  l’attaquer.  Quoique  lu  situation  de 
cette  scène  ne  pi  ouve  pas  assez  le 
bon  goût  du  poète , elle  n’ôte  rien  au 
mérite  du  compositeur;  et  les  Italiens 
de  ee  temps  • là  ne  voyaient  aucune 
invraisi  mkiance  à ce  qu’un  monstre 
a (Famé , près  de  la  proie  qu’il  dévore 
des  yeux,  reste  tranquille  à sa  place, 
tandis  que  Persée  le  menace  en  chau- 
lant. I.a  musique  de  l’ariette  était 
belle;  et  ils  tien  demandaient  pas 
davantage.  A une  parfaite  connais- 
sance de  son  art,  à une  ame  émi- 
nemment harmonique , Giacobbi  joi- 
gn.it  une  oreille  très  fine.  Il  n’est 
donc  pas  cxir.mrdin  dre  qu’avec  ces 
qualités,  la  réputation  de  son  talent 
sc  soit  conservée  jusqu’à  nous.  Il 
mourut,  dans  sa  patrie,  le  3o  no- 
vembre i Il — s. 

G I A COM  El,  I,  I (Gemimano), 
coin  | osilciii  île  musique,  ne  a Parme 
en  l68t>,  fut  élève  de  Capelli,  et, 
très  jeune  encore,  sut  se  faire  dis- 
tinguer parmi  les  mciüi  urs  composi- 
teurs de  son  temp  . Il  n’avait  guère 
que  ix-h  il  ans  lor-qu’il  donna  son 
Jprnnne'tre  , qui  fut  jouée  sur  le 
grand  ' lieàtrc  Fainc.se,  et  qui  lui  attira 
|e>  suffrages  des  conn.iisseuis.  I.e  duc 
de  Panne  le  nomma  niait rr  de  musi- 
que do  sa  cour,  et  t’envoy  i Naples 
se  perfectionner  sous  Scarlatti  et  Jo- 
melli.  Après  avoir  parcouru  l’Italie, 
et  travaille  pour  plusieurs  théâtres, 
loua. urs  avec  un  égal  succès  il  alla  à 
Vienne , où  il  demeura  plusieurs  an- 


G I A ag3 

nces  au  seivice  de  l’empereur  Charles 
VI.  De  retour  ^Naples  , il  composa 
son  opéra  d’ Epaminondas , qui  fut 
représenté,  en  i-jâi  . sur  le  tlicâtre 
de  Sl.'Charles  : sa  Mérvpe  fut  jouée 
à Venise,  en  1 7^4  , Sur  le  théâtre 
St.-Samuel.  Il  donna  à Turin  , en 
1735.  Cesare  in  F.gitlo  , qui  passe 
pour  le  inci  leur  de  ses  opéras  ; son 
dernier  ouvrage  connu  est  Arsace , 
qui  fut  représenté  au  théâtre  roy.il 
de  Turin,  en  1 -3(i:  011  a aussi  de  lui 
douze  Arie  a > oprano  solo  e cem- 
hnlo.  Giaromclli  mourut  le  19  jan- 
vier 17 '(t.  Ce  style  de  ce  composi- 
teur était  brillant  et  plein  de  saillies. 
Son  imagination  était  très  féconde;  et 
il  connaissait  surtout  Part  des  modu- 
lations. Sis  parties  caillante  sont 
très  mélodieuses , ses  accompagne- 
ments simples,  mais  vifs;  et  coolrct 
le  système  de  quelques  modernes,  il 
n’asservissait  jamais  la  voix  à l’orrhcs- 
tie;  et  celui-ci  n’en  effaçait  pas  les  sons 
par  le  tumulte  assourdissaut  d’une 
multitude  de  notes.  On  joue  encore 
quelques  - uns  de  scs  opéras  sur  plu- 
sieurs théâtres  d'Italie.  B — s. 
GIACOMELLI  ( Michel- A nos  ) , 

illustre  prélat  et  littérateur  italien , 
naquit  à Pistoia  en  ifig5.  Après  avoir 
étudié  dans  sa  patrie  les  langues  la- 
tine et  grecque  et  la  philosophie,  il 
passa  à Pise;  et,  sous  la  direction  des 
célèbres  professeurs  Valsccchi , Gran- 
di cl  Averani , il  devint  successive- 
ment profond  théologien , haltile  ma- 
thématicien , et  très  versé  dans  la  lit- 
térature ancienne  et  moderne.  Son  mé- 
rite 11e  tarda  pas  à être  connu  ; aussi 
ne  depcudait-il  que  de  lui  de  foire  uu 
choix  parmi  plusieurs  postes  hono- 
rables qu’on  lui  offrait.  Son  évêque 
lui  promettait  de  rirlics  bénéfices  ec- 
clésiastiques , afin  de  le  retenir  dans 
sa  patrie;  scs  maîtres  lui  proposaient 
uncchaircdausrunivcrsitcdc  Pise  ; et 
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monseigneur  Fortcgucrri,  son  compa- 
triote , l’appelait  à Home.  Giacomclli , 
cedant  aux  instances  de  ce  prélat , se 
rendit,  en  1718,  dans  la  capitale 
du  monde  chre'lien,  où  il  reçut  un  ac- 
cueil favorable  du  cardinal  Fabroni , 
alors  secrétaire  de  la  Propagande  , 
sous  le  pontificat  de  Clément  XI  ; ce 
cardinal  lui  donna  la  direction  de  sa 
vaste  bibliothèque.  Giacomelli  s’ap- 
pliqua alors  particulièrement  à l'élude 
de  l'éloquence , se  nourrissant  de  la 
lecture  des  classiques  grecs  et  latins. 
Il  publia  dans  ce  temps  plusieurs 
écrits  relatifs  au  jansénisme,  où  il  pre- 
nait la  défense  du  cardinal  Fabroni , 
contre  les  censures  du  cardinal  de 
Moailles , et  sur  son  opposition  à l'é- 
lection du  cardinal  Ctascia.  Tant  que 
Fabroni  vécut,  Giacomclli  jouit  cons- 
tamment de  la  protection  de  cet  illus- 
tre prélat , ainsi  qu’d  mérita  dans  la 
suite  celle  des  cardinaux  Colligola 
et  Valenti.  Les  papes  Benoît  XIll  et 
Clément  XII  l’employèrent  avec  suc- 
cès au  sujet  des  différends  qui  s’étaient 
élevés  entre  la  cour  de  Rome,  le  duc 
de  Savoie  et  l’empereur  Charles  VI. 
Eu  récompense  des  services  impor- 
tants que  Giacomclli  avait  rendus  à 
l’Église  et  a l'État,  Clément  XII  le 
nomma  son  aumônier  secret , l’éleva 
à la  dignité  de  prélat  et  de  bénéficier 
de  la  basilique  de  St-Pierre.  11  rem- 
plit ainsi  plusieurs  emplois  distingués 
sous  le  pontificat  de  Benoit  XIV,  dont 
il  traduisit  deux  ouvrages  en  latin, 
(Voy.  Benoît  xiv,  IV,  ig4),  et  qui 
le  chargea  de  la  réforme  du  bréviaire 
romaiu.  Mais  les  grandes  dépenses 
qu’exigeait  ce  vaste  projet , furent 
cause  qu’on  ne  put  le  réaliser.  Tous 
les  amis  de  Giacomclli  s’attcnilaienl  à 
le  voir  élever  à des  postes  plus  émi- 
nents; mais  Benuit  XIV,  pontife  d’ail- 
1'  111  s très  recommandable  et  par  ses 
lumières  et  par  ses  valus,  savait, 
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dit-on  , mieux  applaudir  au  mérite 
que  le  récompenser.  Sous  les  aus- 
pices du  cardinal  Valenti , ministre 
d'état,  Giacomelli  entreprit  ( 174*)» 
la  rédaction  du  journal  De  letterati , 
dans  lequel  il  était  particulièrement 
chargé , avec  les  abbés  Pctroni  et 
Ccnui , des  articles  concernant  la  phi- 
losophie et  la  philologie.  A la  meme 
époque , Giacomclli  publia  la  plus 
grande  partie  de  ses  traductions  du 
grec  , dans  lesquelles  ou  reconnaît  la 
profonde  connaissance  qu’il  avait  de 
la  délicatesse  et  des  finesses  de  cette 
langue.  Mais  ce  qui  lui  fit  le  plus 
d’honneur,  et  lui  ouvrit  de  nouveau 
la  carrière  de  la  fortune , ce  fut  sa 
version  italienne  des  livres  de  Saint- 
Jean  Chrysostôrae , sur  le  Sacerdoce. 
Clément  Xl  II  fut  si  content  de  cet  ou- 
vrage, qu’il  en  nomma  l’auteur  (en 
1751))  secrétaire  des  lettres  latines, 
ensuite  des  brefs  aux  princes , et 
le  créa , en  1761,  chanoine  de  Saint- 
Pierre  , et  archevêque  de  Chalcédoine. 
Outre  la  protection  de  ce  vertueux 
pontife , Giacomclli  obtint  son  amitié 
et  sa  confiance , dont  il  reçut  un  té- 
moignage éclatant , lorsqu’il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  son  cabinet.  Dans 
ce  nouvel  emploi,  Giacomelli  se  mon- 
tra , par  son  savoir  et  la  sagesse  de 
ses  vues , un  digne  émule  des  Bembi , 
Sadolct  et  Autoniani , ses  prédéces- 
seurs: mais  la  mort  de  Clément  XIII 
vint  mettre  un  terme  à cette  prospé- 
rité. Clément  XIV,  cédant  aux  récla- 
mations de  diflérents  monarques,  avait 
décidé  l’abolition  des  jésuites.  Giaco- 
melli  sc  crut  autorisé  , en  quelque 
sorte,  par  s i place,  à entreprendre  la 
défense  de  la  compagnie.  Cela  lui  sus- 
cita un  grand  nombre  d’ennemis,  et  lui 
attira  la  disgrâce  du  pape,  qui  lui  ô.a 
son  emploi.  Alors  une  vie  chrétienne 
et  vraiment  philosophique,  la  médi- 
tation , le  plaisir  de  vivre  au  milieu 
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d’une  fimille  qui  lui  était  chère  (la  fa- 
mille Sacchctti),  les  lettres  et  la  musi- 
que qu’il  avait  toujours  cultivées , le 
consolèrent  de  l’iuconstancc  de  la  for- 
tune et  des  hommes.  Sa  santé  s’altéra 
sensiblement  depuis  sa  disgrâce  ; et 
une  attaque  de  bile  l’emporta,  après 
quatre  jours  de  maladie,  le  17  avril 
’ 774  , âgé  de  quatre-vingts  ans.  Quoi- 
qu’il fût  d’une  humeur  aussi  vive  que 
son  caractère  était  sensible,  il  savait  si 
bien  la  réprimer,  que  sa  conversation 
Je  rendait  agréable  à tout  le  monde. 
Généreux  , franc  , aimable  , docile 
dans  ses  opinions,  modeste  daus  sa 
fortune,  il  réunit  en  lui  toutes  les  ver- 
tus chrétien  nés.  11  entretint  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  littéra- 
teurs les  plus  célèbres  de  l’Italie, 
tels  que  , Algarotti  , Genovcsi  , etc. 
Les  plus  remarquables  de  ses  ou- 
vrages sont  : 1.  Di  san  Giov.  Gri- 
soslomo  , del  sacerdozio  libri  ri , 
volgarizzati , Rome,  1756,  avec  de 
savantes  notes.  II.  Philonis  enarra- 
iio  in  canticum  canticorum,  grœcvm 
teztum  ailhuc  ineditum  quampluri- 
mis  in  locis  depravatum  emendavit , 
etc. , Rome,  177a,  in-tj”.  III.  De 
Paulo  Samosaleno , deque  illius 
do%matc  et  fo-resi, ibid.,  1 741 . 5 vol. 
IV.  Orazinne  in  Iode  delle  belle 
a ni  recilata  in  Campidoglio  , ibid., 
1 73u.  V.  Informazionc  kistoricti 
delle  differenze  f ra  la  S.  Sede  e la 
corte  di  Savoia , ibid.,  VI. 

E Ultra  di  Sofocle  volgariszaia 
ed  esposta , ibid. , 1 754  , iu-4».  VII. 
Promeleo  legato , Trag.  d'Eschifo, 
volgarizzato,  ibid.,  1 754,  in-40. Cha- 
cune de  ces  deux  traductions  ( en  vers) 
est  accompagnée  du  texte  grec.  Le 
travail  de  Giacomelli  est  peu  impor- 
tant sous  le  rapport  philologique  : 
sou  langage  est  très  pur,  très  curroet; 
mais  sa  poésie  est  habituellement  fai- 
ble et  prosaïque.  VIII.  Prologi  in 
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conuedias  Terenlii  et  Plauli , ibid. , 
1738;  Pistoia  , 1777»  avec  la  vie 
rn  latin  de  l’auteur.  IX-  Di  Caritone 
Afrosideo,  etc.  1$ Histoire  amoureu- 
se de  Chëréas  et  Callirhoë,  traduite 
du  grec),  Rome,  175a,  i756,in-8°. 
On  a aussi  du  même  auteur  une  ver- 
sion italienne  des  Choses  mémora- 
bles de  Socrate  , par  Xénophon  ; 
une  Chaîne  grecque  formant  un 
commentaire  inédit  sur  l’évangile 
de  St.-Matlhieu.  Ces  ouvrages  ont  eu 
plusieurs  éditions.  Giacomelli  allait  pu- 
blier- ses  IbiJUxions  sur  Platon,  lors- 
que la  mort  le  surprit:  ces  Réflexions 
se  trouvent  parmi  le  grand  nombre  de 
manuscrits  qu’il  a laissés.  Outre  \&Fie 
de  Giacomelli , par  Mattaui,  insérée 
dans  la  2'.  édition  de  ses  Prologues 
de  Térence  et  de  Plaute  ( N°.  VIII 
ci-dessus) , on  trouve  son  Eloge  dans 
le  Journal  de  Pi  se  ( xi,  i<6),  et  il 
a été  réimprimé  dans  les  Elogj  ail- 
lustri  italiani,  Pise,  1786  (1,  1 14)- 
B — s. 

GIACUINTO  (Cour ado ) , peiulre 
italien,  naquit  à Moifeta,  petite  ville 
du  royaume  de  Naples,  en  juin  1 700. 
Il  étudia  les  principes  de  son  art  dans 
celte  capitale,  et  ensuite  à Rome  dans 
l’académie  de  Saint-Luc,  dont  il  fut 
nommé  membre  en  1735.  Il  s’était 
déjà  fait  connaître  avantageusement 
dans  cetlc  ville  par  plusieurs  ouvrages 
à fresque  qu’il  avait  exécutés  dans 
différents  temples  et  palais , lorsqu'on 
1753  il  fnt  appelé  à Madrid,  par  Fer- 
dinand VI,  pour  remplacer  Jacques 
Amkoni , premier  pciutre  de  S.  M. , 
et  mort  l’année  précédente.  Il  fut 
particulièrement  destiné  par  ce  mo- 
narque a peindre  les  voûtes  du  palais 
royal  de  Madrid  ; oe  qu’il  exécuta  a 
la  satisfaction  des  plus  habiles  con- 
naisseurs. Il  resta  en  Espagne  jus- 
qu’en 1761  , époque  à laquelle  Char- 
les 111  (successeur  de  Ferdinand  ) ap- 
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pella  à sa  cour  le  célèbre  Mengs.  Gia  - 
ruinto  retourna  à Naples , comble'  des 
dons  de  ces  deux  souverains,  et  mourut 
<■0  1 7(35.  Ses  principaux  ouvrages  à 
fresque,  peints  sur  les  voûtes  du  palais 
de  Madrid  , sont  : La  Naissance  du 
Soleil , représentée’  par  un  Apollon, 
entouré  de  plusieurs  signes  allégo- 
riques. — Sur  un  groupe  de  nuages  , 
la  Religion  et  l’ Eglise  , aux  pieds 
desquelles  est  l’Esp.  gne  ( entourée  de 
différentes  nations  soumises),  leur  of- 
frant de  riches  présents.  Cette  fresque 
est  très  estimée , et  a reçu  les  plus 
grands  éloges  de  Mengs  lui  - même. 
—Un  superbe  Hercule  arrachant  les 
Colonnes  , sur  lesquelles  est  écrit  : 
Plus  ultra , etc.  — Dans  la  coupole 
de  la  chapelle  du  palais,  ou  voit,  du 
même  auteur,  la  Sic.-  Trinité;  >■  t,  d ms 
l'une  des  voûtes , la  Bataille  de  Cia- 
lijo  ( gagnée  sur  les  Maures  en  1 2 1 5), 
où  Giacuinto  a déployé  toute  la  fé- 
condité de  son  imagination  et  la  beauté 
de  son  coloris , etc.  On  conserve  aussi 
de  cet  artiste  plusieurs  excellents  ta- 
bleaux. tels  que  celui  qui  représente 
la  Justice  et  la  Paiif , placé  dans  un 
des  salons  du  palais  de  Madrid.  — 
Au  Relira  , huit  tableaux  concernant 
la  Passion  du  Sauveur.  — Une  Ste.- 
Trinitée l une  Notre- Pâme.  — Dans 
la  chartreuse  du  Paular,  un  Saint 
Toribe.  — Dans  celle  de  Grenade, 
une  Conception , etc.  Le  talent  de 
Giacuinto  était  aussi  apprécié  en  Es- 
pagne qu’il  l’avait  été  en  Italie;  et  il 
paraît  qu’il  ne  quitta  Madrid  qu'à 
cause  de  l’enthousiasme  arec  lequel 
Mengs  y fut  reçu.  Peu  de  peintres  ont 
possédé  autant  de  talent  et  de  facilite 
que  Giacuinto  pour  les  fresques,  un 
goût  aussi  exquis  pour  les  teintes , et 
ont  su  produire  autant  d’effet  dans 
l'ensemble.  Il  connaissait  parfaitement 
la  nature  des  couleurs  et  leur  emploi, 
composait  avec  grâce  cl  correction  ; 
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et  tous  les  connaisseurs  s’accordent 
à dire,  qu’il  portait  dans  les  ficsques 
un  génie  créateur.  B — s. 

GIaMBEI.LI  (Frédéric),  ingé- 
nieur, né  a Mantouc  dans  le  rvi”, 
siècle,  passa  en  Espagne  pour  offrir 
ses  services  à Philippe  II,  et  lui  de- 
mander de  l'emploi  dans  ses  armées: 
mais  n'ayant  pu  parvenir  à obtenir 
une  audience  du  monarque,  il  repartit 
extrêmement  piqué  du  mépris  qu’on 
semblait  faire  de  ses  talents;  et  l’on 
assure  qu’il  dit  alors  que  si  les  Es- 
pagnols ne  le  connaissaient  pas , ils 
entendraient  un  jour  parler  de  lui. 
Elisabeth  l’envoya , en  1 585  . au  se- 
cours d'Anvers,  assiégé  par  Alexan- 
dre Farnèsc;  et  ce  fut  pour  la  dé- 
fense de  cette  ville,  qu’il  construisit 
cette  machine  de  guerre,  connue  de- 
puis , dans  les  annales  militaires  , 
sous  le  nom  de  Machine  infernale. 
Alexandre  venait  de  faire  élever  sur 
l’Escaut  cette  fameuse  digue  qui  fer- 
mait l’entrée  de  la  aille  du  côté  de  la 
mer , et  empêchait , par  conséquent , 
l’arrivée  des  vivres  dont  elle  com- 
mençait à manquer.  Giambclli  dirigea 
contre  cet  ouvrage  sa  machine,  qui 
consistait  en  quatre  bateaux  chargés 
d’artifice  ; et  un  seul . : .nt  arrivé  vers 
la  digue,  y creva  avec  un  fracas  épou- 
vantable. a On  ut  en  l’air,  «lit  Stra- 
» da  ( Histoire  de  la  guerre  de  Flan- 
» dre,  livre  vi  ),  une  nuée  de  pierres , 
» de  poutres,  de  chaînes,  de  boulets. 
» Le  château  de  bois,  auprès  duquel 
» la  mine  avait  joué,  une  partie  de  la 
» digue,  les  canons  qui  étaient  dessus, 
» les  soldats,  furent  enlevés  et  jetés  de 
» tous  côtés.  On  sentit  la  terre  trem- 
b blcr  à quatre  lieues  de  là  ; et  de 
b grosses  pierres  furent  lancées  à plus 
b de  mille  pas  de  l'Escaut,  b On  trou- 
vera la  description  de  la  machine  de 
Giambclli , dans  l’Encyclopédie  , au 
mol  Machine.  AV— s. 
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G1  VWBERT1  ( Antoine  Voy. 
San  G allô. 

G I A 111  B U LL  A R I ( Bernard  ) , 
poctc  italien , ne  à Florence  ,vers  le 
milieu  du  xv".  siècle , a joui  d’une  ré- 
putation assez  grande  parmi  les  litté- 
rateurs de  son  temps.  On  connaît  de 
Iniles  ouvrages  suivants  si.  La  Storia 
di  S.  /.  an  obi  , vescoi'O  florentin» , 
in  oit  non  rima,  Pistoie,  sans  date, 
in-  t".;  Florence,  i55(i  et  i5q5, 
in  4°.  G-  Sonaçlio  delle  donne, 
poemetlo  in  ottava.rima , in-4°.,  sans 
indication  du  lieu  de  l’impression,  et 
saus  date,  mais  du  commencement  du 
xv!'.  siècle;  id.,  Sienne,  161 1 , in-4“. 
O petit  poème  traite  des  inconvénients 
du  mariage.  III.  Ciriffo  calvaneo  e 
ilpovero  avvedulo  , poema  in  ottava 
rima,  Venise,  i535,  iu-4°.  I.e  pre- 
mier chant  de  ce  poème  est  de  Luc 
Pulri,  et  les  trois  autres  de  H.  Ginmbul- 
lari.  ( f Pulci.  } La  continuatiotf  de 
Giambullariest  citée  dans  la  deuxième 
édition  du  dictionnaire  de  la  Crusca , 
parmi  les  ouvrages  qui  font  autorité 
pour  la  langue.  IV.  Des  Canti  car- 
nascialeschi , imprimes  dans  les  re- 
cueils du  temps.  \V  — s. 

GIAMBULLARI  ( Pierre-Fran- 
çois), littérateur  italien,  ne  à Flo- 
rence vers  l’année  1 4g5  , s’est  acquis 
une  réputation  durable,  moins  pi  ut- 
être  par  ses  ouvrages,  que  par  le  zèle 
avec  lequel  il  encouragea  la  culture  des 
lettres  dans  sa  patrie.  Bernard,  sou 
père,  poète  estimable  lui-même,  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation , et 
eut  le  plaisir  de  le  voir  répondre  à ses 
soins.  Sou  fils  apprit  le  latin,  le  grec  et 
l’Iiebi ru , et  s’appliqua  ensuite  à l’é- 
tude de  l’Iiistoire.  Ayant  embrassé  l’é- 
tat ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d’un 
canouicatà  l’église  ducale  de  St.-Lau- 
rent,et,  quelque  temps  après,  de  la 
cure  de  Saint-Pierre.  Rien  ne  pouvait 
ralentir  sou  ardeur  pour  l’élude;  et , 
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quoiqu’il  remplît  exactement  tous  ses 
devoirs,  il  savait  encore  tronvrr  les 
loisirs  qu’exigeaient  ses  travaux  litté- 
raires. Il  employa  son  crédit  sur  l’es- 
prit d’Alphonsine , mère  de  Laurent 
de  Médicis,  de  laquelle  il  avait  été  le 
secrétaire , pour  faire  accorder  des 
pensions  aux  artistes  et  aux  savants 
qu’il  i u jugeait  le  plus  dignes;  cl  il  con- 
tribua à l’établissement  de  l’académie 
florentine,  qui  a donné  naissance  à 
celle  de  la  Crusca , si  justement  célèbre 
par  les  services  qu’elle  a rendus  à la 
langue  et  à la  littérature  italiennes. 
Fidèle  aux  devoirs  que  lui  imposait  le 
titre  d’académicien,  il  les  remplit  avec  • 
un  zèle  infatigable,  et  que  l’âge  même 
ne  diminua  point.  Il  s’occupait  encore 
d’un  ouvrage  important,  cl  qui  l’obli- 
geait à d’immenses  recherches , lors- 
qu'il mourut  à Florence,  en  i564>  à 
lace  d’environ  soixante  neuf  ans.  L’j- 
cadc'mic  lui  fit  célébrer  de  magnifiques 
obsèques  , auxquelles  elle  assista  en 
corps;  et  Corne  Bartoli  prononça  son 
oraison  funèbre.  On  connaît  de  Giam- 
bullari  les  ouvrages  suivants  : I.  Dns- 
crizione  dcl  silo  , forma  e misure 
dell’  inferno  da  Dante  canlato  , 
Florence,  i544>  in-8. 11.  Origine 
délia  lingua  fiurentiiui  ait  p menti  il 
Gello , ibid.,  i 5-46,  in-4”->  deuxième 
édition  augmentée,  ibid.,  l5jg,  in- 
8°.  ; et  dans  le  iccueil  des  Auloriper 
ben  parlare,  Venise,  i648,tom.vi. 
Il  y traite  de  l’origine  de  la  langue  ita- 
lienne, et  s'efforce  de  prouver  qn’ou 
doit  la  chercher  dans  l’ancien  étrus- 
que (l ).  « On  peut  imaginer,  dit  Tira- 
» boschi , dans  quels  écarts  le  jette 
» un  pareil  système.  » Cependant 
Gianibnllari  doit  êtrccompté  parmi  les 
écrivains  qui  ont  rendu  le  plus  de  scr- 

(l)  Celte  opini'in  , regardée  loag-ternp»  comme 
absurde  , a e lé  en  parti#  j'iilifiée  par  ira  monu« 
nient»  étrusque»  découvert»  plu»  n eenment.  Vujr. 
let  Nom  d'Apostolo  Zeoo  sur  tontjuiu. , tum  A , 
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vices  à la  langue  italienne,  en  s’atta- 
chant à fixer  le  sens  des  mots,  et  à 
n’en  employer  que  de  choisis;  mais 
il  n’est  point  aussi  correct  qu’élégant, 
et  son  orthographe  est  défectueuse. 

III.  Le  regole  per  bene  scrivere  e 
parlare  toscano , ibid.,  .1 549,  in-8". 

IV.  Délia  linguti  cite  si  parla  e 
scrivc  in  Firenze,  e un  ilia  logo  di 
Giambaltista  Gelli  sopra  la  dijfi- 
cullà  dellf  ordinar  delta  lingua, 
ibid.,  1 55 1 , 111-8^.  « Les  Toscans, 

» dit  Salviui,  ont  l’avantage  d’avoir  le 
» plus  bel  idiome  et  de  posséder  le 
» territoire  le  plus  fertile  de  toute 
» l’Italie;  mais  comme  ils  négligent 
» d’ajouter  par  la  culture  à la  fertilité 
» de  leurs  champs,  de  meme  ils  sem- 
» blcnt  dédaigner  de  polir  leurs  com- 
» positions  littéraires.  » V.  Leziuni 
sopra  alcuni  luoghi  di  Dante , ibid. , 

1 55 1 , in-8J.  Elles  sont  au  nombre  de 
quatre  : la  première  traite  de  la  situa- 
tion du  purgatoire  ; la  seconde , de  la 

Îiitié;  la  troisième  , des  influences  cé- 
estes;  et  la  quatrième,  de  l’ordre  de 
l’univers.  Les  deux  premières  avaient 
déjà  paru  dans  le  recueil  des  Lezioni 
dcgli  academici  ftorenlini  sopra 
Dante,  public’  par  Doui, ibid.,  1 547» 
in-4°.  Vt.  Istoria  dette  cose  acca- 
dute  i n Europa  dall'  anno  8oo  sino 
al  1200  dopa  la  nascita  di  Crislo. 
Celte  histoire,  que  l’auteur  a laissée 
imparfaite,  a été  imprimée  par  les 
soins  de  Bartoli , Venise , 1 566 , in- 
4".  L’éditeur  y ajouta  l 'Oraison  fu- 
nèbre de  Giambuilari  et  son  portrait. 
Elle  est  citée  par  l’académie  de  la 
Crusca  dans  la  liste  des  Tesli  di  lin- 
j gua.  Tiraboschi  en  loue  l’exactitude, 
et  regrette  qu’elle  n’ait  point  été  ter- 
minée : les  sept  livres  imprimés  ne 
vont  que  jusqu’à  l’année  Qi3.  Vil. 
Six  Chansons  ou  chants  de  carnaval , 
dans  le  recueil  intitulé:  TulliiUion- 
ji , carri  e mascheratc  , etc.  , pu- 
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blié  par  le  Lasca , Florence  , 1 55g  , 

2 vol.  in  - 4”-  VIH.  Des  Opuscules 
dans  les  recueils  de  l’académie  , et 
un  Commentaire  manuscrit  sur  le  Poè- 
me du  Dante.  W — s 

G1ANELLA  (Fbauçois),  ex-jé- 
suite cl  mathématicien  de  Milan , mort 
en  cette  ville  le  i5  juillet  1810,  y 
était  né  le  i5  janvier  t ^4°-  Entré 
dans  la  compagnie  de  Jésus  à l’àge  de 
seize  ans,  il  fut  bientôt  envoyé  par 
scs  supérieurs  à Turin,  où  , collègue 
du  jeune  Lagrange,  qui  était  déjà 
célèbre,  il  ne  taraa  pas  à s’associer 
pareillement  à sa  gloire.  Agrégé  à l’a- 
cadémie de  Turin , dès  sa  formation , 
il  fournit  quelques  bons  Mémoires  au 
recueil  qu’elle  publia  de  scs  travaux, 
en  ■ 769 , sous  le  titre  de  MisceUa- 
neataurinensia.  On  en  trouve  encore 
d’autres  du  même  auteur  dans  les 
mémoires  de  cette  société,  en  1 784  r 
1 785  et  1 786.  Gianella,  rappelé  dans 
sa  patrie  , y fut  nommé  professeur 
d’abord  de  physique , et  ensuite  de 
mathématiques.  De  là,  il  passa  à Pa- 
vic , où  il  enseigna  les  memes  sciences 
dans  l’université  de  celte  ville.  Les 
Milanais  le  rappelèrent,  et  il  vint  re- 
prendre chez  eux  les  memes  chaires 
qu’il  y avait  remplies  : il  les  occupa 
assez  long-temps  pour  atteindre  à la 
pensionde  retraite  comme  émérite;  et, 
n’étant  plus  alors  détourné  des  études 
du  cabiuet  qui  lui  étaient  fort  chères , 
il  y passa  le  reste  de  ses  jours  à s’ap- 
pliquer aux  mathématiques , unique 
objet  de  scs  affections  et  de  scs  dis- 
cours. 11  n’aimait  à converser  qu'avec 
des  hommes  versés  dans  les  sciences 
exactes , parce  qu’il  ne  pouvait  plus 
parler  d’antre  chose  que  de  calculs 
algébriques,  quoiqu’il  lût  très  iuslruit 
dans  beaucoup  d’autres  parties  , et 
notamment  dans  la  science  des  lan- 
gues. Néanmoins  la  candeur  de  son 
aine  et  la  bonté  de  son  coeur  le  fai- 
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«aient  aimer  de  tous  ceux  qui  pou- 
vaient le  connaître.  Indépendamment 
des  Me'moircs  que  Giauclla  a four- 
nis aux  divers  recueils  imprimés  de 
l’académie  de  Turin,  il  a public  en 
particulier  les  ouvrages  suivants  : 1. 
une  Dissertation  De  igné , Milan  , 
177a.  II.  Une  autre  , De  fluxio- 
nibus  , earumque  iTstt,  Milan,  177a. 
III.  De  paradoxis  virinm  agen- 
tium  in  ratione  qudvis  distantia- 
rum  à data  punclo  in  medio  non 
resis  lente , Milan,  1773.  IV.  De 
temionefunium , Milan , 1 7 7 5 : cette 
pièce  est  plus  particulièrement  estimée 
des  mathématiciens.  V.  Elementid’ul- 
gebra , Pavic  , 1 77H.  VI.  Elementi 
di  matematica , Pavie,  1781. 

G — ». 

GIANI  ( Arcaivcei.o)  , servile , né 
à Florence,  en  1 553 , de  parents  no- 
bles , prit  l’habit  religieux  à l’âge  de 
dix  ans,  et  s’assujétit , dès  ce  moment, 
à toutes  les  privations  que  lui  impo- 
sait la  règle  qu’il  était  résolu  de  suivre 
le  reste  de  sa  vie.  Après  avoir  terminé 
ses  études  sous  la  direction  du  père 
Bruscoli , son  oncle , il  s’appliqua  à la 
théologie,  et  fit  dans  cette  science  des 
rogrès  remarquables.  11  remplit  avec 
caucoup  de  distinction  les  principaux 
emplois  de  son  ordre , en  Lait  nomme 
vicaire-général , et  protonotairc  apos- 
tolique pour  la  Toscane.  La  pureté  de 
ses  mœurs,  son  affabilité,  son  érudition 
et  scs  travaux  littéraires,  lui  avaient  mé- 
rité l’estime  universelle.  Il  mourut  à 
Florence , le  24  décembre  iG  >.3,  âgé 
de  soixante-dix  ans.  O11  a de  lui,  outre 
quelques  écrits  ascétiques  et  peu  im- 
portants : I.  V era  origine  del  sacro 
ordine  de'  servi  di  Sanla-Maria, 
Florence,  i5qi  , in-4".  Cet  ordre  fut 
fuudéà  Florenceen  ri55.  II.  Catalo- 
gus  viiorurn  clarontm  collegii  uni- 
versilatistheologicce  Jlorentinæ , ib., 
1614,  in-4?.  Le  P-  Giaui  était  alors 
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doyen  de  la  faculté  de  théologie.  III. 
Annales  ordinis  fratrum  servorum. 
B.  Mariai , ab  arma  1 0.9.5  usque  ad 
1610,  ibid.,  1 G 1 S , a vol.  in-fol.  Il 
y a de  l’érudition  et  de  l’exactitude 
dans  celte  histoire.  IV.  Des  Disserta- 
tions théologiques  De  divind , ca- 
lesti  et  ecclesiasticd  hierarchia.  V. 
Une  Fie , en  italien  , du  P.  Philippe 
Benizzi , servite.  Giani  a publié  les 
Constitutions  et  Réglements  de  l' uni- 
versité de  Florence , rédigés  par  £ac- 
caria , qui  en  fut  le  restaurateur. 

W— s. 

GTATfNETTASIO  (Niccolo  Par- 
tenio),  poêle  latin  moderne,  naquit 
à Naples  en  1G48. 11  entra  fort  jeune 
chez  les  jésuites,  parcourut  les  divers 
degrés  de  l’enseignement  des  belles  - 
lettres  , selon  l’usage  de  cet  institut , 
fut  ensuite  professeur  de  philosophie 
dans  la  Calabre,  et  enfin  de  mathé- 
matiques dans  le  grand  college  de 
Naples.  Au  milieu  des  travaux  que 
cette  dernière  chaire  surtout  exigrait 
de  lui,  et  malgré  la  faiblesse  d’une 
santé  toujours  chancelante , il  ne  cessa 
point  de  cultiver  la  poésie  latine  pour 
laquelle  il  avait  montrédcbonnelieuie 
des  dispositions  et  du  goût.  Il  com- 
posa nabord  des  églogues  de  pê- 
cheurs, dans  le  genre  dont  Sannazar 
avait  donné  l’exemple  et  laissé  d’ex- 
cellents modèles.  Le  succès  de  cet  es- 
sai l’engagea  dans  une  entreprise  plus 
difficile  : il  écrivit  un  poème  didacti- 
que et  descriptif,  en  huit  livres,  sur 
la  navigation  , et  s’y  livra  avec  tant 
d’ardeur  et  de  suite,  qu’il  l’eut  achevé 
eu  six  mois.  Il  le  publia  en  i<385, 
avec  ses  églogues , sous  ce  double  li- 
tre : Nicolai  ParÛienii  Gianneltasti 
IVeapolitani  soc.  Jcsu  Piscatoria  et 
Naulica , Naples  , de  l’imprimerie 
royale,  in-12,  jolie  éJition  , ornée  de 
gravures  d’après  lesdessinsdu  fameux 
peintre  Solimcuc,  qui  était  son  ami, 
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et  qu'il  a célébré  dans  une  de  ses  églo- 
gues.  L’auteur  Gt  par. dire  successive- 
ment un  poème  sur  l.i  pêche,  en  dix 
livres,  Il  alieulicorum  librix,  1689, 
in-8".;  — un  sur  la  guerre  denier  , en 
cinq  livres,  A aumachicorum  l b.  y ; 
— un , eu  dix  livres , sur  la  gin  rrc  de 
terre , Bellicorum  libri  x , 1 G97  ; — 
une  Année  savante , dix  isc’e  en  quatre 
poèmes,  Æstates  SurrenUnæ,  itxj-j; 
Autumnus  Surrentinus,  1698;. '/t  e- 
rnes Puteolani , et  Per  Herculanum, 

1 764  ! —enfin  une  Cosmographie  et 
une  Géographie  : Ictoutfurmait  douze 
volumes,  réimprimés  chacun  plusieurs 
fois,  et  qui  furent  réunis  en  1715, 
Naples,  5 vol.  in- 4°.  La  poésie  du 
P.  Gianncttusiu  a de  la  noblesse,  du 
nombre,  de  ta  facilite,  de  l’abondance, 
et  même  de  la  surabondance,  et  ce- 
pendant delà  justesse  et  de  la  raison. 
On  y trouve  souvent  des  détails  nou- 
veaux et  difficiles  , rendus  avec  des 
coulruis  toujours  poétiques  et  une 
graude  clarté,  tels  que  la  description 
et  l’usage  de  la  boussole , l’origine  des 
vents  , leurs  caractères  , et  jusqu’à 
leurs  noms  exprimés  très  poétique- 
ment. Il  a fait  trop  de  vers;  mais  on 
y voit  partout  le  poète  instruit,  et 
surtout  le  poète  patriote  : a#iclié  en 
quelque  soi  te  au  sol  et  au  rivage  natal, 
il  ramène  tout  à la  louange  et  à la 
gloire  de  Naples,  sa  patrie;  et  ce  sen- 
timent met  de  l'intérêt  dans  des  poè- 
me» qui,  sans  cela,  11c  seraient  pas 
toujours  exempts  de  faiblesse  et  de 
langueur.  On  a encore  de  lui  : I.  Pa- 
necj  ricits  et  carmen  scecularc  Innu  ■ 
Centio  XII , Naples,  1699,  in-8“. 
II.  Panegj  ricus  in  ftuiere  Innocen- 
ta XII,  P.  M.  dictas,  ibid.  1 700 , 
iu-8°.  II!.  Xas>erins  s-ialor,  ibid., 
1731 , in-4"->  fruit  delà  jeunesse  de 
l’auteur,  qui  l’avait  même  abandonné 
après  le  commencement  du  dixième 
livre , ne  le  destinant  pas  à voir  le 
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jour.  Le  P.  Ant.  Fimi,  jésuite , en  fut 
IVditeur,  et  y joignit  une  vie  du  père 
Giannetasio;  on  la  retrouve  au  com- 
mencement de  l’édition  que  le  même 
P.  Fiani  donna,  en  1733,  de  \’Xn- 
nns  érudit  us , ibid.,  3 vol.  in-4“.  IV. 
Une  Histoire  de  JVaples , écrite  en 
latin  et  en  foit  bon  stvle  , comme  tous 
scs  autres  ouvrages,  Naples.  171J, 
3 vol.  m-4".  Mais  ce  n’est  qu’une  es- 
pèce de  traduction  de  l’Hisluire  de 
Sunimonlc , ouvrage  qui , même  avant 
qui  Coslanzo  et  surtout  Giannoue  eus- 
sent écrit , n’a  jamais  joui  de  b'-auroup 
d’estime.  Giannetasio  a de  plus  donne 
une  édition  des  Eglogues  du  P.  Rapiu 
et  de  son  Poème  des  Jardins  , des 
Poésies  latines  de  Sannazir,el  décol- 
les de  Fracastor.  Ce  savant  religieux 
mourut  à Massa,  dans  le  collège  de 
sa  société , le  1 o septembre  1715(1). 
Le  produit  de  scsouvragi  s,  qui  avaient 
eu  le  plus  grand  débit  dans  toute  l'Eu- 
rope, lui  servit  en  partie  à faire  cons- 
truire une  magnifique  épi i s e dédiée  à 
la  Vierge  Marie, à laquelle  ilavait  une 
dévotion  particulière.  On  lit  encore 
sur  le  frontispice  cette  inscription  : 
Main  Parlheniie  vates  Parthenius. 
Il  est  vraisemblable  qu’il  n’avait  pris 
ce  surnom  de  Parthenius  qu’aprèsson 
entrée  chez  les  jésuites,  et  comme  pour 
faire  de  îctié  dévotion  même  une  es- 
pèce de  profession  publique.  G — i. 

GIANNIN!  ( Thomas  ),  médecin , 
né  à Fcrrare , vers  le  milieu  du  xvt . 
siècle,  avait  reçu  de  la  nature  des 
dis|  ositious  si  heureuses  , qu'il  eut 
terminé  scs  éludes  a l'âge  où , pour 
l’ordinaire, on  commence  à fréquenter 
les  écoles.  Il  était  sans  cesse  occupé 
des  questions  de  métaphysique  les  plus 
importantes;  et  les  solutions  qu'ii  en 


(i)  Cf  il  pir  faute  d'irapreation  que  dau 
hii’i'tiqur,  lr«a  auprrficirl , «juc  lui  «a»  ït»w<f* 
Ici  MriDoirn  de  Trévutu  (juin  i;»3  , paj.  MO®)» 
ou  le  dit  inorl  eu  1713. 
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donnait , étonnaient  scs  maîtres.  Il 
n’avait  pas  encore  dix.-scpt  ans,  lors- 
qu'il se  présenta  pour  soutenir  ses 
thèses  en  philosophie  et  en  médecine; 
et  il  montra  dans  scs  réponses  tant 
d’habileté,  d'érudition  et  de  jugement, 
que  les  examinateurs  lui  accordèrent 
une  dispense  d’âge , et  le  reçurent 
docteur  par  acclamation.  Ce  succès  ne 
l’enorgueillit  point;  il  se  tint  renfeimé 
pendant  cinq  ans,  uniquement  occupé 
de  la  lecture  des  ouvrages  des  an- 
ciens; et  quoique  sa  bibliothèque  fut 
nombreuse , il  disait  qu’elle  ne  conte- 
nait pas  un  seul  livre  qu’il  n’cùt  dès- 
lors  feuilleté  très  souvent.  Après  ce 
temps-là,  rédaut  aux  instances  de  ses 
amis,  il  commença  à donner  gratuite- 
ment des  leçons  de  philosophie;  mais 
l'affluence  des  auditeurs  devint  telle, 
que  sa  maison  ne  pouvant  les  contenir, 
1rs  inagi-arals  de  Ferrare  lui  assignè- 
rent un  bâtiment  public  pour  y conti- 
nuer ses  leçous,  avec  uu  traitement 
qui  le  mit  a même  de  soutenir  son 
rang.  Giannini  fut  très  sensible  aux 
prcuvcsd’cslime  qu’il  reçut,  dans  cette 
circonstance  , de  scs  concitoyens;  et 
les  villes  de  Bologne,  de  Mudcnc  cl 
de  Pise,  lui  ayant  fait  faire  des  offres 
considérables  pour  l’attirer,  il  les  re- 
fusa toutes , disant  « que  la  gloire  de 
» sa  patrie  lui  était  plus  chcre  que  la 
« sienne  propre. «Ce Savant  professeur 
mourut  de  la  pierre , vers  i63o,  âgé 
de  près  de  quatre-vingt -deux  ans.  Uos- 
si  rapporte  que,  peu  d’instants  avant 
sa  mort , il  expliquait  tranquillement 
différentes  questions  de  théologie  aux 
personnes  réunie#  dans  sa  chambre: 
fait  qui  prouverait  dans  Giannini- une 
force  d ame  extraordinaire,  et  qui  ren- 
drait croyable  ce  qu'ou  a dit  du  cou- 
rage avec  lequel  les  stoïciens  bra- 
vaient les  plus  vives  douleurs.  Les 
ouvrages  de  Giannini  sont  bien  au- 
dessous  de  la  réputation  dont  il  a joui 
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pendant  sa  vie.  Ou  se  contentera  de 
citer  : I.  De  mentis  humante  statu 
post  Imminis  obitum , t6i4-  II .De 
substanlid  cœli  et  cœlorum  effteien- 
lia,  Venise,  1618,  in-4”. — GiAitnmt 
( Sébastien  ) , architecte  , a publié 
l’OEuvre  de  François  Borromim,  avec 
des  descriptions  en  latin  et  en  italien  , 
Borne,  1 7^5 , in-fol. , allant,  {f'oy. 
Borromini.) — Gianniivi  (Gilles), 
prêtre , né  à Pergola , dans  le  duché 
d’Urbiu,  s’appliqua  particulièrement 
à des  recherches  sor  l'histoire  de  sa 
patrie,  et  publia  : Memorie  istoricha 
di  Pergola  e de  gli  uomini  illuslri 
di  essa  , Urhin,  1739.,  in-40-  Un 
anonyme  critiqua  cet  ouvrage  dans 
une-  Lettre  datée  de  Gubio , le  3o  avril 
1 733.  Giannini  lui  répondit,  et  l’ano- 
nyme répliqua  , en  donnant  une  nou- 
velle édition  de  sa  lettre,  à laquelle  il 
joignit  sa  défense  et  un  abrégé  chro- 
nologique de  tous  les  événements  ar- 
rivés dans  la  seigneurie  de  Pergola. 
Ces  diirércntes  pièces  sont  assez  cu- 
rieuses. W— s. 

GIANNONE  ( Pierre  ),  fameux 
écrivain  napolitain , naquit  le  7 mai 
1676,  dans  la  terre  d’Iscbitella,  pro- 
vince dcCapitanata.  Il  alla  à Naples,  à 
l’âge  de  dix-huit  ans,  pour  y finir  scs 
études.  Ses  progrès  dans  la  jurispru- 
dence et  la  pénétration  de  son  esprit  lui 
donnèrent  bientôt  accès  dans  la  maison 
de  Gaétan  Argcnto , chrz  qui  se  ras- 
semblait une  espèce  d’académie  des 
gens  de  lettres  les  pins  célèbres  du 
temps. C’est  là  qu’il  conçut  le  projet  de 
son  histoire  de  Naples,  qui  devait  com- 
prendre scs  lois  et  son  gouvernement. 
Cet  ouvrage,  interrompu  de  temps  en 
temps  par  les  affaires  du  barreau  , ne 
fut  terminé  qu’au  bout  de  vingt  ans, 
et  parut  en  inx5,  sous  le  titre  A' His- 
toire civile  du  royaume  de  Naples , 
4 vol.  in  - 4”.  (en  italien.)  I!  y avait 
pris  pour  guide  Ângeto  di  Costauzo, 
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le  meilleur  historien  de  Naples  que  l'ou 
eût  alors  ( V oy.  Costanzo  ),  et  dont 
l’ouvrage  se  trouve  foudu  presque  en 
cntiir  dans  celui  de  Giamiont  ; mais 
ce  dernier  s’est  principalemeut  attache 
à tout  ce  qui  est  relatif  à la  constitution 
civile  et  ecclésiastique,  aux  lois  et  aux 
coutumes  du  royaume. Quoiquelc  style 
n'en  soit  ni  élégant,  ni  correct,  l’es- 
prit philosophique,  l'érudition  , et  la 
profondeur  des  recherches  qui  carac- 
térisent cette  Histoire  , lui  donnèrent 
une  graude  réputation.  Mais  l’auteur 
alfcctc  trop  de  passion  contre  la  cour 
de  Rome.  Les  traits  hardis  qu’il  s’y 
permit  contre  les  gens  d’église , lui  attr  - 
rèreut  uue  guerre  terrible  et  opiniâ- 
tre , que  ne  purent  apaiser  ni  l’auto- 
rité du  vice-roi , cardinal  d’Althann  , 
ni  le  crédit  de  la  commune  de  Naples, 
dont  Giannone  fut  élu  l’avocat , et  dont 
il  reçut  un  préseut  de  1 55  ducats. 
Argeuto  lui  dit  à ce  sujet  : Vous 
vous  êtes  mis  sur  la  tête  une  cou- 
ronne d'épines  très  piquantes.  Apres 
avoir  été  insulté  plusieurs  fois  par  la 
populace  , excommunié  par  la  cour 
arebi  épiscopale,  et  avoir  vu  son  livre 
mis  à \' index , il  sortit  de  Naples  le 
29  avril  1723,  et  alla  chercher  un 
asile  à Vienne.  I/empercur  Charles 
VI  le  regarda  d’abord  d’un  œil  peu 
favorable;  mais  la  protection  du  prin- 
ce Eugène,  du  chancelier  Zinzcndorf, 
du  fitucux  comte  de  Bonucval  , et 
du  chevalier  Garclli,  premier  méde- 
cin de  l’empereur,  lui  procura  une 
pension  de  cuit  florins,  sur  les  droits 
de  la  secrétairerie  de  Sicile.  Quoique 
relevé  de  sou  excommunication  par  le 
cardinal  Pignatclli,  archevêque  de  Na- 
ples , il  ne  laissa  pas  de  composer  quel- 
ques petits  écrits  satiriques  contre  sa 
sentence,  contre  la  prohibition  de  son 
livre,  etc.  Mais  par  le  conseil  de  ses 
amis,  il  ne  les  lit  circuler  qu’en  ma- 
nuscrit. C'est  surtout  dans  ces  opus- 


GIA 

cilles  que  sa  passion  contre  la  cour  de 
lîomc  ne  connut  plus  de  bornes.  Pen- 
dant son  séjour  à Vienne,  où  il  jouis- 
sait de  la  faveur  des  grands  et  des  geus 
de  lettres , il  travailla  à un  ouvrage  in- 
titulé : Il  triregno,  ossia  del  regno  del 
cielo,  délia  terra,  e del  papa , qui 
l’occupa  près  de  douze  aus,  et  auquel 
il  ne  mit  la  dernière  main  qu’à  Ge- 
nève (1).  Don  Carlos  élaut  monté 
sur  le  trône  de  Naples  et  de  Sicile 
en  1734,  Giannone  perdit  sa  pension 
et  toutes  scs  espérances.  Contraint  de 
quitter  Vienne,  il  se  retira  à Venise, 
où  il  fut  accueilli  avec  de  grandes 
marques  de  disliuctiou,  par  les  per- 
sonnes de  qualité  et  les  gens  de  lettres, 
surtout  par  le  séuateur  Angiolo  Pisa- 
ui,  qui  lui  donna  un  logement  dans 
une  de  ses  maisons.  11  refusa  la  charge 
de  consulteur  de  la  république,  et  la 
chaire  de  droit  romain  dans  l’univer- 
sité de  Padouc,  avouant  iugénument 
qu'il  n’était  point  en  état  d’expliquer 
les  lois , selon  l’usage  des  écoles , en 
langue  latiue.  Le  repos  dont  il  comp- 
tait jouir  à Venise,  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Dénoncé  comme  peu 
favorable  aux  préteutions  de  la  répu- 
blique sur  la  mer  Adriatique,  il  tâcha 
de  conjurer  l’orage , en  publiant  uue 
I.etlera  inlorno  al  dominio  del  mare 
Adriatico  ed  ai  trattali  seguiti  in 
l enezia  Ira  papa  Alessandro  III  e 
Vimperador  Federigo  H arborasse  : 
mais  les  inquisiteurs  de  l’état  prirent 
de  l’ombrage  au  sujet  des  visit-  s pro- 
longées qu’il  rendait  aux  ambassadeur» 
de  France  et  d’Espagne;  sou  éloigne- 
ment fut  décidé,  ét,  la  nuit  du 
septembre  1735.  dis  sbires  l'enlevè- 
rent et  le  conduisirent  dans  une  bar- 


(1)  Cél  ouvrage,  dans  lequel  l'homme  e<t  re- 
présenté successivement  «Jans  l’aial  de  sature, 
•otu  la  loi  de  grâce  , rl  sont  la  dumitiatioa  lesnpo- 
rolle  des  papes . devait  comprendre  du  époques  ï 
les  trois  premières  s'éleadcot  jusqu'au  Bcmtci&e 
aicdc , le  resle  n’a  pas  été  acheté. 
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«[lie  jusqu'aux  frontières  du  territoire 
.de  Ferrarc.  La  crainte  de  [dus  grands 
malheurs  l'obligea  de  changer  son 
nom  contre  celui  de  Autoine  Rinaldo. 
Il  séjourna  à Modène,  à Milan,  à 
Turin  , et  arriva , avec  son  fils , à 
Genève,  le 5 décembre. Sa  réputation, 
qui  l’avait  devancé  dans  ces  diverses 
villes  , lui  procura,  dans  cette  der- 
nière, l’accueil  le  plus  satisfaisant  de 
ta  part  du  docteur  Turretin,  du  mi- 
nistre Vernet  et  du  libraire  Buusquet, 
qui  lui  fournirent  tous  les  moyens  de 
vivre  à son  aise.  Il  se  disposait  à 
faire  imprimer  un  volume  de  supplé- 
ment à son  histoire,  lorsque  , conduit 
par  un  perfide  ami,  en  1736,  pour 
faire  ses  pâques,  dans  un  village  ca- 
tholique appartenant  au  roi  de  Sar- 
daigne , il  fut  arrêté  par  ordre  de  ce 
souverain  : ses  manuscrits  lui  furent 
enlevés  et  envoyés  à Home  ( 1 )■  Lui- 
même  fut  mené  au  château  de  Miolan, 
et  ensuite  au  fort  de  Cève.  Il  s’y  occu- 
pait , dans  ses  moments  de  calme , à 
traduire  divers  ouvrages  en  italien  , 
à écrire  sur  la  politique , et  à rédiger 
des  Mémoires  sur  sa  vie.  La  discus- 
sion élevée  entre  les  cours  de  Rome 
et  de  Turin  sur  la  nomination  aux 
bénéfices  consistoriaux  dans  les  états 
du  roi  de  Sardaigne,  et  qui  fut  ter- 
minée par  le  concordat  de  1738 
{f'oy.  Giacomlli.i),  fournit  à Gian- 
nonc  l’occasion  d’écrire  , en  faveur 
des  droits  du  souverain , un  Mémoire 
qu’il  envoya  au  roi.  Ce  prince  parut 
le  recevoir  avec  plaisir;  mais  il  fa  res- 
serrer l’auteur  avec  plus  de  soin, et 
ordonna  qu’il  fût  transféré  à la  cita- 


hS  Son  Tn'rtgno  fut  acheté  à Genève  par  un 
abbé  Rentivoglio , qui  le  vendit  5oO  écui  a la  cour 
4e  Rome  . et  en  reçut  de  plu*  un  petit  bénéfice 
pour  un  fil*  qu'il  avait  eu  avant  de  prendre  le  petit 
collet.  Ce  manuscrit  fut  placé , avec  d'autrri  du 
taéme  auteur,  dans  les  archive*  du  tribunal  de 
Tinquiailion  , où  il  est  resté.  On  en  trouve  quelque 
idée  dans  la  secuudr  partie  Hrs  Œuvres  peslhiMMf 
«le  Giatnene,  imprimée  à LvaJrta  en 
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délie  de  Turin  (1),  où  il  passa  dou/.e 
ans  consécutifs  daus  les  troubles  et 
Fagitilion.  C’est  là  que,  prêtant  l’o- 
reille aux  avis  du  P.  Préver,  de  l’Ora- 
toire, Giaunone  rétracta,  le  4 avril 
1 738,  les  maximes  qui  avaient  fait  con- 
damner son  Histoire.  Cette  soumission 
ne  lui  procura  point  sa  liberté;  car  il 
mourut  dans  sa  prison  , le  7 mars 
1758,  âgé  de  72  ans.  On  a publié,  à 
Lausanne,  en  1 760,  sesOEuvrcs  pos- 
thumes,en  1 vol.iu-4  ".(Opéré  postu- 
me  in  difesa  délia  sua  Storia  civile 
del  regno  di  Napoli , con  la  di  lui 
profesdone  di  fede.)  Louis  Bochat  , 
de  Lausanne,  avait  traduit  son  IlLtoite 
en  français  ; mais  le  libraire  Bous- 
quet, de  Genève,  n’ayant  pas  voulu 
se  charger  seul  des  frais  de  l’impres- 
sion, cette  traduction  n’a  pas  vu  le 
jour,  lielle  de  Desmonceaux,  a paru 
à la  Haye,  en  1742  , 4 volumes 
in-4°.  Les  passages  les  plus  virulents 
contre  la  cour  de  Rome,  ont  été  pu- 
bliés séparément  ( par  Jacques  Ver- 
net  ) sous  le  titre  d 'Anecdotes  ecclé- 
siastiques , la  Haye , 1 708  , iu-8*. 
Parmi  les  réimpressions  de  l’ouvrage 
deGiannone,  ou  distingue  celle  qui  a 
paru  avec  des  éclaircissements  de 
l’abbé  Cestari.  Dans  le  nombre  des 
réfutations  qu’on  lui  a opposées,  nous 
citerons  seulement  les  Rijiessioni  mo- 
rali  e teologiche  sopra  l'I storia  ci- 
vile del  regno  di  Napoli , d’Euscbio 
Filopatro  (le  P.San-Felicc,  jésuite),  en 
2 vol.  in-4°.,  dont  on  peut  voir  l’ex- 
trait dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
dejanvier  1 730.  L’édition  de  V Histoire 
du  président  de  Tliou,  donnée  à Lon- 
dres par  Samuel  Bucktey  en  1753, 
renferme  ( toin.  vu  ),  une  Disserta- 
tion de  Giannone  sur  la  médaille  que 


(»)  Son  fil*  nW  la  permission  «le  l'y  suivre; 
cl  ua  l'obligea  méras  de  sortir  des  états  Ju  r«i  de 
.Nardâi-nr.  On  le  défraya  jusqu'à  Naples  ; de-»]*  il 
m rao  1*1  es  11)0*11*  , où  il  «u. ta  au  ta rvioc. 
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l.ouis  XII  fil  frapper, avec  l.i légende  laquelle  ou  a joint  la  vie  de  Jerome 
Perdant  Babjlonis  nomen  ; cl  il  y Savognano,  illustre  capitaine  et  Iittéra- 
prouve,  contre  le  F.  II  irdouin,  qnYllc  leur  vénitien  , Venise , iS^a,  i vol. 
IVit  allusion  au  pape  Jules  II.  La  Vie  in-8°.  Ou  a du  même  auteur  : I.  F7e 
de  Giaunone  a etc  écrite  en  italien  , de  iViccolo  Capponi , ginfalonier  de 
par  l'abbé  Fernando  Patuini , et  en  la  république  de  Florence , Florence , 
latin,  par  Fabroni  ( Filœ  Ilalorum , 1G10.  11.  Délia  republica  Fioren- 

loin,  xnï;  on  peut  aussi  consulter  les  tina,  libbri  4,  Venise,  1721  , in  -8a. 


Memorie  storico-critiche  de’  Slorici 
Napoletani,  par  F.  A.  Soria,  Na- 
ples, 1781.  T — D. 

GIANNOTTI  (Dowato)  naquit 
à Florence,  en  février  1 49i*  Quoi* 
que  sorti  de  la  classe  du  peuple , 
il  sut  bientôt  sc  distinguer  par  ses 
talents.  Souple,  adroit,  insinuant , il 
sc  captiva  la  protection  de  Tarugi , 
secrétaire  de  la  république,  qui  lui 
procura  une  place,  et  eut  soin  de  son 
avancement.  A la  mort  de  Tarugi  , 
Nicolas  Machiavelfi  crut  pouvoir  le 
remplacer;  mais  il  était  bai  par  le 
peuple  autant  que  Giannotli  en  était 
aimé.  Celui-ci  fut  doue  nomme  sccrc- 
taiicdes  Dix-de-la-liberlé  (c’étaient 
dix  citoyens  qui  formaient  le  conseil 
suprême , à la  tête  duquel  était  le  gon- 
falonier  ).  L’élection  vie  Giannotli 
affecta  tellement  son  compétiteur,  qu’il 
en  tomba  malade  et  mourut  bientôt 
après  de  chagrin.  Giannotli  sc  fit  re- 
marquer , dans  son  nouvel  emploi , 
par  scs  latents  et  son  amour  pour 
l’indépendance.  Il  montia  beaucoup 
d’habileté  dans  les  négociations  de 
Costne  1”.  avec  Charles-Quiut  ; mais 
voyant  que  ce  princr , qui , avec  de 
grandes  qualités, avait  beaucoup  d’am- 
bition, cherchait  à porter  atteinte  à la 
liberté  de  la  république,  il  sc  retira  à 
Vcuisc,  où  il  mourut  en  mai  i5G5. 
C’est  pendant  son  séjour  en  celle  ville, 
qu'il  écrivit  ‘a  Repu'lica  di  l'enezia, 
publiée  à Rome,  i5/»o,  in-4".  ( 1 ) , à 

(|)  î .'édition  dr»  Eltrvirt,  Lfjd»  . 16S»  , io-3»  , 
t-rc  Ira  notra  dr  Nie.  Crani,  fait  partie  de  U Col* 
ecUon  de»  petite*  république». 


Giannotli  était  un  excellent  helléniste 
et  latiniste , et  avait  une  grande  capa- 
cité pour  les  affaires. Scs  inœursctaicnt 
pures,  son  caractère  affable;  011  lui 
reprochait  cependant  que  , malgré 
son  amour  pour  l’indcpendance,  il 
faisait  trop  sa  cour  aux  plus  riches  et 
aux  plus  puissants  parmi  ses  conci- 
toyens. Son  ouvrage  le  plus  remar- 
quable par  l’exactitude  des  faits  et 
pir  l’élégance  du  style,  est  sa  Ré- 
publique de  V enise.  Le  Vmrchi , dans 
son  Histoire  de  Florence,  fait  beau- 
coup d’éloges  de  cet  auteur.  La  Rac- 
colla  di  prose  Florentine,  Venise, 

1 7^55  ,reufermc  six  Lettres  de  Gian- 
notli  à V-ircbi.  B — s. 

GIARDINI  (Felice),  célèbre  vio- 
lini-te,  naquit  ù Turin , en  avril  171O. 
Sou  premier  maître  fut  Loreuzo  So- 
mis , un  des  plus  habiles  élèves  de 
Corclli.  A peine  âgé  dedix-sept  ans,  il 
partit  pour  Naples,  où,  par  la  re- 
commandation de  Jomelli , il  obtint 
une  place  parmi  les  Ripieni  de  l'or- 
chestre de  l'opéra.  On  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  , dans  Giardini, beaucoup 
de  facilité  et  de  talents,  et  on  le  plaça 
bientôt  à côté  du  premier  violon. 
Comme  il  était  déjà  un  bon  concer- 
tiste , il  portail  ce  goûl  dans  tout  ce 
qu’il  accompagnait;  de  façon  qu’il  em- 
barrassait souvent  lechantrur,  dont  la 
voix,  quelque  flexible  qu'elle  fût,  ne 
pouvait  suivre  la  vélocité  de  l’archet 
de  Giardini.  Son  plus  grand  plaisir 
était  de  changer  et  de  préluder  Ici 
passages  qu’il  avait  à jouer.  Il  raconte 
lui-même  qu'un  jour  que  Jomelli  était 
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venu  se  placer  à l’orchestre  auprès  de 
lui,  il  en  reçut  un  vigoureux  soufflet, 
pour  prix  des  broderies  qu’il  ajoutait 
à sa  partie  d’accompagnement.  Après 
s’êlrc  fait  admirer  dans  plusieurs 
cours  et  théâtres  de  l’Italie,  il  passa  en 
Angleterre,  en  1744*  Son  arrivée  à 
Londres  forme  une  époque  mémora- 
ble dans  l’histoire  de  la  musique  ins- 
trumentale de  ce  pays.  Il  sut  y in- 
troduire le  bon  goût , et  parvint  à faire 
oublier  aux  Anglais  leurs  anciennes 
rapsodies.  Giardini  fonda  en  Angle- 
terre une  ocolc  de  violon,  qui  a donné 
dans  la  suite  d'excellents  professeurs. 
Il  y fit  représenter  , en  1 746  » un 
opéra  séria  Enea  e Lavinia  (qu’on 
joue  avec  succès  sur  les  théâtres  d’I- 
talie), et  un  opéra-comique  anglais, 
l'Amour  au  village.  Il  fit  aussi  gra- 
ver, six  œuvres  de  sonates  pour  le 
violon  , trois  livres  de  duos , deux 
oeuvres  de  quatuors  , un  œuvre  de 
quintetti,  et  six  sonates.  En  1748,  il 
vint  â Paris,  et  joua  avec  beaucoup  de 
succès  au  Concert  spirituel.  Étant  re- 
tourné en  Angleterre  en  1758,  il  s’as- 
socia à Mengotii  dans  l’entreprise  de 
l’opéra  de  Londres;  mais  y ayant  dé- 
raugé  considérablement  sa  fortune,  il 
se  hâta  d’y  renoncer,  et  se  borna  à 
jouer  les  solo  dans  les  concerts.  En 
1784  il  se  rendit  à Naples,  sous  la 
protection  de  sir  William  Hamilton, 
revint  à Londres  cioq  ans  après,  et 
fut  ensuite  appelé  à la  cour  de  Russie, 
où  il  résida  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort, 
arrivée  en  septembre  179G;  il  était 
alors  âgé  de  quatre-vingts  ans.  La  force 
de  son  tempérament  pouvait  lui  faire 
espérer  de  vivre  encore  davantage  , 
s’il  n’avait  pas  négligé  un  érysipèle 
qu’il  avait  à la  jambe.  Il  laissa  , eu 
manuscrit , à M.  Tcstori  ( habile  so- 
prano, qui  avait  vécu  avec  lui  pendant 
cinq  ans  ),  deux  œuvres,  dits  trios 
de  famille , quatre  sonates  de  violon 
xvu. 
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et  un  œuvre  de  sonates  à’ alto , avec 
accompagnement  de  guitare.  Giardini 
jouait  presque  toujours  ses  concerti 
avec  le  violon  de  Corclli , dout  il  était 
possesseur,  et  qu’il  céda  ensuite  à M. 
Cicerï  de  Côme.  Giardini , considère* 
comme  chef  d’orchestre,  n’était  pas  de 
la  force  de  Pugnaui,  son  compatriote, 
quoiqu’il  fût  aussi  grand  musicien  que 
lui;  maisil  égalait  et  surpassait  même  le 
célèbre  Nardini  de  Florence  (qui  était 
aussi  son  contemporain) , dans  la  force, 
la  pureté  et  l’expression  de  l 'adagio , 
où  il  a eu  fort  peu  d’imitateurs.  Scs 
œuvres  sont  pleins  de  goût  et  d'har- 
monie; mais,  malgré  tout  le  mérite  de 
scs  compositions  dramatiques , on  y 
voit  toujours  le  chant  dominé  par  la 
partie  instrumentale,  daus  laquelle  il 
excellait.  B — s. 

G1ATTINI  ( Je  ai»  - Baptiste  ), 
jésuite  sicilien  , né  à Païenne  vers 
1600,  entra  dans  la  société  en  161 5, 
et  enseigna  la  rhétorique  dans  cette 
ville  pendant  plusieurs  années  ; il 
avait  étudié  avec  soin  les  langues  orien- 
tales, et  était  parvenu  à savoir  très 
bien  le  grec , l’hébreu , le  chaldéen , 
le  syriaque  et  l’arabe:  il  possédait  aussi 
le  talent  de  l’horlogerie  à un  assez 
haut  degré.  Il  s’engagea  par  des  vœux 
solennels  en  1 654-  Envoyé  à Rome 
par  ses  supérieurs,  il  continua  de  s’y 
distinguer  dans  la  carrière  de  l’ensei- 
gnemeut,  et  professa  successivement 
pendant  le  cours  de  seize  années,  daus 
le  collège  romain,  la  logique, la  phy- 
sique , la  théologie  scolastique  et  la 
morale.  Il  travaillait  en  même  temps 
à divers  ouvrages  , et  s’occupait  de 
la  recherche  d anciens  manuscrits.  Il 
mourut  â Rome  en  167a,  après  avoir 
publié  un  grand  nombre  d’écrits , 
dont  voici  les  principaux  : I.  Quin- 
quaginta  oraliones  de  morte  Christi 
Domini,  Rome,  iü4i,  iu-ia.  II. 
Oraliones  viginti  quatuor  habitæ 
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ad  summos  ponlifices  et  S.  R.  E. 
cardinales,  Rome,  1661 , in-13.  III. 
Plusieurs  autres  Discours  ou  Ha- 
rangues prononcés  en  diverses  oc- 
casions. IV.  Differentes  Pièces  de 
vers  latins  à la  louange  d'éminents 
personnages.  V.  Des  Tragédies  la- 
tines à l’usage  des  colleges  de  la  so- 
ciété, et  dout  voici  les  titres:  Léo 
philosophas  ; Ca  fres  ; Anligonus , 
tragædia  moralis  ; Adriana  Au- 
gusta , etc.  VI.  Une  Logique  et  une 
Physique  en  latin  ; la  première  im- 
primée en  i65i;  l’autre  en  i655. 

VII.  Une  traduction  italienne  de  la 
Délation  de  la  Chine  par  le  P.  Al- 
vares  Semedo,  Rome,  i643,in-4°. 

VIII.  Une  Traduction  latine  de 
Vhistoire  ( italienne  ) du  concile  de 
Trente  du  cardinal  Pallavicini , An- 
vers, 167201 1677,  5 tom.  in-4°.; 
Cologne,  1716,  m- fol.  IX.  Une  Tra- 
duction latine  du  grec  des  r et 
r P.  livres  de  S.  Cyrille  d’Alexan- 
drie sur  t Evangile  de  S.  Jean, 
d'après  un  manuscrit  apporté  de 
Scio.  Moreïi  cite,  à ce  sujet , un  pas- 
sage latin  fort  curieux,  tiré  d’une  let- 
tre de  Holstenius  à Peiresc,  du  13 
février  x 634-  H 1“*  mande  qu’un  jé- 
suite sicilien  versé  dans  les  lettres 

rccques,  et  occupé  de  la  recherche 

es  manuscrits,  en  a apporté  de  Si- 
cile un  très  ancien,  que  depuis  long- 
temps il  cherche  à déchiffrer  pour  le 
traduire,  mais  qui  fourmille  de  tant 
de  fautes  qu’il  n’avait  pu  en  venir  à 
bout.  Il  ajoute  que  le  P.  jésuite  s’était 
adressé  à un  jeune  allemand  qui  écri- 
vait très  bien  le  grec , et  que  lui  Hols- 
tenius  occupait  en  qualité  de  copiste  ; 
mais  que  le  jeune  homme,  à qui  uue 
récompense  avait  été  promise,  se 
trouvant  embarrassé  après  quelques 
essais  , avait  eu  recours  à lui  ; que 
considérant  que  ce  manuscrit  était 
peut-être  unique,  et  que  de  sa  publi- 
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cation  pouvait  résulter  quelque  av  .n- 
tage  pour  la  religion , il  l’av.nt  remis 
entre  les  mains  d’un  prêtre  de  Cor* 
fou , habile  théologien  et  très  expert 
dans  les  lettres  grecques;  que  ce  pre- 
tic  en  quelques  semaines  en  avait  fait 
une  copie  correcte , laquelle  avait  été 
remise  au  jésuite  , et  emportée  par 
lui  avec  l’original  eu  Sicile,  d’où  il 
n’était  pas  revenu,  a J’en  ai  , dit 
v Holstenius  à Peiresc,  gardé  un  dou- 
» hic  pour  publier  ces  livres  dans 
» l’occasion.  Vous  penserez , comme 
» moi , qu’il  faut  tenir  la  chose  sc- 
•*  crête,  et  qu’il  est  de  notre  intérêt 
v comme  de  l’intérêt  public  de  dire 
» que  le  manuscrit  a été  acheté  par 
» le  copiste  allemand , ou  trouvé  dans 
0 la  bibliothèque  de  notre  cardinal 
v (le  cardinal  Birberiui,  à qui  Hols- 
» tenius  était  attaché;.  » Aiegambe , en 
parlant  du  travail  de  son  confrère  sur 
les  deux  livres  de  S.  Cyrille,  dit  que 
lorsque  Giattini  sc  préparait  à les  li- 
vrer à la  presse , un  autre  l’avait  de- 
vance sans  qu’on  sût  d’où  il  les  avait 
eus , eosdem  undè  undè  naclus. 
Soit  que  le  passage  de  la  lettre  à 
Peiresc  jette  ou  non  quelque  lu- 
mière sur  ce  fait , il  est  difficile , ce 
nous  semble  , de  disculper  Holste- 
nius  d’un  manque  de  délicatesse,  pour 
ne  pas  dire  d’une  infidélité.  Giallini 
avait  aussi  composé  uu  Traité  d'hor- 
logerie, et  donné  une  Suite  des  Con- 
troverses du  cardinal  Bellarmin; 
mais  ces  écrits  sont  restés  inédits. 

L — r. 

G1BBES  ( Jacques-Aloa*  ),  tils 
de  Guillaume  Gibbes,  médecin  de 
Bristol  , naquit  à Rouen  vers  l'an 
1616.  Après  avoir  fait  scs  humani- 
tés à St.-Omcr , il  voyagea  dans  la 
Belgique  , en  Allemagne  , en  Espa- 
gne et  eu  Italie.  La  grande  célébrité 
dont  jouissait  alors  l’nuiversité  de  Pa- 
doue  , l’engagea  i séjourner  quelque 
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temps  dans  cette  ville.  De  là  il  se 
rendit  à Home  , où  il  se  fixa  , et  où 
il  acquit  bientôt  beaucoup  de  répu- 
tation comme  médecin  et  comme  lit- 
térateur. Eu  |65^,  il  parvint  même  à 
la  chaire  de  rhétorique  dans  le  col- 
lège de  la  Sapience;  et  en  1667  il 
remporta  le  prix  de  poésie.  Avec  la 
couronne  académique,  il  reçut  selon 
l’usage , en  cette  occasion,  une  chaîne 
d’or,  qu’il  envoya  en  présent  à l’uni- 
versité d’Oxford,  qui,  eu  échange,  lui 
conféra  le  titre  de  docteur  en  méde- 
cine quelques  années  avant  sa  mort , 
survenue  h Rome  le  a 6 juin  1677.  Il 
a publié  plusieurs  ouvrages  en  vers 
latins , et  un  traité  De  medico  en 
trois  livres,  dans  le  genre  de  l’Ora- 
teur de  Cicéron.  Cn — T. 

GIBBON  (Édouard),  né  le  37 
avril  1757  d’une  famille  aucicnrte, 
mais  sans  illustration,  est  générale- 
ment considéré  comme  formant  avec 
Hume  et  Robertson  le  triumvirat  des 
grands  historiens  anglais , quoiqu’il 
ait  dit  lui-même  qu'il  n avait  jamais 
eu  assez  d'orgueil  pour  y accepter 
une  place.  Dans  son  enfance  la  fai- 
blesse de  sa  santé,  et  l’extrême  indul- 
gence de  ses  parents,  nuisirent  à son 
éducation;  mais  l’activité  naturelle  de 
son  esprit , et  surtout  son  goût  pour 
les  lectures  sérieuses , réparèrent  de 
bonne  heure  les  inconvénients  de  cette 
négligence.  L’histoire  fut  dès-lors  l’ob- 
jet de  sa  préférence,  et  par  conséqucut 
de  ses  études.  A l’âge  de  quinze  ans,  il 
entreprit  un  ouvrage  historique,  inti- 
tulé : Le  Siècle  de  Sésostris  ; et  ce 
qu’il  y a de  remarquable  , c’est  que 
son  travail  avait  pour  but,  non  de 
peindre  les  exploits  d’un  conquérant, 
mais  de  déterminer  la  date  de  son 
existence.  Déjà  se  manifestait  en  lui 
cet  esprit  de  recherche  et  de  critique 
qui  l'a  si  bien  servi  plus  tard  : on  aper- 
çoit même  , dans  cc  qu’il  raconte  de 
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cette  entreprise,  des  traces  de  cc  scep- 
ticisme ingénieux,  à l’aide  duquel  il  a 
si  souvent  démêlé,  dans  son  Histoire 
de  la  décadence  et  de  la  chute  de 
l’empire  romain , les  causes  des  évé- 
nements et  les  mobiles  des  actions  des 
hommes.  Le  Siècle  de  Sésostris  fut 
discontinué  et  jeté  au  feu  quelques  an- 
nées après;  mais  l'impulsion  c'taildon- 
née,  et  Gibbon  s’était  voué  à l’élude  de 
l’histoire.  Ses  lectures  l’amenèrent  à 
s’occuper  de  sa  religion;  et  V Histoire 
des  variations  des  églises  protes- 
tantes de  Bossuet , entraîna  complè- 
tement un  jeune  homme  d’une  ima- 
gination mobile,  et  plein  de  zèle  pour 
ce  qui  lui  semblait  la  vérité.  Il  se  dé- 
cida à abjurer  le  protestantisme , et  fit 
cette  abjuration  à Londres,  le  b juin 
1 755 , entre  les  mains  d'un  prêtre  ca- 
tholique : il  en  a parlé  dans  ses  Mé- 
moires avec  une  simplicité  qui  prouve 
sa  bonne  foi  ; du  moins , dit-il , je 
succombai  sous  un  noble  adversaire. 
Cette  conversion  11e  plut  point  à son 
père,  qui,  pour  le  punir  de  sa  résis- 
tance, l’envoya  à Lausanne,  chez  M. 
Pavillard , ministre  protestant , lequel 
fut  chargé  de  le  ramener  à l’église  qu’il 
avait  abandonnée.  « M.  Pavillard , 
dit  lord  Sheffield  , dans  une  de  ses 
notes  aux  Mémoires  de  Gibbon  , m’a 
conté  quelle  fut  sa  surprise  lorsqu’il 
vit  devant  lui  M.  Gibbon , cette  pe- 
tite figure  fluette  avec  une  grosse  tête, 
qui  disputait  et  employait  en  faveur 
du  papisme  les  meilleurs  argument* 
dont  on  se  fût  servi  jusqu’alors.  » Les 
arguments  du  ministre  Pavillard  eu- 
rent sans  doute,  sur  l’esprit  du  jeune 
Gibbou  , moins  d’influcuce  que  scs 
propres  recherches,  l’ennui  que  lui 
causait  son  exil , les  privations  aux- 
quelles le  soumettait  l’avarice  de  ma- 
dame Pavillard , et  le  desir  de  trouver 
des  raisons  qui  l’autorisassent , à ses 
propres  yeux , à abandonner  des  opi- 
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nions  qui  lui  coûtacint  si  cher  à sou- 
tenu-. Au  bout  <ic  dix  - huit  mois  ers 
raisons  se  présentèrent  a lui;  etil  fit, 
au  mois  de  décembre  i ^54  , «ne  ré- 
tractation aussi  sincère  que  l'avait  été 
sou  abjuration,  « Ce  fut  alors,  dit-il, 
que  je  suspendis  mes  recherches  théo- 
logiques,  me  soumettant  avec  une  foi 
implicite  aux  dogmes  et  aux  mystères 
adoptés  par  le  consentement  général 
des  catholiques  et  des  protestants.  » 
Une  telle  soumission  ressemblait  déjà 
beaucoup  à de  l'indifférence;  ou  ne  re- 
vient presque  jamais  à une  entière 
persuasion  de  ce  qu’on  a une  fois  cessé 
de  croire , et  ce  fut  sans  doute  pour 
avoir  commencé  par  se  faire  catholi- 
que, que  Gibbon  finit  par  n’èlrc  pas, 
à beaucoup  près,  protestant.  Après 
sa  conversion , il  continua  quelque 
temps  à habiter  Lausanne;  la  parfaite 
connaissance  qu’il  avait  acquise  de  la 
langue  française , l’agrément  et  la  so- 
lidité de  son  esprit,  l’égalité  douce  de 
son  caractère,  lui  avaient  acquis  une 
considéi  ation  prématurée  et  le  faisaient 
icchcrcher  dans  le  monde.  Il  poursui- 
vit scs  études  avec  ardeur  , ne  les  di- 
rigeant encore  vers  aucun  but  déter- 
miné, mais  toujours  soigneux  de  les 
faire  servir  à éteudre  ses  idées  et  ses 
lumières.  Les  Extraits  raisonnés  de 
ses  lectures , commencés  à cette  épo- 
que et  publiés  après  sa  mort,  montrent 
quelles  étaient  uéjà  la  sagacité  et  la  fi- 
nesse de  cet  esprit  éminemment  rai- 
sonneur et  raisonnable:  nous  ne  de- 
vons lire,  dit-il,  que  pour  nous  aider  à 
penser;  tel  fut  en  effet  la  luélhodcqu’il 
suivit  constamment  dans  ses  lectures, 
cl  elles  furent  immenses  : il  lie  don- 
nait point  de  temps  aux  distractions 
qui  occupent  si  souveut  tout  celui  des 
jeunes  gens.  Un  sentiment  tendre  et 
vertueux  pour  mademoiselle  Curchod, 
depuis  madame  Necker,  fut  la  seule 
distraction  qui  l’arrachât  momcula- 
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némcnl  à ses  études  : il  avait  formé 
le  projet  de  l’épouser  ; mais  lorsque 
son  père,  qui  en  1758  le  rappela  en 
Angleterre , eut  refusé  de  donner  son 
consentement  à ce  mariage , Gibbon  se 
résigna  à sa  destinée  : comme  amant 
je  soupirai,  dit-il;  comme  fils  j'o- 
béis ; et  la  lettre  par  laquelle  il  an- 
nonça à mademoiselle  Curchod  qu’il 
était  forcé  de  renoncer  à elle , pleine 
d’abord  d’expressions  de  douleur  et 
de  regret,  finissait  par  ces  mots  :c'est 
pourquoi  j’ai  l’honneur  d’étre,  ma- 
demoiselle , votre  tris  humble  et  très 
obéissant  serviteur  , Ed.  Gibbon. 
L’étude,  cl  le  soin  de  se  former  une 
belle  bibliothèque, l’occupèrent  dès- 
lors  tout  euticr.  En  1761  parut  son 
Essai  sur  l’étude  de  la  littérature , 
un  vol.  in-ia,  ouvrage  très  remar- 
quable et  par  les  idées  dont  il  est 
plein  , et  par  la  pureté  avec  laquelle 
il  est  écrit  en  français  : cette  langue 
était  peut-être  alors  plus  fjmilièrc  à 
Gibbon  que  la  sienne  propre;  sans 
cela  on  aurait  peine  à comprendre 
comment , né  Anglais  et  habitant  l’An- 
gleterre, il  choisit , pour  se  faire  con- 
naître , un  idiome  étranger  : son  livre 
fit  moins  de  sensation  en  Angleterre 
qu’en  France,  où  il  assura  d’avance  à 
Gibbon,  et  surtout  parmi  les  gens  de 
lettres,  l’accueil  le  plus  distingué.  Il 
interrompit  quelque  temps  ses  tra- 
vaux littéraires  pour  essayer  d’une  vie 
moius  paisible:  entré,  avec  le  grade 
de  capitaine , dans  la  milice  du  llamp- 
shire,  il  s'amusa  d’abord, avec  assez 
de  zèle,  à étudier  la  tactique  militaire; 
mais  ce  genre  d’occupation  convenait 
aussi  peu  à scs  goûts  qu’à  sa  santc, 
et  une  guerre  active  ne  lui  aurait  pro- 
bablement pas  convenu  davantage  : 
il  y renonça  bientôt,  et  quitta  l’Angle- 
terre en  1 7G3  [tour  se  rendre  à Paris, 
où  il  fut  reçu  avec  une  extrême  bien- 
vcillauce.  A-la-lois  homme  de  lettres 
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et  lioinmc  du  monde'  Gibbon  devait 

Idaire  et  se  plaire  dans  une  socic'te’  où 
es  gens  de  lettres  et  les  gcus  du  mon- 
de étaient  habituellement  réunis  : Si 
j’eusse  été  riche  et  indépendant,  dit- 
il  , j'aurais  prolonge'  et  peutélrefixé 
mon  séjour  à Paris  ; mais  il  u’y  passa 
que  trois  mois , se  rendit  de  là  à Lau- 
sanne, où  il  s’arrêta  près  d’un  an,  et 
partit  euGn  pour  l’Italie, qu’il  desirait 
depuis  long-temps  de  parcourir  : « Ce 
fut  à liome,  dit-il , le  1 5 octobre  1 764, 
qu  étant  assis  et  rêvant  au  milieu  des 
ruines  du  Capitole,  tandis  que  des 
moines  de'chaussés  chantaient  vêpres 
dans  le  temple  de  Jupiter,  je  me  sentis 
frappe  pour  la  première  fois  de  l’idée 1 
d’écrire  l’histoire  de  la  décadence  et 
de  la  chute  de  cette  ville.  « 11  ne  mit 
pas  sur-le-champ  la  main  à l’œuvre; 
retourné  en  Angleterre  en  1765,  un 
premier  livre  de  l'Histoire  de  la  li- 
berté de  la  Suisse , la  part  qu’il  prit 
à unecompilation  intitulée,  Mémoires 
littéraires  de  la  Grande  - Bretagne 
( P.  Deïverdun),  et  une  brochure  ren- 
fermant des  Observations  critiques 
sur  le  y /',  livre  de  l’Enéide , le  pre- 
mier esssai  qu’il  aitécril  dans  sa  langue 
maternelle  (1770),  furent  jusqu’en 
1776  les  seuls  monuments  publics  de 
sou  activité  littéraire.  Mais  ses  études 
et  ses  réflexions  se  dirigeaient  cons- 
tamment vers  le  grand  ouvrage  dont  il 
availconçu  leplaujet  l’on  ne  peut  guè- 
re douter  que  les  lieux  au  milieu  des- 
quels l’idée  de  ce  plan  s’était  présentée 
à lui , la  vivacité  des  émotions  que  lui 
avait  inspirées  la  vue  des  ruines  de 
Rumc,  les  regrets  dont  il  avait  été  saisi 
à l’aspect  de  ce  qui  avait  remplacé 
l’ancienne  gloire  de  la  ville  immor- 
telle , n’aient  influé  sur  la  tendance  et 
le  caractère  de  son  Histoire  de  la  dé- 
cadence et  de  la  chute  de  l'Empire 
romain.  Gibbon  , en  l’écrivant , ne 
vit  dans  le  christianisme  que  l’insti- 
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tution  qui  avait  mis  des  vêpres,  des 
moines  déchaussés  et  des  processions, 
à la  place  des  magnifiques  cérémonies 
du  culte  de  Jupiter,  et  des  triompha- 
teurs du  Capitole.  En  >770,  la  mort 
de  son  père  le  laissa  possesseur  d’une 
fortune  assev.  considérable,  mais  em- 
brouillée: après  avoir  mis  de  l’ordre 
dans  ses  affaires,  il  couserva  encore 
assez  de  biens  pour  pouvoir  se  féliciter 
de  n’en  pas  posséder  davantage  : a La 
pauvreté  et  le  mépris,  dit-il,  auraieut 
abattu  mon  courage,  et  les  soins  d’une 
fortune  supérieure  à mes  besoins  au- 
raieut pu  relâcher  mon  activité.  » Le 
cercle  de  cette  activité  ne  tarda  pas  à 
s’étendre  au-delà  de  ses  occupations 
littéraires:  en  1774  il  entra  an  paie- 
ment ; il  y siégea  pendant  huit  anssans 
jamais  ouvrir  la  bouche  : il  n’avait  aucun 
des  talcntsdc  l’orateur,  et  son  caractère 
manqiiaildecetteénergicquipeut  quel- 
quefois y suppléer.  Sa  carrière  jwlitique 
11c  fut  ni  brillante,  ni  même  honorable; 
il  y manifesta  des  sentiments  peu  éle- 
vés, des  opinions  peu  liberales  et  uue 
faiblesse  qui  tenait  moins  à de  la  lâ- 
cheté qu’à  de  l’indiflércnce:  attaché  au 
ministère  de  lord  Norlh  , il  soutint 
les  prétentions  de  la  couronne , désa- 
prouvées  par  la  plus  grande  partie  du 
la  nation,  contre  les  droits  des  Amé- 
ricains, reconnus  par  tous  les  hommes 
éclairés  de  l’Europe.  Ou  a trouvé  la 
note  suivante,  écrite  delà  main  de  M. 
Fox, sur  l’exemplaire  des  œuvres  de 
Gibbon  qui  lui  avait  appartenu:  u Lors 
de  la  déclaration  de  guerre  de  l’Espa- 
gne en  1779,  l’auteur  de  ce  livre  af- 
iirma  publiquement  chez  lirook  qu’il 
n’y  avait  rieu  à espérer  pour  l’An- 
gleterre , si  l’on  ne  faisait  couper  six 
têtes  dans  le  conseil-d’élat , et  si  l’on 
ne  les  étalait , pour  l’exemple , en  plci  11 
parlement  : avant  quinze  jours  il  ac- 
cepta une  place  dans  le  même  con- 
seil.» A la  suite  de  ccltc  note,  venaitue 
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trois  couplets  satiriques  contre  Gib- 
bon, écrits  aussi  de  la  main  de  M. 
Fox.  La  place  qu’accepta  Gibbon  était 
celle  de  Lord  du  commerce  ( Lord 
of  trade),  place  commode  et  lion- 
7 léle , dit-il:  l’honnêteté  de  Gibbon  ne 
s’étendait  pas  jusqu’aux  grands  de- 
voirs politiques,  et  il  faisait  cas  surtout 
de  la  commodité.  Bientôt  lassé  cepen- 
dant d’une  carrière  où  aucuue  gloire 
ne  le  dédommageait  des  tracasseries 
départi,  et  peu  attaché  aux  opinions 
qu’il  y avait  manifestées  comme  à la 
conduite  qu’il  y avait  tenue,  il  se  re- 
tira complètement  drs  affaires  publi- 
ques en  1 78a  , lors  du  renversement 
du  ministère  de  lord  Norlh  et  de  la 
suppression  du  bureau  de  commerce. 
Un  pamphlet  intitulé  : Mémoire  jus- 
tificatif, destiné  à répoudie  au  mani- 
feste qu’avait  publie  la  cour  de  France 
en  commençant  les  hostilités , est  le 
seul  monument  de  son  existence  par- 
lementaire. Sa  réputation  était  déjà 
établie  sur  des  titres  plus  brillants  et 
plus  sûrs:  en  1 77G  avait  paru  le  î". 
volume  in-4°.  de  sou  Histoire  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  l'Em- 
pire romain.  Le  succès  en  fut  prodi- 
gieux; trois  éditions  se  succédèrent 
rapidement;  on  en  fit  deux  contre- 
façons à Dublin  : a mon  livre,  dit-il 
lui-même,  était  sur  toutes  les  tables  , 
presque  sur  toutes  les  toilettes.  » La 
violence  des  critiques  vint  bientôt 
troubler  sa  joie:  les  xv*.  et  xvi'.  cha- 
pitres de  sou  ouvrage  étaient  une  at- 
taque évidente,  bien  que  fort  adroite- 
ment tournée,  contre  le  christianisme  : 
le  clergé  anglican  sembla  se  lever  en 
masse  pour  repousser  l’assaillant;  le 
dortcur  Watsou,  depuis  évêque  de 
Laiidalf,  Priestley,  le  docteur  Wliile, 
sir  Divid  Dali  vm pie , le  docteur  Chcl- 
sum,  M.  Davis,  M.  Eus!  Apthorp,  J. 
lleattie,  M.  .1.  Milncr,  M.  Travis, 
le  docteur  Whitakcr,  etc.,  parurent 


GIB 

successivement”  dans  la  lice , les  uns 
avec  aigreur,  les  autres  avec  modé- 
ration, presque  tous  avec  moins  d’es- 
prit et  de  raison  que  leur  adversaire  : 
lis  bénéfices,  les  prnsions  furent  la 
récompense  de  leur  zèle.  Gibbon  fut 
étonné  et  presque  cft’rayédc  cet  orage  : 
«Si  j’avais  prévu,  dit-il,  la  vivacité 
des  sentiments  qu’ont  éprouvés  ou 
feint  d’éprouver  en  cette  occasion , 
les  personnes  pieuses  ou  timides  ou 
prudentes,  j’aurais  peut  être  adouci 
ces  deux  chapitres  , objet  de  tant  de 
scandale.  » Il  n’hésita  pas  cependant 
à persévérer  dans  une  opinion  qu’il 
avait  soutenue  avec  trop  de  partialité 
sans  doute,  avec  des  vues  incom- 
plètes et  trop  exclusives  , mais  de 
bonne  foi  : il  publia  sa  Défense  de 
quelques  passages  des  xv  et  xri'. 
chapitres  de  l'Histoire  de  la  déca- 
dence et  de  la  chute  de  l’Empire  ro- 
main. Cette  défense,  victorieuse  sur 
quelques  points,  faible  sur  d’autres, 
décelait  toute  l’huiueurque  les  attaques 
avaient  causée  à Gibbon;  et  cette  hu- 
meur indiquait  peut-être  qu’il  ne  se 
sentait  pas  tout -à- fait  irréprochable. 
Il  conserva  le  meme  esprit  dans  les 
11  et  111e.  volumes  publics  en  1781  : 
h s trois  derniers  parurent  en  1788. 
Dès  1 785,  Gibbon  avait  quitté  l’An- 
gleterre pour  faire  un  second  voyage 
à Paris,  et  s’établir  ensuite  à Lausan- 
ne, auprès  de  son  ami,  M.  Dey  Ver- 
dun, dans  une  maison  charmante,  où 
il  ne  s’occupait  plus  qu’à  jouir  de  son 
repos  et  de  ses  études.  Il  a consacré 
dans  ses  Mémoires  le  suuvenir  du 
moment  où  il  y termina  le  grand  ou- 
vrage qui  était  devenu  le  but  de  sa 
vie.  « Ce  fut  le  27  juin  1787,  dit-il , 
entre  onze  heures  et  minuit,  que  j’éen- 
vis  la  dernière  ligne  de  ma  dernière 
page,  dans  un  pavillon  de  mon  jar- 
din. Après  avoir  quitté  la  plume  , je 
fis  plusieurs  tours  dans  uue  allée  cou- 
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verte  d'acacias  d’où  la  vile  s’étend  sur 
h campagne,  le  lac  et  les  montagnes... 
Je  ne  dissimulerai  pas  les  premières 
émotions  de  ma  joie  en  ce  moment, 
quinte  rendait  ma  liberté  dallait  peut- 
être  établir  ma  réputation;  mais  les 
mouvements  de  mon  orgueil  sc  câl- 
inèrent bientôt  , et  des  sentiments 
moins  tumultueux  et  plus  mélancoli- 
ques s’emparèrent  de  mon  ame,  lors- 
que je  songeai  que  je  venais  de  pren- 
dre congé  de  l’ancien  et  agréable  com- 
pagnon de  ma  vie,  et  que,  quelque 
lût  un  jour  l’âge  où  parviendrait  mon 
histoire , les  jours  de  l'historien  ne 
pouvaient  être  désormais  que  bien 
courts  et  bien  précaires.  » Gibbon 
pouvait  espérer,  sans  trop  d'orgueil, 
que  son  ouvrage  lui  survivrait  long- 
temps : une  réaction  inévitable  a ame- 
né dans  les  opinions  une  révolution 
à peu  près  contraire  à celle  qu'il  con- 
tribua à opérer;  et  \' Histoire  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  V Em- 
pire romain  n’a  presque  rien  perdu 
dans  l’estime  publique.  Une  érudition 
vaste , solide  et  surtout  bien  variée , 
une  critique  aussi  exacte  qu’ingénieu- 
se , un  interet  de  narration , sinon 
toujours  égal,  du  moins  toujours  assex 
soutenu  (tour  ne  laisser  jamais  de 
place  à la  langueur,  des  vues  quel- 
quefois profondes,  souveut  étendues 
et  presque  toujours  justes  , des  ré- 
flexions piquautes , l’art  de  rattacher 
les  faits  à de  grandes  idées  dont  l’écri- 
vain ne  connaissait  paa  peut-être  toute 
la  fécondité,  mais  qui  excitent  à la 
méditation  l'es|>ul  du  lecteur:  ce  sont 
là  sans  doute  des  mérites  plus  que  suf- 
fisants pour  jusliGer  les  espérances  de 
Gibbon,  et  assurer  la  durée  de  son 
ouvrage.  D’ailleurs  ces  mérites  suul 
faciles  à saisir  ; tout  homme  éclairé  les 
aperçuil  et  en  connaît  le  prix  , tandis 
que  les  vrais  défauts  de  Gibbon  sont 
du  nombre  de  ceux  qui  échappent  au 
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commun  des  hommes , et  même  aux 
esprits  exercés.  Le  premier  et  le  plus 
grand  tort  peut-être  qu’on  puisse  lui 
reprocher,  est  cettcabsenrc  d'élévation 
dans  les  sentiments,  qui  trompe  d’au- 
tant plus  la  raison  , que  l'hislurien  sc 
croit  plus  raisonnable  quand  il  consi- 
dère le  vice  et  la  vertu  avec  la  même 
indifférence.  I.’iinagination  de  Gibbon 
était  mobile  et  son  caractère  froid;  il 
se  laissait  aller  aisément  à admirer  rc 
qui  l’élounait.et  il  jugeait  mal  ce  qu’il 
ne  savait  pas  sentir.  Après  s’être  ef- 
forcé de  rabaisser  le  rourage  héroïque 
des  martyrs  chrétiens,  il  prend  plaisir 
à célébrer  les  férores  exploits  de  Ta- 
uirrlan  et  des  Tartarcs  : la  grandeur 
matérielle,  si  on  peut  le  dire  , le  frap- 
pe beaucoup  plus  que  la  grandeur 
morale;  et  les  clans  d’une  vertu  su- 
blime ne  pénètrent  point  jusqu’à  sou 
aine,  tandis  que  les  écarts  d’une  force 
barbare  séduisent  son  imagination  et 
égarent  son  jugement.  Il  n’avait  point  ■ 
de  principes  fixes  en  morale,  en  politi- 
que, eu  économie  publique,  surtout  ce 
qui  constitue  l’ensemble  de  la  société  et 
l'histoire  de  la  civilisation  : do-là  résulte 
dans  scs  opinions  une  incertitude  qucl- 
quefuis  embarrassante;  son  ouvrage  ne 
tend  point  vers  un  but  unique;  la  mar- 
che n’en  est  pas  ferme  : et  c’est  en  un 
mot  l’ouvrage  d’un  homme  cclaiié, doué 
de  cet  esprit  philosophique  qui  exa- 
mine, déeoinposc  et  peint  avec  habi- 
leté tous  les  détails  de  l’histoire  dont 
il  s’occupe,  plutôt  que  celui  d’un  grand 
philosophe  qui  fait  jaillir  du  sein  d’un 
nombre  immense  de  faits,  ces  hautes 
conceptions , ces  vérités  d’un  ordre 
supérieur  qui  s'appliquent  à toutes  les 
histoires  et  à tous  les  siècles.  La  ré- 
volution française  mit  au  grand  jour 
l'incertitude  des  opinions  de  Gibbon  ; 
la  juste  horreur  qu’elle  lui  inspira,  le 
fit  tomber  dans  une  nouvelle  exagé- 
ration : il  soutenait  alun  qu’il  n’avait 
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attaque  le  christianisme  que  parce  que 
1rs  c.liicticns  détruisaient  le  polythéis- 
me , qui  était  l’ancienne  religion  de 
l’Empire.  « L’église  primitive  dont  j’ai 
parlé  un  peu  familièrement,  écrivit-il 
au  lord  Sbrfficld , était  une  innova- 
tion ; et  j’étais  attaché  à l’ancien  éta- 
blissement du  paganisme.  » Uue  suc- 
cession qui  lui  échut  en  1791 , par  la 
mort  d’une  tante,  ajouta  beaucoup  à 
son  aisance.  Lord  Slicifield  , son  in- 
time ami,  était  venu  le  voir  a Lau- 
sanne la  même  année  ; et  Gibbon 
lui  avait  promis  de  le  suivre  bientôt 
en  Angleterre , pour  échapper  aux 
orages  qui  bouleversaient  alors  le 
continent.  L’état  de  sa  santé  et  la  dif- 
ficulté d’un  déplacement  l’cmpêchè- 
rent  quelque  temps  d'exécuter  ce  pro- 
jet; mais,  en  1793,  ayant  reçu  la 
nouvelle  de  la  mort  de  lady  Shcfiicld 
qu’il  aimait  tendrement  et  qu’il  appe- 
lait sa  soeur,  il  partit  sur- le- champ 
pour  aller  consoler  son  ami  : six  mois 
environ  après  son  arrivée  en  Angle- 
terre , scs  incommodités  toujours 
croissantes  l’obligèrent  de  subir  une 
opération  qui,  renouvelée  plusieurs 
fuis  , lui  laissa  l’espérance  de  la  guéri- 
son, jusqu’au  16  janvier  1794,  jour 
où  il  mourut  sans  inquiétude  comme 
sans  douleur.  C’est  dans  ses  Mémoi- 
res, ouvrage  écrit  avec  la  complaisante 
franchise  d’un  homme  content  de  lui- 
même  et  de  sa  destinée , qu’on  peut 
apprendre  à connaître  son  caractère  ; 
c' était  celui  d’un  homme  aussi  bon  et 
aussi  honnête  qu’on  peut  l’être  avec 
uuc  sensibilité  peu  profonde  et  des 
sentiments  droits , mais  peu  élevés  : 
son  affection  pour  ses  amis  se  peint 
néanmoins  d’une  manière  intéressante 
daus  scs  Lettres  à lord  Shrflield  et  à 
quelques  autres  personnes.  Gibbon 
parlait  le  français'  avec  correction  et 
meme  avec  élégance  : le  style  de  scs 
•cuts  augLisa  été  admiré  et  critiqué 
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tour  à tour;  il  a de  la  concision . de  la 
vivacité,  souvent  de  l’éclat  : mais  une 
certaine  recherche  de  tournures  pi- 
quantes et  brèves,  une  tendance  pres- 
que continuelle , surtout  dans  les  der- 
niers volumes,  à la  pompe  et  à l’effet, 
en  altèrent  la  simplicité  et  quelquefois 
même  la  clarté  ; plus  animé  que  celui 
de  Hume,  plus  pittoresque  que  celui  de 
Robertson,  il  n’a  ui  la  majesté  soute- 
nue de  l’un , ni  la  limpidité  facile  de 
l’autre.  Son  Histoire  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  f Empire  romain  a 
été  traduite  daus  presque  toutes  les 
langues  de  l’Europe,  eu  espagnol  , en 
italien,  et  deux  fuis  en  allemand.  Le 
1”.  volume  fut  traduit  en  français  par 
M.  Leclerc  de  Septchênes,  secrétaire 
du  cabinet  du  ltoi  (5  vol.  in-8°.,  Pa- 
ris, 1777)  ;on  prétend  que  le  premier 
chapitre  avait  été  traduit  par  Louis 
XVI,  qui  ne  voulut  pas  continuer  lors- 
qu’il vit  les  attaques  de  l’auteur  contre 
le  christianisme,  et  remit  alors  sa  tra- 
duction à M.  de  Septchênes  qui  l’a- 
cheva : les  volumes  suivants  furent 
successivement  traduits  par  MM.Cant- 
well , Demcunier  et  Boulard;  et  l’ou- 
vrage entier  parut  en  1 8 vol.  in-8®. 
Cette  traduction  a été  refondue  par 
l’auteur  de  cet  article,  qui  y a joint  uuc 
Notice  sur  la  vie  et  le  caractère  de 
Gibbon , et  des  Notes  sur  l’histoire 
du  christianisme,  i5  vol.  in-8". , Pa- 
ris, 1812.  Après  la  mort  de  Gibbon  , 
ses  OEuvres  diverses  furent  publiées 
en  1 vol.  in-4°.  par  lord  Sbeflield.  Ce 
recueil  contient , outre  les  petits  ou- 
vrages dont  nous  avons  déjà  parlé  et 
quelques  autres  Essais  de  peu  d’im- 
portance , les  Mémoires  de  Gibbon  , 
sa  Correspondance , et  les  Extraits 
raisonnés  de  ses  lectures  : il  a été 
réimprimé  à Bâle  ( 1 796,  7 vol.  io- 
8°.  ) , ainsi  que  l 'Histoire  de  la  dé- 
cadence et  de  la  cluite  de  f Empire 
romain,  tô  vol.  in-8°.  Les  Mcinot- 
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res  cl  quelques  Opuscules  ont  etc  tra- 
duits eu  français  (par  M.  Marignié), 
a vol.  in-8".  Lord  Shefliald  a donné, 
à la  fin  de  i B ■ 4-  > une  édition  nou- 
velle des  Œuvres  diverses  ^ Miscel - 
lançons  Works ) de  Gibbon , avec  ses 
Mémoires , Londres , 5 vol.  in-8°. , 
ornc'e  d’un  nouveau  portrait  de  l’au- 
teur et  de  quatre  gravures.  On  y trou- 
ve, en  écrits  inédits  , plus  d’un  tiers 
de  plus  que  dans  la  première  édition. 
Toute  cette  nouvelle  partie  a été  en 
même  temps  imprimée  en  un  volume 
in-4'’.,  pour  compléter  l’édition  de  ce 
format  qui  avait  paru  vingt  ans  au- 
paravant. Comme  ce  volume  doit  cire 
encore  peu  répandu  en  France  , nous 
allons  présenter  ici  les  titres  des  prin- 
cipaux écrits  'qui  le  composent:  l°. 
Essai  sur  la  monarchie  des  Mè- 
des , pour  servir  de  supplément  aux 
dissertations  de  MM.  Frérct  et  de 
Bougainville  (en  français).  — x".  Des 
extraits  de  ses  Recueils  ( Common 
place  books),  contenant  des  observa- 
tions critiques  sur  des  auteurs  célè- 
bres, anciens  et  modernes,  et  parti- 
culièrement français.  — 3".  Des  Let- 
tres de  Gibbon,  et  d’autres  à lui 
adressées  par  des  personnes  distin- 
guées , et  entre  autres  par  Horace 
Walpo'e  et  Necker.  —4"-  In- 
troduction de  ses  Extraits  des  Com- 
mentaires de  Blackstone.  — 5”.  Un 
morceau  sur  la  navigation  autour 
de  l’Afrique.  G — T. 

GIBBONS  ( Grinung  ) , sculp- 
teur et  statuaire  anglais , naquit  à 
Londres,  de  parents  hollandais,  à ce 
que  l’on  croit.  Il  s’attacha  d’abord 
arliculièrement  à la  sculpture  en 
ois;  et  il  avait  acquis  une  grande  ha- 
bileté dans  son  art,  lorsqu'il  vint  ré- 
sider à Deptford  , où  il  se  lia  avec 
Jean  Evelyn  , qui  le  recommanda  h 
Charles  11.  Ce  prince  lui  donna  une 
place  dans  la  direction  des  travaui  pu- 
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blics,  et  le  chargea  des  ornements  de 
sculpture  de  la  chapelle  de  Windsor. 
Gibbons  s'acquitta  de  cette  tâche  avec 
beaucoup  de  succès.  Ses  ouvrages  , 
dans  cette  chapelle  , exécutés  en  bois 
de  tilleul,  représentent  des  pélicans, 
des  colombes,  des  palmiers  et  d’au- 
tres emblèmes  tirés  de  l'Écrilure- 
Sainte.  On  cite  de  lui  aussi  le  beau 
piédestal  en  marbre,  qui  porte  la  sta- 
tue équestre  du  Roi  dans  la  cour  prin- 
cipale, à Windsor;  la  base  de  la  sta- 
tue à Charing-Cross , et  la  statue  de 
Charles  II  à la  Banque;  le  feuillage 
du  chœur  de  l’cglise  de  Saint-Paul  de 
Loudrcs;  les  fonts  de  baptême  dans 
l’église  de  Saint  Jacques,  et  un  grand 
nombre  d’autres  ouvrages  d’ornement, 
dans  les  palais  de  Burleigh,  de  Chat:- 
worlh  , et  ailleurs  : mais  on  distingue, 
comme  ce  que  son  ciseau  a produit  de 
plus  parfait,  lesembellissemeuls dont 
il  a orné  le  lambris  d'une  vaste  cham- 
bre à Pclworth,  tels  que  des  festons 
de  fleurs,  du  gibier,  un  vase  antique 
avec  un  bas-relief  du  goût  le  plus 
pur,  etc.  On  lui  attribue  la  statue  en 
bronze  de  Jacques  II,  dans  rrivy 
garden.  Cet  artiste  mourut  à Londres, 
le  3 août  iqai.  Horace  Walpolc, 
qui  possédait  dans  sa  collection  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages , dit  que  « per- 
» sonne  avant  lui  n’avait  donné  au 
» bois  la  légèreté  souple  et  aérienne 
» des  fleurs,  et  n’avait  groupé  les  di- 
n verses  productions  de  la  nature  avec 
» l’air  de  désordre  naturel  à chaque 
» espèce.  «Des  fleurs  que  Gibbons  avait 
sculptées  s’agitaient  , s’ébranlaient 
d’une  manière  surprenante,  par  le 
mouvement  des  voitures  ; et  il  avait 
sculpté  une  plume  qu’on  ne  distin- 
guait pas  d’une  plume  naturelle.  — 
Orlando  Gibbons  , musicien  composi- 
teur anglais,  né  en  i585,  fut,  dès 
l’âge  de  vingt-un  ans,  organiste  de  la 
chapelle  royale.  11  publia  à Londres, 
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en  1 6(2  , des  Madrigaux  à cinq 
parties  , pur  des  voix  et  des  quin- 
tetti  ; et  plus  tard,  des  Offices  d’é- 
glise et  des  Antiennes,  Sont  la  com- 
position est  rangée  parmi  ce  qu’il  y a 
de  meilleur  en  ce  genre,  et  qui  sont 
encore  généralement  en  usage  aujour- 
d’hui en  Angleterre.  De  ses  Antiennes, 
la  plus  célèbre  est  son  Hosanna.  On 
lui  doit  aussi  la  musique  des  Hymnes 
et  Cautiques  traduits  en  anglais  par 
George  Withers.  L’université  d’Ùx- 
ford  lui  conféra , en  162a  , le  degré 
de  docteur  , sur  la  vive  recomman- 
dation du  savant  Camden.  Gibbons 
avait  composé  la  musique  pour  la  so- 
lennité du  mariage  de  Charles  I*'.,  à 
laquelle  il  se  préparait  d’assister, 
lorsqu’il  fut  attaqué  de  la  petite  ve- 
rnie, et  en  mourot  en  lôab.Son  fils 
Christophe,  et  ses  frères,  Edouard  et 
Ellis,  avaient  suivi  la  même  profession 
que  lui.  X — s. 

GlliBONS(  Thomas  ),  théologien 
anglais  de  la  classe  des  Dissenters , né 
en  1720  à Reak,  paroisse  d*  Swaf- 
fliam  - Prior , près  de  Newmarkct , 
était  fils  d’uu  ecclésiastique , et  fut 
nommé,  en  1742,  prédicateur  sup- 
pléant d’uue  congrégation  établie  dans 
Silvcr  • Street , à Londres.  L’année 
suivante,  il  fut  appelé  aux  fonctions 
de  pasteur  de  la  rongrégatiou  des  in- 
dépendants, à Haberdashcr’s-ball:  il 
devint  , en  1754  , un  des  institu- 
teurs d’une  maison  d éducation  pour 
les  Dissenters  , à Milc-end  , et,  en 
S75p,  adjoint  aux  théologiens  char- 
gés des  lectures  qui  se  font  les  di- 
manches an  soir  dansMonkwellstrret. 
11  publia,  en  1777,  un  ouvrage  inti- 
tulé : Female  -worthies , etc.  ( La 
gloire  du  sexe , ou  Vies  et  Mémoi- 
res de  femmes  éminemment  distin- 
guées par  leur  piété),  2 vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage , le  plus  important  de 
ceux  qu’il  a donnés  au  public , a eu 
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récemment  les  honneurs  d’une  édf- 
tiou  uouvellc,  augmentée  par  George 
Jeoment , <f  suivie  d'un  3".  volume 
par  S.  Burd , chapelain  du  duc  de 
Kent,  Londres  , i8i5  , 3 vol.in-8”., 
ornés  de  1 8 portraits  exécutés  avec 
soin.  Gibbons  avait  reçu , en  1764  , 
le  degré  de  docteur  en  théologie  d’un 
des  collèges  d’Aberdeen.  Il  mourut 
d’une  attaque  d’apoplexie , le  22  fé- 
vrier 1785.  Sa  grande  piété,  la  sim-  ' 
plicité  et  l’austérité  de  scs  mœurs  lui 
avaient,  plus  vraisemblablement  que 
ses  talents  littéraires,  mérité  une  pro- 
fonde estime  du  docteur  Johnson.  H 
avait  un  penchant  invincible  à rimer, 
malgré  Minerve,  et  s’y  livra  toute 
sa  vie  : mais  on  lui  reconnaissait  du 
savoir  et  du  talent  pour  l’enseignement. 
Nous  citerons  encore,  parmi  ses  pro- 
ductions , une  Rhétorique  , 1 767  , 
in-8“.;  des  Mémoires  du  révérend 
Isaac  fV atts,  1 780 , in  - 8”. , et  5 
volumes  de  Sermons  sur  des  sujets 
évangéliques  et  pratiques,  publiés 
par  souscription  après  sa  mort.— 
Un  autre  Thomas  Gibbons  a com- 
posé des  Hymnes  adaptés  au  culte 
divin , qui  ont  éléimprimés  en  1784, 
Londres,  in- 12.  On  y trouve  des 
pensées  élevées  , mais  malheureuse- 
ment exprimées.  Il  était  mort  en 
1 785.  X — s. 

GIBliS  , GIBBESIUS,  GUIB- 
BEUS  ou  GUIB  (Jean-Fbeoéric)  , 
médecin  écossais,  naquit  à Dttmfer- 
ling.  Pour  se  soustraire  à l’affligeant 
spectacle  de  la  guerre  et  des  troubles 
civils  qui  désolaient  l’Angleterre,  il 
sc  détermina  à voyager  en  sortant  de 
l’université  de  Saint-André  où  il  avait 
fait  ses  études  littéraires.  Il  parcourut 
successivement  la  France,  la  Hollan- 
de , l’Allemagne , l’Italie , la  Grèee  , 
la  Natolie,  la  Syrie  et  l'Egypte.  Il  re- 
vint ensuite  en  Italie,  s’arrêta  quel- 
que temps  à Rome  , et  se  rendit  k 
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Padouc  dans  le  dessein  d’y  étudier  la 
médecine.  Tourmenté  sans  cesse  par 
la  manie  des  voyages,  il  quitta  bien- 
tôt cette  ville,  repassa  en  France,  cl 
s’arrêta  à Auduse,  en  Languedoc,  pour 
y enseigner  les  humanités.  Quelque 
temps  apres,  il  fut  appelé  à Nîmes 
pour  y professer  la  rhétorique.  De  là 
il  se  rendit  à Valence  , cl  fut  agrégé , 
en  1731 , au  collège  des  médecins  de 
cette  ville.  La  chaire  d’éloquence  du 
collège  d’Orange  lui  ayant  été  offerte 
quelques  années  après,  il  vint  pro- 
fesser dans  cette  ville  , et  y attira, 
par  sa  réputation  , un  grand  concours 
d’etudiants.  Déterminé  enfin  à mettre 
un  terme  à sa  vie  errante,  il  s’y  ma- 
ria , sc  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine, et  se  proposait  de  se  livrer  ex- 
clusivement à la  pratique  de  cet  art, 
lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  le 
147  mars  1681.  Gibbs  n’a  laisse  au- 
cun ouvrage  digne  d’être  transmis  à la 
postérité.  Il  regardait  les  vers  comme 
Ta  cause  de  presque  toutes  les  mala- 
dies : mais  cette  opiniou  paradoxale, 
soutenue  long-temps  avant  lui,  et  re- 
produite récemment  par  quelques 
modernes,  le  distingue  moins  que  sa 
passion  dominante  pour  les  voyages. 

Cu — T. 

GIBELIN  ( Esprit- Antoine ) , 
peintre  et  antiquaire , correspondaut 
de  l’Institut  de  France,  naquit  a Aix 
cu  Provence,  le  17  août  1759.  Vai- 
nement sollicité  de  s’attacher  soit  au 
commerce,  soit  au  barreau , il  se  con- 
sacra à la  peinture , où  l’appelait  une 
imagination  féconde  ctbrillautc,  et  fut 
d’abord  dirigé  par  un  peintre  d’Aix  , 
nommé  Aruulfi,  élève  de  Bciiedctlo 
Lutli.  Son  admiration  pour  les  grands 
modèles  l'ayant  entraîné  de  bonne 
heure  en  Italie,  il  se  livra  a l’étude 
de  l'antique,  de  Raphaël , plus  encore 
peut-être  de  Jules-Rom, du  et  de  Poly- 
dorc , et  s’attacha  particuliérement  au 
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genre  de  peinture  où  ce  dernier  s’est 
illustré,  genre  éminemment  propre  ;»  . 
la  décoratiou  des  édifices  publics,  et 

frrrsqiieabandonné  parmi  nous  depuis 
ong-temps,  la  peinture  monochrome 
à fresque.  Après  avoir  séjourné  dix 
années  à Rome,  et  avoir  remporté  un 
prix  à l’académie  de  Parme,  en  1 7G8 
ou  i7(k),poiir  son  tableau  représen- 
tant Achille  qui  combat  le  fleuve  Sca- 
in  an  dre,  il  vint  à Paris  en  1771,  et 
fut  presque  aussitôt  chargé  de  peindre 
la  grande  fresque  monochrome  qui 
orne  encore  le  grand  amphithéâtre  de 
l’École  de  chirurgie,  aujourd’hui  l’É- 
cole de  médecine;  édifice  dont  on  ve* 
liait  de  poser  les  fondements.  Cette 
grande  peinture , de  7a  pieds  de  long, 
sur  18  de  haut,  espèce  de  frise,  qui 
règne  au-dessus  de  la  porte  principale, 
fut  exécutée  en  1773.  Elle  est  divisée 
en  trois  parties:  aumilii  u,  Louis  XVI, 
sur  son  trône  , paraît  entouré  des 
vertus  royales  les  plus  propres  à fa- 
voriser les  progrès  des  sciences  et  des 
arts;  à droite  est  Ësculape,  dévoilant 
les  secrets  de  l’anatomie  à ses  disci- 
ples, sur  le  corps  d’un  homme  mort; 
à gauche,  une  bataille;  on  voit  sur 
les  devauls,  des  ehirugù  ns  qui  pan- 
sent des  blessés.  Ce  maître  a peint 
encore:  1.  Une  figure  colossale  d’Hy- 
gie,  ou  la  Santé,  et  six  figures  gran- 
des comme  nature,  représentant  l’Os- 
téologie  , l’Angiologic  , etc.  toutes  à 
fresque  , la  première  dans  l’escalier 
du  même  bâtiment,  les  autres,  dans 
la  salle  des  actes.  II.  Deux  fresques  , 
aussi  monochromes,  en  plein  air , dans 
1rs  frontons  des  deux  pavillons  méri- 
dionaux de  l’École  militaire  ; l’une  re- 
présentant le  génie  des  sciences  mili- 
taires , entouré  d’instruments  propres 
à ses  études  ; l’autre , le  dieu  Mars , ou 
le  génie  même  de  la  guerre,  environne 
de  symboles  guerriers  , tenant  d’une 
main  une  épée  ntic  , et  de  l’autre  atti- 
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r.int  un  coursier  sur  une  route  mon- 
tucuse.  III.  Une  fresque  monochrome 
de  plus  de  i5  pieds  de  long,  repré- 
sentant une  prédication  de  St.  - Fran- 
çois , dans  le  chœur  de  I église  des  Ca- 
pucins de  la  Chaussée  - d’Antin , au- 
jourd’hui la  paroisse  St.-Louis,  monu- 
ment bâti  par  Brongniart.  Cette  fres- 
que d’un  bon  style  subsiste  encore, 
ainsi  que  les  precedentes  ; et  quoiqu’elle 
ait  etc  recouverte  d’un  lait  de  chaux 
pendant  la  révolution , il  serait  facile 
de  la  rendre  au  jour.  IV.  Plusieurs 
fresques  , les  unes  monochromes  , les 
autres  à toutes  couleurs,  dans  des 
maisons  d<  particuliers,  tantôt  dans 
des  intérieurs , et  tantôt  eu  plein  air. 
Gibelin  a aussi  peint  quelques  tableaux 
à l’huile  ; un  Accouchement  et  uue  Sai- 
gnée, placés  dans  une  des  salles  de 
l'Ecole  de  chirurgie;  la  Correction  con- 
jugale, etc.,  etc.;  on  y remarque  à 
regret  que  sa  prédilection  pour  la  fres- 
que monochrome  lui  avait  trop  fait 
négliger  dans  sa  jeunesse  une  partie 
de  l’art  qu'il  rechercha  avec  effort  et 
peu  de  succès  dans  un  âge  plus  avan- 
cé, la  vérité  de  la  perspective  aériru- 
ne  ; mais  on  y retrouve  aussi  l’esprit, 
lV.me,nous  pouvons  dire,  le  génie, 
qui  caractéiiscnt  toutes  ses  produc- 
tions. Les  dessins  de  ce  maître  ,*  re- 
cueillis dans  divers  cabinets,  se  font 
presque  toujours  distinguer  par  des 
idées  neuves  et  ingénieuses.  Nourri 
de  la  lecture  des  auteurs  anciens,  et 
formé  par  une  longue  observation  des 
monuments  de  Home , il  a joint  aux 
talents  d’un  artiste  les  connaissances 
d’un  antiquaire.  Nous  avons  de  lui 
plusieurs  ouvrages  : 1.  Lettre  sur  les 
tours  antiques  qu’on  a démolies  à 
Aix , en  Provence,  et  sur  les  anti- 
quités qu  elles  renfermaient , Aix , 
1 787  , in  - 4''. , ornée  de  onze  plan- 
ches. 11.  De  l’origine  et  de  Informe 
du  bonnet  de  la  liberté  , Paris  , an 
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iv  ( 1796),  in -b".,  avec  cinq  plan- 
ches, ouvrage  où  l’auteur  a démontré 
que  le  bonnet  de  la  liberté,  dans  la 
forme  qu’on  lui  donnait  pendant  les 
désordres  de  notre  révolution , n’était 
point  chez  les  anciens  un  emblème  de 
la  liberté,  niais  plutôt  un  signe  d'es- 
clavage. 111.  Mémoire  sur  la  statue, 
dite  Le  Gladiateur  Borghèse  (inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  classe  de  lit- 
térature et  beaux-arts  de  l’Institut , 
tom.iv);  dissertation  où  il  a cru  pou- 
voir soutenir  que  cette  figure  repré- 
sente un  Sphénslc,  ou  joueur  de  bal- 
lon. IV.  Second  mémoire  intitulé,  Sur 
le  Gladiateur  Borghèse  (imprime 
dans  la  Décade  philosophique,  an  xn, 
ac.  trimestre).  S .'.Sur  la  mosaïque 
(même  journal , an  x , 1".  trimestre'. 
VI.  Mémoire  sur  un  groupe  de  mar- 
bre blanc  , ri  présentant  deux  en- 
fants , découvert  à tienne , dépar- 
tement de  l’ Isère ( même  journal,  an 
x,  3e.  trim.)  VII.  Eloge  funèbre  du 
général  Dugommier , Aix  , an  ni 
(1795),  in-4u.  VIII.  Discours  sur  U 
nécessité  de  cultiver  les  arts  d’imi- 
tation , Versailles  , an  vm  ( 1 7;^)', 
iu-4°.  de  seize  pag.  IX.  Observations 
critiques  sur  un  bas-relief  antique, 
conservé  dans  Vh(ilel-de-ville  d'Aii, 
et  sur  des  mosaïques  découvertes 
près  des  bains  de  Scxtius , de  la  mê- 
me ville , Marseille,  1800,  in  - 8”., 
avec  cinq  pl.,  etc.,  etc.  M.  Etienne 
Bcisson  a gravé,  d’après  lui  (à  la  ma- 
nière noire),  le  Chagrin  monte  en 
croupe  ; Porporati  , la  Preïresse 
compatissante  ; Valperga,  la  Cor- 
rection conjugale.  Il  a gravé  lui-mê- 
me, à Peau-forte,  son  tableau  repré- 
sentant un  Accouchement, ci  plusieurs 
autres  de  scs  compositions.  Ou  trouve 
dans  l’ouvrage  intitulé,  Description 
des  écoles  de  chirurgie , par  M.  Goo- 
doin  (in-fol. , 1 780  ),  des  gravures  de 
la  fresque  du  graud  amphithéâfic  de 
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celle  école,  elc.  Gibelin  ne  doit  être 
placé,  ui  parmi  les  habiles  coloristes, 
ni  même  parmi  les  dessinateurs  cor- 
rects ; mais  on  reconnaît,  dans  toutes 
ses  compositions  pittoresques,  de  l’in- 
vention , du  sentiment,  de  la  verve , 
un  style  noble  et  gracieux , des  pen- 
sées élevées,  intéressantes,  toujours 
heureusement  appropriées  à scs  su- 
jets. Un  des  premiers,  il  a fait  briller 
dans  le  style  l’aurore  du  bon  goût,  au 
milieu  de  la  corruption  de  notre  école. 
Nous  lui  avons  l’ubligation  particulière 
d’avoir  fait  renaître  parmi  nous  l’art 
de  la  fresque  , et  d’avoir  prouvé,  par 
d’heureux  exemples , que  ce  genre  de 
peinture  peut  être  employé  en  France 
dans  les  lieux  ouverts,  malgré  l’humi- 
dité du  climat.  Cet  artiste  est  mort  à 
Aix,  le  a3  décembre  181 4 > âgé  de 
soixautc  - quatorze  aus.  Un  de  nos 
écrivains  a fait  une  erreur  que  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence , lors- 
qu’il a attribue  à un  autre  peintre 
nommé  Gribelin  les  deux  composi- 
tions de  la  Prêtresse  compatissante  et 
de  la  Correction  conjugale , et  qu’il 
a donné  à ce  Gribelin  les  prénoms 
d’Antoine -Esprit.  Gribelin,  peintre 
et  graveur  , naquit  à Blois , vers  le 
milieu  du  xvnî.  siècle,  et  se  rangea 
parmi  les  imitateurs  de  Lebrun.  Son 
prénom  était  Simon  ; il  eut  uu  fils  , 
graveur  comme  lui , qui  parait  avoir 
porte  le  même  prénom  , et  qui  a passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  eu  Angle- 
terre. Ces  deux  artistes  n’ont  rien  de 
commun  avec  Esprit-  Autoinc  Gibelin , 
postérieur  de  cinquante  ans  au  dernier 
d’entre  eux.  E — c D — n. 

GIBERT ( JeamPiekre  ),  l’un  des 
plus  savants  canonistes  de  France  , 
naquit  à Aix,  en  16G0,  d’une  bonne 
famille  de  robe.  Son  père  était  .réfé- 
rendaire à la  chancellerie  : le  fils  se 
consacra  de  boune  heure  à l’état  ecclé- 
siastique en  recevant  la  tonsure;  mais 
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il  ne  voulut  pas  prendre  les  ordres; 
et  l’on  ne  peut  attribuer  cette  résolu- 
tion qu’à  sa  profonde  humilité.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut  reçu 
docteur  en  droit  civil  et  canonique. 
L’évêque  de  Toulon  ( Chalucet  ) le 
chargea  d’enseigner  la  théologie  dans 
son  séminaire  ; et  , quelques  années 
après,  étant  revenu  à Aix,  à la  prière 
de  scs  parents,  Gibert  enseigna  la 
même  science  au  séminaire  de  celte 
ville.  II  vint  à Paris  en  i7o3;  et 
quoique  son  mérite  le  fît  rechercher 
avec  empressement , il  se  refusa  à 
toutes  les  instances  qui  lui  furent  fai- 
tes, et  vécut  constamment  dans  la  re- 
traite , partageant  son  temps  entre  Ic- 
tudc  et  les  exercices  de  piété,  auxquels 
il  se  livrait  avec  autant  d'exactitude 
que  d’édification.  Il  ne  voulut  accep- 
ter aucun  des  emplois  qui  lui  furent 
offerts,  et  se  montra  toujours  extrê- 
mement désintéressé.  Il  distribuait , 
chaque  semaine,  aux  pauvres,  les 
sommes  qu’il  prenait  sur  son  néces- 
saire. Ce  savant  respectable  mourut 
d’apoplexie  à Paris , le  2 novembre 
1 73ü,  à l’âge  de  7Ü  ans  , et  fut  in- 
humé dans  l’église  de  Saint-Corne. 
Gibert  , dit  Bougcrcl , était  connu  , 
estimé  et  respecté  de  tous  les  gens  de 
bien.  Il  répondait  à tous  ceux  qui 
venaient  le  consulter  sur  des  matières 
canoniques  ; et  l’on  a eu  recours  à 
scs  lumières  pour  toutes  les  grandes 
affaires  arrivées  de  son  temps  dans 
l’Église.  On  a de  lui:  I.  Les  devoirs 
du  chrétien  renfermés  dans  le 
psaume  118,  Paris,  170$,  in-12. 
II.  Cas  de  pratique  concernant  les 
sacrements  en  général  et  en  particu- 
lier , ibid. , 1709,  in-ia.  III.  Doc- 
trina  canoruim  in  Cor  pore  juris  in- 
clusorum  circà  consensum  paren- 
tum  requisilum  ail  matrimonium 
filiorurn  minorum,  Disquisitio  histo- 
rien, ibid.,  17 oy,  üi-  12.  IV.  Mé- 
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moires  concernant  l'Ecriture  sainte, 
la  tliéqlogie  scholastique  et  l’his- 
toire de  l'Eglise , pour  servir  aux 
conférences  des  ecclésiastiques  , 
Luxembourg , 1710,  in-is.  V.  Ins- 
titutions ecclésiastiques  et  bénéficiâ- 
tes, suivant  les  principes  du  droit 
commun  et  les  usages  de  France, 
Paris  , 1 720,  iu-4°.  ; 2' . édiiiou  aug- 
mentée, ibid. , 1736,  3 vol.  in  - 4'. 
Cet  ouvrage  est  le  meilleur  de  Gibcrt. 
VI.  Dissertation  sur  l'autorité  du 
second  ordre  dans  le  synode  diocé- 
sain, Rouen,  1733,  in-4°.  VH. 
Usages  de  l'Eglise  gallicane  con- 
cernant les  censures  et  irrégularités, 
Paris  ,1734,  in-4°.  ; il  y a des  exem- 
plaires avec  la  date  de  1750.  VIII. 
Consultations  canoniques  sur  les  sa- 
crements, ibid. , 1731, 12  vol.  in- 1 2. 
IX.  Trailition  ou  Histoire  de  l'É- 
glise sur  le  sacrement  de  mariage, 
ibid.,  1735,  3 vol.  in-4“.  X.  Cor- 
pus juris  canonici  per  régulas  nalu- 
rali  ordine  digeslas , Genève , 1 706; 
Lyon,  1737 , 5 vol.  in-fol.  : ouvrage 
fort  estime.  ( F.  Espiard.  ) L’auteur 
avait  eu  le  dessein  de  le  publier  en 
français , et  il  en  a donné  le  plan  dans 
cette  langue.  XI.  Conférences  de  ré- 
dit de  i6g5  (sur  la  juridiction  ecclé- 
siastique) avec  les  ordonnances  pré- 
cédentes et  postérieures  sur  la  même 
matière,  Paris,  1757,  2 vol.  in- 12. 
On  a encore  de  lui  des  IVotes  sur  le 
Traité  de  l’abus  par  Fevret,  et  sur 
la  Pratique  du  droit  canonique  du  P. 
Cabassut  ; et  il  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  ouvrages  dont  on  trouvera 
la  liste  dans  la  dernière  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  France. 
On  peut  consulter , pour  plus  de 
détails  : 1".  Éloge  de  Gibert,  par 
l’abbé  Goujet.  Paris,  1730,  in-4“. 
3".  Lettre  à M.  Gibert , professeur 
de  rhétorique  au  collège  Mazarin , 
où  l'on  trouve  un  abrégé  de  la  vie 
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de  M.  J.  P.  Gibert,  son  cousin ( par 
le  P.  Bongercl),  Paris,  1737,  in- 12. 
5 '.  Les  Mémoires  de  Niceron  , tome 
XL  ; et  enOn  : 4“-  Les  Mémoires  sur 
les  hommes  illustres  de  Provence 
( par  le  P.  Bougcrel  ),  Paris,  iqüx, 
in- 13.  W — s. 

GIBERT  ( Balthasar  ),  célèbre 
prole'Seur  de  l’université  de  Piris  , 
cousin  du  précédent , naquit  à Aix  en 
Provence,  le  17  janvier  1G62  , et 
commença  ses  etudes  dans  sa  ville 
natale.  A l'âge  de  13  ans,  son  père 
l’envoya  à Paris,  d’où  il  se  rendit  à 
Soissous  pour  y continuer  ses  huma- 
nités sous  les  pères  de  l’Oratoire. 
Revenu  à Paris , il  fit  sa  rhétorique  et 
sa  philosophie  au  collège  d'Harcourt , 
prit  l’habit  et  l'état  ecclésiastique  , 
suivit  les  cours  de  théologie  en  Sor- 
bonne, passa  bachelier  en  cette  faculté, 
■nais  resta  clerc  à simple  tonsure. 
Il  n’avait  que  vingt-deux  ans  , lors- 
que la  ville  de  Beauvais  lui  fit  odrir 
la  chaire  de  philosophie  de  son  col- 
lège; il  l’accepta,  et  la  garda  jusqu’en 
1688  qu’il  fut  appelé  à Paris  pour  y 
occuper  une  chaire  de  rhétorique  au 
collège  Mazarin.  On  venait  de  l'établir, 
cl  il  en  fit  l’ouverture  par  un  beau 
discours  latin.  Cet  emploi  fut  celui  de 
toute  sa  vie;  et  il  eut  le  bonheur  de 
voir  sortir  de  sou  école  un  grand 
nombre  de  su|Cts  distingués , qui  ren- 
dirent à l’Eglise  et  à l’État  d’utiles 
services.  Il  était  juste  que  les  hon- 
neurs académiques  devinssent  la  ré- 
compense de  tant  de  savoir  et  de  zèle. 
L’université  lui  déféra  cinq  fois  le 
rectorat  ; et  il  eut  souvent  occision  de 
soutenir,  eu  cette  qualité,  les  droits 
de  ce  rorps  savant , soit  eu  empêchant 
la  formation  de  nouvelles  universités 
dans  des  villes  qui  en  ambitionnaient 
l'éLiblisscment , soit  en  s’opposant  a 
l'agrégation  des  jésuites  à quelques- 
uns  de  ces  corps.  Ses  dernières  a«- 
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nées  furent  trouble-s  p.ir  1rs  affai- 
res du  jansénisme.  L’unirersité  avait 
adhéré  à l’appel  de  b condamnation 
des  cinq  propositions  de  Janséuiut. 
Lorsqu’il  fut  question  de  la  révocation 
de  cette  adhésion,  Gibert,  en  sa  qua- 
lité de  syndic  de  la  faculté  des  arts, 
s’y  opposa , et  s’attira  la  disgrâce  de 
la  cour.  11  alla  mourir  à K<  gaines  , 
maison  de  campagne  de  l'évêque 
d Auxerre  ( Caylus  ) , qui  y accueil- 
lait ceux  du  parti.  Sa  mort  date  du 
28  octobre  174»-  Il  avait  798ns, 
et  en  avait  passé  près  de  60  dans  la 
carrière  de  renseignement.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  a laissés,  on  cite:  I. 
Beaucoup  de  Discours  latins , pro- 
noncés dans  différentes  occasions  , 
soit  comme  professeur , soit  coinmc 
rccteur  ; et , entre  autres,  les  éloges 
funèbres  des  présidents  de  Lamoignon 
et  de  Mesmcs  , le  panégyrique  de 
Louis  XIV , prononcé  en  Sorbonne 
en  1 708 , l’c'loge  du  professeur  Pour- 
chot,  etc.  IL  Traité  de  la  véritable 
éloquence,  ou  Réfutation  des  para- 
doxes sur  l'éloquence  , avancés  par 
Tauleur  de  la  Connaissance  de  soi- 
rné'ine.  Dom  Lamy  ( de  la  congréga- 
tion de  Saint  - Maur  ) , auteur  de 
l’ouvrage  réfuté,  y avait  dit  que  la 
circulation  des  esprits  animaux  con- 
tribuait à l’éloquence;  et  le  profes- 
seur de  philosophie,  Pourcbot,  avait 
adopté  cette  opinion.  Gibert  s’éleva 
contre  l’un  et  l’autre  avec  chaleur.  Le 
bénédictin  , pour  le  soutien  de  son 
opinion  , publia  La  rhétorique  du 
college,  trahie  par  son  apologiste. 
Pourchot , de  son  coté,  crut  devoir 
répondre  à Gibert  par  un  écrit  inti- 
tulé : Lettre  d'un  juriste , auquel  il 
en  joignit  bientôt  un  autre,  so-.is  le 
titre  de  Défense  du  sentiment  d'un 
philosophe  contre  la  censure  d’un 
rhéteur . Gibert  répliqua  par  des 
Lettres  , qui  parureut  en  1705, 
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>706,  1707;  et  les  journaux  re- 
tentirent de  ce  procès  littéraire,  des 
pièces  duquel  on  forma  un  Recueil , 
qui  a été  imprimé  plusieurs  fois.  Un 
prélat  , M.  iirulart  de  Sillcry,  évê- 
que de  Soissons , ne  dédaigna  pas  de 
se  mêler  parmi  les  combattants;  et  il 
prit  le  parti  de  Gibert,  dans  deux  let- 
tres écrites  à dom  Lamy  , et  aux- 
quelles le  savant  bénédictin  répondit. 
D’autres  critiques  se  partagèrent.  III. 
Jugement  des  savants  sur  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  rhétorique , 
avec  un  Précis  de  la  doctrine  de 
ces  auteurs  , 3 vol.  in  - 1 2 , dont  le 
premier,  contenant  les  auteurs  grecs 
et  latins  jusqu’à  Quintilicn  , parut 
en  1713;  le  a’.,  où  se  trouve  ce 
qui  a été  écrit  de  plus  curieux  sur  l'é- 
loquence sacrée  et  profine,  depuis 
Quintilicn  jusqu’au  xvn«.  siècle,  pa- 
rut eu  1714;  et  le  3*.,  où  l’auteur 
parle  des  maîtres  les  plus  fameux  des 
temps  modernes  , en  1719:  cet  ou- 
vrage est  le  meilleur  de  Gibert  ; il  est 
bien  supérieur  à celui  que  Baillct  a 
publié  sous  le  même  titre,  et  remar- 
quable surtout  par  la  force  d’analyse 
et  par  des  réflexions  saines  et  judi- 
cieuses. Oo  l’a  réimprimé  en  Hollande 
soit  in-40. , soit  in.ia  ; et  il  fait,  dans 
ces  éditions,  la  suite  ou  le  8*.  vol.  de 
Bailler.  {F.  Juillet,  III,  228.)  IV. 
Lettres  en  réponse  aux  Observations 
des  auteurs  du  Journal  de  la  Haye. 
Ln  rendant  compte  du  1".  volume  de 
l’ouvrage  précédent,  ils  avaient  joint 
ces  observations  à l’extrait  qu’ils  en 
donnèrent.  Ils  insérèrent  la  Réponse 
de  Gibert  dans  le  toute  vi  de  leur 
journal , 2e.  partie.  V.  Observations 
sur  le  Traité  des  éludes  de  Rollin , 

1 vol.  in  - 1 2.  Elles  sont  adressées  à 
Rollin  lui-même.  Le  professeur  du 
collège  Mazarin  s’y  élève  , avec  trois 
peu  de  ménagement , ce  nous  semble , 
contre  les  principes  et  la  méthode  dè 
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rct  illustre  maître,  son  collègue;  la- 
quelle, dit-il,  « pèche  contre  le  bon 
goût , le  bon  sent,  la  raison,  tend 
a gâter  le  goût  des  jeunes  gens , à 
les  jeter  dans  des  erreurs  de  grande 
conséquence.  » Tout  le  monde , au 
reste , n’est  pas  du  même  avis  que 
Glbcrt  sur  le  Traité  des  études;  et 
si , scion  lui , il  ne  s’y  trouve  ni  jus- 
tesse , ni  clarté,  ni  exactitude,  sui- 
vant un  autre  critique  (i),  en  sup- 
posant Rollin  « moins  érudit  et 
moins  profond  que  le  professeur  du 
college  Mazarin , il  est  plus  élégant , 
plus  moelleux  , plus  piquant , plus 
instructif,  plus  didactique;  il  a l’art 
d’insinuer  ce  qu’il  enseigne.  » S’il  fal- 
lait faire  la  part  à l'un  et  à l’autre, 
on  dirait,  avec  l’abbé  Desfontaines , 
que  « si  l’un  a plus  de  savoir , l’autre 
a plus  de  goût  » ; et  l’on  souhaiterait 
a que  Gibert  eût  l’esprit  et  le  style  de 
llollin,  ou  que  celui-ci  eût  autant  mé- 
dité que  son  émule  sur  l’art  dont  tous 
deux  se  $ont  occupés.  » Le  bon  et 
sage  Rollin  répondit  à Gibert  par  une 
lettre  de  20  pages  seulement , où  il 
se  plaint,  avec  sensibilité  , mais  avec 
une  admirable  modération  et  une  po- 
litesse parfaite , du  ton  un  peu  âpre 
avec  lequel  son  collègue  le  régen- 
tait. Cette  louable  et  extrême  con- 
descendance de  Rollin  ne  mit  pas  fin 
n la  controverse.  Gibert,  selon  sa 
coutume  , répliqua  ; et  ce  ne  fut  pas 
pour  adoucir  ce  que  sa  censure  avait 
de  trop  vif.  VI.  Rhetorica  juxtà 
Aristolelis  doctrinam  dialogis  ex- 
planala,  Paris,  1 730 , in  - 4°. , 80 
pages,  par  demandes  et  par  réponses; 
imprimée  d’abord  pour  l'usage  des 
ceoliers  , donnée  ensuite  en  français 
avec  des  augmentations,  sous  le  titre 
de  Rhétorique,  ou  règles  de  ü élo- 
quence, r}3o,  vol. in- ta, réimprimé 

(■>  L'nuu  J«i  Truie  Siteter  Je  ta  Littérature 
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en  1 1 . C’est  nu  précis  de  la  rhétori- 

que d’Aristote,  de  celle  d’Hermogcne  , 
et  de  ce  qu’offrent  de  mieux  V Ora- 
teur de  Cicéron  et  l’Institution  ora- 
toire de  Quintilicn  ; il  est  plein  de 
citations  et  d’observations  utiles , et 
fait  avec  méthode  et  érudition.  VII. 
Discours  sur  la  constitution  Unige- 
nitus , cité  par  Foutctte,  tome  1 , sous 
le  n°.  5665.  VIII.  Mémoire  concer- 
nant les  principaux  des  petits  col- 
lèges, cité  par  le  même,  tome  iv  , 
sous  le  n".  448o.  L — r. 

GIBERT  (JosErn-BALTnisAR),  de 
'académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  était  ne  à Aix,  en  1711, 
d’une  famille  recommandable  dans  la 
magistrature,  etquiucmanquaitmême 
pas  d’une  certaine  illustration  litté- 
raire. ( Voy.  les  deux  articles  précé- 
dents. ) il  fut  destiné  au  barreau , et 
successivement  attaché,  en  qualité  de 
secrétaire , d’abord  à M.  de  Plaint- 
mont , puis  à M.  D’Ormesson , tous 
deux  avocats-généraux  du  parlement 
de  Paris.  Malgré  l’assiduité  avec  la- 
quelle il  s’acquittait  de  ces  laborieuses 
fonctions , il  eut  encore  assez  de  zèle 
et  de  loisir  pour  acquérir  des  connais- 
sances profondes  et  variées  sur  diffé- 
rentes parties  de  la  littérature  an- 
cicnue.  Les  premiers  fruits  de  ses  veil- 
les parurent , sous  la  forme  de  Lettres , 
dans  divers  journaux  du  temps , entre 
autres  dans  le  Journal  des  savants  et 
dans  le  Mercure  : ils  furent  favora- 
blement accueiliis.  Ce  succès  l'enhar- 
dit à teuter  des  travaux  plus  étendus; 
et  il  adressa  à Frère l nue  Lettre  sur 
l'histoire  ancienne,  dans  laquelle  il  11e 
craignit  pas  de  combattre  quelques 
opinions  de  ce  savant.  L’audace  du 
jeune  athlète  ne  fut  pas  vaincue  sans 
résistance  , et  surtout  sans  gloire. 
Bientôt  l'académie  des  belles-lettres 
le  jugea  digne  d'être  admis  dans  son 
»cin , et  il  y fut  reçu  au  mois  de  fer 
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Vrier  1746.  Il  fut,  depuis  cette  épo- 
que, un  des  membres  qui  travaillè- 
rent avec  le  plus  d’ardeur  et  dacti- 
vitc  à la  continuation  des  Mémoires 
de  cette  compagnie.  Quoiqu’il  eût  été 
chargé  par  M.  de  Maleshcrbes  du  dé- 
tail de  la  librairie , et  que  depuis  il 
eut  encore  été  nomme  inspecteur  du 
domaine,  et  archiviste  de  la  chambre 
des  pairs  , ces  fonctions , qui  toutes 
exigeaient  beaucoup  d’assiduité  , et 
qui  semblent  étrangères  à la  littéra- 
ture, ne  l’empêchèrent  jamais  de  rem- 
plir exactement  ses  devoirs  d’acadé- 
micien  ; et  loin  de  surcharger  sa  mé- 
moire et  d’épuiser  ses  forces , elles  11e 
servirent  qu’à  faire  briller  l’étendue 
de  ses  connaissances  et  les  ressources 
de  son  esprit.  Les  nombreuses  Dis- 
sériations  qu’il  a insérées  dans  le  Re- 
cueil de  l'académie,  prouvent  que 
presque  toutes  les  parties  du  vaste 
domaine  de  l’érudition  lui  étaient 
également  familières.  Méprisant  les 
roules  battues,  il  aimait  à s’en  frayer 
de  nouvelles.  L’autorité  ne  lui  im- 
posait pas;  et  il  osait  appeler  des 
décisions  les  plus  accréditées.  C’est 
peut-être  cet  esprit  d’indépendance, 
que  ses  adversaires  qualifiaient  à tort 
d’esprit  de  système,  qui  le  porta  à se 
jeter  de  préférence  dans  le  champ 
épineux  de  la  chronologie  ancienne, 
et  à choisir  pour  son  antagoniste 
l’homme  qui  dominait  alors  dans  la 
littérature  savante.  ( Voy.  FnénLT.) 
I.es  tentatives  de  Gibert  ne  furent  pas 
toutes  également  heureuses.  Ses  Ob- 
servations sur  l'année  des  anciens 
Perses , sur  les  Règnes  de  quelques 
rois  de  Babylone  et  de  Perse,  et  sur 
l 'Epoque  de  l’ancienne  inscription 
de  Tripoli , n’ont  point  détruit  la 
force  des  preuves  et  des  arguments  de 
son  adversaire , quoiqu’il  y ait  pro- 
posé des  objections  sensées,  et  ouvert 
des  vues  fines  et  judicieuses.  Il  sem- 
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blait  qu’il  eût  pris  à tâche  de  combattre 
Fre'ret  sur  tous  les  terrains  où  il  pou- 
vait l’atteindre.  Il  le  poursuivit  jusque 
dans  le  champ  de  la  géographie,  et  es- 
saya de  présenter , sur  les  mesures 
anciennes , un  système  différent  de 
l’opinion  que  Fréret  avait  fait  préva- 
loir. Mais  on  est  forcé  de  reconnaître 
que  ce  nouveau  système,  spécieux  par 
sa  régularité,  ne  se  recommande  nul- 
lement par  la  solidité  des  principes  et 
l’exactitude  des  recherches.  11  ne  nous 
semble  pas  que  Gibert  ait  mieux  réussi 
dans  son  hypothèse  sur  le  nom  de 
Mérovingiens  , appliqué  à la  pre- 
mière race  de  nos  rois; et  l’avantage, 
dans  cette  dispute,  où  du  moins  il  ne 
fut  pas  l’agresseur,  paraît  encore  être 
resté  àsou  adversaire.  Nous  ne  croyons 
pas  non  plus  qu’on  approuve  toutes 
les  idéesque  Gibert  a développées  dans 
un  mémoire  sur  les  premiers  habi- 
tants de  la  Grèce , question  obscure 
et  difficile  que  Fréret  a,  sinon  résolue, 
au  moins  discutée  avec  infiniment  d’é- 
rudition et  de  sagacité.  La  partie  la 
plus  solide  et  la  plus  estimable  des 
travaux  de  Gibert,  est  celle  qui  est  re- 
lative à la  chronologie, quoiqu’il  faille 
souvent  se  délier , ainsi  que  nous  l’a- 
vons de'|à  observé  , d’une  certaine 
tournure  paradoxale  qu’il  donnait  à 
scs  idées  même  h-s  mieux  autorisées. 
Ses  principaux  Mémoires  en  ce  genre, 
outre  ceux  que  nous  avons  cités,  sont  : 

I.  Des  Eclaircissements  sur  diffé- 
rentes suites  des  rois  de  l’Egypte. 

II.  La  Chronologie  des  rois  de  Juda 
et  d’Israël.  111.  L’ancienne  armée 
des  Juifs  et  la  célébration  de  leur 
pdque.  I V.  Des  Observations  sur  la 
chronique  de  Paros,  qui  tendent  à 
attribuer  à ce  monument  plus  d’exac- 
titude et  d’autorité  qu’on  ne  semble 
généralement  être  convenu  de  lui  eu 
accorder.  Gibert  avait  consacré  beau- 
coup de  temps  et  de  recherches  à Pe- 
tit 
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Imle  de  notre  histoire  nationale.  Ce 
fut  même  par  un  travail  tic  ce  genre 
qu’il  se  désigna  aux  suffrages  de  l’aca- 
demie;  et  les  occupations  auxquelles 
il  fut  depuis  oblige  de  se  livrer  , 
comme  inspecteur  du  domaine  et  ar- 
chiviste de  la  chambre  des  pairs,  ser- 
virent encore  le  goût  qui  le  portait 
vers  des  études  si  importantes  et  ce- 
pendant si  négligées.  Il  publia , dans 
le  recueil  de  l'academie,  outre  les  deux 
Dissertations  relatives  au  nom  des 
Mérovingiens,  des  Recherches  histo- 
riques sur  les  cours  qui  exerçaient 
la  justice  souveraine  de  nos  rois, 
sous  la  première  et  la  deuxième  race, 
et  au  commencement  de  la  troisième: 
c’est  un  des  morceaux  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  instructifs  qui  soient 
sortis  de  la  plume  de  ce  savant  aca- 
démicien. Dans  le  cours  de  ses  tra- 
vaux , il  avait  découvert  un  graud 
nombre  de  titres  relatifs  à notre  his- 
toire , et  de  pièces  importantes  pour 
le  droit  public  du  royaume.  Déposi- 
taire et  garde  de  ces  papiers  précieux , 
il  se  proposait  de  les  publier  avec  une 
Préface  et  les  Notes  nécessaires  à l’in- 
telligence des  textes,  mais  la  mort  le 
surprit  avant  qu’il  eut  eu  le  temps  d'ac- 
complir cc  dessein  ; et  ce  ne  fut  pas 
une  des  moindres  pertes  que  la  litté- 
rature fit  à sa  mort.  Les  qualités  du 
cœur  de  Gibert  étaient  encore  d’un 
plus  grand  prix  que  celles  de  son  es- 
prit. Une  certaine  inégalité  piquante 
de  caractère  dounait  à son  commerce 
beaucoup  d'agrément  et  de  charme. 
Sa  société,  selon  l’expression  de  l’au- 
teur de  sou  Eiuge , avait  les  grâces  de 
ces  jardins  modernes,  dont  i’.irl,  ca- 
ché sous  une  apparence  de  bizarrerie 
et  de  désordre , plaît  plus  qu’une 
triste  régularité  et  une  monotone  uni- 
formité. Uu  fait  qui  pourrait  surpren- 
dre ceux  qui  ne  savent  pas  combien 
les  esprits  d’un  ordre  supérieur  cuu- 
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servent  de  liberté,  même  lorsqu’ils  pa- 
raissent absorbés  dans  les  plus  pro- 
fondes méditations  , c’çsl  que  ce  sa- 
vant , livré  pendant  toute  sa  vie  à des 
occupations  si  graves  cl  à des  études 
si  sérieuses , passait  régulièrement  la 
plus  grande  partie  de  scs  soirées  an 
théâtre  de  la  comédie  italienne,  et  qu’il 
composa  la  plupart  des  canevas  des 
pièces  qui  y furent  représentées  à cette 
éfioque.  Il  mourut  d’une  goutte  re- 
montée, le  il  novembre  1771.  Son 
éloge,  prononcé  par  l.ebcau,  dans  la 
séance  publique  de  l’année  suivante , 
est  imprime  dans  le  tome  xxxvtll  des 
Mémoires  de  l’académie  des  belles-let- 
tres. C’est  aussi  dans  ce  Recueil  ( vol. 
xix  à xxxv  ),  que  se  trouvent  les  dif- 
férents travaux  de  Gibert , et  ceux 
qui  recommandent  le  plus  sa  mémoire. 
Il  avait  publié,  avant  d’être  membre 
de  cette  compagnie  célèbre:  l".  Une 
Dissertation  sur  l’histoire  de  Judith , 
dans  laquelle  on  prouve  que  cette 
histoire  n’est  arrivée  qu' après  la 
captivité  de  Baby lotie,  Paris,  1 
iu-ia.  — a°.  Lettre  à M.  Frcrct  , 
sur  i Histoire  ancienne , 17^1,  in- 
1 a.  — 3".  Lettre  sur  la  chronologie 
des  Babyloniens  et  des  Egy  ptiens , 
1743,  iu  8".  — 4”.  Mémoires  pour 
servir  à i histoire  des  Gaules  et  de 
la  France , 1744  » in  - la,  ouvrage 
dout  l’académie  agréa  la  dédicacé;  il 
donna  lieu  à diverses  critiques  et  ré- 
pliques don  - Foutcttc  donne  le  détail 
dans  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France.— 5".  Mémoire  sur  U pas- 
sage de  la  mer  Rouge,  publié  hors 
du  Recueil  de  l’academie , Paris , 1 755, 
in-4".  Il  a paru,  en  1811,  un  Pros- 
pectus raisonné,  ou  Aperçu  d'un 
nouveau' système  des  temps;  ou- 
vrage posthume  de  Gibert,  publié  p.ir 
son  fils,  1 vol.  in-4'-  de  34.»  pages, 
avec  des  tables.  Ce  n’est  qu’un  extrait 
d’un  travail  immense  sur  la  citron  u- 
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logic  sacrée  c!  profane  , dont  Gibcrt 
s’était  principalement  occupe  ; et  cet 
extrait  devait  , d’après  les  expres- 
sions de  l’éditeur,  servir  de  préface  et 
d'introduction  à l’ouvrage  entier.  Il  ne 
paraît  pas  que  celte  entreprise  puisse 
1 1 doive  être  continuée.  Il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  les  idées  de  l’auteur 
eussent  été  portées  à leur  point  de 
maturité , et  que  toutes  les  bases  chro- 
nologiques qui  sont  présentées  dans 
cet  aperçu  , soient  aussi  solides  que  le 
prétend  l’éditeur.  I.a  rédaction  , d’ail- 
leurs , en  est  tellement  défectueuse , 
que  la  lecture  en  devient  inutile , 
à force  d’être  rebutante.  Ou  sent  que 
la  main  de  l’auteur  était  nécessaire 
pour  mettre  en  œuvre  tant  de  maté- 
riaux incohérents;  et  l’on  a besoin, 
pour  ne  point  désapprouver  haute- 
ment uuc  publication  si  maladroite,  de 
se  rappeler  les  paroles  de  Tacite  : 
Professions  pietatis  hiuilatus  erit 
nul  excusalus.  Ou  a prétendu  que 
Gibert  avait  travaillé  à une  édition 
d’Hérodote,  et  qu’il  avait  laisse,  en 
manuscrit , une  Traductiou  complète 
de  cet  historien.  Cette  assertion  est 
erronée,  quoiqu’elle  ait  été  souvent  re- 
produite par  des* bibliographes  étran- 
gers (Adclung,  Supplément  an  dic- 
tionnaire de  Joe  cher;  Ersch , France 
littéraire  ) , sur  la  foi  du  Nécrologe  de 
1775,  et  de  Formey  ( France  litté- 
raire). Voici  sur  quoi  elle  est  fondée. 
Uuc  traduction  manuscrite  d’Héro- 
dote, par  l’abbé  Bellanger,  avait  été 
remise  à Gibcrt , pour  qu’il  en  revît 
le  texte  et  en  dirigeât  l’impression. 
Mais  il  trouva  cette  traduction  si  dé- 
fectueuse, qu’il  déiespera  de  la  rendre 
digne  du  public,  à moins  delà  refaire 
entièrement  ; et  clic  passa  depuis  entre 
les  mains  de  Larcher,  qui  en  porta 
le  même  jugement , et  "se  décida  à en 
composer  une  nouvelle.  C’est  dans  la 
préface  que  ce  dernier  a mise  en  tête 
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de  sa  traduction  d’Hérodote,  que  nous 
avons  puisé  cet  éclaircissement.  Il 
est  probable  que  Gibert  abandonna 
promptement  l’entreprise  qu’il  avait 
commencée  ; soit  qu’il  ait  été  distrait 
par  d’autres  travaux  , soit  qu’instruit 
du  dessein  de  Larcher,  il  ait  voulu 
lui  laisser  le  mérite  de  ce  difficile  ou- 
vrage. Le  fils  de  Gibert  ( page  5 du 
prospectus  que  nous  avons  cité  } at- 
teste lui-même  qu'il  n’a  jamais  connu 
que  le  premier  livre  de  cette  traduc- 
tion , et  les  deux  premières  feuilles  du 
second  livre;  et  il  suppose  (|uc  le  tra- 
vail de  son  père  n’a  pas  été  pousse 
plus  loin  : témoignage  qui  s’accorde 
parfai'cment  avec  celui  de  Larcher. 
Mais  un  fait  que  nous  ne  devons 
pas  négliger,  c’est  que  ce  fut  Gibert 
qui  donna  lieu  , par  une  heureuse  in- 
discrétion , à la  publication  des  œuvres 
de  l'immortel  chancelier  d’AgiTesscàu. 
Honoré  de  l’estime  de  et  grand  ma- 
gistrat , et  comblé  des  bienfaits  de  sa 
famille , il  crut  ne  pouvoir  mieux  ser- 
vir la  gloire  de  son  protecteur,  et  eu 
même  temps  acquitter  sa  propre  re- 
connaissance , qu’en  livrants  l’impres- 
sion quelques-uns  des  discours  qu'il 
avait  été  à portér  de  conuiîlre  et  de 
recueillir.  C’était,  dit  Lebcau , une 
espèce  de  larcin  patriotique  : il  avait 
fallu  cacher  la  main  qui  en  faisait  jouir 
le  public  ; et  ce  premier  germe  a fait 
cclore  l’édition  générale  d<  s œuvres 
de  d’Aguesseau.  Ainsi  la  mémoire  de 
Gibert  s’est  associée  et  demeure  unie 
à celle  de  son  illustre  bienfaiteur. 

B R 

GIBERT  DES  MOL1ÈBES,  fils 
du  précédent,  auquel  il  succéda  dans 
sa  place  d’inspecteur  du  doinaiuc,  a 
par  erreur  été  appelé  Gilbert  dans  le 
Moniteur , copié  sur  ce  point  par  tons 
les  autres  journaux.  Nommé  , jwr  le 
département  de  la  Seine,  membre  du 
conseil  des  cinq  - cents  en  l'an  îv  , 
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c’est  - à - dire,  à l’instant  même  de 
la  mise  en  activité  de  la  constitution 
de  l’an  m,  il  s'y  occupa  de  finances , 
et  parla  souvent  soit  en  sou  nom  , 
soit  comme  rapporteur  de  commis- 
sions , sur  les  contributions  , les 
monnaies , les  biens  nationaux , etc. 
La  sc'vc’rité  qu’il  montrait  dans  ses 
discours  à l’égard  du  directoire  et  de 
scs  agents,  la  réfutation  qu’il  fit  d’un 
message  de  cette  autorité,  lui  attirè- 
rent l’inimitic  du  parti  dominant  : il 
fut  en  conséquence  compris  dans  la 
loi  du  18  fructidor  an  v ( 1797), 
et  coudamnc  à la  déportation.  Il  par- 
vint à sc  soustraire,  pendant  trois  ou 
quatre  mois  , à la  fatale  sentence; 
mais  arrêté  au  mois  de  décembre  1 797, 
il  fut  envoyé  à Roche-fort,  et,  au  mois 
de  mars  suivant , transporté  à la  Guia- 
ne  avec  deux  cents  autres  condamnés. 
Il  y mourut  en  juin  1 799 , âgé  de  cin- 
quante-deux ans.  B — D. 

GIBERTI  (Jean-Mathieu),  pieux 
Ct  savant  c'vèque , né  à Palerme  en 
1 491» , était  fils  naturel  de  Franco 
Giberti , noble  Génois  , général  des 
galères  du  pape.  O11  lui  donna  d’ha- 
biles maîtres;  et  il  profita  si  bien  de 
leurs  leçons , qu’à  l’âge  de  douze  ans , 
il  possédait  déjà  parfaitement  le  grec 
ct  le  latin.1  Il  fréquenta  ensuite  les 
plus  célèbres  e'coles  de  l’Italie,  et  fit 
des  progrès  très  remarquables  d ns 
la  théologie,  la  jurisprudence  ct  les 
mathématiques.  A beaucoup  d’esprit, 
il  joignait  nu  jugement  sain  , nue 
rare  prudence,  de  la  modestie  et  des 
mœurs  si  douces , qu’il  était  impossi- 
ble de  le  voir  sans  prendre  aussitôt  à 
lui  un  vif  intérêt.  II  aurait  désiré  en- 
sevelir sa  vie  dans  la  retraite;  mais 
son  pèrequi  avait  d’autres  vues,  après 
lui  avoir  fait  prendre  l’c'tat  ecclesias- 
tique, l’obligea  desc  chercher  un  pro- 
tecteur. Il  le  trouva  dans  le  cardinal 
J ulcs  de  Médicis,  qui  lechoisit  pour  son 
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secrétaire  ; cl  ce  prélat  ayant  été  éla 
pape  sons  le  nom  de  Clcuicnt  VII , le 
nomma  datairc  apostolique , ct  lui  lais- 
sa l'administration  de  toutes  les  affai- 
res. Giberti  se  montra  digne  de  cette 
faveur  par  son  savoir  et  par  son  inté- 
grité. Il  entama  des  négociations  arec 
la  France  et  l’Angleterre  pour  rétablir 
l'unilc  de  l’Église,  ct  chercha  .i  rame- 
ner la  paix  mire  les  princes  chrétiens  : 
mais  les  esprits  ctaieut  trop  agités 
pour  qu’il  pût  réussir  dans  ce  noble 
dessein.  A la  prise  de  Rome  par  le 
connétable  de  Bourbon  , il  fut  un  des 
otages  arrêtés  pour  sûreté  de  II  ran- 
çon du  pape  ; mais  le  cardinal  Pom- 
pée Colomte.  qui  estimait  ses  talents, 
le  Ct  sortir  de  prison.  Giberti  avait 
été  élevé  à la  dignité  d’eveque  de  Vé- 
rone en  1 524:' et  comme  son  atta- 
chement à la  France  continuait  à le 
rendre  l'objet  de  la  haine  de  plusieurs 
prélats,  il  se  retira  dans  son  diocèse, 
et  s’appliqua  entièrement  à y faire 
fleurir  la  discipline  ct  les  bonnes 
mœurs.  Il  remplaça  les  ecclésiasti- 
ques ignorants , ou  qui  se  faisaient  re- 
marquer par  mie  conduite  scanda- 
leuse; publia  des  ordonnances  pour 
rendre  au  culte  sou  antique  splen- 
deur ; fit  disparaître  toutes  les  frau- 
des pieuses  , abolit  tous  les  usages 
qu'un  zcle  peu  éclairé  avait  introduits 
dans  le  service  divin  , assura  des  se- 
cours aux  nécessiteux  ct  du  travail 
aux  pauvres  valides  , ct  *cul  soin 
qu'une  instruction  solide,  douuccaux 
enfants  de  toutes  les  classes  , pré- 
vint le  retour  de  ces  croyances  egale- 
ment opposées  à la  saioe  raison  ct  à 
la  religion.  La  suppression  des  abus 
ne  pouvait  manquer  de  lui  faire  au- 
tant d'ennemis  de  ceux  qui  en  pro- 
fitaient. I»es  jours  du  saint  évêque 
furent  menacés;  ct  le  pape,  informé 
des  dangers  qu’il  courait , lui  écrivit 
de  sa  propre  maiu  pour  l'engager  à 
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revenir  à Rome  : mais  Giberti  re- 
fusa constamment  d’abandonner  le 
diocèse  que  la  Providence  lui  avait 
confie'  ; et  il  parvint  enfin  à y fane 
régner  l’ordre  et  la  tranquillité.  Il  ne 
voulut  accepter  aucune  des  dignités 
qui  lui  forent  offertes  par  Paul  III, 
donnant  toujours  pour  excuse  les 
soins  qu’il  devait  à son  troupeau.  Ce- 
pendant il  fut  obligé  de  céder  aux 
instances  du  pontifie,  et  il  consentit 
à reprendre  les  fonctions  de  datairc. 
11  fut  du  nuinbre  des  prélats  chargés 
de  rédiger  les  propositions  qui  de- 
vaient être  soumises  à la  décision  du 
concile  de  ïreulc  , et  rendit  d’autres 
services  importants  à l’Église.  Rentré 
dans  son  diocèse  aussitôt  qu’il  en 
eut  la  permission  , il  y forma  plu- 
sieurs établissements  pour  la  congré- 
gation des  Théalins,  fondée  par  saint 
Gaétan  dc'i  liicne,  son  auii,  et  dont  il 
avait  fait  approuver  la  règle  par  le 
pape.  Il  établit , dans  l'intérieur  du 
palais  épiscopal  , uuc  imprimerie 
pour  les  publications  des  ouvrages 
des  saints  Pères  grecs  ; et  afin  de 
s’assurer  de  la  correction  du  texte,  il 
pensionna  plusieurs  savants  pour  re- 
voir les  épreuves  (i).  Giberti  avait 
toujours  aimé  les  lettres.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  forme  à Rome  une  aca- 
démie pour  l’encouragcmcnt  de  l’élude 
des  langues  anciennes  ; et  cette  so- 
ciété , dans  sa  courte  durée  , avait  eu 
des  succès  remarquables.  Les  affaires 
importantes  qui  occupèrent  la  plus 
grande  partie  île  la  vie  de  ce  prélat, 
purent  à peine  ralentir  sa  première 
ardeur;  et  les  hommes  instruits  trou* 

(i)Un  croît  f«ir«  pltiiir  iux  cnrim  en  indiquant 
ici  Ica  princin«ut  ouvrages  sortis  de  I imprimerie 
particulière  «Je  Citbcili.  I.  J).  Joannii  l'hryiotlo - 
mi inlriprttalm  in  umnei  S.  Pauli  e/nnvtniy  liiy, 
4 vol . lu-fol.  , édition  aussi  rslimce  pour  la  beauté 
des  caractères  <|uc  pour  la  correction  du  telle. 
II.  Jounnit  Dama iceni  liber  orthvdoj.»  Ji,le *; 
rj aide m liber  do  iit  qui  injide  Jurmicrm.i  t i.jîa  , 
petit  in* fol.  très  rare.lll  iftienmemi comment tir*» 
i • A ct«i  af/viiutortitn  i ij3a  , «o-ful. 
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verent  toujours  en  lui  un  protec- 
teur zélé.  Sentant  sa  fin  s’approcher, 
il  fit  un  testament  par  lequel  il  ins- 
tituait les  pauvres  ses  heritiers  pour 
la  plus  grande  partie  de  scs  biet*. 
Il  mourut  à Vérone  le  5o  décem- 
bre i545,  et  fut  inhume  dans  la 
cathédrale.  Le  peuple  accourut  eu 
foule  à ses  obsèques,  qui  furent  cc- 
Içbre'cs  avec  pompe.  Son  oraison  fu- 
nèbre fut  prononcée  en  italien  par  le 
P.  Angclo  Castiglionc  , et  tu  latin  par 
AdamFumani  ( f'oy.  Fumas:,  tome 
XVI;,  pag.  180);  et  quoique  les  ora- 
teurs n’eussent  eu  que  peu  d’instants 
pour  se  préparer , le  tableau  des 
qualités  et  des  vertus  du  piclal  fit 
verser  des  larmes  à tous  les  auditeurs. 
Une  circonstance  qu’on  ne  doit  point 
omettre,  c’est  que  St.  Charles  Borro- 
mée,  allant  prendre  possession  du  siè- 
ge de  Milan,  passa  par  Vérone  pour 
recueillir  les  instructions  de  Giberti 
de  la  bouche  même  de  ceux  qui  les 
avaient  entendues  , et  étudier  ses  re- 
glements pour  les  introduire  dans  son 
diocèse.  Pierre- François  Pini  a pu- 
blié une  vie  de  Giberti , sous  c£  titre  : 
Boni pasloris  ejsemplum.  Elle  est  très 
intéressante,  mais  moins  exacte  que 
celle  que  Pierre  et  Jérôme  Ballerini  ont 
misa  en  tête  de  l’édition  des  OE  uercs 
de  ce  prélat , Vérone,  1705,  in-4".  ’ 
Ce  Recueil  contient  les  admirables 
Règlements  qu’il  avait  publiés  pour 
l’administration  de  son  diocèse;  des 
Instructions  sur  l'utilité  des  maisons 
religieuses  ; des  Lettres  ; quelques 
Pièces  de  vers  ; et  enfin  les  deux  Orai- 
sons funèbres  dont  on  a parlé,  et  l’ou- 
vrage de  Pini.  Giberti  3 eu  pour  amis 
liembo  , Sadolet , M.  A.  Flaminio  , 
Jean  de  la  Casa  , J.  P.  Valerian , et 
Vida , qui  a loué  sou  talent  pour  la 
poésie,  dans  un  passage  de  .«on  Art 
poétique  : ce  passage  u’c.vistc  dans 
aucune  édition  de  cet  ouvrage;  mais 
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Tiraboschi  l’a  inséré  dans  la  Storia 
délia  Ictter.  ital. , lorac  vu  , page 
3i8.  W— s. 

G1B1EUF  (GntLAUME).  docteur 
de  Sorbonne,  prêtre  de  l’Oratoire, 
riait  fils  du  lieutenant  civil  de  Bourges. 
]l  fit  ses  ctudes  dans  l'université  de 
Paris , cl  parut  avec  distinction  sur 
1rs  bancs  de  Surbonne,  où,  apres  sa 
licence , il  prit  le  bonnet  de  docteur. 
Son  premier  goût  le  portait  à entrer 
rhc7.  les  jésuites  ; mais  ayant  lait  con- 
naissance avec  M.  de  BéruHe,  il  s’at- 
tacha à sa  personne,  cl  entra,  en  1612, 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire  , 
que  cet  illustre  prélat  venait  d'établir. 
Ce  fut  à cette  occasion  que  le  fameux 
syndic  Riclicr  chercha  à alarmer  toute 
la  faculté  de  théologie  sur  la  désertion 
<lt'  plusieurs  de  ses  membres  qui  sui- 
virent l’exemple  du  P.  Gibienf,  et 
qu’il  entrcpiil  de  faire  déchoir  des 
privilèges  et  des  prérogatives  du  doc- 
torat tous  ceux  qui  étaient  entrés  ou 
entreraient  désormais  dans  la  nou- 
velle congrégation.  Mais  le  crédit  et 
la  sagesse  du  fondateur  calmèrent  cet 
orage,  (t  rendirent  inutiles  tous  les 
c (Torts  de  Biciier.  Le,  P.  Gibieuf  se 
livra  d’abord  avec  beaucoup  de  succès 
à la  conversion  des  hérétiques.  M.  de 
Bérulle  se  l’associa  ensuite  dans  le 
gouvernement  de  sa  congrégation,  et 
le  fit  son  vicaire-général  pour  la  régir 
pendant  les  absences  auxquelles  les 
affaires  de  l’État  et  de  l'Église  l'obli- 
geaient fréquemment.  Le  zèle  avec  le- 
quel il  s’acquitta  de  celte  commission , 
lui  mérita  l’estime  de  scs  confrères, 
qui  l'auraient  vraisemblablement  porté 
au  généralat  après  la  mort  du  saint 
fondateur  , si  les  circonstances  du 
temps  eussent  permis  de  les  cotivo- 
ffucr  régulièrement,  pour  lui  donner 
un  successeur.  ]|  le  remplaça  dans 
I cmpioi  de  supérieur  et  de  visitcur- 
U'  lierai  d<  s Cai  mélitcs  ; et  il  sVquit , 
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dans  l’exercice  de  cet  emploi  , la  con*. 
fiance  de  celles  qui  l’avaient  choisi, 
pour  veiller  à leurs  intérêts,  et  les 
conduite  dans  les  voies  du  s..lut.  l.c 
P.  Bourguicg , troisième  général  de 
l’Oratoire,  le  uutmna  encore  son  vi- 
caire - général  , pendant  qu’il  était 
occupé  lui-meme  à la  visite  des  mai- 
sons de  sa  congrégation.  Sur  la  fui 
de  scs  jours,  le  P.  Gibieuf  fut  privé 
de  l’usage  de  la  vue , et  mourut  au 
séminaire  de  St.  - Magloirc , dont  il 
avait  été  le  premier  supérieur,  le  (j 
juin  iG5o.  C’était,  dit  Dupin  , a uu 
homme  éminent  en  doctrine  et  en 
piété.  » Il  avait  le  jugement  solide, 
l’esprit  vif,  la  mémoire  heureuse,  une 
érudition  profonde.  Son  humilité  lui 
avait  Lit  refuser  l’évêché  de  Nantes. 
Il  comptait  au  nombre  de  ses  amis  le 
rélèbre  Descartes  et  le  P.  Mersenne. 
Le  premier,  qui  était  en  correspon- 
dance snivic  avec  lui , l'avait  chargé 
d’examiner  scs  Méditations  méta- 
physiques , et  s’en  était  reposé  sur  lui 
et  sur  le  P.  Mrrsrnnc  pour  les  faire 
approuver  par  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  Ses  ouvrages  sont  : I.  De 
libertate  Dei  et  créatures  , iu  - 4’. , 
Paris,  iG5o  ; réimprimé  plusieurs 
fois  depuis.  Ce  traité,  où  l’auteur  avait 
substitué  la  méthode  des  saints  Pères 
à cille  des  scolastiques,  fut  parfai- 
Icmuit  bien  reçu  par  les  meilleurs 
théologiens.  Il  était  composé  dans  les 
principes  de  l’école  de  St.-Thomas , 
et  dédié  au  pape  Urbain  VIII.  Ce 
patronage  imposant  ne  retint  pas  1rs 
ennemis  de  cette  école,  qui  le  dénon- 
cèrent à Rome,  mais  sans  effet.  En 
France , il  fut  attaqué  avec  une  ex- 
trême vio'i  nce  par  le  fameux  Théo- 
phile Raynaud,  avic  beaucoup  d’a- 
mcrtnmc  par  le  P.  Annat , et  défen- 
du avec  force  par  le  P.  Carucmrius, 
confrère  de  l'auteur.  II.  La  tue  et 
les  grandcitrs  de  la  très  sait, te 
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Vierge  , de. , dqpx  volumes  in-8°. , 
P.iiis,  i(»5t.  Ce  livre  est  écrit  avec 
beaucoup  d'onction  et  de  solidité,  et 
annonce  un  grand  zèle  pour  la  gloire 
de  celle  qui  en  est  l’objet.  III.  Caté- 
chèse tic  la  manière  de  vie  parfaite 
à laquelle  les  chrétiens  sunl  appelés, 
etc.,  Paris,  i(i53,  in-ia.  C’est  un 
ouvrage  posthume  que  le  P.  Gibicuf 
avait  composé  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  pour  l’instruction  des 
Carmélites,  que  scs  infirmités  ne  lui 
permettaient  plus  d’aller  instruire  en 
personne.  On  y trouyo  un  abrégé  de 
ce  qu’il  y a de  plus  parfait  dans  la  vie 
intérieure  : il  est  principalement  des- 
tiné à prémunir  celles  pour  qui  il 
avait  été  écrit,  contre  la  fausse  spiri- 
tualité. IV.  I.c  P.  Gibicuf  avait  tra- 
vaillé, conjointement  avec  le  P.Buur- 
going,  à l’édition  dts  OEuvres  du 
cardinal  de  Bérulle , qui  parut  in- 
fol. à Paris  en  i(J44-  T — d. 

GIBR.\T(  Jean-Baptiste),  prêtre 
de  la  Doctrine -Chrétienne  , né  aux 
Cabanes,  près  de  Cordes , diocèse  de 
Tarbes,  en  (i),  entra  jeune 

dans  celte  congrégation  consacrée  à 
l’enseignement , cl  y travailla  avec 
beaucoup  d’application  à se  mettre  en 
état  de  remplir  cette  vocation.  Pour 
parvenir  à ce  but , il  étudia  avec  soin 
toutes  1rs  parties  de  la  littérature,  et 
se  les  rendit  familières.  Chargé  par 
ses  supérieurs  de  professer  les  belles- 
lettres  dans  les  collcg-  s de  la  congré- 
gation, il  le  fit  avec  succès  pendant 
douze  ans.  On  lui  confia  alors  la  direc- 
tion d’un  séminaire.  Au  commence- 
ment de  la  révrmition,  il  fut  nommé 
principal  du  collège  de  Castclnaudari. 
L’assemblée  constituante  ayant  décré- 
té la  constitution  civile  du  clergé,  Gi- 
brat , quoique  l’uuiversalilc  des  évê- 


(«7  Suivant  l’auteur  rira  Siicltt  littirn irrr , Gi- 
l»r»t  serait  n«  • GaiUac,  diocàie  tl  Albi,  Je  >3 
novembre  17*7. 
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ques  de  France  l’eut  rejetée , y adhé- 
ra, appuyé  peut-ctic  de  l’exemp'e 
de  plusieurs  de  ses  confrères,  et 
accepta  des  fonctions  ecclésiastiques 
qu’il  exerça  d’après  les  lois  nouvelle», 
On  ne  lui  tint  pas  long-n  inps  compte 
de  ect  acte  de  soumission , non  plus 
qu’à  un  grand  nombre  de  ses  imita- 
teurs : il  fut  persécuté  cl  emprisonné 
tout  aussi-bien  que  Irspiétns  qu’on 
nommait  alors  réfractaires.  Rendu  à la 
liberté,  il  continua  de  tenir  ait  parti 
constitutionnel  jusqu’à  sa  mort , arri- 
vée à Castrltiaudari  , en  décembre 
1 8o5,  à l’âge  d’environ  soixante-seize 
ans.  Il  nvail  publié  plusieurs  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  il  en  est  d’utiles 
pour  la  première  instruction  et  l’usaga 
des  roilégcs.  Ou  cite  : I.  Une  Géo- 
graphie moderne , dont  il  y a eu 
sept  éditions.  11.  Une  Géographie 
ancienne  sacrée  et  profane , 1 790 , 
4 vol.  in- ta.  A des  notions  saines  sur 
la  géographie  , l’auteur  a joint  des 
détails  historiques,  intéressants  et  cu-> 
rieux.  III.  Un  nouveau  Missel  du 
diocèse  de  Tarbes.  IV.  Un  liiiuel 
d'Alet.  V.  Un  Missel  et  un  Bré- 
viaire pour  le  même  diocèse.  VI.  L)es 
Hj  mues  pour  les  offices  de  l’Égli- 
se. Les  évêques  constitutionnels , as- 
semblés en  eoncilc  à Paris , ayant 
décrété  une  fête  perpétuelle  en  mé- 
moire du  rétablissement  du  culte,  Gi- 
brat  fit  pour  cette  fête  un  office,  qu’un 
écrivain  assure  être  un  modèle  dans 
ce  genre  : chef-d’œuvre  devenu  inutile, 
la  fête  perpétuelle  n’ayant  peut-être 
jamais  été  célébrée.  L— y. 

G1BSON  (Edmond),  ésêquc 
de  Londres,  né,  en  1G69,  à Knip, 
dans  le  Westmorland,  reçut  sa  pre- 
mière instruction  dans  une  croie  de 
cccomtc,  et  entra  ensuite  comme  ser- 
viteur à l’université  d’Oxford , où  il 
se  livra  paiticulièreinent  à t’élude  des 
langue»  du  nord , et  à celle  tics  au»- 
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quitus  de  son  pays.  Plusieurs  ouvrages 
qu’il  publia  , n’ayant  encore  que  vingt- 
deux  ans,  et  qui  prouvent  beaucoup 
d'esprit  et  d’cïudition , inspirèrent  un 
vif  intérêt  pour  lui  à l'archevêque 
Tennison,  qui  le  choisit , quelques  an- 
nées après,  pour  son  chapelain  parti- 
culier. Gibson , nommé  recteur  de 
I.ambeth  et  archidiacre  deSurrey,  et 
devenu  ainsi  membre  de  la  convoca- 
tion, s’engagea  dans  une  controverse 
trèsiininiéeenlrelesinenibrcsdesdeux 
chambres,  et  soutint  avec  rhalcur, 
dans  une  suite  de  pamphlets,  lesdroits 
de  l’archevêque  comme  president  de 
la  convocation.  Ce  fut  pour  lui  l’occa- 
sion d'étudier  à fond  les  droits  légaux 
et  les  devoirs  du  cierge'  anglais  ; et  le 
fiuit  de  cette  étude  fut  le  livre  intitulé: 
Codex  juris  ecclesiaslici  anglican i , 
publié  en  17 15,  iu-fol.  C’est  le  plus 
célèbre  de  scs  ouvrages.  ( Poy.  Fos- 
ti;b  , XV,  5'ro.)  L’archcvcquc  Tcn- 
nison  étant  moit  en  17  i5,  et  le  doc- 
teur W.ikc  .évêque  de  Lincoln, ayant 
été  élevé  à l'archevêché  de  Cantor- 
Léri , l’évêché  de  Lincoln  fut  confé- 
ré an  docteur  Gibson , qui  fut  trans- 
féré, en  1 r-io , à celui  de  Londres.  Il 
montra  pour  la  prospérité  des  affaires 
ecclésiastiques  de  son  diocèse  une  ac- 
tive sollicitude  qu’il  étendit  à l’église 
anglicane  des  colonies.  Son  esprit  mé- 
thodique et  l'aptitude  puur  l’adminis- 
tration, qu’il  joignait  à scs  autres  qua- 
lités , lui  firent  coufit  r presque  entiè- 
rement la  direction  des  affaires  ecclé- 
siastiques, surtout  lorsque  l’archrvc- 
que  Wake,  par  le  délabrement  pio- 
gressif  de  sa  saute  , ne  put  plus  s’en 
occuper.  Son  mérite  cl  ses  vertus 
avaient  insyirc  la  plus  gr.iude  véné- 
ration à sir  Kobert  VV.ilpole;  et  lors- 
qu'on reprochait  à ce  ministre  de  don- 
ner à Gibson  l'autorité  d’un  pape  : 
o Et  c’est  aussi,  répomlit-il,  un  di- 
» gucpapc.  s L’attachcuicnt  scrupu- 
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leux  de  l’évêque  aux  privilèges  du 
clergé,  qui  le  fit  quelquefois  rrgarder 
comme  un  ennemi  secret  de  la  puis- 
sance civile,  lui  fit  par  la  suite  peidrc 
la  faveur  du  miuistre.il  s’attira  aussi 
une  sorte  de  disgrâce  de  la  cour,  en 
désapprouvant  hautement ccs  réunions 
licencieuses  , connues  sous  le  nom  de 
mascarades , que  le  roi  aimait  et  fa- 
vorisait ; car  Gibson  était  extrêmement  9 
rigide  sur  la  morale.  Quoiqu'il  fût  très 
attaché  au  moindrcphvilégcdu  clergé 
anglican  , son  caractère  le  disposait  à 
la  tolérance  des  sectes  religieuses,  et 
surtout  l’éloignait  de  l’esprit  de  persé- 
cution : il  était  charitable  et  généreux. 

Le  docteur  Crown , autrefois  son  cha- 
pelain , lui  ayant  fait  un  legs  de  deux 
mille  cinq  ccntslivicsslerling,  Gibson 
eut  la  délicatesse  de  faire  rechercher 
les  parents  du  testateur,  qui  languis- 
saient dans  l'iuuigencc , et  repartit 
cette  somme  entre  eux.  Ce  vertueux 
évêque,  épuisé  par  l’élude  et  l’assi- 
duité à scs  devoirs , mourut  le  6 sep- 
tembre 1 7 48,  à soixante-dix-neuf  ans. 
Voici  les  titres  de  ses  principaux  ou- 
vrages : I.  line  édition  de  Polemo- 
Middiana , de  Guillaume  Druminond, 
et  une  autre  de  la  Canlilena  rus- 
tica  , de  J.icques  V,  d’Ecosse,  pu- 
bliées à Oxford,  îGgi , in-4"-,  avec 
des  notes  savantes  et  curieuses.  II.  La 
traduction  latine  du  diront con  sajto- 
nicum,  avec  l’original  anglo-saxon,  et 
des  notes.  Oxford,  rGg'i,  in-4".  III. 

J ni.  Cœsaris  Pcrtus  ledits  illustra- 
tus,  Oxford,  16g  J,  in-8°.,fig.lV.I/a 
traduction  en  anglais  de  la  B ritannia, 
de  Caraden,  Londrei,  i6g5,  in-fol., 
173a  et  1773,  avec  de  nombreuses 
additions,  1 vol.  in-fol.  V.  Eeliquite 
spelmannianœ , ou  OEnvres  posthu- 
mes désir  Henri  Spelman , relatives 
aux  lois  et  antiquités  d 'Angleterre, 
Oxford,  i(h)8,  in-fol.  VL  Codex  juris 
ecclesiaslici  anglicani , etc.,  1 7 1 5], 
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in- fol.  VII.  Recueil  des  principaux 
traités  contre  le  catholicisme  ( Po- 
pery  ) clc. , mis  en  ordre , et  accom- 
pagnes de  préfaces  , par  Gibson  , 
1708,  3 vol.  in-fol.  VIII.  Trois  Let- 
tres pastorales , publiées  en  1 728  , 
à l’occasion  des  écrits  de  Collins  et 
des  autres  adversaires  du  christianis- 
me. Ces  lettres,  attaquées  par  Tindal , 
ont  été  traduites  en  français.  X — s. 

GIBSON , (Richaud),  vulgaire- 
ment nommé  \eNain,  peintre  anglais, 
né  vers  161 5,  était  au  service  d’une 
dame,  h Murllake,  lorsque  le  goût 
décidéqui  le  portait  au  dessin,  engagea 
sa  maîtresse  à le  mettre  à même  de 
cultiver  cet  art , en  le  plaçant  chez 
un  artiste  habile,  nommé  de  Clcin, 
directeur  de  la  manufacture  de  tapis- 
series à Murllake.  Le  jeune  homme  se 
montra  digue  de  cette  faveur.  Il  de- 
vint bientôt  célèbre  pour  ses  tableaux 
à l’aquarelle , et  plus  encore  pour  les 
copies  qu’il  fit,  avec  beaucoup  de  fidé- 
lité, des  portraits  points  par  sir  Peter 
Lely.  N’ayant  que  trois  pieds  dix  pou- 
ces anglais  de  hauteur,  il  épousa  une 
ftmroe  de  la  même  taille  que  lui,  si 
l’on  eu  croit  Fcnton  , qui  dit  avoir  vu 
leurs  portraits  réunis  dans  un  tableau 
parsir  Peter  Lely. Charles  l",  près  du- 
quel ce  nain  étaitru  faveur,  et  à la  mai- 
son de  qui  il  était  attaché,  honora  cette 
union  de  sa  présence,  et  mit  lui-même 
la  main  de  l’épousée  dans  celle  de 
l’époux.  Waller  a composé  un  prtit 
poème  sur  ce  Mariage  des  nai/ts.  Ce 
couple  si  exigu  rut  cependant  neuf cn- 
fauts,  dont  cinq  parvinrent  à l’âge  de 
maturité,  et  étaient  confoi  més  comme 
le  commun  des  hommes.  Gibson  lit 
plusieurs  fois  le  portrait  d’Olivier 
Cromwell  , et  fut  maître  de  dessin 
des  princesses  Marie  et  Anne,  depuis 
reines  d’Angleterre.  Il  mourut  à Lon- 
dres en  1690,  âgé  de  soixante-quinze 
au'  ; sa  femme  lui  survécut  de  vingt 
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ans,  et  mourut  en  1709,  à quatre- 
vingt-neuf  ans. — Guillaume  Gibson, 
son  neveu,  eut  aussi  de  la  réputation 
comme  peintre,  surtout  en  portraits. 
11  paraît  qu’il  jouissait  d’une  assez 
grande  aisance,  qui  le  mit  en  état  de 
former  une  des  plus  belles  collections 
de  gravures  et  de  dessins  qui  existât 
de  son  temps , et  où  l’on  remarquait 
la  collrclion  de  sir  Peter  Lely , et  beau- 
coup d'autres  ouvrages  qu’il  avait  fait 
acheter  sur  le  continent.  Il  mourut  en 
1 7oaàcinquanlc-huit  ans. — Édouard 
Gibson  , parent  et  élève  de  Guillau- 
me,peintre  de  portraits,  donnait  beau- 
coup d’espérance;  mais  il  mourut  dès 
sa  jeunesse.  X — s. 

GIBSON  (Guillaume),  mathé- 
maticien anglais , né  en  1 729  à B011I- 
ton,  près d’Appleby  dans  le  Wcslmore- 
land  , doit  être  cité  comme  exemple 
de  ce  que  peut  l’ardeur  de  s’instruire, 
jointe  à une  application  continuelle, 
lb-slé  dès  l’enfancc  orphelin  et  sans 
fortune,  il«c  mit  au  service  d’un  fer- 
mier , et  acquit  assez  d'expérience 
pour  être  1 n état,  au  bout  de  quelques 
années,  de  diriger  une  ferme  à Kcn- 
dal.  L’ayant  ensuite  prise  pour  sou 
propre  compte,  le  désir  lui  vint  alors 
de  suppléer  au  défaut  absolu  de  ce 
qu’ou  appelle  éducation  : il  lui  fallut 
commencer  par  apprendre  à lire  ; il 
acheta  ensuite  un  traité  d’arithmé- 
tique, dont  il  se  pénétra  an  point  de 
pouvoir  bientôt  donnet  de  mémoire 
le  produit  de  deux  nombres  chacun 
de  neuf  chiffres  multipliés  l’un  par 
l’autre,  et  répondre  de  même  à des 
questions  sur  la  division , sur  les  frac- 
tions décimales,  ou  sur  l’extraction 
des  racines  carrées  ou  cubiques.  Ce 
ne  fut  qu’après  cela  qu'il  apprit  à écri- 
re, et  qu’il  fut  informé  qu'il  existait 
une  science  appelée  mathématique, 
et  un  auteur  nommé  Euclidc,  dont  le 
livre  coutcnait  1rs  cléments  de  la  géo- 
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ntélric  : il  l'arhcla  ,et  sc  le  rendit  éga- 
lement familier.  Au  milieu  des  soins 
tic  sa  ferme,  ne  paraissant  pas  occupé 
d’autre  chose,  cl  sifflant  uu  air,  son 
esprit  était  souvent  fixé  fortement  sur 
une  proposition  géométrique  qu’il  ré- 
solvait eu  traçant  des  figures  aire  de 
la  craie  sur  sa  genouillère.  Ses  acqui- 
sitions savantes  s’étendirent  successi- 
vement à l'asti  onomie , au  calcul  in- 
finitésimal ctdifféri  nticl,  à la  naviga- 
tion; elles  embrassèrent  la  mécani- 
que, la  théorie  de  la  gr  vital  ion,  l’op- 
tique. les  sections  coniques,  etc.  Tous 
res  objets  lui  et  lient  devenus  tellement 
familiers,  qu’on  ne  pouvait  lui  propo- 
ser aucune  question  qui  s’y  lattuehât 
sans  qu’il  y répondit.  Il  satisfit  pen- 
dant plusieurs  années  à toutes  celles 
qui  furent  adressées  dans  des  ou- 
vrages périodiques  anglais,  spéciale- 
ment dans  le  (leiUlenian's  Diary , 
le  Ladies ‘ Diary  et  le  Palladium  ; 
mais  ta  modestie  le  détourna  d’atta- 
cher son  nom  a ces  soluliiftis , où  il 
n’avait  en  vue  que  d’éprouver  lui- 
même  sa  capacité.  Ses  connaissances 
en  physique  le  iniient  souvent  en  état 
«d’i  xpliqne r les  phénomènes  naturels 
'qui  s’offrirent  de  son  temps  à l’obser- 
vation. Le  nom  de  tVilly  o’  lhe  Uni- 
lins  lui  avait  etc  donné  de  la  situa- 
tion de  sa  ferme  à Ilollins  dans  Cart- 
mcll  Fi  II,  et  lui  resta  même  quel- 
que temps  après  qu’il  eut  quillé  ce 
hameau.  Il  s'établit  ensuite  à Taru- 
green , et  revint  en  lin  se  fixer  près  de 
Gartmell.  Pendant  les  quarante  der- 
nières années  de  sa  vie  , il  avait  pour 
pensionnaires  une  dixaine  de  jeunes 
gens  dont  l’instruction  lui  était  con- 
fiée; la  clarté  avec  laquelle  il  expri- 
mait ses  idées,  et  d'autres  qualités,  le 
rendaient  en  effet  très  propre  a ren- 
seignement : il  sc  livra  aussi  avec  suc- 
rés à l’arpentage , et  fut  fréquemment 
désigné  par  des  actes  de  parlement , 
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comme  commissaire  pour  la  clôture 
des  communes.  Scs  journées  étaient 
cmp'ovécs  au  travail  des  champs, 
qui  n’mtcrrompait  pas  cependant  le 
travail  de  son  esprit;  scs  écoliers  ve- 
naient l’v  trouver  pour  lui  exposer 
les  difficultés  qui  les  ai  relaient  dans 
leurs  études  : mais  c’était  dans  des 
veilles  nocturnes  très  prolongées  qu’il 
sc  livrait  exclusivement  a son  goût 
pour  les  sciences  abstraites,  li  mou 
rut  des  suites  d’une  chute,  le  4 oc- 
tobre 1791.  X — s. 

GICHTEL  (Jesk-Georgi  ),  vi- 
siomiaiic  allemand , né  à K.ilisboune 
eu  i658,  montra  dès  l'âge  de  douze 
ans  les  dispositions  les  moins  équivo- 
ques à devenir  un  illuminé;  car  il  pas- 
sait souvent  dans  les  champs  une  de- 
mi-journée de  suite  à regarder  fixe- 
ment le  soleil , la  bouche  béante,  afin 
de  s'entretenir  avec  Dieu,  ainsi  qu’il 
avait  lu  que  le  pratiquaient  les  hom- 
mes pieux  de  l’ancienne  loi.  A seize 
ans , il  eut  des  visions  : l’esprit  du 
monde  lui  apparut  sous  la  forme  d’une 
grande  roue  de  toutes  couleurs  ; mais 
comme  Gichtel  était,  par  la  grâce  di- 
vine, extrêmement  timide  et  eiaintif , 
il  ne  put  pas  èncorc  se  glisser  dans 
son  astre,  ce  sont  scs  propres  expres- 
sions : celle  tcutatiou  , apres  l’avoir 
tourmente  quatre  ans  , l’abandonna. 
L’étude  de  la  jurisprudence  à laquelle 
il  se  livra  ensuite,  mit  un  frein  à son 
imagination  désordonnée.  Après  avoir 
appris  la  pratique  à Spire,  il  fat  reçu 
avocat  dans  sa  patrie;  et,  s’il  faut  l’tn 
croire  , il  exerça  ensuite  avec  un  suc- 
cès qui  lui  gagna  l’affection  des  pins 
grands  personnages  de  cette  même 
ville  de  Spire,  et  le  mit  à même  d’y 
mener  un  grand  train  : mais  cet  clat 
tranquille  et  heureux  fut  de  courte 
duree.  Gichtel  avait  pris  la  défense 
d'nne  riche  veuve  contre  ses  beaux- 
fils  : ceux  . ci , qui  demeuraient  dans 
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la  même  maison  qu'elle  , prirent  1res 
mal  la  cliosc,  et  jetèrent  Gicblel  du 
bâtit  en  bas  de  l’escalier;  ils  l’eussent 
même  citasse  du  logis , si  la  veuve  ne 
l’eût  couvert  de  sa  protection.  Elle  fi- 
nit par  l’épouser  : il  avait  alors  vingt- 
six  ans.  Le  regret  d’avoir  noué  un 
lien  indissoluble  aveenne  femme  beau- 
coup plus  âgée  que  lui,  dérangea  tout- 
à-fait  son  faillie  cerveau.  Suivant  lui, 
Dieu  lui  remplit  l’esprit  d'une  mélan- 
colie si  profonde  , qu’insrqsible  à 
toutes  les  joies  moudaiues  que  la  gran- 
de fortune  de  sa  femme  lui  permet- 
tait de  goûter,  il  ne  recouvra  le  repos 
qu'âpres  avoir  forme  la  résolution  d’al- 
ler en  Amérique  travailler  a la  conver- 
sion des  païens  : en  conséquence  il 
partit  pour  Zwcll , en  Hollande,  où 
demeurait  iiriekling  , autre  vision- 
naire avec  lequel  il  était  en  corres- 
pondance. Il  voulait  puisci  de  nouvel- 
les lumières  dans  scs  entretiens  avec 
celui-ci , afin  d’en e mieux  prépaie  pour 
sa  mission.  Dès  qu’il  eut  appris  qn’un 
certain  baron  de  Weiss,  qui  ne  rêvait 
que  réformes  religieuses  et  conversion 
des  infidèles,  était  à Uati*bonue,  il 
accourut  à lui  pour  s’associer  à son 
œuvre,  li  voulut  commencer  par  faire 
approuver  ses  idées  de  réfoi  me  aux 
ecclésiastiques  de  cette  ville;  mais  il 
fut  mal  inspiré  dans  scs  démarches  : 
il  avançait  que  pour  remplir  les  rliai- 
rcs  de  professeur,  il  fallait  avoirégard 
non  à l'instruction  des  personnes,  mais 
à l’illumination  de  l’esprit  saint.  I.e 
scandale  qu’il  causait  dans  R.itisbonuc 
en  vint  k un  point  tel , qu’après  l’a- 
voir retenu  liots  mois  en  prison,  et 
l’avoir  fait  promener  dans  les  rues 
par  l’exécutenr  de  la  justice,  on  pro- 
nonça la  ronfisealion  de  ses  biens, 
et  ou  le  bannit  à pci  pétuilé.  Il  alla 
.chercher  fortune  à Vienne,  nù  il  se 
donna  pour  alchimiste  , profession 
qui  ciait  alors  en  crolit  ilaus  celte 
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ville,  puis  retourna  en  Hollande.  De 
réformateur  et  de  m .îtrc  du  grand- 
oeuvre,  il  fut  réduit  à nôtre  que  l’aide 
de  Brerkling.  Remplis  tous  deux  de 
vanité,  ils  ne  tardèrent  pas  à se  brouil- 
ler. Cependant  Gicblel,  qui  •«  fond 
était  bon  homme,  se  réconcilia  avec 
son  maître  : il  prit  même  sa  défense 
lorsque  le  consistoire  luthérien  d’Ams- 
terdam le  semonça;  mais  il  le  lit  avec 
si  peu  de  ménagement,  qu’il  fut  deux 
fois  mis  en  prison  , pins  au  pilori,  et, 
au  mois  de  février  1668,  chassé  de 
Zwollrt  de  tout  l’Over  Ysscl.  Sa  res- 
source fut  de  se  réfugier  a Amsterdam, 
asile  à cette  époque  de  visionnaires  de 
toute  espece.  La  Providence  vint  à son 
secours  : un  inconnu  lui  donna  de  l'ar- 
gent dont  il  avait  graud  besoin.  Il 
s’adjoignit  d’autres  rêveurs,  et» eut  li 
seconde  apparition  qui  prouva  le  de'- 
miigerarnt  total  de  son  esprit.  Il  vé- 
cut d’aumônes,  prophétisa,  prêcha, 
déclama  contre  le  mariage,  et  trouva 
des  auditeurs  et  des  sectateurs,  même 
parmi  les  gens  instruits.  Mais  la  divi- 
sion se  mil  dans  le  troupeau  : quel- 
ques-uns de  ses  disciples  devinrent 
scs  antagonistes  ; ils  l’accusèrent  de 
chercher  à étouffer  l’amour  du  travail, 
et  de  répandre  la  discorde  dans  le* 
familles.  La  désertion  de  ses  auditeurs 
lui  fit  bientôt  courir  le  risque  de  mou- 
rir de  faim  ; ce  qui  le  réduisit  à tin  si 
grand  désespoir  que,  de  son  propre 
aveu,  il  forma  eiuq  fois  le  projet  de  se 
couper  la  gorge  : néanmoins  il  n’en 
vint  pas  là  ; quelques  idiots  qui  lui 
restèrent  fidèles,  lui  fournirent  de  quoi 
subsister.  Il  vécut  encore  seize  ans  à 
Amsterdam,  pauvre,  inconnu  et  mé- 
prisé, et  mourut  en  1^10.  Deux  ans 
avant  sa  mort,  il  perdit  deux  ongles 
an  pied  droit;  ils  furent  remplacés  par 
deux  lungucs  griffes  d’aigle,  ce  qu’il 
regarda  comme  un  signe  de  l’esprit 
qui  prenait  son  essor.  Un  a de  Gich- 
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tel  : I.  Dépêche  ihéosophiqtie  édi- 
fiante, 1700,  trois  parties  in-8".,  pu- 
bliée par  Godefroi  Arnold,  son  disci- 
ple. ÜLerfeld  la  (il  paraître  en  cinq 
pallies  sons  la  rubrique  de  Üéthulie, 
1 7 10,  sf  enfin  en  1 72a  , en  six  par- 
ties , sous  le  titre  de  Theosaphia 
practica  , avec  la  vie  de  Gichtcl. 
Les  deux  premières  éditions , ne  por- 
tant pas  de  nom  d’auteur,  lurent  at- 
tribuées au  baron  de  Weiss.  II.  Brè- 
ve notion  et  explication  des  trois 
principes  et  mondes  dans  l’homme , 
par  Jean-George  Grabern,  et  Jcan- 
Georgc  Gielitcl  (Amsterdam)  1(196, 
in-8  '.;  troisième  édition,  ibid.,  (756, 
un  vol.  in-8“.,  enrichie  de  jolies  figu- 
.res  enluminées,  qui  représentent  en 
miniature  les  trois  principes  cl  l'hom- 
me intérieur.  Le  plus  fidèle  et  le  plus 
persévérant  des  sectateurs  de  Gielitcl 
lut  Jean- Guillaume  Ührrfcld  , anci>  n 
marchand  à Fraucforl-sur-lc-Mein. 
Après  la  mort  de  son  maître,  il  soutint 
si  bien  la  secte,  qu’elle  n’est  pas  en- 
core entièrement  éteinte;  elle  prit  sous 
Ubcrfcld  le  nom  de  société  desFièrcs 
angéliques , parce  que  les  frères  doi- 
vent imiter  la  pureté  des  anges,  en 
s’abstenant  de  tout  commerce  avec 
l’autre  sexe,  et  de  tout  travail  : leurs 
autres  principes  sont  ceux  des  tliéo- 
sophes.  Lbcrfeld  mourut  en  1731a 
l’âge  de  soixante-douze  ans.  La  sic  do 
Gicblel  a été  donnée  par  Reinbccx  en 
allemand,  lieihn,  1732,  et  par  Rau- 
teuberg:  celui  ci  était  1111  de  ses  sccla- 
leurs.  _ F — s. 

G1É  (Ticbbe,  vicomte  de  Fohan, 
plus  connu  sous  le  nom  de  maré- 
chal de  ) , naquit  en  Bretagne  vers 
le  milieu  du  XV.  siècle.  Il  était  fils 
de  Louis  1er.  de  Itohan  et  de  Marie 
de  Montaubau  , cl  descendait  ainsi  de 
deux  des  plus  anciennes  et  des  plus 
puissantes  maisons  du  royaume.  Après 
la  mort  de  sou  père , il  tut  pour  .lu- 
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trtir  Tanneguy  du  Chalel  ; et  l'on 
croit  que  Tannrguy  profita  de  l’as- 
cendaut  qu’il  avait  sur  son  esprit  pour 
l’attirer  à la  cour  de  France.  Ce  fut 
en  1470 , que  le  vicomte  de  llohan 
quitta  la  Bretagne.  Du  (’.hatcl  alla  au- 
devant  de  lui  jusqu’à  Thouars  , avec 
plus  de  deux  cents  gentilshommes. 
Louis  XI  sc  trouva  sur  son  passage, 
et  lui  fit  beaucoup  de  caresses.  Cétait, 
dit  Duclos , un  jeune  ambitieux  plein 
de  courage  ; et  les  promesses  du  mo- 
narque achevèrent  de  le  gagner.  Il  fut 
lait  maréchal  en  1475,  et  continua  de 
donner  au  roi  tant  de  preuves  de  sa 
fidélité  et  de  son  dévouement , que  ce 
prince  soupçonneux  lui  accorda  toute 
sa  confiance  (1).  Il  commandait  en 
Flandre  en  >479»  et  avec  huit  cents 
hommes , il  reprit  toutes  les  places 
dont  Maximilien  d’Auiriches’était  em- 
pare par  surprise.  En  1482,  il  as- 
siégea Aire  avec  une  telle  vigueur,  que 
cette  ville  f dans  laquelle  il  avait  des 
intelligences,  ne  parut  se  rendre  qu’à 
la  furce.  Apiès  la  mort  de  Louis  Xl, 
il  continua  d’etre  chargé  de  la  dé- 
fense de  la. frontière  de  Picardie,  et 
remporta  diflcrents  avantages  sur  les 
Autrichiens , qui  u’en  obtinrent  au- 
cun sur  les  Français,  tant  que  Gié  fut 
à leur  tête.  Il  arcompagnaCharlcs  VIII 
à la  conquête  du  royaume  de  Xaples , 
et  commandait  l'avaut-gardc  à la  ba- 
taille de  Fornovc  (i4o5),  où,  dit 
Brantôme,  a il  fit  fort  bon  selon  au- 
» cuns,  et  selon  d’autres  non.»  On  lui 
reprocha  d’avoir  tenu  son  corps  d'ar- 
mée eu  réserve  , sans  en  débander 
pour  le  moins  quelques  légères  troupes 
afin  de  renforcer  les  pauvres  combat- 
tants. Enfin  , continue  Brantotne  , 
a tout  alla  bien;  et  le  maréchal  ne 
» laissa  pas  d’cmporler  le  renom  d’a- 

(O  (.oui* *  XI  écrivait  an  c . rn t e de  DimnurlU  * 
que  M.  de  Robin  rUil  un  «Ira  grandi  leigoeur*  du 
■«■y.  ntuc  iju’il  ic  fcliciiait  lv  l'Iiu  ü'avvu  HUck* 

• aeu  «en icr. 
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» voir  été  un  bon  capitaine  cl  pour  la 
» guerre  et  pour  b paix.  » Ce  fut  lui 
qui  conduisit  du  secours  à Louis  XII , 
alors  duc  d’Orléans,  assiège  dans  No- 
varc,  d’où  il  parvint  à le  délivrer; 
et  ce  service  important  lui  me'rila  b 
bienveillance  de  ce  prince,  qui  le  nom- 
ma chef  de  son  conseil.  Gié  le  suivit 
en  Italie  ru  1499,  et  assista  à son 
entrée  à Gènes  en  1 5ou.  C’est  ici  que 
se  termine  b fortune  du  maréchal.  Il 
avait  ru  le  malheur  de  déplaire  à la 
reiuc  (Anne  de  Bretagne), en  faisant 
arrêter  les  bateaux  charges  d’eflèts 
précieux  qu’elle  envoyait  à*  Nantes; 
et  cette  pi  inces-c  nelui  pardonna  point 
celle  offense.  Elle  parvint  d’abord  à 
le  faire  éloigner  de  b cour.  Gié  sup- 
porta cette  première  disgrâce  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Il  se  retira  dans 
le  château  qu’il  venait  de  faire  cons- 
truire à Ste.-Croix  du  Verger,  en  An- 
jou, disant  « qu’à  bonne  heure  b pluie 
l’avait  pris  pour  se  mettre  si  à propos 
n couvert  sous  éette  belle  maison.  » 
Mais  la  rciue  ne  l’y  bissa  pas  tran- 
quille long  temps.  Elle  suscita  contre 
lui  différentes  accusations  , et  eut  le 
crédit  d’en  faire  renvoyer  l’examen 
au  parlement  de  Toulouse,  qui  pas- 
sait alors  pour  le  plus  sévère  du 
royaume.  Son  procès  lui  fut  fait,  et 
Brantôme  bisse  entendre  qu’il  aurait 
été  condamné  à mort  si  la  reine  l’eût 
voulu;  mats,  ajoute-t-il,  elle  préféra 
lui  conserver  la  vie , a afin  que  par  sa 
» fortune  changée degraudeethautcoù 
u il  s’étaitvu,  cnuu  misérable  état  bas , 
» il  vécût  en  douleurs  et  tristesses.  » 
Gié  ne  fut  donc  condamné,  par  arrêt 
du  q février  qu’à  b privation 

de  l’excrcicc  de  toutes  fonctions  pen- 
dant cinq  années  ; mais  il  fut  en 
même  temps  enfermé  au  château  de 
Dreux,  où  il  eut  beaucoup  à souffrir 
de  b part  du  gouverneur.  Enfin , à 
l’expiration  de  sa  peine,  il  fut  mis  en 
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liberté,  et  eut  b permission  de  reve- 
nir à Paris  ; mais  il  ne  voulut  jamais 
reparaître  à la  cour.  Il  mourut  le  aa 
avril  1 5 1 3,  et  fut  inhume  dans  l’égltse 
qu’il  avait  fait  coustruir%à  Ste.-Croix. 
On  conserve  à la  Bibliothèque  royale 
les  Pièces  du  procès  criminel  fait  à 
Pierre  de  Rohan , maréchal  de  Gié , 
in-fol.  Son  portrait  a été  grave  pa* 
Odieuvre,  d’après  une  miniature  tirée 
du  cabinet  du  Koi.  W — s. 

GIEDDE  (Ove),  amiral  cl  navi- 
gateur danois,  était  né  à Tomcrup 
en  Scanic  l’année  1 5<)4-  Ayant  fait  ses 
études  à Wittenhcrg,  Leipzig  et  Iéna , 
il  retourna  pour  quelque  temps 
en  Danemark  , et  passa  ensuite  au 
service  de  Hollande.  En  1616,  le  roi 
de  Danemark,  Chri>tiau  IV,  l'em- 
ploya dans  une  négociation  à 1a  cour 
de  Hoisicin-Gottorp.Cc  même  prince 
fonda  daus  ce  temps  à Copenhague 
une  compagnie  des  Indes  orientales, 
et  chercha  tous  les  moyens  de  la  faire 
fleurir.  Uu  Hollandais  uommé  Bos- 
chower,  qui , de  simple  facteur , était 
devenu  ministre  de  l’empereur  de 
Candy,  dans  l’ilc  de  Ceylan  , et  qui 
voyageait  en  Europe  pour  chercher 
des  alliés  à sou  maître,  offrit  au  roi 
de  Danemark  de  lui  procurer  un 
traité  avantageux  et  des  établisse- 
ments dans  le  pays  d»  l'empereur. 
Christian , de  concert  avec  1a  compa- 
gnie, fit  expédier  des  vaisseaux  mar- 
chands escortés  de  plusieurs  vais- 
seaux de  guerre , dont  Gicdde  eut  le 
commandement,  avec  le  titre  d’ami- 
ral. Après  vingt-deux  mois  d’une  na- 
vigation pénible,  on  arriva  à Ceylan , 
où  toutes  les  espérances  se  dissi- 
pèrent bientôt.  Les  Portugais  domi- 
naient dans  file.  Boschowcr  mourut , 
et  l’empereur  de  Candy  désavoua  le 
traite.  L’amiral  Gicdde,  prévoyautque 
ses  efforts  seraient  inutiles,  quitta  l’île, 
et  alla  négocier  à la  côte  de  Coro- 
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ïamdel , où  il  essuya  beaucoup  de  re- 
vers. Il  obtiut  cependant  enlin  du 
rajah  de  Taujaour  la  ville  et  le  port 
de  Trauqucbar,  où  il  lit  c’ii  ver  le  tort 
Daiisbourg  , possession  qui  est  restée 
depuis  au  Danemark  , et  qui  a puis- 
samment contribue  à la  pi  ospérilé  de 
h compagnie  de»  Indes.  Gicddc,  à sou 
retour  en  ibaa,  aborda  à Karmsuud 
eu  Norvège  au  mois  de  février.  Il  ob- 
tint de  brillantes  récompenses  ; la 
mine  d’argent  de  Konsberg  ayant  été 
découverte  en  i(ri5,  on  lui  en  con- 
fia l’inspection;  eu  1 045  il  fut  nommé 
sénateur  et  amiral  du  royaume,  laus- 
que  la  guerre  commença  en  i()5^  en- 
tre le  Danemark  et  la  Suède,  il  fut 
employé  dans  les  négociations  avec 
deux  autres  sénateurs;  et  la  province 
de  Scanie  ayant  été  cédée  au\  Sué- 
dois, il  y passa  pour  régler  ses  af- 
faires domestiques.  Mais  la  paix  fut  de 
peu  de  durée;  et  les  hostilités  ayant 
recommencé,  Gicddc  fut  détenu  com- 
me prisonnier  d’état.  Il  ne  recouvra 
sa  liberté  qu’en  1GG0;  et  s’étant  rendu 
à Copenhague,  il  y mourut  à la  fiu  de 
la  même  année.  On  a de  lui  : Re- 
lation de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
l’expédition  à l'Inde,  depuis  le  i!\ 
novembre  1618,  jusqu’au  4 mars 
1 G'sa , insérée  dans  le  recueil  en  alle- 
mand de  J.  H.  Scblegel  sur  l' Histoire 
de  Danemark,  Copenhague,  177a, 
1. 1,  ac.  part.  ; — de  plus , Négocia- 
tions avec  l’empereur  de  Candy  et 
le  rajah  de  Tanjaour,  insérées  dans  le 
même  recueil,  tora.  1,  3'.  partie, 
1775.  Janus-Mathieu  Gottorp  pu- 
blia eu  itiaa  à Copenhague,  en  da- 
nois , une  Ode  sur  le  voyage  de 
Giedde  aux  Indes  orientales. 
i:.  C AU. 

GIÉLÉE  ( Jacquemars)  , ancien 
poète  français,  né  a Lille  en  Flan- 
dre dans  le  xiii'.  siècle,  est  auteur 
d’un  roman  satirique  eu  vers,  intitulé: 
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Cett  de  renarl  le  nouvel 

Qui  te  bieu  tel  Jire  te  doit, 

S’il  ne  le  dit  pour  lui  le  doit 

Gie'lce  suppose  que  , s’étant  endormi 
au  printemps  dans  un  lieu  champêtre 
et  délicieux,  i!  eut  un  songe  dans  le- 
quel tous  les  animaux,  ayaut  à leur 
tête  le  lion  , se  pré-entèrent  devant 
lui,  et  sc  mirent  a jouer  , dauser  , 
chanter  , et  montrer , chacun  à sa 
manière , sa  valeur,  son  adresse  et 
sa  bonne  grâce.  Ce  songe  dmc  deux 
aimées;  et  Giclée  emploie  une  partie 
de  son  prologue  à prouver  qu'il  a 
très  bien  pu  dormir  cet  espace  de 
temps,  sans  souffrir  <le  la  faim,  ni 
des  incommodités  des  saispns  ; car, 
ainsi  qu’on  l’a  rcmai  que,  il  dormait  eu 
plein  air.  C’est  sous  le  voile  de  cette 
allégorie , et  en  prêtant  aux  animaux 
le  caractère  et  les  habitudes  des 
hommes  de  son  siècle,  qu'il  fait  la 
satire  la  plus  vive  de  leurs  moeurs , 
et,  en  particulier,  de  celle*  des  ec- 
clésiastiques. Il  existe  dans  la  biblio- 
thèque du  Iloi  plusieurs  manuscrits 
de  ce  curieux  ouvrage  , dont  le  texte 
n’a  jamais  été  publié,  cl  qui  parait 
11’ctre  qu’une  imitation  d’un  ouvrage 
plus  ancien.  ( For.  Alrmar.  ) On 
en  a une  traductiun  en  prose,  qu’on 
attribue  à Jean  Tenessax , écrivain 
dont  le  nom  se  voit  au  bas  de  l’avant- 
propos  , et  qui  vivait  daus  le  xv*. 
siècle , mais  si  peu  connu  d’ailleurs 
qu’il  a échappé  aux  recherches  de 
nos  deux  anciens  bibliothécaires  , 
Lacroix  du  Maine  et  Duvcrdier.  Cette 
traduction  a etc’  imprimée  plusieurs 
fois  sous  des  tiircs  un  peu  différents. 
L’édition  que  Prosper  Marchand  cite 
comme  la  première,  est  intitulée: 
J.t-  livre  de  maître  Regnard  et  de 
dame  flersan  sa femme  , livre  plai- 
sant et  facétieux  contenant  maints 
propos  et  subtils  passages  pour  mon- 

(•)  Le  (foi  ou  lcdomaugc. 
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trer  les  conditions  et  mœurs  de  plu- 
sieurs états  et  offices,  Paris,  Phi!.  Lc- 
norr,  in-40.,  goth.(i } Maître  Regnard 
et  dame  Hersant,  traité  utile  à toutes 
personnes  , contenant  les  cautelles  et 
finesses  que  faisait  ledit  maître  Re- 
gnard , avec  plusieurs  beaux  excm • 
pies  prias  sur  les  cautelles  de  mailre 
Regnard , Paris,  i5i6  ; Lyon, 
i 5ï8  , in -4°.  I-e  docteur  en  malice, 
mailre  Regnard  démontrant  les  ru- 
ses et  cautelles  qu'il  use  envers  les 
personnes,  Rouen,  l55o,  in-18  ; 
Paris  , 1 55 1 , même  format.  L’ou- 
vrage de  Giclée  a été  traduit,  ou  du 
moins  imité  en  allemand  , en  fla- 
mand et  en  anglais.  On  peut  consul- 
ter. pour  plus  de  détails,  le  Diction- 
naire historique  de  Prospcr  Mar- 
chand, art.  Gielee.  W — s. 

G1ER.4(  L’abbé  Dominique),  ex- 
je'suite  italien  et  astronome  très  exer- 
cé , mort  à Gènes  en  mars  1 8 1 3 , 
y était  ne',  en  1729,  d’une  famille 
distinguée  dans  le  négoce.  Il  vint,  dès 
sa  jeunesse  , à Milan  , où  il  enseigna , 
pendant  long-temps,  dans  le  fameux 
college  de  Brera  , l'astronomie  , l’op- 
tique et  la  mécanique.  La  rcputatiou 
«ju'il  acquit  dans  ces  divers  enseigne- 
ments, s’étendit  par  toute  l’Italie.  Le 
célèbre  observatoire  de  cette  ville , 
situé  dans  le  même  collège , cul  Giera 
pour  un  de  scs  fondateurs,  comine 
on  peut  le  voir  dans  les  éphc'méridcs 
de  llréra  , pour  177(1,  où  se  trouve 
une  notice  écrite  par  l’ex-jésuite,  abbé 
Lagrange , sur  la  naissance  de  cet 
Observatoire  , et  dans  les  Commen- 
larii  di  vita  del’astronome  François 
Reggio  , que  renferment  les  autres 
épliéinéridrs  de  Bréra  , pour  i8o(j. 
Keggio  avait  été  l’élève  de  Giera,  qui 

(1)  Cctt<*  édition  Ml  tant  date,  nuit  cVtl  par 
errrurque  qurlqur»  bibliographe»  oui  conjrctnré 
quVllr  avait  paru  en  1^8*  . puisque  Philippe  L«- 
noir . dont  le  non*  »e  voit  a la  fiu  , n’a  cwuuucuc  é 
tl  ixnpruucr  <ju*cu  ijn.  * 
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le  premier  avait  appris  aux  artistes 
milanais  à faire  des  télescopes , des 
sphères,  des  pendules  , et  les  autres 
machines  dont  011  pourvut  Hans  l'o- 
rigine cet  observatoire.  Giera  lui- 
uièine  en  inventa  de  très  belles  et  très 
ingénieuses.  Il  retourna  en  mile  à 
Gènes, toù  il  véent  pendant  jéus  de 
quafaDtc  ans  dans  uuc  sorte  de  re- 
traite religieuse,  sans  fréquenter  les 
gens  du  monde.  * G—  n. 

GIEHEMEI , famille  noble  de  Bo- 
logne , puissante  dans  le  xm'.  siècle. 
Les  Gieremei  furent,  depuis  le  com- 
mencement du  xm".  siècle,  les  chefs 
du  parti  guelfe  à Bologne  , tandis 
que  les  Lambert azzi  étaient  à la  lète 
du  parti  gibelin.  Leur  rivalité  piii  un 
caractère  plus  féroce  en  1274  , après 
la  moit  d’Iinrlde  Lambert-zn.  Les 
Gieremei  livrèrent  une  balade  san- 
glante aux  Lainbcrtazzi,  dans  la  ville 
même , les  forcèrent  à en  sortir  avec 
plusieurs  milliers  de  leurs  paitisans, 
les  poursuivirent  dans  les  villes  de  la 
Romagne  qui  einbrassèreut  leur  parti, 
et  alluinèrcut,  dans  toute  celte  pro- 
vince , une  guerre  générale , qui  se 
prolongea  long-temps,  et  fil  répandre 
beaucoup  de  sang  : clic  se  termina 
enfin  dans  les  premières  années  du 
siècle  suivant,  lorsque  ces  deux  fa- 
milles , égalemeut  affaiblies  , furent 
supplantées  par  de  nouveaux  partis. 

S.  S — t. 

GIERIG  (THtOPnit.E-ERDMANI»  ), 
philologue  , naquit  à Wrhrau  dans  la 
Haule-Lasace , le  i5  janvier  1753. 
Il  étudia  à Leipzig,  cl  fut,  en  1778, 
appelé  à la  place  de  recteur  à l.en- 
uep,  dans  le  duché  de  Berg  ) il  passa 
ensuite , comme  professeur  de  théo- 
logie cl  gymnasiarque  , à Doriniond. 
Depuis  i8o5,  il  cx'  rça  au  lére'e  de 
Fuldc  les  fonctions  de  professeur  et  de 
recteur,  et  il  y mourut  le  4 décembre 
i8i4-  Il  » publié,  en  allemand,  un 
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assez  grand  nombre  d'ouvrages  esti- 
mes , et  soigne  les  éditions  de  quelques 
auteurs  classiques  pour  l’usage  des  éco- 
les. Nous  citerons  de  lui  : I.  Plutar- 
chi  inslilula  et  excerpta  apophtheg- 
mala  lacunica;  recensuit,  animad- 
versionibus  iUiulravit  , indieeque 
verburuin  grcecoruin  instruxit , Leip- 
zig, 17 "9,  in-8*.  U.  T)e  virtutibus 
epistolie  Jacobi  calholicæ , Duis- 
burg,  1 782  , iu-8°«  111.  P.  Ovidii 
Nasonis  Métamorphosés  ex  recen- 
sionc  Burmauni , varictate  lectionis 
et  rwtis  perpetuis  iüuslravit , Leip- 
zig , 1 784  - 1 787 , 2 vol.  grand 
iu-8".  Il  avait  publié  le  Specimen  de 
celte  édition , à Duisburg,  en  1779, 
in-4°.  IV.  Manuel  cosmologique 
pour  la  jeunesse , Leipzig,  1707, 
111-8'’.  V.  Prcecepln  nonnulla  et 
exempta  benè  dicendi , ex  probatis- 
simis  latinitatis  auctoribus  excerp- 
sit  nolisque  instruxit,  Leipzig,  1 792, 
grand  iu-8‘.  V l.  Développement  gé- 
néalogique de  toutes  les  significa- 
tions du  mot  esprit  dans  les  lan- 
gues originales  de  l’ancien  et  du 
nouveau  Testament , en  quatre  sec- 
tions , Dortinund,  1792  - 1796, 
in-4".  VIL  C.  Plinii  Secundi  pane- 
gyricus  J'rajano  dictus  ; recensuit 
nolisque  illuslravit , Leipzig , 1 796 , 
grand  in-8’.  VII.  La  vie ,.le  carac- 
tère moral  et  le  mérite  littéraire  de 
Pline  le  jeune  , Dortinund  , 1 798 , 
grand  in-8°.  IX.  C.  Plinii  Cœcilii 
Secundi  epistolarum  libri  decem  ; 
recensuit  nolisque  iüuslravit,  etc., 
. pars  1 et  il,  Amsterdam  et  Leipzig, 
1806,  iu  8 . Celte  édition  fait  partie 
de  la  collection  des  auteurs  classi- 
ques qui  se  public  à Leipzig.  Gicrig 
a aussi  été  l’un  des  principaux  rédac- 
teurs du  journal  allemand  publié  à 
Dortmund,  sous  le  titre  d’indica- 
teur westphalien.  11 — u — d. 

G1ESE  ( Théophile  Chretieh  ) , 
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pasteur  luthérien  et  écrivain  saxon , 
naquit,  en  novembre  1721  , à Cros- 
seu  dans  la  Basse-Silésie  : il  fut  pas- 
teur luthérien  à Kcsselsdorf ; depuis 
1755,  sous-diacre,  et, depuis  1760, 
archidiacre  à la  cathédrale  de  Gbr- 
Jitz  : il  mourut  le  28  décembre  1 788. 
Il  a publié  des  sermons  et  plusieurs 
notices  biographiques  et  bibliogra- 
phiques. Parmi  scs  productions  litté- 
raires , ou  distingue:!.  Notice  his- 
torique sur  la  bibliothèque  de  la  ca- 
thédrale de  Gorlilz , Gôrlilz,  17(13, 
iu*4°.  IL  Notice  historique  de  la 
première  édition  allemaiule  de  la 
Bible  , publiée  , en  1 4(>a , par  Fusl 
et  Schoiffer , à Màienee  , ibid. , 
1765,  in-8°.lll.  Notice  de  quelques 
éditions  de  lu  Bible  , publiées  à 
IVormsen  1229,  et  à Strasbourg 
en  i55o-  i538;  ibid. , 1768,  iu- 
4".  IV’.  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  ecclésiastique  et  littéraire 
de  la  Haute-  Lusace  , en  deux  par- 
ties , Leipzig  et  liaulzen  , 1772- 
1773,  in  8 '.  Il  a aussi  écrit  la  vie  de 
Luther,  de  L.  F.  F.  Lelir , de  /. 
IV.  Gehler,  de  Martin  Mdller , de 
J.  G.  Kramsche , et  d'autres  minis- 
tres protestants.  11 — n — d. 

G1ESECKE(  PrvL-XuiERRi).  F. 
Gisf.ke. 

GIESECKE( Nicolas-Tbierri  }, 
théologien  protestant  et  poète  alle- 
mand estimé.  Son  véritable  nom  est 
Koszeghj , qui , par  la  prononcia- 
tion allemande  , a été  transformé  en 
Gieseckc.  Il  uaquit , en  1724  , à Ne- 
mes-Csova,  dans  le  comitat  d’Eiscn- 
bourg  en  Hongrie;  mais  il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  à Hambourg , ou  sa 
mère  avait  établi  sou  domicile  après 
la  mort  de  son  époux.  GirsccLe  étudia 
ensuite  la  thé»logicii  l'université  de 
Leipzig;  cl , dans  scs  loisirs,  il  s’appli- 
qua aux  sciences  et  aux  belles-lettre-. 
En  1748,  il  quitta  l’uuivershé  pouc 
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rnlrcprcndre  à Hanovre  , cl  ensuite 
à Brunswick,  l’éducaiion  de  plusieurs 
jeunes  gentilshommes  : c’est  dans  cette 
dernière  ville  qui  le  savant  ahbé  Jé- 
rusalem lui  ronfla  celle  de  son  fils , 
connu  par  les  grandes  espérances  qu’il 
donna  comme  littérateur  , et  par  sa 
fin  tragique.  (f'of.  Jérusalem.)  Gic- 
scckc  fut  nomme,  en  iq'Sô,  pasteur 
à Traulenstriu  près  de  Blanckem- 
bourg  , ensuite  prédicateur  de  cour 
à Qtiod  lin  bourg  ; et , eu  1760,  sur- 
intendant et  assesseur  du  consistoi- 
re. La  mort  termina  sa  carrière  labo- 
rieuse le  a3  février  1765.  Giesccke 
11e  peut  pas  être  compté  précisément 
parmi  ces  littérateurs  qui  ont  opéié 
une  grande  révolution  dans  la  lan- 
gue et  la  littérature  germanique,  tels 
que  Klopstock  , Ramier , YViclami  et 
Schiller,  comme  poètes ; et  Lessing, 
Abbt  et  Goethe,  comme  prosateurs: 
mais  la  souplesse  du  talent  particulier 
qu’il  avait  pour  s'approprier,  par  l’i- 
mitation , les  trésors  de  la  littérature 
étrangère,  a secondé  les  efforts  de 
scs  contemporains  Cramer,  Gellcrt , 
Sehlegel , Habiter  et  autres  qui  ont 
commencé  cette  réformalion  littéraire. 
Du  vivant  de  ce  poète , il  n’a  été  pu- 
blié de  lui  qu’un  Recueil  de  sermons, 
Kostock  , 1760,  in-8’.,  et  plusieurs 
morceaux  en  vers  et  en  prose , dans 
un  Recueil  périodique,  imprimé  à Brè- 
me, sous  le  titre  de  Bremische  Bei- 
iraege.  C.  C.  Gaertner  a donné,  après 
la  mort  Ile  Gicseckc , une  édition  de 
ses  ouvrages , sons  ce  titre  : OEuvres 
poétiques,  Brunswick,  17(17, 
précédées  d’une  vie  de  l'auteur.  Par 
le  choix  des  images  et  dis  expres- 
sions, ses  poésies  morales  et  lyriques 
se  rapprochent  beaucoup  de  la  poé- 
sie orientale;  mais  dans  cette  grande 
profusion  de  mots  , de  pensées  et 
d’images,  011  rencontre  aussi  des  pas- 
sages sublimes.  L’apologue  est  le  gcu- 
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re  dans  lequel  il  conserve  on  carsc  ■ 
1ère  d’originalité.  Ses  poésies  a Da- 
phné semblent  lui  avoir  été  dictées 
par  l’amour.  Giesccke  rit  au  si  l’au- 
teur d’un  poème  intitulé  : Le  bon- 
heur de  V amour,  en  troL  chants  , 
Brunswick  , 1 769 , in-8  '.  ; et  de  Ser- 
mons ( dont  le  1er.  vol.  a été  publié 
par  J.  A.  Sehlegel  ),  Flensbourg  et 
Leipzig,  1780,  in-8".  B — u — d. 

GlEVHARI.  L'oj-.  DjevnÉRY. 

GIFFLN  ( Hubert  Van  ),  en  la- 
tin Gibhanius  , cc  i bre  jurisconsulte 
et  philologue,  naquit, en  i5.7>4,  à B11- 
reu , petite  ville  de  l'ancien  duché  de 
Gucldre.  Scs  premières  études  en 
droit  furent  commencées  à Louvain  ; 
il  vint  les  continuer  à Paris  , et  les 
termina  h Orléans  , où  il  se  rendit 
vers  i5<36,  et  où  il  fut  reçu  docteur 
eu  droit,  l’année  suivante.  La  répu- 
tation éclatante  dont  jouissait  alors 
l’université  de  cette  ville  , y attirait 
des  étudiants  de  toutes  les  nations  de 
l’Europe.  Ce  fut  dans  le  dessein  d’etre 
utile  à ses  compitriotes,  que  Giffen 
y créa  une  bibliothèque  à l'usage  de 
la  nation  germanique,  c’est-à-dire,  à 
l’usagedcs  Allemands  et  des  Flamands; 
établissement  qui,  depuis,  forma  tou- 
jours une  section  distincte  de  la  Bi- 
bliuihèqitc  publique  d'Oilé.ins  ( 1 '. 
Giffen  , après  avoii  partout  11  l’Italie  à 
la  suite  de  l’ambassadeur  de  France 
à Venise,  vint  se  fixera  Strasbourg, 
où  il  professa  publiquement  la  philo- 
sophie et  le  droit  civil  : ce  fut  sur- 
tout dans  cette  dernière  branche  de 
l’enseignement , et  par  les  rxèfeircs 

fl)  On  a publié  deux  Catalogue*  de  colle  biblio- 
the  sue  particulière-,  l’un  par  Em-nich  Jieelerjînrd, 
lUiq,  in  r«Ure  par  Gilbert  E<lln<b  , Or- 

léaos,  t(>*H,  111-8*.  de  * et  pacti.  I1  y a un 
supplément  de  10  piRri  public  en  loîia.  las  nation 
ert-maniifue  for  tuait  la  »*c<>u<!«  des  dUslM  nation* 
dont  se  composait  jadis  l'uni» eriil-  J’Uriéâk»;  elle 
jouissait  do  privil-'«ca  fort  étcodal,  eutr  autres 
de  ceil«  du  port  d'armes,  de  ne  p>uvur  être  in* 
quittée  en  matière  de  religion  . etc.  Oa  p ut  voir 
le  teste  de  ce»  privilège* , avec  de  curirus  détail*. 

dan»  1 L/jnu  Ji tt$iço~GéUtew . ( V.  Ggilxitx.) 
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auxquels  il  présidait , qu’il  se  fit  le 
plus  grand  honneur.  Én  1577,  il 
passa  à l’université  d’Allorf , puis  à 
celle  d’Ingolstadt,  où  le  duc  de  Ba- 
vière lui  donna  une  chaire  de  droit 
civil,  à condition  qu’il  ferait  abjura- 
tion de  la  religion  réformée.  Sa  répu- 
tation , que  quinze  années  de  profes- 
soral à Ingolstadt  avaient  encore  beau- 
coup accrue,  lui  mérita  la  faveur  de 
l’empereur  Rodolphe  II, qui  l'attira 
à sa  cour , et  le  pourvut  des  char- 
ges de  conseiller  et  de  référendaire  de 
l’empire.  GifTcn  jouit  quelques  années 
de  ces  deux  dignités,  et  mourut  à 
Prague  le  a6  juillet  1604 , dans  un 
âge  fort  avancé,  laissant  une  for- 
tune considérable,  qu’il  avait,  dit-on, 
augmentée  par  une  excessive  écono- 
mie. GifTcn  ne  se  bornait  pas  à une 
connaissance  aprofondie  du  droit  ci- 
vil et  du  droit  canon;  les  ouvrages 
qu’il  a publiés  sur  d’autres  matières , 
prouvent  qu’il  s'était  également  occupé 
des  belles  - lettres , de  la  politique  et 
des  antiquités  grecques  et  romaines  : 
mais  on  peut  lui  reprocher  une  éru- 
dition souvent  mal  digérée  , et  plus 
souvent  encore  le  défaut  absolu  de 
critique.  Cependant  il  mérite  d’occu- 
per, parmi  les  jurisconsultes , lin  rang 
assez  distingué  , sans  qu’011  doive 
pourtauilui  confirmer  le  titre  de  Cu- 
jas de  la  Germanie , et  de  Prince 
des  jurisconsultes  allemands,  que 
Strauchiuset  Morhof  lui  défèrent  avec 
trop  de  libéralité.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Giffen  sont  : I.  Une  édi- 
tion de  Lucrèce,  De  rerum  nalurd , 
Anvers,  Plantin,  i566,  in-i?,avcc 
de  savantes  notes.  Cette  édition , faite 
avec  beaucoup  de  soin , et  collation- 
née sur  huit  manuscrits,  est  en  outre 
accompagnée  de  plusieurs  morceaux 
fort  intéressants,  tels  qu’un  abrégé  de 
la  philosophie  d'Épicure,  extrait  de 
Ijiogèuc  Laercc  et  de  Cicéron  , cl  le 
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morceau  de  Thucydide  sur  la  peste 
d’Athènes,  imité  par  Lucrèce;  on  doit 
surtout  remarquer  la  partie  intitulée: 
Conlectanea  ad  anliquitalis  noti- 
tiam,  index  très  détaillé  et  qui  peut 
passer  pour  un  modèle  en  son  genre. 
Denis  Lambin  qui , en  1 363 , avait 
publié  une  édition  de  Lucrèce , Paris , 
in-4".,  accusa  GifTcn  de  plagiat  , et 
l’attaqua  avec  une  aigreur  qui  passait 
toute  mesure  dans  la  troisième  édition 
de  son  Lucrèce,  publiée  en  1570. 
GifTcn  lui  répliqua  avec  non  moins 
d’âcrcté,  et  prouva  que  Lambin  avait 
lui  - même  mérité  le  reproche  qu’il  lui 
adressait.  Quoi  qu’il  en  soit , l’édition 
de  GifTen  , malgré  les  critiques  de 
Creecli  et  de  Tannegui  Lefèvre , est 
encore  aujourd’hui  recherchée,  et  mé- 
rite de  l’être , au  jugement  de  Fabri- 
cius  et  de  Harles.  Elle  a souvent  été 
réimprimée  , notamment  à Leyde  , 
161  1 , in-16.  GifTen  annonçait  aussi 
un  Commentaire  qui  n’a  jamais  paru. 
11.  Une  édition  d’Hornère,  grec  et  la- 
tin, avec  de  s notes,  Strasbourg,  1 57  •», 
z vol.  in  8 ’.  III.  De  imperatore  Jus- 
tiniano  Commenlarius,  cuisubjicitur 
index  historicus  rerum  romanantm 
et  disputatio  de  aclionibus  empli  et 
vendili , Ingolstadt , i5gt,  in-4-"; 
ouvrage  qu’a  fait  oublier  la  vie  de  Jus- 
tinien par  Ludwig,  et  surtout  celle  que 
M.  Invcrnizzi  a donnée  à Rome,  1 765, 
in-8°.  ( Voy.  Justinien.  ) Il  y a une 
réimpression  de  ce  commentaire  ac- 
compagnée de  l’éloge  de  Justinien, 
par  Guinet , Nuremlicrg,  1660,  in- 
1 a.l  V.Dcs  notes assec estimées  pourlc 
Corpus  juris  civilis  de  l’édition  d'in- 
golstadt , i5g4,  in  - fol.  et  in-4°-  V. 
Commenlarius  ad  Instituliones , In- 
olstadt , 1 596  , in  - 4°- , et  Stras- 
ourg,  1606  et  i63o,  in-4“.  ; ex- 
cellent ouvrage  , et  qui  ne  doit  point 
être  confondu  avec  la  foule  innom- 
brable des  commentaires  sur  les  lus- 
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tilutcs.  VI.  Antinomiarum  juris  cî- 
vilis  è prœlectionibus  desumptarum 
>V  ' Francfijrt  » ' tioi  et  i6ot>, 
,0*4°- , 0°  s**'1  qu’on  nomme  antino- 
mie 1 opposition  reelle  on  apparente 
<|ui  se  rencontre  quelquefois  entre 
«leux  lois  romaines  : il  arrive  le  plus 
fréquemment  que  cette  opposition  ne 
repose  que  sur  une  misérable  argutie 
facile  à détruire;  aussi  les  juriscon- 
sultes qui  se  sont  occupes  de  recueil- 
lir et  de  résoudre  ces  prétendues  dif- 
ficultés ( Poy.  Cocceji,  Meh(k.en  , 
G-  A.  Stbuvius,  etc.  ),  ne  sont 
remplis  pour  la  plupart  que  dî  ques- 
tions futiles  et  de  subtilités  scolas- 
tiques. Giffen  ne  peut  échappera  ce 
reproche  ; mais  au  moins  a-t-il  pres- 
que toujours  le  mérite  d’être  clair 
dans  les  difficultés  qu’il  pose  et  les 
solutions  qu’il  émet.  Vil.  Lectures 
A llorpjiime  in  aliquot  titulos  Dises- 
tommet  Codicis , Francfort,  i(io5, 
ln'4  •>  c_es*  I®  plu*  estimé  des  ouvra- 
ges dcGifien.  \l\l.Anlinomice  juris 
Jcudalis,  accedit  tractatus  feudalis 
Francfort,  1606,  in  - 4“.;  ouvragé 
du  meme  genre  que  celui  du  n".  VI 
niais  moins  complet  et  moins  recher- 
ché. IX.  OEcunomia  juris , seu  dis- 
positio  methodica  librorum  ac  titu- 
lurum  totius  juris  civilis , ' Franc- 
lort  , 1606 . in-4".;  ouvrage  souvent 
consulté.  X.  De  diversis  regulis  ju- 
ris, Strasbourg,  it>o7,iu-8.  XI. 
Une  édition  de  la  Politique  d’Aris- 
tote , Strasbourg , i(jo8,  in -8  '.  : et 
avec  une  préface  fort  curieuse  de 
Connng  ( Hermann  ) , et  une  intro- 
duction à la  Politique  d’Aristote,  Helra- 
s'jdlv’n ,®57 . >n- '3,  et  i636,  in- 
4"-  XII.  Commenlarii  in  decern  U- 
bros  Ethicorum  Aristotelis,  Franc- 
fort, i(3o8  , iu-81'.;  commentaire 
volumineux  et  oublié,  mais  qui  n’est 
poiut  sans  mérite.  Xl  II.  Expia- 
nalio  dijficiliorum  et  çcUbriorum 
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qufPstinnum  in  octo  lib.  Cbdicis  oc- 
currentium , Bêle,  i(io5,in-4".  XIV 
Beaucoup  de  Thèses  , de  Dissertai 
lions  plus  ou  moins  étendues  sur  des 
matières  de  droit,  telles  que  De 
pactis,  De  sponsalibus,  De  oraiiieju - 
diciorum  , etc. , imprimées  à Stras- 
bourg à Altorf.  à IngolsUlt,  et  à 
rrmefort , et  dont  ou  peut  voir  lo 
catalogue  dans  Will , dans  Nopitsch 
et  dans  Zeidlcr  , EUæ  professons 
juris  Altorphinorum  , Nureinbenr 
•777  - 87  , 3 vol.  i„-4“.(  tome  .1 
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lous i les  ouvrages  compris  depuis  le 
nv.  VI  sont  posthumes  ; mais , outre 
ceux  la  , Giflen  en  avait  encore  laisse 
en  manuscrit  un  fort  grand  nombre 
d autres,  dont  on  trouve  le  détail 
dans  les  Amœnitates  littérarité  de 
Sibelhorn , tome  xu,  p.  387-59!. 

G IGAS  (JéaoMï),  jurisconsulte, 
ne  vers  la  fm  du  xv  . siècle , à Fos- 
sombrone,  d.us  le  duché  d’ürbin 
ut  ses  études  à l’université de  Padoue’ 
ou  il  eut,  cuire  autres  professeurs  AnI 
tome  Burgos,  qui  lui  témoigu.,’ tou- 
jours beaucoup  d’alficUon.  Il  accom- 
pagua  Burgus  a Bologne  : il  y prit 
dit  on,  ses  degrés;  mais  d’autres  pré-’ 
tendent  qu  il  avait  été  reçu  docteur 
avant  de  quitter  Padoue.  Il  |e  suivit 
eusuitea  Salcruc  et  à Rome,  où  sur 
la  recommandation  de  son  aérien 
maître  , le  pape  Cleuieot  VU  (e 
nomma  référendaire  apostolique.  Co 
fut  par  une  espèce  de  prodige  qu’ii 
échappa  au  sac  de  Borne  en  15% 
cl  qu  il  parvint  à soustraire  sou  ar- 
gent  a l’avidité  des  soldats.  Il  sC  re- 
tira d’abord  à Ancône,  et  peu  det.  mps 
ap.es  à Venise,  où  il  exerça  la  profes- 
M011  d avoc.it  avec  beaucoup  de  répula- 
tioo.  Il  y mourut  en  i56o  , dans  un 
âge  avancé.  Le  plus  célèbre  de  lous 
ses  ouvrages  est  son  traité  De  pen- 
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sionibus  etclesiasticis , souvent  rc'im* 
primé  <1  ms  le  xvi".  et  le  xvm'.  siè- 
cles. Il  en  douna  la  suite  sous  le  titre: 
Responsa  familiaria  in  mnteriâ 
ecclesiasiiearum  pensionum.  Le  su- 
jet y est  aprofondi , et  présenté  d’une 
manière  intéressante.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Cologne,  1619, 
in-8”. , dans  laquelle  on  a inséré  son 
traité  De  inlruso  , et  qui  est  enrichie 
d’une  table  des  matières  très  ample. 
On  connaît  encore  de  Gigas  : I.  De 
crimine  læsæ  majestatis  tractaUts  , 
Lyon,  1 557  ; Spire,  iSgS,  in-8’.; 
et  dans  les  Traclalus  juris,  tome  xi. 
11.  De residentid  episcoporum,  Ve- 
nise , 1569,  et  dans  le  même  Re- 
cueil, tome  xv.  111.  Concilia  in  pen- 
sionum materiâ  et  de  intéressé  uni- 
rai io  , Venise,  i58o,  in-fol.  IV. 
Des  N'oies  sur  les  Décrétales.  — 
llermann  Gigas  ou  Gvgas,  cordc- 
licr  flamand  on  allemand  d’origine , 
était  daus  une  maison  de  son  ordre  eu 
France,  lorsqu'il  compila , souslc  titre 
de  Flores  lemporum,  une  chronique 
qui  s’étend  depuis  la  création  du  moude 
jusqu’à  l’an  1 549-  Gérard  Mcnscben 
t’a  publiée  à Leyde,  174®  et  1750, 
in-4". , avec  une  continuation  jusqu’à 
l’an  i5t5 , par  Michel  Eysenhart, 
prêtre  de  Weissenbonrg  ( Erythro - 
politanus  ),  et  y a joint  un  glossaire 
cl  une  savante  préface.  Les  Flores 
temporum  du  cordclicr  Martin  ( Mar- 
tinus  minorila ),  continués  par  Her- 
mann de  Gènes,  depuis  l’an  1390 
jusqu’à  i346,  et  insérés  dans  le  tome  1 
du  Corpus  historicum  meilii  mû 
d’Eckhart,  11c  sont  qu’un  abrégé  tron- 
qué de  la  chronique  de  Gigas  , que 
l'on  cite  aussi  quelquefois  sous  le  nom 
d’ Ilermannus  minorila.  W— s. 

GIGAULT  ( V oy.  Beuxfont). 

GIGGEl  (Antoine),  orientaliste 
et  docteur  en  théologie,  dirigea  ses 
travaux  vers  l’étude  des  langues  oricu- 
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taies.  Après  avoir  acquis  à Milan  les 
éléments  de  la  langue  persane , il  ail  1 
eu  Toscane  pour  y étudier  l’arabe.  E11 
1630,  il  publia  la  traduction  latine 
des  Commentaires  de  Salomon  beu 
Esra  ctLevi  ben  Gcrson,  sur  les  Pro- 
verbes. (Voy.  Gerson,  XVII,  ’xi'x.) 
Douze  ans  après,  il  mit  au  jour  l’ou- 
vrage suivant:  Thésaurus  linguæara- 
bicae  quem  A . Giggeius  ex  monmnen- 
lis  Arabum  manuscriplis  et  impres- 
sis  bibliolhecæ  Ambrosianœ  eruit , 
concinnavit  et  latini  juris  fecil...  Mi- 
lan, i63u,  4 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage 
fut  fait  sous  les  auspices  du  cardinal 
Frédéric  Borromce  , qui  n’avait  cessé 
d’honorcr  l’auteur  de  sa  protection  et 
de  ses  bienfaits.  Giggei  avait  mis  à 
contribution  plusieurs  lexiques  origi- 
naux pour  composer  le  sien  : il  avait 
promis  dans  sa  préface  de  publier  sé- 
parément la  notice  des  auteurs  qu’il 
avait  consultés  ; mais  l’on  ne  voit 
point  qu’il  ail  exécuté  ce  projet.  Syn 
dictionnaire  fait  époque  dans  l’his- 
toire de  la  littérature  orientale  en  Eu- 
rope , et  n’a  été  efT.icé  que  par  celui 
queGolius  publia  vingt-un  ans  après. 
Ou  le  consulte  même  encore  quelque- 
fois avec  fruit  ; car'il  donne  souvent 
des  interprétations  omises  par  les  lexi- 
cographes qui  l’ont  suivi.  Giggei  mou- 
rut en  i65a,  l’anuéc  même  où  parut 
son  Thésaurus.  Lorsque  la  mort  le 
surprit,  il  travaillait  à un  ouvrage  sur 
la  langue  persane , qui  devait  porter 
le  titre  de  Gazapersica.  (I  s’occupait 
aussi  d’une  Grammaire  chaldàique. 
Pli.  Opicclli  indique  de  lui , dans  ses 
Monumenta  bibl.  A mb  rosi  once . des 
Commentaires  manuscrits  sur  l’Ecri- 
ture sainte , tirés  des  commentaires 
manuscrits  ou  imprimés  des  rabbins. 

J — N. 

G1GLI  (Jérôme),  célèbre  littéra- 
teur italien  , génie  original  et  singu- 
lier, olfre  uu  exemple  remarquable  du 
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trouble  que  les  passions  littéraires  et 
l'agitation  de  l’esprit  mettent  quelque- 
fois dans  une  vie  destiner  à être  paisible 
etd  iusuiic  position  que  la  fortune  ren- 
dait heureuse.  Son  père,  nommé  Joseph 
Ncnci , était  d’une  honnête  famille  de 
Sienne.  Jérôme  y naquit  le  i4  octo- 
bre i G6o.  Il  fil  de  très  bonnes  études, 
et  s’appliqua  surtout  à l’éloquence  ; 
mais,  jusqu’à  l’âge  de  quatorze  ans,  il 
n’annonçait  rien  d’cxtraoidinaire,  si 
ce  n’est  qu’à  cet  âge,  où  presque  tous 
les  jeunes  gens  semblent  lutter  entre 
eux  de  goût  pour  la  dissipation  , le 
mouvement,  la  gaîté  bruyante,  il  n’en 
montrait  que  pour  la  retraite,  les  pro- 
menades solitaires,  les  lectures  solides 
et  l’étude  assidue  des  bons  auteurs. 
Il  existait  alors  à Sienne  un  vieillard 
riche  et  sans  héritiers,  nommé  Jé- 
rôme Gigli,  parent  assez  proche  du 
jeune  Ncnci , du  côté  de  sa  mère  ; ce 
Gigli , voyant  en  lui  l’annonce  d’une 
bonne  conduite , d’une  réunion  de 
qualités  peu  commune  et  d’une  sauté 
florissante , résolut  de  l'adopter  , de 
lui  donner  sou  uoin  et  tous  scs  biens, 
ne  doutant  poiut  qu'il  ne  les  transmît 
à une  nombreuse  postérité.  Ce  projet 
fut  exécuté  dans  les  formes  légales , 
et  avec  la  plus  grande  solennité.  Le 
pcll  adoptif,  pressé  de  réaliser  ses 
espérances,  trouva  promptement  pour 
son  fils  un  parti  qui  lui  parut  conve- 
nable , et  le  maria  le  39  avril  i(i~5, 
lorsqu’il  n’avait  encore  que  quatorze 
ans  et  demi.  Le  vieux  Gigli  s’était 
si  peu  trompé  daus  ses  calculs , que 
dcce  mari,  encore  enfant,  et  de  sa 
femme  qui  , il  est  vrai  , était  plus 
âgée  , naquirent  dans  un  certain  nom- 
bre d’années  douze  enfants.  Il  ne  vit 
naître  que  les  deux  premiers , et  fut 
emporté  par  une  maladie,  moins  de 
quatre  ans  après  l’adoption  qu’il  avait 
faite.  Jérôme  Ncnci  ou  Gigli  se  trou- 
va donc,  à l’âge  de  dix  - huit  ans , 
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Eosscsseur  d’un  héritage  considéra- 
Ic,  marié,  père  de  fumiile  , et  ne 
voyant  devant  lui  que  la  perspec- 
tive la  plus  riante.  Son  amour  pour 
l’étude  ne  s’etaih  point  icfroiôi.  l’çj*- 
dant  ces  quatre  années , il  av  -léarhjvé 
sa  propre  éducation , et  s’était  mis  en 
état  de  diriger  celle  de  ses  enfants.  La 
philosophie,  l’histoire,  l’astronomie, 
la  musique  , l’architecture  , l’avaient 
successivement  occupé.  Il  y joignit 
l’agriculture , lorsque  , maître  de  sa 
furtune,  il  put  vérifier  les  théories  par 
la  pratique  dans  sa  belle  maison  de 
campagne  de  Monte- Spcccbîo  , qui 
n’était  qu’à  trois  mdles  de  inemic.  La 
vivacité , le  tour  piquant  et  l’origina- 
lité de  son  esprit  s’étaient  montrés  en 
même  temps  dans  des  poésies  soit 
lyriques  , soit  dramatiques  , tantôt 
sérieuses  , tantôt  gaies  , et  souvent 
satiriques  , genre  auquel  il  c'ait  porté 
par  une  causticité  naturelle,  que  : 
position  itidépemlaulc  ne  l’engageait 
pas  à contenir.  Les  mêmes  qualités 
brillaient  dans  ses  compositions  eu 
prose  , où  l’on  trouvait  aussi  î.ï  même 
penchant  à la  satire.  Il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  beaucoup  d’ennemis;  mais  le 
nombre  de  ses  admirateurs  augmentait 
de  même  tous  les  jours.  U fut  admis 
dans  les  académies  les  plus  célèbres 
de  l’Italie,  entre  autres  dans  celles 
des  Jntroiutli  de  Sienne,  des  Arcades 
de  Home , où  il  prit  le  nom  A'Ama- 
ranto  sciliadico  ; et  enfin  daus  l’a- 
radéinie  de  la  Crusca.  Ce  fut  pour  des 
réunions  académiques  plus  paiticu- 
hères,  et  principalement  pour  le  col- 
lège des  nobles  de  Sienne,  qu’il  fit 
scs  picmicrs  drames  en  musique  : sa 
Geneviève,  exécutée  par  six  pen- 
sionnaires de  ce  collège , eut  un  si 
grand  succès  quelle  lui  fut  demandée 
à Rome,  à Brescia , et  daus  plusirui  » 
autres  villes,  où  clic  ne  réussit  pas 
moius  qu’à  Sienne. Son  Lcui a le  Pieux, 
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et  plusieurs  autres  drames,  ses  can- 
tates, ses  (êtes  théâtrales,  composées 
à la  demande  des  personnes  du  plus 
haut  rang,  pour  des  occasions  dVcl.it, 
et  représentées  avec  toute  la  pompe 
que  l’on  donnait  à ces  sortes  de  (êtes, 
lui  acquirent  dans  ce  genre,  alors  nou- 
veau , une  réputation  qui  précéda 
celle  d’Apostolo  Zrno  et  de  Métastase. 
Il  eut  l’ambition  de  joindre  à tant 
«l’avantages  ceux  dont  les  nobles  jouis- 
saient à Sienne  ; et  scs  amis  parvin- 
rent à le  faire  appeler,  en  i684,  à 
l'une  des  magistratures  qui  conféraient 
la  noblesse.  C’était  dans  ce  temps-là 
même,  que  ses  pièces  de  théâtre,  sé- 
rieuses et  comiques , se  succédaient  le 
]>lus  rapidement , et  étaient  reçues 
avec  des  applaudissements  universels. 
La  franchise  de  son  caractère,  et  sa 
piété  qui , au  milieu  d’une  vie  si  dis- 
sipée , était  vive  et  sincère , lui  fai- 
saient surtout  prendre  à tâche  de  dé- 
masquer les  hypocrites  , et  de  les  at- 
taquer dans  ses  comédies  saus  aucun 
ménagement.  Sa  traduction  en  prose 
«lu  Tartuffe  de  Molière , qu’il  fit  |ouer 
sons  le  litre  de  Don  Pilotée,  ou  plutôt 
qu’il  joua  lui-même  sur  le  grand  théâ- 
tre de  Sicnuc , prouve  assit  quel  cou- 
rage et  quelle  chaleur  il  mettait  (lins 
cette  guerre  ouverte.  Il  se  chargea  du 
rôle  principal , et  engagea  neuf  de  ses 
amis  à jouer  les  autres , chacun  selon 
les  conformités  physiques  qu’il  pou- 
vait avoir  avec  ccs  divers  person- 
nages. Il  alla  plus  loin  ; il  imita  la 
prononciation,  la  déniai  che,  les  gestes 
d'un  hypocrite  fort  connu  dans  la  ville, 
et  que  le  tribunal  de  l’inquisition  , 
établi  à Sienne,  avait  été  forcé  de 
condamner  à l’emprisonnement  pour 
de  méfaits  reconnus  et  prouvés  : il 
s'habilla  comme  lui , et  lit  copier  avec 
la  même  fidélité . par  sa  troupe , les 
personnes  qui  s’étaient  le  plus  ouver- 
tement déclarées  pour  ou  contre  ce 
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sycophante.  Que  l’on  juge  des  éclat* 
de  rire  , des  applaudissements  , des 
trépignements  d’une  assemblée  nom- 
breuse à l'apparition  de  chacun  de» 
acteurs  , à tous  ces  traits  de  ressem- 
blance parfaite,  et  à ce  que  tous  ccs 
rôles  de  théâtre  avaieul  d’analogue 
avec  ceux  qu’on  avait  vu  jouer  réel- 
lement dans  la  ville.  Quelque  temps 
après,  le  cardinal  Oltoboui,  passant 
à Sienne,  desira  voir  celte  pièce  re- 
présentée par  les  mêmes  acteurs  ; mais 
les  dévots  et  les  dévotes  de  Don  Pi- 
Inne  se  donnèrent  tant  de  mouvement 
qu’ils  parvinrent  à empêcher  que  la 
représentation  eût  lien.  Gigli  n’en  de- 
vint que  plus  animé  contre  les  hypo- 
crites, et  plus  ardent  à les  poursui- 
vre. Il  les  traita  «ans  miséricorde  dans 
un  chant  de  cinquante  octaves  en  style 
burlesque,  qu’il  lut  piib'iqurineut  dans 
une  séance  académique,  tenue  au  mi- 
lieu des  jardins  l’ircoloiiiioi , devant 
le  prélat  Forteguerri , ingénieux  au- 
teur du  poème  de  Richardet.  Au  car- 
naval suivant , il  parut  sur  la  place 
publique  de  Sienne,  masqué  en  Don 
Pilone  , porté  dans  un  fauteuil  com- 
mode, distribuant  aux  dames,  dans 
leurs  carrosses  , un  madrigal  plai- 
sant cl  satirique  , détournant  d'elles 
ses  regards  hypocrites  , et  faiftnt 
toutes  les  simagrées  d’un  vrai  Tar- 
tuffe. Ccs  bouffonneries  et  les  cris 
de  ceux  qu’elles  attaquaient,  n’empê- 
chèrent point  le  grand  - duc  Cosmc 
111  de  le  nommer  professeur  de  litté- 
rature toscane  dans  l’université  de 
.Sienne.  Ses  leçons  attirèrent  bientôt 
une  foule  d’auditeurs.  Celle  affluence 
cl  l’avidité  avec  laquelle  clics  étaient 
écoutées , l'engagèrent  à les  ras. cm 
hier  en  un  volume,  qui  a été  réim- 
irimé  plusieurs  fois.  Il  entreprit . vcis 
c meme  temps,  un  travail  difficile  , 
qui  paraissait  peu  analogue  à un  es- 
prit aussi  vif  que  le  sien  ; c’était  une 
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million  complète  des  Lettres  et  des 
autres  oeuvres  de  S:e.  Catherine  de 
Sienne,  écrites  eh  italien  dès  le  xih". 
sicrlc,  avec  la  plus  grande  pureté. 
Les  manuscrits  originaux,  conservés 
cli (z  les  dominicains  de  Sienne,  lui 
servirent  pour  corriger  le  texte,  al- 
téré dans  toutes  les  éditions  précé- 
dentes , et  pour  l’augmenter  de  beau- 
coup de  pièces  inédites.  ( V oy.  Ca- 
’rutnifiE,  VII , 5680  W fut  soutenu 
dans  cette  entreprise  par  son  zèle  pour 
la  langue  de  sa  patrie , et  par  la  dé- 
votion spéciale  qu’il  avait  pour  cette 
sainte.  Il  allait  tous  les  jours  lui  rendre 
hommage  dans  la  chapelle  où  l’on  en 
conserve  ( comme  chacun  sait  ) la  tclc 
saine  et  entière;  et  on  l’y  avait  vu 
plus  d’une  fois  fondre  en  larmes.  Les 
travaux  préliminaires  de  cette  édition 
étaient  terminés  , et  il  était  prêt  à en 
commencer  l’impression  lorsqu’il  reçut 
l’ordre  de  se  rendre  à Florence , de- 
vant le  grand-duc,  pour  répondre  à 
des  accusations  portées  contre  lui  par 
des  moines  qu’il  avait  trop  peu  ména-, 
gés  dans  ses  satires.  Ils  avaient  tel- 
lement prévenu  l’esprit  du  souverain, 
que  Gigli  sentit  bien  qu’il  avait  tout  à 
craindre  : mais  il  se  tira  de  ce  mau- 
vais pas  par  un  trait  d’assurance  et 
d’adresse  qui  lui  réussit  au-delà  de  ses 
espérances.  Arrivé  devant  Cosme  III , 
au  lieu  d’attendre , comme  il  le  devait , 
que  le  grand-duc  lui  dît  pourquoi  il 
l’avait  frit  venir,  et  quel  était  le  sujet 
de  son  mécontentement,  il  prit  la  pa- 
role , protesta  de  son  empressement  à 
se  rendre  aux  ordres  de  S.  A.  R.,  as- 
sura qu’il  ne  lui  en  avait  rien  coûté  de 
quitter  le  travail  dont  il  était  occupé  , 
quelque  important  que  fut  ce  travail 

{mur  l’honneur  de  sa  patrie,  pour  le 
tien  de  la  langue  toscane , et  pour  les 
intérêts  même  de  la  religion  : alors  il 
parla  de  Ste.  Catherine . et  de  sa  vie, 
rt  de  ses  ouvrages , et  des  beautés  de 
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son  style  ; et  comme  ce  sujet  ne  man- 
quait jamais  de  l'émouvoir,  il  se  laissa 
entraîner  à son  enthousiasme  , fut  si 
éloquent , si  profondément  touché , 
qu'il  émut  le  prince  lui -mime;  et 
celui-ci  quittant  le  rôle  de  juge  irrité , 
oublia  entièrement  l'objet  pour  lequel 
il  avait  mandé  Gigli  , et  ne  lui  fît 
plus  de  questions  que  sur  l’objet  de 
son  entreprise.  L’adroit  Gigli  lit  en- 
tendre qu’elle  aurait  été  plus  avancée 
s'il  n’avait  été  retenu  par  les  frais  con- 
sidérables qu’elle  exigeait , et  que  sa 
fortune , déjà  fort  dérangée,  ne  lui  avait 
pas  permis  de  faire.  Le  grand-duc  se 
chargea  de  lever  cet  obstacle  ; il  auto- 
risa , par  un  ordre  exprès,  l’éditeur 
de  Ste.  Catherine  à prendre,  dans  les 
magasins  de  l'imprimerie  ducale,  tout 
le  papier  dont  il  aurait  besoin  : et  Gi- 
gli , au  grand  dépit  de  ses  ennrmis , 
remporta  une  grâce  signalée  d’une  au- 
dience où  ils  l'avaient  fait  appeler  pour 
le  perdre.  Malheureusement  pour  lui, 
au  lieu  de  devenir  plus  sage  , il  crut, 
après  une  telle  épreuve,  pouvoir  se 
tout  permettre  impunément.  La  tète 
échaudée  par  l’étude  continuelle  des 
écrits  de  la  sainte  siennoise,  il  con- 
çut l’idée  de  joiudrc  à leur  publication 
celle  d’uu  vocabulaire  formé  des  seules 
expressions  dont  elle  y avait  fait 
usage;  il  se  proposa  d’y  démontrer  que 
dans  la  langue  toscane,  le  dialecte  do 
Sienne  était  préférable  à celui  de  Flo- 
rence pour  la  grâce , l’élégance  et  la 
pureté,  malgré  les  prétentions  des  Flo- 
rentins. O11  le  lui  aurait  peut-être  par- 
donné, s’il  avait  mis  dans  cette  dis- 
cussion délicate  les  précautions,  les 
ménagements  et  les  égards  qu’elle  exi- 
geait : mais  il  fit  précisément  le  con- 
traire. Il  assaisonna  ses  critiques  de 
mots  piquants  et  décisoires  , contre 
les  Florentins  et  leur  académie  ; de 
sarcasmes  offensants  et  de  traits  sati- 
rique» les  plus  aigus.  Cette  espèce  da 
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fureur  n’avait , dit-on , d’autre  cause 
que  le  refus  que  lui  avait  fait  l’aca- 
demie de  la  Crusra,  d'admettre,  dans 
son  édition  de  i6qj,  quelques  mots 
qu’il  croyait  suffisamment  autorisés, 
puisqu’ils  avaient  été  employés  par  la 
sainte.  Il  en  avait  toujours  conservé 
un  ressentiment , qu’il  voulut  enfin 
rendre  public  eu  faisant  imprimer  à 
Rome,  en  1717,  son  vocabulaire  en 
tête  du  1' . volume  des  oeuvres  de 
Stc.  Catherine  : trente-quatre  feuilles 
étaient  déjà  tirées,  et  l’on  en  était  à la 
lettre  R quand  sou  secret  fut  éventé 
par  l’infidélité  des  imprimeurs.  Aus- 
sitôt un  décret  du  maitré  du  sacié  pa- 
lais arrêta  l’impression  , prohiba  l'ou- 
vrage; et  l'auteur  fut  exilé,  par  ordre 
du  souverain  pontife , à quarante 
milles  de  Rome.  Ce  même  décret  fut 
réimprimé  à Florence  par  ordre  de 
l'inquisiteur -général  , et  y fut  publié 
le  i*‘.  septembre.  Le  lendemain  les 
académiciens  de  la  Crusra  s’etant  as- 
semblés , rayèrent  Gigli  de  leur  liste, 
par  un  décret  enregistré  dans  les  actes 
de  l’académie . et  revêtu  de  l’appro- 
bation du  grand-duc.  Le  q,  ils  firent 
brûler  solennellement , par  la  main 
du  bourreau  et  au  son  de  la  cloche 
du  palais  de  justice,  le  livre  dont  on 
leur  ridait  envoyé  de  Rome  des  exem- 
plaires , et  dont  l'édition  presque 
entière  avait  été  saisie.  La  vindicte 
académique . secondée  auprès  du  sou- 
verain par  les  jésuites  qui  avaient  alors 
un  grand  crédiidans  cette  cour,  n’en 
resta  pas  là.  Un  ordre  émané  de  la 
sccrétairerie  d’état  fit  effteer  de  même 
le  uum  de  Gigli  du  rôle  des  profes- 
seurs de  l’université  de  Sienne:  le  mi- 
nistre y ajouta  , peu  de  temps  après  , 
la  défense  de  rentrer  dans  sa  ville 
natale.  Il  reçut  cette  nouvelle  sentence 
à Vitcrbc,  où  il  sVtait  retiré.  Là , il 
réfléchit  enfin  sur  scs  imprudences 
et  sur  leurs  suites  : il  se  vit  menacé 
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d’une  ruine  entière , et  sentit  qu’il 
n’avait  d’autre  moyen  de  la  prévenir 
que  d’obtuiir  du  grand-duc  son  rap- 
pel, mais  qu'il  le  solliciterait  inutile- 
ment si  le  pape  ne  lui  accordait  d’a- 
bord la  permission  de  retourner  à 
Rome.  Heureusement  il  trouva  1111 
puissant  appui,  auprès  du  St.-Pcre  , 
dans  le  prélat  gouverneur  de  Rome, 
Alexandre  Falconicri  : mais  il  fallut 
écrire  cl  publier  une  rétractation  gé- 
nérale de  ce  qu’il  avait  écrit , puis 
des  rétractations  particulières  , puis 
encore  d’autres  rétractations;  il  s’hu- 
milia plus  qu’on  ne  l’aurait  attendu 
d'un  caractère  tel  que  le  sien  , et  plus 
qu’on  ne  le  doit  faire  quand  il  ne  faut 
que  choisir  entre  la  honte  et  le  mal- 
heur. 1!  ne  réserva  enfin  d’autres 
droits  que  ceux  du  dialecte  de  sa  pa- 
trie , et  déclara  qu’en  désavouant  1rs 
formes  qu’il  avait  employées  pour  le 
défendre,  il  maintenait  la  question  de 
prééminence  dans  toute  son  intégiité; 
trait  de  zèle  et  de  fermeté  philologique 
qu’il  n’est  pas  iudiffcïent  d’observer. 
Ces  désaveux  curent  l’effet  qu’il  eu 
avait  espéré  : son  exil  de  Rome  fut  le- 
vé, et,  peu  de  temps  apres,  celui  de 
Sienne.  11  y trouva  portéau  comble  le 
désordre  qui  s’était  mis  depuis  long- 
temps dans  sa  fortune,  et  que  ren- 
daient inévitable  sa  libéralité  presque 
sans  bornes,  son  goût  pour  la  dépen- 
se, pour  les  fêtes  , les  spectacles  , la 
bonne  chère,  et  le  défaut  total  de  sur- 
veillance sur  la  conduite  de  ses  affai- 
res et  sur  la  gestion  de  scs  biens.  Sa 
femme  était  d’une  humeur  toute  op|»o- 
séc,  économe  jusqu’à  l’avarice,  diffi- 
cile à vivre,  dévote,  acariâtre,  et  d’un 
âge  dont  la  disproportion  avec  le  sien 
s’était  fait  sentir  de  plus  eu  plus  : 
Gigli  commençait  à éprouver  aussi  les 
incommodités  de  la  vieillesse,  et  se 
trouvait  lout-â-la- fois  assailli  par  le 
malaise  de  sa  situation,  par  des  iuûr- 
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miles  habituelles,  et  par  des  orages 
domestiques  qui  se  renouvelaient  tous 
les  jours.  Peu  de  temps  après  sou  re- 
tour de  Home,  des  symptômes  d’hy- 
dropisie qui  l’y  avaient  menace,  aug- 
mentèrent : il  s’occupa  depuis  ce  mo- 
ment de  mettre  ordre  à ses  affaires 
spirituelles.  Malgré  l’empire  que  ses 
passions  avaient  pris  sur  lui , s.  pieté 
avait  toujours  été  très  fervente;  elle 
reprit  tout  son  ascendant.  Les  progrès 
rapides  de  l’hydropisie  lui  inspirèrent 
la  résolution  d'aller  finir  ses  jours  à 
Rome;  il  quitta  Sienne  pour  la  der- 
nière fois  : arrive  dans  la  capitale  du 
inonde  chrétieu , il  n’y  vit  presque 
plus  que  son  confesseur,  qui  était  son 
compatriote  et  son  ancien  ami  ; il  se 
fit  apporter  tous  ses  écrits  satiriques 
encore  inédits,  et  qu’il  avait  fait  venir 
de  Sienne: il  y mit  le  feu  de  sa  main, 
et  exigea  de  ce  bon  religieux  la  pro- 
messe d’eu  faire  autant  de  tous  ceux 
que  l’on  découvrirait  après  sa  mort. 
Elle  arriva  le  4 jauvier  1 725.  On  ne 
trouva  pas  chez  lui  de  quoi  le  faire 
enterrer  avec  un  peu  de  décence  ; 
mais  l’admiration  qu’on  avait  à Rome 
pour  un  littérateur  de  son  mérite  était 
telle  , que  des  maisons  religieuses  se 
réunirent  pour  lui  faire  gratuitement 
des  funérailles  honorables,  et  que  ses 
restes  furent  accompagnés  jusqu’à  la 
sépulture  par  un  cortège  nombreux. 
Il  lui  fut  aussi  rendu  de  grands  hon- 
neurs dans  sa  patrie.  L'académie  des 
Itozzi , dont  le  théâtre  avait  souvent 
été  enrichi  de  ses  productions  , se  dis- 
tingua par  uuc  pompe  funèbre  à la- 
quelle les  lettres  et  les  arts  s’empres- 
sèrent de  contribuer.  On  oublia  les 
torts  qu’il  s’était  donnés  par  chaleur 
de  tempérament , par  imprudence  , 
par  une  haine  iuvolontaire  contre 
tout  ce  qui  lui  paraissait  blesser  la 
vérité  dans  la  morale  comme  dans  les 
productions  de  l’esprit , mais  où  il 
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n’entrait  ni  haine  personnelle,  ni  en- 
vie, ni  malveillance;  car  il  était  au 
fond  d’un  commerce  très  sûr  et  tris 
doux.  Ses  ouvrages , de  genres  tris 
divers  entre  eux,  mais  tous  marqués 
au  coin  du  vrai  talent  et  du  bon  goût, 
prirent  dès-lors  , dans  l'estime  des 
connaisseurs  , une  place  qu’ils  ont 
conservée.  Ils  étaieut  beaucoup  trop 
nombreux:  l’expédition  qu’il  fit  avant 
de  mourir,  y porta  remède.  On  ne  s est 
rappelé  aucun  écrit  important  qu’il 
ait  alors  détruit  ; les  malices  et  les  per- 
sonnalités satiriques  méritent  peu  d’ê- 
tre regrettées  ; et  sa  réputation  y a 
gagué  sans  doute  dans  plus  d’un  seas 
en  échappant  aux  éditions  posthumes. 
Nous  joindrons  ici  aux  titres  des  prin- 
cipaux ouvrages  qui  se  sont  conservés 
de  lui,  des  détails  qui  n’ou'  pu  entrer 
dans  la  uoticc  de  sa  vie.  1.  Drames 
en  musique,  sacrés  et  profanes  : i°. 
Santa  Geneviejfa, dramma per  inu- 
sica,  recitato  tiel  colle  gio  T olom  m ei. 
Sienne,  1689.  in- 12;  Venise,  1700, 
in-i  1. — 1".  Giudilla,  dramma  sacro 
per  musica, Sienne,  i<  95.  in-i'z.— • 
5“.  La  madré  de'  Maccabei , oratorio 
per  musica  , Sienne  , in  - ri,  sans 
date. — 4°.  Il  martirio  di  S.  Adnano, 
idem,  Sieune,  in-ia. — 5°.  Le  spose 
de'  Cantici , idem,  1701,  Sienne, 
iu-4°. — 6°.  Fede  ne’  iradimenti , 
d ranima  recitato  nel  cullegio  Tolom- 
mei,  camovale  1689,  Sienne,  in- 
îa  , répété  sur  plusieurs  théâtres, 
à Mantoue,  1689,  à Üologuc,  1690, 
à Venise,  1705,  etc.,  musique  de 
Carlo-Frauccsco  Pollaroli , et  eucorc 
ailleurs  avec  d’autre  musique. — 70. 
A more  fra  gl’ impossibili , Sienne  et 
Rome,  1695,  in- 1 a ; Venise,  1700, 
in-ia  ; Padouc,  1707 , 1708,  in-12; 
musique  de  Carlo  Campclli. — 8 For- 
za  del  sangue  e délia  pietà,  dramma 
per  musica.  Venue  , 1700,10-13. 
— 9°.  Ludovico  Pio , dramma  eroi _ 
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co  per  musica,  Sienne  et  Venise, 
1700  , in  - la.  — 1 o°.  Dirindina  , 
farsetla  postuma  per  musica,  Ve- 
nise, 1 739 , iu  - 8”. , etc.  Presque 
toulcs  ces  pièces  font  partie  du  Re- 
cueil intitule'  : Scella  dclle  poesie 
drammaliche  di  Girolamo  Gig'd , 
Venise,  1700,  1704,  deux  volumes 
in-ia.ll.  î)cs  comédies,  les  unes  tra- 
duites ou  imitées  du  français,  les  au- 
tres originales  : 1 °.  Don  l'ilone  , osia 
il  Bacchetone  falso  , commedia  in 
prosa  tradotla  dal  Tartuffe  di  Mo- 
lière , Lucqucs , 1711,  in-8".  ; Bo- 
logne, 1717,  in-ia , etc.  Nous  avons 
donné  une  idée  de  la  représentation 
et  de  l’effet  de  cette  comédie.  Le  tra- 
ducteur avait  ajouté  quelques  scènes  à 
l’auteur  original , dans  le  second  et  le 
troisième  acte  : on  ne  s’aperçoit  pas 
qu’elles  manquent  dans  notre  Tarluf- 
Je  y mais  il  eut  raison  de  les  ajouter, 
puisqu’elles  réussirent  dans  son  pays, 
îl  y joignit  aussi  des  intermèdes,  or- 
nement qui  était  alors  indispensable 
dans  les  comédies  italiennes  : quoique 
etrangers  à l’action , ils  ne  le  sont  pas 
au  sujet  ; ce  sont  des  pantomimes  et 
des  entrées  mêlées  de  chant , tonies 
dirigées  contre  l'hypocrisie  et  les  hy- 
pocrites.— l“.La  Soreilma  dî don  Pi- 
lone,  comedia  recilata  in  Siena  du 
çli  accademici  Kozzi , 1751 , in-11. 
Cette  pièce  appartient  toute  à l’au- 
teur, et  lui  appartient  d’autant  mieux, 
que  lui , sa  femme  , sa  servante  , sa 
famille  en  un  mot,  ont  fourni  le  su- 
jet et  les  principaux  personnages.  Elle 
peut  donner  uneidéede  ce  queGigli  se 
croyait  permis  sur  le  théâtre,  et  de 
l’espèce  de  cvnisine  comique  qui  fai- 
sait un  des  caractères  de  son  talent. 
8a  femme  y est  mise  en  scène  avec 
son  humeur  scabreuse , sa  sordide 
avarice  et  son  aveugle  crédulité.  Il  s’y 
peint  lui-même , à peu  près  tel  qu’il 
était , Lou  homme  au  fond,  mais  ma- 
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lin  , goguenard  , insouciant , dissipa- 
teur , toujours  occupé  de  vers  ou  de 
prose  , jamais  de  ses  affaires , et  , 
au  milieu  des  plus  grands  embarras , 
tendant  des  pièges  a l’hypocrisie,  et 
triomphant  quand  il  l’y  a fait  tomber. 
De  peur  qu’on  ne  se  trompât  au  rôle 
de  l’hypocrite  11.  Pilogio , qui  est  le 
fourbe  de  la  pièce  et  un  second  D. 
Pilone,  il  le  désigne,  dans  sa  préface, 
par  l’initiale  de  son  nom.  C’était,  dit- 
il , le  signor  Amhrogio  S....,  cheva- 
lier par  sa  naissance  et  hypocrite  par 
état , qui  a'iait  tous  les  jours  tantôt 
chez  une  veuve,  et  tantôt  chez  uue 
femme  malice  , diriger  les  affnrrs 
d’intérêt  , choyer  les  procès,  scincr 
des  anecdotes  scandaleuses  : mais  , 
ajoute-t-il  plaisamment . ce  personnage 
est  quelquefois  trop  chargé  dans  I). 
Pilogio;  car,  à parler  vrai,  si  vous 
en  exceptez  un  peu  d’amour  platoni- 
que pour  quelque  veuve,  et  un  peu 

de  gloutonnerie,  le  signor  S ne 

pouvait  nullement  être  le  sujet  de  cette 
comédie.  Du  reste , l’intrigue  de  la 
lièce  est  vive,  le  dialogue  soutenu  ; 
es  caractères  sont  vrais,  à une  cer- 
taine exagération  près  , et  bien  con- 
trastés entre  eux  : mais  plusieurs 
traits  , et  même  des  scènes  entières , 
sentent  plus  la  farce  que  la  bonne 
comédie;  et.  comme  l’a  dit  un  habile 
critique  siennois  (1),  on  ne  sait  ce 
qu’on  doit  penser  d’un  homme  qui 
s’amuse  à livrer  ainsi  sur  le  théâtre, 
à la  risée  publique,  sa  propre  fa- 
mille etlui-mcmc.5". — Avant  ces  deux 
comédies,  il  avait  donné,  / litiganli , 
covero  il  gijtdice  impazzato , imitée 
et  presque  traduite  des  Plaideurs  de 
Racine  , imprimée  à Venise,  1704, 
in- ta;  et  quelques  autres  qui  ne  le 
furent  qu’après  sa  mort. — 4”-  Set  La - 
po,ovvero  la  moglie  giudice  e parle, 
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tirée  île  la  pièce  française  de  Mont- 
flcury,  Sienne,  17.VI,  in-8  . — 5°.  1 
inzj  correnti  ail’  ullima  moda , ti- 
rée d’une  pièce  peu  cunnuc  de  Pala- 
prat , que  nous  croyons  être  la  der- 
nière de  son  théâtre,  intitulée:  la 
Prude  du  temps , Florence,  1745, 
in-8°. — 6”.  Le Furberie  di  Scapino , 
tirce  de  la  pièce  très  connue  de  Mo- 
lière, Bologne,  i755,in-8°. — 7".  Il 
Gorgoleo  , mvero  il  govematore 
delle  isole  nalauli , Sienne,  1755, 
in-8  . , etc.  III.  JJoe.\ie  s a grc , pro- 
fane e facete,  Padoue,  1 7”) fi,  in- 1 2. 
J.cs  pie  es  plaisantes  ( Facete)  de  ce 
Recueil  sont  les  seules  qui  n’atenl  pas 
été  comprises  dans  la  destruction  qu'il 
lit  lui  - même  de  celles  de  ce  geurc 
avant  sa  mort  ; elles  étaient , comme 
on  l’a  vu,  presque  toutes  satiriques.  Il 
parait  cependant  qu’il  en  est  échappé 
1111  certain  nombre,  mais  qui  sont  en- 
core inédites , et  commues  sous  le 
titre  de  Froltole , dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Crevenna.  Une 
note  du  catalogue  de  cette  bibliothèque 
annonce  que,  dans  ce  Recueil  tiès  pi- 
quant de  satires  contre  les  hypocrites, 
l’auteur  les  ménage  encore  moins  qu’il 
n'a  fut  dans  aucun  autre  de  scs  ou- 
vrages. Il  serait  intéressant  de  savoir 
en  quelles  mains  ce  manuscrit  a passé. 
IV.  Relazione  del  colle gio  Petro- 
TÜnno  delle  Baüe  latine  aperlo  in 
Siena  nel  1719;  Sienne,  la  même 
année,  in-4°.  Rien  de  pins  oiigiual 
«pic  l’idée  de  cet  ouvrage.  L’auteur  y 
décrit  un  établissement  qui  n'exis- 
tait pas , dont  il  feint  que  la  fonda- 
tion a été  faite  au  xm'.  siècle,  par 
le  cardinal  i’etroni , pour  que  la  lan- 
gue latine  redevînt , an  bout  d’un  cer- 
tain temps,  à Sienne  et  de  là  en  Ita- 
lie, la  langue  usuelle  et  parlée.  I)if- 
feienls  obstacles  s’eiaient  jusqu’alors 
opposés  à l'i  xécution  des  volontés  du 
cardinal  ; mais  ils  ont  été  levés  : un 
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grand  édifice  a été  choisi , accorde 
par  le  gouvernement;  de  jeunes  nour- 
rices , qui  ne  parlent  que  latin  , y ont 
été  appelées  de  Pologne , de  Hongrie , 
d’Allemagne  ; elles  y sont  logées  avec 
des  nourrissons  des  deux  sexes  et  des 
premières  maisons  de  Sienne.  La  sur- 
veillance et  la  direction  de  l’etablis- 
sement sont  confiées  à des  dames 
sieunoises , qui  sont  aussi  des  plus 
distinguées  de  la  ville , et  qui  forment 
avec  des  cavaliers,  d’un  rang  égal  au 
leur,  une  société  de  personnes  ins- 
ti  tiitcs  , occupées  du  succès  des  vues 
patriotiques  du  cardinal  Pclroni.  Les 
noms  et  surnoms  des  hommes  et  des 
dames,  ainsi  que  celui  des  nourrices, 
sont  rapportés  avec  exactitude.  O11  a 
fait,  avec  la  plus,  grande  solennité, 
l’installation  dcAourrices  et  du  corps 
d’administration  , et  l’ouverture  des 
exercices.  Cette  pompe  est  décrite  dans 
tous  ses  détails  : les  discours  latins 
de  la  présidente  et  des  antres  grandes 
fonctionnaires  , sont  imprimés  en  en- 
tier. Les  jeux  succèdent  aux  cérémo- 
nies , et  se  terminent  par  ces  jeux 
d’esprit  qui  étaient  fort  à la  mode  à 
Sienne  dans  les  veillées  : tous  les  per- 
sonnages sont  connus  dans  la  ville  ; 
ils  pailcut  et  plaisantent  suivant  leur 
caractère.  Enfin  un  extrait  suivi  de  ce 
singulier  livre  suffirait  à peine  pour 
en  donner  uue  juste  idée.  Rien  n’y 
paraît  fiction;  tout  ressemble  à la  vé- 
rité. Le  public  presque  entier  y fut 
trompé  : partout , en  Italie  et  dans  les 
pays  étrangers  où  l’ouvrage  parvint, 
on  tint  pour  constant  qu'il  y avait  à 
Sienne  un  collège  latin  dont  les  pre- 
miers professeurs  étaient  des  nour- 
rices latines , et  destiné  à ressusci- 
ter, dans  toute  sa  pureté,  l’ancienne 
langue  du  Latium.  V.  C’était  dans  un 
genre  à peu  près  pareil , mais  encore 
plus  piquant , que  l’auteur  avait  ima- 
giné d’écrire  scs  Novelle  ideali , pen- 
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dont  un  assez  long  séjour  qu’il  avait 
fiit  à Rome  pour  y placer  ses  deux 
fils  aînés , lorsqu'ils  furent  en  âge  de 
prendre  un  c'tal.  Il  adressait  à l’un 
de  ses  amis  des  nouvelles , ou  politi- 
ques, ou  littéraires,  qui  n’avaient  de 
réalité  que  dans  son  imagination  fan- 
tastique. Cet  ami  était  un  bon  homme 
fort  crédule , qui  prenait  tout  cela  pour 
véritable,  cl  qui  le  répandait  comme 
tel.  On  cite  surtout  la  première  pièce 
de  cette  bizarre  correspondance.  C’é- 
tait une  lettre  que  Gigii  disait  arrivée 
de  la  Chine,  pour  annoncer  au  pape 
une  ambassade  de  l’empereur  : grâce 
à la  crédulité  de  son  ami , et  à la  fi- 
délité des  couleurs  sous  lesquelles  les 
choses  y étaient  représentées  , elle 
passa  généralement  pour  vraie  ; il  en 
courut  des  copies  rw  Hollande  et  en 
Suisse;  elle  y fut  imprimée  dans  les 
gazettes  avec  des  réflexions  politiques 
sur  les  motifs  qui  avaient  pu  engager 
l’empereur  de  la  Chine  à envoyer  celte 
ambassade  à Rome.  Le  pape  lui-même 
(Clément  XI  ) lut  celte  lettre , et  en  rit 
de  tout  sou  cœur:  sachant  qu’un  des 
prélats  de  sa  maison  connaissait  l’au- 
teur, il  lui  fit  demander  quelques-unes 
des  lettres  qui  suivirent  ccttc  pre- 
mière; et  il  se  délassait , par  cette  lec- 
ture amusante , des  travaux  et  des 
soins  de  son  gouvernement.  VI.  Gi- 
gii publia,  en  171a,  à Rome,  en 
l’honueur  de  ce  pape,  une  espèce  do 
poème  dithyrambique , où  il  n’y  a 
pas  moins  de  bizarrerie  que  d’esprit, 
intitulé  : Balzanci  poetica  ; ce  qu’on 
pourrait  traduire  eu  français  par  gar- 
niture ou  falbala  poétique.  C’est,  sous 
une  forme  que  n ont  pas  ordinaire- 
ment les  éloges , un  éloge  des  belles 
actions  de  Clément  XI.  L’auteur  en 
avait  fait  une  lecture  publique  dans 
une  des  fêtes  anuueltcs  de  l’académie 
des  Arcades  ; et  il  la  fit  imprimer 
iu-4°.sous  son  nom  arcadicu  d 'Ama- 
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ranlo  sciatidico.  VII.  Il  avait  donné 
deux  ans  auparavant,  sans  nom  d’au- 
teur, à Rome,  sous  le  titre  de  Tivoli, 
un  ouvrage  très  sérieux,  mais  dont 
b gravité  n’était  qu’apparente,  à en 
juger  même  par  le  seul  titre.  Celaient 
i < vie  et  les  prophéties  d’un  certain 
Brandano,  qui  avait  fait  beaucoup  de 
bruit  en  Italie  au  xvi\  siècle.  Ce  pro- 
phète était  un  paysan  nommé  Carosi , , 

né  dans  les  environs  de  Sienne , à 
qui  l’on  avait  donué  , dans  sa  jeu- 
nes-e,  le  surnom  de  Brandano  ( du 
mot  brando  , synouime  de  spada 
( épée  ) , parce  qu’il  était  fort  mauvais 
siqet  cl  grand  ferrailleur.  Il  s’était 
converti , et  s’était  mis  à prêcher  le 
peuple  de  Sienne,  et  à mcler  ses  ser- 
mons de  prophéties.  Il  faisait  des  ex- 
cursions dans  les  villes  voisines,  et 
en  fit  même  jusqu’à  Rome.  Il  y pro- 
phétisa tant  de  malheurs  , dont  il  at- 
tribuait la  cause  aux  désordres  de  b 
cour  romaine  , qu’il  irrita  le  pape 
Clément  VII  : celui-ci  voulut  le  faire 
périr;  mais  il  n’y  gagna  que  de  lui 
faire  opérer  un  miracle  et  prophéti- 
ser le  sac  de  Rome.  Des  auteurs  gra- 
ves , et  même  Guirbardin,  racon- 
tent ainsi  ccttc  avcuturc.  Le  pape 
fil  arrêter  Brandano,  et,  sans  autre 
forme  de  procès,  le  fit  lier  dans  un 
sac  et  jeter  dans  le  Tibre.  Le  même  • 
jour,  Clémrnt  VII,  faisant  la  visite 
des  sept  églises,  le  rencontra  près  de 
St.  Paul,  tout  couvert  de  boue,  et  tel  I 
qu’il  s’était  miraculeusement  échappé 
du  sac.  Brandano  s’avauça  au  dcTant 
de  lui , et  lui  dit  de  son  tou  de  pro- 
phète : V nus  m'avez  mis  dans  le 
sac , et  Dieu  vous  y mettra  vous- 
même.  Il  fil  dans  la  suite  des  pèleri- 
nages à Sl.-Jacqucs  en  Galice  et  dans 
d’autres  lieux  saints,  prêchant  et  pro- 
hétisaul  toujours  , presque  nu  , sans 
abils,  sans  chaussure,  faisant  gloire 
de  sa  folie,  se  donnant •'.ui-même  lt 
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surnom  de  Pazzo  di  Cristo , et  an- 
nonçant partout  la  colère  de  Dieu  : 
enfin,  de  retour  à Sienne,  il  y mou- 
rut , en  odeur  de  sainteté  , en  1 554  ? 
âgé  de  6ti  ans.  Sa  vie  et  ses  prophé- 
ties , réputées  presque  toutes  vérita- 
bles , couraient  en  manuscrit  depuis 
long-temps , et  le  teste  s’en  altérait 
de  plus  en  plus  : Gigli  rassembla  les 
meilleures  copies  qui  se  trouvaient 
I dans  les  bibliothèques  de  plusieurs 
maisons  religieuses  ; il  y joignit  les 
traductions  les  plus  authentiques , et 
les  publia  en  un  volume  avec  de  sa- 
I vantes  observations , sous  ce  titre  qui 
dispense  d’examiner  les  intentions  de 
l’e'diteur  : Fila  e profezie  di  Bran- 
dano  sanese  volgarmente  detto  il 
Fazzo  di  Cristu  , riovai.icnte  publi- 
l cale  e raccolte  da  i codici  più  auto- 
repoli,  e dedicate  a madonna  re- 
verendissima  la  Sibilla  Tdmrtina. 
In  Tivoli,  nella  stamperia  delT  in- 
dovino,  1710,  in-4’.  Apostolo  Zeno, 
en  annonçant  cette  publication  dans 
le  premier  volume  du  Giornale  de’ 
I.ellerati  d’Ualia  , ne  paraît  cepen- 
dant former  aucun  soupçon  sur  le 
vrai  sens  où  elle  devait  être  prise. 
Ce  savant  critique  était  de  si  bonne 
foi,  qu’il  n’eutcudait  rien  à ces  sortes 
de  mystifications.  Il  fut  la  dupe  d’une 
autre  bien  plus  forte  , que  Gigli  osa 
( lui  adresser  personnellement.  Il  lui 
écrivit  qu’après  la  Fie  de  Brandano , 
il  se  préparait  h en  publier  une  encore 
plus  intéressante  pour  l'histoire,  celle 
du  roi  Petit-Jean,  Gi.tnnino,  écrite 
en  latin  par  ce  roi-mème , au  xiv". 
siècle  , et  restée  inéJite  jusqu’à  ce 
jour.  Ce  monarque  imaginaire  était 
fils  de  notre  roi  bonis  X,  dit  le  Hulin. 
On  sait  que  Louis,  mort  à 27  ans, 
laissa  un  fils  posthume,  nommé  Jean, 
qui  naquit  en  novembre  i3t6,  et  ne 
vécut  que  huit  jours.  Selon  sa  pré- 
tendue histoire,  il  avait  été  changé 
« ’ 0 
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au  berceau , caché  jusqu’à  l’âge  de 
neuf  ans,  transporté  ensuite  à Sienne, 
où  il  avait  été  élevé,  puis  reconnu  , 
puis  enlevé  , emmené  prisonnier  h 
Naples,  etc.  Tous  ces  événements 
étaient  censés  racontés  par  lui-nicmc 
dans  cette  vie  tirée  du  manuscrit  ori- 
ginal , qui  devait  paraître  avec  des 
notes  et  observations  du  savant  Fon- 
tauini.  Cette  dernière  circonstance  ne 
pouvait  manquer  de  faire  reconnaître 
l’imposture  : pour  cette  fois , le  bon 
Apostol#Zeno , qui  avait  eu  la  sim- 
plicité d’annoncer  aussi  celte  nouvelle 
dans  son  journal , trouva  la  plaisan- 
terie un  peu  forte , et , sans  se  brouil- 
ler entièrement  avec  Gigli , il  en  garda 
toujours  un  peu  de  rancune.  VIII. 
Focabolario  dtlle  opéré  di  Sla.  Ca- 
terina  e délia  lingua  sanese,  1717, 
in-4”.  Nous  avons  fait  connaître  plus 
haut  cet  ouvrage  et  le  soi  t qu’il  éprou- 
va. Les  exemplaires  échappés  aux 
flammes  et  à la  saisie  du  Saint-Office , 
sont  en  très  petit  nombre  et  fort  rares; 
ils  n’ont  peint  de  frontispice,  et  ne 
vont  que  jusqu’à  la  lettre  R.  Gigli  en 
refit,  depuis,  le  manuscrit  qu’il  condui- 
sit jusqu’à  la  fin  de  l’alphabet.  Il  fut 
imprimé  à Lucqucs  plusieurs  aunc'cs 
après  sa  mort,  par  les  soins  d’un  de 
ses  disciples,  sans  date  et  sons  le  faux 
titre  de  Manilla  nelT  isole  Filippine. 
Le  vocabolario  Cateriniano  remplit 
le  a",  et  le  3e.  volumes  de  l’édition  des 
œuvres  complètes  de  Gigli,  donnée  à' 
Sienne , sous  le  litre  de  la  H iye , en 
1797,  en  6 ou  7 volumes  in-8'.  IX. 
Il  Pazzo  di  Cristo  vaticinante , 
poesia  fanalica  , 17*0,  Rome,  sous 
le  faux  titre  de  Sienne;  espèce  de  di- 
thyrambe à la  louange  et  sur  la  no- 
mination du  graud-maîlre  de  Malte 
Zoudadari.  L’auteur  y fait  parler  et 
prophétiser,  en  style  dithyrambique, 
ce  Brandano  dont  il  avait  écrit  la 
vie.  X.  Begolc  per  la  toscana  fa- 
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vella  dichiarale  per  la  più  slrelta  e 
per  la  più  larga  osservanza,  in  dia- 
logo , etc.,  Rouie,  1721 , in-8'.;  réim- 
prime à Lucques , 1 754 , in-8'.,  avec 
d’autres  pièces  qui  11c  sont  point  de 
notre  auteur.  XI.  Lezioni  di  lingua 
toscana , con  tre  discorsi  accademi- 
ci,  pubblicate  da  Catena,  Venise, 
1744  > 1751 , in- 8'.  XII.  Diario 
sanese , Lucques,  1723,  deux  vol. 
in-4  ’.;  ouvrage  1 empli  d’érudition  et 
de  recherches  sur  l’histoire  tant  pro- 
fane que  sacrée  de  Sienne  l’auteur 
y travaillait  encore  lorsqu’il  lut  sut  pris 
par  la  maladie  dont  il  mourut.  Ce 
livre  suffirait  pour  prouver  l’étendue 
de  son  savoir  , et  combien  de  pro- 
ductions utiles  il  eût  pu  laisser  apres 
lui , s’il  avait  donne  en  général  une 
meilleure  direction  à ses  travaux.  Sa 
Vie  a été  écrite  en  italien  par  un  écri- 
vain caché  sous  le  nom  arcadicn 
d ' Oresbio  j4gieo  , Florence,  1746, 
iu  -4°.  de  vm  et  188  pages  , avec 
le  portrait  de  Gigli , la  liste  ( incom- 
plète) de  ses  ouvrages  tant  imprimés 
qu’iuédits,  sa  lettre  au  chevalier  A. 
F.  Marini;  et  cinquante  - cinq  lettres 
qui  furent  écrites  à Gigli  par  les 
principales  académies  d'Italie  pour 
approuver  son  édition  des  OEuvres 
de  Ste.  Catherine.  Elles  sont  toutes 
réimprimées  en  tète  du  second  vo- 
lume de  l’édition  de  scs  OEuvres  citée 
ci-dcssus.  G — e. 

GILBERT  (S.),premierabbéd’un 
monastère  de  son  nom , ordre  de 
Prémontré,  au  diocèse  de  Clermont, 
issu  d'une  famille  noble,  et  qui  te- 
nait en  Auvergne  un  rang  distingué, 
vivait  sous  les  rois  Luuis-lr-Gros  et 
Louis-lc-Jcune.  11  avait  passé  ses  pre- 
mières années  à la  cour  de  ces  prin- 
ces, et  exerçait  la  profession  des  ar- 
mes. Chez,  lui  la  valeur  et  les  vertus 
guerrières  étaient  jointes  aux  vertus 
chrétiennes.  Retiré  souvent  dans  scs 
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terres  avec  Pétronille  sa  femme  e< 
une  fille  nommée  Ponce,  unique  fruit 
de  leur  mariage  , iPs’y  livrait  à des 
exercices  religieux  et  au  soin  de  son 
salut  sous  la  direction  d'Arnulphe  , 
premier  abbé  de  Dilo  , lorsque  l’on 
publia  la  seconde  croisade.  Louis-lr- 
Jcune  ayant  pris  la  croix  , Gilbert 
crut  se  devoir  à une  entreprise  qu’il 
regardait  comme  la  cause  de  Dieu, 
puisqu’il  s’agissait  de  la  délivrance 
des  lieux  saiuts.  Sa  profession  l'obli- 
geait d’ailleurs  â suivre  sou  piince: 
il  se  croisa,  et  vint  en  1 147  joindre , 
avec  uu  bon  nombre  de  scs  vassaux  , 
le  roi,  qui  l’accueillit  honorablement. 
Les  armes  des  croisés  ne  furent  point 
heureuses.  L’année  suivante  le  roi  re- 
vint en  Fiance,  et  Gilbert  en  Au- 
vergne, désespéré  du  peu  de  succès 
d’une  expédition  dont  il  n’attribuait 
la  mauvaise  issue  qu’aux  péchés  îles 
croisés.  Résolu  de  se  retirer  du  mon- 
de , il  trouva  sa  femme  et  sa  fille 
disposées  à partager  ce  pieux  dessein. 
Néanmoins  il  ne  voulut  rien  faire , 
daus  une  chose  si  importante  , sans 
avoir  consulté  l’évêque  de  Clermont 
et  l’abbé  de  Dilo  sou  directeur.  Tous 
deux  l’ayant  confirmé  dans  sa  réso- 
lution, il  donna  la  moitié  de  son  bien 
aux  pauvres,  gardant  l’autre  moitié 
pour  fouder  et  construire  deux  mo- 
nastères, l’un  de  femmes  pour  Pétro- 
nille cl  Ponce,  et  l’autre  d’hommes, 
où  d voulait  se  retirer.  Le  premier  fut 
établi  à Aubelerrc,  sous  l'invocation 
de  S.  Geivais  et  S.  Protais.  Pétro- 
nille eu  prit  le  gouvernement,  et  fut 
après  sa  mort  remplacée  par  sa  fille. 
Gdberl  de  son  côté  se  retira  dans  un 
lieu  nommé  Neuf- Fontaines , à cause 
de  neuf  sources  qui  l’arrosaient,  et  y 
mena  pendant  quelque  temps  une  vie 
solitaire  et  pénitente.  Il  y construisit 
ensuite  uu  monastère,  et  y fit,  en 
1 1 5o , venir  de  Dilo  (les  chanoines 
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remontres  , leur  Lissant  la  lil>rr!c 
e se  choisir  un  abbé.  Tous  les  vœux 
s'étant  réunis  en  sa  faveur,  il  prit  le 
gouvernement  de  la  nouvelle  colo- 
nie. Il  avait  bâti  à coté  de  l’abbaye 
un  vaste  hôpital,  où  les  pauvres,  les 
infirmes  et  les  .lépreux  étaient  reçus. 
Gilbert  s’en  était  ré.ervé  le  soin;  il 
visitait  chaque  jour  les  malades  , et 
pansait  lui-même  leurs  plaies.  Con- 
sumé de  jeûnes  et  plein  de  bonnes 
u-uvres,il  mourut  le  4 juin  de  l’an 
i i5a,  ci  fut,  comme  il  l’avait  voulu  , 
enterré  dans  le  cimetière  de  son  hô- 
pital. Sa  réputation  de  sainteté  y at- 
tirant un  grand  concours  de  fidèles, 
Pierre  , troisième  abbé  du  mouastère 
de  Neuf- Fontaines,  qui  dès-lors  prit 
le  nom  de  S.  Gilbert,  fit  transporter 
le  corps  du  bienheureux  fondateur 
dans  l'église,  où  un  tombeau  lui  fut 
élevé  à côté  du  choeur.  Le  martyro- 
loge de  France  fait  mention  de  S.  Gil- 
bert sous  le  6 juin  et  le  5 octobre.  Le 
collège  de  Prémontré  à Paris  possé- 
dait une  portion  de  ses  reliques.  On 
doit  à Robert  d’Auxerre,  prémontré  et 
historien  presque  contemporain,  ces 
particularités  de  la  vie  du  saint , rap- 
portées dans  sa  chronique,  et  tirées 
en  outre  d’un  manuscrit  fort  ancieu 
conservé  dans  les  archives  de  l’ab- 
baye. I.— -T. 

GILBERT  (Sir  IIumphret), 
brave  officier  et  navigateur  anglais  , 
naquit  en  1 53y  dans  le  Dévonshirc , 
d’une  très  ancienne  famille.  Il  com- 
mença scs  éludes  àEton  , et  les  acheva 
d’une  manière  brillante  à l’uuivcrsité 
d’Oxford.  On  le  destinait  a l’étude 
des  lois  ; mais  ayant  été  présenté  à la 
cour  par  une  de  scs  tantes  attachée  au 
service  de  la  reine  Elisabeth,  il  fuleu- 
couragéà  suivre  la  carrière  militaire. 
Il  se  distingha  dans  plusieurs  expédi- 
tions; et  le  zcle  avec  lequel  il  coucou- 
rut  à étouffer  la  rébellion  de  l lrlandc, 
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lui  valut  le  commandement  en  chef, 
le  gouvernement  du  Munster  cl  le  ti- 
tre de  chevalier  eu  i5^o.  Bientôt  il 
revint  eu  Angleterre.  Un  mariage 
avec  une  riche  héritière  ne  l’empêcha 
pas  de  courir  de  nouveau  les  hasards 
de  la  guerre.  11  partit  en  i5^vt,  avec 
un^eseadre  de  neuf  vaisseaux,  pour 
renforcer  celle  qui  s’occupait  de  re- 
prendre Flessinguc.  Comme,  à beau- 
coup d'babiletc  dans  les  mathémati- 
ques et  la  géographie , il  joignait  un 
esprit  extrêmement  vif,  il  trouvait,  au 
milieu  des  travaux  de  la  guerre , en- 
core assez  de  moments  pour  se  livrer 
à l’élude  des  sciences.  L’on  son- 
geait alors  à chercher  un  passage  aux 
Indes  par  le  nord.  Gilbert,  à son  re- 
tour en  Angleterre,  en  1576,  publia 
un  discours tcudaDt  à prouver  la  pos- 
sibilité d’un  passage  par  le  nord-ouest 
pour  aller  au  Cathay  et  aux  Indes; 
ouvrage  qui  donna  probablement  lieu 
à Frobiscr  de  faire  cette  même  an- 
née sou  premier  voyage.  Mais  ce 
n’était  pas  assez  pour  un  homme  d’1111 
caractère  aussi  entreprenant  que  Gil- 
bert d’indiquer  aux  .autres  ce  qui  se 
pouvait  tenter.  Il  obtint  de  la  reine  , 
eu  des  lettres  - patentes  très 

amples  qui  l'autorisaient  à s’empa- 
rer de  tous  les  pays  barbares  de 
la  côte  nord-est  de  l’Amérique  non 
encore  occupés  par  des  princes  chré- 
tiens , et  y former  des  établisse- 
ments. Jamais  expédition  n’avait  fait 
naître  d’aussi  vives  espérances  : ou  se 
rendit  en  foule  auprès  de  Gilbert.  11 
réunit  eu  peu  de  temps  un  nombre 
assez  considérable  de  vaisseaux  pour 
f irmer  une  flotte  capable  de  résister 
à une  escadre  ennemie  : mais  la  dis- 
corde se  mit  parmi  scs  compagnons. 
Une  partie  dégagea  sa  parole  au  mo- 
ment de  mettre  à la  voile;  d’autres 
désertèrent.  Malgré  ce  contre-temps, 
il  persista  dans  son  dessein,  et  se  mit 
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«•n  nier  avec  lin  p lit  nombre  d'hom- 
mes et  de  Vdisseaux.  Une  violente 
lcnt|<éte  lui  lit  perdre  un  bâtiment,  et 
le  força  de  rentrer.  Quoique  ce  dé- 
sastre eut  dc'vorc'  une  partie  de  la 
fortune  de  Gilbert,  il  ré,«olut  de  re- 
prendre son  projet  lorsque  l’occasion 
serait  plus  favorable.  Il  passa  d«ux 
ans  à faire  les  préparatifs  nécessaires  ; 
et,  dansfintervalle,  il  concéda,  en  vertu 
de  s«-s  h lires  - patentes,  des  terres 
dans  le  nord  de  l’Amérique,  près  de 
la  rivière  du  Canada,  à condition  d’y 
planter  et  de  s’y  établir.  Il  eut  recours 
à ce  moyen  , parce  que  scs  leltres- 
p.atentes  devenaient  titilles  au  bout  de 
six  ans,  s’il  u’avait  pas  dans  ce  délai 
pris  possession  du  pays.  Par  mal- 
heur il  s’était  adressé  à des  gens  sans 
état , qui  ne  se  mirent  pas  en  devoir 
<ic  satisfaire  à leurs  engagements. 
Voyant  donc  qu’il  ne  lui  restait  plus 
que  deux  ans  pour  remplir  l’objet  de 
son  voyage,  il  se  détermina  à l’en- 
trcpicndrc  lui  - même.  Plusieurs  per- 
sonnes de  considération  l’aidèrent  de 
leurs  conseils  et  de  leur  argent;  d’au- 
tres se  joignirent  à lui.  Le  i ■ juin 
t585  , il  appareilla  de  la  baie  de 
Cavvsand , près  de  Plymouth , avec 
cinq  navires  montés  par  environ  deux 
cent  soixante  hommes  de  diverses 
professions.  Après  bien  des  délibéra- 
tions , il  fut  convenu  de  faire  voile  au 
r.ord  dans  la  direction  de  Terre- 
Neuve,  afin  de  pourvoir  aux  nécessi- 
tés de  la  flotte.  Ce  voyage  parut  com- 
mencer sous  des  auspices  aussi  peu 
favorables  que  le  précédent  ; car , dès 
le  troisième  jour,  le  vaisseau  le  plus 
considérable,  où  se  trouvait  le  célè- 
bre Walter  Raleigh,  beau-frère  de 
Gilbert,  se  sépara  de  la  flotte,  et  re- 
tourna en  Angleterre , à cause  d’une 
maladie  contagieuse  qui  régnaità  bord. 
On  fut  ensuite  très  incommodé  des 
brumes  épaisses  et  des  vents  con- 
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traires  : on  rencontra  d’énormes  îles 
de  glaces;  les  navires  sc  dispersèrent. 
Gilbert  vit  Terre-Neuve  le  7io  juil- 
let; il  retrouva  scs  navires,  et  sc  pré- 
para à vaincre  la  résistance  qu’au- 
raient pu  lui  opposer  les  nombreux 
vaisseaux  étrangers  occupes  à la  pc- 
chc.  Il  entra  dans  la  baie  St.-Jcan, 
reçut  en  présent  des  provisions  de 
tous  les  bâtiments  anglais  et  étran- 
gers. et  notamment  des  Portugais.  Le 
f>  août,  Gilbert  ayant  dressé  sa  tente  à 
terre  convoqua  tous  les  capitaines, 
leur  lut  les  lettres-patentes  de  la  reine 
Elisabeth,  et  en  fit  interpréter  la  te- 
neur aux  étrangers.  Il  prit  en  consé- 
quence possession  solennelle  de  U 
haie  et  de  deux  cents  lieues  d’étendue 
dans  i’ilc  eu  tout  sens.  On  examina  le 
pays  : on  le  trouva  très  convenable 
pour  un  établissement  ; et  l’on  s’oc- 
cupa des  préparatifs  nécessaires  pour 
aller  leconuaîlrc  les  p.ar.agcs  et  les 
cantons  voisins.  Un  habile  mineur 
saxon,  nommé  Mailre  Duniel,  pré- 
senta à Gilbert  un  fragment  d’une  es- 
pèce de  mine  dans  laquelle  il  lui  as- 
sura qu’il  trouverait  de  l’argent.  Pen- 
dant que  l’on  était  â terre , quelques 
hommes  de  l’expédition  s’»in parèrent, 
dans  une  baie  voisine,  d’un  navire 
pécheur  , mirent  à terre  les  hommes 
qui  le  gardaient  , et  s’éloignèrent  à 
toutes  voiles  ; d’autres  se  cachèrent 
dans  les  bois,  espérant  sc  sauver  sur 
les  navires  qui  aborderaient  à cette 
côte;  d’autres  enfin  tombèrent  mala- 
des ; de  sorte  que  Gilbert  voyant  son 
monde  diminuer  sensiblement , em- 
barqua les  malades  sur  un  navire  qu’il 
laissa  dans  la  baie,  monta  sur  l’Ecu- 
reuil , petit  bâtiment  de  dix  tonneaux, 
comme  plus  convenable  pour  ranger 
la  côte  de  près  et  entrer  .dans  les  ri- 
vières; et  le  20  août, il  fit  voile  au  sud. 
Le  29,  une  tempête  afTrcnsc poussa 
le  plus  grand  navire  sur  des  rochers, 
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où  i!  péril:  quatorze  hommes  seule- 
nienl  se  sauvèrent  comme  par  miracle 
daus  un  canot,  et  gaguèreut  Terre- 
Neuve.  Le  mineur  saxon , et  un  pocte 
hongrois  nomme'  Etienne  Parménius , 
de  Bude,  qui  avait  suivi  l’expédition 
pour  eu  ch, inter  le  succès,  furent  du 
nombre  de  ceux  qui  périrent.  La  con- 
tinuation du  mauvais  temps  acheva 
de  décourager  les  équipages  des  deux 
navires  qui  restaient.  La  disette  se  fit 
sentir  parmi  les  gens  de  l 'Ecureuil. 
Gilbert,  cédant  à leurs  représenta- 
tions , renonça  à l’idée  de  poursuivre 
ses  découvertes  , et  se  dirigta  vers 
l’ Angleterre,  se  promettant  de  reve- 
nir au  printemps.  La  Providcuce  en 
avait  autrement  ordonne'.  Le  petit  bâ- 
timent était  trop  charge*.  On  engagea 
Gilbert  à passer  sur  le  plus  grand , 
appelé  la  Biche.  Il  répondit  qu’il  ne 
voulait  pas,  en  retournant  dans  sa  pa- 
trie, quitter  ceux  qui  avaient  affronté 
avec  lui  tant  de  tempêtes  et  de  pé- 
rils. On  était  alors  à trois  cents  lieues 
des  côtes  d’Angleterre.  En  avançant, 
on  fut  assailli  par  des  temps  affreux; 
la  mer  était  furieuse.  Le  g septembre, 
un  coup  de  vent  terrible  fit  courir  le 
plus  grand  danger  à l'Ecureuil.  Quand 
il  fut  passé  , l’équipage  donna  des 
signes  de  joie.  Gilbert,  tranquillement 
assis  à l’arrière,  un  livre  à la  main, 
criait  à l’autre  navire,  toutes  les  fois 
qu’il  s’en  rapprochait  : « En  mer 
» comme  sur  terre,  nous  sommes  éga- 
» lement  près  du  ciel.  » A deux  heures 
• après  minuit,  l’on  vit  de  la  Biche  dis- 

Paraitrc  tout  à coup  les  lumières  de 
Ecureuil,  qui  fut  englouti  dans  les 
flots.  Edouard  Haies,  capitaine  de  la 
Biche,  Cil  faire  petites  voiles,  espé- 
rant toujours  qu’il  pourrait  aperce- 
voir quelqu’un  échappé  du  naufrage: 
après  avoir  couru  bien  des  ha- 
sards, il  entra  à Falmouth  le  as  sep- 
tembre. Gilbert  n’était  pas  moins  dis- 
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tingué  par  son  talent  comme  orateur 
que  par  sa  bravoure  comme  mili- 
taire. On  l’entendit  souvent  dans  le 
parlement,  tant  en  Irlande  qu’en  An- 
gleterre. Hume  cite  un  de  ses  dis- 
cours en  faveur  des  prérogatives  delà 
couronne,  qui  occasionna  de  vifs  dé- 
bats. Hackluyt  a conservé  dans  son 
recueil  tout  ce  qui  concerne  Gilbert. 

On  y trouve  : I.  Discours  écrit  par 
sir  // umphrey  Gilbert  pour  prouver 
qu’il  existe  un  passage  pour  aller 
par  le  nord-ouest  au  Cathay  et 
aux  Indes  orientales , Londres 
1 576.  Ce  Traité , divisé  en  dix  cha- 
pitres, atteste  la  grande  instruction 
de  l’auteur.  Il  est  écrit  avec  beaucoup 
de  méthode;  et  le  style  est  meilleur 
que  celui  de  la  plupart  des  ouvrages 
du  temps.  Il  combat  dans  uu  chapi-  * 
tre  l’opinion  de  Jeukinson , célèbre 
voyageur  anglais,  qui,  devant  la  reine 
et  son  conseil  privé,  avait  cherché  à 
prouver  que  le  passage  existait  au 
nord-est  , mais  convenait  en  même 
temps  qu’il  y en  avait  un  antre  au 
nord-ouest.  Gilbert  soutient  que  ce- 
lui-ci est  le  meilleur  et  le  plus  pratica- 
ble. Il  parle,  eu  finissant , d’un  autre 
ouvrage  intitulé,  Traité  de  la  navi- 
gation , qu’d  avait  l’intention  de  pu- 
blier , mais  qui  est  probablement 
perdu.  II.  Autres  raisonnements  on 
arguments  pour  prouver  l’existence 
du  passage  par  le  nord-ouest,  doc- 
tement déduits  par  Richard  failles. 
L’auteur  appuie  tout  ce  que  Gilbert  a 
avancé.  III.  Dpcte  et  magnifique 
Poème  écrit  en  vers  hexamètres  la- 
tins , par  Etienne  Parménius  de 
Bude , sur  le  voyage  de  sir  Hum- 
phrey  Gilbert  à Terre  - Neuve  pour 
y établir  une  colonie  anglaise,  con- 
tenant aussi  un  bref  souvenir  des  k 

principaux  capitaines  anglais  sur 
mer.  Ce  poème  fait  connaître  la  gra- 
titude et  le  talent  de  l’auteur,  que  les 
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rédacteurs  de  l’Histoire  générale  des 
voyages  ont  confondu  avec  le  célè- 
bre Budc'e  , parce  qu’ils  n’ont  pas  fait 
attention  que  le  mot  Builœus  désigne 
la  patrie  du  poète.  11  avait  été  pré- 
senté à Gilbert  par  H ackluyt.  IV.  Let- 
tre de  P arme  mus  de  tiude  à Hak- 
Inyl,  datée  du  port  St.- Jean  dans 
Vile  de  Terre  - N eu  je  , le  6 août 
1 583.  Elle  contient  une  relation  très 
succincte  du  voyage  , et  de  l’ile,  qui 
arait  à Parméuius  un  vrai  désert. 
r.  lielation  véritable  du  voyage 
entrepris  en  i û83  par  sir  fi.  Gil- 
bert et  autres  , pour  découvrir  et 
peup  Ur  d'habitants  chrétiens  telle 
partie  du  vaste  pays  au  nord  du 
cap  de  la  Floride  trouvée  conve- 
nable , et  non  possédée  par  un  prince 
chrétien,  écrite  par  Edouard  Haies, 
le  seul  des  principaux  coopérateurs 
à celle  expédition  qui  soit  resté  jus- 
qu'à la  fin , et  par  l’assistance  spé- 
ciale de  Dieu  soit  revenu  avec  son 
équipage  sain  et  sauf.  Ce  récit , re- 
ui.uquable  par  son  ton  de  candeur, 
inspire  un  intérêt  touchant.  L'auteur 
y a entremêlé  des  détails  nautiques 
et  des  notions  curieuses  sur  Terre- 
Neuve.  VI.  Relation  de  Richard 
Clarke  de  fVeytnoulh.  Elle  com- 
mence au  20  août  1 583  , jour  où  le 
narrateur  qui  commandait  le  princi- 
pal bâtiment  de  l’expédition  , avec,  le 
titre  d’amiral,  partit  du  port  St.- 
Jean  de  Terre-Neuve.  Il  attribue  les 
désastres  de  la  flotte  au  peu  d’atten- 
tion donnée  à ses  ays,  et  raconte 
comment  il  s’est  sauve  dans  une  cha- 
loupe. VU.  Relation  des  décou- 
vertes de  sir  fi.  Gilbert  et  de  sa 
prise  de  possession  de  Terre-Neuve  ; 
on  y expose  brièvement  les  droits 
de  la  reine  à la  propriété  de  cette 
île , et  les  avantages  qui  doivent  en 
résulter  pour  le  royaume  et  les  in- 
téressés, etc. , par  sir  George  Pec- 
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kham  , principal  intéressé  à ladite 
expédition.  Le  peu  de  succès  de 
l’eutreprise  fit  évanouir  les  brillantes 
cspérauces  auxquelles  clic  avait  donné 
naissance,  et  qui  sont  exposées  dans 
cet  écrit  composé  avant  le  départ  do 
la  flotte;  mais  on  n’en  regarde  pas 
moins  Gilbert  comme  le  fondateur 
descolouics  anglaises  dans  l’Aoién- 
que  septentrionale,  parce  que  plu- 
sieurs particuliers  y formèrent  des 
établissements  en  conséquence  des 
concessions  qu’il  leur  avait  faites 
d'après  ses  lettres  - patentes.  On 
trouve  ïans  le  recueil  de  Hackluyt 
des  lettres  - patentes  accordées  le  5 
février  i583  à Adrien  Gilbert  de 
Soudridgc  dans  le  Devonshire,  et  à 
ses  associés , pour  la  découverte  d’uu 
passage  à la  Chine  et  aux  Moluques 
par  le  nord  , en  considération  des 
grandes  dépenses  qu’il  a faites  pour 
une  entreprise  de  ce  genre.  C'était 
probablement  la  compagnie  qui  ex- 
pédia Davis.  ( Voy.  Davis.)  E- — s. 

GILBERT  (Guillaume),  méde- 
cin anglais  du  xvi".  siècle,  était  né  à 
Gloccster.  On  ignore  dans  quelle  uni- 
versité il  fit  scs  études:  après  avoir 
été  reçu  docteur  hors  de  l’Angleterre, 
il  alla  se  fixer  à Londres,  devint  mé- 
decin de  la  reine  Élisabeth , en  fut 
comblé  de  faveurs,  et  mourut  lc5o  no- 
vembre it>o3  , quelques  mois  après 
cette  princesse.  11  avait  acquis  pendant 
sa  vie  une  certaine  réputation  en  chi- 
mie et  en  cosmographie  : toutefois  il 
n’a  rien  écrit  sur  ces  matières;  et 
comme  l’ignorance  titrée  et  la  simple 
qualité  tic  favori  conduisent  aussi  sou- 
vent à la  renommée  que  le  mérite  réel , 
la  réputation  de  Gilbert  pourrait  bien 
n'être  pas  mieux  fbudée  que  celle  de 
beaucoup  d’hommes  grands  à la  cour, 
mais  petits  dans  l’histoire.  On  a delui: 
De  magnete , magneticisque  corpo- 
ribus , et  de  magno  magnete,  tellu- 
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re , phrsiologia  nova , plurimis  et 

argumentés  et  expérimentés  demons- 
trata  , Londres,  1600;  Sedan,  i653, 
iu-4n.j  Amsterdam,  l65i,  iu-4“. 

Ch— r. 

GILBERT  (Gabriel)  poète  fran- 
çais du  xvii  . siècle.  On  sait  qu’il  était 
de  Paris , cl  qu’il  professait  la  religion 
réformée;  mais  la  date  de  sa  naissan- 
ce et  celle  de  sa  mort  sont  douteuses  : 
il  paraît  seulement  certain  qu’il  ne  vi- 
vait plus  en  1680.  Peu  d’auteurs  ont 
été  plus  féconds.  On  a de  lui  un  peème 
sur  l 'Art  de  plaire,  imité  de  l’Art 
d’aimer  d’Ovide  , un  recueil  de  Poé- 
sies diverses,  cinquante  Psaumes 
envers  français , et  environ  quinze 
pièces  de  théâtre  dout  voici  les  noms  : 

I.  Marguerite  de  France  ( i64o  ). 

II.  Téléphonie , tragédie  dans  laquelle 
le  cardinal  de  Richelieu  fit  entrer  des 
vers  de  sa  composition , et  qui , par 
cette  raison  peut-être,  eut  l'honneur 
insigne  d’être  représentée  parles  deux 
troupes  royales  (en  1645.).  III.  fto- 
dogtine , pièce  dont  il  sera  particuliè- 
rement parlé  dans  le  cours  de  cet  arti- 
cle ( 1 644).  IV.  Uippolyte , ou  le  Gar- 
çon insensible,  trag. (1646).  V.  Sé- 
miramis  ( 1647).  VI.  Les  Amours 
de  Diane  et  il’ Endymion , ouvrage 
composé  à Rome,  où  l’auteur  avait  ac- 
compagné la  reine  Christine  de  Suède 
(1657).  VII.  Cresphonte , tragi-co- 
médie ( 16Ô7).  VIII.  A rie  et  P élus, 
tragédie  ( 1 65g ).  IX.  Théagere , tra- 
gédie ( 1662).  X.  Les  Amours  d’O- 
vide , pastorale  ( 1 663  ).  X I.  Les 
Amours  d’Angélique  et  de  Médor, 
tragi-comédie  ( 1664).  XII.  Léandre 
et  Héro  , tragédie  ( 1667  ).  XI IL  Le 
Courtisan  parfait  , tragi  - comédie 
(1668).  XIV.  Les  Intrigues  amou- 
reuses, comédie  ( 1668  ).  XV.  Les 
peines  et  les  plaisirs  de  l’Amour, 
opéra  ( 1673).  Plusieurs  biographes 
font  encore  Gilbert  auteur  d’une  co- 
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médie  intitulée  la  Triomphe  des  cinq 

passions  ; mais  cette  pièce  bizarre  , 
représentée  en  1642 , est  plus  généra- 
lement atlribué  à un  conseiller  des 
monnaies  , nommé  Gillet  de  la  Tes- 
sonnière.  ( F.  Gillet.)  C'est  à tort  que 
plusieurs  écrivains  parlent  de  Gabriel 
Gilbert  comme  d'uu  poète  digue  du 
dernier  mépris:  s’il  n’eut  pas  assez  de 
génie  pour  concourir,  avec  Corneille  et 
Kotroti  ses  contemporains , à l'illustra- 
tion de  la  scène  française  ; s’il  man- 
qua presque  toujours  de  chaleur  et 
d’énergie  , il  fut  du  moins  un  des  pre- 
miers tragiques  qui  écrivirent  avec 
sagesse  et  qui  contribuèrent  à réfor- 
mer les  tours  gothiques  de  la  langue. 
Presque  tous  ses  sujets  de  tragédie 
étaicut  bien  choisis  : il  ne  les  a pas 
traités  avec  art;  il  a,  surtout,  mal 
conçu  ses  plans  : mais , jusque  dans 
ses  plus  faibles  ouvrages,  on  trouve 
des  situations  intéressantes,  et  des 
mouvements  tellement  heureux,  que 
plusieurs  de  nos  tragiques  modernes 
ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de  les  lui 
emprunter.  Ces  plaintes  si  touchantes 
que  Racine  met  dans  la  bouche  du  fils 
deTbésée(Phèdrc,4e.  acte,  scène  a".)* 

Chargé  J a crime  affreui  dont  tous  «ne  soupçonnes, 
i^ucb  amis  me  plaindront  quand  voua  m'aban- 
donne» ? 

et  cette  réponse  terrible  de  Thésée  . 

Va  chercher  des  amis  , dont  l'es  lime  funeste 
Honore  l'adultère  , applaudisse  k lu.ceate  ; 

Des  traîtres , des  ingrats  . mus  honneur  et  sans  foi 
Uignea  de  protéger  un  mécbaot  tel  que  toi;  1 

sont  très  probablement  une  imitation  • 
du  passage  suivant  : 

Si  je  nii  etili  pour  oo  crinl»  li  noir , 
liélaa  ! qui  de»  mortels  voudra  me  recevoir  ? 

Je  serai  redoutable  a tomes  les  ramilles  . 

▲m  frères  ponr  leurs  smurs,  au*  pères  pour  leurs 
filles.  V 

--Va  cher  les  seélérats,  tes  ennemis  des  cieu*  , 
Chet ces  Monstre*  caels  , assassins  de  leurs  mcres| 
Cru»  qai  se  sont  souillés  d'socestss,  d'adultères: 
Ceuvla  te  recevront , etc. 

{JltffpQljf,  ou  lg  G apport  itutnnble  ) 

Nous  devons  ajouter  que  cet  endro  t 
n’est  ^tas  le  seul  où  l’immortel  auteur 
de  Phèdre  ait  fait  à Gilbert  le  même 
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honneur  que  Virgile  faisait  à Ennius. 
I.es  idées  premières  de  ces  vers  sont 
à la  vérité  dans  Euripide  et  dans  Sé- 
nèque ; mais  ce  n’est  pas  seulement 
l’euiprunt  des  idées  qui  est  sensible  , 
c’est  encore  celui  des  expressions  et 
des  tours  de  phrases.  Remarquons 
d’ailleurs  qu’en  transportant  sur  notre 
scène  lcsu;el  de  Phèdre  et  Hippolytc, 
Gilbert  eut  le  bon  esprit  de  faire  à 
l’ancienne  marche  de  cette  fable  , des 
changements  dont  on  ne  peut  lui  con- 
tester l’invention  , et  que  Racine  crut 
devoir  adopter.  C’est,  par  exemple  , 
Gilbert  qui  eut  le  premier  l’idée  de 
faire  périr  dans  les  flots  de  la  mer  la 
coupable  confidente  de  Phèdre  , et 
de  satisfaire  par-là  le  spectateur,  jus- 
tement indigné  des  conseils  que  cette 
malheureuse  n’avait  pas  craint  de 
donner  à la  reine.  On  ne  peut  nier 
que  ce  moyen  nouveau  ne  fût  aussi 
heureusement  imaginé  sous  le  point 
de  vue  moral , que  sous  celui  de  l’eflet 
dramatique.  Il  y a encore, dans  la  vie 
littéraire  de  Gilbert,  une  particularité 
assez  remarquable  : il  composa  une 
tragédie  de  Rodogune , précisément  à 
l'époque  où  le  grand  Cornei'le  traitait 
aveelaut  de  supériorité  le  meme  sujet. 
Les  deux  Rodogunes  furent  représen- 
tées dans  la  même  année  ; et  l’on  y rccon- 
nut  avec  surprise,  uou  seulement  les 
mêmes  situations  , mais  encore  les 
mêmes  sentiments  : le  cinquième  acte 
seulement  n’était  pas  semblable.  Celui 
de  Corneille,  l'un  des  plus  beaux  que 
l’on  connaisse,  eut  un  succès  prodi- 
gieux .-celui  de  Gilbert  fut  trouvé  froid 
et  insipide,  malgré  la  protection  écla- 
tante dont  la  reine  de  Suède, et  Mon- 
sieur, frère  du  roi  de  Fiance,  hono- 
raient l’auteur  de  la  pièce.  Fonlenelle, 
dans  la  vie  de  Corneille  son  oncle,  pré- 
tend que  ce  grand  poète  ayant  confié  à 
un  ami  le  plan  de  Rodogune,  cet  ami 
eu  donna  connaissance  à Gilbert,  qui  sc 
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hâta  de  mettre  à profit  cette  trahison. 
D’autres  historiens  ajoutent  que  le 
pian  du  cinquième  acte  n’était  point 
encore  arrêté  définitivement  par  Cor- 
neille lorsque  Gilbert  rut  secrètement 
connaissance  de  la  marche  des  qua- 
tre premiers.  C’est  pour  cette  raison  , 
suivant  eux , que  les  deux  Rodogunes, 
si  exactement  pareilles  au  commence- 
ment et  au  milieu  de  l’actiou , ces- 
sent lout-à-coup  de  se  ressembler  vers 
le  dénouement.  Ces  assertions  et  ces 
conjectures  ont  peu  de  vraisemblance: 
a Rarement,  dit  Voltaire,  un  homme 
» revêtu  d’un  emploi  public  sedésbo- 
» noie  et  sc  rend  ridicule  pour  si  peu 
» de  chose.  » Tous  les  mémoires  du 
temps  en  auraient  parlé;  et  bien  loin 
qu’il  sc  soit  alors  élevé  des  réclama- 
tions publiques  contre  ce  préteudu 
abus  ue  confiance,  Corneille  lui-mc- 
me,  qui  était  le  plus  intéressé  à s’en 
plaindre , n’en  dit  pas  un  mot  dans 
la  préface  de  Rodoguue.  Il  est  donc 
plus  naturel  et  plus  piste  d'attribuer 
l’extrême  ressemblance  des  deux  tra- 
gédies à l’exactitude  scrupuleuse  avec 
laquelle  les  deux  auteurs  avaient  cru 
devoir  imiter  la  marche , les  situations 
et  jusqu’aux  pensées  d’un  roman  his- 
torique de  Roilogune,  qui  venait  alors 
de  paraître  , et  qui  est  aujourd'hui 
tombé  dans  l’oubli.  Gilbertavait  été, 
dans  sa  jeunesse,  secrétaire  de  la  du- 
chesse de  Rohan.  Il  s’attacha  ensuite, 
en  la  même  qualité,  à la  reine  Chris- 
tine de  Suède,  qui,  pleine  d'admira- 
tion pour  ce  qu’elle  appelait  son  beau 
génie,  le  nomma  résident  de  la  cour 
de  Stockholm  en  France,  et  le  combla 
de  ses  bienfaits.  Après  la  mort  de  cette 
princesse,  il  ne  voulut  rien  retrancher 
de  la  dépense  à laquelle  il  était  accou- 
tumé: mais  ses  pièces  qui  avaient  eu  b 
vogue  dans  leur  uouveaulé,  cessèrent 
d'attirer  le  publip,  dès  que  les  pré- 
ceptes de  Roilcau  et  le»  chefs- d’ecuvrt 
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de  R .ici  ne  curent  achevé  l’heureuse 
révolution  du  goût  ; cnlin  il  était  sans 
ressources,  et  il  serait  mort  dans  la 
plus  affreuse  indigence,  si  un  homme 
riche,  M.  d’Hervart,  protecteur  dé- 
claré des  gens  de  lettres  et  surtout  des 
écrivains  protestants , ne  lui  eût  don- 
né asile  dans  sou  hôtel.  C’est  là  sans 
doute  que  Gilbert  a obscurément  Gui 
ses  jours,  oublié  de  ce  môme  public 
qui,  pou  d’années  auparavant,  lui 
avait  prodigué  tant  de  marques  de  fa- 
veur. Cliapelaiu , dans  uu  jugement 
qu’il  porte  sur  les  auteurs  de  sou 
temps,  parle  de  Gilbert  eu  ces  ter- 
mes : a Esprit  délicat , duquel  on  a 
» des  odes,  de  petits  poèmes,  cl  plu- 
» sieurs  pièces  de  théâtre  pleines  de 
» bons  vers.  » Faisant  allusion  aux 
nombreuses  ressources  que  les  tragé- 
dies de  Gilbert  ont  fournies  dans  la 
suite  à beaucoup  d’auteurs  plus  ha- 
biles, Ménage  comparait  ce  poète  à 
un  chasseur  malheureux  : Il  trouve 
bien  le  gibier  au  gîte,  disait  il , mais 
ce  n'est  pas  pour  lui  qu’il  le  fait 
partir.  Enfin , quand  on  considère 
d'une  part  toutes  les  faveurs  dont  Gil- 
bert fut  comblé  pendant  truite  ans  de 
sa  vie,  et  d’une  antre  part  les  termes 
de  mépris  dont  se  servent  en  parlant 
de  lui  plusieurs  biographes  prévenus, 
on  ne  peut  guère  se  dispenser  de  di- 
re que  ce  poète  n’avait  mérité 

Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  celte  indignité. 

F.  F— t. 

GILBERT  ( N icoLisJosEm- Lau- 
rent) naquit  eu  1701  à Foulcnoi- 
Ic-Chàlrau,  en  Lorraine,  de  parents 
pauvres  qui  s’épuisèrent  pour  lui  don- 
ner de  l’éducation.  Ses  études  ache- 
vées, il  vint  h Paris,  n’ayant  d’antre 
ressoureeque  quelques  vers  qu’il  avait 
faits  dans  la  province  (1).  Il  chercha 

(l'j  II  donna  , rn  1*71,  Dibnt  voit khu, 
inJ®.  ; nouvelle  édition  augmenter  uun  enant 
é'Abcl , et  d'autre*  ouvrage»,  ijja,  iu-8*\  \JPoj, 
Otini,  tome  XYU,  p>  ajC.j 
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d’abord  à se  faire  des  protecteurs,  et 
distribua  des  louanges  à plusieurs  per- 
sonnes considérables  : mais  u’ayant 
pas  trouvé  auprès  d’elles  assez  d’ac- 
cès et  de  secours,  il  se  sentit  humilié, 
et  de-là  contracta  celle  humeur  cha- 
grine et  misantropique  qui  lui  fit  em- 
brasser le  genre  de  la  satire.  Le  mau- 
vais succès  de  quelques  pièces  de  vers 
qu’il  avait  envoyées  aux  concours  de 
l’académie , forliGa  eu  lui  cette  dispo- 
sition. 11  s’attacha  au  parti  qui  com- 
battait les  philosophes,  et  Gt  contre 
eux  sa  satire  du  Dix-huitième  Siècle 
( 1 775) , adressée  àFréron;  elle  fut 
suivie  d’une  seconde  satire  intitulée, 
Mon  Apologie  ( 1 778  ) : il  y a dans 
toutes  deux  des  vers  et  même  des 
morceaux  admirablement  frappes  ; 
mais  il  y a aussi  beaucoup  de  décou- 
su dans  les  idées  et  d’inégalité  dans 
le  style.  L’auteur  composait  laborieu- 
sement, et  n’avait  point  encore  l’art 
de  dissimuler  ce  travail  pénible.  Le 
seul  de  scs  ouvrages  qui  n’en  porte 
point  l’empreinte,  est  uuc  ode,  imi- 
tée de  plusieurs  psaumes  , qu’il  Gt 
huit  jours  avayl  sa  mort.  11  u’y  a rien 
de  plus  touchau!  que  ces  trois  stro- 
phes qui  la  terminent  : 

Att  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive  , 

J'apparus  un  juur . cl  je  met» r«; 

Je  meurs,  et  surina  tombe  où  lentement  l'arrive. 
Nul  ne  viendra  verser  de*  pleure. 

Salut , champ*  que  j'aimai*,  et  von*,  duuee  verdure  , 
Et  voua , riant  exil  de*  boi*  l 
Ciel  , pavillon  de  l'homme  ; admirable  nature. 
Salut  pour  la  dernière  foi*! 

Alt!  puissent  long-temps  voir  votre  beauté  sacrée. 
Tant  d'ami*  sourds  a me*  adieux  ! 

Qu’il*  meurent  plein*  de  jour*  ; que  leur  mort  «oit 
pieu  réel 

Qu’un  ami  leur  ferme  le*  yeux! 

On  ne  sent  ni  cette  douceur , ni  crttc 
facilité  dans  les  autres  odes  de  Gilbert; 
mais  ou  y remarque  des  traits  éner- 
giques et  de  belles  expressions.  Cet 
infortuné,  que  ses  protecleuis  ne  ti- 
r aient  point  delà  misère,  tomba  dans 
la  démence,  et  fut  conduit  à l’Hôtel- 
Dieu.  Dans  un  de  scs  accès,  il  avala 
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la  clef  d'une  petite  cassette  où  il  avait 
quelque  argent,  et  mourut  le  îa  no- 
vembre 1780, âgé  de  vingt-neuf  aus. 
On  doit  regretter  qu’il  ait  fait  de  son 
beau  talent  un  usage  si  fatal  à son  rc- 
|>os,  et  surtout  qu’il  n’ait  point  assez 
vécu  ponrabjurer  ses  injustices,  et  ef- 
facer par  des  ouvrages  vraiment  esti- 
mables la  fâcheuse  célébrité  qu’il  s’est 
acquise  par  scs  satires  ( I ).  La  dernière 
édition  de  ses  Oliuvrcs  est  en  a vol. 
io-t8,  Paris,  an  x (180a).  A — g— r. 

GILBERT  (François-Hilaire), 
savant  vétérinaire  , naquit  à Châlellc- 
rault  en  1 757.  11  fit  ses  premières 
études  dans  cette  ville,  et  fut  ensuite 
envoyé  à Paris,  chez  un  procureur: 
mais  l'état  auquel  le  destinait  son  père 
étant  contraire  â son  génie  et  à ses  in- 
clinations , il  se  livra  à l’étude  de  la 
médecine;  et,  sans  recevoir  aucun  se- 
cours de  ses  parents , il  trouva  moyen 
de  pourvoir  à sa  subsistance , et  de 
suivre  l’attrait  irrésistible  qui  l’entraî- 
nait dans  la  carrière  des  sciences.  La 
lecture  de  BufTon  lui  donna  dn  goût 
pour  l’art  vétérinaire;  et  il  fut  assez 

(')  »«nle  ode  néamnoina  où  te  trouvant  dra 
v* *  •r-niblablea  à ceo*  que  rite  l'auteur  de  Par- 
licle  , rompante  bien  quelques  hardie***-*  e*era- 

• ivet  qu'un  peut  reprocher  a la  mate  talirique  de 

Gilbert.  Set  tatirca,  dirigera  , non  pat  icnleraent 
cou tre  des  écrivains  ou  des  sophiste*  subalternes  , 
Biais  contre  les  coryphées  de  U secte  rncyclupél 
«iique  , sursit  ni  en  cartes  on  bien  plus  grand  pria , 

ai  elles  eussent  pn  prévenir  la  révolution  amenée 
7»»r  l'influence  du  philo«ophnmc  t mais  il  a du 
«n«mt  la  gloire  d'avoir  s-noé  |e  tocsin  contre  le* 
Jibiloiopitea.  Il  ne  tmt  pas  a se»  ennemis  qu*il  ne 
pour  un  poele  médiocre.  Cependant,  mal- 
gré leurs  déclamation* , l'énergique  vérité  de  ira 
yer*  a surmonté  la  critique,  et  a fait  de  ee  poète 
vtgonrrut  et  plein  de  verve  le  Jnvenal  de  cette 
époque  Porte  de  bonne  heure  a combattre  l’esprit 
«lu  siècle  par  un  sale  que  les  circonstances  ne 
firent  que  développer,  il  dut  sans  doute  a cette 
disposition  de  «mr,  dans  les  sociétés  académi- 
ques , préférer  des  pièces  inférieure*  aui  siennes, 
m son  Flogt  r/e  l.eoyold , dne  r/c  Lorraine  , su 
Genre  aux  prise*  avec  la  Forum*  . etc.  Mau  ton 
att jctic ment  au*  bous  principes  et  a la  religion 
lui  v-lu-mf  •«*»«  pension  du  Roi  elle  protection 
de  M de  Beaumont,  archevêque  dr  Paria;  et  ce 
fut  moi  s l'effet  de  la  miser?  que  celui  de  l'opéra, 
lion  du  trépan  , occasionnée  par  une  chute  de  che* 
'al,  qui  produisit  l'aliénation  d'esprit  dout  1rs 
au. ms  frirent  si  fanestes  s ce  coiu.gcuv  et  m- 
p*-cif.  (i-tl. 
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heureux,  quoique  dénué  de  protec- 
tion, pour  obtenir  une  place  d’élève  à 
l’école d’Alfort.  L'application  qu'il  avait 
apportée  dans  ses  études  et  la  lecture 
des  bons  auteurs  anciens  et  modernes, 
en  forma  ut  son  goût  et  son  style,  le 
mirent  bientôt  à même  de  traiter  dif- 
férentes parties  de  l’art  vétérinaire  et 
agricole  avec  autant  de  sagacité  que 
de  netteté  et  de  précision.  Les  recher- 
ches et  le  savoir  de  Gilbert  furent  ré- 
compensés par  cinq  médailles  qu’il  re- 
çut de  differentes  sociétés  savantes  , 
pour  des  prix  que  ces  sociétés  avaient 
proposés.  Il  entra  dans  la  première 
formation  de  l’Institut,  et  fut  choisi 
par  le  gouvernement  pour  organiser 
et  diriger  les  établissements  agricoles 
de  Sceaux,  de  Versailles  et  de  Ram- 
bouillet. La  destruction  de  ces  deux 
premiers  établissements,  si  funeste 
aux  progrès  et  au  perfectionnement 
de  l’agriculture  française  , porta  la 
douleur  dans  l’ame  de  Gilbert,  qui 
appréciai!  mieux  que  personne  les 
avantages  incalculables  que  sa  patrie 
devait  en  retirer.  L’établissement  de 
Rambouillet  , uniquement  destiné  à 
l'éducation  des  mérinos , attira  alors 
tous  scs  soins  ; il  était  convaincu , mal- 
gré les  préjugés  qui  régnaient  alors  , 
que  cette  race  précieuse  de  moutons 
ferait  un  jour  fleurir  notre  agricul- 
ture, nos  fabriques  et  notre  com- 
merce. Gilhrct,  passionné  pour  lebirn 
public , avec  ce  noble  désintéresse- 
ment qui  est  la  marque  caractéristique 
des  aines  fortes  et  généreuses  , ne 
cessa,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
de  travailler  et  de  s’intéresser  pour 
tout  ce  qui  pouvait  tendre  à ce  but.  H 
a présentéau  gouvernement  et  au  pu- 
blic differentes  vues  pour  l’améliora- 
tion  de  l'agriculture  et  de  l’art  vétéri- 
naire. Il  a publié , outre  les  mémoires 
couronnés  par  des  académies,  diffé- 
rentes instructions,  et  un  Traité  du 
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prairies  artificielles,  1790,  111-8®., 
réimprimé  eu  180a,  qui  seul  aurait 
1 cnil  11  sun  num  eber  aux  amateurs 
de  l’agriculture.  Cet  ouvrage,  qui  a 
paru  à une  époque  uù  les  praiiies 
artificielles  étaient  peu  counucs  en 
Frauce  , et  où  le  système  des  assole- 
uieuts  était  presque  entièrement  igno- 
ré, a donné  à noire  culture  une  im- 
pulsion dont  nous  avons  éprouvé  les 
résultats  salutaires.  Son  Instruction 
sur  les  moyens  les  plus  propres  à as- 
surer lapropagationdes  bêles  à laine 
de  race  d'Espagne , et  la  conserva- 
tion de  celle  race  dans  toute  sa  pu- 
reté, 1797,  iu-8’.,  est  un  petit  traité 
non  moins  utile  que  le  précédent.  Il 
avait  donné,  l’année  précédente  , son 
Instruction  sur  le  claveau  des  mou- 
tons, in-8®.;  et  ses  Recherches  sur 
les  causes  des  maladies  charbon- 
neuses dans  les  animaux,  et  sur  les 
moyens  de  les  combattre  et  de  les 
prévenir,  qui  furent  imprimées  par 
ordre  de  la  commission  exécutive  d’a- 
griculture et  des  arts,  an  ut,  in-8'’. 
Ou  doit  encore  à Gilbert,  i«.  Ins- 
truction sur  le  vertige  abdominal , 
ou  indigestion  verliguieuse  des  che- 
vaux , 1 795,  in-80.;— a®.  Mémoire 
sur  la  tonte  du  troupeau  national  de 
Rambouillet , la  vente  de  ses  laines 
et  de  ses  productions  disponibles  , 

1 797 , iu-4°.  ; — 3 des  articles  dans 
la  Décade  , le  Magasin  encyclopé- 
dique , la  Feuille  du  cultivateur,  r t , 
avec  M.  Rougicr  la  Bergerie,  l'article 
Bestiaux  au  vert , dans  le  torne  x 
du  Cours  d’agriculture  de  Rozier. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  connu 
Gilbert  rendent  bommage  à ses  quali- 
tés sociales;  il  montra  une  probité  et 
un  désintéressement  qui  malheureu- 
sement n’accompagnent  pas  toujours 
le  talent.  11  était  excellent  ami,  et  ser- 
viable même  pour  les  gens  qui  lui 
étaient  inconnus.  Le  directoire  ayant 
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été  autorisé,  par  le  traité  de  Bile , à 
extraire  d’Espagne  un  certain  nom- 
bre de  mérinos , Gilbert  fut  chargé, 
vers  la  fin  de  l’an  v ( 1797)»  d’aller 
dans  ce  pays  faire  un  choix  de  ces 
animaux  , pour  les  envoyer  en  Fran- 
ce : le  zèle  qu’il  avait  montré  en  rem- 
plissant une  mission  aussi  importante 
pour  la  France,  ne  fut  pas  refroidi  , 
mais  fut  cruellement  trompé,  lorsqu’il 
se  trouva  au  seiu  de  l’Espagne , sans 
secours  et  sans  avoir  reçu  les  fonds 
qui  lui  avaient  été  promis.  C’est  en 
vain  qu’il  rappela  ces  promesses  au 
gouvernement  : abandonné  sans  pou- 
voir remplir  les  marchés  qu’il  avait 
contractés , accablé  de  fatigues  et  de 
chagrins,  il  tomba  malade;  le  déses- 
poir s’empara  de  soit  amc , et  il  ter- 
mina son  existence  le  21  fructidor 
an  vin  (8  septembre  1800  ),  dans  un 
village  de  la  Castille,  où  Fauteur  de 
cet  article  a passé,  en  répandant  des 
larmes  sur  les  cendres  d’un  collègue 
non  moins  recommandable  par  scs 
lumières  que  par  sou  amour  du  bien 
public.  L— ie. 

GILBERT  ( Nicolas  - Pierre  ) , 
médecin  français,  né  à Brest  en  1751, 
fit  dans  sa  ville  natale,  ainsi  qu’à 
(Juimper  et  à Vannes,  de  bonurs 
éludes,  et  montra  une  prédilection 
marquée  pour  les  sciences  exactes. 
Nommé  chirurgien -élève  de  la  ma- 
rine à l’âge  de  dix -huit  aus , il  suivit 
le  capitaine  Tronjolly  dans  sa  cam- 
pagne de  l’Inde  en  1770,  et  obtint  un 
prix  à son  retour.  Peu  de  temps  après, 
il  se  rendit  à Paris  pour  continuer  et 
perfectionner  son  éducation  médi- 
cale. Sa  modique  fortune  ne  lui  per- 
mettant pas  de  subvenir  aux  frais  de 
réception  exigés  par  l’université  de 
Paris,  il  prit  scs  grades  à celle  d’An- 
gers. Revêtu  du  doctorat , il  exerça  la 
médecine  à Landcrnau,  à Morlaix  et 
à Rennes.  Cbassé  de  ccttc  dernière 
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ville  par  les  troubles  révolutionnaires , 
persécuté,  incarcéré,  il  rédigea  dans 
sa  prison  un  mémoire  estime  sur  la 
concordance  entre  les  nouveaux  cl  les 
anciens  poids  et  mesures.  Rendu  à la 
liberté  , il  sollicita  l’emploi  de  méde- 
cin ordinaire  aux  armées:  sa  demande 
fut  agréée  sans  difficulté  comme  sans 
retard.  Le  conseil  de  sauté  lui  donna 
même  un  témoignage  bien  flatteur  de 
satisfaction  et  de  conflance,cu  le  choi- 
sissant, au  bout  d’une  année,  méde- 
cin en  chef  de  l’armée  de  Sambre-et- 
Mousc.  Lorsqu’on  établit  en  i ■jgô  les 
hôpitaux  militaires  d’instruction,  Gil- 
bert fut  appelé  à celui  de  Paris,  avec 
le  litre  de  médecin  eu  chef  profes- 
seur : il  déploya  beaucoup  d’activité 
dans  cette  carrière,  et  suppléa  par  un 
zcle  et  une  exactitude  très  louables 
aux  grandes  conceptions  et  à l’élo- 
quence dont  il  était  dépourvu.  11  fut 
réellement  utile  aux  élèves;  et  cette 
époque  est  sans  contredit  la  [dus  belle, 
la  plus  honorable  de  sa  vie.  Mal- 
heureusement il  fut  reporté  sur  un 
théâtre  qui  ne  lui  convenait  pas,  et  il 
cchoua  complètement.  Médecin  en 
chef  de  l’armée  de  St.-Domingue  en 
1802,  il  remplit  des  fonctions  ana- 
logues, à la  grande  armée,  de  1 8ot>  à 
181  z.  Cette  place  éminente  lui  four- 
nissait des  occasions  nombreuses  et 
faciles  d’illustrer  sa  profession  et  d’ac- 
quérir une  brillante  renommée;  il  né- 
ligea  les  unes  et  les  autres.  Chargé 
'éclairer  le  gouvernement  sur  le  mé- 
rite de  ses  collaborateurs  , il  donna 
presque  constamment  la  préférence  à 
la  médiocrité  adulatrice  et  importune, 
tandis  qu’il  oublia  , persécuta  même 
le  mérite  embeili  par  la  modestie  ou 
par  d’autres  qualités  non  moins  esti- 
mables. Cette  conduite , que  rien  ne 
peut  excuser,  produisit  un  découra- 

Îjenicut  universel  ; et  la  médecine  mi- 
liaire perdit  plusieurs  hommes  qui 
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auraient  continué  de  l'honorer  parleurs 
talents  cl  leurs  vertus.  Gilbert  revint 
à Paris,  el  reprit  son  service  à l'hô- 
pital du  Val-de-Grâce.  Au  mois  d’avril 
1814 , il  éprouva  les  premiers  symp- 
tômes de  l’inflammation  chronique  du 
fuie,  à laquelle  il  succomba  le  19  dé- 
cembre suivant.  Ses  écrits  ne  sont  ni 
fort  multipliés  ni  très  importants;  ce- 
pendant le  style  en  est  généralement 
assez  correct . 1 . Plan  d'un  cours  d'ins- 
titutions de  médecine  pratique  sur 
les  maladies  1rs  jdns  fréquentes 
chez  les  gens  de  guerre,  classées 
par  familles , précédé  d’un  Discours 
sur  la  médecine  morale , Paris  ,an  vi, 
in-8°.  Un  Discours  prclimiuaire  de 
uclques  pages  est  tout  ce  qu’il  y a 
c bon  dans  rcl  opuscule. La  classifica- 
tion nosologique  présente  le  rappro- 
chement bizarre  des  affections  les  plus 
disparates  ; et  pour  établir  en  quel- 
que sorte  la  compensation,  les  mala- 
dies les  plus  analogues  sont  séparées 
et  comme  disséminées  au  hasard.  I.a 
distribution  en  maladies  aigues,  mix- 
tes et  chroniques,  est  essentiellement 
vicieiisc.il.  Tableau  historique  des 
maladies  internes  de  mauvais  ca- 
ractère qui  ont  affligé  la  grande  ar- 
mée dans  la  campagne  de  Prusse 
et  de  Pologne  ( en  1 806  et  1 80 q ) , 
suivi  de  Réflexions  sur  les  divers 
modes  de  traitement  adoptés  par 
les  médecins  français  et  allemands , 
Berlin,  1808  , in  8°.  ; trad.  en  alle- 
mand par  le  docteur  Bock , avec  une 
préface  et  des  notes  de  Louis  For- 
mey,  Erfurt,  1808,  in -8".  L'auteur 
propose  dans  cet  écrit  une  classifica- 
tion qui  n’oflrc  aucun  trait  de  res- 
semblance avec  celle  dont  il  avait 
tracé  l’esquisse  dans  son  Plan.  Toutes 
les  maladies  comprises  sur  le  nouveau 
tableau  nosogénique  fondamental  y 
sont  partagées  eu  deux  glandes  fa- 
milles, désignées  par  les  uoms  uupto- 
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près  de  hyperzoodj ri/imie  et  a zoo-  qui  dirigeaient  1rs  i colis  de  Chartres 
dyruimic  , suivant  qu’elles  sunt  djies  et  de  Laon.  La  régularité  de  s.a  con- 
à l'exaltation  ou  à la  dépression  des  dnite  et  la  gravité  de  scs  mœurs  ré- 
férées vitales.  III.  Histoire  médicale  pondaient  à son  ardeur  pour  les 
de  l'armée  française  à St.-  Domin-  sciences.  Ou  récompensa  son  mérite 
pue  en  l’an  x , ou  Mémoire  sur  la  par  la  chancellerie  de  l'église  de  Char- 
Jièvre  jaune , avec  un  aperçu  de  la  très:  les  fonctions  de  renseignement 
topographie  médicale  de  celte  colo-  étaient  attachées  à cette  dignité,  et  il 
nie  , Paris,  an  xi  ( i8o5),  iu  8°.j  s’eu  acquitta  avec  beaucoup  de  surcès. 
trad.  en  allemand,  avec  des  notes,  Sa  réputation  le  fit  appeler  à Paris 
par  J.  E.  Arousson,  Berlin,  1806,  pour  y remplir  uuc  chaire  de  dialec- 
in-8“.  Gilbert  , ayant  séjourné  très  tique  et  de  théologie  : il  se  mit  à la 
peu  de  temps  en  Amérique  , n’a  fait  tête  des  réalistes  , et  triompha  avec 
qu’eutrevoir  la  fièvre  jaune;  il  la  rc-  d’autant  plus  de  facilité  du  parti  des 
garde  comme  une  fièvre  rémittente  nominaux , que  celui-ci  venait  de- 
bilieuse  très  intense,  et  lui  refuse  le  prouver  un  cruel  érhcc  par  la  ron- 
caraclère  contagieux.  Cette  opinion  damnation  d'Abailaul , qui  en  était  le 
est  d’un  bien  faible  poids  ; et  le  doc-  chef.  On  prétend  que  ce  fameux  dia- 
tcur  Fournier  a eu  raison  de  dire  que  leclicicn,  avant  aperçu  Gilbert  dans 
l’ouvrage  dans  lequel  elle  est  énou-  l’assemblée  de  Sens  parmi  ses  juges , 
cée  ue  mérite  aucune  confiance  quant  l’apostropha  par  ce  vers  d’Horace  : 
à la  partie  clinique.  Toutefois  l’es-  „ 

* . J , _ Nim  tm  r«i  «gtlar  |nnn  (un  proiinu  ardcl; 

quisse  topographique  de  ot.-Domm-  • 

gue  n’est  pas  dépourvue  d’intérêt.  IV.  application  qui  fut  regardée  depuis 
Les  théories  médicales  modernes  comme  une  prédiction  de  ce  qui  de- 
comparees  entre  elles  et  rapprochées  vail  lui  arriver.  Nommé  en  1 1 4 1 à la 
de  la  médecine  d'observation , Pa*  scolastique  de  Poitiers,  il  eut  à peine 
iis,  an  tu.  Pour  faire  apprécier  une  occupé  cette  chaire  l’espace  d’un  an  , 
production  décorée  de  ce  titre  ambi-  que  scs  concitoyens  l’élurent  pour  leur 
lieux , ne  suffit  - il  pas  de  dire  qu  elle  évêque.  Gilbert  avait  la  manie  de  Irai- 
est  composée  de  20  pages  in-8".?  Il  ter  toutes  les  questions  suivant  la  dia- 
scrait  injuste  de  passer  sous  silence  les  Icctiquc  des  écoles.  Il  s’avisa  de  mêler 
articles  de  médecine  légale  fournis  par  des  opinions  philosophiques  dans  ses 
Gilbert  à i’Encyclupcdic  méthodique  : sermons.  On  fut  scandalisé  d’enten- 

presque  tous  sont  rédiges  avec  soin  dre  sortir  de  sa  bouche,  dans  un  sy- 
*t  discernement.  M.  Gasc  a public  node,  des  propositions  peu  conformes 
dans  le  tome  lu  du  Journal  général  au  langage  commun.  Deux  de  scs  ar- 
de  médecine  une  Notice  historique  chidiacrcs,  Galon  et  Arnaud,  dont  le 
sur  N.  /•’.  Gilbert,  laquelle  laisse  à dernier  était  surnommé  à bon  droit 
désirer  plus  de  vérité  dans  les  la-  qui  ne  rit  pas , allèrent  le  déférer  à 
bleaux  et  plus  de  correction  dans  le  Eugène  III , pour  lors  à Sienne , et 
style.  C.  qui  se  préparait  à passer  eu  France: 

G1LBEUT,  surnommé  de  la  ils  alarmèrent  Saint  Bernard,  encore 
Portée,  naquit  à Poitiers  vers  l’an  tout  brillant  de  l’éclat  que  jetait  sur 
1070.  Apres  avoir  Lit  ses  premières  sa  personne  la  victoire  qu’il  venait  de 
études  dans  celle  ville,  il  alla  les  per-  remporter  sur  Abailard.  L’évêque  de 
Actionner  sous  les  maîtres  fameux  Poitiers  comparut  au  concile  de  Pa- 
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ris  en  1 1 4^-  Les  propositions  sou- 
mises au  jugement  de  rassemblée 
étaient,  1 que  l’essence  divine  n’est 
pas  Dieu;  a",  que  les  propriétés  des 
persunnes  divines  ne  sont  pas  les 
personnes  mêmes;  5°.  que  les  attri- 
buts divius  ne  tombent  pas  sur  les 
personne*  divines  ; 4 "•  que  la  na- 
ture divine  ne  s’est  pas  incarnée, 
mais  la  personne  du  Verbe  ; 5".  qu’il 
n’y  a point  d’autres  meïites  que  ceux 
de  J. -C.;ü  . que  le  baptême  n'est 
réellement  couféré  qu’à  ceux  qui 
doivent  être  satires.  Gilbert,  inter- 
pellé sur  ces  six  propositions,  mil 
tant  d’adresse  et  de  subtilité  dans  scs 
défenses , que  les  Pères  embarrassés 
renvoyèrent  l’affaire  à un  autre  con- 
cile qui  se  tint  l'annce  d'après  à Reims, 
où  il  souscrivit  à sa  condamnation. Ce 
prélat,  rendu  à sou  diocèse  , s’occupa 
d’instruire  ses  peuples  , de  décorer 
les  églises  , d'enrichir  de  nouveaux 
livres  la  bibliothèque  de  St.- Hilaire, 
et  de  faire  fleurir  les  sciences  dans 
son  clergé.  Il  mourut , en  i 1 54,  uni- 
versellement regretté.  Dit  très  grand 
nombre  d'ouvrages  qu'il  avait  com- 
posés, et  que  l’on  conserve  encore  dans 
les  bibliothèques,  on  n'a  imprimé  que 
les  quatre  suivants  : I.  Un  Commen- 
taire sur  le  livre  de  la  Trinité  de 
Bec  ce,  dans  l’édiliuu  gêner, de  des  (rn- 
v res  de  ce  philosophe,  Bâle, 
in-fol.  Il  est  plus  difficile  à entendre 
que  le  texte  même.  II.  Une  Lettre  à 
l’abbc'  de  St. -Florent  de  Saumur  sur 
un  cas  de  conscience,  dans  le  i *r.  vol. 
des  Anecdola  de  dom  Maitenc.  III. 
Un  Traité  philosophique  des  six  prin- 
cipes , dans-  les  anciennes  éditions 
d’Aristote  , où  l’on  n’est  guère  tenté 
d’aller  le  cbcicher,  quoiqu'il  ait  eu 
beaucoup  de  vogue  autrefois,  et  qu’il 
ail  servi  de  texte  à plusieurs  Com- 
mentaires. IV.  Un  Commentaire  sur 
Y Apocalypse,  Paris,  i5i3,  in-8’., 
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avec  d’autres  interprètes  du  mémo 
livre.  Gilbert  de  la  Porrée  était  sa- 
vant; il  avait  de  la  pénétration,  mais 
il  manque  de  méthode  ; il  affecte  trop 
de  tout  ramener  aux  opinions  sub- 
tiles de  l’école.  Son  style  est  d’ail- 
leurs dur.  sec  et  embarrassé.  T — d. 

GILBERT  Philarète , ou  de  Litn- 
bourg.  Voy.  Fucus  (XVI,  1 43). 

GILBERT  de  SEMPR1NGHAM, 
fondateur  de  l’ordre  des  Gilbeitius, 
naquit  en  Angleterre  an  comté  de  Lin- 
coln , vers  1 084 , peu  de  temps  après 
la  conquête.  Il  eut  pour  père  Jocrlin 
de  Sempringham  , chevalier  anglais 
d’une  illustre  famille.  Les  historiens 
du  temps  représentent  Gilbert  comme 
disgracié  de  la  nature  du  côté  du  corps. 
Mais  ces  défauts  , disent-ils  , étaient 
compensés  par  un  beau  caractère,  une 
ame  noble,  et  des  vertus  qui  donnaient 
plus  de  lustre  encore  à sa  haute  nais- 
sance. 11  fut  destiné , dès  l’enfance,  à 
l’c'tat  ecclésiastique.  Lorsqu’il  rut  but 
scs  humanités  en  Angleterre,  ses  pa- 
rents l’envoycrcnt  en  France  perfec- 
tionner ses  études  dans  des  écoles  qui 
jouissaient  d’une  grande  réputation. 
Gilbert  y entendit  les  meilleurs  maî- 
tres , et  retourna  dans  son  pays  avec 
une  instruction  aussi  étendue  qu’on 
pouvait  l’avoir  alors  ; mais  il  avait  en- 
core plus  de  pieté  que  de  connaissan- 
ces. Aussitôt  après  son  retour,  il  se 
mit  sons  la  discipline  de  Robert  illunt, 
qui  avait  quitté  la  place  de  chancelier 
d’Angleterre  pour  être  évêque  de  Liu- 
coln.  Pivi  de  temps  après,  il  ouvrit, 
pour  la  jeunesse,  une  école  , où  il 
prenait  lui-même  la  peine  d'enseigner. 
Il  fut  ordonné  prêtre  |>ar  Alexandre  , 
successeur  de  Bluut  au  siège  de  Lin- 
coln , qui  le  fit  son  pénitencier.  Afflige 
île  voir  la  règle  de  St.  Augustin  mal 
observée  par  cens  qui  la  professaient, 
Gilbert  imagina  de  fonder  un  ordre 
où  il  put  la  faire  revivre.  Il  en  établit 
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le  premier  monastère  à Sempringham, 
domaine  de  sa  famille.  Pour  en  for- 
mer les  statuts,  il  puisa  dans  la  règle 
de  St.  Augustin  et  dans  relie  de  St. 
Benoît.  Lorsque  le  monastère  fut  cons- 
truit, et  qu’il  y eut  réuni  des  religieux, 
il  fit  lui-même  profession , et  en  prit 
le  gouvernement.  L’ordre  fut  appelé 
de  Sempringham , du  lieu  où  il  avait 
etc'  établi , et  des  Gilbertins  , du  nom 
du  fondateur.  Gilbert  ne  négligea  lien 
pour  faire  fructifier  cette  œuvre  sainte: 
elle  fut  néaumoins  traversée  dans  ses 
commencements.  Des  laies,  qu'il  avait 
admis , se  soulevèrent  contre  lui  ; et 
on  enerrha  à décrcdiler  rétablissement 
auprès  d’Alexandre  II  I.  la:  pa pe,  après 
avoir  fait  prendre  des  informations  , 
apaisa  ces  troubles,  de  eoncerl  avec 
Henri  11 , roi  d’Angleterre.  Gilbeit  fut 
aussi  compromis  dans  l’afTaire  de  St. 
Thomas  de  Cautorbéry.  Néanmoins 
il  acheva  paisiblement  sa  longue  car- 
tière,  et  put,  de  son  vivant,  compter 
Irrizc  maisons  de  son  institut,  tant 
d’boinmcs  que  de  femmes,  où  la  règle 
étaitobservéc  par  plus  desept  cents  reli- 
gieux , et  au  moins  onze  cents  religieu- 
ses. Gilbert,  avant  de  mourir,  sedémit 
de  sa  supériorité , et  fit  élire  Roger , 
l’un  de. scs  disciples,  auquel  il  fut  le 
premier  à se  soumeitrc  et  a obéir.  11 
finit  ses  jours  en  t 189,  la  même  an- 
née que  Henri  II  , étant  âgé  de  ernt 
six  ans.  Innocent  111 , en  1203,  per- 
mit qu’on  honorât  la  mémoire  de  Gil- 
bert; et  peu  d’années  après,  son  nom 
fut  placé  dans  les  martyrologes.  Les 
seuls  écrits  qu’on  cite  de  Im  , sont  : 
1.  Les  Statuts  il  es  (Ulberlins , dans 
le  Monasticum  anglicanum  publié 
à Londres  en  1661.  11.  Un  livre 
A' Exhortations  à ses  frères.  111.  Des 
Lettres  à diverses  personnes.  L — r. 

Gll.BI.il r de  N OIS1NS ( Pif.ube) 
naquit  le  tü  août  ilibq  , d une  très 
ancienne  famille  de  magistrature.  11 
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était,  par  sa  mère  née  Dongnis,  pa- 
rent de  Boileau-Despro’aux.  Il  com- 
mença, suivant  l’usage  de  ce  torops- 
là , sa  carrière,  en  plaidant  comme 
avocat  dans  plusieurs  juridictions  , 
et  remplit  ensuite  avec  distinction  la 
place  d'avocat  du  roi  au  Châtelet , 
puis  devint  conseiller  au  parlement. 
Sa  réputation  l’avait  précédé  an  con- 
seil d’étal , où , comme  maître  des  re- 
quêtes , il  fut  chargé  de  rapporter  1rs 
affaires  les  plus  im)>ortantcs.  Son  mé- 
rite rt  ses  talents  fixèrent  l’attention 
du  régent,  qui  le  fit  entrer  au  conseil 
royal  des  finances,  qu’il  venait  d’éta- 
blir. Rappelé  au  barreau  par  son  in- 
clination naturelle,  M. Gilbert  obtint, 
en  1718,  mie  place  d’avocat  général 
au  parlement  de  Paris,  où  son  élo- 
quence mâle  et  séicre,  son  noble  ca- 
ractère , brillèrent  jusqu’en  1 73t>  , 
époque  de  sa’ démission.  Indépendam- 
ment des  extraits  de  ses  plaidoyers  , 
couservés  dans  le  Journal  îles  audien- 
ces, on  en  possédait  dans  sa  famille 
plus  de  60,  écrits  de  sa  main , dont 
beaucoup  étaient  relatifs  à la  constitu- 
tion Unigenitus , ou  bien  avaient  pour 
objet  la  suppression  décrits  publiés 
peodant  la  grande  querelle  ecclésiasti- 
que de  cette  époque.  Il  montra  dans 
toutes  les  orcasions  un  zcle  remarqua- 
ble à défendre  le  principe  de  la  fidélité 
due  par  les  sujets  à leurs  souverains 
et  à combattre  quelques  prétentions 
exagérées  de  la  cour  de  Rome.  Le  23 
juillet  173g,  le  parlement  rendit  un 
arrêt  portant  suppression  d’une  feuil- 
le , imprimée  pour  l’office  de  Grégoire 
VU,  avec  injonction  à tous  supérieurs 
de  corps  et  communautés  séculière» 
de  tenir  la  main  à ce  qu’il  n’en  fût  fait 
aucun  usage.  Le  discours  de  l’avocat 
général  Gilbert  de  Voisins  fut  impri- 
mé avec  l’arrêt.  H porte  principale 
ment  sur  les  termes  dans  lesquels  la 
légende  de  ce  pontife,  donnée  par  lie- 
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nuit  XIII , parle  de  l’exeominunica- 
tion  de  l’empereur  Henri  IV.  « On 
» savait , dit  ce  magistrat , que  Gré- 
» goire  VII , si  célèbre  par  ses  diffc- 
» rends  avec  l’empereur  Henri  IV,  est 
» celui  des  papes  qu’on  a vu  pousser 
» le  plus  loin  les  prétentions  ullramon- 
» laines  ; mais  on  ne  s’attendait  pas  à 
» voir  entrer  dans  son  éloge,  et  cclé- 
» brer  dans  un  oilice  ecclésiastique, 
» l'excès  où  le  conduisirent  des  prin- 

» cipes  si  dangereux Est-ce 

» donc  le  chef-  d'œuvre  de  son  zcle 
» d’avoir  entrepris  de  priver  un  roi 
» de  sa  couronne  et  de  délier  ses 
» sujets  du  serment  de  fidélité  P et 
a pouvons  - nous  voir  sans  douleur 
» qu’on  appuie  sur  un  fait , si  digne 
» d’être  enseveli  dans  l’oubli,  les  titres 
u qu’on  lui  donne  de  défenseur  de  l’É- 
» glise,  de  restaurateur  de  sa  liberté, 
» de  rempart  de  la  maison  d’Israël?... 
» Soufti  irions-nous  qu’à  la  faveur  de 
v ce  prétendu  supplément  du  Bréviaire 
o romain  , on  mît  dans  les  mains  des 

a fidèles ce  qui  tend  à ébranler  les 

* principes  invariables  et  sacrés  de 
» l’attachement  des  sujets  à leurs  sou- 
» verains  , et  ce  qui  blesse  les  maxi- 
v mes  que  l’on  a toujours  maintenues 
» dans  ce  royaume  très  chrétien , avec 
» la  constance  la  plus  invincible?»  Ce 
fut  en  faveur  de  son  fils  que  M.  Gil- 
bert se  démit  de  la  charge  d’avocat 
général  : il  profita  de  ses  loisirs  pour 
entreprendre  le  dépouillement  de  l’im- 
mense recueil  des  manuscrits  de 
Bricnne.  Une  copie  de  cette  collection 
précieuse,  duc  aux  soins  d’Autoiuc  de 
Loménie  , sccrétairc-d’état , était  tom- 
bée entre  ses  mains  : mais  trouvant 
avec  raison  que  le  défaut  de  table  la 
rendait  presque  inutile , il  brava  la  fa- 
tigue d’un  travail  aussi  fastidieux  (i); 
et  loin  de  chercher  à s’en  faire  un 

(i)  Font* tt«  attribue  à Lancelot  la  table  qui 
«tut*  en  a vol  m-fol.  à U bibliothèque  du  Roi. 
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mérite , il  répéta  souvent  que  ce  tra- 
vail u’avait  été  pour  lui  qu'un  délas- 
sement pendant  dix- huit  années.  Il 
en  composa  un  répertoire  raisonné 
qui  forme  trois  gros  volumes  in-4°. , 
entièrement  écrits  de  sa  main.  Au  mois 
de  mai  174°)  1°  t'0'  1°  nomma  ron- 
scillcr-d’élat , puis  premier  président 
au  grand-conseil  pour  l’année  17-44- 
Ayant  eu  la  douleur  de  survivre  à 
son  fils  , devenu  président  à mortier, 
et  mort  en  1754  à Soissous  , ou 
était  exilée  une  partie  du  parlement  , 
il  composa  lui-même  l'épitaphe  de  ce 
fils  chéri , qui  laissait  bien  des  re- 
grets dans  la  magistrature.  En  1 757, 
M.  Gilbert  fut  nommé  au  conseil  des 
dépêches  par  le  roi , qui  voulait  tou- 
jours avoir  l’avis  d’un  magistrat  aussi 
éclairé.  Souvent  même  il  fut  chargé 
par  le  gouvernement  de  la  rédaction 
de  mémoires  particuliers;  et  il  eut 
part  à presque  tous  les  réglements 
utiles  qui  ont  paru  de  sou  temps.  Ce 
n’est  qu’en  1787  que  son  petit-fils, 
élevé  par  lui  , fit  imprimer  deux 
Mémoires  sur  les  moy  ens  de  don- 
ner aux  protestants  un  état  civil  en 
France , composés  de  f ordre  du  roi 
Louis  X F,  par  M.  Gilbert  de  Foi- 
sins  , conseiller  d’étal  , etc. , sui- 
vis d’un  Projet  de  déclaration.  Il 
mourut  le  20  avril  1769,  âgé  de  85 
ans.  Son  épitaphe,  composée  par  M. 
Le  Beau,  et  placée  dans  l'église  de  St. 
Séverin  de  Paris,  retrace  fidèlement 
et  avec  élégance  scs  vertus  comme 
magistrat  et  comme  homme  privé.— 
Pierre-Paul  Gilbert  de  Voisins  , pe- 
tit-fils du  précédent,  après  avoir  été, 
comme  lui , avocat  du  roi  au  Châtelet , 
et  avoir  passé  ensuite  de  1 1 charge  de 
greffier  en  chef  du  parlement  de  Pa- 
ris à celle  de  président  à mortier , 
fut,  en  novembre  1 795 , une  des  vic- 
times du  tribunal  révolutionnaire.  A 
sa  mort,  la  bibliothèque  précieuse  qui! 
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tenait  de  sa  Canaille,  a été  entièrement 
dispersée.  L— p — F. 

GILBERT  des  M0L1ÈRES.  Voy. 
Gibert. 

GILCHRIST  ( Ebenezer  ),  méde- 
cin, né,  en  1707,  à Dmu  fries,  en 
Écosse,  où  il  mourut  en  1774  1 n’est 
connu  que  par  l’ouvrage  suivant  : The 
use  of sea-voy  âges  in  medicine , Lon- 
dres , 1759,  in-8’.  ; ce  traite',  dout  il 
y a eu  plusieurs  éditions  , a clé  tra- 
duit tn  français,  par  BAnrru,  doc- 
teur régent  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  sous  le  titre  tï Utilité  des 
voyages  sur  mer  , etc. , Londres  , 
1770,  tu-8°. Cette  production , extrê- 
mement faible  sous  tous  les  rapports, 
a pour  but  de  fixer  l’attention  des  mé- 
decins sur  les  avantages  de  la  naviga- 
tion dans  le  traitement  de  la  consomp- 
tion et  de  plusieurs  autres  maladies 
chroniques  et  nerveuses.  L’auteur  y 
rapporte  uu  assez  grand  nombre  de 
guérisons  qu’il  dit  avoir  opérées  par 
le  seul  moyen  des  voyages  maritimes. 
Toutefois  ses  observations  sont  trop 
inexactes  et  trop  incomplètes  pour 
établir , sur  des  preuves  invincibles , 
l’efficacité  de  ce  moyen  , très  eu  usage 
chez  les  anciens,  et  beaucoup  trop 
négligé  parmi  nous.  L’auteur  a con- 
signé, dans  un  Appendix,  des  con- 
sidérations pratiques  importantes  sur 
l’emploi  des  bains  dans  les  fièvres 
graves.  Ch — t. 

GILDAS  (St.),  surnommé  l 'AL 
banien  ou  Y Ecossais,  et  que  Mathieu 
de  Westminster  appelle  aussi  V His- 
torien, était  issu  du  sang  royal  d’An- 
gleterre , et  avait  été  disciple  de  St. 
Patrice.  Il  fit  scs  premières  études 
dans  sa  patrie,  puis  passa  dans  les 
Gaules,  où  les  saintes  lettres  étaient 
enseignées  par  des  maîtres  habiles , et 
où  la  doctrine  était  plus  pure,  l’An- 
gleterre n’étant  pas  encore  tout-à-fait 
purgée  du  pélagianisme  dont  elle  avait 
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été  infectée.  Peut-être  aussi  Gildas 
avait-il  voulu  se  dérober  aux  troubles 
qui  désolaient  ce  pays.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  mit  son  voyage  à profit,  et 
en  revint  avec  des  connaissances  fort 
étendues  dans  les  sciences  que  l’on 
cultivait  alors , et  avec  une  ample  pro- 
vision de  bons  livres.  Le  désir  de  me- 
ner une  vie  plus  parfaite,  et  de  se 
livrer  en  liberté  à la  contemplation,  le 
porta  à se  retirer  dans  la  solitude.  Les 
uds  disent  qu’il  suivit  S. Caduc,  abbéde 
Llancarvan,  dans  des  îles  désertes;  1 ); 
d’autres  , qu’il  choisit  un  lieu  sau- 
vage , où  il  put  tenir  ses  vertus  ca- 
chées : mais  le  bruit  de  sa  sainteté  se 
répandit  bientôt  dans  tout  le  voisi- 
nage , et  l’on  accourait  en  foule  pour 
être  témoin  d’une  vie  si  pénitente,  et 
pour  l’entendre  parler  des  choses  du 
ciel.  Les  historiens  du  temps  lui  attri- 
buent l’esprit  prophétique.  Il  avait 
composé  beaucoup  d’ouvrages,  dont 
quelques-uns , dit-on , existent  encore 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Can- 
torbéry.  Les  principaux  sont  : I.  Une 
concordance  des  Evangiles.  II.  Les 
Actes  de  St.  Germain  et  de  St.  Loup. 
C’est  vraisemblablement  la  relation  de 
l’apostolat  de  ces  deux  saints  en  An-  • 
gleterre.  ( V oy.  Germain  d’Auxerre.) 

III.  Traité  des  premiers  habitants 
de  la  Grande  Bretagne.  IV.  His- 
toire des  Bretons.  V.  Des  Prédictions 
en  vers , qu’on  dit  s’être  vérifiées.  VI. 
Deux  Commentaires , aussi  en  vers  , 
sur  le  vi'.  tivredes  Décrétales.  St.  Gil- 
das l’Albanien  mourut  le  39  janvier  de 
l’an  5 1 'A.  L— y. 

GILDAS  (S.),  surnommé  le  Ba~ 
donique  (a)  , abbé  et  fondateur  du 


(•)  O paraît  qu’ici  S.  Gildas  YAlbanien  est  pris 
pour  S.  Gildas  de  Rbuis.  Le  premier  était  mort 
eo  5 19  , et  S.  Cadoc  vivait  encore  en  5?  i . 5$ 
après.  Il  est  difficile  que  celui-ci  ait  été  J-  m-Utra 
d un  Homme  mort  *i  lon-g-t.- mp»  avant  lui. 

(O  Parce  qu’il  naquit  1 année  ou  les  Bretons 
remportèrent  une  victoire  complète  inr  les  Saxons 
prêt  du  mont  Badou  , aujourd’hui  BannttJown  * 
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monastère  de  Rhuis,  eut  pour  père  un 
seigneur  breton.  La  conformité'  de 
nom , presque  de  temps  ( i ),  d’etudes, 
et  de  sainlete'  avec  le  précèdent , ont 
fait  confondre  ces  deux  personnages  , 
attribuer  à l’un  des  circonstances  qui 
n'appartiennent  qu’à  l’autre,  et  ont  ré- 
pandu sur  leur  histoire  réciproque  une 
obscurité  difficile  à dissiper.  Il  parait 
qu’on  doit  placer  la  naissance  de  S. 
Gildas  le  Badoniquc  à l’an  /J 9 4 (a) , 
q>ioiqueMorérila  reculejusqu'eu  5jio. 
Gildas  de  Rliuis  fut  mis  dés  sa  pre- 
mière jeunesse  sons  la  discipline  de 
S.  lltut,  et  élevé  dans  le  mouastère 
de  ce  savant  et  saint  abbé.  11  s’y  forma 
à la  piété  et  à l’amour  de  l’étude.  On 
dit  qu’il  y reçut  l’oidre  de  prêtrise, 
et  qu’il  passa  ensuite  dans  la  partie 
septentrionale  de  l’Angleterre,  où  il 
convertit  des  païens  et  des  héréti- 
ques. I, a dévotion  lui  fil  entreprendre 
le  voyage  de  Rome  et  de  navenuc 
pour  y visiter  le  tombeau  des  saints 
Apôtres  et  celui  de  S.  Apollinaire. 
Lnfin  il  vint  fixer  son  séjour  dans 
l'Armorique,  ou  petite  Bretagne , aux 
environs  de  Vannes,  et  y construisit 
le  monastère  de  Rhuis  , qui  a sub- 
sisté jusqu’à  ces  derniers  temps.  Après 
y avoir  réuni  un  nombre  suffisant  de 
religieux  , et  établi  une  bonne  disci- 
pline, il  se  retira  de  l’autre  côté  du 
golfe  dans  une  grotte  solitaire,  pour 
5 y livrer  avec  plus  de  liberté  à la 
prière  et  aux  exercices  d’une  vie  pé- 
nitente. Cela  ne  l’empêchait  pas  de  vi- 
siter quelquefois  le  monastère  pour 
y entretenir  la  ferveur , et  de  douner 
ses  soins  à la  direction  des  personnes 
pieuses  qui  avaient  recours  à lui.  Il 

(OGiMur^/^tfnùn  n 'étant  mort  qu’en  5i a , et 
Gildai  BaJonufuc  «Uni  né  eo  , «U  peuvent 
«ire  regaflêi  .-•■mine  contrmpnraio*. 

(»)  Uàxle  place  II  victoire  remportée  *or  le* 
Sa  ■ oia % an  mont  Ba<lot>  La  qti*ra»  te-.ju  «triètne  an» 
«*«  apre*  Tiltration  de  ce»  peuple*,  laquelle  rut 
isen  aa^i.  La  victoire  de*  Breton»  et  la  uait*aBC« 
*1*  &.  CàiUlna  Bmtkniqnc  datent  donc  de  4<*V 
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mourut  dans  File  d’Houat.en  se- 
lon Ussérius,  et  selon  d’antres  en  58 1- 
Il  y a une  Vie  de  S.  Gildas  écrite  au 
Xi",  siècle  par  un  religieux  de  Rhuis, 
sur  des  piétés  tirées  des  archives  de 
l’abbaye  : les  deux  Gildas  y sont  sou- 
vent confondus.  Cette  Vie  se  trouve 
dans  les  Bollandistes.  Dora  Mabillou 
en  a donné  une  édition  plus  correcte 
dans  sps  Acta  SS.  ordinis  sancti 
Benedicti  ; elle  se  trouve  aussi  dans 
les  Fies  des  SS.  de  Bretagne,  par  D. 
Lobinrau.  Voyez  aussi  l 'Histoire  de  ce 
pays  par  le  même , et  les  Mémoires  de 
D.  Morice.  S.  Gildas  est  patron  de  la 
ville  de  Vannes , et  le  martyrologe  en 
fait  mention  le  39  janvier.  — Gn.- 
das  , surnommé  te  Sage  , souvent 
confondu  avec  les  précédents , naquit 
dans  le  pays  de  Galles  en  /jgî  selon 
quelques  auteurs,  ou  selon  lailand  en 
5 11.  Ce  dernier  ajoute  qn’il  se  re- 
tira dans  une  île  déserte  nommée 
Hulrns , située  dans  le  canal  de  Bris- 
tol , mais  qu’obligé  de  l’abandouner 
à cause  des  fréquentes  incursions  des 
pirates , il  vint  dans  l’abbaye  de  Glas- 
tonbury , où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours.  On  le  regarde  comme  le  plus 
ancien  écrivain  de  la  Grande  - Breta- 
gne dont  il  nous  soit  resté  quelque 
chose.  II  est  auteur  d’une  Lettre  sur 
la  ruine  de  la  Grande-Bretagne,  De 
excidio  Britanniœ , publiée  à Lon- 
dres ( 1 535,  in-8*.),et  par  les  soius  de 
Polydore  - Virgile , Bâle,  1 54 ■ , in- 
8".;  (Ile  est  aussi  insérée  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  et  au  tome  in 
des  Rentra  Angltcarum  soriptores 
veteres.  de  Gale,  1687,  in-lbl.  : ou 
en  connaît  une  traduction  anglaise, 
Londres,  1635,  in-13.  Cette  lettre 
est  divisée  en  deux  parties.  Dans  la 
première  , Gildas  reproche  aux 
princes  et  aux  grands  leurs  désor- 
dres, et  donne  un  précis  de  l’his- 
toire de  la  Grande-Bretagne  depuis 
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l'invasion  des  Romains  jusqu’à  son 
temps.  Dans  la  deuxième  , intitulée 
Castigalio  cleri,  il  se  plaint  du  re- 
lâchement et  des  vices  du  clergé,  et 
n’hésite  point  à attribuer  à mie  juste 
punition  de  Dieu  tous  les  maux  cau- 
sés par  l’iuvasion  des  barbares.  II. 
On  a encore  de  Gildas  des  Canons 
et  des  Réglements  de  discipline  à 
l'usage  de  l’Irlande , recueillis  par 
dura  Luc  d’Achery,  tome  îx  de  son 
Spicilége. — Un  troisième  Gildas, 
aussi  Anglais,  et  de  l’ordre  de  S.  Be- 
nuit,  florissait  vers  l’an  860,  et  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  histori- 
ques , dont  la  perte  serait  à regretter 
s’il  ne  les  avait  pas  remplis  de  fa- 
bles , ut  si  abfuisset  ilia  prodigiosa 
jingendi  temeritas  , imi)  mentiendi 
libido , laudem  miUis  unrjuàm  sæcu- 
lis  obscurandam  obtinuissel , dit  Pits, 
11°.  1 39.  L Y. 

G I L D O N , rebelle  , gouver- 
neur d’Afrique  sous  le  règne  d’Ar- 
cadius  et  d’Honorius  , était  frère  de 
Firmus,  qui  suscita  la  guerre  dans 
ce  pays  en  373.  Le  comte  Théo- 
dose , qui  y commandait  à cette  épo- 
que, satisfait  de  la  conduite  de  Gil- 
don , le  nomma  gouverneur  de  plu- 
sieurs provinces  ; Gildon  s’y  conduisit 
en  sujet  fidèle  jusqu’au  temps  de  la 
rébellion  d’Eugène,  contre  lequel  il 
refusa  d’envoyer  ses  troupes.  Cepen- 
dant , après  la  défaite  de  l’usurpateur , 
il  se  soumit  de  nouveau , et  reconnut 
l’autorité  d’Honorius , à qui  Théo- 
dose  avait  laissé  l’Afrique  en  par- 
tage. Mais  bientôt  s'abandonnant  sans 
réserve  à toutes  les  passions  qu’il 
avait  su  dissimuler  jusqu’à  ce  jour, 
ambitieux,  avare,  cruel  et  débauché, 
il  songea  à se  faire  un  appui  de  l’eu- 
nuque Eutrope  qui  gouvernait  la  cour 
d’Orient,  et  dont  il  préférait  la  hou- 
teusc  faveur  au  gouvernement  de  Sli- 
licon  , tuteur  d’Honorius  : il  fit  re- 
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connaître  l’autorité  d’Arcade  en  Afri- 
que; mais  les  Africains  et  les  soldats 
désavouèrent  sa  conduite  auprès  d’Ho- 
norius : celui  - ci  le  traduisit  devant 
le  sénat  de  Rome,  et  on  conclut  à 
déclarer  la  guerre  au  rebelle  et  à pu- 
nir sa  trahison.  Cependant  les  moyens 
manquaient,  lorsque  la  violence  de 
Gildon  fournit  des  armes  contre  lui  ; 
il  voulut  entraîner  son  frère  Mazas- 
ccl  dans  sa  révolte , et  sur  son  refus 
il  attenta  à sa  vie,  et  fit  massacrer 
ses  deux  fils.  Mazascel  s’enfuit  eu  Ita- 
lie, où  il  fut  jugé  propre  à servir 
l’Etat  en  satisfaisant  ses  propres  res- 
sentiments; il  s’embarqua  à Pisc  avec 
une  armée  île  six  mille  hommes,  dé- 
barqua en  Nuiuidie , rt  marcha  droit 
contre  Gildon , qui  l’attendait  à la 
tête  de  soixante  - dix  mille  hommes. 
A la  vue  de  ces  forces  redoutables , 
Mazasccl  se  repentit  de  s’être  avancé; 
enfin  rassuré,  disent  les  • historiens , 
par  une  vision  miraculeuse , il  s’ap- 
procha de  ses  ennemis,  parla  avec 
douceur  aux  premiers  qu’il  rencontra  : 
reconnu  par  plusieurs  officiers  qui  le 
chérissaient , il  en  est  insensiblement 
entouré;  bientôt  toute  l’armée  de  Gil- 
don l'abandonne,  et  passe  sous  les 
ordres  de  son  frère.  Dans  cette  dé- 
tresse , l’usurpateur  gagna  la  côte , et 
se  jeta  sur  un  vaisseau  : une  tempête 
le  força  de  revenir  au  port  de  Ta- 
braca,  près  d'Hippone,  où  il  fut  pris, 
accablé  d’outr3ge>  et  jeté  dans  un  ca- 
chot. Tandis  qu’on  attendait  les  or- 
dres de  l'empereur  pour  décider  de 
son  sort,  il  prévint  son  arrêt,  et 
s’étrangla  lui-même  en  3<)8.  Le  triom- 
phe de  Mazasccl  fut  de  courte  durée  : 
soit  que  ce  succès  excitât  la  jaloiftie 
de  Stilicon,  soit  que  celui-ci  doutât  de 
la  fidélité  de  Mazascel , il  le  fit  sur- 
prendre sur  un  pont  près  de  Milan 
et  jeter  dans  l’eau  la  même  année. 

L — S— x. 
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GILDON (Charles  ),  écrivain  an- 
glais, ne  en  i665  à Gillingliam  près 
de  Shaflcsbury,  dans  le  comte  de  Uor- 
srt,  de  parents  catholiques  romains  , 
fut  envoyé  faire  ses  études  an  collège 
des  Anglais,  à Douai.  Sa  famille  le 
destinait  à la  carrière  ecclésiastique, 
qui  n’était  pas  sa  vocation.  Uc  retour 
dans  sa  patrie  et  devenu  son  maître  , 
il  commença  parvenir  dissipera  Lon- 
dres la  plus  grande  partie  de  son  bien, 
qui  était  considérable.  Il  épousa  à ij 
ans  une  fc  imuc  sans  fortune,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants;  et,  réduit  bien- 
tôt à l’indigence,  il  se  lit  auteur  par  né- 
cessité. Il  n’a  écrit  qu’en  anglais  : sou 
premier  essai  fut  un  recuril  de  5oo 
lettres , sous  le  titre  de  Postillon  dé- 
valisé, Londres,  1692.  Il  donna  en- 
suite quelques  traductions  , et  publia 
en  lüyâ  un  ouvrage  impie  de  Charles 
Blount , les  Oracles  de  la  raison , 
auquel  il  ajouta  une  notice  sur  la  vie 
de  l’auteur,  contenant  une  pompeuse 
apologie  du  suicide,  1 GQJjin- 1 a.  Après 
avoir  passé  ainsi  de  la  doctrine  catho- 
lique à l’incrédulité,  il  revint  au  déis- 
me, comme  à un  terme  moyen.  Sun 
Manuel  du  déiste , ou  Examen  ra- 
tionel  de  la  religion  chrétienne  , 
avec  des  observations  sur  Hobbes, 
Spinosa , les  Oracles  de  la  raison  , 
etc.,  publié  eu  i^o5,  est  le  meilleur 
de  scs  ouvt  âges,  s’il  faut  en  croire 
Lcland  ( Fies  des  écrivains  déistes, 
tom.  1 , pag.  43  ).  Gildon  a donné  au 
théâtre  quelques  tragédies  écrites  d’un 
style  emphatique  , et  des  comédies 
qui  furent  reçues  froidement.  C’était 
un  homme  d’une  vaste  littérature, 
mais  d’un  esprit  médiocre,  qui  s’es- 
saya dans  presque  tous  les  genres  d’é- 
crire, et  n’eut  d’éclat  dans  aucun;  ce 
qui  ne  l’empêchait  pas  de  montrer  un 
goût  extrêmement  sévère  h l’égard  des 
ouvrages  de  scs  contemporains.  C’est 
ainsi  qu’il  se  permit  (1714)  quelques 
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critiques  sur  un  chef-d'œuvre , la  Bou- 
cle de  cheveux  enlevée,  de  Pope  , 
qui  en  retour  l’accola  au  critique  Dcn- 
uisdans  la  Dunciide. C’est  néanmoins 
comme  critique  que  Gildon  paraît 
avoir  montré  le  plus  d’habileté;  cette 
opinion  est  confirmée  par  ce  qu’on  rap- 
porte que  Pope  était  persuadé  qu’Addi- 
son  l’employait  à écrire  contre  lui.  On 
a aussi  de  Gildon  une  vie  de  Bctterlon, 
1710,  uhc  Grammaire  anglaise,  et  un 
Traité  intitulé  l 'Art  poétique  com- 
plet , 1718,2  vol.  in  8 '. , et  les  Lois 
de  la  poésie  , telles  qu’elles  sont  éta- 
blies par  le  duc  de  Buckingham  dans 
son  Essai  sur  la  poésie,  par  le  comte 
de  Rosrommon  dans  son  Essai  sur 
les  traductions  en  vers,  et  par  le  lord 
Lausdowu  sur  les  écarts  en  poésie, 
éclaircies  cl  expliquées,  1721,  in-8°. 
Il  mourut  le  1 2 juin  1 72.3  , de  sa  mort 
naturelle,  quoique  dans  sa  notice  sur 
Charles  Blount,  5i  ans  auparavant, 
il  eût  déclaré  qu’il  terminerait  ses 
jours  comme  lui.  X — s. 

G1LEMME  (Yves(i),  se  disant 
magicien , vivait  sous  le  roi  de  Fran- 
ce Charles  VI;  il  s’était  associe  une 
fille  nommée  Marie  de  Blansi,  Per- 
rin Hetnery,  serrurier,  et  Guillaume 
Florcl , clerc , et  leur  faisait  prendre 
part  a scs  sortilèges , ou  plutôt  à ses 
impostures.  11  prétendait  entretenir 
commerce  avec  les  esprits  , et  di- 
sait qu'il  avait  à scs  ordres  trois 
diables  qui  exécutaient  tout  ce  qu’il 
leur  comru  .ndait.  Il  oflrit  de  guérir  , 
par  des  paroles  magiques , le  roi , qui 
alors  était  en  dénv  nce  : « Il  fut  déli- 
béré, dit  Juvénal  des  Ursins,  qu’on 
essayerait  et  souffrirait  leurs  invoca- 
tions ; ils  demandèrent  qu’ou  leur 
biillât  douze  hommes  enchaînés  de 
fer  ; » voulant  sans  doute  donner  une 


(1)  UjuIiti  U nomment  Pitrre.  Jnv*nil  in 

Crnnt,  nuleur  ■ pc»  près  collent  pot  Aio,  lc  Dosât 

Jm. 
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preuve  de  leur  pouvoir,  en  faisant 
tomber  leurs  chaînes  : mais  a rien  ne 
firent,  » dit  le  meme  historien.  Ils  al- 
léguèrent pour  s’excuser  que  les  dou- 
ze hommes  avaient  fait  le  signe  de  la 
croix  , ce  qui  avait  empêche  IVlTêt  du 
charme. L'un  d'eux,  interroge  par  le 
prévôt  de  Paris,  convint  de  la  fourbe- 
rie ; ce  magistrat  les  fit  saisir,  et  n le 
••*4'.  jour  de  mars  1 4o5  ils  furent  pu- 
bliquement presché»  et  les  punitions 
faites  suivant  le  cas,  c’est-à-dire  ards  et 
brûlés.  » Ce  ne  fut  pas  du  moins  pour 
être  sorciers ; car  ils  avaient  prouvé, 
à n’en  pouvoir  douter,  qu’il  s’en  fallait 
beaucoup  qu’ils  le  fussent.  I. i. 

GILlANEZ,  ou  plus  correctement 
Gilles  Anes,  navigateur  portugais  , 
était  de  Lagos.  Homme  de  sens  et  de 
courage,  il  fut  un  de  ceux^pii  servirent 
le  mieux  les  desseins  de  l’infant  doin 
Henri  de  Portugal , occupé  de  pousser 
les  découvertes  le  long  de  la  rote  d’A- 
frique. En  i435  il  essaya  de  doubler 
le  cap  Bojador  , que  l’on  regardait 
alors  comme  l’extrémité  du  monde. 
Une  première  tentative  ne  fut  pas  heu- 
reuse , qooiqu’Anès  eût  garanti  au 
P'  iiice  le  succès  de  l’entreprise.  Écarté 
de  sa  route  par  la  tempête,  et  jeté  sur 
l’une  des  Canaries  , Anes  s’empara  , 
par  force,  de  quelques  naturels  qu’il 
amena  en  Portugal.  Henri,  indigné  de 
celte  violence , le  reçut  avec  tant  de 
froideur,  que  , pour  réparer  sa  faute, 
ce  navigateur  jura  de  périr  ou  de  réus- 
sir : il  repartit  la  même  année.  Cette 
lois  le  succès  couronna  ses  efforts,  et 
inspira  une  nouvelle  ardeur  au  prince 
et  aux  Portugais.  L'année  suivante , 
Anes  s'avança  quatre-vingt-dix  mil- 
les  plus  loin  que  le  cap  llojador.  Il 
fit  uu  troisième  voyage  en  i.j 3®,  et 
alla  jusqu’au  21'.  degré  de  latitude: 
le  manque  de  provisions  le  força  de 
retourner  à Lagos.  'Dans  ces  deux 
voyages,  les  Portugais  avaient  pour- 
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suivi  les  Maures  sans  en  saisir  un 
seul , et  avaient  donne  à un  lieu  le 
nom  d 'Angra  dos  cavallos  , parce 
qu'ils  y avaient  débarqué  des  che- 
vaux, et  a uu  autre  celui  tï  Angra  dos 
ruions , à cause  de  la  grande  quantité 
de  phoques  qu’ils  y tuèrent,  et  dont 
ils  rapportèrent  les  peaux,  qui  devin- 
rent un  objet  de  commerce  et  encou- 
ragèrent à tenter  d’autres  entreprises. 
Anes,  apres  être  resté  plusieurs  an- 
nées à Lagos  sans  reprendre  la  mer  , 
fut  en  1445  uu  des  négociants  décrite 
ville  qui  se  formèrent  en  compagnie 
pour  cquiper  six  caravelles,  destinées 
à trafiquer  le  long  des  côtes  d’Afrique 
nouvellement  découvertes.  Cette  ex- 
pédition fut  commandée  par  Lançarot. 
Anès  fit  un  nouveau  voyage  en  1446 
et  fut  chargé  l’année  suivante  , par 
I infant , daller  à Gomera,  l’une  des 
Canaries  , remettre  des  prisonniers 
qui  en  avaient  été  enlevés  contre  la 
foi  des  traités.  Il  relâcha;au  cap  Ver.l 
où  les  nègres  lui  tuèrent  cinq  hom- 
mes : il  s’en  vengea  sur  les  Maures  à 
Arguin , où  il  fit  esclaves  quarante- 
huit  habitants.  Eu  repassant  par  l’ile 
de  Palma  , il  voulut  prendre  deux 
femmes  à son  bord  : assailli  par  les 
naturels  , il  eût  péri  si  Diego  Gonza- 
les, un  de  ses  officiers,  ne  l’eût  sau- 
vé par  des  prodiges  de  valeur.  Anès 
retourna  ensuite  à Lagos,  où  la  dignité 
d’amiral  que  lui  avait  conférée  le  prin- 
ce, lui  donna  occasion  de  contribuer 
aux  progrès  ultéricursdcs  découvertes. 

E— s. 

G1LIBERT  (Jean  - Émani-el), 

célèbre  médecin  et  naturaliste  fran- 
çais, naquit  à Lyon,  le  31  juin  1741. 
Destiné  par  ses  parents  à l’état  ec- 
clésiastique , il  éprouva  autant  d’aver- 
sion pour  Icsliicttbrationsde  la  théo- 
logic  que  d attrait  pour  les  sciences 
exactes.  Charmé  des  démonstrations 
anatomique»,  par  lesquelles  on  ter- 
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minait  communément  le  cours  île  phi- 
losophie dans  les  grands  colleges  de 
France,  il  sentit  pour  l’art  mc'dical  un 
goût , qui  bientôt  devint  une  passion  ; 
et  il  alla,  en  1 760 , l’étudier  à Mont- 
pellier. Après  deux  ans  de  séjour  dans 
ccttc  ville  savante,  il  défendit,  sous  les 
auspices  de  Charles  Leroy , une  thèse 
Suri  fi  puissance  de  la  nature  pour  la 
guérison  des  maladies.  Reçu  docteur, 
il  revit  sa  patrie,  et  choisit,  pour 
exercer  sa  jirofession,  le  petit  village 
de  Cbazay,  ou  il  trouvait  les  moyens 
d’appliquer  utilement  les  grandes  con- 
naissances qu’il  possédait  en  histoire 
naturelle , et  surtout  en  botanique.  Le 
ministre  de  Portugal  et  celui  de  Po- 
logne demandèrent  en  même  temps  à 
l'immortel  Haller  un  sujet  capable  de 
fonder  une  école  de  médecine.  Güi- 
bert  fut  proposé  ; il  opta  pour  la  Po- 
logne, et  partiten  1 775.  Il  signala  sou 
arrivée  à Groduo  par  l’établissement 
d’un  beau  jardin  botanique,  et  par  des 
leçous  de  médecine  clinique  qui  attirè- 
rent un  nombreux  concours  d’élèves. 
Gilibcrt  suivit  l’université  lorsqu’elle 
fut  transférée  à Wilna , et  remplit 
honorablement  les  chaires  d’histoire 
naturelle  et  de  matière  médicale.  L’â- 
preté du  climat  lithuanien  et  le  zèle 
infatigable  du  professeur  avaient  fré- 
quemment altéré  sa  santé  depuis  neuf 
années.  Une  fièvre  catarrhale  adyna- 
mique  le  conduisit  aux  portes  du  tom- 
beau. A peine  convalescent , il  eut  à 
soutenir  une  cruelle  épreuve  : un  mi- 
nistre tombé  dans  la  disgrâce  par  l’é- 
clat et  le  scandale  de  ses  prévarica- 
tions, lui  imputa  sa  chute,  et  lui  sus- 
cita une  foule  d’ennemis  dangereux. 
Tant  de  contrariétés  accablèrent  son 
courage , et  lui  firent  détester  le  ciel 
de  la  Polognr.  Il  sollicita  sa  retraite  ; 
et,  malgré  la  rigueur  des  frimas, il  se 
mit  en  route  au  mois  de  février  1 783, 
vivement  regretté  de  ses  disciples , et 
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du  bon  roi  Stanislas,  qui  lui  avait 
constamment  témoigné'  une  bienveil- 
lance  particulière.  Le  retour  de  Gili- 
bert  à Lyon  fut  une  véritable  fête 
pour  lui,  et  pour  ses  compatriotes , 
qui  s’empressèrent  de  lui  donner  des 
preuves  multipliées  d’estime,  de  con- 
fiance et  d’amitié.  Il  fut  élu  médecin 
de  l’hôtel -dieu,  médecin  en  chef  des 
épidémies,  professeur  au  collège  de 
médecine,  membre  de  l’académie , et 
de  la  société  d’agriculture.  Le  bonheur 
dont  il  jouissait,  fut  troublé  par  les 
orages  politiques.  Nommé , au  com- 
mencement de  l’année  1790,  maire 
de  Lyon  , il  se  conduisit  en  magistrat 
vertueux  et  éclairé.  Cesqualités  étaient 
fréquemment  alors  des  titres  de 
proscription  : Gilibcrt  fut  précipité 
dans  un  cachot.  Iteudu  à la  liberté, 
il  n’en  goûta  pas  long  temps  les  char- 
mes. La  commission  départementale 
le  choisit  pour  la  présider  pendant 
le  mémorable  siège  de  Lyon.  Ne  vou- 
lant pas  survivre  à la  ruine  de  son 
pays,  il  brûla  deux  amorces  sur  sa 
poitrine  sans  pouvoir  se  tuer.  Obligé 
de  fuir,  séparé  des  siens  , manquant 
de  tout,  il  erra  d’asile  en  asile,  dor- 
mant contre  une  borne  lorsque  le 
sommeil  le  forçait  de  s’arrêter , cher- 
chant quelquefois  un  gîte  plus  sûr 
dans  l’épaisseur  des  forêts  , réduit , 
pour  éviter  les  grandes  routes , à tra- 
verser au  mois  de  décembre  des  ri- 
vières glacées.  Après  dix-huit  mois 
d’exil  et  de  persécutions,  il  rentra  dans 
sa  chère  patrie , honoré  pour  son  dé- 
vouement courageux  , et  recherché 
pour  ses  rares  talents.  La  chaire  d’his- 
toire naturelle  à l’école  centrale  lui 
fut  décernée  ; et  certes  persoane  n’é- 
tai^lus  digne  de  l’occuper.  Pendant 
le  cours  de  l’année  1810,  il  fut  tour- 
menté par  des  accès  d’une  goutte  ir- 
régulière, et  par  de  vives  douleurs 
qui  annonçaient  indubitablement  La 
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présence  de  calculs  dans  la  vessie. 
Quatre  années  de  souffrances  presque 
continuelles  ne  purent  aigrir  son  ca- 
ractère, ni  lasser  sa  patience.  Enfiu  , 
il  succomba  le  2 septembre  i8l4> 
laissant  un  fils  qui  marche  sur  scs 
traces,  et  des  ouvrages  estimés  : I. 
Les  chef  s- d' œuvre  de  M.  de  Sau- 
vages , ou  Recueil  des  dissertations 
de  cet  auteur  qui  ont  remporté  le 
prix  dans  différentes  academies  , 
corrigés,  traduits  ou  commentés  par 
M.  J.  E.  G. , Lyon , 1770,  deux  vol. 
in- ri.  Un  Mémoire  de  l’éditeur  sur 
lesalaitemeuts  mercenaires,  considé- 
rés comme  une  cause  de  la  dépopula- 
tion des  États,  termine  cet  utile  re- 
cueil. II.  L'anarchie  médicinale , ou 
la  médecine  considérée  comme  nui- 
sible à la  société , Neuchâtel , 1 77a, 
trois  vol.dn-12.  C'est  h cette  produc- 
tion , composée  dans  sa  charmante 
solitude  de  Cliazay,  que  Gilibert  dut 
le  précieux  avantage  d’être  distingué 
ar  le  grand  Haller,  qui  cite  honora- 
Icmcnt  le  médecin-philosophe  lyon- 
nais, dans  scs  Bibliothèques  anatomi- 
que et  chirurgicale  : « L’auteur,  dit- 
il.  présente  un  tableau  fidèle  et  ani- 
mé de  tous  les  abus  qui  déshonorent 
l'ail  de  guérir  ; il  peint  des  plus  vi- 
ves couleurs  l’ignorance  , le  mono- 
pole, le  charlatanisme  et  la  mauvaise 
foi  des  pharmaciens , des  chirurgiens 
et  des  médecins  eux  - memes.  » Les 
réformes  qu’il  indique , les  amélio- 
rations qu’il  propose  , révèlent  un 
esprit  judicieux.  Il  a publié  de  nou- 
veaux développements  à ses  premiè- 
res idées  dans  une  lettre  adressée , 
«u  179 2 , à Tissot,  de  Lausanne,  et 
insérée  dans  divers  jouruaxu.  III. 
Flora  lithuanica , Grodno  , 1781, 
deux  vol.  in- 12.  IV.  Indagaloresna- 
turce  in  Lithuaniii,  Wilna,  1781,  in- 
8°.  V.  Exercilium  bolunicum  in 
scholti  principe  universitatis  Vilncn- 
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sis  peractum  , Wilna , 1782,  in- 1 2. 
Personne  n’a  répandu  plus  de  lumière 
que  Gdibert  sur  l’histoire  naturelle 
de  la  Pologne  : il  a fait  connaître  quel- 
ques minéraux  , plusieurs  animaux 
et  une  immense  quantité  de  plantes  , 
qui  jusqu’alors  avaient  été  mal  obser- 
vés, ou  ne  l’avaient  pas  été  du  tout. 
VI.  Prœlectiones  Antonii  de  Haen, 
Lyon,  1 784 , deux  vol.  in-J”.  Ces  le- 
çons du  professeur  de  Vienne  sont 
enrichies,  par  l’éditeur,  d’une  préface, 
et  d’une  table  analytique  qui  sert  de 
commentaire  au  texte.  VIL  Caroli 
Linncei,  botanicorum  principis , Sys- 
terna  plantaruni  Europœ  , Lvon  , 
1785,  4 vol.  in-8'.VHI-  Caroli  Lin- 
nœi  Fundamentorum  botanicorum 
pars  prima , Lyou  , 1 786,  deux  vol, 
in-8".  On  préfère  à ces  fragments  , à 
ees  choix,  toujours  un  peu  arbitraires, 
1rs  œuvres  originales,  pures  et  com- 
plètes du  savant  naturaliste  suédois. 

IX.  Abrégé  du  Système  de  la  natu- 
re de  Linné , Lyon  , 1 802  , in-8°. 
Ce  premier  volume,  composé  de  700 
pages  , ne  renferme  que  les  mammi- 
fères. Gilibert  ue  se  borne  point  au 
rôle  d’abréviateur  ; il  s’attache  prin- 
cipalement à décrire  les  formes , l’or- 
ganisation , les  mœurs  des  animaux 
dont  l'homme  retire  une  utilité  réelle  : 
il  joint  ses  propres  observations  à 
celles  des  voyageurs . des  zoologistes 
les  plus  célèbres;  il  donne  des  ren- 
seignements curieux  sur  le  castor  , 
l’élan,  l’ours,  le  lynx,  le  hérisson. 

X.  Démonstrations  élémentaires  de 
botanique. Wè diges  d’abord  par  Murc- 
Antoine-Louis  Clarrtdcla  Tourelle  et 
François  Kozier,  ces  cléments  virent 
pour  la  première  fois  le  jour  en  17GO, 
et  pour  la  seconde  en  1 775,  deux  vol. 
in-8\,  fig.  ( Voyez  Latouhette  et 
Kozier.)  Chargé  de  préparer  une  5e. 
éditiou,  Gilibert  agrandit  et  perfec- 
tionna le  plan  de  scs  prédécesseurs  ; 
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les  Démonstrations  parurent  à Lyon, 
en  i 78 9 , augmentées  d’un  volume  , 
et  réunirent  tous  les  suffr  ages.  Le  be- 
soiu  d’une  quatrième  édition  ne  tarda 
pointa  se  frire  sentir,  et  l’infatigable 
éditeur  crut  devoir  la  porter  à quatre 
volumes  ( 1 796];  mais  cette  fois  l’en- 
treprise 11e  fut  pas  couronnée  d’un 
succès  aussi  complet  : 011  trouva  que 
le  tome  additionnel  surchargeait  un 
manuel  destiné  aux  élèves,  plutôt  qu’il 
ne  l’enrichissait;  ou  regarda  comme 
un  hors-d’œuvre, comme  une  super- 
fétation, les  deux  volumes  iu-4".  de 
planches  , par  lesquels  le  libraire 
liruyset,  homme  d’aillturs  fort  ins- 
truit eu  plus  d’un  genre,  prétendit 
compléter  les  Démonstrations  élé- 
mentaires. Celles-ci.  débarrassées  de 
tout  ornement  superflu,  etréduitesaux 
trois  volumes  qui  les  composent  es- 
seuticlleineut,  sont  un  guide  précieux 
pour  le  botaniste  et  pour  le  médecin. 
Jl  n’existe  peut-être  aucun  livre  où  les 
priucipcs  de  la  science  pbylologiquc 
soient  présentés  avec  plus  de  métho- 
de, d’exactitude  et  de  clarté.  Le  sys- 
tème sexuel  de  Linné  s’y  trouve  cons- 
tamment associé  à la  classification  co- 
rail aire  été  Tournefort.  La  description 
de  chaque  plante  est  accompagnée  de 
son  histoire  économique  et  medicale. 
Gilibcrt  ne  prodigue  pas  aveuglément 
sa  confia iicc ; il  ne  sç  laisse  point  en- 
traîner par  l’autorité  des  noms  les 
plus  célèbres;  il  ne  répète  point  ics 
éloges  fastueux  accordés  et  comme 
prostitués  aux  herbes  les  plus  inertes  : 
l'expérience  clinique  est  sa  boussole  ; 
il  écrit  sous  sa  dictée.  XI.  Exercilia 
ph  1 tologica  , qui  bus  omnes  planlce 
Europœ.v  quas  vivas  invertit  in  va- 
riif  herbalionibus  , in  Lilhuanid  , 
Gallid , Alpibus , anal)  si  novd  pro- 
ponuntur , ex  typo  naluræ  descri- 
bun'ur  , novisque  observationibus  , 
empore Jlorendi , usibus  medicis  et 
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oeconomicis  , proprid  autoris  exp«- 
rientid  natis , Lyon , 1 792,  deux  vol. 
in-8°.,  fig.  XII.  Histoire  des  plantes 
d'Europe , ou  Eléments  de  botani- 
que pratique,  Lyon,  1798, deux  vol. 
in- 12,  fig. ; seconde  édition,  Lyon  , 
1806,  trois  vol.  in-8".,  fig.  XIII.  Le 
calendrier  de  Flore , Lyon,  1 809,  in- 
8'.  XIV.  Adversaria  medico-prae- 
ticaprimn,  seu  Annotationes  clinicic 
t/m  bu  s præcipuè  ruiturie  medicatri  ■ 
cis  jura  vindicantur,  arlisque  priscre 
simplicitas  numerosis  peculiaribus 
observationibus  stabilitur  , Lyon  , 
1791,  in  - 8”.  ; trad.  en  allemand, 
avec  des  notes,  par  le  professeur  E.* 
11.  G.  Ilebenstrcit , Leipzig,  1792, 
in-8'’.,  fig.  XV.  Le  médecin  natura- 
liste, ou  Observations  de  médecine 
et  d'histoire  naturelle,  Lyon  et  Paris, 

1 800,  in-12 , fig. ; trad.cn  allemand, 
Nuremberg,  1807,  in-8".,  fig.  Le 
but  principal  de  ces  deux  traites  est 
de  prouver  la  puissance  médicatrice 
de  la  nature  et  les  dangers  incalcula- 
bles de  la  polypharmacie.  J.  J Rous- 
seau desirait  que  la  médecine  vint  sans 
le  médecin;  Gilibcrt,  au  contraire, 
venait  sans  la  médecine , et  sauvait 
presque  toujours  son  malade;  car  le 
nombre  des  guérisons  est  infaillible- 
ment en  raison  inverse  de  celui  des 
médicaments  employés.  Les  travaux 
importants  de  Gilibcrt  ont  obtenu  la 
plus  belle  des  récompenses  : son  nom 
est  gloticusemcut  inscrit  dans  les  fas- 
tes de  la  botanique.  Une  plante  décan- 
di ique  lui  avait  d’abord  été  consacrée 
par  le  compilateur  Gradin,  dans  sa 
vaste  et  très  incorrecte  édition  du  Sjrs- 
tème  de  la  nature , de  Linné  : mai* 
ce  genre,  mal  établi , n’a  point  été 
adopté.  Le  titre  de  Gilibertia  est  con- 
servé à un  arbre  découvert  dans  les 
forêts  du  Pérou , par  Ruiz  et  Pavon  ; 
il  se  compose  jusqu'à  présent  d’une 
seule  espèce  , à fleurs  ombcllées  , qui 
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va  sc  ranger  dans  la  famille  des  ara- 
lies,  et  enrichir  la  classe  très  peu 
nombreuse  de  l'heplandrie.  Le  docteur 
E.  Sainte-Marie  a public,  en  1 8«4 , » 
Lyon  , un  Eloge  historique  de  M. 
Jean-Emmanuel  Giliberl , dont  nous 
avons  souvent  profile.  C. 

GILIMER  ou  Gelimer.  Voy.  Bé- 

LISAlhE. 

GILL  (Jean),  théologien  anglais, 
de  la  secte  des  anabaptistes,  était  fils 
d'un  diacr  e de  la  congrégation  anaba  p- 
tiste  de  Keltcrling,  dans  le  comté  de 
Northampion  , où  il  naquit  en  1697. 
Son  esprit  et  scs  connaissances  pié- 
coces  attirèrent  l’attention  de  plusieurs 
ecclésiastiques  , qui  fréquentaient  la 
boutique  d’un  libraire  où  Gill  p issait 
une  partie  de  son  temps  à lire.  Telle 
était  sou  ardeur  pour  la  lecture,  qu’elle 
avait  donné  lieu  à une  locution  pro- 
verbiale dans  le  pays  : Cela  est  sur, 
disait-on  , comme  il  l’est  que  Jean 
Gill  est  dans  la  boutique  du  libraire. 
Il  acquit  une  grande  connaissance  de 
la  théologie  et  des  sciences  morales  , 
ainsi  que  des  langues  anciennes,  et  de- 
vint surtout  profondément  versé  dans 
la  langue  hébraïque.  Il  commença  h 
prêcher  en  1 7 1 G , exerça  d’abord  ses 
fonctions  à Higham-Ferrars  , où  il  se 
maria  en  1718,  et  lut  nommé,  en 
1719,  à vingt -deux  ans,  pasteur 
d’une  congrégation  de  sa  secte,  éta- 
blie dans  Sotiihwark  , à Londres;  il 
la  dirigea  avec  réputation  pendant 
plus  de  cinquante-un  ans.  Après  avoir 
publié  quelques  sermons  et  des  écrits 
de  controverse  théologique  , il  donna , 
en  1 7‘i8,  in-fol. , une  Exposition  du 
Cantique  des  cantiques,  dan»  laquelle 
il  soutenait, contreW  histon , l'authen- 
ticité de  cet  ouvrage.  Ses  prédications 
étant  singulièrement  goûlées  par  les 
différentes  classes  des  dissenters , qui 
ne  pouvaient  convenablement  paraître 
à un  temple  d'anabaptistes,  il  consen- 


tit, en  1729,  à faire  chaque  semaine 
un  discours  (lecture),  pour  lequel  on 
souscrivait , et  qu’il  continua  de  prn- 
noncerjnsqu’cn  1 7 fif» avec  beaucoup  de 
succès.  Il  fit  paraître  dans  cet  inter- 
valle plusieurs  utivrages , dont  le  plus 
considérable  est  une  Exposition  du 
Nouveau-  Testament, en  3 vol.  in-fol. 
17/16-47-48.  A cette  occasion,  1’uni- 
versilé  d’Aberdeen  lui  confcia,  sans 
sollicitation  de  sa  part  et  d'une  manière* 
distinguée , le  degré  de  docteur  en 
théologie.  Son  Exposition  de  l’An- 
cien- Testament , publiée  depuis  cil 
6 vol.  in-fol.,  compléta  son  Commen- 
taire sur  la  Bible,  qui , devenu  rare  et 
recherché,  a été  réimprimé.!  Londres , 
en  i8io-i8i'A,  en  10  vol.  in-4". 
Gill  mourut  à Cambcrwel),  le  14  oc- 
tobre 1771-  On  a aussi  de  lui  : 1.  Un 
Corps  de  théologie,  5 vol.  in-4°- , 
1769-1770.  II.  La  cause  de  Dieu 
et  de  la  Cérité,  4 vol.  in- 8”.,  1 7 35 
et  années  suivantes.  III.  Considéra- 
tions sur  les  prophéties  de  T Ancien- 
Testament  , où  Ton  prouve  qu’elles 
ont  été  littéralement  accomplies  en 
la  vie  de  Jésus.  IV.  Dissertation  sur 
l’antiquité  de  la  langue  hébraïque , 
les  lettres , les  voyelles , les  points 
et  les  accents,  1767.  Tous  ccs  ou- 
vrages prouvent  une  grande  érudition 
et  de  laborieuses  recherches;  mais  le 
style  en  est  sec  et  diffus.  X — s. 

GILLES  (Le  comte),  en  latin 
Ægidius,  était  fils  de  Syagrius.  Son 
aïeul  avait  possédé  les  plus  grandes 
charges  de  l’empire.  En  4 56 , Rici— 
mer,  Suève  d’origine,  et  petit-fils  de 
V allia  par  sa  mère , envoya  le  comte 
Gilles  dans  les  Gaules , en  qualité  de 
grand-maître  de  la  milice.  Dans  l’exer- 
cice de  cette  charge , il  s’acquit  une 
telle  renommée  de  piété  et  de  sa- 
gesse, que  lorsque  les  Francs,  irrités 
des  débauches  de  leur  roi  Childéric , 
l’eurent  chassé  du  trône , en  457 , ils 
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choisirent  Gilles  pour  leur  chef.  Ce 
deruier  sVtait  attaché  au  parti  de  l’em- 
pereur M.tjoiien  : dans  la  même  an- 
née 4 5'  , il  étouffa  une  faction  qui  s’é- 
tait  formée  dans  les  Gaules  , soumit 
Lyon,  siège  de  la  révolté,  v mit  gar- 
nison , et  iit  reconnaître  Majorien.Cet 
empereur  , ayant  etc  assassine  par 
l’ordre  de  Rtcimer  le  7 août  46 1 » 
Gilles  reprit  les  armes  pour  venger  sa 
jnort  : mais  Riciiuer  suscita  de  nom- 
breux ennemis  au  comte.  Gilles  fut  at- 
taqué dans  une  ville  située  sur  le  Rhô- 
ne, et  courut  les  plus  grauds  dangers. 
Théodoric,  roi  des  Visigoths  , se  ran- 
gea aussi  parmi  ses  ennemis , et  en- 
voya contre  lui  le  prince  Frédéric  , 
son  frère, avec  une  année.  Uu  com- 
tal eut  lieu  entre  les  rivières  de  Loire 
et  du  Loiret.  Le  frère  du  roi  des  Vi  • 
sigoths  fut  battu,  et  perdit  la  vie.  Gilles 
passa  eusuitc  la  Loire,  assiégea  plu- 
sieurs places , entre  autres  celle  de 
Cbinon.  Dans  l’année  464  , il  en- 
voya des  ambassadeurs  rn  Afrique , 
pour  contracter  un  traité  d'alliance 
avec  le  roi  des  Vandales.  Mais  des 
revers  cruels  vinrent  renverser,  à cette 
époque , la  fortune  brillante  du  comte. 
Les  Francs  seraient  lassés  de  la  do- 
mination d'un  étranger  qui,  entraîné 
dans  de  fréquentes  guerres  , les  gou- 
vernait avec  durctc.  D’un  autre  côté, 
Cbildéric,  en  quittant  son  trône  et  sa 
patrie,  avait  laissé  dans  les  Gaules 
son  ami  et  son  confident  Viuomadus  , 
en  le  chargeant  du  soin  de  faciliter  son 
retour.  Viuomadus  gagna  la  confiance 
de  Gilles,  et  l’entraîna  dans  diverses  dé- 
marchés qui  indisposèrent  les  Francs. 
Les  choses  parvenues  au  point  qu’il 
desirait,  il  envoya  à Childéiic  la  moi- 
tié d’une  pièce  d’or  qu’ils  avaient  cou- 
pée en  se  quittant.  A ce  signal , l’an- 
cien roi  des  Francs  revint  de  la  Thu- 
r lige  . fut  reconnu  par  scs  sujets , et 
battit  Gilles.  Evaric,  roi  des  Visigoths, 
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l’accabla  aussi  de  ses  armes,  et  le  dé- 
pouilla d'une  de  ses  provinces.  Gilles 
se  retira  à Soissons  , où  il  mourut 
(même  année  4^4)»  les  uns  disent 
empoisonné,  les  autres  , assassiue.il 
régna  eu  tout  sur  les  Fraucs  huit 
années.  Sou  fils  Svagrius  recueillit 
les  débris  de  sa  fortune,  dont  il  ne 
jouit  pas  long -temps.  ( f’oy.  Clo- 
vis. ) Quelques  historiens  modernes 
ont  traite  de  fable  le  règne  de  Gilles  , 
qui  n'est  appuyé  que  sur  le  récit  de 
Grégoire  de  Tours  ; mais  le  docte  Fré- 
ret,  dans  son  Mémoire  sur  l'origine 
des  Français  , a levé  tons  les  doutes 
qui  pouvaient  exister  sur  ce  point 
historique.  St.  P — n. 

GILLES  ( Saint),  Grec  de  nation, 
et  peut-être  d’Atlicucs  même  , était-il 
né  au  commencerai  nt  du  vi*.  siècle , 
ou  seulement  en  64o  ? Celte  question 
a partagé  les  savants.  Boltaudus,  et  un 
érudit  plus  moderne , ont  donné  de 
fortes  raisons  à l’appui  de  cette  der- 
nière opinion  ; et  il  est  d’ailleurs  né- 
cessaire qu’elle  soit  fondée  pour  trou- 
ver le  titre  de  propriété  des  vastes  et 
riches  domaines  qui  furent , pendant 
onze  cents  ans,  le  patrimoine  des 
successeurs  du  pieux  ermite.  I,e  roi 
visigoth  Watuba  , l’ayant  décou- 
vert, par  hasard,  en  l’an  670,  au 
fond  d'une  grotte , lui  donna  , dit-011 , 
l’immense  territoire  au  milieu  du- 
quel le  Saint  bâtit  bientôt  une  église  et 
un  monastère.  Il  s’c'tait  renfermé,  trois 
ans  avant  la  rencontre  de  W.nnba , 
dans  la  caverne  où  il  fut  trouvé  par 
ce  prince  , après  en  avoir  passé  deux 
auprès  de  l’érêque  d’Arles  , et  s’être 
formé  aux  austérités  de  la  vie  soli- 
taire , sous  les  leçons  d’un  anacho- 
rète établi  sur  les  bords  du  Gardon, 
dans  un  désert  du  diocèse  d’Uïès. 
Pour  se  soustraire  à la  juridiction  de 
l’ordinaire,  et  ne  reconnaître  que  celle 
du  Saint-Siège , Gilles  lui  douna  son 
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abbaye ; et  le  pape  Benoît  II  ne  man- 
qua pas  de  la  déclarer  indépendante 
«le  toute  puissance  séculière,  privilège 
que,  plus  tard,  les  moines  surent  si 
Lieu  faire  valoir  contre  les  comtes  de 
Toulouse.  Mais  du  vivant  du  fonda- 
teur , la  bulle  du  Saint-Pcre  n’avait 
pas  etc'  respectée  par  les  Sarrasins. 
Gilles  se  vit  oblige',  à leur  approche, 
«l’aller  chercher  un  refuge  auprès  de 
Charles  Martel.  Cependant  les  iufi- 
dclcs  ayant  été  défaits  par  Eudes , le 
saint  revint  dans  son  abbaye,  et  eut 
«lu  moins  la  satisfaction  d’y  mourir  : 
ce  fut  le  i'r.  septembre  72t.  Les  mi- 
racles se  multiplièrent  sur  son  tom- 
beau : ils  attirèrent  des  pèlerins  en 
foule  ; et  il  s'éleva  en  peu  de  temps , 
autour  du  monastère,  une  ville  con- 
sidérable, dout  les  habitants  changè- 
rent en  une  contrée  riante  et  fertile , 
les  bois  et  les  marais  que  les  moines 
tenaient  de  la  libéralité  de  Wamba. 

V.  S.  L. 

GILLES  (Nicoi.e),  chroniqueur, 
ne  dans  le  iv'.  siècle , exerça  les 
charges  honorables  de  notaire  et  se- 
crétaire du  roi  Louis  XII , et  de  se- 
crétaire du  trésor  jusqu’en  1 > >1 
s’en  démit  alors  , et  mourut  à Paris  en 
i5oô.  L’ouvrage  que  nous  avons  de 
lui  est  intitulé:  Les  Annales  et  Chro- 
niques de  France , de  l'origine  des 
François  et  de  leur  venue  es  Gaules, 
avec  la  suite  des  rois  et  princes , 
jusqu’au  roi  Charles  FIll,  Paris, 

1 4‘)'-t>  iu-4  ’- , première  édition  très 
rarc^  ib. , 1 4 98 , in-fol.  ; Caen , 1 5 1 o , 
in-4’.;  Paris,  i5'j5,i547,  2 vol.  in- 
fol.; il  existe  de  ces  deux  éditions  des 
exemplaires  sur  peau, de  véliu  ; ibid., 
t55u,  2 vol.  in-8°.,  édit,  recherchée 
des  curieux  pour  la  beauté  de  l’impt  cs- 
sion  et  la  commodité  du  format.  L’au- 
teur n’a  fait  qu’abréger  les  chroniques 
de  St.  Denis  et  de  Guillaume  de  Nan- 
gis , et  son  ouvrage  ne  commence  à 
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devenir  intéressant  qu’au  règne  de 
Louis  XI  ; mais  il  se  montre  toujours 
crédule , peu  judicieux , cl  on  n’ose- 
rait pas  le  citer  aujourd’hui  comme 
autorité.  Les  Annales  de  N.  Gilles 
ont  été  continuées  par  Denis  Sauvage , 
jusqu’à  François  II,  Paris,  i56o, 
i56a,  1 566,  in-fol. } par  Belleforest, 
jusqu’à  Charles  IX,  Paris,  15^3,  in- 
fol. ; par  G.ibr.  Cbappuis , jusqu’à 
Henri  III,  ibid.,  i585,  in-fol.;  et 
enfin  par  un  anonyme,  jusqu’à  161  7, 
ibid.,  2 vol.  in-fol.  Elles  ont  etc  tra- 
duites en  latin  par  Henri  Pantaléon 
et  Nicolas  Falkner,  Bàle,  1572,  in- 
fol. Gilles  est  un  des  auteurs  qui  ont 
parlé  du  prétendu  royaume  d’Vvctot. 

( F oyez  Gacltieb.  ) — On  connaît 
un  grand  nombre  d’écrivains  dont 
Gilles  était  le  nom  ou  le  prénom. 
Gilles  HocnMUTn,  pasteur  à Torgau 
et  à Miildberg , sur  l’Elbe,  à la  suite  de 
son  Schediasma  de  ritu  #vouaSsvt*ç, 
nnminum  impositione  et  mutatiune , 

( Wittemberg,  1725,  in-8".),  en  a 
signalé  un  grand  nombre , sous  ce 
titre  : Recensus  nomine  et  cognomine 
cxlii  Ægidiorum  genere  , script i s 
et  eruditione  clarorum  ; il  est  vrai 
que  la  plupart  de  ccs  cent  quarante- 
deux  Gilles  sont  passablement  obs- 
curs, et  que  les  notices  qu’il  en  donne 
sont  bien  superficielles.  W— s. 

GILLES  (Pierre),  en  latin  Gjl- 
lins , l’un  des  premiers  en  France  qui 
se  soient  occupés  avec  succès  et  d’une 
manière  utile,  de  l’histoire  naturelle, 
naquit  à Albi  en  i4qo.  De  bonnes 
études  l’ayant  familiarisé,  dès  son  en- 
fance , avec  le  grec  et  le  latin , les  ou- 
vrages d’Aristote,  d’Eiien  et  de  Pline, 
eurent  bientôt  pour  lui  un  attrait  par- 
ticulier. Aux  connaissances  qu’on  ac- 
quiert par  la  lecture,  il  voulut  joindre 
ses  propres  observations  , et  il  visita 
les  bords  de  la  Mediterranée,  de  Mar- 
seille à Gènes , et  ceux  de  l’Adriatique 
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depuis  Venise  jusqu’à  Naples,  où  il 

s'arrêta  pendant  un  mois.  Il  revint 
ensuite  à Venise,  où  il  fut  accueilli 
par  Lazare  Baïf,  notre  ambassadeur 
dans  cette  ville;  et  ce  savant  humme 
ne  dédaigna  pas  de  l'accompagner 
dans  les  promenades  qu’il  faisait  sur 
la  mer  pour  ctadirr  la  nature  et  les 
habitudes  de  s poissons  ( i ).  De  retour 
en  France  , Gilles  demeura  quelque 
temps  prés  de  Grurgc  d’Armagnac, 
évêque  de  Hliodés,  son  protecteur.  Ce 
fui  a l’invitation  de  ce  pré.at  qu’il  com- 
posa son  ouvrage.  De  vi  et  naturd 
animalium.  Il  le  dédia  à François  l*r., 
par  une  epitre  fort  intéressante , dans 
laquelle  il  engage  ce  grand  prince  à 
envoyer  des  savants  dans  les  pays 
étrangers  avec  la  commission  d’y  re- 
cm  i'lir  Ions  les  faits  propres  à en  fiire 
mieux  connaître  l'histoire  et  les  pio- 
duetiuns.  Le  roi  goûta  cct  avis;  et  Gil- 
hs  fut  envoyé,  peu  de  temps  apiès, 
dans  le  Levant.  Ma  s lorsqu’il  eut  épui- 
sé l’argent  qu’il  avait  emporté  pour  les 
frais  de  son  voyage,  ne  recevant  point 
de  nouvelles  de  France,  il  fut  forcé 
de  s'enrôler,  comme  soldat,  dans  1rs 
troupes  de  Soliman  II , qui  était  alors 
en  guerre  contre  le  roi  de  Perse.  Il 
perdit  son  cheval , et  toutes  les  choses 
précieuses  qu’il  avait  recueillies , dans 
cette  campagne.  Enfin  ayant  clé  en- 
voyé en  quartier  d’hiver  à Alcp,  il 
écuvit  à ses  amis  une  lettre  où  il  dé- 
peignait d'une  manière  si  touchante 
sa  iristc  situation , qu’ils  lui  firent  pis- 
ser de  l’argent  : il  s’en  servit  pour 
acheter  son  congé  , et  sc  rendre  à 
Cons'antinople  (i55o),  où  i’  trouva 

RilxUii  • ckerehé  « jrter  du  ridicule  sur 
Ici  ob»*rr«*i"C*  de  Gillet  qui  lui  «cmbltienl  trop 
■usuiinKi  II  »uppo««  que  Pantagruel  avait  vu 
la  mer  ouverte  jurqu  aua  «Mmes  et  un  nnmb<  r in. 
fini  de  qu  examinait  Aristote  I»  nanl  une 

lanterne  , cl  tuivi  .le  cinq  reott  >utr>  t ^oi  aurai 
de  |»i tir  u Luire  icrua  il  avisa  dit  il,  Pierre 
> G lira  . I quel  tenait  un  urinai  eu  mata  . cooti- 
*•  deraat  en  profonde  eoairxnpletioa  l’arme  de  c«s 
* basai  poutooa.  a 
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André  Thevct  ; ils  allèrent  ensemble 

explorer  les  ruines  de  Chalrédoute 
pourychercherdes  médailles.  Il  revin  t 
en  France,  U même  année,  à la  suite 
de  M.  D’Aramont,  notre  ambassa- 
deur ; et  comme  il  est  certain  que  le 
voyage  sc  fil  par  terre , c’est  d’après 
des  renseignements  peu  rxacts  qu’on 
a dit  que  Gilles , en  quittant  Constanti- 
nople, avait  été  piis  par  des  corsaires, 
et  que  le  cardinal  d’Armagnac  l’avait 
délivre  de  leurs  mains  eu  payant  sa 
rançon.  A peine  arrivé  en  France  , il 
partit  pour  Borne,  où  ce  cardinal  lui 
offrit  un  asile;  et  il  était  occupé  de 
mettre  en  ordre  ses  mémoires,  lors- 
qu’il molli  ut  d’une  fièvre,  en  i555, 
à soixante  - cinq  ans.  On  a dit  que 
PieiTC  Relou  , qu’il  employait  à la 
transcription  de  ses  ouvrages,  lui  en 
déroba  une  partie;  mais  cette  alléga- 
tion n’est  appuyée  d’aucune  preuve. 
Un  a de  P.  Gilles  : I.  Orationes  duce , 
quitus  suadel  Carolo  quinto  imper, 
regem  Galliœ  prœlio  captum , gra- 
tis esse  dimitlcndum.  Ces  deux  dis- 
cours , écrits  en  i5a5,  ne  furent  im- 
primés que  quinze  années  après,  Bres- 
cia , in-8°.  Il  en  avait  adressé  trois 
autres  au  roi  d’Aug'elerre  , pour  le 
porlir  à renoncer  au  titre  de  roi  de 
France.il.  Ex  Æ'.iani  historid  latini 
facli , itemque  ex  Porphj  rio , Helia- 
doro,  Oppiano , luculentis  accessm- 
mbus  aucti  librt  \rt  ; de  vi  et  ua- 
tura  animalium  ; liber  unus  de  gal- 
licis  et  lalinis  nominibus  pisdiim , 
Lyon  , Séb.  Grypbe,  i555,  irv4°-, 
ouvrage  intéressant  et  peu  commun  , 
dans  lequel  il  a fondu  prrsquc  entiè- 
rement l 'Histoire  des  animaux  d'É- 
lieu  , traduite  en  latin  sur  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  cardinal 
d’Armagnac.  Conrad  Gcsuer  compléta 
ccttc  traduction  , rétablit  l’ordre  des 
chapitres  que  Gilles  n'avait  point  suivi, 
et  l’inscra  dans  sou  édition  îles  ceuvrts 
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eomplètesd’Élien,  Zurich,  1 556,in-fol. 
Elle  a reparu  à Lyon,  1 50>2 . iu-8J. , 
et  à Genève,  en  161 1 , et  1G16,  in- 
16.  III.  De  Bosphoro  Thracio  libri 
1res,  Lyon,  i5tii  , in-4°. ; Lcyde, 
El/.cvir,  i65aet  i635,  in-24,  jolies 
éditions , estime'es  des  curieux  ; inse'r. 
dans  le  Thés,  anliquit.  Græc. , de 
Gronovius  , tome  vi  (i).  IV.  De  topo- 
g raphia  Constantiuopoleos  it  dallais 
anliquitatibus  libri  iy,  Lyon,  i56t , 
in-4u.,  Lcyde,  i65a,  in-3a,  et  dans 
le  Thesaur.  de  Gronovius.  Cette  des- 
cription de  Constantinople  est  très  esti- 
mée par  son  exaclitude.  (2)  Banduri  l’a 
réimprimée,  ainsi  que  l’ouvrage  prc- 
ce'dent  , dans  son  Imperium  orien- 
tale. V.  Elephanti  descriptio  missu 
ad  B.  cardinalem  Armaignacum 
ex  urbe  Berrhœd  Syriacà  , Lyon , 
iStvj,  in-8". , à la  suite  de  la  trad. 
de  l’hist.  des  animaux  d’Élien.  VI.  Des 
traductions  latines  du  Traité  de  Dé- 
métrius  de  Constantinople , De  curd 
accipitrum  canumque,  imprimé  avec 
la  Description  de  l’élephant , et  dans 
le  Recueil  de  Rigault , A ccipitrariæ 
rei  scriptores  (Vo>.  Demétiuus  Pé- 
pacomÈsf..  XI,  45,  a la  note); — du 
Commentaire  de  Théodore! , évêque 
de  Cyr,  sur  les  douze  petits  prophè- 
tes , 1 555,  iu-8".  et  dans  l’édition 
des  œuvres  de  ce  père  , publiée  par 
Sirmond.  Huet  reproche  a Gilles  de 
prendre  trop  de  liberté  dans  ses  tra- 
ductions. VIL  KnGu  il  a pris  soin  de 
l’édition  de  V Histoire  île  Ferdinand, 
roi  d'Aragon  , par  Valla,  Paris, 

(l>  Quoiqu'il  ac  loti  gliix*  birn  «In  faute*  dan* 
«et  lent  |»»«llttime  dn  voyageur  français,  il  rit 
important,  «a  ce  qu'il  noua  représente  en  quelque 
forte  l'ouvrage  de  Ornes  de  Hyx  i»cr  sur  le  même 
eujel,  dont  il  n'est  qu'une  traduction  abrégée; 
ouvrage  qui  etistait  encore  au  aeiateme  siècle, 
mais  qui  s'est  perdu  depuis , et  dont  Allatins  et 
Dncaege  nous  ont  seulement  conserve  quelques 
fragnsrnls.  y or  ex  Sle. -Croit . dans  le  Journal  Jet 
tavanli , d'avril  17&),  pag  i3i  et  *48. 

(ï)  Cf  st  à Antoine  Gilles,  neveu  de  Pierre, 
tpimi  doit  l’édition  du  tra.lé  De  Bwphoro  Thra- 
€40  cl,  De  topog!  aphtd  Cvmlantinopoleo  «s 
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S.  Colincs,  1321 , in-4°- 1 a fourni 
des  additions  an  Dictionnaire  grec  et 
latin , Bâle,  i532,  in- fui.  W — s. 

GILLES  ( Jean  ),  compositeur  de 
musique,  né  à Tarasron  en 
étudia  sous  Poitevin  avec  le  célèbre 
Gampra,  el  succéda  à son  maître,  en 
1 697 , dans  la  maîtrise  de  St.  Etienne 
de  Toulouse , dont  Eariuclli  sc  démit 
en  sa  faveur.  Sa  Messe,  des  mort* 
passe  pour  son  chef-d’œuvre.  Indé- 
pendamment du  mérite  rétl  de  cette 
composition  , elle  doit  en  partie  sa  cé- 
lcbiité  à une  anecdote,  fatale  pour 
Fauteur , racontée  ainsi  par  Laborde, 
d’après  Corette.  « Deux  conseillers  au 
parlement  de  Toulouse  moururent  à 
peu  de  distance  l’un  de  l’autre;  ils  lais- 
sèrent chacun  un  fils.  Liés  dès  leur 
enfance  par  l’amitié  la  plus  étroite, 
ces  deux  jeunes  gens  convinrent  en- 
semble de  se  joindre  pour  faire  à leurs 
pères  mi  superbe  service.  Ils  engagè- 
rent Gilles  à composer  une  messe  de 
requiem , et  lui  donnèrent  six  mois 
pour  y travailler  à son  aise.  La  messe 
étant  finie,  Gilles  rassembla  tous  les 
musiciens  de  la  ville  , entre  autre» 
C.impra  et  i’abbé  Madin.  Cette  messe 
fut  trouvée  admirable:  cependant  1rs 
deux  jeunes  conseillers  changèrent 
d’avis,  et  n’eurent  pas  boute  de  se 
dédire.  Gilles  eu  fut  si  piqué,  qu’il 
s’écria  : Eh  bien , elle  ne  sera  exé- 
cutée pour  personne  ; j’en  veux  avoir 
l’étrenne.  » Il  mourut , en  effet , quel- 
que temps  après,  en  juillet  i7o5, 
ayant  à peine  atteint  sa  trente-sixième 
année.  On  raconte  une  anecdote  pres- 
uc  semblable , sur  la  dernière  messe 
c requiem  écrite  par  Mozart. 

B — s. 

GILLES  de  BRETAGNE,  seigneur 
de  Chanlocé,  était  fils  de  Jean  V,  et 
frère  de  François  1er,  duc  de  Bre- 
tagne. Mécontent  de  la  paît  que  sc* 
frères  lui  laissèrent  dans  l’béritage  pa- 
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terne! , il  quitta  la  cour  en  .445,  se 
retira  au  Guildo,  et  entretint  avec  les 
Anglais  des  liaisons  que  scs  envieux 
ne  tardèrent  pas  à représenter  comme 
des  crimes  d’état.  Apres  une  entrevue 
que  François  I".  eut  avec  le  roi  Char- 
les VU  , six  cents  Français  arrêtèrent 
au  Guildo  le  prince  Gilles  , et  le  con- 
duisirent a Dinar),  où  le  duc  son  frère, 
n’ayant  pu  le  faire  condamner  en  jus- 
tice reglce , le  retint  en  prison.  Après 
avoir  essuyé  les  plus  indignes  traite- 
ments, l'infortuné  Gilles  y périt,  la 
nuit  du  9.4  au  a5  avril  i45o,  étouffé, 
selon  quelques  auteurs  , entre  deux 
matelas.  ( V oy.  François,  XV,  433.) 

C.  M.  P. 

GILLES  de  CORBE1L.  Voyez 

CoRBEII,. 

GILLES  de  PARIS,  né  vers  l’an 
î 164  , l’un  des  poètes  qui  brillèrent 
sous  le  règne  de  Philippe- Auguste, 
était  chanoine  de  Sl.-Marccl , et  profes- 
sa les  arts  libéraux  à l’université  de 
Pars  , avec  beaucoup  de  distinction. 
Il  réunissait,  dit  l’abbé  Lcbcuf,  le 
goût  à la  fécondité.  On  11e  connaît  ce- 
pendant de  lui  qu’un  poème  intitulé: 
Larolinus  ou  le  Carolin , qu’il  com- 
posa pour  riustruclion  de  Louis  VIII. 
L éloge  des  principales  vertus  de  Char- 
lemagne, la  prudence,  la  justice,  le 
courage  et  la  tempérance,  fait  le  sujet 
«es  quatre  premiers  livres.  Le  cin- 
quième est  une  exhortation  au  jeune 
pi  mee  de  suivre  les  traces  de  sou  il- 
lustre aïeul.  Fr.  Ducltcsne  a inséré 
quelques  fragments  du  quatrième  et 
J u cinquième  livre  de  ce  poème,  dans 
les  ùcnptor.  rerunx  Franc.,  tom.  v'. 
“r‘al  a donné  le  cinquième  tout 

l‘!r.  °-1tls  *c  tome  xvn  du  Recueil 
des  historiens  de  France.  Le  P.  Labbc 

nui  r°n*ait  unc  édition  complète  , 
avait  a.lK),,\t  raru  5 « Fabricius  en 

l’iuvitanU  fai!"0  C°P'C  à Sn,i"ke’  *“ 

*a!rc  imprimer  cct  ouvrage 
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à la  suite  de  sa  seconde  édition  de 
l’Histoire  de  Charlemagne  , par  Egin- 
hard  ; mais  ce  projet  n’a  point  en  d’exc- 
cnlion.  Gilles  de  Paris  a été  confondit 
par  Moréri  et  scs  continuateurs  avec 
le  cardinal  Gilon  et  avec  Gilles  de 
Dolft.  {V.  Deltous,  XI,  ai.)  Il  sem- 
blait cependant  avoir  pris  des  pré- 
cautions pour  empêcher  une  sembla- 
ble méprise,  en  donnant  la  liste  des 
savants  de  son  temps , nés  à Paris , 
daus  laquelle  il  cite  avec  éloge , et 
Gilles  Dclphensis  et  Gilles  de  Cor- 
hcil  (Corboliensis).  On  trouvera  des 
details  sur  Gilles  de  Paris , dans  une 
Lettre  de  dom  Jean-François  Colomb, 
bénédictin  , insérée  dans  le  Journal 
de  Verdun,  septembre  i758  ; mais 
ce  religieux  avant  avance  que  le  Ca- 
rolin était  dédié  non  a Louis  VI 11, 
mais  à Louis  IX,  Dreux  du  Radier  a 
réfuté  cette  opinion  dans  le  même  jour- 
nal, janvier  1759.  Dom  Brial , dans 
un  Mémoire  sur  Gilles  de  Paris , lu 
à l’Institut  le  1 4 avril  l8i5,  a fait 
voir  que  ce  poète  ne  vivait  probable- 
ment plus  en  ixa3;  mais  il  semble 
aussi  partager  le  sentiment  de  ceux 
qui  le  confondentavec Gilles  de  Délit, 
en  lui  attribuant  le  travail  sur  VAu- 
rora.  (Voy.  Riga.  ) W — s. 

GILLET  ( François  - Pierre  ) , 
avocat  au  parlement  de  Paris , né  à 
Lyon  en  it>48,  mort  le  a5  décembre 
1730,  fut  assiz  considéré  de  son 
temps.  On  a de  lui  des  Plaidoyers , 
1696,  un  volume  in  - 4“»  L’auteur 
y a joint  la  traduction  de  trois 
Oraisons  de  Cicéron  ( celle  pour  Gé- 
lins,  celle  pour  Milon  et  la  3*.  Phi- 
lippique);  et  il  a mis  en  tête  de  ses 
traductions  un  Discours  sur  le  gé- 
nie de  la  langue  française  , et  la 
nuinière  de  traduire.  Unc  nouvelle 
édition  donnée  eu  1718,3  vol.  in- 
4°.,  contient  de  plus  quelques  Plai- 
doyers et  la  traduction  des  quatre 
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Calilinaires. — Gillet  (Laurent), 
sun  frère,  ne  à Lyon  en  y 

exerça  la  profession  d’avocat , et  mou- 
rut le  i5  avril  i"îo  On  a de  lui 
deux  Requêtes  au  roi  , imprimées 
avec  les  plaidoyers  de  son  frère. — 
Gillet  (Jean),  lieutenant  en  la  jus- 
tice royale  de  Verdun , a fait  impri- 
mer: As)  le,  ou  Défense  des  pu- 
pils , contenant  un  Traité  bien  am- 
ple des  tutelles  et  curatelles , 161 5 , 
iu-8°.;  iti'iü,  in-8°.;  il>86,  in-4°. 

— Gillet  ( ),  procureur,  est, 

suivant  Gauius  cl  l’éditeur  de  la  3' . édi- 
tion de  ses  Lettres  sur  la  profes- 
sion d'avocat,  l'auteur  du  Code  Gil- 
let , ou  Recueil  de  réglements  con- 
cernant les  procureurs  , iu- 

4 .;  1717  , in-4".  A.  B — t. 

GILLET  ( Louis- Joachim)  , cha- 
noine régulier  et  bibliothécaire  de 
Ste.  - Geneviève , naquit  A Fremorcl , 
diocèse  de  St.-Malo,  en  1680,  et  St 
ses  premières  études  à Rennes  , chez 
les  jésuites.  Après  avoir  fait  sa  rhéto- 
rique , il  vint  à Paris , et  prit  en  1 701 
l'h.  hit  (!►  chanoine  régulier  dans  le 
prieuré  de  Stc.-Catherine  du  Val  des 
écoliers.  Appelé  à Ste. -Geneviève  pour 
y faire  son  cours  de  théologie , il  s’y 
distingua  par  scs  progrès,  et  par  des 
thèses  publiques  qu’il  y soutint  avec 
applaudissement.  Ses  supérieurs  l’en- 
voyèrent professer  la  philosophie  dans 
une  maison  que  la  congrégation  avait 
à Ham  en  Picardie , d’où  il  revint  à 
Paris,  et  fut  pourvu  de  l’emploi  de 
bibliothécaire  , qui  convenait  à son 
amour  pour  l’étude  et  à son  goût  pour 
les  livres. II  ht  un  si  bon  usage  des  ri- 
chesses confiées  à sa  garde,  que,  mal- 
gré la  faiblesse  de  sa  santé,  il  acquit 
en  fort  peu  de  temps,  daus  les  langues 
savantes  et  sur  divers  autres  points 
d’érudition  , des  eonnaissjiices  assez 
étendues  pour  se  faire  rechercher 
de  ceux  qui  couraient  la  même  car- 
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rière.  Le  P.  Gillet  fut  nommé  en  1717 
au  prieuré- cure  de  Mahon,  diocèse 
de  St.-Malo.  Cette  nouvelle  destina- 
tion ne  le  détourna  point  de  l’étude. 

Il  sut  allier  les  travaux  littéraires  aux 
fonctions  pastorales;  et  il  exerça  celles- 
ci  pendant  vingt -trois  ans  avec  au- 
tant de  zèle  que  d’édification.  Parvenu 
à l’âge  de  soixante  ans , il  se  déter- 
mina à retourner  à Ste  .-Geneviève,  au 
grand  regret  de  son  évêque  et  de  scs 
paroissiens.  Il  y reprit  son  emploi  de 
bibliothécaire  , se  livrant  à l’étude 
avec  plus  d’application  que  jamais, 
et  surtout  à celle  des  langues  grec- 
que, hébraïque  , chaldaïquc  et  sy- 
riaque. S.  A.  M.  le  duc  d’Orléans 
était  alors  retiré  à Ste.  Genevièvc,  et 
cultivait  aussi  les  langues  savantes,  il 
honorait  le  P.  Gillet  de  son  esti^h 
le  consultait,  se  plaisait  dans  sa  i^| 
versation , et  ne  dédaignait  pas  d’aller' 
dans  l'humble  cellule  du  savant  reli- 
gieux quand  ce  dernier  y était  retenu 
par  scs  infirmités.  Epuisé  de  travail 
et  de  maladie,  le  P.  Gillet  finit  chré- 
tiennement sa  carrière  le  a3  août  1 7DJ, 
dans  la  74e.  année  de  sou  âge.  Il  était, 
par  caractère  , doux , poli,  modeste 
presque  jusqu’à  la  timidité,  et  natu- 
rellement porté  à la  mélancolie.  A 
l'étude  des  langues  savantes  il  avait 
su  joindre  des  connaissances  très  va- 
riées, ayant  cependant  toujours  cher- 
ché de  préférence  à acquérir  celles 
qui  avaient  rapport  à la  rrligion.  Il  a 
laissé  : I.  une  Nouvelle  Traduction 
de  l’historien  Josephe,  faite  sur  le 
grec , avec  des  notes  historiques  et 
critiques,  etc.,  Paris,  Chaubcrt , 1 7 5G- 
1758,  4 v°h  in-4“-,  imprimée  par 
conséquent  après  sa  mort,  avec  une 
Préface  du  traducteur.  Le . P.  Gillet 
en  avait  seulement  public  le  Prospec- 
tus en  1 747.  Celte  traduction  a le  mé- 
rite de  la  fidelité  et  de  l’exactitude,  et 
l’emporte  de  ce  côté  sur  celle  d’Arnauld 


\ 


I 


Digitized  by  Google 


38o  G I L 

«l'Andilly,  mieux  écrite  peut-être  et 
plus  élégante  : aussi  la  version  du  P. 
Gillet  n’a-t-elle  point  fait  oublier  celle- 
ci  , « plus  commune  et  plus  connue , 
» dit  un  critique,  quoiqu’elle  soit  peut- 
» être  moins  digne  de  l’être.  » 11.  Un 
Opuscule  sur  la  nature,  le  génie , 
T excellence  delà  langue  hébraïque. 
III.  Un  Traité  sur  la  méthode  quon 
doit  suivre  pour  appremlre  la  lan- 
gue latine . IV.  Des  Commentaires 
abrégés  sur  plusieurs  livres  de  f an- 
cien Testament,  et  principalement 
sur  les  Psaumes.  V.  Des  Notes  sur 
S.  Clément  d' Alexandrie.  VI.  Une 
Critique  des  historiens  anciens  et 
modernes  qui  ont  écrit  sur  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  fran- 
çaise. L’auteur  y répind  des  doutes 
sur  des  faits  rapportés  par  Grégoire 
' vd#  Tours  et  Frédegaire,  relève  des 
^Tantes  de  chronologie  et  de  topogra- 
phie , et  signale  les  méprises  dans 
lesquelles  sont  tombes  plusieurs  écri- 
vains modernes.  Sa  critique  est  fer- 
me , judicieuse  et  sans  fiel.  L — r. 

GILLET  (J.  B.  G.),  est  auteur 
d’un  poème  intitulé  : L' Imprimerie , 
■ 765  , in-4°.  C’est  en  grande  partie 
une  traduction  du  poème  latin  de  L. 
A.  P.  Hérissant  (F.  Hérissant),  et 
surtout  de  celui  de  C.L.  Tluboust(f'. 
Thidoust):  mais  il  n’y  a,  dans  le  tra- 
vail de  Gillet,  ni  talent,  ni  élégance; 
et  dans  les  idées  qu’il  a ajoutées  de 
son  chef  il  ne  fait  pas  preuve  de 
goût , témoin  ce  qu’il  dit  du  compo- 
siteur à la  casse  : 

Sri  iloig's  ir mli l<* r> t voler  «ver  agilité; 

Ât  fondent  tur  la  lettre  avec  avidité  ; 

Chaque  coup  rot  certain  r son»  Itnr  course  rapide 
l.c  métal  disparaît  et  la  casse  sc  vide. 

Ainsi  du  haut  des  airs  un  vautour  carnassier 
S'élance  d.ms  la  pleine  , enlève  le  gibier, 

Emporte  dans  son  nid  ta  sanglante  pâture , 

I l vole  de  nouveau  chercher  sa  nourriture. 

On  ignore  l’époque  de  la  mort  de 
Gillet.  A.  B — t. 

GILLET  DE  LA  TESSON- 
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N1ÈRE  ( ),  né  en  1620,  tra- 

vailla dès  l’rîgc  de  dix-neuf  ans  pour 
le  théâtre.  Il  fut  conseiller  en  la  cour 
des  monnaies.  Il  y avait  déjà  quatre 
ans  que  le  Cid  avait  paru  quand  Gil- 
let donna  sa  première  pièce;  et  l’on 
ne  prendrait  pas  l’auteur  pour  un 
contemporain  de  Corneille.  Voici  le 
titre  des  pièces  de  Gillet  : I.  la 
belle  Quixaire  , tragi  - comédie  , 
1640,  in-4°.,  sujet  tiré  d’une  Nou- 
velle de  Cci  vantes.  IL  La  belle  Po- 
licrile  et  la  mort  du  grand  Pro- 
medon,  ou  l'exil  de  Nérée , Iragi- 
roniédic , iü45,  iu  - 4’-  UE  Le 
Triomphe  des  cinq  passions  ( la 
vainc  gloire  , l’ambition  , l’amour,  U 
jalousie,  la  fureur),  tragi -comédie, 
164a,  in -4°.  {F.  J.  Gilbert.)  IV. 
Francien,  comédie  (tirée  du  roman 
de  ce  nom , par  Sorcl) , 1642,  in-4”.  V. 
L 'Art  de  régner , ou  le  sage  Gouver- 
neur, tragi-comédie,  iG45,in-4°.  VL 
Le  grand  Sigismvnd , prince  polo- 
nais, ou  Sigismond , duc  de  Farsau , 
tragi-comedie,  1646 , in  - 4”.  ; 1G4G, 
in- 12.  Vil.  Le  Déniaise' i'^omédie , 
1G48,  in-4°.;  i658,  in- 12.  Mo- 
lière n’a  pas  dédaigné  de  sc  servir 
d’une  des  scènes  de  celte  pièce  pour 
composer  celle  du  pédant  Mélapbraste 
du  Dépit  amoureux.  VIII.  La  mort 
de  Falentinian  et  d’Isidore , Pa- 
ris, 1G48,  in-42. ; Lyon,  in- 12; 
tirée  du  roman  d’Astrée.  IX.  Le 
Campagnard  , comédie,  tG58  , in- 
12.  Ou  lui  attribue  deux  autres  tra- 
gédies, Constantin  ( 1 644  ) ct  Soli- 
man. A.  B — T. 

GILLET  DE  MOIVHE,  avocat 
au  milieu  du  xvnr.  siècle , n’a  laissé 
aucun  nom  au  barreau  ; mais  on  lui 
doit  : I.  La  Fie  et  les  Amours  de 
Tibulle  et  de  Sulpicie , dame  ro- 
maine; leurs  poésies  et  quelques 
autres  traduites  en  vers  français  , 
avec  des  remarques  et  des  figures 
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17  Î3,  2 vol.  in- 11 , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  Amours  de  Ti- 
bulle,  par  J.  de  Lachapelle,  1712- 
I7i3,3  vol.  in-12.  IL  La  Fie  de 
Properce,  chevalier  romain,  et  la 

I traduction  en  prose  et  en  vers  fran- 
çais de  ce  qu'il  y a de  plus  inté- 
ressant dans  ses  poésies,  , iu- 
12.  On  attribue  aussi  à de  Moivre  la 
Fie  du  marquis  de  Feuquières , qui 
se  trouve  dans  l’édition  de  1756  des 
Mémoires  de  Feuquières.  Ou  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  A.  B — r. 

GILLEY  (Jean  de),  seigucur  de 
Marnoz  , né  à Salins  vers  iSiq  , 
était  fils  de  Nicolas  de  Gilley,  ambas- 
sadeur de  Charles -Quint,  cil  Suisse 
et  en  Savoie.  Il  suivit  d’abord  la  car- 
rière des  armes , fut  honoré  de  la  con- 
fiance de  sou  souveraiu  dans  plusieurs 
occasions,  et,  s’étant  démis  des  em- 
plois q i’il  avait  à la  cour  d’Espagne  , 
se  retira  dans  scs  terres  au  comté  de 
Bourgogne,  où  il  s’appliqua  à la  cul- 
ture des  lettres.  Cétait , dit  Gollut 
( Mém . hislor.  de  la  république  sé- 
quanaise),  « un  gentilhomme,  non 
seulement  très  valeureux  et  vaillant, 
mais  encore  très  docte  et  bien  ver- 
sé en  toutes  disciplines  libérales  et 
en  la  connaissance  de  plusieurs  lan- 
gues. » Il  avait  donné  une  carte  du 
comté  de  Bourgogne , et  on  croifqu’il 
la  fit  graver  vers  1 53o  ; mais  on  n’en 
connaît  pas  un  seul  exemplaire  dans 
la  province.  On  a encore  de  lui  : I.  In 
laudem  Haruiibalis  è Livio  expres- 
sam  à rebus  ejus  geslis,  et  compara- 
tione  imperatoru m romanorum  com- 
mentariolus,Uà\f,  Oporiu,  l55o,in- 
8°.  On  trouve  à la  suite  de  ce  poème 
deux  élégies, dont  l’une  contient  la  des- 
cription du  village  de  Pagnol,  que  l’au- 
teur habitait.  11.  Chronica  Joannis 
Gilhei , Lyon , t585,  in -8".  Cette 
chronique  est  en  vers  hexamètres;  le 
1 livre , le  seul  qui  soit  imprimé,  fi- 
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nitàTcxpulsion  desTarquinsde  Rome. 

1 II.  Expositio  Decalogi  paraphras- 
tica,  Besançon , 1 588.  in-4“.  Cette  pa- 
raphrase est  en  vers.  IV.  Carmen  de 
consueludine  F allisiorum,  cité  dans 
l’ Epitome  de  la  Biblioth.  de  Gesuer. 

11  avait  aussi  composé  quelques  autres 
ouvrages  en  vers  et  en  prose , restés 
manuscrits.  Son  poème  latin  De  Per- 
sarum  monarchid , dédié  à Philippe 
III , était  sur  le  poiut  d’être  imprimé 
en  1 58'i.  L’approbation  datée  de  la 
même  année  se  trouve  sur  le  manus- 
crit conservé  à la  bibliothèque  du 
roi  d’Espagne;  et  Leon  Pinclo  eu  rap- 
porte les  premiers  vers  dans  son  Epi- 
tome  de  la  bibliotheca  oriental  jr 
occidental,  col.  353.  W — s. 

GILLI (David),  ministre  protes- 
tant, né  dans  le  bas  Languedoc , s’ap- 
pliqua aux  langues  grecque  et  hébrai-  . 
que  dans  lesquelles  il  se  rendit  habile. 
Se  destinant  au  ministère  évangéli- 
que, il  alla  commencer  sa  théologie  à 
Puy-Laurens,  et  l’acheva  à Sauinur, 
sous  le  célèbre  Amyrault.  A peineavait- 
il  fini  scs  cours,  que,  tout  jeune  qu’il 
était,  on  le  nomma  ministre  de  Baugé 
en  Aujou.  II  se  distingua  particulière- 
ment dans  la  prédication;  et  ses  succès 
y furent  tels,  que  catholiques  et  pro- 
testants accouraient  pour  l’eutcndre. 
Une  chaire  de  théologie  ayant  vaqué 
à Sauinur , on  songeait  à l’y  nommer  : 
il  eu  fut  néanmoins  écarté  par  les  fer- 
vents de  sa  secte,  qui  le  (louvaicnt 
trop  tolérant.  Étant  allé  prêcher  à 
Lvon , il  satisfit  tellement  sou  audi- 
toire que  les  protestants  de  cette  ville 
voulaient  le  retenir , et  le  preudre 
pour  ministre  : il  préféra  de  rester  près 
de  son  petit  troupeau  de  Baugé,  et 
retourna  à sou  modeste  poste.  De 
profondes  études  sur  la  doctrine  qu’il 
prêchait,  lui  ayant  inspiré  quelques 
doutes  au  sujet  de  la  réformation  , il 
résolut  d’en  examiner  les  fondements 
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et  les  trouva  peu  solides;  il  fit  part 
de  ses  idées  à David  Courdil  son  ami  : 
tous  deux  les  soumirent  à un  nouvel 
examen , qui  acheva  leur  conviction. 
Dès-lors  ils  songèrent  à rentrer  daus 
le  sein  de  l’Église  catholique.  S’étant 
présentes,  le  3 juin  i683,  au  con- 
sistoire de  Sorges , ils  y déclarèrent 
leur  résolution  et  en  développèrent 
les  motifs.  Le  6 du  même  mois,  jour 
de  la  Pentecôte  , ils  firent  leur  abju- 
ration entre  les  mains  de  M.  Arnauld, 
évêque  d’Angers  , et  se  fixèrent  dans 
cette  ville  : tous  deux  y devinrent 
membres  de  l’académie , qu’ils  hono- 
rèrent par  leurs  connaissances  et  leurs 
travaux  littéraires.  Gil 1 i servit  avec 
zèle  l’église  dans  laquelleil  était  rentré,- 
et  ramena  à la  foi  catholique  plusieurs 
ministres  et  un  grand  nombre  de  pro- 
testants. Il  mourut  à Angers,  le  27 
décembre  1711,  peu  de  temps  après 
son  ami  Cou  rdil  .1 1 était  âgé  de  soixan  te- 
troisans.  Il  a laissé:  1.  Un  Traité  de 
la  véritable  idée  du  christianisme  ; 
resté  manuscrit.  II.  Un  Abrégé  de 
l'histoire  du  vieux  et  du  nouveau  Tes- 
tament , avec  de  courtes  réjlexions  , 
et  un  Abrégé  de  T histoire  universelle 
jusqu’à  Cliarles-Quint.  III.  Sous  le 
titre  de  Conversion  de  Gilli,  un  Re- 
cueil où  se  trouvent  lesdiscours  que  lui 
et  Courdil  prononcèrent  au  consistoire 
de  Sorges , et  celui  que  leur  adressa 
M.  l’évêque  d’Angers  le  jour  de  leur 
abjuration.  L — Y. 

GILLI  (Philippe -Sauveur), 
jésuite , né  dans  l'état  romain , alla 
connue  missionnaire  dans  l’Amérique 
méridionale,  vers  1 74°’  H parcourut, 
pendant  dix-huit  aus,  le  pays  arrosé 
par  l’Oréooquc , et  résida  ensuite  sept 
ans  à Santa-Féde  Bogota.  Il  revint  en 
liurope  lorsque  sou  ordre  eut  été  sup- 
primé , et  se  fixa  dans  sa  patrie.  On  a 
de  lui,  eu  italien,  Essai  sur  l'histoire 
d’Amérique,  ou  histoire  naturelle 
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civile  et  sacrée  des  royaumes  et  pro- 
vinces espagnoles  de  la  Terre-  F erme 
dans  r Amérique  méridionale , Bo- 
rne, 1780-1784,4  vol.  iu-8’.,  avec 
une  carte  et  de-  figures  très  bien  gra- 
vées. Le  premier  volume  donne  la 
description  des  bords  de  l’Orénoque, 
des  détails  sur  scs  peuples  et  sur  les 
productions  du  pays;  le  second  traite 
de  la  géographie  physique  , et  des 
mœurs  des  habitants;  le  Iroisü  me  de 
leur  religion , de  leur  langue  et  des 
établissements  des  missions.  Le  qua- 
trième qui  a paru  comme  un  supplé- 
ment aux  précédents , décrit  la  Terre- 
Ferme  , ou  pour  mieux  dire  la  capi- 
tainerie de  Caracas  , et  aurait  dû 
précéder  les  trois  autres.  On  trouve 
des  notions  très  curieuses  dans  l’ou- 
vrage de  Gilli , qui  ne  peut  qu’être 
très  utile  à quiconque  voudra  connaî- 
tre les  vastes  contrées  traversées  par 
l’Orénoque.  Il  réfute  les  relations 
inexactes  sur  les  sources  de  ce  fleu- 
ve, dont  il  admet  la  communication 
avec  celui  des  Aiuazones.  Il  rectifie  en 
cela  l’opinion  de  son  confrère  Gti- 
milla , dont  il  corrige  aussi  d’autres 
erreurs  à la  demande  même  de  ce 
missionnaire,  qu’il  avait  connu  daus 
les  régions  sauvages  de  l’Orénoque. 
On  regrette  que  Gilli  n’ait  pas  eu  , 
en  histoire  naturelle,  des  connaissan- 
ces suffisantes  pour  tirer  paiti  de  la 
riche  moisson  qui  s'offrait  a lui , et 
que  trop  souvent  son  excès  de  crédu- 
lité lui  ait  fait  dire  des  choses  peu 
sensées.  On  souhaiterait  qu’il  eût  mon- 
tré plus  de  critique  relativement  aux 
langues  des  indigènes  de  l’Aménque 
en  général , daus  les  morceaux  où  il 
compare  entre  elles,  par  des  voca- 
bulaires et  des  phrases,  la  plupart  de 
celles  qui  se  parlent  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Sa  prolixité,  surtout  pour  ce 
qui  concerne  les  missions,  est  fati- 
gante ; comme  il  se  borne  à indiquer 
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par  les  noms  usités  dans  le  pays  , 
les  plantes  dont  les  missionnaires  sc 
servent  pour  médicaments  , il  n’est 
pas  toujours  facile  de  deviner  celles 
dont  il  a voulu  désigner  les  vertus. 
Malgré  tous  ces  défauts,  l’ouvrage  de 
tiilli  est  très  important,  puisqu’il  est 
presque  le  seul  à consulter,  en  atten- 
dant que  M.  de  Humboldt  ait  donné 
au  public  le  fruit  de  ses  observations 
sur  les  mêmes  contrées.  Il  est  singulier 
que  des  auteurs  qui  out  écrit  sur  ces 
pays  ne  l’aient  pas  cité  ; Sprengcl  en  a 
donné  un  extrait  en  allemand , Ham- 
bourg, 1 785 , in -8".  Tout  le  5'.  livre 
dutoin. m,  qui  comprend  les  détails 
sur  les  langues  des  peuples  de  l’Oré- 
noque,  a été  traduit  en  allemand  et 
accompagné  de  notes  par  Fr.  Xav. 
Veigi,  ex  jésuite,  qui  avait  aussi  voyagé 
dans  ces  régions  lointaines.  Ce  mor- 
ceau est  inséré  dans  le  Recueil  des  voya- 
ges de  quelques  missionnaires  de  la 
compagnie  de  Jésus , eu  Amérique , 
publié  par  de  Murr,  Nuremberg,  1785, 
un  vol.  in-8°.  E — s. 

GILLOT  (Jacques), conseiller-clerc 
au  parlement  de  Paris , doyen  de  la 
cathédrale  de  Langres  et  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle,  était  originaire  de 
Bourgogne  , où  sa  famille  jouissait 
d’une  grande  considération.  Apres 
avoir  fait  de  bonnes  etudes,  il  embras- 
sa l’étal  ecclésiastique.  Sa  fortune  lui 
permettait  de  suivre  son  inclination 
pour  les  lettres;  mais  trop  modeste 
ou  trop  sage  pour  courir  après  une 
célébrité  qu’on  n’acquiert  guère  qu’au 
prix  de  son  repos,  il  fit,  delà  littératu- 
re , non  pas  une  occupation , mais  un 
délassement  II  était  hé  avec  la  plupart 
des  beaux-esprits  ; et,  malgré  le  mal- 
heur des  temps,  il  les  réunissait  sou- 
vent, et  se  plaisait  à leur  entendre  agi- 
ter differentes  questions  de  critique 
ou  de  philosophie.  C’est  dans  une  de 
ces  réunions  que  fut  fait  le  plan  de 
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la  Satire  Ménippée , ou  le  catkolicon 
d Espagne;  ouvrage  aussi  gai  qu’in- 
génieux, et  qui  ,en  conviant  de  ridi- 
cule les  chefs  de  la  ligue , contribua 
beaucoup  à rétablir  la  tranquillité  dans 
le  royaume.  Gillot  eut  quelque  part  à 
cet  ouvrage  : c’est  de  lui  qu’est  l’idée 
si  plaisante  de  U procession  des  li- 
ueurs  ; on  lui  attribue  la  harangue 
u légat  à l’ouverture  des  états  de  la 
ligue.  (1)  L’attachement  de  Gillot  à la 
cause  royale  était  bien  connu , et  lui 
avait  attiré  différentes  persécutions.  Il 
fut  arrêté  par  ordre  du  fameux  Bussi 
le  Clerc , en  1 589,  et  conduit  à la  Bas- 
tille. Gillot  mourut  en  iGiy,  et  fut 
inhumé  dans  le  chœur  de  la  Sainte- 
Chapelle,  où  l’on  voyait  son  épitaphe. 
C’était,  ditColomicz,  un  homme  qui  , 
outre  son  rare  savoir , avait  Taine  si 
bienfaisante, qu’il  ne  se  plaisait  qu’à 
obliger.  Il  était  d’ailleurs  si  franc  et  si 
ingénu  , qu’il  ravissait  en  admiration 
ceux  qui  rapprochaient.  Sa  bibliothè- 
que était  très  belle,  et  remplie  de  ma- 
nuscrits fort  particuliers  (a)  Le  prési- 
dent Savaron  lui  dédia  son  commet!  - 
taire  sur  le  viii'.livre  de  Sidoine-Apol- 
linaire; Juret,  son  édition  de  Sym- 
maque  ; Baudius  et  Nic.Ranin  lui  ont 
adressé  des  vers.  On  connatt  de  Gillot 
les  ouvrages  sucrants  : I.  Recueil  de 
différents  traités  touchant  les  droits 
et  libertés  de  V Église  gallicane , Pa- 
ris, 1 Ü09  et  1 f>  1 1 , iu  - 4».  Ces  deux 
éditions  ne  sont  plus  recherchées  de- 
puis la  publication  de  celle  de  P.  Du- 
puy.  IL  Instructions  et  missives  des 
rois  de  France  et  de  leurs  ambas- 
sadeurs, et  autres  pièces  concernant 
le  concile  de  Trente , prises  sur  les 

O)  pour  l«»  différente*  édition*  d«  U 

Satire  Mètuppèe  , le*  article*  Jacob  uDociâr 
ri  Pierre  Pitcov.  Oo  n’a  paiera  devoir  entrer  iri 
dan*  dei  détail*  iur  le*  différent*  .auteurs  qni  oat 
eu  pané  cette  aatire  , afin  d’éviter  le*  répétition* 
Le*  trust ignement*  qa'on  a pu  recneiUir  à cct 
égard  feront  partie  de  l’article  Pierre  l*  Rot. 

a)  Vufe*  fa  BU>U>ihc/jua  choisit  de  Colcmict 
édit,  de  17J1  , pag  lia, 
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originaux,  Paris,  îGo^  1608,111-8*. 
Elles  ont  etc  également  surpassées  par 
celles  de  P.  et  J.  Dupuy.  III.  Relation 
de  ce  qui  s'est  passé  les  et  1 5 mai 

1610,  touchant  la  régence  de  la  rei- 
ne Marie  de  Médtcis;  insérée  dans 
le  traité  de  Dupuy,  De  la  majorité  des 
rois.  IV.  Lettre  h Abel  de  Sainte- 
Marthe  contenant  plusieurs  particu- 
larités de  la  vie  de  Jacques  Faye , 
sieur  d'Espeis ses , président  au  par- 
lement de  Paris  i insérée  dans  les 
Opuscules  de  Loisel , Paris,  i65ï,  in- 
4’.  V.  Des  Lettres  à Jos.  Scaliger, 
imprimées  dans  le  Recueil  des  lettres 
de  plusieurs  personnages  doctes  à 
M.  de  la  Scala,  et  insérées  ensuite 
avec  des  notes  dans  les  Miscellanea 
Groningana,  tom.  111.  On  lui  attribue 
encore  une  vie  de  Calvin  ; mais  Bayle 
a prouvé  qu’elle  n’est  point  de  Gillot, 
mais  de  Papyrc  Masson  , sous  le  nom 
de  qui  elle  est  imprimée.  (Voyez  le 
dictionnaire  de  Bayle  , art.  Papyre 
Masson.)  W - s. 

GIî.LOT  (Germais),  docteur  de 
Sorbonne,  naquit  à Paris  en  1612  , 
d’une  famille  où,  disent  les  mémoires 
du  temps,  la  noblesse  et  la  probité 
avaient  fait  comme  une  étroite  allian- 
ce. Il  possédait  une  fortune  assez  con- 
sidérable; mais  clic  rte  suffisait  point  à 
scs  libéralités,  et  il  s’imposait  des  pri- 
vations journalières  pour  aider  dans 
leurs  études  de  pauvres  enfants,  chez 
lesquels  il  reconnaissait  des  disposi- 
tions à servir  Dieu  dans  des  profes- 
sions utiles.  O11  porte  à plus  de  cinq 
ou  six  cents  le  nombre  de  ceux  qu’il 
fit  élever  de  cette  manière,  et  dont 
plusieurs  acquirent  par  la  suite  de  la 
réputation  d-ns  l’état  qu’ils  avaient 
choisi.  Ces  enfants  étaient  désignés 
dans  les  écoles  par  le  surnom  de  Gi- 
lotins  , qui  était  devenu  une  preuve  de 
mérite.  Gillot  était  lui-mcine  savant  eu 
théologie , et  tri»  ferme  dans  les  senti- 
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raents  qu’il  avait  une  fois  embrassés; 
C’est  ainsi  que  lors  de  l'examen  fait 
en  Sorbonne  des  lettres  d’Aruauld 
(i656),  tout  en  condamnant  l’opi- 
nion de  ce  grand  homme  sur  la  grâce, 
il  soutint  que  les  explications  qu'il 
avait  données  étaient  recevables,  et 
qu’il  ne  pouvait  y avoir  lieu  à censure. 
Gillot  mourut  à Paris  le  ao  octobre 
1688,  âgé  de  soixante  - six  ans  , ne 
laissant  que  peu  de  biens  dont  il  dis- 
posa encore  en  faveur  des  pauvres 
auxquels  il  avait  distribué  plus  de  cent 
mille  écus  durant  sa  vie.  W— s. 

GILLOT  ( Claude  ) , dessinateur, 
peintre  et  graveur,  né  à Langres  en 
1673,  mourut  à Paris  en  172a.  Son 
père,  qui  était  peintre , lui  doona  les 
premières  leçons  des  arts , cl  l’envoya 
ensuite  à Paris  pour  se  perfectionner 
sous  Jean-Baptiste  Corneille , peintre 
d’histoire;  mais  Gillot,  doué  d’nne 
imagination  vive,  et  incapable  de  sui- 
vre des  études  sérieuses,  selivra  d’a- 
bord à la  composition,  dans  un  genre 
analogue  à scs  goûts.  Il  étudia  la  na- 
ture , non  pas  dans  l’école  du  dessin , 
mais  dans  les  places  publiques  et  sur 
les  tréteaux  des  farceurs;  aussi  toutes 
scs  compositions  sont  burlesques  et 
originales  , et  plus  remplies  de  goût 
que  de  correction.  Il  fut  reçu  néan- 
moins à l’académie  en  iqt5,  et  eut  la 
gloire  de  former  Vatteau;  mais  jaloux 
de  la  supérioiité  de  son  élève,  il  re- 
uouçi  entièrement  à la  peinture  , et 
s’occupa  exclusivement  de  la  gravure. 
Cet  artiste  est  devenu  assez  célèbre 
par  les  estampes  qu’il  a exécutées 
d’après  ses  dessins  : si  ses  tableaux 
sont  oubliés,  on  recherchera  toujours 
ses  eaux  fortes,  touchées  avec  autant 
d’esprit  que  de  finesse,  et  qui  en  gé- 
néral sont  piquantes  d'effet,  sans  le 
secours  des  grands  moyens  du  clair- 
obscur.  P— K. 

G1LLY  ( David  ) , ingénieur  ar- 
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chiteclc,  était  né  en  1 748  * Scbwedt 
en  Brandebourg  , d'une  famille  fran- 
çaise réfugiée  , originaire  du  Langue- 
doc. Après  avoir  etc  employé  long- 
temps comme  ingénieur  à Stargard  en 
Pomrranie,  il  fut  placé  à Berlin,  au 
dcpaitement  des  bâtiments  , avec  le 
titre  de  conseiller  du  roi.  11  est  mort 
en  1808,  après  avoir  fourni  une  car- 
1 ière  utile  et  honorable.  Quelques  au- 
nées  avant  sa  mort , il  avait  fait  un 
voyage  en  France.  Pendant  son  sé- 
jour en  Pomérauie,  Gilly  donna  une 
très  belle  carte  de  cette  province.  On 
lui  doit  de  plus  un  grand  nombre  de 
mémoires  et  plusieurs  ouvrages  en 
allemand  sur  l’architecture  civile  et  hy- 
draulique. Nous  citerons:  I .Eléments 
d'un  cour  s d“ hydraulique , avec  ap- 
plication à la  pratique  , Berlin  , 
1795,  in  -8". j réimprimé  dans  la 
même  ville  eu  1801.  II.  Instruction 
pratique  pour  l'architecture  hy- 
draulique, accompagnée  de  plan- 
ches , en  société  avec  Ej  telwein , 
•jl  parties,  in -8°.,  Berlin,  180:1  et 
i8o3,  avec  un  allas  in-4".  Le  célèbre 
ChodowiecLi  a fait  le  portrait  de  Gil- 
ly, qui  a été  gravé  par  S.  Halle,  et 
plaréen  têtedu  48’.  tome  de  l’Ency- 
clopcdie  de  Kriiuitz  et  Flocike. — 
Gilly,  fils  du  précédent,  mourut  à la 
fleur  delagc,  en  revenant  d’un  voya- 
ge en  Italie.  Ils’c'tait  également  appli- 
qué à l’architecture , et  donnait  les 
plus  belles  espérances.  Il  a laissé  un 
ouvrage  en  allemand  sur  la  manière 
de  cuire  les  briques  et  les  tuiles, 
et  sur  les  terres  qui  peuvent  servir 
à leur  confection  en  Brandebourg. 

G-au. 

G1LON  (Le  cardinal),  bénédictin, 
surnommé  de  Paris,  était  né  à Tou- 
cy  près  d’Auxerre,  vers  la  fin  du  xi*, 
siècle.  Après  avoir  fait  ses  études , il 
prit  l’habit  ecclésiastique,  et  continua 
île  demeurer  à Paris , où  il  s’était  acquis 

xvn. 
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une  réputation  par  des  connaissances 
fort  étendues,  et  surtout  par  son  ta- 
lent pour  la  poéde.  Désabusé  du  mon- 
de , il  y renonça  en  1 1 19 , et  se  re  tira 
à l’abbaye  de  Cluni.  Le  pape  Calixtc 
1 1 , dans  un  voyage  qu’il  ht  eu  France, 
eut  l’occasion  de  conuaître  Gilon  , 
l'emmena  à Borne,  et  le  nomma  peu 
de  temps  après  évêque  de  Tusculuiu 
et  cardinal. Gilon  obtint  aussi  l’estime 
d’Houoré  II , successeur  de  Calixte , et 
fut  envoyé  , eu  1 1 iq  , à la  Terre- 
sainte  pour  apaiser  les  querelles  qui 
divisaient  le  clergé.  Il  s’acquitta  de 
celte  commission  avec  autant  de  pru- 
dence que  d’habileté;  et  a sou  retour 
à Rome , le  pape  lui  en  témoigna  sa 
satisfaction,  en  le  nommant  sou  légat 
en  Pologne.  Après  la  mort  d’Honoré, 
Gilon  eut  le  ma  heur  de  se  déclarer 
pour  l’anti-pape  Anaclet  ; et  il  sou- 
tint le  parti  qii  il  avait  embrassé,  avec 
une  opiniâtreté  qui  ne  céda  point  aux 
pieuses  sollicitations  de  Pierre  le  vé- 
nérable. Dom  Mabillon  assure,  d’a- 
près Ughelli , que  Gilon  reconnut 
enfin  son  erreur;  mais  les  auteurs 
de  I’/ Jist.  litt.  de  France  remarquent 
que  ce  fait  n’est  point  prouvé.  La  date 
de  sa  mort  est  demeurée  incertaine  ; 
quelques  critiques  la  placent  à l’anncc 
1 i4'i.  On  a de  ce  prélat:  I.  Deviii 
hierosolymitand , quando  erpulsis 
et  occisis  paganis  , deviclie  sunt 
A icœa  , ÀnXiochia  et  I/ierusalem 
à Christiarus.  (allé  histoire,  divisée 
en  six  livres,  est  écrite  en  vers  hexa- 
mètres. Elle  a été  imprimée  pour  la 
première  fois,  mais  sur  un  manus- 
crit défectueux , dans  les  Scriplores 
reruin  Francicar.  de  Ducbesne,  tome 
iv , à la  suite  d’une  Histoire  de  l’ex- 
pédition des  .chrétiens  à la  Terre- 
sainte  , par  un  poète  nommé  Fulco 
ou  Foulques  , sur  lequel  on  n’a  point 
de  renseignements,  et  que  la  ressem- 
blance des  noms  a fait  confondre  avec 
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Foulchcr  de  Chartres  et  avec  le  comte 
Foulques,  roi  de  Jérusalem.  D.  Mar- 
tène  a donné  dans  le  tome  ni  de  son 
Thésaurus  anecdotorum , une  nou- 
vellec'dilion  del’histoiredc  Gilon,aug- 
mentée  d’une  partie  du  iv'.  livrc(i), 
du  v'.  et  du  vi'.  qui  avaient  été  iu- 
ronnusà  Puchcsnc.  Les  manuscrits  de 
l’abbaye  de  Marcbiennes  et  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi  de  France,  sont 
plus  complets  que  les  imprimés.  II. 
Une  Vie  de  Saint-Hugues , abbé  de 
Cluni,  imprimée  par  extrait  avec  celle 
du  meme  saint,  par  Ezclin,  dans  le 
recueil  des  Bollandistes,  nu  ■>. 9 avril. 
Dom  Martènc  en  a publié  la  préface 
dans  sou  Thésaurus.  III.  Epistola 
ad  Bernardum  slntioc  lierai  m palriar- 
rhum,  insérée  dans  les  Reliquice  ma- 
nuscript.  de  Ludewig,  toui.  n.  W-s. 

Cl  1 1 .PIN  (Bernard),  ecclésiasti- 
que anglais,  né  à Kcntmirc , dans  le 
comte  de  Wcstraorland , en  l’année 

I 517, s’est  fait,  par  sornnéritect  ses 
vertus,  un  nom  qui  est  passé  avec 
honneur  à la  postérité.  Sa  famille  te- 
nait un  rang  assez  considérable  dans 
le  comté;  et  l’oncle  de  sa  mère  était 
évêque  de  Durham.  Envoyé  à l’uni- 
versité d'Oxford  à l’âge  de  seize  ans , 
il  y entra  au  collège  de  la  reine , où 
son  amour  du  travail  et  scs  progrès 
lui  valurent  l’avantage  d’être  agrégé. 

II  ne  sc  borna  point  aux  études  or- 
dinaires que  font  ceux  qui  se  des- 
tinent à l’état  ecclésiastique;  il  voidut 
encore  savoir  parfaitement  le  grec  et 
l’hébreu.  Henri  VUI , ayant  fondé  le 
collège  de  Chiist,  choisit  Gilpin  pour 
en  être  uu  des  premiers  professeurs. 
I/hérésie  de  Luther  commençait  alors 
à se  répandre.  Gilpin  avait  été  élevé 
dans  la  religion  catholique,  et  y de- 
meura d’abord  fort  attaché  ; il  en 


(O  Lf  i}nal'irmr  litie  e«t  le  tepliitme  d*n«  l’é- 
diu  >«  do  Duchrinr  , parce  que  le  puéeue  de 
Foolquei  (orme  Ua  trou  ptenmrs. 
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soutint  tnêmepiibliqucmentlesdognies 
contre  John  Hooper,  devenu  depuis 
évêque  de  Worcestcr , et  l’un  des 
martyrs  de  la  nouvelle  doctrine  : niais 
Pierre  Martyr  , protestant  zélé  , 
ayant , apres  la  mort  de  Henri  VIII  , 
clé  pourvu  d’une  chaire  de  théologie 
dans  l’université  d’Oxford,  sa  répu- 
tation , et  surtout  son  éloquence  per- 
suasive, firent  chanceler  Gilpin  dans 
la  foi  de  ses  pères,  et  il  embrassa  la 
prétendue  reforme.  Vers  ce  temps, 
l’évêque  de  Durham,  son  onrle,  qui 
avait  composé  un  Traité  sur  l’Eucba- 
ristic,  l’engagea  a faire  uu  voyage  à 
Louvain  et  à Paris,  pour  en  consul- 
ter les  docteurs  sur  cet  ouvrage , et  le 
faire  imprimer.  Les  fréquentes  confé- 
rences qu’eut  Gilpin  avec  les  plus  fa- 
meux théologiens  de  ces  deux  villes, 
ne  le  firent  pas  changer  d’opinion.  Il 
revint  en  Angleterre  , plus  affermi 
que  jamais  daus  sa  nouvelle  croyance  : 
il  conserva  du  moins  scs  vertus  et  son 
respect  pour  les  règles  de  l’Eglise.  On 
lui  avait  offert  une  cure  dans  le  dio- 
cèse de  Durham.  Son  oncle  désirait 
qu’il  l’acceptât , ne  fùt-cc  que  pour  y 
trouver  les  moyens  de  faire  plus  ho- 
norablement son  voyage.  Il  offrait  de 
la  faire  desservir.  Gilpin  refusa  obs- 
tinément , ne  voulant  point,  dit-il, 
les  revenus  d’une  place  dont  il  c’au- 
rait point  acquitté  les  charges.  Pourvu 
de  la  cure  d’Easingdon,  à laquelle 
était  uni  un  archidiaeoné,  ce  double 
emploi  alarma  sa  conscience,  et  il  ne 
tint  pas  à lui  qu’on  ne  séparât  les 
deux  titres.  Il  résigna  bientôt  l’un  et 
l’autre  , et  accepta  ensuite  la  cure 
d’Iloughton.  Quoiqu’on  sévît  alors 
contre  les  protestants,  et  que  le  clergé 
catholique  fût  eu  crédit  , Gilpin  ne 
cessa  de  prêcher  contre  les  abus  qui 
régnaient  alors,  et  surtout  contre  la 
non-résidence  et  la  pluralité  des  béné- 
fices. Dénoncé  à la  reine  Marie , 1! 
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fut  mande  à Londres.  Il  obéissait  ; 
et  persuade  qu’il  allait  à l’échafaud , 
il  avait  fait  des  préparatifs , et  s’etait 
pourvu  d’un  habit  long  pour  soutenir 
diguemeut  ce  dernier  combat.  Il  ap- 
prit en  route  la  mort  de  la  reine,  et 
retourna  à Houghton,  où  ses  parois- 
siens le  reçurent  avec  uue  joie  inex- 
primable. Il  avait  à ses  frais  établi 
dans  ce  lieu  un  séminaire  et  une  école, 
d’où  sont  sortis  des  sujets  distingués. 
La  reine  Elisabeth , étant  montée  sur 
le  trône  , priva  de  leur  siège  tous 
les  prélats  catholiques.  Celle  circons- 
tance ayant  rendu  vacant  l’évêché 
de  Carliste  , il  fut  ollert  à Gilpin , 
qui  le  refusa,  quelque  instance  qu’on 
lui  Hl.  Il  mourut  à Houghton  en 
i583,  dans  la  66'.  année  de  son  âge. 
On  prclend  qu’ayant  été  renversé  et 
foulé  aux  pieds  par  un  bœuf  sur  la 
place  du  marché  de  Durham,  cet  ac- 
cident, dont  il  se  ressentit  toujours 
depuis  , avait  avancé  sa  mort.  Car- 
lcton,  évêque  de  Chicbester,  a écrit 
en  anglais  la  Vie  de  Gilpin,  Lon- 
dres, i636,  in-i8.  On  trouve  à la 
fin  du  volume  un  de  scs  Sermons, 
prêché  en  1 55l  en  présence  d’E- 
douard VI.  (Voy.  aussi  l’article  sui- 
vant.) Si  l’on  met  de  côté  l’erreur 
que  Gilpin  rut  le  malheur  d’eiubras- 
ser,  sa  vie  offre  un  beau  modèle  des 
vertus  , du  zèle , du  désintéressement 
et  de  la  charité  qui  doiveut  caracté- 
riser un  ecclésiastique.  L — Y. 

GILPIN  (Guillaume),  vicaire 
de  Boldrc , dans  New  - Forest , près  de 
Lymington , descendant  du  fameux 
Beruard  Gilpin,  si  l’on  en  croit  quel- 
ques biographes  (l),  et  né  vers  l’an 

(i)  Cette  descendance  paraît  au  mnint  dou- 
teuse. Carie  tou  , qui  avait  pu  voir  Bernard  lequel 
n'eat  mort  qu'eu  iSBl  , puisque  dès  t58<>  il  était 
agrégé  au  Collège  de  Merton  , assure  positivement 
que  Bernard  Gilpin  veent  et  mourut  d«ns  lr  céli- 
bat. Hr  xv ai  want  % dit-il  , lo  command  the  mar- 
ri ni  estât*  in  the  clergie  , having  hinuelfe 
iived  and  djtd  a single  man.  (The  Lift  oJ'Bet- 
nurd  GUpin,  bj  Carlelen  , p*g.  a <Ai.  ) 
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1734,  tenait  une  maison  d’éducation 
estimée,  à Cheam  dans  le  comté  de 
Surrcy.  Il  en  abandonna  ensuite  la 
direction  à l’un  de  scs  fils.  Un  de  ses 
élèves,  le  colonel  Mitford, connu  com- 
me auteur  par  une  Histoire  de  la 
Grèce  , lui  procura  le  vicariat  de 
lioldre  , qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
mort.  Gilpin  a décrit,  dans  plusieurs 
voyages  justement  estimes , 1rs  beau- 
tés pittoresques  de  la  Grande  - Bre- 
tagne. Tous  scs  volumes  sont  accom- 
pagnés de  gravures  en  aqua  ■ tinta , 
qui  éclaircissent  ses  descriptions , de 
même  que  celles  - ci  servent  à faire 
discerner  les  beautés  des  paysages 
que  les  gravures  sont  destinées  à re- 
présenter. Gilpin  a en  quelque  sorte 
créé  un  nouveau  genre  de  voyages, 
qui  a eu  beaucoup  de  mauvais  imita- 
teurs. On  lui  a reproché  avec  raison 
un  style  trop  poétique  ; mais  scs  ou- 
vrages fourmillent  de  réflexions  in- 
génieuses, propres  à enrichir  la  théo- 
rie des  arts,  et  à en  guider  la  prati- 
que. Nous  avons  lu  plusieurs  de  ses 
descriptions  en  présence  des  objets 
mêmes  , et  nous  les  avons  trouvées 
exemptes  d’exagération.  Il  saisit  avec 
beaucoup  de  sagacité  les  traits  carac- 
téristiques et  les  beautés  des  paysa- 
ges, et  il  les  décrit  avec  vérité  et  avec 
chaleur:  on  ne  rencontre  jamais  dans 
ses  écrits  ce  faux  enthousiasme , ces 
expressions  vagues  et  ampoulées  qui 
ont  discrédité  le  genre  descriptif.  Gil- 
pin est  mort  le  5 avril  1804,  dans 
sa  80'.  année.  Il  n’était  pas  moins 
recommandable  par  son  caractère  qne 
par  ses  talents.  Il  consacra  i56o  liv. 
sterling,  produit  de  la  vente  qui  fut 
faite  eu  1 Hou  d’une  collection  de  ses 
dessins  , à la  dotation  d’une  école 
paroissiale  à Boldre,  au  maintien  de 
laquelle  il  deslina  encore  les  profits 
de  scs  ouvrages  posthumes.  Voici  les 
ouvrages  que  nous  connaissons  de  cet 
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auteur , ils  sont  tous  en  anglais  : I. 
La  Fie  de  Bernard  Gilpin  , recueil- 
lie tant  de  sa  vie  écrite  par  G.  Car- 
lelon  que  de  diverses  relations  con- 
temporaines , lettres  originales  et  au- 
tres manuscrits  authentiques , 1753, 
in  - 8°.  II.  La  Fie  d'Hugues  La- 
timer  , 1734,  in  - 8°.  III.  Fies 
de  Jean  fFiclef  et  de  ses  princi- 
paux disciples , lord  Cobham  , J. 
H us  , Jérôme  de  Prague  et  Zi  s- 
ca , 1764,  in-8’.  IV.  Fie  de  Tho- 
mas Cranmer , 1 784 , iu-8°.  V.  Ob- 
servations sur  la  rivière  fFye  et  sur 
quelques  contrées  de  la  partie  sud 
du  pays  de  Galles,  in-8*.,  178a, 
1789;  trad.  en  français,  Brcslau, 
1800,  in-8°.  VI.  Foyages  en  dif- 
férentes parties  de  l'Angleterre, 
et  particulièrement  dans  les  monta- 
gnes et  sur  les  lacs  du  Cumberland 
et  du  IFestmorland , contenant  des 
observations  relatives  aux  beautés 
pittoresques,  1787,  in-8'.;  1788, 
a vol.  in-8".  Il  a paru  une  traduc- 
tion française  de  cet  ouvrage  par  le 
baron  de  Blumcnstein  , imprimée  à 
Brcslau,  1800,  5 vol.  in-8".  Les 
gravures  en  aqua-linla  sont , dit-on  , 
supérieures  à celles  de  l’original , et 
ont  servi  pour  la  traduction  allemande, 
imprimée  egalement  à Breslaii  en 
•x  vul.  iu-8’.  La  traduction  française 
de  ce  même  ouvrage  qui  parut  en 
j 789  à Paris,  chez  Dcfer  de  Mai- 
sonneuve, est  moins  estimée  ; elle  est 
de  Guédon  de  la  Berchère.  On  l’a 
reproduite  avec  un  nouveau  frontis- 
pice, an  v ( 1797).  VIL  Observa- 
tions relatives  principalement  à la 
beauté  pittoresque,  faites  en  1776 
sur  diverses  parties  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  particulièrement  sur 
les  montagnes  d'Ecosse,  etc. , 1 789, 
a vol.  in-8’.,  trad.  eu  ailem. . Leip- 
zig, 179a  93,  a vol. in  8 . VIII.  Re- 
marques sur  les  scènes  forestières 


et  les  beautés  pittoresques  des  pfiys 
boisés , avec  les  vues  de  New-Fo- 
rest  dans  le  Hampshire , 1791,  a 
vol.  in -8°.;  trad.  en  allemand,  Leip- 
zig, 1800,  in-8".  IX.  Trois  Essais, 
sur  le  beau  pittoresque  , sur  les 
voyages  pittoresques , sur  l'art  d'es- 
quisser le  paysage , avec  un  Poème 
sur  la  peinture  de  paysage , 1 79a, 
iu-8  '•  Les  deux  premiers  out  été  trad. 
en  français,  Breslau,  1799,  in-8’. 

X.  Observations  sur  les  parties  occi- 
dentales de  T Angleterre , principa- 
lement sous  le  rapport  de  la  beauté 
pittoresque , avec  quelques  Remar- 
ques sur  les  beautés  pittoresques  de 
Tile  de  fFight , 1798,  in-8’..  fig. 

XI.  Sermons  prêches  dans  un  ég'ise 
de  campagne,  avec  quelques  essais  et 
sujets  pour  des  scrmODS  , in -8’., 
tome  1 , 1799;  tome  11,  1800;  tome 
111,  i8o3.  XlIL  Contrastes  moraux, 

1 798 , in- 1 a , et  autres  ouvrages  ascé- 
tiques. On  a imprimé,  après  sa  mort, 
scs  Observations  sur  les  côtes  de 
Hampshire,  Susses  et  Kent,  1806, 
in-8'.  de  i35  pag.,et  des  Dialogues 
sur  divers  sujets,  1807  , in-8" .—Son 
frèie,  Jaiircy  Gilpin,  artiste  distin- 
gué, né  à (iarlisle  en  1733  d’un  père 
capitaine  dans  la  troupe  de  ligue,  a 
excellé  dans  l’art  de  peindre  les  ani- 
maux à l’aquarelle.  Son  chef-d’œuvre 
est , dit-on , un  groupe  de  tigres  que 
possède  M.  S.  Whilbread.  Les  esquis- 
ses d’animaux  qui  se  trouvent  dans 
les  Voyages  de  son  frère,  sont  aussi 
de  lui  : estimé  pour  la  franchise  de 
son  caractère  et  la  simplicité  de  ses 
manières  , il  était  un  des  ornements 
de  l’acadcmie  royale  de  peinture.  Il 
est  mort  à Bromptou  , le  8 mars  1807. 

W— ». 

GIL-POLO  Gaspard),  poète  es- 
pagnol, né  à Valence  en  i5t6,  exer- 
çait dans  cette  ville  la  profession  d’a- 
vocat Il  avait  beaucoup  de  goût  pour 
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la  poésie  ; et  ses  premiers  essais  le 
placèrent  au  rang  des  meilleurs  poètes 
de  son  temps.  Mais  ce  qui  servit  le 
plus  à établir  sa  re'pnlaliuu  , ce  lut  sa 
Diana  enamorada  ( Diane  amou- 
reuse ).  Cette  fable  pastorale , écrite 
en  prose  mêlée  de  vers,  est  en  quel- 
que sorte  la  suite  de  celle  qu’avait 
composée  Montemayor  : mais  cet  au- 
trui' n’en  ayant  écrit  que  cinq  livres  , 
Gil  - Polo  en  ajouta  sept.  Le  succès 
prodigieux  qu’avait  eu  l’ouvrage  de 
Iffontemayor , le  premier  dans  son 
genre  , ne  nuisit  point  à celui  qu’ob- 
tint son  imitateur.  Gil  - Polo  ne  sur- 

Fasse  assurément  pas  son  modèle  par 
invention , ni  par  le  goût  ; mais  il 
' l’égale  pour  la  pureté  du  style, .l'har- 
monie et  l’élégance  des  vers  ; et  son 
ouvrage  est  bien  supérieur  à la  Dia- 
na de  Perez  dit  le  Saltnantino , qui 
fut  un  des  continuateurs  dé  Monte- 
mayor.  Parmi  le  grand  nombre  d’ex- 
cellents morceaux  de  poésie  qu’on 
trouve  dans  le  premier , on  regarde 
comme  deux  chefs- d’oeuvre,  le  sonnet 
qui  commence  par  Probaron  en  el 
campo  su  desire  ta,  et  la  chanson 
En  el  campo  venturoso  , etc.  Le 
chant  du  Turia  est  aussi  curieux 
u’iutéressant  ; l’auteur,  par  le  moyen 
'une  fiction  ingénieuse,  y rappelle  tous 
les  troubadours  et  poètes  Valenciens 
jusqu’à  son  temps.  Il  paraît  que  Gil- 
Polo  ne  quitta  jamais  sa  province , et 
qu’il  n’alla  ps , à l’exemple  des  poètes 
ses  contemporains  , briguer  à Madrid 
les  faveurs  du  monarque.  11  mourut 
dans  sa  patrie  en  i5y2.  Cervantes 
fait  un  grand  éloge  de  cet  auteur  dans 
son  Don  Quichotte , lorsqu’on  par  - 
lant des  trois  Dianes  , il  fait  dire  au 
curé  qu’on  garde  celle  de  Gil-Polo, 
comme  si  clic  était  d’Apollon  lui-même. 
Il  en  fait  aussi  l’éloge  dans  sou  chant 
de  Gilliope , à la  stajncc  Todas  quan- 
tas  debidas  alabanzas,  etc.  etc.  La 
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première  édition  de  la  Diana  de  GU* 
Polo  est  de  Valence,  r564,  in -8“.: 
la  plus  estimée  est  celle  de  Lon- 
dres , 1 739 , revue  et  corrigée  par  le 
juif  Piueda  , connu  par  celle  qu’il 
avait  donnée  de  Don  Quichotte.  La 
Diana  a été  imitée  en  latin  par  Bar- 
thius , dans  son  Erodidascalus  seu 
nemoralium  libri  quinque  ad  hispa- 
nicum  Gasparis  Gilli-Poli,  Hanau, 
i6a5,in-8,‘.  B — s. 

G1L-VICENTE,  appelé  le  Plaute 
portugais,  naquit  à Barcellos,  vers  l’an 
1 485  , d’une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille. D’apiès  le  désir  de  ses  parents , 
il  étudia  le  droit;  mais  il  le  quitta  bieu- 
tôt  pour  se  livrer  au  théâtre  : sa  nais- 
sance l’ayant  attaché  à la  cour  de  Lis- 
bonne, il  s’y  occupa  , avec  activité, 
de  fournir  des  pièces  de  circonstan- 
ce pour  les  solennités  civiles  et  reli- 
gieuses. Ses  drames  furent  d'abord 
représentés  à la  cour  du  roi  Ema- 
nuel;  et  le  premier  parut  en  i5o4* 
lis  obtinrent  un  succès  prodigieux  ; et 
sa  réputation  s’accrut  sous  le  règne  de 
Jean  III,  qui  prenait  souvent  plaisir 
à jouer  lui-mcme  un  rôle  dans  quel- 
ques-unes des  comédies  de  Gil.  Il  pa- 
raît que  celui-ci  était  aussi  un  des  ac- 
teurs : ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
qu’il  forma  au  théâtre  sa  Glle  Pailla 
(dame  d’honneur  de  la  princesse  Ma- 
rie), qui  se  rendit  célèbre,  non  seu- 
lement comme  la  première  actrice 
portugaise  de  son  temps , mais  aussi 
comme  poète  et  musicienne.  Gil-Vi- 
centc,  en  précédant  les  grands  poè- 
tes dramatiques  de  l’Italie  , de  l’Es- 
pagne , de  la  France  et  de  l’Angle- 
terre, avait  acquis,  pour  ainsi  dire, 
une  réputation  européenne.  On  pré- 
tend qu’Erasme  apprit  le  portugais 
dans  la  seule  vue  de  lire  les  comédies 
d’un  homme  qui  excitait  tant  d’en- 
thousiasme ; et  si  l’on  considère  Gil 
comme  le  restaurateur  du  théâtre  mo- 
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dcrne , rel  enthousiasme  ne  doit  pas 
étonner.  La  première  représentation 
connue  en  Italie  est  celle  de  l’Orphée 
de  Politien , joué  en  la  cour  de  Man- 
toue , en  1 485.  Mais  l’Orphée  n’est 
qu’une  exacte  imitation  du  théâtre 
grec , ainsi  que  la  Calandra  du  Bib- 
biena.  I suppositi , la  Cassaria  de 
l’Ariostc,  la  Clilia  et  la  Mandragora 
de  Machiavel  ( t ) n’étaient  calqués  que 
sur  le  modèle  de  Plaute  et  de  Tcrencc; 
et  la  plupart  n’e'laicnt  que  des  imita- 
tions. Les  comédies  de  Béolco  Ruz- 
zantc  (le  premier  qui  ait  introduit  sur 
le  théâtre  le  Brighella  et  l'Arlequin  ), 
n’étaient  que  des  farces  insipides , 
écrites  en  jargon  padouan  ; et  l’on  ne 
peut  considérer  les  pièces  de  l’Arelin 
que  comme  d’infâmes  satires,  sans 
ordre  ni  invention  , où  les  person- 
nages les  plus  illustres  et  les  plus  res- 
pectables étaient  offerts  à la  risée  du 
public.  En  Fiance,  si  l’on  ne  regarde 
pas,  dans  son  origine  , la  farce  de 
Maître  Patelin  comme  une  comé- 
die (a),  on  ne  connaissait  de  pièce  un 
peu  régulière  que  l’Eugène  de  Jodcllc 
( ne  en  i53a),  bien  supérieure  à ses 
Iruis  tragédies.  Les  successeurs  de  cet 
auteur  dramatique  , Hardy  , Mont- 
chrestien, Baro,  etc.,  ne  parurent 
que  plus  d’uu  siècle  après  ; et  la  nais- 
sance de  Gil-Viccntc  précéda  de  qua- 
tre-vingt-deux  à quatre-vingt-quatre 
aus  celle  de  Lope  de  Vega  et  de  Sha- 
kespeare (5).  L’admiration  qu’excitait 

(t)  Toutes  ce»  pîirc»  et  les  soiriBtrt  psnirrat 
en  Italie  île  i5io  à *54°  La  plu»  «timér  luit  la 
Mandragora  , qui  a lll  trs«fuilc  par  J.-H.  Ruos- 

*r»u,  I.omirrs,  rsl.  La  Calandra  etl  imiter  de» 
Mincchmf  de  Plante,  et  la  Clitia  de  la  Caiina 
du  mf  me  auteur.  En  finirai  . 1rs  cinq  pièce»  qu’a 
laissée»  l'Ariostr,  les  troitdr Macckiavrl,  et  toute» 
Celles  qui  parurent  a cette  époque  , n’étairui  que 
•le»  comrdir»  latmrs,  écrite»  en  italien,  hrlvut 
le  mime  ici  , 1rs  rultnrt  plaisanteries , les  mimes 
esclave»  et  parasites,  le  mime  lieu  de  la  scène  ; 
et  s l'instar  des  Latins,  l'action  se  raconte  plu» 
qu’elle  ne  te  suit. 

,*>  Tout  le  monde  tait  que  celte  comédie  , écrite 
Sers  la  tin  du  quinsieiue  tiède,  a etc  corngle  , 
a NE  '«ie  iilee  et  reproduite  par  Pruev»  en  1706. 

Lopc  naquit  en  o<h,  et  àbakespear  eo  i5d}t 
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Gil-Vicente  dans  l’Europe,  n’élait  donc 
que  très  juste  et  très  naturelle.  Scs  piè- 
ces sont  remplies , il  est  vrai , des  de- 
fauts inséparables  d’un  premier  essai  , 
dans  quelque  genre  que  ce  soit  ; mais 
dans  ces  ébauches  grossières , on  ne 
laisse  pas  de  trouver  une  richesse 
d’invention  , une  vérité  dans  le  dia- 
logue, une  vivacité,  une  élégance  et 
une  harmonie  poétique  dans  le  lan- 
gage , inconnues  jusqu’alurs , et  qui  jus- 
tifient l’enthousiasme  natioual  et  la 
curiosité  des  étrangers.  Gil-Viccntc 
demeura  toujours  attaché  au  roi  Jean 
111,  qui  le  combla  de  largesses; 
il  mourut  à Evora  en  i55^.  Pen- 
dant sa  maladie , il  Gt  lui-mémc  son 
épitaphe,  qu’on  voit  encore  gravée 
sur  son  tombeau.  Ses  ouvrages  lurent 
publiés  par  son  fils,  sous  le  titie  de 
Compilacaon  , c’est -à-dire  Recueil 
des  ouvrages  de  Gil-Vicente,  en  cinq 
livres  , contenant,  1”.  ses  Poésies  dé- 
votes, i* *.  ses  Autos,  3\  ses  Tragi-co- 
médies et  ses  Comédies,  4°.  scs  Farces 
( Farsas  ),  5°.  Poésies  diverses . Lis- 
bonne, i56a,  in-fol.;  ibid. , i586, 
in-40.  Scsdutos , ou  Pièces  religieuses, 
sont  au  nombre  de  seize  , destinées  à 
célébrer  les  fêtes  de  Noël  ; les  ber- 
gers y jouent  un  rôle  principal.  Ses 
tragi-comédies  roulent  sur  des  sujets 
héroïques  , et  le  style  en  est  élevé; 
telle  est  celle  de  dom  Duardcs  ( im- 
primée séparément,  Lisbonne,  t(ii5, 

1 654-  ) Parmi  scs  comédies  ou  dis- 
tingue le  Juge  de  Beyra  ( imprimée 
id. , i65o  ),  et  le  Fidalgo  Portugais 
( i643  ).Ses  Farsas  peuvent  être  re- 
gardées comme  un  échantillon  ou  es- 
quisse de  la  véritable  comédie  : elles 
ont  du  sel , de  la  gaîté , du  naturel 
et  des  caractères  nouveaux  et  bien 
traces.  Ce  Recueil  contirnt  cinquante 
pièces,  à peu  près,  dont  seize  rou- 
lent sur  des  su|rls  sacrés.  — Le  fils 
de  cet  auteur,  appelé  aussi  Gil-Yi- 
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tente , suivit  de  même  la  carrière 
dramatique.  On  cite  avec  cloge  uue 
de  scs  comédies:  Dom  Joan-delos 
Turcos.  H — s. 

GIN  ( Pierre-Louis-Claude  ), 
magistrat  français,  ctl’undes  écrivains 
les  plus  féconds  de  nos  jours , na- 
quit à Paris  eu  i "i(>.  Il  était , par  sa 
mère,  arrière-petit-neveu  de  Boileau. 
Il  fut  successivement  avocat,  puis  con- 
seiller au  parlement  Maupeou,et  lors 
de  sa  dissulution,  il  devint  conseiller 
au  grand-conseil  ; charges  qu’il  exerça, 
de  la  manière  la  plus  honoiable,  jus- 
qu’à l’époque  de  la  suppression  des 
coin  s souveraines  en  i ■jiji  .l.e  premier 
ouvrage  qu’il  donna  au  public  est  no 
traité  de  l'éloquence  du  barreau , 
i 767,  iu  - 1 a.  Malgré  les  nombreux 
modèles  que  l’antiquité  lui  offrait  sur 
cette  matière , Giu  ne  composa  qu’un 
ouvrage  dont  il  est  di/Hcilo  de  carac- 
tériser le  degré  de  médiocrité.  Lors- 
qu’il s’occupe  des  objets  qui  ne  mé- 
ritent que  peu  d’attention  , il  ést 
d’une  prolixité  rebutante:  sur  les  par- 
ties les  plus  importantes  de  l’art , il 
est  d’une  sécheresse  et  d'une  stérilité 
vraiment  déplorables.  Ce  Traité  de 
l'éloquence  ne  renferme  pas  trois  pa- 
ges digues  d’être  lues.  Depuis  la  ré- 
volution, l'auteur  en  a donné  une 
nouvelle  édition,  i8o3,  in  - ta.,  tics 
augmentée;  mais  malgré  tous  ses  ef- 
forts , l’ouvrage  n’en  est  guère  meil- 
leur. Gin  lit  ensuite  paraître  un  livre 
intitulé  : l)es  vrais  principes  du  gou- 
vernement, 1778,01-8'.;  1780,  in- 
H".;  178a,  2 vol.  in-ia.;  1801, 
a volumes  in  8’.,  revus  et  considé- 
rablement augmentés.  C'est  un  long 
plaidoyer  en  faveur  du  gouvernement 
monarchique  où  Gin  combat  Montes- 
quieu et  Mabiy,  mais  avec  des  armes 
bien  inégales.  On  sent  à chaque  instant 
qu'il  était  dépourvu  des  qualités  qui 
constituent  soit  le  législateur,  soit  l’é- 
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erivain.  Ce  que  cet  ouvrage  offre  de 
p'us  curieux  ,c’csl  une  lettre  écrite  par 
Voltaire  à Giu,  pour  le  remet  cier  du 
cadeau  qu’il  lui  avait  fait  de  son  livre. 
Il  abandonna  pendant  quelque  temps 
les  hautes  questions  de  la  législation, 
pour  publier  une  Analyse  du  droit 
français  comparé  avec  le  droit  ro- 
main ; la  première  édition  parut  en 
1 780 , 1 vol  iu-4“.  ; «ne  seconde  en 
ibo3-i8o5,  6 vol.  in-8‘\  Cet  ouvrage 
est  peu  recherché  des  jurisconsultes. 
Toujours  entraîné  par  son  amour  pour 
les  lettres  plutôt  que  par  la  véritable 
inspiration  du  talent.  Gin  donna  une 
traduction  des  OEuvres  complètes 
d'Homère,  1783-84,8  vol.  io-12. , 
avec  des  notes  et  des  imitations  des 
poètes  latius,  italiens  et  anglais.  Deux 
éditions  in- 12  et  in -8".  se  succédè- 
rent. Au  moment  de  la  révolution, 
Pierre  Didot  avait  commencé  d’en  pu- 
blier une  édition  iu-4®.,  1788,  ornée 
de  cinquante  estampes  et  de  deux  car- 
tes géographiques.  Les  événements  po- 
litiques empêchèrent  de  faire  paraître 
l’Odyssée  et  de  compléter  cette  édition. 
Louis  XVI, qui  aimait  à protéger  les 
lettres,  avait  souscrit  pour  cent  exem- 
plaires. Les  traductions  A'ffésiode , 

1 785 , in-8°.,  des  Harangues  politi- 
ques de  Démosthcnes , et  tic  celle 
A'Eschine  contre  cet  orateur,  1791, 
1 vol.  in -8°.,  suivirent  la  traduction 
du  prince  des  poètes.  Gin  donna  de- 
puis, Idylles  de  Théocrite,  1788,2 
vol.  in- 12  et  in-8°.  ; Odes  de  P in- 
duré, unique  traduction  complète, 
en  prose  poétique , 1801,  in  8 ".  ( il 
avait  eu  manuscrit  les  versions  d’Ana- 
créon, Bion  , Moschus,  Sapho  et  des 
autres  lyriques  grecs);  les  Œuvres 
(bucoliques)  de  Virgile,  Irad.  nou- 
velle, [17Ü8 , in-12;  les  Idylles  de 
Théocrite  et  les  Eglogues  de  Vir- 
gile , trad.  nouvelle,  deuxième  édition, 
1801 , 2 vol.  in  - 12.  Les  diverses 
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traductions  de  Gin  , qui  ont  été  im- 
primées, fourmillent  de  fautes  et  de 
contre-sens:  aussi  n’onl-clles  jamais 
obtenu  l’approbation  des  savants  et 
des  hommes  de  goût.  Cependant  un 
certain  luxe  typographique  fait  encore 
rechercher  la  dernière  édition  de  la 
traduction  d’Homère.  Gin  publia  aussi 
de-.  Nouvea ux  mé' anges  de  philoso- 
phie et  de  littérature  , ou  Analyse 
raisonnée  des  connaissances  les  plus 
Utiles  à l’homme  et  au  citoyen , dé- 
diés au  roi , 1784,  in-ia;  il  y traite 
les  questions  les  plus  importantes  de 
la  mctaphy-ique  et  de  la  philosophie. 
Il  combat  a plusieurs  reprises  l’auteur 
du  Système  de  la  nature , le  livre  de 
l’Esprit , et  divers  autres  philosophes 
modernes.  On  ne  trouve  dans  ces 
Nouveaux  mélangés  , cominr  dans 
tout  ce  q i est  sorti  de  la  plume  du 
même  écrivain , qu’un  style  lourd  et 
incorrect , des  pensées  dépourvues  de 
profondeur  et  d'originalité.  « Affligé 
de  voir  qu'une  suite  à l’immortel  Dis- 
cours de  Bossuet,  sur  l’histoire  uni- 
verselle , manquait  à la  littérature 
française,»  Giu  voulut  y remédier. 
Il  donna,  en  i8oï,  cette  suite  en  2 
vol.  in  - ta,  et  il  la  divisa  en  sept 
époques  , depuis  Charlemagne  jusqu’à 
l'ouverture  des  états  • généraux  en 
) 789.  Quoique , sans  doute  , infini- 
ment au-dessous  de  l’original , cette 
continuation  n'est  pas  absolument  sans 
mérite  ; le  style  a de  la  force  dans 
uelques  endroits  , quelquefois  de  la 
éclamulion  , plus  souvent  encore  des 
négligences.  Malgré  quelques  inexac- 
titudes , l’ouvrage  a , sur  les  deux 
continuations  du  même  genre , pu- 
bliées en  1 704  et  en  i8o5  {Voyez 
Bossuet  , V , 258-9  ) , l’avantage 
incontestable  d’être  poussé  jusqu’à  nos 
jours  ; et  il  aurait  ru  sans  doute  plus 
de  succès  sans  les  fautes  d'impression 
qui  s'y  trouvent  à chaque  page  : les 
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noms  propres , les  termes  techniques 
y sont  souvent  défigurés,  et  l’on  peut 
croire  que  l'auteur  n’en  a pas  revu  les 
épieuvcs.  Dans  la  longue  nomencla- 
ture des  ouvrages  de  Gin , il  faut  aussi 
compter  un  Éloge  du  Dauphin  , père 
de  Louis  XVI , et  un  autre  de  Suger. 
L’éloge  du  Dauphin  offre  quelques 
morceaux  assez  bien  écrits,  tels  que 
l’exorde.  Gin  avait  donné  en  1 779 
son  ouvrage  De  la  Religion,  par  un 
homme  du  monde , 4 vol.  in-8".  ; il 
le  retoucha , l’abrégea , cl  le  publia  de 
nouveau  en  1 806 , sous  ce  titre  : De 
la  Heligion  du  vrai  philosophe , ou 
l"  Observateur  impartial  de  la  na- 
ture , contenant  l’examen  des  sys- 
tèmes des  prélendussagesduxrm‘. 
siècle , et  la  preuve  de  la  liaison  des 
principes  du  christianisme , avec  les 
maximes  fondamentales  de  la  tran- 
quillité des  états.  Ce  livre  porte 
aussi-  le  titre  d’ Œuvres  complètes  de 
P.  L.  C.  Gin,  n°.  1".:  l’auteur  avait 
en  effet  le  projet  de  donner  une  édi- 
tion complète  de  ses  Œuvres  ; mais 
il  en  est  resté  là.  Eu  tête  de  ce  vo- 
lume, il  a placé  la  liste  de  ses  divers 
ouvrages,  tant  imprimés  qu’inédits, 
en  y joignant  les  motifs  qui  les  lui 
ont  inspirés.  Dans  un  avertissement 
qui  suit , il  donne  quelques  détails 
sur  sa  vie.  « La  Religion,  par  un 
homme  du  monde  , avait  eu  du  suc- 
cès , dit  l’auteur,  même  aupiès  de 
nos  prétendus  sages , qui  se  trouvè- 
rent flattés  d'y  rencontrer  une  collec- 
tion complète  de  leurs  systimics  , de 
leurs  vains  sophismes , et  jusqu’à  leurs 
sarcasmes  ; le  P.  Beauregard , citant 
cet  ouvrage , en  1 780 , dans  son  fa- 
meux sermon  des  philosophes,  disait: 
Ils  le  connaissent , ce  livre  ; ils  n’y 
ont  pas  répondu  , ils  ny  répondront 
jamais.  » L’abbé  Duvoisiu  , dans 
l’approbation  de  la  première  édition, 
dit  que  l’on  y trouve  un  plan  vaste  et 
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l>icn  rempli , des  vues  neuves  , un 
style  noble  et  correct.  Les  bonnes 
intentions  de  l'auteur  avaient  sans 
doute  disposé  le  censeur  à l’indul- 
gence ; car  les  ouvrages  philosophi- 
ques de  Gin  sont  dépourvus  de  tout 
cachet  particulier.  Ils  n’offrent  que 
des  idées  communes  , noyées  dans 
un  style  prolixe  et  souvent  barbare. 
Si  cet  auteur  fécond  ne  peut  être  placé 
qu’au  uoiubrc  des  écrivains  médiocres, 
nous  nous  empressons  de  rendre  hom- 
mage aux  vertus  qui  le  distinguèrent , 
à rattachement  sans  bornes  qu’il  porta 
à la  maison  de  Bourbon , et  dont  il 
donna  des  preuves  dans  les  occasions 
les  plus  périlleuses.  C’est  ainsi  qu’à 
cette  fatale  époque  où  tous  les  Fran- 
çais attendaient  dans  la  stupeur  l’issue 
du  plus  horrible  des  procès  , Gin 
adressa , le  au  décembre  1 79U , à iia- 
rère,  un  plaidoyer  en  faveur  de  Louis 
XVI.  Ce  plaidoyer , imprimé  à Bâle, 
1795,  in-8". , ne  renferme  en  tout 
qui  huit  pages , suivies  de  cinquante 
pages  de  notes  et  additions  : combien 
cependant  l’innocence  du  Roi  martyr 
y brille  ? Dans  ce  moment  affreux , le 
défenseur  s’est  comme  élevé  au  dessus 
de  lui-même;  et  il  a trouvé  dans  son 
ame  , toute  royaliste , quelques  ex- 
pressions que  le  génie  11e  désavoue- 
rait pas.  Un  si  noble  dévouement  de- 
vait être  récompensé;  aussi  Gin  fut- 
il  incarcéré,  la  même  aui.ee  1 "<j5 , 
avec  sa  famille , à l’abbaye  de  Port- 
Royal  , rue  de  la  Bourbe.  Sa  captivité 
dura  onze  mois  ; et  il  en  profila  pour 
apprendre  la  langue  anglaise, d’un  au- 
tre prisonnier  auquel  il  montrait  le 
grec.  C’est  à cette  circonstance  que 
nous  devons  la  traduction  qu’il  fit  pa- 
raître plus  lard  du  Ministre  de  IV a- 
kefield,  1797,  in-8°.  Cette  traduction 
est  fort  mal  écrite , et  renferme  beau- 
coup de  contre-sens.  En  1794  , à sa 
sortie  de  prison,  Gin  fut  maire  ou 
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agent  de  la  commune  de  Clamart  sous 
Meudon  , où  il  possédait  une  maison 
de  campagne.  L’assemblée  qui  tyran- 
nisait alors  la  France , ayant  rendu  un 
décret  par  lequel  tous  les  fonctionnai- 
res publics  étaient  assujélisau  serment 
de  haine  à la  royauté , il  écrivit  sur 
le  registre  de  la  commune  d’Issy,  que 
non  seulement  il  ne  ferait  pas  le  ser- 
ment qui  lui  était  demandé,  mais  que, 
bien  loin  de  là,  il  déclarait  que  le  gou- 
vernement monarchique  était  le  seul 
qui  pût  convenir  à la  France.  Gin  , 
toujours  occupé  de  travaux  litté- 
raires , mourut  à Paris  le  19  novem- 
bre 1807,  âgé  de  81  ans.  Il  a laissé 
en  manuscrit , et  se  disposait  à faire 
imprimer,  Y Analyse  raisonnée  du 
droit  français  par  la  comparaison 
de  nos  anciennes  lois  et  du  Code 
Napoléon.  Il  avait  donné  , peu  de 
temps  avant  sa  mort,  le  Prospectus 
des  Œuvres  complétés  d’Homère  , 
édition  polyglotte  en  cinq  langues 
(grec,  latin  , français,  anglais,  ita- 
lien). Celte  entreprise  n’a  pas  eu  de 
suite.  Gin  n’a  laissé  qu’un  fils,  ancien 
conseiller  au  grand-conseil , qui  pos- 
sède plusieurs  manuscrits  de  son  père, 
entre  autres  une  traduction  de  Milton. 

Sr.  P— b. 

G I N AN  I ou  ZI  NA  NI  (1)  (Ga- 
briel ),  poète  italien , qui  a joui  de  son 
temps  de  quelque  célébrité,  naquit  à 
Rcggio  dans  le  xvt1'.  siècle  (a).  La  na- 
ture lui  avait  accordé  d’heureuses  dis- 
positions, que  ses  parents  cultivèrent 
avec  succès.  Après  avoir  fait  scs  pre- 
mières études,  il  fut  envoyé  à Fer- 


(0  L*a  Ginani  «le  Reggio  sont  une  branche  de 
ce  tu  de  Bavcnoe  ; et  comme  , dans  la  prononcia- 
tion lombarde  , le  g a le  mn  do  1 , crut  de  Reggio 
ont  écrit  leur  nom  indifféremment  Ginani  ou 
Zinam. 

(a  ( Tirabou  h i , d'eprèi  un  partage  de  la  dédicace 
de*  Due  giorno ti , croit  pouvoir  placer  la  naittance 
de  Ginani  en  i56$  i malt  Jacquet  Vctxeni  , en  lui 
écrivant  en  *Gai , le  félicite  >ur  ta  verte  vieilles  te  , 
compliment  qui  ne  paraît  çucre  convenir  k un 
bumnte  qui  n 'aurait  eu  qnc  cinquante-huit  an*. 
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rare  , et  y suivit  les  leçons  de  Fran- 
çois Patrice , et  d'autres  professeurs 
distingues.  Il  parait  que  Ginani  prit 
d'abord  le  parti  des  armes;  du  moins 
on  est  certain  qu'il  assista  à quelques 
combats , et  qu'il  était  enferme  dans 
Agria  lorsque  celte  ville  fut  assiégée 
parles  Turcs  en  1 5i|ti.  Deux  ans  api  es 
il  était  à Naples,  logé  chez  le  dur.de 
Neminara,  qui  s’était  déclaré  son  Mé- 
cène : mais  quoique  ce  seigneur  eût 
pour  lui  beaucoup  d’égards  , sa  situa- 
tion n’en  était  guère  plus  heureuse  , 
puisqu’on  apprend,  par  une  de  ses  let- 
tres , qu’il  fut  obligé  de  demander  de 
l’argent  au  duc  deGuastalla  pour  faire 
imprimer  un  de  ses  ouvrages 
del  segrelario  ;;  il  n’en  reçut  que  des 
compliments  et  des  promesses,  et  lassé 
d’attendre,  il  quitta  Naples  pour  ve- 
nir à Home,  où  il  tut  admis  en  1603 
à l’aeadcmic  des  humoristes.  Il  partit 
ensuite  pourVcnise';  mais  en  passant  à 
Reggio,  il  s’y  arrêta  quelque  temps  |>our 
voir  ses  parents;  étayant  fait  aux  ma- 
gistrats un  tableau  fidèle  de  sa  misère , 
il  en  reçut  un  présent  magnifique  pour 
l’aidera  publier  son  Eracleide. Ginani 
prenait  le  titre  de  seigneur  de  Bellay  q ne 
lui  avait  conféré  l’empereur  Ferdinand 
II,  en  récompense  de  la  dédicace  d’un 
de  ses  ouvrages  (la  Ragionedi  stato)  ; 
ce  titre  le  flattait  beaucoup  : j’en  fats 
plus  de  cas,  dit-il , que  de  très  gran- 
des provinces  que  d’antres  princes  s’é- 
taient obligés  de  me  donner.  L’orgueil 
excessif  que  montre  ici  Ginani  u’e- 
tait  pas  d’accord  avec  sa  conduite  ; et 
l’homme  qui  s'abaissait  à demander 
quelques  écus,  n’aurait  pas  refusé  une 
pinvince,  si  elle  lui  eût  été  offerte.  Ti- 
rabosebi  pense  que  c’est  de  Iiellcy 
dans  le  Bugcy  que  Ginani  était  sei- 
gneur ; et  il  cherche  ù prouver  que 
l’empereur  a pu  disposer  de  ce  do- 
maine en  faveur  d’un  de  scs  sujets: 
mais  le  titre  de  Ginani  était  purcmeut 
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honorifique;  l’empereur  n’y  avait  at- 
taché ni -revenus,  ni  pension,  puisque 
ce  poète  continua  toute  sa  vie  de  se 
plaindre  du  peu  d'avantages  qu'il  avait 
retiré  de  ses  travaux.  Il  vivait  encore 
en  1 654- Le  Tasse,  Mariui,  Bail.  Gis- 
tiglione  furent  au  nombre  de  ses  amis 
et  lui  décernèrent  des  éloges.  Tirabos- 
chi  a inséré  dans  la  Ribliot.  modenese 
un  article  très  détaillé  sur  Ginani,  sui- 
vi de  la  liste  complète  de  ses  ouvra- 
ges; 011  se  contentera  d’en  citer  ici  les 
principaux  : 1 .11  Caride,  favola  pas- 
torale, Parme,  i582,  in-8".;  édition 
corrigée,  Reggio,  1 5po  ou  1 5pt  .Celte 
production  se  ressent  de  la  jeunesse 
de  l’auteur.  11.  L 'Amerieo , traged. , 
Reggio,  i5go,  in -8°.;  Venise,  163% 
in-13  : elle  est  citée  par  Tirabosrki 
comme  une  des  meilleures  tragédies 
publiées  en  Italie  dans  le  xvr.  siècle. 
111.  L 'Eracleide,  poema  , Wnise, 
16x3,  in- 4"  .C’est  le  sujet  de  la  Croce 
racqutslata  île  Bracriolini  ( fr.  Br.sc- 
ciOLlltl);  mais  Ginani  avait  terminé 
son  poème  depuis  plusieurs  années  , 
lorsque  Rracciolmi  publia  le  sien.  On 
trouve  à la  suite  quarante- une  remar- 
ques critiques  sur  ce  poème  avec  au- 
tant de  réponses,  sons  le  nom  de  Y inc. 
Anl.  Sorella.  Tiraboschi  pense  que 
Ginani  est  l'auteur  des  icroarqnes  et 
des  réponses.  IV.  Il  segrelario , divi- 
se in  selle  libri,  ibid.,  i6x5,  in-41'- 
V.  llconsiglicre , ibid.,  1 (1x5,  in-4°-; 
traduit  en  latin  . par  Jean  Homgk  , 
Francfort,  16x8.  VI.  Délia  ragione 
di  stato  libri  xn  , ibid.,  1626,  in-4”. 
trad.  en  latin  par  Honigk,  Francfort, 
1628, sous  ce  titre: De  ratione  opti- 
me  imperandi  et  de  statu  reiptd>licee. 
VII.  Rime  e prose,  Reggio,  «.  d.. 
deux  parties  , in- 8".  Rime  amorose  , 
Venise,  16x7.  Rime  sacre,  ib. , 16-17, 
in  - IX.  VIII.  Discorso  délia  pas- 
torale, ibid.,  16x7,  iu  - ix;  fau- 
teur y relève  plusieurs  défauts  d» 
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VJminte  du  Tasse.  IX.  Une  nouvelle 
e'ditiundcla  Pie  du  Tasse,  par  Mauro, 
et  quclquesautres  opuscules  momsim- 
portants.  Il  se  proposait  de  publier 
pli elogi  de  pli  illustri  Reggiani  ; unis 
cet  ouvrage  n’a  point  été  achève. 

VV— *. 

GINANI  ou  GINANNI  (Joseph, 
comte  ) , célèbre  naturaliste , né  à'  Ra- 
venne  en  itiçyi  , s’appliqua  dès  sa 
jeunesse  à l’étude  de  la  botanique  , et 
suivit  dans  ses  herborisations  , Mi- 
chcli,  botaniste  du  grand-duc  deTos- 
rauc,  qui  acheva  de  lui  inspirer  une 
vive  passion  pour  cette  science.  Il  par- 
courut ensuite  les  différents  états  de 
l’Italie,  recueillant  partout  des  plan- 
tes, des  coquillages  et  d’antres  objets 
d’histoire  naturelle,  dont  il  forma , en 
peu  d'années,  une  collection  très  in- 
téressante. Il  s’attacha  particulière- 
ment à bien  connaître  les  bords  de  la 
mer  Adriatique,  et  fut  récompensé  de 
ses  fatigues  par  la  découverte  d’un 
grand  nombre  de  productions  natu- 
relles encore  inédites.  L’académie  des 
seiencts  de  Bologne  l’admit  dans  son 
sein  en  1747»  pt  c*n<I  ans  après  il  fut 
élu  membre  de  la  société  littéraire  de 
Ravcnue: enfin  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, pour  perpétuer  le  souvenir  des 
travaux  de  Giuani , fit  frapper  en  son 
honneur  une  médaille , portant  d’un 
côté  son  portrait,  et  au  revers  la  na- 
ture, avec  ce  seul  mot:  invertit.  Le 
comte  Ginani  mourut  dans  sa  patrie 
en  1 755 , à l’âge  de  soixante  nus.  On 
connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
] . Delle  uova  edei  nidi  degli  uccelli 
con  una  dissertazione  sopra  varie 
spezie  di  cav  ailette , Venise,  1 737 , 
deux  parties  en  1 vol.  in-4°.;  ouvrage 
recherché,  et  dontlcs  figures  sont  pas- 
sablement exécutées.  La  dissertation 
sur  les  sauterelles  offre  des  détails 
curieux.  1 1.  Lellera  ail"  accad.  delle 
scienze  di  Bofogna  sopra  il  nasccre 
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d’alcuni  testacci  mnrini , insérée 
dans  les  recueils  de  cette  académie, 
et  dans  les  journaux.  III.  Produzioni 
naturali  che  si  ritrovano  nel  tnusco 
Ginanni  in  Ravenna  , rnetodicn  - 
mente  disposte  e con  annota zioni  il- 
lustraie,  Lucqucs,-f  74^,  gr.  in-4u.. 
fig.  IV.  Opéré  postume  nelle  quali 
si  contengono  1 i4  piante  che  végé- 
ta no  nel  mare  Adriatico,  nelle  pa- 
ludi , e nel  terrilorio  di  Ravenna, 
colV  istoria  d’alcuni  insetti,  Venise , 
in55  - 57,  deux  p.irties  in-fnl.,dont 
la  prcmièi c conti»  nt  les  plantes , avec 
55  planches,  et  la  seconde  les  coquil- 
lages, avec  58  planches.  — Gikaxi 
(François),  neveu  du  précédent  <t 
l’cdileur  de  scs  œuvres  posthumes, 
naquit  à Ravcnnc,  le  t3  déceiubic 
1 7 1 1> , et  fut  envoyé  à Parme  où  il 
étudia  sous  les  maîtres  les  plus  dis- 
tingués. De  retour  dans  sa  pallie,  il 
suivit  l’exemple  de  son  oncle  eu  s’ap- 
pliquant à l’histoire  naturelle , et  ac- 
quit bientôt  une  réputation  qui  lui  ou- 
vrit les  portes  de  plusieurs  aradémi*s. 
Il  eut  part  à la  description  du  Museo 
Ginanni,  publia  plusieurs  opuscules 
dans  la  Raccolta  Calogeriana , en- 
tre autres  une  Dissertation  sur  les 
maladies  des  grains  (elle  a paru  sé- 
parément à Pesaro,  1 75<).in-4".,  fig.', 
et  mourut  en  1765,  à l’âge  de  qua- 
rante-neuf ans.  On  lui  doit  encore 
une  Ilistoria  civile  e natitrale  delle 
pinete  Ravennale , Rome,  Salomoni , 
i774,in-4”. de  478  pages,  avec  18 
planches  et  9.  cartes.  W— s. 

GINANNI  (Piehre-Paul),  béné- 
dictin , de  la  meme  famille  que  les 
précédents  , naquit  à Ravcnne  en 
1698.  Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mières, études  sous  les  jésuites,  il 
entra  dans  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin  , en  1713,  et  fut  envoyé 
à Rome  pour  y faire  ses  cours.  Il 
professa  ensuite  la  philosophie  ù 
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Florence , cl  revint  à Ravennc , où  il 
enseigna  la  théologie  avec  le  plus 
grand  succès.  Ses  talents  lui  méritè- 
rent l’estime  de  scs  confrères,  et  rele- 
vèrent rapidement  aux  premières  di- 
gnile's  de  l’ordre  : il  renonça  alors  à la 
carrière  de  l’enseignement , et  s'appli- 
qua à l’étude  de  l’histoire  de  sa  pa- 
trie; il  visita  les  archives  publiques,  et 
dressa  des  inventaires  des  titres  qu’el- 
les renfermaient,  genre  de  travail  dont 
l’utilité  seule  put  lui  faire  surmonter 
les  dégoûts.  Nomraécu  1745  3bbcde 
St.  Paul  de  Ravennc,  il  fut  appelé  la 
même  année  à Rome  par  Benoît  XIV, 
qui  lui  donna  des  marques  particu- 
lières de  son  aflcction  et  l’admit  dans 
l'acadcmic  qu’il  venait  d’établir,  pour 
y travailler  à l'histoire  ecclésiastique. 
I)c  retour  à Ravennc,  il  reprit  le  cours 
de  scs  recherches,  contribua  à ac- 
croître dans  cette  ville  le  goût  des 
lettres  en  accueillant  les  personnes 
qui  les  cultivaient , fréquenta  les  so- 
ciétés savantes,  et  mit  à leur  disposi- 
tion une  bibliothèque  choisie  , ainsi 
qu’un  musée,  qu’il  avait  formés  dans 
scs  voyagi  s.  Élu  en  17G9  promoteur 
général  delà  congrégation,  il  fut  en- 
core obligé  de  retourner  à Rome.  Le 
pape  Clément  XIV  l’y  retint,  en  le 
nommant  membre  de  la  consulte  des 
lits, et  il  y mourut  en  i774,àl'âgcdc 
soixante-seize  ans.  Dont  Gmaum  était 
membre  do  la  plupart  des  académies 
d’Italie;  il  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  parmi  lesquels  011  se  con- 
tentera de  citer  les  suivants  : I.  Rac- 
colla  dclle  rime  de'  poeti  Ravennati 
defunli , Ravennc,  1739,  in-8°.  Ce 
recueil  contient  les  noms  et  la  liste  des 
productions  de  près  de  trois  cents 
poètes  nés  dans  cette  ville  depuis 
t54o  jusqu’en  1730;  et  Ginanni 
prouve  par-là  qu'elle  ue  le  cède  à au- 
cune autre  de  l’Italie  par  le  nombre  et 
la  supériorité  des  écrivains  auxquels 
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clic  a donné  le  jour  II.  luttera  nella 
quale  si  dimostra  che  Rtivt  nna  è la 
vera  patria  di  san  Pier  Darnianu,  e 
non  Faenza,  Assise,  1 74 1, in -8°.  III. 
Visser lazione  cpistolarc  sulla  lelle- 
ralura  Ravcmiale , Ravennc  ( 1750), 
in-  8"-,  et  dans  le  tom.  11  de  la  Kuova 
raccolla  calogeriana.  Cette  disserta- 
tion , en  forme  de  lettre,  adressée  au 
cardinal  Qoirini , contient  l’eloge  de 
quelques  littérateurs  de  Ravenne,  en- 
tre autres  Jean  Ferretli  et  Ambroise 
Traversari.  IV.  Disserlazione  sopra 
l’origine  dell1  Esarcato  e délia  digni - 
là  degli  Esarchi,  insérée  dans  le 
tome  iv  de  la  Nuova  raccolla  Calo- 
ger.  V.  Disserlazione  sopra  il  mau- 
soleo  di  Teodorico  rè  de  Cotti  in 
Italia,  Césènc,  1 -65.  VI.  Elogio  del 
doit.  Ruggiero  Calbi,  dans  le  irv*. 
vol.  du  Journal  littéraire  publié  par 
Lirai.  VII.  Elogi  di  due  R.  R.  Pa- 
dri  abbiiti  cassinesi  D.  Camillo 
Affarosi  di  Reggio  e D.  Francesco 
Maria  Ricci  Romano , dans  la  Allo- 
ua raccolla,  et  dans  le  Journal  de 
Lami.  VIII . Memorie  slorico-criti- 
che  degli  scriltori  Ravennati , Faën- 
za , 1 769,  deux  vol.  in-4".  de  plus  de 
5oo  pages  chacun,  renfermant  la  no- 
tice plus  ou  moins  circonstanciée  d’en- 
viron quatre  cent  soixante  écrivains  , 
natifs  ou  habitants  de  Ravenne,  par 
ordre  alphabétique.  O11  trouve  à la  tin 
la  liste  des  ouvrages  imprimés  et  ma- 
nuscrits de  D.Giuanni,  une  ample  ta- 
ble chronolugique  de  tous  les  écrirai  us 
ltaven nais  mentionnés  daus  l’ouvrage, 
depuis  l’archevcqiic  St.-Elcuradc  qui 
vivait  au  il",  siècle  jusqu’à  nos  jours, 
et  une  table  plus  volumineuse  en- 
core des  auteurs  consultés  pour  la  ré- 
daction de  cet  ouvrage  ; leur  nombre 
s’élève  à plus  de  six  cents.  \V — s. 

GINCKEL  (GooAnD  Van),  géné- 
ral hollandais,  à qui  i’Auglcleire  dut 
la  conquête  définitive  de  l’Irlande  sous 
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j Guillaume  III,  naquit  de  parents  no- 
| Mes , en  Gueldre , ou  selon  d’autres  à 
Uirechi.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  militaire,  et  mérita  par  sa 
I valeur  la  décoration  de  l’ordre  de  l’É- 
léphant qu’il]  obtint  long-temps  avant 
I l’avc'nement  du  prince  d’Orange  au 
I trône  de  la  Grande-Bretagne.  Il  con- 
I tribu  i puissamment , par  son  activité 
et  sa  prudence,  à l'affermissement  de 
l’autorité  de  ce  monarque,  dans  les 
premières  années  de  son  règne.  Quoi- 
que Jacques  U eût  été  forcé  de  quit- 
ter l’Irlande,  ce  royaume  refusait  en- 
core de  reconnaître  le  gouvernement 
de  Guillaume  III  ; et  les  catholiques., 
à qui  la  France  fournissait  d’immen- 
ses secours  en  hommes  et  en  muni- 
tions de  guerre,  s’y  montraient  sous 
un  aspect  menaçant.  Ginckel , char* 
gé  de  les  réduire,  déploya  contre 
eux  la  bravoure  d’un  vieux  général, 
et  le  talent  d’un  négociateur  habile. 
Après  s’être  emparé  dans  l’espace  de 
quelques  jours  de  Baltimore,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Athlonc,  qui , 
outre  une  garnison  nombreuse  et 
d’excellentes  fortifications,  était  enco- 
re défendue  par  toute  l’armée  irlan- 
daise , campée  presque  sous  ses  mu- 
railles. Malgré  ces  avantages , la  place 
fut  emportée  d’assautau  bout  devingt 
jours  ; et  Farinée  insurgée  profita 
des  ténèbres  de  la  nuit  pour  décam- 
per. Déterminée  alors  à livrer  une  ba- 
taille décisive,  elle  se  retrancha  dans 
une  forte  position  à Aghriin , où  elle 
attendit  l’ennemi:  Ginckcl  viut  l’at- 
taquer le  au  juillet  i6r)i,et,  avec  des 
forces  iufc'rieures  de  moitié,  remporta 
sur  elle  une  victoire  complète.  Saint- 
Buth  , général  français  qui  comman- 
dait les  insurgés , y fut  tué  d’un  bou- 
I let  de  cauon  ; et  Ty  rconnel , le  princi- 
| pal  partisan  du  roi  détrôné,  mourut 

Ipcu  de  jours  après , du  chagrin  que 
lui  causa  cette  fatale  journée.  Gallo- 
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way , dans  le  premier  moment  de  ter- 
reur, capitula  après  une  faible  résis- 
tance. Enfin  la  prise  de  Limcrick,  qui 
était  défendue  par  des  troupes  fran- 
çaises réunies  aux  débris  de  l’armée 
irlandaise,  couronna  le  succès  de  cette 
glorieuse  campagne;  et  dès-lors  l’au- 
torité de  Guillaume  n’éprouva  plus 
d’opposition  en  Irlande.  A son  retour 
en  Angleterre  , Ginckcl  fut  récoin- 
ensé  de  ses  services  par  les  titres  de 
aron  , de  comte  d’ Athlonc  et  d’A- 
ghrim  , et  par  les  rcraercimenls  so- 
lennels des  communes  , qui  lui  offri- 
rent en  outre  un  présent  magnifique. 

Revêtu  dans  sa  patrie  de  la  dignité 
de  feld-maréchal,  il  disputa,  en  cette 
qualité , au  commencement  de  la 
guerre  de  la  succession,  le  comman- 
dement eu  chef  de  l’armée  hollandaise 
au  comte  de  Marlborougb;  mais  vain- 
cu par  l’ascendant  de  son  heureux 
rival , que  les  étals  - généraux  s’em- 
pressèrent de  proclamer  généralissime 
de  leurs  troupes , il  mourut,  en  »7o5, 
à Utrecht,  sans  avoir  illustré  sa  der- 
nière campagne  par  aucun  fait  qui  pût 
faire  revenir  ses  concitoyens  de  leur 
injustice.  N— e. 

G10C0ND0(Fra  Giovanni ), en 
latin  Jocundus , littérateur  profond, 
savaut  antiquaire,  habile  architecte,  / 

naquit  à Vérone , vraisemblablement 
vers  l’année  1 435.  Orlandi  le  croit  , 
issu  de  la  maison  Monsignori;  Té- 
manza  le  donne  avec  plus  de  proba- 
bilité à la  famille  Ognibono.  Entré 
de  booue  heure  dans  l’ordre  des  frères 
prêcheurs,  il  fut  destiné  à professer 
les  langues  et  la  littérature  anciennes. 

Un  registre  de  son  ordre  parait  prou- 
ver qu’en  i449  d était  déjà  maître 
des  novices,  magister  studenlium.  Il 
faudrait , en  admettant  ce  fait,  repor- 
ter sa  naissance  vers  l’an  i43o.  O11 
le  choisit  ensuite  pour  enseigner  le 
grec  à I.odrone , petite  ville  de  l’évêché 
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de  Trente,  sur  la  frontière  du  Bres- 
cian  et  des  états  de  Venise.  Le  des- 
sin et  l'arciiilectnrc  occupaient  ses 
moments  de  loisir.  Le  désir  d’ob- 
server et  de  mesurer  les  ruines  des 
édifices  antiques  , et  celui  de  con- 
n, litre  en  général  les  monuments  de 
l’antiquité,  l’ayant  conduit  à Rome  et 
dans  d'autt es  villes  de  l’Italie,  il  ras- 
sembla une  collection  de  plus  de  deux 
mille  inscriplious  .innommes,  et  en 
donna  le  manuscrit  à Laurent  de  Mc- 
dicis , qui  lui  témoigna  constamment 
line  allei-lion  particulière.  ( Magnifiai 
Laurenlii  amicitid  clarus.  ) Celte 
collection  n’a  point  étéimprimée.sépa- 
rément  ( i ).  On  n’avait  encore  publié, 
au  temps  de  Giocondo,  aucun  recueil 
de  ce  genre;  nuis  elle  a sans  doute 
servi  à enrichir  celles  de  Gruter  et 
de  Muratori,  et  Burmann  la  cite  avec 
distinction , dans  le  discours  prélimi- 
naire placé  à la  tête  de  l'édition  de 
Gruter,  donnée  en  1707.  Vers  les 
années  1 4-94  ct  1 49$,  Giocondo  était 
à Vc'roue,  auprès  de  l’empereur  Maii- 
milicn,  soit  en  qualité  d'architecte, 
soit  comme  littérateur;  et  ce  prince 
le  chargea,  conjointement  avec  Jé- 
romc-L)uminique  Noricus,  d’enseigner 
le  latin,  le  grec,  et  la  littérature  de 
ces  deux  langues,  au  jeune  Jules- 
César  Scaliger,  alors  au  nombre  de 
ses  pages  ( J.  C.  Scalig.  exercit. 
cccxxix).  Ces  biographes  ne  disent 
point  d’une  manière  certaine  à quelle 
époque  Giocondo  éleva  le  bâtiment 
destiné  à former  la  salle  du  couseil  de 
la  ville  de  Vérone,  que  Témanzn  pré- 
sente cependant  comme  un  des  plus 
propres  a faire  connaître  quels  étaient 
déjà  les  progrès  de  l’architecture  lors- 

(1)  On  en  connaît  trois  copies , dont  uoe  ap- 
partenant, an  commencement  da  siècle  dernier  , 
s Fr-  Sop  Mifltii  une  autre  , conservée  encore 
aujourd'hui  à Florence  , dans  la  BAlioteca 
majtttbtchtmna;9lnar  troisième,  sur  vélin, 
celle  de  Laurent  de  Médicit , dépotée  dans  la 
libUothcque  dn  Val»*’**. 
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qu'il  fut  construit.  Il  y a lieu  de  croire 
que  ce  fut  avant  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  réputation 
de  Giocondo , comme  architecte,  était 
sans  doute  solidement  établie  avant 
celte  époque,  puisque  Louis  XII  l’ap- 
pela à Paris  en  1 499?  pour  lui  confier 
la  direction  de  différents  travaux.  Un 
des  plus  importants  fut  la  construction 
du  pont  Notre-Dame.  La  première 
pierre  de  ce  monument  qui  subsiste 
encore,  fut  posée  le  38  mars  de 
l’auuéc  i5oo,  et  la  dernière,  le  10 
juillet  t5o7-  Ou  a cru  faussement 
que  Giocondo  avait  bâti  aussi,  sur  la 
Seine,  lepont  voisin  de  l’Hôtel- Dieu, 
dit  le  Petit-Pont.  Cette  erreur,  établie 
ou  confirmée  par  le  distique  de  San- 
nazar,  que  Vasari  a daigné  célébrer, 

Jocunduigeminura  imposait  libi.Seqaana,  posUa  . 

Jure  taum  potes  hnuc  dicere  pontifiera»  ; 

cette  erreur,  disons-nous , a été  com- 
plètement réfutée  par  Mariette,  dans 
deux  lettres  adressées  à Témanzi, 
eti  date  du  9 août  1771  et  du  1 4 mars 
1 773. Sauvai  assiirr.dansscs^nf/ÿui- 
tés  delà  ville  de  Paris,  que  le  distique 
de  Saunazar,  seul  témoignage  original 
qu’on  pût  invoquer,  n’a  jamais  été 
gravé , comme  on  l’a  dit , sur  le  pont 
Notre-Dame.  Lemaire,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  Paris  ancien  et  mo- 
derne , rapporte  une  inscription  con- 
traire à celle  - là , et  qui  commence 
par  ce  vers  : 

Jocwndus  facilem  prrbet  libi , Scqaiu,  poatca 

Le  Petit-Pout,  construit  en  pierre 
eu  1408,  n’a  été  rebâti  t<  l qu’il  est 
qu’en  1718,  après  avoir  clé  gra- 
vement endommagé  par  un  incendie. 
Peut-être  Giocondo  aura-t-il  dessiné 
un  plan  pour  quelque  autre  pont 
sur  la  Seine;  et  ce  projet  aura  trompé 
Saunazar , oy  plutôt  motivé  sa  peosér. 
D’un  autre  côté.  Sauvai , lâché  de 
reconnaître  que  le  peut  Notre-Dame, 
qu’il  regardait  comme  le  plus  beau 
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et  le  mieux  bâti  de  tous  les  ponts 
modernes  existants  de  son  temps  eu 
Europe,  fût  l’ouvrage  d’un  Italien, 
veut  qu’il  ait  die'  construit  pty  un 
architecte  français,  nomme  Didier  de 
Félin , et  que  Giocoudo  n’ait  été  que 
le  contrôleur  île  la  pierre. Il  se  fonde 
sur  un  arrêt  du  parlement  de  Paris , 
qui  donne  à Didier  de  Félin  le  titre 
de  maître  principal  touchant  la  sur- 
intendance de  l’oeuvre  de  la  maçon- 
nerie, et  à Giocoudo , celui  de  commis 
à soy  donner  garde  sur  lu  forme 
d’icelui  pont.  Mais  l'artiste  charge  de 
diriger  la  fonne  du  pont , est  bien  évi- 
demment l’architecte.  Le  continuateur 
des  Chroniques  de  Monstrclet,  dit, 
sous  la  rubrique  de  l'an  i5oo,  que 
le  roy  y envoya  Jean  de  Doyac, 
pour  donner  la  conduicte  de  refaire 
ledit  pont,  lequel  fut  fait  en  petit  de 
temps.  On  ne  peut  douter  que  le  nom 
de  Jean  de  Doyac  ne  soit  une  corrup- 
tion de  celui  de  Giovanni  Gjocondo, 
qu’on  traduisait  aussi  en  français, 
par  celui  de  Jean  Joyeux  (i).  Gio- 
condo  remplissait  alors  les  fonctions 
d’architecte  du  roi;  du  moins  voyons- 
nous  que  Budd,  dans  ses  Annotations 
sur  les  Pandectes,  le  qualifie  de  ar- 
chileclus  lune  régi u s (fol.  mo) . 11 
construisit  le  palais  de  la  chambre  des 
comptes  qui  a été  démoli  ( G.  Brice , 
Descripl.  de  Paris  ) , et  rebâtit  la 
grande  chambre  du  Parlement,  dite  fa 
chambre  dorée , qui  subsiste  encore , 
mais  qui  n’a  jamais  offert  de  remar- 
quable dans  sa  décoration  , aujour- 
d'hui entièrement  changée  , que  la 
boiserie  du  plafond  eu  ogives  et  à 
culs  - de  - lampe  , exécutée  par  un 

(i\  Ciocoado  recevait  pour  tes  honoraire*  H lit. 
par  jour.  Ou  a voulu  induire  de  là  qu'il  n’était  paa 
employé  comme  architecte  i mai*  Jet  honoraires  si 
cousidi'rablei  prouvent  au  contraire  qu'il  avait 
réellrmrot  cette  qualité,  puisqu'auv  pria  compa- 
re* de  l’arçeui , la  i-j raine  «le  8 li*.  représenterait 
aujourd’hui  plus  «le  JJ  fr.  , et  que  le  travail  dura 
sept  ans. 
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menuisier  , nommé  Du  Hancy  , le- 
quel avait  appris  eu  Italie  cette  ma- 
nière, alors  nouvelle.  En  admiraut 
les  rrstes  du  château  de  Gaillon , ap- 
portés et  relevés  daus  le  Musée  des 
monuments  français  , des  hommes 
éclairés  ont  supposé  que  cet  édifice, 
assez  remarquable  pour  l’époque  oit 
il  a été  construit  , était  aussi  l’ou- 
vrage de  Giocoudo.  Cette  opinion  au- 
rait besoin  de  preuves.  Les  formes 
encore  gothiques  de  ce  monument , 
bien  éloignées  du  style  que  les  bons 
architectes  italiens  avaient  déjà  mis  en 
vogue  vers  le  même  temps,  pourraient 
suffire  pour  la  faire  rejeter.  Elle  est 
d’ailleurs  peu  vraisemblable,  attendu 
que  le  château  de  Gaillon,  bâti  par 
le  cardinal  d’Amboise,  ne  fut  com- 
mencé qu'en  i5o5  , et  que  Giocoudo 
quitta  la  France  pour  se  rendre  a 
Veniie,au  commencement  de  i5o6. 
11  était  appelé  dans  cette  ville,  par 
le  sénat , pour  donner  son  avis  sur 
la  manière  de  perfectionner  cld£  ter- 
miner le  canal  de  la  Brcnta  , dit  le 
Brentone  , dirigé  sur  les  lagunes  de 
Chioggia,  à l’effet  d’empêcher  de  nou- 
veaux attérissements  auprès  de  la  ville. 
Giocoudo  se  trouva  eu  opposition 
avec  un  ingénieur,  nommé  Aleardi, 
qui  avait  commencé  les  travaux.  Des 
mémoires  furent  publiés  de  part  et 
d’autre  eu  i5oücl  1507.  Vasari  as- 
sure que  les  projets  île  Giocoudo 
furent  exécutés  ; il  cite  Louis  Cor- 
naro  , gentilhomme  vénitien  , con- 
temporain et  ami  de  cet  artiste,  qui 
disait  que  pour  un  si  grand  bienfait , 
il  méritait  d'être  regardé  comme  un 
second  fondateur  de  la  ville  de  Ve- 
nise. lernanza  dit,  au  contraire,  que 
la  guerre  produite  par  la  ligue  de  Cam- 
brai , fut  cause  qu’on  ne.  suivit  provi- 
soirement que  les  plans  d’Aleardi  ; 
que  l'exécution  de  ceux  de  Giocoudo 
fut  différée,  cl  qu’elle  n’a  jamais  eu  lieu. 
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l.c  séjour  de  Giocondo  à Paris  u’avait 
pas  été  inutile  à la  littérature.  Ce  savant 
y avait  découvert  un  manuscrit  de 
Pline  le  jeune,  renfermant,  outre  de 
nombreux  passages  propres  à remplir 
les  lacunes  des  éditions  précédentes, 
onze  lettres  de  Pline  à ses  amis,  et 
toute  sa  correspondance  avec  Trajan, 
partie  intéressante  de  cette  collection , 
et  entièrement  ignorée  jusqu'alors.  Il 
donna  ce  manuscrit,  par  lui  corrigé , 
au  célèbre  Aide  Manuce,  qui  l’imprima 
à Venise,  au  mois  de  novembre  1 5o8, 
in-8°.  Le  père  Niceron,  Maffei,  dans 
sa  Ferona illustrala , Téinanza , dans 
scs  File  dei  pin  celebri  archiletti  e 
scultori  F eneziani, etplusieursautrcs 
biographes  , ont  pris  pour  l’édition 
complète  de  Giocondo , celle  qui  a 
été  publiée  par  ficroaldo  à Bologne 
en  1498  : c’est  une  erreur.  La  pre- 
mière édition  des  lettres  de  Pline, 
Venise  (sans  nom  de  lieu),  1 4 7 1 , et 
celle  de  Milan,  1478,  ne  renfermaient 
que  Vas  lettres,  distribuées  en  huit 
livres;  celle  de  Beroaldo,  entièrement 
conforme  à celle  de  Rome , de  1 4go, 
en  contient  'i36,  divisées  en  neuf  li- 
vres: celle  d’Alde,  de  i5«8,  nous  en 
a donné,  dans  dix  livres,  375,  y com- 
pris celles  de  Domiticn , etc. , et  elle  a 
servi  de  type  à toutes  les  éditions 
subséquentes.  Plusieurs  bibliographes, 
et  notamment  M.  Bandini , dans  son 
Catalogue  des  manuscrits  latins  de 
la  bibliothèque  de  Médicis , suppo- 
sent une  première  édition  d’Aldc,  de 
i5o4.  Cette  édition  que  Maittairc  ne 
rite  pas,  qu’on  ne  trouve  ni  dans 
notre  bibliothèque  royale,  ni  dans 
aucun  de  nos  plus  riches  cabinets, 
et  que  M.  Renouard,  dans  ses  Annales 
de  l’imprimerie  des  A Lie,  dit  n’avoir 
jamais  vue ,.  n’existe  vraisemblable- 
ment pas,  puisque  Aide  Manuce  dans 
sa  lettre  à Alvise  Mocenigo,  sénateur 
v éuitien , placée  à b tête  de  celle  de 
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1 5o8,  dit  que  Giocondo  lui  a donné 
le  manuscrit  deux  ans  avant  qu’il  De 
l’ait  mis  sous  presse,  et  que  cet  inter- 
valle nous  reporte  à l’an  i5o(i,  épo- 
que où,  en  effet,  Giocondo  se  rendit 
de  Parts  à Venise.  A la  suite  de  cette 
édition  des  Lettres  de  Pline, de  1 5o8, 
Aide  Manuce  plaça  le  Traité  de  Julius 
Obsequeus , Ve  prodigiis,  dont  Gio- 
condo lui  avait  aussi  donné  le  manus- 
crit , dono  dédit.  La  guerre  ayant 
éclaté,  le  paisible  religieux  fut  retiré, 
en  i5op,  du  couvent  des  Dominicains 
de  Trévisc,  où  , déjà  avancé  en  âge, 
il  cherchait  le  repos , pour  protéger, 
comme  ingénieur,  la  sûreté  ae  sa  pa- 
trie: il  fortifia  la  ville  de  Trévise  et  di- 
vers points  des  environs,  sur  lesquels 
les  Vénitiens  allaient  être  attaques,  fjé 
avec  Guillaume  Budé  , Giocondo  , 
pendant  son  séjour  à Paris,  lui  expli- 
quait les  passages  difficiles  de  Fitruve, 
non  seulement  par  des  interprétations 
verbales ,. mais  encore  par  des  dessins 
(Bud.  Annol.  in  Pandect.  fol.  ■ ao) . 
En  1 5 1 1 , il  publia  son  édition  de  Vi- 
truve. dont  il  avait  corrigé  le  texte, 
et  qu’il  orna  de  1 58  figures  eu  bois 
( Venise,  Joan.  deTridiuo,  in-fol. ) 
Cette  édition  est  la  première  de  cct  au- 
teur qui  ait  été  donnée  avec  des  gra- 
vures. Peu  de  temps  après , les  admi- 
nistrateurs de  l i ville  de  Vérone  recou- 
rurent à Giocondo,  pour  fonder  avec 
solidité  une  de- piles  principales  d'un 
pont  de  l’Adige,  que  les  eaux  avaient 
renversée  plusieurs  fois.  Ces  importan- 
tes constructions  n’interrompaient  pas 
scs  travaux  littéraires.  En  1 5 1 5,  paru- 
rent sou  édition  des  Commentaires 
de  César,  donnée  à Venise  in  ædibus 
Aldi),  in-8’.,  avec  des  figures  repré- 
sentant des  ponts  cl  des  fortifications; 
et  une  seconde  édition  de  Fitruve 
(Florence,  Giunta)  à laquelle  Giocoo- 
do  joignit  le  Traité  de  Frontin  ( De 
aquieductibus  ).  Vers  le  meme  temps 
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nn  incendie  ayant  consumé,  à Venue, 
le  quartier  de  liiallo,  et  ébranle  le 
pont  qui  porte  ce  nom  , il  traça,  sur 
l’invitation  du  sénat,  des  plans  1res 
riches , pour  l.i  cousiruction  d’un  pont 
nouveau  et  des  rues  les  plus  voisines. 
Soit  par  defaut  de  lumières  cher  les 
administrateurs,  soit  peut-être  à cause 
de  l'épuisement  du  trésor  public,  la 
préférence  fut  accordée  aux  plans  de 
Zanfragnino  ou  Scarpagnino , que 
Vasari  dépeint,  quoique  vivaut  encore 
de  son  temps , comme  un  homme 
ignorante!  sans  goût.  Quelque  chagrin 
qu’il  dût  ressentir  de  cette  injustice, 
l’illustre  vieillard  ne  quitta  pas  sur- 
Jc-cliamp  Venise,  comme  Vasari  l’as- 
sure : plus  sage,  il  se  consola,  en 
publiant  les  Traités  d' agriculture  de 
Caton  , Varron  , Columelle  lt  Paila- 
dius  (Venise,  in  ædibus  A ldi , grand 
in-8".  ) EtiGn , en  1 5 1 4 » et  déjà  sans 
doute  octogénaire  , le  Biamantc  étant 
mort , il  fut  appelé  à Rome  par  Léon 
X,  pour  diriger,  de  concert  avec  Mi- 
chel-Angc  , Raphaël  , cl  Ant.  Piconi 
San-Gallo,  la  construction  de  l’église 
de  Saint  - Pierre,  et  notamment  pour 
donner  les  moyens  de  consolider  les 
fondations  de  cet  immense  édifice.  On 
connaît  les  beaux  travaux  qui , exécu- 
tés par  ces  grands  maîtres , ont  assuré 
à la  base  de  ce  monument  une  soli- 
dité inébranlable.  J.-C.  Scaliger  donne 
lieu  de  croire  que  Giocundo  mourut  à 
Rome.  Les  nombreux  passages  où  il 
parle  de  cet  artiste,  reofeimcnt  des 
témoignages  de  reconnaissance  et  d’es- 
time , que  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence,  a Depuis  que  le  St.-Père  l’a  ap- 
u pelé  auprès  de  lui,  dit-il,  je  ne  sais 
» s’il  a joui  de  plus  de  trauquillité 
» qu’auparavant.....  Vénérable  vieil- 
» lard , a qui  je  dois  l’instruction  de 
» ma  jeunesse,  mathématicien  pru- 
» fond , physicien  savant , prince  des 
» architectes , modèle  unique  et  de 
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» sainteté  et  de  tout  genre  d'érudition, 
» bibliothèque  antique  et  moderne!... 
» Puisse -t -il  avoir  eidin  goûté  une 
» vie  plus  conforme  à scs  vœux!  Mais 
» au  milieu  de  tant  de  travaux , ce  sc- 
» rait  une  sorledc  miracle.  » ( Excrcit . 
cir , cxxvi , cccxxtx , cccxxxi  ; 
i'oem. , heroes.  ) Giocondo  paraît 
avoir  en  effet  regretté  le  sacrifice  de 
son  indépendance.  Il  écrivait  à Jules 
11,  dans  la  dédicace  de  son  Vitruve , 
en  parlant  de  divers  écrits  qu’il  avait 
commences  : o Occupé  à rétablir  dans 
» leur  pureté  les  ouvrages  d’autrui, 
» le  littérateur  ue  doit  pas  négliger 
» les  siens  propres  : je  n'ai  point  ce 
» tort  envers  moi-même.  J’ai  écrit  sur 
» l’architecture  et  sur  l’emploi  des 
» mathématiques;  mais  je  n’ai  jamais 
a pu  disposer  de  ma  personne:  je  ne 
» m'appartiens  point.  Mes  ouvrages 
» ne  sont  pas  encore  sidiisammrnt 
» polis.  Il  faudrait,  pour  les  terminer, 
» que  je  jouisse  du  repos  nécessaire  à 
a l’homme  studieux;  et  vous  seul,  ô 
a Saint-Père,  pouvez  me  l’assmer.  » 
Tel  fut  c frère  Joeonde,  dont  la  tra- 
dition a perpétue  parmi  nous  un  ho- 
norable et  juste  souvenir.  Poleni,  dans 
ses  F.xei  citationes  vitruvianæ , et  M. 
J.-G.  Schneider,  dans  la  préface  de  l’é- 
dition de  Vitiuve,  qu’il  a publiée  eu 
1 807, lui  reprochent  ücs’élic  trop  livré 
•1  son  1 uiagi  na  t ion,  en  corrigea  n t le  texte 
des  auteurs  rustiques,  et  particulière- 
ment dans  les  passages  obscurs  de 
Vitruvc.  Il  est  vrai  que  quelques  unes 
de  scs  corrections  ou  de  ses  restitu- 
tions sont  un  peu  hasardées  ; mais 
nous  ne  devons  pas  pour  cela  oublier 
les  services  qu’il  a rendus  aux  lettres, 
de  même  que  tous  les  savants  qui  1rs 
premiers  sc  sont  attachés  à épuier  les 
anciens  manuscrits.  Poleni  reconnaît 
au  surplus  tout  >r  que  lui  doit  le 
texte  d.-  Vitruvc  pour  la  clarté  et  la 
pureté  generales  : haud  pantin  de  fi- 
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truvii  libris  merilus  est.  L’ordre  qu’il 
a établi  dans  les  cliapitr  s a etc' main- 
tenu jusqu’à  M.  Scli lieu  1er,  qui  eu  a 
.seulement  divise  quelqne.s-iiiiscniUtix. 
Ou  a cru  faussement  qu’à  son  retour 
cil  Italie  Giocundo  s’etait  fait  cor- 
dclier;  celle  opinion  a pu  venir  de  ce 
que  pendant  plusieurs  années  il  porta 
l'habit  de  simple  ecclésiastique.  Les 
écrits  qu'il  annonfaità  Jules  11,  n’ont 
jamais  été  publiés.  LeTitieu  avait  pla- 
cé son  portrait  dans  une  peinture  qui 
ornait  la  salle  du  graud-cousei!  de  Ve- 
nise , et  dout  le  sujet  était  puisé  dans 
la  vie  du  pape  Alexandre  111:  ce  ta- 
bleau a péri  dans  une  incendie. On  croit 
posséder  un  autre  portrait  de  Giocon- 
iio,  dans  un  has-rclief  sculpté  sur  La 
façade  de  la  salle  du  conseil  de  Véro- 
ne, représentant  un  moine  de  l’ordre 
de  St.  Dominique,  qui  tient  uu  livre 
ouvert,  sur  lequel  est  gravée  cette  ins- 
cription , dont  le  dernier  mot  se  trouve 
eu  partie  cache  par  une  des  deux 
mains:  C.  PLI.  VERON.  E.,  et  que 
l’on  interprète  par  C.  Plinii  Fero~ 
nensis  epistolje.  Soit  estime  récipro- 
que , cl  véritable  amour  pour  les 
sciences  et  les  lettres  , soit  désir 
d'être  à leur  tour  appréciés  et  loués, 
les  savants  du  xv‘.  siècle  et  des 
premiers  temps  du  xvr.  s'accordent 
fréquemment  les  uns  aux  autres  de 
justes  éloges  , et  quelquefois  même 
i de  trop  fastueuses  épithètes;  6u  les 
voit  aussi  sc  faire  honneur  du  mé- 
rite et  de  la  célébrité  de  leurs  maî- 
tres : l’exemple  de  Giooondo  n’ollre 
eu  cela  rien  qucd’assezcoiuuiun.  Mais 
les  éloges  que  lui  ont  donnés  , après 
sa  mort  comme  de  sou  vivant,  une 
foule  de  scs  contemporains  les  plus 
illustres,  Polilicu,  Panviiii,  Manuce, 
Rude,  J.  César  et  Joseph  îscaliger , 
ollrcnt  uu  caractère  de  sincérité  et 
d'affection  , qui  inspire  de  l'intérêt 
pour  cet  artiste  savant,  et  qui  conlrt- 
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bue  réellement  à la  gloire  de  cette  belle 
époque  de  l’histoire  littéraire. 

E c p, 

GIOERWELL  V.  Gjoerwell. 

G1UFFI  ( Rerhard-Marie),  ca- 
pucin, ne  à Naples  dans  le  xvii*.  siè- 
cle , embrassa  la  vie  religieuse , et  se 
consacra  entièrement  à l’étude  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie.  Ses  ta- 
lents pour  la  chaire  l’ayant  fait  re- 
marquer de  ses  supérieurs , il  fut  en- 
voyé dans  les  missions  de  la  Géorgie , 
où  son  zèle  pour  la  propagation  de  la 
foi  fut  couronné  par  de  grands  suc- 
cès. Apres  un  séjour  de  plusieurs  an- 
nées en  Asie,  il  revint  à Naples,  ins- 
truisit ses  confrères  par  scs  leçons, 
les  édifia  par  scs  exemples , et  mou- 
rut en  i 1 5.  On  connût  de  ce  digne 
religieux  des  Prediche  moroli  e pa- 
negiriche,  Naples,  1710,  in-4*.  Le 
P.  Denis  de  Gènes  dit  qu’il  a laissé  es 
manuscrit  une  Relation  de  son  vorage 
en  Géorgie.  — Gioffi  ( Romuald  ), 
dominicain,  né  au  xvtte.  siècle,  à 
Ariezzo , dans  le  royaume  de  Naples, 
fut  lecteur  en  théologie  dans  différent» 
couvents  de  son  ordre  pendant  vingt- 
trois  ans,  et  professa  pendant  six 
autres  années  au  fameux  collège  de 
Monte  di  Diok  Naples.  Le  Toppi  dit 
que  les  ouvrages  au  père  Romuald 
étaient, de  son  temps, dans  lésinons 
de  tous  les  étudiants  en  théologie. 

W— s. 

GIOFFREDO  (Pierre),  né  à 
Nice  le  il)  du  mois  d'août  16x9, 
est  l’un  des  historiens  les  plus  esti- 
mables que  le  Piémont  ait  produits 
dans  le  xvu'.  siècle.  Après  avoir  fer- 
iniué  ses  éludes,  il  prit  l’habit  ecclé- 
siastique , et  consacra  ses  loisirs  fit 
l’explication  des  monuments  histori- 
ques. La  publication  de  son  Histoi- 
re de  Nice  lui  attira  l’estime  des 
savants  et  les  bienfaits  de  la  cour. 
Nomme  en  IÔ63  historiographe  de 
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Savoie,  il  joignit  bientôt  k ce  titre 
celui  de  recteur  de  la  paroisse  Saint- 
EusèbcàTurin , et  plusieur  s bénéfices. 
En  1673,  il  fut  fait  aumônier,  pré- 
cepteur et  conseiller  du  prince  de 
Piémont,  depuis  roi  sous  le  nom  de 
Victor  Amédéc , et,  l’année  suivante, 
bibliothécaire,  avec  une  augmentation 
de  traitement.  Il  reçut,  en  1677,  des 
lettre»  de  bourgeoisie  de  la  ville  de  T u- 
)iu;ctcn  1679, il  fut  nomméchevalicr 
des  SS.  Maurice  cl  Lazare.  Gioflredo 
mourut  à Nice  le  1 1 décembre  1Ü93  , 
à l’âge  de  soixante-trois  ans.  On  trou- 
vera la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le 
SjUabus  scriptonwi  Pedemunt.  de 
Ko»soti.  Les  principaux  sont  : I.  Ni- 
cœa  civitas  monumentis  illuslrata , 
opus  in  quo  prêter  antiqiiitatum  nu- 
tiliam , sanctorum  et  snnetilate  il- 
Inslriiun  pesta  ilescribuntur , nuta- 
tionibus  illustrantur  episcoporum 
Ccmelio  - Nicensium  neenon  abba- 
tum  monasterii  Ss  Puntii  successio- 
ncs,  aliaque  ecclesiastica  décora 
recensentur,  Turin,  i658,  in-ful. ; 
insérée  dans  le  Thés,  hislor.  Ital.  de 
liurmaun,  tom.  ix,  page  G.  II.  Co- 
roprafia  e storia  delle  Alpe  ma- 
ritime, iu-fol.,  à la  bibliothèque  royale 
de  Turiu;  il  en  existait  une  seconde 
copie  in-40.,  entre  les  mains  d’un  ne- 
veu de  l’auteur.  III.  La  storia  dell ‘ 
ordinc  de’  SS.  Maurizioe  Lazaro, 
manuscrit,  à la  bibliothèque  rovale 
de  Turin.  Les  ouvrages  de  Gioffredo, 
dit  Vernazza,  qui  a écrit  sa  vie  et  que 
cite  Tiraboschi  , se  recommandent 
moins  encore  par  l'érudition  que  par 
l’esprit  de  critique  et  la  sagesse  du 
style , qualités  d’autant  plus  remarqua- 
bles, qu’elles  sont  plus  rares  dans  les 
historiens  d’Italie  de  celte  époque. 

W— s. 

GIOIA  (Flavio),  pilote  ou  capi- 
taine de  vaisseaux , naquit  à Pasitano, 
village  situé  près  d’Anulfi , vers  la  lin 
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du  xiu*.  siècle.  Ce  navigateur  a été 
généralement  regardé,  du  moins  pen- 
dant Iqng-temps,  comme  l’inventeur 
de  la  boussole.  Les  idées  ont  été  si 
précises  à cet  égard,  que  quelques 
écrivains  ont  fixé  la  date  d’une  si  mé- 
morable iuventiou  à l’an  i3ou  ou 
i5o5.  Chacun  sait  aujourd’hui  que 
celte  gloire  lui  a cependant  été  dis- 
putée. Gioia  a-t-il  en  effet  inventé  la 
boussole  ? l’a-t-il  seulement  perfection- 
née ? ou  bien  serait-il  totalement  étran- 
ger à l’invention  de  cet  instrument 
qui  a changé,  pour  ainsi  dire,  la  face 
du  raoude  ! Pour  être  justesenvers  fbi, 
nous  sommes  obligés  de  rappeler  les 
opinions  les  plus  remarquables  élevées 
à ce  sujet,  et  surtout  d’exposer  les 
faits  sur  lesquels  on  a cherché  à les 
établir.  Polydore  Virgile  place  l’in- 
vention de  la  boussole  au  nombre  de 
celles  dont  les  auteurs  sont  inconnus: 
Omninb  in  aperto  non  ett  (Pol.  Virg. 
De  irwenl.  rer .,  Iib.  111 , cap.  i8)j 
et  quelque  superficiel  que  soit  cet  écri- 
vain , son  témoignage  est  d’un  grand 
}>oids  contre  Gioia,  attendu  qu’il  était 
né  en  Italie , deux  cents  ans  seulement 
après  ce  célèbre  Amalfilain.  Plusieurs 
savants  ont  attribué  l’invention  de  la 
boussole  aux  Phéniciens,  aux  Ty- 
riens , au  roi  Salomon.  Court  de  Gé- 
belin  est  un  de  ceux  qui  en  font 
honneur  aux  Phéniciens.  D’autres  , 
induits  en  erreur  par  un  passage  mal 
interprété  de  Plaute , ont  cru  que  les 
Romains  et  les  Grecs  avaient  connu 
ce  guide  des  mariniers.  De  ce  nombre 
est  Abundantius  Colliua  , dans  sou 
mémoire  intitulé  : De  aeds  jiauticœ 
inventorc  ( Bonon.,  inst.,  Comment. 
tome  11 , part.  3 ).  Ces  opinions  ont 
été  complètement  réfutées  par  Tur- 
nèbe , Bochait,  Dotons;  par  J.  Chr, 
Trorabelli , De  aeûs  nauticæ  inven - 
tore  ( ibid.)  ; parGr.Grimaldi,  Sopra 
il  primo  invenlore  délia  Bussola 
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(Recueil  de  l'académie  de  Cortone, 
tome  iii);  par  Montucla,  dans  sou 
Histoire  des  mathématiques  ;,cl  plus 
récemment  par  M.  Azuni,  dans  une 
Dissertation  sur  l’origine  de  la 
boussole,  imprimée  deux  fois  en  ita- 
lien , et  ensuite  eu  français  ( Paris , 
1807,  in-8'.)  Les  anciens  ne  connu- 
rent point  h verludirectivedc l’aimant. 
Le  silence  de  tous  les  auteurs  de  l’an- 
tiquité qui  ont  parlé  de  celte  pierre , et 
notamment  de  Lucrèce,  de  Pline,  de 
Claudicn  , de  Plutarque , forme  sur  ce 
fait  une  preuve  négative  qui  ne  laisse 
rien  à répliquer.  Gcrbcrt , né  en  Auver- 
gne, vers  le  commencement  du  xr.  siè- 
cle, et  pape  sous  le  nom  de  Silvcslre  II , 
voulant,  lorsqu'il  était  évêque  de 
Magdcbourg , construire  une  montre 
solaire  horizontale,  reconnut  le  point 
du  nord  à l’aide  d’un  instrument  avec 
lequel  il  considéra  l’étoile  polaire  : In 
Magdeburg  horologium  jfecil,  illud 
recte  constituons , considerald  per 
futulam  quamdatn  Stella  nautarum 
duce  ( üithnnr. , Chronic.  , apud 
Leibnitz , Scriptores  rer.  Brunsw. , 
tome  1 , page  3g<>).  Le  père  Costa- 
dau,  Colliua,  déjà  cité,  et  d’autres 
écrivains  ont  cru  reconnaître  dans 
cet  instrument  une  boussole.  Motitu- 
cla  a détruit  cette  fausse  opinion  , et 
n’a  vu , dans  l’instrument  de  Gerbert, 
qu’un  tube  qu’il  dirigeait  sur  l’étoile  po- 
laire, pour  prendre  la  direction  du  mé- 
ridien. Mais  des  témoignages  plus  con- 
vaincants attestent  que  les  navigateurs 
de  la  Méditerranée  connaissaient  l’ai- 
guille aimantée , et  savaient  en  faire 
usage  plus  de  cent  ans  avaut  Gioia. 
Albert,  dit  le  Grand,  dans  sou  trai- 
té De  miner alibus  (lib.  11,  tract.  3, 
cap.  6),  rapporte  un  passage  d’un 
ouvrage  faussement  attribué  à Aris- 
tote, qu’il  rend  eu  ces  termes  : An- 
gulus  magnetis  quidam  est,  cujus 
virtus  apprehendendi  ferrum  est, 
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ad  zoron , hoc  est,  septenlrionalem  ; 
et  hoc  utuntur  nantir  : angulus  ver'o 
alius  magnetis  illi  oppositus,  trahit 
ad  aphron,  id  est,  polum  rneridio- 
nalem.  Que  ce  passage  ne  soit  point 
d'Aristote , peu  importe  pour  le  temps 
où  vivait  Albert,  né  en  1192,  et 
mort  en  1280;  et  il  faut  même  re- 
monter plus  liant, car  la  citation  doit 
être  extraite  de  quelque  ouvrage  plus 
ancien.  Le  traité  De  mineralibus  lui- 
même  ne  fût-il  pas  d'Albert , comme 
l’ont  pensé  quelques  critiques,  cela 
n'atténuerait  point  le  mérite  du  texte 
que  l’auteur  y a inséré.  Le  même 
texte  se  trouve  d’ailleurs  cité  par  Viu- 
ccnt  de  Beauvais,  dans  la  première 
partie  de  sa  Bibliolheca  mundi  (lib. 
viii  , cap.  19);  et  celte  première  par- 
tie intitulée,  Spéculum  naturale,  a 
été  terminée  l’an  itzSo,  ainsi  qu’on 
le  voit  au  livre  xxvn  , chapitre  102. 
Bruiietto  Latini  parle  aussi  de  la  bous- 
sole dans  son  Trésor,  composé  d’a- 
bord en  français,  à Paris,  en  1260, 
et  ensuite  traduit  par  lui-même  en 
italien.  « Pour  ce,  dit-il,  nagent  les 
» mariniers  à l’enseigne  de  ces  deux 
» étoiles,  que  l’on  appelle  Tramon- 
» laines....,  et  chacune  des  deux  laces 
» (de  l'aimant)  aise  la  pointe  de  l’ai- 
» gnillc  à celle  tramontaiuc  à que  cette 
» face  gist  (lib.  1 , cap.  1 ■ 5).»  Il  exis- 
te un  texte  devenu  fameux  dans  cette 
discussion;  c’est  celui  de  la  Biblej 
Gurol  (vers  622  à 658).  La  bous- 
sole s’y  trouve  nettement  désignée 
sous  les  noms  de*  manière  ou  mari- 
nière, manette  ou  marinette,  suivant 
les  variantes  des  divers  manuscrits.  Il 
commcucc  par  ces  vers  : 

De  ootlre  père  l’anotioilc 

Volssisc  qu'il  semblait  l'citoilc 

Uni  ne  ic  muet..... 

et  finit  par  ceux-ci  : 

Molt  est  l'ei toile  et  belle  et  clerc, 

1 ici  détroit  estre  nostre  j»«rc. 

Ou  peut  le  voir  eu  entier  dans  les 
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Fabliaux  cl  Contes  publiés  par  Bar- 
ba* m>  et  Méon  ( (urne  il,  page  327). 
La  satyre  dite  la  Bible-  Guy  ot  est 
généralement  attiibncc  à Guyot , moine 
français  , natif  de  Piovins,  qui  flo- 
rissaità  la  fin  du  xit*.  siècle,  puisqu’il 
se  trouvait  à la  'cour  de  l’empereur 
Frédc'iic  I".  en  1 181.  Cette  pièce  de 
vers  fût-elle,  comme  on  l’a  supposé, 
un  ouvrage  de  Hugues  de  Bercy,  con- 
temporain de  Saint-Louis , ccttc  diffé- 
rence 11c  rapprocherait  la  date  que  de 
cinquante  ou  soixante  ans.  Un  pas- 
sage du  cardinal  de  Vitry,  également 
clair,  fixe  enfin  les  époques  d’une  ma- 
nière non  équivoque;  et  il  nous  re- 
porte au  temps  de  Guyot,  et  même 
au-delà.  Jacques  de  Vitry,  natif  d’Ar- 
gentcuil  et  évêque  de  Ptolémaïs,  alla 
dans  la  Palestine  lors  de  la  quatrième 
croisade , par  conséquent , vers  Tan 
1 *04.  De  retour  de  ce  voyage , il 
remplit  les  fonctions  de  légat  du  pape 
Innocent  III,  en  1210,  dans  l’année 
du  comte  de  Muntforl  contre  les  Al- 
bigeois. Reparti  pour  la  Terre-Sainte, 
il  en  revint  sous  Honoiius  III , assiz 
long-temps  avant  la  mort  de  ce  pape  ; 
et  il  mourut  lui-même,  eu  i'j44-On 
croit  qu’il  a écrit  sa  description  de  la 
Palestine,  forinjnt  le  premier  livre  de 
sou  histoire  , et  iutitulce  I/isloria 
orientais , pendant  son  second  séjour 
dans  l’Oi  ient , ce  qui  en  place  la  com- 
position entre  1rs  années  121 5 et 
1220;  et  d’ailleurs  il  parle  d’un  fait 
qu’il  a observé  dès  l’an  1204.  Or,  il 
s’exprime  ainsi  (cap.  qi  ) : Acus 
ferrea,  postquam  adamantem  con- 
tigerit , ad  stellam  septentrionalem , 
quœ  velul  axis  firmament i , aliis 
vergenlibus,  non  movetur , semper 
convertitur  ; tinde  valdè  necessarius 
est  navigantibus  in  mari.  Le  sens  de 
ces  paroles  ne  jirésente  aucune  obscu- 
rité. On  voit  même  qu’il  ne  s’agit  pas 
d’une  decouverte  nouvelle,  mais  d’un 
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nsage  déjà  établi,  d’un  instrument  re- 
gardé comme  absolument  nécessaire 
aux  marins  , d'une  connaissance  de- 
venue générale  et  vulgaire.  Albi  rt-le- 
Grand,  Guyot,  et  Ir  cardinal  de  Vi- 
try, étant  tous  des  Français;  Bruni  tto 
Lutini  ayant  composé  son  ouvrage 
pendant  son  séjour  en  Fiance,  et  Jac- 
ques de  Vitry  avant  dû  traverser  la 
Méditerranée  sur  dis  vaisseaux  fran- 
çais, les  bénédictins , auteurs  de  l’His- 
toire littéraire  de  France  , ont  cru 
pouvoir  en  conclure  que  la  boussole 
est  une  invention  française.  Ils  ont 
aussi  fait  valoir  l’usage , sans  doute 
français,  et  adopté  par  toutes  1rs  na- 
tions , de  tracer  une  fleur  de  lis  sur 
la  rose  des  vents,  pour  marquer  le 
côté  du  Nord.  C’est  cette  opinion 
que  M.  Azuni  a renouvelée  et  défendu» 
par  tous  les  moyens  qu’une  érudition 
étendue  a pu  lui  fournir  , dans  la 
dissertation  que  nous  avons  citée. 
D'autres  écrivains  ont  réclamé  rn  fa- 
veur des  Arabes.  Tels  sont  Tirabos- 
ebi  .dans  sa  Sloria  Sella  lelleratura 
italiana;  Andrcs,  Origine  epregressi 
d’ogni  lelleratura  ; Bergeron,  Abrè- 
ge' de  l’Histoire  des  Sarrasins;  Rx. 
cioli , Geographia  tl  hydrographie 
reformata,  etc.  Ceux-ci  n’ont  pré- 
senté, il  est  vrai,  que  des  assertions 
vagues  et  dénuées  de  toute  preuve  po- 
sitive. Chardin , qui  s'est  élevé  contre 
leur  opinion,  est  persuadé  que  les 
Arabes  ont  reçu  la  boussole  de  l’Eu- 
rope. Keuaudot  rst  allé  jusqu’à  soute- 
nirqu’il  n’existe  aucun  écrit  arabe,  où 
il  soit  fait  mention , ni  de  la  boussole, 
ni  même  de  la  vertu  directive  de  l'ai- 
mant ( Anciennes  relations  des  Indes, 
pag.  2H8,  291  ).  Il  paraît  qu’on  n’a 
pu  lui  opposer  jusqu'à  présent  qu’un 
ouvrage  de  Bai'ak  K iptchaki,  intitulé  , 
en  arabe,  Trésor  des  marchâtes 
dans  la  connaissance  des  pierres 
( Bibliothèque  royale  des  manuscrits , 
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in-fol.  n°.  970);  et  le  passage  de  cet 
écrivain  , découvert  originairement 
par  M.  Silvestre  de  Sary,  confirme 
l’opinion  de  Rcnaudot  plutôt  qu'il  ne 
la  détruit,  puisque  l’auteur,  qui  écri- 
vait l’an  681  de  l’iiégire,  rapporte 
rm  fait  dout  il  a été  téraoiu  ru  l’an 
64®  (124^  de  notre  ère),  et  que  ces 
époques  sont  postéricui es  à Guyol  de 
J’rovins  , et  au  cardinal  de  Vitry. 
Ebn-Iounis , astronome  arabe,  dans 
sa  Grande  table  hakémite,  ouvrage 
composé  l’an  1007  de  notre  ère,  et 
publié  en  français  par  M.  Caussin 
( Notices  des  manuscrits  de  In  Bi- 
bliothèque royale , loin,  vu),  four- 
nit même  une  preuve  négative  très 
concluante  que  les  Araires  de  son 
temps  ne  connaissaient  pas  la  bous- 
sole; car,  soit  parmi  les  instruments 
dont  il  fait  mention , soit  parmi  les 
observations  qu’il  rappelle  , il  n’en 
parle  en  aucune  manière.  Mais  il  reste 
toujours eutre  ces  deux  époques, c’est- 
à-dire,  entre  l’an  1007  et  l'an  1290, 
le  passage  attribué  a Aristote,  néces- 
sairement puisé  dans  quelque  auteur 
arabe.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
la  Chine  out  attaqué  Gioia , avec  plus 
de  succès.  Le  P.  Le  Comte,  Mailla  , 
le  P.  Gaubil,  Histoire  de  l'astronomie 
chinoise,  Barrow,  Nouveau  voyage 
en  Chine , etc.  etc.,  sr  montrent  cott- 
v aincus  que  les  Chrnots  faisaient  usage 
de  la  boussole,  fort  long-temps  avant 
notre  ère.  M.  Jus.  Uager  a développé 
cette  opinion  dans  une  dissertation 
publiée  en  italien,  sons  le  titre  de 
Memoria  sulla  Bussola  orientale  , 
Pavie,  1809,  in-fol.;  il  s’est  attaché  à 
prouver  que  h boussole  est  une  in- 
vention des  Chinois,  et  que  ce1  peuple 
I otts  l’a  transmise  par  ses  communi- 
cations avec  les  Arabes,  Il  pourra  pa- 
labre étonnant,  dans  ce  système,  que 
lanoussole,  en  usage  dans  les  mers 
de  i l. .de , 1000  ou  2000  ans  avant 
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Jésus-Christ , n,'ait  été  connue  ni  de* 
navigateurs  égyptiens,  sous  les  Pto- 
lémées, ni  des  Grecs  de  Constanti- 
nople , dans  le  moyen  âge.  Chardin 
avait  laissé  la  question  dans  le  doute. 
IM.  de  Guigues  a fait  plus;  il  assure 
que  les  sources  oit  le  P.  Gaubil  a puisé, 
sont  des  romans  modernes,  et  il  blâme 
cet  historien  d’avoir  cru  voir  une 
boussole  dans  des  textes  reconnus 
pour  fabuleux  ( Mémoires  de  l'aca- 
démie des  inscriptions , loin,  xivi , 
pag.  549,  55  I ) . Cependant  ou  ne 
doute  plus  guère  aujourd’hui , que  les 
Chinois  n’aient  possédé  la  boussole , 
sinon  aux  époques  dont  parle  le  P. 
Gaubil,  du  moins  longtemps  avant 
les  Européens.  Le  jugement  qu’en  ont 
porté  Barrow,  Macartney  et  les  antres 
voyageurs  les  plus  récents  , a donné 
une  très  grande  force  à relie  opinion. 
Les  écrivains,  enfin,  qui  ont  attribué 
l’invention  à Gioia,  sont  innombra- 
bles. G.  Grimaldi.  entre  autres,  savant 
Napolitain  , a rassemblé  en  faveur  de 
son  compatriote,  dans  la  dissertation 
que  nousavons  citée,  une  foule  de  pas- 
sages très  positifs , et  s’est  clayé  de 
noms  très  imposants.  On  ne  peut  sc 
dissimuler  que  Gioia  n’ait  ru  pour  lui , 
pendant  long -temps,  l’opinion  de 
l’Europe  entière;  et  il  faut  bien  que 
quelque  fait  iinpoitant  ait  donné  sujet 
à cct  assentiment  général.  Quel  est 
donc  le  titre  de  ce  marin  à la  recon- 
naissance publique?  Le  P.  Fournier 
a résolu  cette  espèce  de  problème, 
dans  son  Hydrographie  ( liv.  xi, 
rb.  1 );  et  Montuela,  adoptant  l’opi- 
nion de  Fournier,  l’a  développée  avec 
une  clarté  propre  à satisfaire  tous  les 
esprits.  La  boussole  en  usage  sur  la 
Méditer vaiiée  dans  le  xn  . et  le  xtu‘. 
siècle,  ne  consistait  qu’en  une  aiguille 
aimantée,  qu’on  faisait  nager  d ms  ou 
vase,  au  movrn  de  deux  brins  de 
padle  ou  d’un  morceau  de  liège,  qui 
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la  soutenaient  sur  l’eau.  Telle  est  la 
description  qu’en  fait  l’auteur  de  la 
bible-  Guyol.  De  là  le  nom  de  Cala- 
mite ou  de  Grenouille,  sous  lequel 
on  la  trouve  désignée  dans  quelques 
auteurs.  La  boussole  connue  des  Ara- 
bes, au  xine.  siècle,  suivant  Bai  IA 
Kaptchaki , n'était  pas  autre  chose, 
a II  est  aisé  de  sentir,  dit  Monlurla , 

» combien  ce  moyen  était  .peu  com- 
» mode , et  combien  de  fois  I agitation 
» de  la  mer  devait  le  rendre  imprati- 

» cable Les  Melphitains,  ajoute 

» cet  auteur  ( il  aurait  dû  dire  les 
» Amalfitains  ),  imaginèrent  la  sus- 
» pension  commode  dont  nous  usons 
» aujourd’hui , eu  mettant  l’aiguille 
n touchée  de  l’aimant , sur  un  pivot 
» qui  lui  permet  de  sc  tourner  de 
» tous  les  côtés  avec  facilité.  On  ne 
» sait  s’ils  allèrent  d’abord  plus  loin. 

» Dans  la  suite  ou  la  chargea  d’un 
» carton  divisé  en  5a  rurnbs  de  vent, 

» qu'on  nomme  la  Rose  des  vents  ; 

» et  l’on  suspendit  la  boîte  qui  la  porte, 

» de  manière  que , quelques  mouve- 
» ments  qu’éprouvât  le  vaisseau , elle 
» restât  toujours  horizontale.  Les  An- 
» gl.ùs  se  fout  honneur  de  cette  addi- 
v lion  à la  boussole , jure  an  injuria, 
n c’est  ce  que  je  ue  saurais  dire  ; je 
» u’en  connais  du  moins  aucune  preu- 
» vc.  » Si  l’on  examine  avec  attention 
le  sens  du  vers  d’Antonius  Panortni- 
tanus,  dans  lequel  on  a cru  trouver 
une  des  preuves  les  plus  fortes  de 
l’invention  de  Gioia , peut-être  remar- 
quera-t-ou  qu’il  ne  fait  allusion  , en 
effet,  qu’à  un  grand  et  important  per- 
fectionnement. Ce  vers  est  ainsi  conçu: 

Prima  «Udil  nautU  nsutu  magoeüa  Amalphi*. 

Le  poète  ne  paraît  pas  vouloir  assurer 
que  la  ville  d’Amalfi  ait  donné  la 
rounaissance  de  l’aiguille  aimantée  ; il 
dit  seulement  qu’elle  en  a donné,  ou 
plutôt  facilité  l’usage.  Voilà  donc  le 
mérite  de  Gioia  j c'cst,  selon  toute  ap- 
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arence,  celui  d’avoir  rendu  verba- 
lement utile  un  instrument  dont  h 
peine  on  pouvait  faire  usage  aupara- 
vant. La  timidité  de  nos  pilotes,  dans 
le  xne.  et  le  xtlf.  siècle,  lorsqu'ils 
étaient  déjà  en  possession  de  la  Cala- 
mite , et  l’audace  qu’ils  ont  déployée, 
munis  de  la  Boussole  d’Amalfi,  attes- 
tent évidemment  l’importance  du  ser- 
vice qu’a  rendu  Gioia  à la  mariue 
moderne.  Perfectionner  de  cette  ma- 
nière, c’est  réellement  inventer.  Il  est 
possible  que  les  Français  aient  ajouté 
la  Bose  des  vents  à l’aiguille  suspendue 
de  Gioia  : de  là  sera  venue  la  fleur 
de  lis  qui  désigne  le  Nord.  Il  est  pos- 
sible encore  que  les  Anglais  aient  cou- 
çu  la  pensée  de  renfermer  l’aiguille, 
son  pivot,  et  la  Rose  des  vents , dans 
une  boite , box  ou  boxel  : de  là  le  noua 
de  Boussole.  Les  Allemands  récla- 
ment cependant  et  les  noms  des  vents. 
Est,  Sud , Nord,  Ouest,  et  mémo 
le  nom  de  Boussole.  Ces  particularités 
sont  de  peu  d’importance.  Ce  qui  pa- 
raîtra démontré , c’est  que  la  décou- 
verte de  la  vertu  directive  de  l’aimant 
est  antérieure  à Gioia  , cl  qu’avant  lui 
les  navigateurs,  tant  de  la  Méditerra- 
née que  des  iners  de  l’Inde,  faisaient 
usage  de  l'aiguille  aimantée:  ce  qui  est 
plus  que  vraisemblable,  c’est  qu’il  a 
e'té'cependanten  Europe,  par  un  per- 
fectionnement très  important , le  vé- 
ritable créateur  de  la  boussole,  telle 
que  nous  la  possédons  aujourd'hui. 
On  ne  connaît  d’ailleurs  nullement 
l'histoire  de  sa  vie.  Quelques  écrivains 
l’ont  nommé  Giri  ; le  nom  de  Gioia 
est  le  plus  généralement  adopté.  Mu- 
sanzio  sc  plaint  , dans  ses  Tables 
chronologiques , de  ce  que  V ossius 
et  d’autres  savants  l’appellent  Gira, 
et  le  disent  natif  de  Melfi:  c’est,  dit-il, 
Gioia  d’AmalG  , qui  a inventé  la  bous- 
sole, en  l’an  i3o3.  ( Tab . xxxrm, 
pag.  a 19.)  E— c D — d. 
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GIOLITO  DE’  FERRARI  (Ga- 
briel), imprimeur  et  libraire  à Ve- 
nise au  xvi'.  siècle,  était , à ce  qu’on 
croit,  originaire  de  la  famille  des  Fer- 
rari de  Plaisance.  Il  exerça  son  art 
avec  distinction  ; et  Haym  qualifie  de 
belles  impressions  quelques  unes  de 
celles  qu’on  lui  doit.  Sa  marque  était 
un  phénix  regardant  un  soleil,  et  brû- 
lant sur  un  globe  ailé  ou  sont  les  trois 
lettres  G.  G.  F.;  une  inscription  sor- 
tant de  chaque  côté  des  flammes, 
porte  : Semper  eadem  ; autour  du 
phénix  on  lit  res  mots  : De  la  mia 
morte  eterna  vita  i vivo.  Ce  fut  Gio- 
lito  qui  commença  l’impression  de  la 
Collarui  greca , imaginée  par  Th. 
Porcacchi(  Voy.  PorcaccuiJ.  Il  pré- 
sida lui-même  à la  Collana  Intina, 
faite  sur  le  même  plan.  L’ancienne 
version  italienne  de  l’ Imitation  de 
J.-C.  ayant  été  revue  p u le  P.  Rcmy 
Florentin  pour  les  enfants  de  Giolito 
et  leur  inère  Lucrclia  Giolita , cet 
imprimeur  en  donna  successivement 
plusieurs  é litious  fort  belles , en 
1 556,  1 557  et  années  suivantes.  Elle 
sortit  des  memes  presses  , retouchée 
par  Porcacchi,  eu  1 56y.  Au  frontis- 
pice de  l’édition  de  i56i,  que  pos- 
sède M.  Genre,  au  lieu  du  globe 
on  voit  un  vase  ailé.d’où  partent  des 
flammes,  au  milieu  desquelles  est  le 
phénix;  et  autour  de  IVmeadreincnt , 
on  lit:  Vivo  merte refecta med. Gio- 
lito mourut  en  i58i,  laissant  deux 
fils,  Jean  et  Jean-Paul,  qui  continuè- 
rent l’état  de  leur  père.  Jean  ne  se 
borna  pas  à sa  profession  ; il  cultiva 
les  lettres,  et , au  jugement  de  Haym, 
il  avait  du  taleut  puur  la  poésie.  On 
lui  doit , en  effet,  une  traduction  ita- 
lienne du  poème  de  Sannazar , dont 
voici  le  titre  : Del  porto  délia  vergine 
libri  m , tradotlo  in  versi  toscani, 
Venise,  i588,  in-8°.;  réimprimée  à 
Vérone,  de  l’imprimerie  du  phénix, 
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1732,  in-4*.  On  a encore  de  lui  : 
Vita  del  P.  Ignazio  Lojola , tra- 
dolla  di spagnuolo  in  italiano , 1 586 , 
in-4°.  A.  B— t. 

G I O R D A N I (Vitale  ) , célèbre 
mathématicien,  né,  le  i5  décembre 
|633,  à Bitonle  dans  le  royaume  de 
Naples,  fut  destine  à l’état  ecclésias- 
tique; et  ses  parents,  quoique  pau- 
vres, lui  firent  faire  ses  études.  Il  ré- 
pondit mal  à leurs  soins;  et,  pour 
éviter  les  reproches  de  son  père,  il 
s’enfuit  secrètement  à Tarente  , où  il 
épousa  une  fille  de  basse  condition 
et  sans  fortune.  L'c’tat  misérable  dans 
lequel  il  se  trouvait,  ne  fut  pas  capable 
de  le  tirer  de  son  apathie.  Un  jour, 
l’un  de  ses  beaux-frères  lui  ayant  re- 
proché sa  conduite  avec  aigreur,  Vi- 
tale s’élança  sur  lui,  et,  l’ayant  saisi  à 
la  gorge,  l’étouffa.  Pour  se  dérober 
aux  poursuites  de  la  justice , il  s’em- 
barqua sur  un  vaisseau  qui  se  rendait 
à Venise,  et  s'enrôla  dans  les  troupes 
qu’innocent  X levait  alors  contre  les 
Turcs.  Il  se  trouva  a plusieurs  com- 
bats, et  s’y  distingua.  L’amiral  ayant 
eu  l’occasion  d’apprécier  sa  capacité , 
lui  donna  l’emploi  de  secrétaire  de  sa 
galère,  qui  était  vacant.  Vitale  l’ac- 
cepta avec  plaisir; mais  il  fut  d’abord 
très  embarrassé  pour  établir  scs  comp- 
tes, parce  qu'il  ignorait  les  premières 
règles  de  l’arithmétique  : il  les  devina 
par  un  effort  de  génie , et  ce  premier 
succès  lui  donna  du  goût  pour  l’étude. 
De  retour  à Rome  en  itiSg,  il  fut 
admis  dans  la  garde  du  château  Saint- 
Ange,  et  résolut  d’employer  ses  loisirs 
à étudier  les  mathématiques.  Il  ne 
connai'-sait  encore  que  l’ arithmétique 
de  Clavius  : uu  ouvrage  de  Viète  lui 
tomba  alors  entre  les  raahis  ; et  la 
difficulté  qu’il  éprouvait  à le  com- 
prendre, pensa  le  faire  renoncer  à son 
projet.  Heureusement  un  de  scs  amis 
lui  conseilla  de  lire  les  Éléments  d’Eu- 
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clirje,  cl  il  en  saisit  lotîtes  les  pro- 
posilions  avec  une  telle  facilité,  que 
sou  ardeur  pour  les  mathématiques 
s’en  augmenta  encore.  Ses  progrès 
dans  celle  science  furent  cxltaordi- 
naires,  et  lui  méritèrent  des  protec- 
teurs qui  lui  achetèrent  son  congé 
et  lui  procurèrent  tous  les  secours 
dont  il  avait  besoin  pour  étudier.  Il  fut 
bientôt  en  état  d’enseigner  lui-même  ; 
et  sa  réputation  l’ayant  fait  connaître 
de  la  reine  Christine  de  Suède , elle 
le  nomma  son  mathématicien.  Il  fut 
ensuite  choisi  pour  professer  les  ma- 
thématiques à l’academie  fondée  à 
Rome,  eu  iGGG,  par  Rouis  XIV.  Le 
pape  Clément  X lui  dunna,  en  iG^'i, 
la  place  d’ingénieur  du  château  Sl.- 
Angc  ; et  en  iG85,  il  fut  nommé  à la 
chaire  des  mathématiques  du  collège 
de  la  Sapience.  Vitale  manda  alors  à 
sa  femme  de  venir  le  rejoindre;  mais 
elle  ne  voulut  point  y consentir.  Sou 
lits  ne  demeura  que  quelques  années 
près  de  lui , parce  que  l’ail  de  Rome 
ne  convenait  point  a sa  santé.  Il  passa 
doue  sa  vieillesse  seul,  sous  eut  malade 
par  l'excès  du  travail , et  mourut  le  5 
novembre  1711,  à soixante-dix- huit 
ans.  Il  était,  depuis  iGrji  , membre 
de  l’académie  dcs*Arcadirns  ; et  son 
éloge  y fut  prononcé.  Dans  le  nombre 
de  ses  élèves , on  doit  distinguer 
MlU.Marie-Margucritc-Callieriin  Goy, 
Parisienne,  qui  composa  1111  ouvrage 
intitulé  : Studio  di  malematica  , 
in -fol.,  dont  il  existait  une  copie 
dans  la  bibliothèque  de  Floncel.  On 
a de  Vitale  : 1.  Corso  di  mate- 
maticn  che  comprende  F.udide resli- 
tuto  , Rome , 1O80,  ifiéiti,  in -fol  . Ce 
cours  de  mathématiques  devait  avoir 
plusieurs  volumes  ; mais  il  n’v  a que 
le  premier  qui  ait  été  imprimé.  11.  Ve 
componendis  gravium  momenlis  , 
ib.,  i685.  III.  Fundamenium  doc- 
Irince  mollis  gravium  , ibid. , 1G8G. 
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W .Ad ffjracinl.  Cristophomm  epis- 
tola,  ib.,  1705,  in -fol.  V.  Elementi 
d’Euclidi  esplicali  nelia  reale  aca- 
demia  instituita  in  Rt  ma  dalla  cris- 
tianisdma  Maestà  Luigi  XI V , 6 vol. 
in-fol. , manuscrit,  cite  11'.  1 r8ô  du 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  Flor.- 
ccl.  VI.  Quelques  opuscules  peu  im- 
portants. \V — s. 

G10RDAN0  (Luc),  peintre  cc- 
lèbre(t),  né  à Naples  en  iG5a,  dans 
une  maison  qui  louchait  à celle  de  Jo- 
seph Rdnra  son  premier  maître,  re- 
çut de  bonne  heure  le  surnom  de  Fa- 
Presto , soit  parce  que  son  père  ne 
cessait  de  l’exhorter  à travailler  vile, 
soit  à cause  de  l’extrême  célérité  avec 
laquiTc  il  composât  la  plupart  de  scs 
tableaux.  Échauflc  par  tout  ce  qu’il  en- 
tendait dire  des  chefs-d'œuvre  qui  em- 
bellissent la  ville  de  Rome,  il  s'échap- 
pa de  la  maison  paternelle,  et  se  ren- 
dit dans  cette  capitale  des  beaux-arts, 
où  il  fit  la  connaissance  de  Piètre  de 
Cortune , dont  il  fut  presqu’r  11  même 
temps  l’élève  et  le  collaborateur.  Gior- 
ejano  , commençant  à sortir  de  l’obs- 
curité , fit  successivement  le  voyage 
de  Bologne,  de  Pjrmc,  de  Venise 
et  de  Florence,  où  il  rut  de  nombreux 
travaux;  et  sa  réputation  prit  un  tel 
accroissement , que  le  roi  d’E-pagnc, 
Charles  II , le  fit  venir  à Madrid  pour 
lui  confier  l’execution  des  peintures 
destinées  à l'embellissement  du  palais 
de  l'Escurial.  Ces  ouvrages  mirent  le 
sceau  à la  réputation  de  leur  auteur. 
Quelque  temps  après  la  moit  du  roi 
Charles , Giordano  retourna  à Naples, 
où,  malgré  son  âge  avancé,  il  com- 
posa encore  un  nombre  prodigieux  de 
tableaux.  On  assure  que,  pour  plus  de 


(1)  Long- temps  appelé  Jordant  ou  Jordan*  par 
Ici  biographn  Iranyiii  ; ce  qui  donnait  tuuyrat 
lieu  de  le  confondre  avec  Jacqutt  Jordnent  , 
peintre  de  Tccole  H ‘mande . Giortl&no  signait  quel- 
quefois aea  tahlcAut  de  la  manière  auivaolt  : Jvr~ 

daruu  (ntt  Luc.  Jordanuj  ) fccit , eic. 


4 1 0 G I O 

célérité,  il  employait  quelquefois  se* 
doigts  au  lieu  de  brosse , et  qu’il  ite 
mettait  guère  plus  d’une  heure  à pein- 
dre une  demi-figure  de  grandeur  na- 
turelle ( i ).  Ce  peintre  avait  une  dispo- 
sition toute  particulière  pourre  qu’on 
appelle  les  pastiches,  c’est-a-dirc  qu’il 
imitait,  avec  une  facilite  et  une  exac- 
titude surprenantes,  les  manières  des 
différents  maîtres.  Un  jour,  le  roi  d’Es- 
pagne , lui  montrant  un  beau  tableau 
du  Bassan , lui  exprima  le  regret  de 
lie  point  as'oir  un  second  ouvrage  du 
même  peintre.  Dès  le  lendemain  , 
Gtordano  sc  munit  d'une  vieille  toile, 
sur  laquelle  il  peignit  avec  tant  d'a- 
dresse un  t.blean  dans  le  goût  du  Bas- 
san, que,  peu  de  jours  après,  c<  pas- 
tiche, place  dans  la  galeiic  du  mo- 
narque, fut  pris,  par  les  plus  savants 
connaisseur* , pouruu  ouvrage  du  Bas- 
san lui- même.  Une  autre  fois, il  peignit 
de  souvenir  , sans  préparation , et 
pour  ainsi  dire  en  une  minute,  la 
figure  de  sa  femme  absente,  que  la 
reine  d’Espagne,  devant  laquelle  il 
travaillait,  disait  avoir  envie  de  con- 
naître. I.a  reine,  qui  le  croyait  occupé 
à toute  autre  chose,  fut  si  surprise  et 
si  enchantée  de  cette  espèce  de  tour 
de  force  , que,  détachant  de  son  cou 
une  superbe  chaîne  de  perles  , elle  la 
remit  à Giordauo  pour  qu'il  en  fît  ca- 
deau à son  épouse.  Les  critiques  sé- 
vères refusent  aujourd’hui  à ce  peintre 
line  place  au  rang  de*  grands  modèles, 
c’est-à-dire  à coté  des  Michel-Ange , 
des  Raphaël , des  Titien  : ils  recon- 
naissent à U vérité  la  prodigieuse  flcxi- 


fi'i  rw.t  p*u  «in  Von  ne  ratent*  comme 

Certain  le  l-it  sutvoal.  que  le*  peintre»  ont  j.ml- 
étrr  ii. venté  pour  dnnot-r  nnc  idée  de  IViCtuifs 
Xecilité  avec  laquelle  Luc  Giurdeoo  maniait  le 
pinceau.  Un  jour  qu'il  était  occupe  t peindre  utt 
talilrau  reprétentant  Jétut  et  se*  dUcipîét.  il  (ut 
dérangé  par  khi  prie  tjui  l'appelait  pour  dîner. 
«Luc.»,  citait  le  père  par  nue  fenêtre  , drtcMuli 
» tout  de  «mte  , la  i«*up-  va  refroidir.  — Je  *ui*  a 
>•  * , répondit  le  Ai.  ; je  n ai  plu*  à faire  que  Ica 

B tluttl:  epduc*  i* 
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bililé  de  son  talent , le  feu  de  scs  com- 
positions , le  moelleux  de  sa  touche , 
et  surtout  l’effet  séduisant  de  son  co- 
loris; enfin  ils  avouent  que  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  sou  art , le 
Giordauo  est  digne  d’éloges:  mais  daus 
aucune  , suivant  eux , il  ne  s’est  élevé 
au  sublime;  et  les  beautés  de  sa  ma- 
nière sont  souvent  plus  brillantes  que 
correctes.  Tel  est,  ajoutent-ils,  le  sort 
des  artistes  qui  visent  à l’universalité 
des  genres,  et  qui  ne  peignent  que  de 
pratique,  c’est-à-dire  , d’après  les  di- 
verses manières  des  autres  peintres  : 
leur  talent  n’a  point  de  caractère  dé- 
terminé, point  de  consistance;  et  s’il* 
ont  presque  toujours  la  satisfaction  de 
plaire  à la  multitude  , ils  méritent  ra- 
rement d’avoir  à leur  tour  des  imita- 
teurs. On  peut,  toutefois,  sans  craiu- 
drc  d’etre  contredit  par  les  artistes, 
considérer  le  Giordauo  comme  un  de* 
peintres  de  l’école  napolitaine  qui  était 
le  plus  richement  pourvu  des  qualité* 
vivrs  et  séduisantes,  propres  à tenir 
lieu. jusqu’à  un  certain  point,  ou  d’une 
étude  approfondie  de  la  nature,  ou 
de  la*  supériorité  du  génie.  Quelques 
écrivains  l’ont  appelé  le  Prolëe  tle 
la  peinture  : cette  dénomination  doit 
lui  être  conservée.  Luc  Giordano  mou- 
rut dan*  sa  ville  natale,  en  1704  ou 
1 705.  Il  y jouissait  d’une  grande  con- 
sidération , à laquelle  scs  richesses 
et  le  titre  de  chevalier  qu’il  tenait 
du  roi  d’Espagne,  ne  contribuèrent 
pas  moins,  sans  doute,*  que  la  célé- 
brité de  ses  productions.  On  assure 
d’ailleurs  qit*ii  faisait  un  noble  usage 
de  sa  fortune;  qu’il  donnait  souvent 
ses  tableaux  aux  églises  pauvrement 
dotées;  et  que  sa  conversation,  tou- 
jours vive  et  enjouée,  le  Lisait  re- 
chercher dos  personnes  les  plus  con- 
sidérables de  la  cour , où  il  était  fami- 
lièrement admis.  Ou  voit  sa  sépulture 
dans  l'église  de  Ste.-Brigidc , dont  ii 
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avait  entièrement  peint  la  coupole.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  à Naples, 
a Madrid  , à Florence  et  à Rome.  On 
comptait  aussi  un  bon  nombre  de  ses 
tableaux  dans  la  galerie  de  Dussel- 
dorfl' , dans  celle  du  due  d'Orléans , 
et , en  dernier  lieu , au  musée  du  Lou- 
vre. F.  Ilartolozzi  et  J.  Beauvarlet  ont 
gravé,  d’apres  Luc  Giordano  , le  pre- 
mier, Sainte  Cécile  mourante  et  l'é- 
mu caressant  t Amour;  le  second  , 
F Enlèvement  d'Europe  , celui  des 
Salaries , le  Jugement  de  Caris  et 
Acis  cl  Galatee.  Hulin,  ce  maître  a 
lui-même  grave  à l’eau-forte  ceux  de 
scs  ouvrages  qu'il  aimait  le  mieux  ; et 
ces  estampes  , faites  librement , ont 
beaucoup  de  prix  aux  yeux  des  ama- 
teurs.Douze  cartons  de  Luc  Giordano, 
représentant  les  Amours  de  Psiché 
et  de  Cupitlon  , appartiennent  au- 
jourd’hui au  roi  d'Angleterre. 

F.  P- T. 

GIORGI  ( MzVino ),  doge  de  Ve- 
nise, succéda,  le  au  août  i5ti  , à 
Pierre  Gradenigo  : il  n ’clait  point  du 
nombre  des  électeurs;  il  ceux-ci,  ne 
pouvant  s’accorder,  réunirent  par  ha- 
sard leurs  suffrages  en  sa  faveur,  parce 
qu'ils  le  virent  passer  dans  la  cour  du 
palais  où  ils  délibéraient.  C’était  un 
homme  religieux  et  probe , mais  tics 
avancé  eu  âge;  aussi  mourut -il  au 
bout  de  six  mois.  Pendant  son  court 
gouvernement  , les  Vénitiens  furent 
toujours  eugagés  dans  une  guerre  en 
Dalmatie,  où  Zara  s'était  révoltée,  et 
dans  une  autre  guerre  avec  le  Saint- 
Siège , qui  les  avait  excommuniés,  à 
l’occasion  de  leur  entrepri-e  sur  Fer- 
rare.  Il  eut  pour  successeur  Pierre 
Soranzo,  du  le  r 5 juillet  1 5 1 2. 

S.  S — r. 

GIORGI  ( UoMiMQur),  prélat  ita- 
lien , antiquaire  et  bibliographe , na- 
quit en  r (iyu  à la  Costa  , près  de  Ro- 
vigo  ( et  non  dans  l’île  de  Rhodes  , 
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comme  l’a  dit  le  journal  de  Florence). 
Après  avoir  été  quelque  temps  secré- 
taire de  l’évêque  d’Adria , il  fut  ap- 
pelé a Rome , où  il  devint  conserva- 
teur de  la  magnifique  bibliothèque  du 
cardinal  lmpcriali.  Son  érudition  le 
mit  bientôt  en  relation  avec  les  plus 
savants  prélats  de  cette  capitale;  et  il 
fut  souvent  chargé  de  travaux  rela- 
tifs â des  recherches  d’antiquité  ecclé- 
siastique , par  les  papes  Innocent 
XIII  et  Benoît  Xl  11.  Ce  dernier  le  fai- 
sait de  temps  en  temps  travailler  avec 
lui  dans  sou  cabinet  : il  lui  donna  . eu 
1727,  l’abbaye  de  Sarcolongo.  A la 
mort  du  cardinal  Impérijh  en  1707, 
l’abbé  Giorgi  retourna  dans  sa  patrie: 
mais  h-  pape  Clément  XII  le  fit  reve- 
nir â Rome,  où  il  l’occupa  de  divers 
travaux;  et  Benoit  XIV,  sou  succes- 
seur, le  mit  au  nombre  de  ses  pré- 
lats domestiques.  et  le  fit  agréger  aux 
différentes  académies  qu’il  établit  dans 
cette  ville.  Il  y mourut  le  21  juillet 
1 747  , laissant  ses  nombreux  nj.iius- 
crils  à la  célèbre  bibliothèque  de  fa 
Casanata.  Les  principaux  Ouvrages 
qu’il  a publiés,  sont  : I.  De  anlirjuis 
haliis  mctropolibus , exercitalio  lits - 
torica,! Rome,  17:13,  in-4°-  IL  Tral- 
tato  sn/ira  g lJ  abili  sacri  del  snmmo 
pontejice  di  Borna,  ibid.,  1 70.4  , in- 
4”.  III-  De  origine  metropc/is  eccie- 
site  BeneuentancE , ibid. , r 735 , in- 
4“.  IV.  Antique)  inscriptionis  erpla- 
natio  in  /put  de  locaioribus  scenico- 
lum  disceptalur  ; Monte  Fiasconc 
[Monte  Falisco),  1727,  in -8'.  de 
3(ipag.  :on  en  trouve  l’i  xlraitdans  1rs 
Méui.  de  Trévoux,  [728.  pag.  552. 
V.  De  cathedra  episcopali  Stlttr  ci- 
vitatis , ibid.,  1737,  m-4''.  ; réim- 
primé en  1 7:1 1 . Il  y traite  de  l’origine 
de  f évêché  dcSrzz.i.  VI.  De  lilurgid 
romani  pontijicis  in  soletnni  ccle- 
brationc  ut  iss  a ru  rn , ibid.,  1731-4  3— 
44,  3 vol.  tn-fol.  YII.  De  mono- 
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grammate  Christi , ibitî . , i ^38 , in- 
4".  ; il  y réfute  une  assertion  de  Bas- 
nage.  VIII.  ftta  Picolai  V Po't. 
max.;  accedit  disquisitio  de  Nicolai 
trgà  li Itéras  ettiUeralos  viros  p tro- 
cinio  ; ibid.,  1 7 4'1 . in-4*.  IX.  Cala- 
l ’go  délia  libraria  Capponi , ibid. , 
1747  > in*4“*  Gc  catalogue  , enrichi 
de  savantes  notes,  ne  comprend  que 
les  livres  italiens  et  les  manuscrits  de 
la  belle  biléiotheque  du  marquis  Al. 
Greg.  Cipponi  : cette  bib'iothèque  a 
été'  rc'nnie  à celle  du  Vatican.  X.  Eloge 
historique  du  cardinal  Corradini ^ 
et  quatre  autres  morceaux  insérés  dans 
la  Raccolla  du  P.  Calogcrà , dans  les- 
quels l’auteur  explique  diverses  ins- 
criptions ou  autres  monuments  d’anti- 
quité. Giorgi  ne  s’est  pas  rendu  moins 
recommandable  ru  qualité  d’éditeur. 
On  lui  doit  la  publication  des  quatre 
livres  De  variitate  forlunx  (1),  et 
de  cinquante-sept  lettres  inédites  du 
l’ogge  , qu’il  enrichit  de  notes,  d’a- 
pres un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Ottoboni,  et  que  Jean  Oliva,  de  Ho- 
vigo,  (it  imprimer,  sous lesauspicesda 
cardinal  A.  G.  de  Kohau , à Paris  chez 
Oouslrlier,  rj:i5,  in-4°.  Giorgi  ajouta 
aussi  des  notes  à la  belle  édition  des 
Annales  de  Barouius,  donnée  à Lor- 
ca, par  le  P.  Mansi , et  en  publia  Y.4p- 
paratus,  I.ucca,  1 •* <4 0 - i»-fol.  Enfin 
on  lui  doit  le  Martjrrolcgiüm  /fdo»is, 
ope  codicum  récognition,  biblivthe- 
ex  V aticarux  adnotalionibus  il! as- 
tre. turn , ibid.,  174$,  in-fol.  de 
740  pag.  Ü11  trouve  dans  le  re- 
cueil, dé|à  cité,  du  P.  Calogcrà,  tom. 

Il)  Les  trou  prejnirr»  livre»  étaient  inédit»;  le 
quatrième  , contenant  la  relation  de»  voyage»  de 
IS'icolaa  Onti , avait  é'.é  imprimé  ver»  »ou» 

le  titre  d'Indi#  rtcogniiio , itu  < l * vantiatr  for- 
tuit* , rt  traduit  en  italien  par  Rjtimuio  qui  1 in- 
aéra  dan»  ta  relation  . tom.  1,  p.  Couti, 

IX.  5.4).  La  tradnetion  de  Ramutin  a"  été  faite 
»nr  I » vertion  eipaenolc  de  M.  Rodrigo  Fernande» 
de  Saatarlla  , publiée  avec  b relation  de  Maico- 
Polo.  traduite  par  le  même  auteur,  Séville  . i5  18, 
in-lol.  l>on  Pmelo  aemble  indiquer  d'autre»  édi- 
tion» de  t5tt  | « ai  J et  1 518. 
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xlt,  la  Vie  de  l’abbé  Giorgi , par  nn 
de  scs  compatriotes.  C.  M.  P. 

GIOHGI  (Alexandre)  naquit  à 
Venise,  le  1 1 septembre  1747.  «l’on* 
ancienne  famille  qui  avait  été  autrefois 
au  nombre  des  patriciennes  de  ccttc 
république.  Après  avoir  bit  de  très 
bonnes  éludes  chez  les  jésuites , il  en- 
tra , quoique  fils  unique,  dans  leur 
compagnie,  à l’âge  de  dix-srptans.  Il 
professa  pendant  quelques  années  les 
belles-lettres  à Parme,  et  'C  livra  en- 
suite avec  une  grande-application  à 
l’étude  de  la  théologie.  Il  avait  ri çu 
depuis  deux  ans  la  prêtrise,  quand  la 
suppression  de  l’ordre , qui  eut  lieu 
en  1773,  l’obligea  de  retourner  dans 
sa  pallie:  il  y donna  aux  jeunes  ec- 
clésiastiques des  leçons  particulières 
de  théologie.  Quelque  temps  après, 
il  fut  appelé  a Ferrure  par  le  marquis 
Bovi'acqtta,  qui  lui  confia  l’éducation 
de  scs  deux  ni  veux  : en  dirigeant  avec 
soin  leurs  études , ITt-untinua  les  sien- 
nes. Maître  de  littérature  pendant  le 
jour,  il  était  érudit,  philosophe  et  théo- 
logien pendant  la  nuit , qu’il  consacrait 
presque  entière  au  travail.  Ilentrctc- 
nait  en  même  temps  "un  commerce 
épistolairc  avec  plusieurs  savants  dont 
il  cultivait  l'amitié.  Dr  là  était  née  l’i- 
dée de  p usif ors  ouvrages  qu’il  avait 
achevés  en  partie , et  même  déjà  pu- 
bliés: tel  est  entre  autres  Ic  prospectus 
cl  le  plan  d’une  nouvelle  encyclopédie 
italienne,  mtrrprise  immense  pour 
laquelle  il  avait  engagé  plusieurs  des 
hommes  de  lettres  et  des  savants  le* 
plus  rélèbres  de  l’Italie  à se  joindre  à 
lui;  mais  des  incommodités  contrac- 
tées de  longue  main  par  cet  excès  de 
travail , l’arrêtèrent  dans  ses  pro.ets. 
Des  cracherai  nts  de  sang  réitérés  l’a- 
vertirent de  sa  fin  prochaine;  et  il 
mourut  à trente-deux  ans,  le  t4  juillet 
1779,  universellement  regretté , sur- 
tout du  marquis  Bcvilacqua , qui  le  fit 


r 


r.  i o 

«ntcrrer  honorablement  dans  la  sé- 
pulture de  sa  propre  famille.  Les  ou- 
vrages qo’Alexandrc  Giorgi  avait  lion- 
nes au  public,  sont  : I.Uu  petit  Traité 
sur  la  manière  d’enseigner  aux  entants 
les  deux  langues  italienne  et  latine, 
selon  la  méthode  qu’il  avait  suivie 
pour  l’éducation  de  scs  jeunes  élèves  : 
Del  modo  d'insegnare  a’  fanciulli 
le  due  lingue  ilaliana,  e lalina  , 
Ferrarc,  i ■jqS , in-8°.  II.  Prodromo 
délia  nuova  Endclopedia  ilaliana , 
Sienne,  i 780 , in-4°. Ce  programme 
contient  non  seulement  l’annonce  et 
le  plan  de  la  nouvelle  encyclopédie, 
mais  des  articles  sur  différentes  ma- 
tières , rédigés  par  des  plumes  habi- 
les, et  donnés  pour  exemple  de  ccque 
devait  être  l’ouvrageentier.  Giorgi,  qui 
s’était  réser  vé  les  questions  les  plus  sca- 
brcuscsdelamélaphysiqueetde la  théo- 
logie,y avait  inséré  deux  articles  très  re- 
marquables dans  leur  genre  ; l’un  t rai  te 
du  péché  originel,  l’autre  de  la  li- 
berté naturelle , de  la  grâce  efficace 
et  de  son  accord  avec  la  liberté  de 
la  volonté  humaine.  III.  Lellerelre 
alsignor  Proposlo  Marco  Lastri  Fio- 
renlino  intorno  à cib  che  a scritto 
il  signor  Martino  Sherlock  i dello 
stato  délia  poesia  italiana,  i delf 
Arioslo,  5 del  Shakespear,  Ferrarc, 
1779.  Ces  trois  lettres,  imprimées  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  l’auteur , 
montrent  en  lui  autant  de  bon  goût 
littéraire  qu’il  avaitdc  profondeur  daus 
les  matières  abstraites,  principal  objet 
de  ses  éludes.  IV.  L’aiince  même  de 
la  mort  de  Giorgi,  le  chevalier  Van- 
nctti,  secrétaire  de  l’académie  de  Ro- 
veredo,  publia  sa  Vie  écrite  en  latin, 
et  suivie  de  la  correspondance  qu’il 
avait  entretenue  avec  lui  dans  la  même 
langue  ; ce  précieux  petit  volume  est 
intitulé  : Clementini  V annrtlii  equi- 
tis  commentant  de  vild  Alexandri 
Georgii  ; accédant  nonnulhe  ulrius- 
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que  episloltr , Sienne,  1779-  Ces  let- 
tres latines  contiennent  une  discussion 
amicale  qui  s’éleva  entre  eux  en  1776, 
sur  l’emploi  même  du  latin  dans  les 
écrits  modernes.  Elles  prouvent  que 
Giorgi  l’écrivait  parfaitement;  et  ce- 
pendant c’était  lui  qui  eu  était  venu 
peu  à peu  à adopter  les  opinions  de 
d’Alembert  et  de  quelques  autres  au- 
teurs, et  qui  soutenait  qu’il  était  im- 
possible à des  modernes  de  s’exprimer 
correctement  en  latin  : Vannctli  pré- 
tendait au  contraire  qu’ils  pouvaient , 
sinon  égaler,  du  moins  imiter  heureu- 
sement les  écrivains  les  plus  élégants 
de  la  latinité.  Jamais  on  n’a  traité  cette 
question  , ni  aucune  autre  du  même 
genre,  avec  plus  d’esprit , de  politesse 
et  d’aménité.  Il  paraît  que  Giorgi  four- 
nissait à son  adversaire  les  armes  les 
plus  fortes  pour  le  combattre,  et  que, 
taudis  qu’il  s’efforçait  de  prouver  par 
des  raisonnements  qu’on  11e  peut 
plus  bien  écrire  en  latin , il  prouvait 
réellement  le  contraire  par  son  exem- 
ple. Un  des  meilleurs  poètes  latins  de 
ce  temps , l’abbé  Raimond  Cunich , 
consacra  cet  élégant  quatrain  aux  deux 
illustres  amis,  que  celte  Vie  et  cette 
correspondance  sulliraient  pour  im- 
mortaliser: 

Quod  *iUm  nimii  •eripsti , Vanoette  , Gcorgi 
Ul«  tuo  nival  clam*  ab  ingrat»». 

Yirn  tu  cUru*  airaul  , cximnuqur  frrere 
benutur  cl  eùnuui  culusr  caucilur 

G-É. 

GIORGI  (Antoine -Augustin), 
religieux  augustin,  né  en  1711  à 
Saiito-Mauro,  bourg  près  deRimini, 
entra  en  religion  à Bologne,  à l'âge  de 
seize  ans  , et  s’appliqua  avec  zèle  à l’é- 
tude de  la  théulogie  qu’il  professa  en- 
suite avec  éclat  dans  plusieurs  villes. 
Benoît  XIV,  qui  avait  connu  Giorgi 
à Bologne,  l’appela  à Rome  au  grand 
collège,  où  il  ne  tarda  pas  non  plus  à 
briller;  car  il  était  également  habile 
daus  la  connaissance  des  langues  grec- 
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que,  hébraïque,  chaldcennc,  samari- 
taine et  syriaque , toutes  si  importan- 
tes pour  l’interprétation  des  livres 
sacrés.  Le  pape,  qui  voyait  avec  re- 
gret que  les  théologiens  espagnols 
eussent  si  mal  jugé  l'Histoire  du  pé- 
lagianisme du  cardinal  Mûris,  mise 
par  eus  à l 'index,  chargea  Giorgi 
de  faire  l’apologie  de  cet  ouvrage,  il 
répondit  si  bien  à la  confiance  du  Be- 
noît XI V,  que  ce  pontife  lui  témoigna 
sa  satisfaction  , en  l’admettant  au 
nombre  des  hommes  doctes  qu’il  réu- 
nissait dans  sou  palais  pour  conférer 
sur  les  al'tâires  de  la  religion , et  le 
plaçant  à la  tête  de  la  bibliothèque 
Angélique.  Les  avantages  et  les  agré- 
ments dont  il  jouissait  à Borne,  expli- 
quent le  refus  qu’il  fit  d’occuper  la 
chaire  de  théologie  de  Vienne.  Etant 
moins  cii  évidente  sous  le  successeur 
de  Benoît  XIV,  époque  où  les  sec- 
tateurs de  la  doctrine  de  Saint  - Au- 
gustin semblèrent  perdre  de  leur  cré- 
dit, il  put  achever  uii  travail  pour 
lequel  sa  profonde  connaissance  de 
onze  langues  différentes  lui  donnait 
mie  grande  facilité.  Il  était  très  impor- 
tant pour  les  religieux  envoyés  en 
mission  au  Tibet  de  connaître, la  lan- 
gue , les  usages  et  la  religion  de  ce 
pays.  Ce  que  Hyde  et  d'autres  savants 
en  avaient  écrit  était  loin  de  pouvoir 
satisfaire  à ce  que  l’on  desirait  à cet 
égard.  Giorgi  avait  voulu  remplir 
celte  lacune;  le  fruit  de  ses  veilles  fut 
l’ouvrage  qu'il  intitula  Alphabetum 
Tibetanum.  Les  recherches  qu’il  lui 
avait  occasionnées  le  mirent  sur  la 
voie  d'éclaircir  plusieurs  points  d’éru- 
dition , et  il  publia  ses  découvertes. 
Le  cardinal  Borgia,  juste  appréciateur 
de  son  mérite,  l’aida  souvent  de  ses 
conseils  dans  tous  les  travaux  qu’il 
entreprenait.  Un  démêlé  assez  vif  que 
Giorgi  eut , vers  la  fia  de  sa  vie, 
arec  le  P.  Paulin  de  Saint  • Bar- 


thélemi , qui  avait  repris  avec  dureté 
ses  opinions  sur  la  religion  des  Bra- 
mes , prouva  que  l’âge  ne  lui  avait  rien 
fait  perdre  de  son  ardeur:  elle  éclatait 
toujours  quand  il  s'agissait  de  soute- 
nir la  pureté  de  la  foi  ; et  c’est  cc  qui 
l'avait  engagé  à prendre  part  a des 
discussions  qui  s’étaient  élevées  sur  la 
dévotion  au  sacré  coeur  de  Jc\us.  Son 
immense  érudition  faisait  sans  cesse 
recourir  à lui , et  le  mettait  en  corres- 
pondance avec  les  savants  de  tous  les 

Siays.  D’un  caractère  tranquille  et  mo- 
leste, il  eût  voulu  ne  vivre  qu’avec  ses 
livres;  mais  il  fut  nommé  à divers 
emplois,  et  entre  autres  à celui  de  pro- 
cureur-général de  son  ordre,  qu’il 
remplit  pendant  vingt-deux  ans  : il  ne 
profita  de  son  crédit  parmi  scs  con- 
frères que  pour  rétablir  la  règle  dans 
toute  sa  pureté , faire  disparaître  des 
écoles  de  théologie  tout  ce  qui  restait 
de  l’ancienne  barbarie,  et  pour  re- 
mettre en  vigueur  la  bonne  littérature. 
Il  s’occupait  encore, pour  éclaircir  l’his- 
toirc  civile  cl  ecclésiastique  de  sa  pa- 
trie , d'un  ouvrage  sur  les  inscriptions 
grecques  de  l’église  de  Rimini.  II  ne 
put  y mettre  la  dernière  main,  étant 
mort  le  4 mai  1797.  On  a de  lui:  I. 
Alphabetum  tibetanum  missionuni 
apostolicarum  commodo  editum  : 
praemissa  est  disquisitio , quâ  de 
vario  lilterarum  ac  regionis  nomi- 
ne  , gentis  origine  , moribus,  su- 
perstilionc  ac  manicheisnto  fusé  dis- 
seritur , Beausobrii  calumniœ  in 
sanctum  Augustinum  , aliosque  Ec- 
clesite  patres  refutantur  , Rome  , 
176^,  1 vol.  in-4".,  figures.  Giorgi 
profila,  pour  composer  cet  ouvrage  , 
des  matériaux  envoyés  au  collège  de 
la  Propagande  par  les  missionnaires 
capucins  du  Tibet,  et  entre  autres  [«r 
les  PP.  Horace  de  Pinnabilla  et  Cassicn 
de  Macerata.  La  figure  des  caractères 
avait  été  donnée  par  le  P.  Horace; 
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Antoine  Fontavili  les  avait  grave'*  en 
«■j58;  le  cardinal  Louis  Builuga  les  lit 
fondre  pour  la  société  de  la  Propa- 
gande. Après  avoir  donne  l’alph  <bt , 
Giorgi  s’occupe  de  l’orthographe  des 
mots,  et  de  U syntaxe,  et  appuie  tous 
les  exemples  sur  les  extraits  des  ma- 
nuscfits  tibétains  découverts  en  17x1, 
près  des  sources  de  l’irtiscli,  publiés 
d’après  les  ordres  de  l’empereur  Pier- 
re I , par  les  soins  de  F.  S.  Bayer , 
et  insérés  dans  les  Acta  erudilorum 
de  Leipzig,  et,  avec  une  traduction 
française  de  Fourmont,  dans  le  Mu- 
séum sinictim  de  Bayer.  Aidé  de  la 
connaissance  de  plusieurs  langues  qui 
lui  semblent  présenter  entre  elles  une 
sorte  d’aflinité,  Giorgi  trouve  que  ces 
manuscrits  ne  contenaient  que  des 
fragments  de  lois;  il  essaie  d’en  don- 
ner une  nouvelle  traduction  qu’il  ac- 
compagne d’un  commentaire  explica- 
tif, et  se  hasarde  d’en  traduire  pour  la 
première  fois  la  partie  inédite.  Le  tout 
est  précédé  d’une  histoire  littéraire  de 
la  langue  tibétaine  en  Europe,  et  d’une 
planche  où  sont  représentés  les  ins- 
truments à écrire , en  usage  au  Tibet. 
Giorgi  offre  aussi  au  lecteur  l’Oraison 
dominicale,  la  Salutation  angélique, 
le  Symbole  des  apôtres  et  les  dix  com- 
mandements de  Dieu  eu  tibétain  , et 
la  traduction  en  latin  de  privilèges 
accordés  aux  missionnaires  catholi- 
ques par  le  eoufernemeut  du  Tibet. 
Il  avait  eu  d’abord  le  dessein  de  se 
borner  à faire  entrer  dans  son  livre 
tout  ce  que  l’on  vient  de  passer  en  re- 
vue, et  qui  suffit  pour  L connais- 
sance de  ja  langue.  Une  circonstance 
lui  fit  changer  son  plan  : voyant  que 
les  Tibétains  regardaient  leur  alpha- 
l>cl  comme  une  chose  divine , et  les 
lettres  qui  le  composent  comme  une 
émanation  de  la  Divinité , il  pensa 
qu’il  devait  commencer  par  exposer 
le»  preuves  sur  lesquelles  reposait  ce 
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sentiment  : c’est  à quoi  il  emploie 
la  première  et  la  plus  considérable 
partie  de  son  livre.  Il  commence  par 
donner  l’étymologie  du  mot  Tibet;  et 
les  recherches  auxquelles  il  sc  livre 
pour  la  tt  onver,  lui  fournissent  l'occa- 
sion de  faire  l’histoire  de  Xaca , pro- 
phète et  législateur  des  Tibétains , de 
présenter  la  chronologie  des  rois  dit 
Tibet  et  des  grands  lamas,  d’y  join- 
dre la  géographie  de  ce  royaume  , et 
le  journal  d'un  voyage  du  Bengale  au 
Tibet  ; enfin  de  traiter  de  la  cosmo- 
gonie et  du  cycle , et  d’expliquer  ta 
formule  religieuse  des  Tibétains.  Le 
tout  est  terminé  par  une  oraison  fer- 
vente adressée  à Dieu  pour  leur  con- 
version. Giorgi  avoue,  à la  fin  de  sa 
préfice,  que  le' grand  nombre  des  la- 
mas ou  moines  tibétains  , et  le  crédit 
dont  ils  jouisseqf,  rendent  cette  ceurie 
très  difficile  ; mais  il  ajoute  que  les 
missionnaires  chrétiens  ue  doivent 
pourtant  pas  en  désespérer,  et  que  les 
erreurs  au  manichéisme  faisant  le 
fonds  de  la  religion  du  pays  qu’ils 
ont  à convertir,  ils  doivent  surtout  se 
livrer  à l'étude  des  œuvres  de  Saint- 
Augustin,  ou  ils  puiseront  les  meil- 
leur* arguments  pour  combattre  l’er- 
reur. Mais  à quoi  peut  servir  le  tra- 
vail de  Giorgi  ? Sou  érudition  n’est 
pas  seulement  confuse  et  superflue  ; 
elle  est  encore  vaine  et  mensongère. 
Il  prouve  ordinairement  toute  autre 
chose  que  ce  qu’il  avance  ; et  le  seul 
objet  qu’il  semble  avoir  eu  en  rue  ; 
c’est  d’entasser  dans  chaque  page  des 
textes  de  toutes  langues , coptes , ti- 
bétains, grecs,  ancieos,  modernes, 
etc.,  sans  choix,  sans  critique,  sans 
nécessité.  On  doit,  en  le  lisant,  s'at- 
tacher à démêler  soigneusement  ce 
qui  est  de  lui , pour  n'en  tenir  aucun 
compte , et  les  documents  venus  du 
P.  Horace  et  des  autres  missionnaires 
du  Tibet , documents  authentiques  et 
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précieux  , mais  que  Giorgi  a malheu- 
reusement embrouillés  , défigures , 
tourmentés , pour  les  ramener  à sou 
système.  Son  parallèle  du  manichéis- 
me et  du  lamisme , outre  la  puérilité 
des  étymologies , et  la  tournure  forcée 
de  scs  rapprochements  , pèche  encore 
par  le  fonds,  en  ce  qu'il  donne  une 
idée  tout-à-fait  fuussc.de  la  doctrine 
indu  - tibétaine.  Quant  à l’Alphabet, 
Giorgi  a tiré  un  si  mauvais  parti  des 
matériaux  qu’il  a mis  en  œuvre,  qu’on 
ne  peut  , avec  le  volumineux  traité 
qu’il  lui  consacre,  lire  correctement 
une  seule  syllabe  tibétaine.  Puur  se 
former  une  idée  juste  du  système  or- 
thographique de  cette  langue  , il  faut 
oublier  tout  ce  qu’a  dit  Giorgi  ou  son 
abrcvialciir  Amaduzzi , et  s’en  tenir  à 
ce  qu'on  en  lit  d’après  le  P.  Domini- 
que de  Fano,  dans  l’ouvrage  de  Dcs- 
Mautes rayes.  Enfin , il  est  démontré 
pour  nous  que  Giorgi,  en  écrivant 
sur  le  tibétain  , n’en  connaissait  pas 
même  les  lettres;  et  c’est  un  fait  cu- 
rieux pour  l’auteur  d’un  Alphabet  de 
qoo  pages  (i).  Ain-i  l’on  doit  savoir 
gié  aux  savants  qui  ont  fouillé  dans  ce 
chaos  pour  en  tirer  ce  qui  pouvait  inté- 
resser le  plus  grand  nombre  des  lec- 
teurs. J. N.  Eyring  publia  en  allemand, 
dans  les  tomes  v,  vi  et  vil  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  Gattercr,  des 
extraits  considérables  de  l’ Alphabe- 
ium  Tibelamim.  Fabii  en  a inséré 
de  plus  amples , mais  qui  n’ont  pas 
eu  de  suite,  dans  sou  Recueil  de  géo- 
graphie et  de  voyages,  Halle,  1^83  , 
in-8  .,en  allemand,  avec  figures.  Il 
faudrait  peu  de  chose  pour  compléter 
ce  travail , qui  serait  fjcilité  par  une 
table  des  matières , très  étendue,  pla- 
cée à la  fin  de  l’ Alphabetum  Tibela - 

(O  Oit  le  juKrnrnlout  porte  de  cri  oum;i 
M.  Abri  Remuiit , membre  de  lloititut  et  prix 
fet««jr  royal  dea  IdUfçues  chinoise  et  larUrc  , qai 
a ln«n  voulu  noua  aider  de  «e»  aria  dans  U ré- 
daction de  cet  article. 
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num.  L’histoire  de  l,<  Chine  de  Du- 
halde , les  Lettres  édifiantes  , les  voya- 
ges de  Bogie  et  dcTurnor,  le  morceau 
donné  sur  le  Tibet,  par  Pallas,  dans 
ses  Mélanges  sur  le  Nord,  et  traduit 
parReuiily,  i vol.  in-8*.,  et  diverses 
notes  de  M.  Lmglès  ajoutées  à la  trad. 
des  voyages  de  Tlmnherg,  et  à celles 
dis  Reclu  relies  asiatiques  , nous  ont 
procuré  sur  le  Tibet  des  notions  plus 
exactes  que  celles  que  Giorgi  avait  re- 
cueillies. II.  Fragmentant  Evangelii 
S.  Joliannis  Grceco-Copto-Thebài- 
cum  sœculi  iv.  A ddilamenlum  ex 
vetustissimis  membranis  Uclionum 
evangelicarum  divinæ  missæ , cod. 
Diaconici  reliquiic  et  lilurgica  alla 
fragmenta  veleris  Thebaïdensium 
ecclesiæ  ante  Dioscorum , è Feliter- 
no  Musen  Borgiano  mine  prodeunt 
in  latinum  versa  etnotis  illustrât  a , 
Rome,  1789,  in- 4°.  Giorgi  ne  se 
contente  pas  d’examiner  ce  fragment 
en  grammairien;  il  saisit  aussi  l’occa- 
sion de  confirmer,  par  son  antiquité, 
qu’il  s’attache  à démontrer,  le  sens  de 
plusieurs  passages  mal  interpiétés  par 
dcsécrivaius  hétérodoxes.  Il  proovede 
plus , par  les  morceaux  qu’il  y a joints, 
l’ancienneté  de  plusieurs  points  de  la 
doeliinc  de  l’Église.  Cet  ouvrage  don- 
na lieu  au  suivant , imprimé  à Paris  : 
Manuscrits  précieux  à la  doctrine 
de  l'Eglise  et  à la  pratique  du  culte 
catholique , nouvellement  publies  à 
Rome  sous  ce  titre  : Fragmenta , etc. 
111.  De  miraculis  sancti  Coluthi  et 
reliqtiiis  acturum  sancti  Panesniv 
martyrum  fragmenta  duo  , alterum 
auctius  , alterum  nunc  prjmùm  edi- 
tum  : prceit  disserlatio  eminentissi- 
mi  St.  Card.Bvrgiie  de  cultu  S.C0I11- 
th'i  accédant  fragmenta  varia  notis 
inserta  ; omnia  ex  Museo  Borgiano 
P'elilemo  dejirompta  et  illustra  ta, 
Rome,  179J,  iu-  4°.  Tous  ces  frag- 
ments sont  intéressants  pour  l’élude 
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de  la  langue  égyptienne.  Giorgi  pen- 
sait qii’iudcpcudammcnl  îles  dial<  ( tes 
theb.ïïqne  et  incmphitiquc  , il  y en 
avait  un  troisième  (le  baclimouriqiic  ), 
qu’il  appelle  ammonique  , connu  dès 
le  temps  d’Hérodote,  parle  daus  toute 
la  partie  occidentale  du  Saiil , et  jus- 
que élans  la  Nubie,  et  cultivé  même 
après  l’invasion  des  Arabes.  Il  en  re- 
connaît des  traces  dans  ces  fragments, 
et  dans  d’autres  que  lui  offiitla  riche 
collection  du  cardinal  liorgia.  Cette 
dissertation  contient  aussi  beaucoup 
de  choses  relatives  h la  chronologie , 
à la  géographie,  et  à tout  ce  qui  tou- 
che le  sujet  principal.  IV.  Chiistolimi 
Ameristae  advenus  epistolas  duas  ab 
anunrmo  censore  in  dissertationem 
commonitnriam  Camilli  Blasii  de 
feslo  cordis  Jesit  vulgatas  itnlir- 
rhelicus  ; acccdit  muntissa  contra 
epi'slolium  terlium  nuperrimè  cogni- 
tum  , Rome,  177a  , in- 4".  V.  Lcttera 
di  Antropisco  Teriomaco  a Cristo- 
timo  in  defesa  delV  avvocato  Blasi 
contrn  la  letlera  Jiorenlina  di  un 
Fillegiante  detto  il  Teologo  caccia- 
tore.  Elle  se  trouve  dans  le  livre  in- 
titulé : l.ellere  ilaliane  aggiunte  ail’ 
Anlirretico  in  difesa  délia  disser- 
tazione  commonitoria  delV  avvocato 
Camillo  Blasi  sopra  l’adorazione 
e la  jesta  del  cuor  di  Gesù,  Rome, 
1 7711 , in-  J".  Ces  lettres  furent  écrites 
comme  on  le  voit,  pour  défendre  l’a- 
vocat Blasi,  qui  avait  combattu  la  dé- 
votion au  sacré  cœur  de  Jésus.  VI.  De 
arabicis  interpretationibus  veteris 
Testament!  epislala.  On  la  trouve  dans 
le  Specimen  inedilœ  versionis  arabi- 
co-  samaritaine  pentaieuchi  è codi- 
ce  manuscripto  bibliothectg  Barbe- 
rime  edidit  et  anirnadversiones  ad- 
jecil  A.  Chr.  Hsviid  havniensis , Ro- 
me , 1780,  in-8".  VII.  De  versio- 
« nibus  fj  riacis  navi  Testamer.li  epis- 
tola,  dans  l’ouvrage  de  J.  G.  Adler, 

XVII. 
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sur  le  même  sujet, Copenhague,  t'çjo. 
YI1I.  De  inscriptionilus  paltnyre- 
nis , qttie  in  Museo  capitolino  ad- 
servanlur  ir.terprelandis  epistcla  ad 
Nie.  Fnggini,  1 7K1,  in-8'1. , se  trouve 
aussi  dans  le  tome  iv  du  fl.useum 
capilolinum.  Giorgi  pense  que  le  pat- 
myrceii  avait  tant  d’affinité  avec  l’he— 
biefi , que  les  mots  répondent  les  uns 
aux  autres  clans  les  deux  langues, et 
offrent  absolument  le  même  sens  , 
rendu  par  les  anciennes  explications 
latines  et  grecques  qui  accompagnent 
ces  inscriptions.  Il  en  prend  occasion, 
suivant  sa  coutume  , d’ei.lamer  nue 
longue  dissertation  sur  la  lanauc  hé- 
braïque. IX.  Plusieurs  autres  ouvra- 
ges, dout  on  peut  voir  la  liste  à la 
suite  de  sa  Vie  insérée  dans  le  tome 
xvin  des  f'itce  Italorum  de  Fabrotii. 
Voyez  aussi  YElogio  del  P.  Giorgi, 
dalV  abbule  Fontani  , Florence  , 

1 7Ç)8 , in-4”.  E— s. 

GIORGION  (Geobgf.  Barbarel- 
li,  dit  le),  peintre,  de  l’ecolc  véni- 
tienne, naquit  à Castel  Franco  001477, 
et  fut  d’abord  élève  de  Jean  Bellin. 
Il  ne  tarda  pas  à substituer  à utic  cer- 
taine sécheresse  qui  lui  déplaisait  dans 
son  maître,  une  sorte  de  liberté  et  de 
hardiesse  telle  , que,  dans  ce  genre  , 
on  peut  dire  qu’il  a été  inventeur.  Il 
continua  d’agrandir  sa  manière,  et 
donna  plus  d’ampleur  aux  contours, 
plus  de  vivacité  aux  figures,  et  plus 
de  noblesse  aux  draperies.  Gioigion 
travailla  beaucoup  à fresque,  pour  les 
façades  des  maisons  j mais  il  11e  reste 
aujourd'hui  que  fort  peu  de  ces  pein- 
tures, parce  que  l’air  de  Venise  les  a 
gâtées.  Ses  ouvrages  à fliuile  se  sont 
très  bien  conservés , à cause  de  l'em- 
pâtement profond  des  couleurs,  et  de 
la  franchise  du  pinceau.  I.arbarclh  a 
été  un  des  meilleurs  peintres  de  por- 
traits de  son  temps.  On  reconnaît  ce 
maître  à sel  airs  de  tête  et  à la  Lizar- 
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reric  des  draperies,  des  chevelures, 
des  armes  et  des  panaches.  Les  ta- 
bleaux du  Giorgion  sont  très  rares  : le 
musée  du  Louvre  en  possédait  cinq  ; 
quelques  - uns  représentent  des  con- 
certs , parce  que  Rarbarelli  aimait 
beaucoup  la  musique,  et  s'y  était  mê- 
me livré  avant  d’étudier  la  peintu- 
re. Le  mont  - de  - pieté  de  Venise 
a un  Christ  mort,  ae  ce  maître.  Il  y 
a encore  de  belles  compositions  de 
lui  , à Venise  , dans  des  maisons 
de  particuliers.  On  voit  à Milan  deux 
caissons  qui  lui  sont  attribués  : les 
figures  sont  de  la  grandeur  de  cel- 
les du  Poussin.  Cette  espèce  de  ta- 
bleaux qu’on  trouve  très  difficilement 
en  Italie,  faisait  partie , comme  on  le 
sait,  des  caisses  destinées  à renfermer 
les  présents  que  les  nouveaux  mariés 
offraient  à leur  épouse.  L’école  flo- 
rentine a fait  aussi  beaucoup  de  cais- 
sons : le  seul  qu’on  ait  vu  au  Musée, 
qui  est  sous  le  numéro  1 1 a(j , est 
attribué  à Raphaël.  Le  Giorgion  avait 
admis  dans  sou  école , cl  comblé  de 
bienfaits  Pierre  Luzzo  de  Feltre,qui 
montrait  d’heureuses  di-posilious.  Ce- 
lui-ci lui  enleva  sa  maîtresse  : Bar- 
barelli  qui  en  était  éperdument  amou- 
’ reux,  ne  put  se  consoler  de  celle  infi- 
délitéet  de  cette  ingratitude;  il  mourut 
de  chagrin  en  1 5 1 i , êgé  de  trente- 
quatre  ans.  Les  autres  élèves  du  Gior- 
gion furent  Sébastien  del  Piombo , 
Laurent  Luzzi , Jean  dUdinc  et  Fran- 
çois Torbido  , surnommé  il  Moro. 
De  Piles  rapporte  que  le  Giorgion  ne 
se  servait,  pour  ses  carnations  , que 
de  quatre  couleurs  capitales  . dont  le 
judicieux  mélange  lui  suffisait  pour 
établir  la  différence  des  âges  et  des 
sexes.  Un  écrivain  a bien  peint  le 
Giorgion  dans  ce  peu  de  mots  : a Ce 
génie  supérieur  jeta  des  regards  sa- 
vants sur  les  objets  de  la  nature,  et 
s ur  l'essence  de  l’art.  11  chercha  à cor- 
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riger  la  dureté  de  ses  prédécesseurs, 
à fondre  plus  haimonieiisement  les 
couleurs,  et  il  eut  le  don  d’une  liberté 
originale,  même  en  suivant  la  nature.» 
On  a eu  torlde  dire  que  le  Titien  avait 
été  l’élève  du  Giorgion  ; le  Titien  fut 
son* rival:  il  était  d’ailleurs  ué  trois 
ans  avant  lui.  Dans  les  catalogues  on 
attribue  souvent  au  Gioigton  une 
quantité  de  tableaux  dont  le  style  est 
hardi , et  qui  représentent  des  scènes 
de  uuit  et  des  attaques  de  voleurs, 
flous  ini  avons  vit  attribuer  , par 
exemple,  une  composition  qu’on  in- 
titulait: Un  trait  de  la  vie  de  Gilblas , 
parle  Giorgion;  tandis  que  Le  Sage, 
auteur  de  Gilblas  , est  né  166  ans 
après  la  mort  du  Giorgion.  A — d. 

GIOSKI’PINO.  Voy.  Joseph». 

GIOTTINO  (Thomas  di  Lappo), 
peintre  italien  ,counu  d'abord  sous  le 
nom  de  Thomas , (ils  A' Etienne , na- 
quit à Florence  en  lÂa/j-  La  facilité 
avec  laquelle  il  imitait  la  manière 
de  Gioito,  sou  bisaïeul,  lui  mérita 
le  surnom  de  Giottino  , qui  lui  est 
resté.  Quoique  cet  artiste  ait  fait  un 
grand  nombre  d’ouvrages  , on  ne  cite 
plus  guère  de  loi  que  le  grand  tableau 
où  il  représenta,  sous  les  formes  les 
plus  grotesques  et  entouré  d’attributs 
satiriques,  Gauthier  de  Brienne,  dit 
le  dm:  d'Athènes,  que  les  Florentins 
révoltés  avaient  chassé  de  leur  ville 
eu  1 34ô, après  s’être  portés  aux  plus 
cruels  excès.  Ce  tableau  , commandé 
par  le*  chefs  de  l'insurrection  , et  des- 
tiné par  eux  à en  perpétuer  le  souve- 
nir dans  le  palais  du  podestat , eut 
un  succès  prodigieux.  ( U.  Bbieune  , 
V,  ) La  populace  se  plut  Iong- 
tempsà  y contempler  avec  un  odieux 
plaisir  l’image  du  crime  qu’elle  avait 
romuiis.  Non  content  d’avoir  fait  de  la 
figure  du  duc  une  caricature  ignoble  , 
le  Giottino  avait  peint,  à droite  et  à 
gauche , tous  les  autres  persouuagcs 
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que  les  Florentins  venaicut  de  sacri- 
fier à leur  vengeance.  « L’image,  dit 
» Féiibien,  était  aecoinp  i^iiee  de  celles 
» du  Conservateur,  de  Visdomini,  <lc 
» Maliadasse , de  Ranieri,  de  San- 
» Germanianoe idc  plusieurs  autres 
» de  ses  créatures , qui  n’étaient  pas 
» peints  d’une  manière  moins  désa- 
» vantageuse  ; car,  pour  leur  donner 
» aussi  une  coilTure  ridicule  , mais 
» pourtant  différente  de  celle  du  duc , 
» il  leur  mit  sur  la  tctc  uuc  espèce  de 
b mitre,  dont  en  Italie  on  mai  que, 
b par  opprobre,  ceux  qui  sont  con- 
b vaincus  de  crimes.  Outre  cela,  cba- 
b cun  avait  les  armes  de  sa  maison 
b auprès  de  soi;  et  il  y avait  de  grands 
b rouleaux  où  étaient  écrites  des  cho- 
b ses  qui  avaient  rapport  aux  figures 
b et  aux  vêtements  qu’on  leur  dmi- 
b liait.  » Ce  monument  des  fureurs 
populaires  ne  fait  honneur  ni  aux  sen- 
timents de  l’artiste,  ni  à son  gc'uic 
pour  la  composition.  Le  Giottino  dut 
sans  doute  avoir  quelque  réputation 
à une  époque  où  la  peinture  était  en- 
core gothique,  même  en  Italie;  mais 
on  ne  von  pas  qu’il  ait  eu  la  moindre 
influence  sur  les  progrès  de  cet  art. 
11  est  vrai  que,  n’-.yani  qu’une  faible 
santé , ce  peintre  uYut  pas  le  temps  de 
réaliser  toutes  les  espérances  qu’on 
avait  pu  concevoir  de  son  talent.  II 
mourut  en  1 550,  âgé  de  3a  ans.  F.P-t 
GIOTTO(ou  Ahgiolotto,  dimi- 
nutif J’AnGIOLO  ou  d'ANGELO  ),  (U 
Bnndune , du  nom  de  sun  père , ou 
da  Fespignano , du  nom  de  son  pays, 
peintre,  sculpteur  et  architecte , na- 
quit dans  une  ferme  ptès  de  Vespi- 
gnano  , village  situé  daus  la  vallée  de 
Mugello , à quinze  m iles  environ  de 
Florence.  Vasnri  place  sa  naissance  à 
l’an  i a^6.  Baldinncci,  généralement 
très  exact  sur  les  dates , s’est  rangé  à 
cette  opinion  , en  faisant  toutefois  re- 
marquer quelle  est  peu  yraiscmbla- 
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Lie,  attendu  que  Guitto,  ayant  exécuté 
la  mo-ai  |uc  tic  ia  l'éche  miraculeuse, 
à Hume , ru  I'iy8,  u’aurail  eu  alors 
q e vitml-doiixaus  ;el  qu’il  faudrait  par 
conséquent  supposer  qu'il  aurait  pro- 
duit une  grande  partie  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  à Florence,  à Arrao, 
à Assise , à Bise  et  à Home  même , 
ataut  d’être  parvenu  à cet  agi  , et 
presque  au  sortir  de  l’enfance.  On 
peut  croire  qu’il  a é é fait  par  Vas  tri , 
ou  loutautrc,  une  erreur  de  chiffre, 
et  que  Giotto  est  né  en  126G  ou  en- 
viron, vers  le  temps  de  la  naissance 
du  Dante,  son  contemporain  et  son 
ami  suivant  le  même  auteur , coeta- 
neo  , ed  amicu  siio  grantlissimo. 
Mais  celle  opinion  ii’étaut  fondée  sur 
rien  de  bien  positif,  nous  ne  saurions 
la  présent!  r que  comme  un  doute  on 
comme  une  forte  présomption.  Fils 
d’un  laboureur , Giotto  fut  d’abord 
employé  à garder  des  troupeaux.  Ci- 
maliué , tiavcrsaut  les  campagnes  de 
Vespigiiatio , le  surprit  occupé  à des- 
siner sur  une  pierre  l’image  d’un  de 
se>  moutons,  l'rtnmeni  a Fl  reuce,  et 
eut  la  gloire  d’eu  faire  son  élève.  La 
nature  avait  doué  ect  enfant  de  tomes 
les  qualités  dont  elle  forma  plus  tard 
1 apanage  de  Kapbaël  et  de  Le  Sueur. 
Ii  devait,  si  des  circonstances  heu- 
reuses lui  p.  mettaient  de  saisir  le 
pinceau,  se  montrer  gracieux,  noble, 
grand , touch  mt , original.  M iis  il  na- 
quit lorsque  l'Europe  , à demi  - bar- 
bare, voyait  luire  à peine  le  pn  mier 
rayon  de  la  luuiièie  qui  devait  en 
changer  l’aspect.  Dipui,  dix  siè.  les  , 
les  peintres  et  les  sculpteurs,  et  sur- 
tout les  m ùtres  latins  , méconnaissant 
ce  principe  rimplc,  que  pour  imiter 
avec  succès  un  objet  quelconque,  il 
faut  placer  la  chose  même  sous  scs 
yeux , étaient  tombes  d’erreurs  eu  er- 
reurs, jusqu'à  crayonner  des  figures 
difformes,  où  fou  retrouvait  à peine 
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quelques  traits  du  corps  humain.  Rap- 
pelé par  son  génie  à ce  principe  fonda- 
mental ,1c  naïf  Gmdo  di  Siena  parvint 
à rendre  avec  quelque  vérité des  figu- 
resisolécs.  Digne  rivalde  Michel-Ange, 
s’d  fût  entre  dans  la  carrière  vers  les 
temps  de  Jules  II  ou  de  Leon  X , le 
mâle  et  rude  Ciinabué  éleva  son  pin- 
ceau jusqu’à  des  images  fortes  et  pa- 
thétiques , mais  sans  grâces  et  sans 
aménité.  Vérité  du  dessin  , style  co- 
loris, art  de  la  composition,  il  fallait 
tout  créer,  ou  plutôt  retrouver  tout 
dans  l’imitation  de  la  nature;  tel  fut  le 
mérite  de  Giotto.  C’est  par  la  dignité 
et  la  grâce  que  son  dessin,  quoique 
incorrect , se  fit  particulièrement  re- 
maïquer.  Les  Latins  du  xn'.  siècle, 
roides  et  secs  , ne  traçaient  plus  , 
pour  ainsi  dire,  que  des  lignes  droi- 
tes. Les  Grecs , à la  même  époque, 
conservaient  au  contraire  uue  prati- 
que ancienne,  dont  ils  avaient  étran- 
gement abusé  , mais  qui  rappelait 
encore  l’habileté  de  leurs  ancêtres  ; 
elle  consistait  a ceintrer  largement  les 
contours,  soit  des  formes  humaines, 
soit  des  draperies , pour  donner  au 
style  de  l’ampleur  et  de  la  gravité: 
à la  maigreur  ils  préféraient  l’en- 
flure. L’élève  de  Cimahué  reconnut 
ntt  miliru  de  ces  gonflements  , le 
principe  caché  du  grand  et  du  beau  ; 
et  en  repoussant  l'exagération  qui 
déshonorait  les  Grecs,  il  associa, 
autant  que  des  connaissances  peu 
avancées  le  lui  permettaient,  à la  vé- 
rité que  rerberrhait  son  maître  , le 
galbe  élégant  dont  Ciuubucavail  senti 
bien  imparfaitement  le  charme , et 
qu'appréciaient  mal  sans  doute  cts 
Grecs  dégénérés,  dans  les  ouvrages 
desquels  il  en  retrouva  le  type.  Si  cette 
observation  est  aussi  juste  qu’elle  pour- 
ra p 'mitre  neuve,  c’est  ici  un  des  plus 
grands  services  que  Giotto  ait  rendus 
i l’art  renaissant.  Ou  assure  que 
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l’exemple  de  Nicolas  et  de  Jean  de 
Pisc  , qui  déjà  avaient  tenté  de  s’ap- 
proprier le  style  de  quelques  bas-re- 
liefs antiques  apportés  dans  leur  patrie, 
ne  lui  fut  point  inutile.  Guidé  par  un 
tact  juste,  inspiré  par  un  sentiment 
vt ai  et  profond,  Giotto,  comme  Ra- 
phaël , mit  ainsi  à profit  tout  ce  que 
ses  contemporains  offrirent  de  meil- 
leur à ses  studieuses  recherches;  et  en 
peu  de  temps , il  laissa  bien  loin  , 
et  Ciinabué  son  maître,  et  tons  les 
artistes  qui  jouissaient  alors  de  quel- 
que célébrité.  La  gloire  de  Cimahué 
s’est  éclipsée  , dit  le  Dante  ; il  crut 
régner  toujours,  et  Giotto  tient  au- 
jourd'hui le  sceptre  de  l’art. 

O van»  gloriâ  dell*  um«n*  noue! 

Com’  po<*«*  il  verde  in  iô  la  cimt  dora  , 

8r  non  c gianU  d«ll’  rtadi  grotte  ! 

Crrdntf  , Cimabue  , nrll»  pintnra  , o 

Tencr  lo  canapo  : fd  ltor»  lia  Giolto  il  gridt, 

Si  chc  la  faina  di  colin  c oicuta. 

( Il  Piirgat.  , caot.  XI  , i.gi*  gG.) 

Les  fresques  dont  Giotto  orna  le  chœur 
de  la  cathédrale  de  Florence,  et  le  ta- 
bleau du  maître  - autel  de  la  meme 
église,  furent  ses  preiniets  ouvrages 
publies,  bientôt  il  couvrit  entièrement 
de  peintures  les  murs  de  quatre  cha- 
pelles des  Franciscains  de  Ste.-Croix  : 
il  y représenta  différents  traits  de  la 
vie  de  St.  Jeaii-llaptiste  et  de  St.  Jean 
l'évangéliste,  les  martyres  des  apôtres, 
l’histoire  de  la  Vierge.  Ces  fresques, 
quoique  fott  endommagées,  subsis- 
tent encore.  Les  murs  du  réfectoire 
furent  aussi  ornés  de  sujets  histori- 
ques. Vingt-six  petits  tableaux,  peints 
sur  la  boiserie  de  la  sacristie , suivi- 
rent ces  grands  ouvrages  : treize  re- 
présentèrent la  vie  de  Jésus-Christ, 
et  trente  celle  de  St.  François.  Ces  pe- 
tits chefs-d’œuvre,  bien  conservés 
jusqu’à  présent , sont  une  des  pro- 
ductions les  plus  propres  à honorer 
la  renaissance  de  l'art.  On  ne  sait , 
malgré  des  incorrections  nombreuses 
mais  inévitables,  ce  qu'on  y doit  le 
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plus  admirer,  ou  l'élévation  «1rs  pen- 
sées et  l’intelligence  de  la  composi- 
tion , ou  la  vivante'  des  altitudes,  la 
noblesse  du  style,  Ja  justesse  et  la  di- 
gnité île  l’es  pression.  Dans  le  tableau 
de  la  Cène  est  le  type  de  la  plupart 
des  belles  compositions  qui  ont  retracé 
le  même  sujet  ; dans  la  Transfiguration 
est  l’ exemplaire  que  Raphaël  a dû  seu- 
lement épurer  pour  la  partie  supérieure 
de  son  sublime  ouvrage.  A ces  travaux 
succédèrent  les  peintures  de  l’église 
dite  tiel  Carminé , et  celles  d’un  des 
palais  de  la  seigucurie  de  Florence. 
Ce  fut  dans  ces  dernières  que  l’artiste 

S laça  le  portrait  du  pape  Clément  IV, 
éja  mort,  ceux  de  Ijiunctlo  Lalini, 
du  Dante , de  Corso  Donali , et  le  sien 
propre.  Il  ne  faut  pas  prendre  ici  dans 
un  sens  absolu  ce  que  dit  Vasari,  que 
depuis  deux  cents  ans  l’art  de  peindre 
le  portrait  n’avait  point  été  mis  eu 
pratique,  non  s’era  usalo  : cet  ait 
n’avait  pas  clé  plus  oublié  que  la  pein- 
tm celle  même  u’araitété  abandonnée. 
Mais  Giotto  y apporta  un  esprit  et  une 
vérité  que  l’on  ue  connaissait  plus  de- 
puis long-temps;  et  il  en  devint  par-là 
le  nouveau  créateur.  Appelé  à Assi-e 
pour  continuer  les  peintures  commen- 
cées par  Cimnhué  dans  la  célèbre  égli- 
se des  Franciscains  , il  traça  sur  les 
murs  de  la  nef  supérieure  trente-deux 
sujets  puisés  dans  l'histoire  du  fonda- 
teur de  l’ordre.  Chefs  - d’œuvre  de 
noblesse  et  de  naïveté,  ces  peintures, 
encore  existantes,  lui  firent  dès  lors 
obtenir  le  titre  glorieux  pour  lui,  et 
non  moins  huuoiable  pour  |e  siècle 
qui  le  lui  décerna,  de  Disciple  de 
la  nature.  Sur  le  pourtour  de  l’église 
souterraine  furent  peints  plusieurs 
sujets  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  no- 
tamment une  Gloi  ific.jt ion  de  Saint- 
François.  Dans  la  disposition  de  cette 
scène  mystique,  sc  montre  particu- 
lièrement le  disciple  des  Grecs  mo- 
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dernes  , mais  Lien  supérieur  à scs 
guides.  On  se  dissimule  les  imperfec- 
tions du  dessin,  charmé  par  les  poses 
gracieuses  des  figures , entraîne  par 
In  vivacité  de  l'expression  générale. 
Revenu  à Florence  , Giotto  peignit  , 
pour  1rs  Franciscains  de  Pise  , le 
tableau  que  nous  possédons  au  Mu- 
sée royal , représentant  la  vision  où 
St.  François  reçut  les  stigmates,  la 
feimeté  et  l’expression  de  la  tète  dti 
Saint,  qui  est  de  grandeur  naturelle; 
les  plis  larges  et  faciles  de  la  draperie  , 
évidemment  dessinée  sur  la  nature  ; 
la  vérité  et  la  transparenee  des  tons  ; 
la  finesse  de  la  touche  ; le  choix  même 
des  formes , assez  remarquable  sur 
la  poitrine  du  Sauveur,  out  également 
droit  de  nous  étonner  dans  ce  tableau 
précieux.  Au-dessous  de  l'image  prin- 
cipale , sont  peints , dans  une  espèce 
défrisé,  trois  sujets  tirés  de  la  vie  de 
St.  François.  Les  figures  de  ces  com- 
positions additionnelles  n’ont  que  huit 
ou  dix  pouces  de  proportion.  Giotto 
se  plaisait  à l'exécution  de  ces  petits 
ouvrages.  Vivacité  du  coloris,  naïveté, 
variété  des  attitudes,  justesse  de  l’ex- 
pression , entente  déjà  judicieuse  de  lu 
composition  pittoresque  ; tous  les 
genres  de  inétitc  permis  à cette  épo- 
que , sc  trouvent  réunis  dans  ces  pe- 
tits compartiments.  Les  Pi.sans  furent 
tellement  charmés  de  la  beauté  de  ce 
travail,  que,  pour  niojliplier  les  ou- 
vrages de  Gi  >tto  dans  leur  patrie , ils 
conçurent  le  projet  d’orner  de  pein- 
tures , sur  toute  leur  surface , les 
murs  du  citqeljèic  que  Jean  Fisau  ve- 
nail.de. terminer.  Giuttuy  représenta, 
dans  six  grandes  fresques , les  mi- 
sères et  la  patience  de  Job.  De  là  l’o- 
rigine de  ces  célèbres  peintures  du 
Campo  Sanlo,  où  les  plus  habiles 
maîtres  de  la  Toscane  s’exercèrent  à 
l’euvi  pendant  cent  cinquante  ans, 
Giotto  terminait  ces  fresques , lorsque 
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le  pape  Bonif.icc  VU  I , qui  voulait  rem- 
ployer à Home,  envoya  auprès  de  lui 
un  de  scs  gentilshommes  pour  juger 
si  sou  met  ite  égalait  sa  réputation. 
Soit  que  GiotiO  attacha!  en  effet  quel- 
que importance  à la  fermeté  d’une 
inain  cap  blc  de  tracer  d'uu  seul  jet, 
et  avec  une  délicatesse  toujours  égale, 
un  cercle  parfait  ; soit  plutôt  que  le 
régénérateur  de  l’art  se  sentît  offensé 
d'un  doute  qui  semblait  annoncer  peu 
de  lumières,  il  peignit  alors,  sous  les 
yeux  de  l'envoyé  du  p ipe,  celte  figure 
régulière,  quia  donné  naissance  au  pro- 
verbe Rond  comme  V O dcGiollo ; et  il 
insista  pour  que  l’envoyé  portât  ce 
trait  au  Saoit  Pere,  refusant  obstiné- 
ment de  présenter  tout  autre  dessin. 
Boni  face,  qui  vraiscinblab'erneut  re- 
connut sou  erreur , se  hâta  d’appeler 
l’artiste  auprès  de  lui.  Giotto  peignit 
d' bord  ungrandt  •b'eati  pour  la  sacris- 
tie de  l’ég'ise  de  St.-Pierre.  Il  couvrit 
ensuite  de  fresques  une  partie  du  pour- 
tour décrite  ancienne  église,  démolie 
depuis  sous  Jules  11.  Toutes  ces  fres- 
ques ont  péri,  malgré  les  soius  que 
l’on  a pris  pour  les  enlever  de  dessus 
les  murs,  et  pour  les  conserver.  La 
ms.fi  pic  qu’il  exécuta  immédiate- 
ment après,  représentant  la  Peche 
mirac tleuse  de  St.-Pierre , et  connue 
sous  la  dénomination  de  la  IVavicella, 
se  voit  encore  sous  le  portique  de  la 
nouvelle  basilique,  mais  restaurée  par 
Marcello  Provetiulc  sous  Paul  V, 
redessinée  et  refaite  presque  en  entier 
pai  Or.izio  Mannctli , sous  Clément  X. 
Kllc  fut  romposce  eu  1 298 , suivant 
l'écrit  authentique  rapporté  par  Bal- 
diuura,  et  fut  payée,  par  le  cardinal 
G iëlano  de  Sleph anescliis , 2»oo  flo- 
rins. Cette  date  nous  donne,  en  ré- 
trogradant , celle  du  tableau  de  notre 
Musée  royal,  qui  doit  avoir  été  peint 
vers  iay‘>  "ii  129G.  Giotto  se  délas- 
sait en  quelque  sorte  des  grands  |ra- 
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vaux  de  l’église  de  St.-Pierre,  en  or- 
nant de  miniatures  une  Pie  de  St.- 
George , dont  le  même  cardinal  Ste- 
phanesciis  fit  présent  à la  librairie  de 
cette  église.  Ce  manuscrit  sur  vcliu 
existe  peut  - être  encore  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  Ou  doit  y 
voir  le  portrait  du  donateur  et  celui 
du  pape  Cèles  tin  V (Torrigio , Delle 
sacre  grotte  vaticane  , part.  11 , cap. 
1 ).  Clément  V,  élu  pape  en  i3o5, 
rappela  Giotto  de  sa  patrie  où  il  était 
retourné  , et  l'emmena  avec  lui  à 
Avignon.  Il  serait  inutile  de  donner 
l’énumération  des  peintures  que  ce 
maîire  exécuta  depuis  ce  moment  , 
jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière,  à Avignon 
et  dans  d’autres  villes  de  la  Provence 
et  du  Languedoc  ; à Padouc,  à Véro- 
ne, à Ferrarc.à  Havrnue,  à Urbiu  , 
à Arczzo , à Turques  , à Gactr  ; à 
Naples  où  le  demandait  le  roi  Ro- 
bert; à Rimiui  où  il  fut  appelé  par  le 

S rince  Paudolfo  Malatcsta;  à Milan, 
entier  terme  de  scs  voyages , et  enfin 
à Florence  , où  il  accourait  chaque 
fois  qu’il  retrouvait  sa  liberté.  Il 
revint  de  France  dans  cette  dernière 
ville,  en  idi6  , chargé  de  b'eus  , 
et  accompagné  d'une  immense  répu- 
tation. Déjà,  depuis  son  retour,  il 
avait  exécuté  plusieurs  ouvrages  à 
Padouc  et  à Vérone;  et  il  se  trouvait 
à Ferrare,  lorsque  le  Dante,  tour- 
menté sans  cesse  par  le  chagrin  que 
lui  causait  son  exil , apprenant  que  cet 
ancien  ami  était  dans  son  voisinage, 
s’empressa  de  venir  l’embrasser  , et 
le  conduisit  à Ravcnnc,  où  le  prince 
Guido  Novell"  lui  avait  douné  un  asile. 
Giotto  y peignit  des  fresques  sur  les 
murs  intérieurs  et  extérieurs  de  l’é- 
glise de  Saint- François.  C’est  dans 
cette  église  que  fut  enterré  le  Dante, 
mort  le  1 4 septembre  1 5 r 1 ; de  sorte 
que  par  une  circonstance  assez  remar- 
quable , Giotto,  célébré  dans  les  ou- 
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▼rages de  l'illustre  proscrit  florentin, 
goûta  la  satisfaction  d’avoir  embelli 
le  tombeau  île  ce  poète  malheureux. 
Une  seule  des  peintures  qu’il  exécuta 
alors  à Sl.-Françuis,  subsiste  encore; 
elle  se  voit  sur  un  des  mur»  extérieurs. 
Le  ra  avril  de  l'an  i334.  Giotto  fut 
nomme'  architecte  de  la  ville  de  Flo- 
rence, et  charge',  eu  cette  qualité,  de 
diriger  les  travaux  de  Santa  Maria  del 
Fiore,  et  ceux  des  fortifications  de  la 
ville.  Au  mois  de  juiu  de  la  même 
année,  furent  poses  les  foudcmeuls 
du  Campanile.  Ce  monumeut,  le  seul 
que  nous  conuaissions  de  son  archi- 
tecture, est  gothique  ou  tude sque , 
suivant  i’expressiou  de  Vasari  ; mais 
il  présente  un  caractère  mâle  cl  une 
régularité  qui  le  distinguent  du  gothi- 
que ordinaire  du  xtv°.  siècle,  et  qui 
auuouceiil  un  génie  inventif  et  original. 
Laurent  Ghibcrti  assure,  dans  un  traité 
manuscrit  que  nous  avons  cité  ( f'uy. 
Guioerti),  que  les  bas-reliefs  dont 
cet  édifice  est  enrichi,  et  les  statues 
placées  dans  l'intérieur,  ont  cté  sculp- 
tés sur  des  dessins  de  Giotto , et  sont 
même  en  partie  l’ouvrage  de  son  ci- 
seau. Ce  grand  artiste  mourut  à Flo- 
rence, le  8 janvier  i33(i.  Si , oubliant 
la  différence  des  temps,  ou  compa- 
rait scs  ouvrages  a ceux  de  Kaphaël , 
du  Corrège,  de  Le  Sueur , du  Poussiu, 
ou  y remarquerait  sans  doute  des  dé- 
fauts très  graves;  de  là  les  critiques, 
justes  à quelques  égards,  et  souvent 
aussi  fort  exagérées  dont  ce  maître 
a été  l’ob|et.  Mais  si  l’on  considère 
l’cpoquc  où  il  a vécu  , l’état  où  il  a 
trouvé  l’art  , la  perfection  où  il  l’a 
élevé,  tout  paraîtra  prodigieux  dans 
ses  progrès.  Applique  à la  recherche 
du  vrai , il  a su  choisir,  suivant  la 
convenance,  des  types  élégants  et  gra- 
cieux, ou  mâles  et  grandioses,  ré- 
former uu  ot igin.il  impartait,  embellir 
la  nature  par  clic-même.  Le  premier 
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parmi  les  modernes,  il  a montré  réu- 
nies deux  des  qualités  fondamenta- 
les d'un  beau  dessm  , la  giâcc  et  la 
grandeur.  La  simplicité  qu’il  a appor- 
tée dans  le  jet  des  diapcrics,  fait  le 
plus  grand  bnnnriir  a son  goût. 
Poète  dans  l’invention  , ingénieux 
meme  dans  l'ordonnance,  il  a,  pour 
ainsi  dire,  créé  de  nouveau  les  règles 
de  la  composition  , totalement  ou- 
bliées avant  lui,  et  il  a tracé  des  plans 
que  les  plus  grands  maiiris  d’Italie 
n’ont  pas  dédaigné  d’imiter.  Quand 
il  essaie  d’enchaîner  des  groupes  , 
comme  daus  les  Misères  de  Job,  ou 
admire  lafécoudilé  de  son  imagination, 
en  remarquant  srs  fautes  contre  la 
perspective. Tantôt  des  poses  naïves, 
tantôt  des  attitudes  vives  cl  hardies, 
animent  ses  tableaux.  L'art  d'expri- 
mer les  affections  de  l’amc  est  eu  lui 
un  don  nalun  I.  Son  coloris  a quel- 
quefois une  vivacité,  une  transpa- 
rence, cl  si  touche  même  une  finesse, 
qui  surpassent  toute  attente.  Souvent 
aussi  ses  contours  sont  lourds,  et  scs 
raccourcis  paraissent  tronqués  ; il  ca- 
che sous  de  longues  draperies  des 
pieds  qu’il  dessinerait  mal.  Mais  l’art 
du  dessin  uc  pouvait  pas  atteindre 
tout  à coup  à la  préchion  que  nous 
exigeons  aujourd’hui  : l’expérience  a 
prouvé  que  ce  triomphe  du  talent  et 
du  savoir  exigeait  les  efforts  de  deux 
siècles.  Peu  de  maîtres  ont  exécuté 
autant  de  travaux  que  Giotto  , et  ont 
autant  joui  de  leur  réputation  , et  des 
faveurs  de  la  fortune.  Il  ne  pouvait 
suffire  aux  grands  ouvrages  que  les 
princes  et  les  républiques  d'Italie  ne 
cessaient  de  lui  demander.  S'il  a eu  le 
mérite  d’aceélérer  les  progrès  de  l’art, 
sou  siècle  a la  gloire  de  l’avoir  digne- 
ment apprécié  lui-même.  La  républi- 
que de  Florence  , en  l’admettant  au 
nombre  de  ses  citoyens,  lui  accorda 
une  pension  annuelle  de  cent  fluiïus 
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d ur.  Lorsqu’il  fut  nomme  architecte 
de  la  cite,  le  decret  renferma  ces  ex- 
pressions flatteuses  : Citm  in  universo 
orbe  non  reperiri  dicetnr  qtiem- 
ijuam  qui  sufficieiüior  sit  in  lus  et 
aliis  multis  i artibus  ) , magistro 
Giolto  Bondonis,  de  Florentin  pic  - 
tori , et  accipieiulus  sit  in  pairid 
.sua,  velut  magnus  inagister,  etc.  Il 
fut  enterre  dans  l’élise  de  Sauta 
Maiia  del  Fiore,  dont,  pendant  deux 
ans,  il  avait  dirigé  la  construction. 
Laurent  de  Medicis,  dit  le  Magni- 
fique, lui  eïigca  un  tombeau  où  fut 
place  sou  buste  en  marbre , avec  une 
inscription  composée  par  Ange  Poli- 
tien  , commençant  par  ce  vers  : 

Il li.*  ego  sum  per  qurm  pictura  exlmrta  rcrûit. 

Lrs  plus  célèbres  écrivains  italiens  de 
sou  temps,  et  du  siècle  suivant,  l’ont 
honoré  de  leurs  éloges.  Pétrarque, 
dans  son  testament,  n’ayant  rien, dit- 
il  , de  plus  digne  à présenter  au  sei- 
gneur de  Carrai  ia,  son  ami,  lui  lègue 
une  V ierge  de  la  main  de  Giolto  : Ope- 
1 is  Jutti , pictoris  egregii...  ctijus  put- 
chri'udinvin  ignorantes  non  inU-Ui- 
G'tnt,  mngistri  nutem  artis  stupent 
t toni.  lit , op. , in  fin.)  L’influence 
de  Giotto  sur  l’ait  fut  immense.  Ou  a 
dit  que  de  sou  école  , comme  du  che- 
val de  Troie,  sortit  une  armée  de  hé- 
ros. 11  couipta  parmi  scs  élèves  Pietro 
Givallini  , Puccio  Capanna,  Pietro 
Laurati  , Simon  Mcrnini  , Taddeo 
Gaddi,Ottaviano  et  Pace  da  Façon, 
Guglicimo  da  Forli  , Francesco  di 
Macsler  Giolto,  Stefano  Fiorentiuo, 
Giusto  Padovano , etc.  Attachés  à sa 
manière,  tous  ses  élèves  accrurent  sa 
réputation.  La  plupart  bornèrent  leur 
gloiic  à l’imiter  avec  facilité.  Plusieurs 
d’entre  eux  ouvrirent  des  écoles  où  sou 
style  fut  transmis  avec  une  sorte  de 
religion  à d’autres  élèves.  Les  pein- 
tres dns  Gioltcschi  remplissent  pres- 
te 
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qu’à  eux  seuls  l’Iiistoire  pittoresque  du 
xtv*.  siècle.  Parmi  tant  d’artistes,  un 
seul  a paru  avoir  surpassé  le  chef  do 
Pécule  ; c’est  Stefano  Fioreutiuo  , suai 
petit-fils.  Ce  respect  excessif  des  élè- 
ves pour  le  maître,  arrêta  quelques 
moments  les  progiès  du  goût.  L’art 
attendit  un  nouveau  régénérateur  jus- 
qu’à la  naissance  du  Masaccio.  Pietro 
Cavailini  naquit  en  t i5«)  ( F oy.  Ca- 
vallini);  il  lut  plutôt  Patde  que  le 
disciple  de  Giotto.  Son  âge  peut  ce- 
pendant servir  à prouver  que  ce  der- 
nier naquit  avaut  i 27G.  Giotto  eut 
quatre  fils  et  quatre  filles  : un  seul  de 
ses  fils  est  cité  comme  peintre;  c’est 
Francesco , surnommé  di  Maester 
Giotto.  Il  rut  de  sa  fille  Catherine, 
mariée  A un  peintre  nommé  Ricco  (H 
Lapo,  deux  petits-fils,  tous  deux 
peintres,  llarluio  et  Stefano;  c’est  ce 
Stefano , surnommé  Fiorentiuo , qui , 
au  jugement  de  Lanzi , surpassa  son 
aïeul.  On  voit  des  ouvrages  de  ce  maî- 
tre au  Campo-Santo  de  Pisc.  Ce  Stefa- 
no  eut  pour  filsTotnmaso  di  Stefano  , 
surnommé  Giottino,  en  »jui , di-ail-on, 
avait  passé  le  génie  de  son  bisaïeul. 
Giotto  a clé  cité  souvent  , pour 
ses  bons  mots,  et  la  vivacité  de  ses 
réparties.  Il  était  fort  laid;  ce  que  Pé- 
ti arque  remarquait  avec  regret,  eu 
considérant  la  beauté  de  sou  espiit 
( Æpist.  ad  famil. , lib.  v , ep.  17  ). 
Lin  de  ses  mu  s 1rs  plus  heureux , dit 
à l’occasion  de  sa  laideur,  à un  sei- 
gneur aussi  laid  que  lui,  a fourni  à 
Uoccaecle  sujet  d’une  de  ses  Nouvelles. 
Les  ouvrages  de  ce  maître , ué  long- 
temps avant  l’invention  de  l’art  d’im- 
primer des  estampes,  ont  etc  graves 
rarement  jusque  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle.  Nous  pouvons  citer  main- 
tenant: I.  La  Pêche  miraculeuse, 
par  N.  Béatriïet  ( i55g,  grand  in- 
fol.),  telle  quelle  existait  avant  les 
changements  Lits  sous  Clément  X. 
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II.  La  J'ierge  mise  au  lambeau  , 
par  (la r lo  Lasinio,  dans  l’Etruria 
Pittrice,  de  Lastri.  III.  Quinze  sujets 
publies  par  M.  Seroux  Dagincourt , 
dans  la  1 5 '.  livraison  de  son  Histoire 
de  l’art.  IV.  La  Pêche  miraculeuse 
avec  les  changements  de  Mauuctti , 
et  un  Couronnement  de  la  Cierge , 
d’apiès  un  dessin , dans  l’ouvrage 
publie  par  C.  M.  Metz,  à Londres, 
1798,  gr.  in -fol.,  sous  le  titre  de 
Imitations  of  ancient  and  moderne 
drawings.  V.  Qnatoizr  pièces,  parmi 
lesquelles  on  remarque  le  portrait  de 
Giolto,  peint  par  lui  - même  ; une 
Annonciation;  Jésus  parmi  les  doc- 
teurs ; la  Transfiguration  ; une  As- 
somption de  la  Cierge,  etc. , dans  la 
collection  publiée  àTubingen,cni  81  o, 
par  AI.  F.  et  J.  Hiepeiihausen , sous 
le  litre  allcmaud  de  Histoire  de  la 
peinture  et  de  ses  progrès  en  Italie. 
VI.  Les  Misères  de  Job  , dans  les 
gravures  du  CaïupoSanlo , publiées 
à Florence  par  Molini  et  Landi.  VII. 
Huit  tableaux  graves  par  M.  Pi- 
lûli,  dans  sou  ouvrage  encore  inédit 
sur  les  peintre*  des  xin'.,  xivf.  et 
xvc.  siècles , savoir  : i”.  La  Transfi- 
guration et  la  Cène  de  la  sacristie 
de  Saïute  - Croix  , sur  une  même 
jcnille.  2".  S.  François  guérissant  un 
habitant  de  Lérida.  3“.  S.  François 
rendant  la  vie  à un  personnage  cou- 
ronné. 4".  Jésus-Christ  unissant  S. 
François  à la  Pauvreté.  5",  S.  Fran- 
çois pre'chant  devant  ses  disciples. 
<j".  Laf  ision  d'innocent  III,  à qui 
S.  François  apparaît  en  songe.  7". 
La  Glorification  de  5.  François  : 
tous  sujets  tiiés  de  l’cglise  d’Assisc. 
Ces  diverses  gravures,  et  notamment 
celles  de  M.  Piroli , où  les  ligures  ont 
de  six  à huit  pouces  de  hauteur  ,et 
sont  rendues  avec  esprit  et  avec  fide- 
lité', contribueront  à Étire  connaître  et 
apprécier  Giotto.  E — c.  D — a. 
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GIOVANE  (Juliane,  duchesse), 
ne'e  baronne  de  Mudcrsbach,  dame 
de  l’ordre  de  la  Croix- étoilée,  mem- 
bre honoraire  des  académies  de  Stock- 
holm et  de  Bcrlm,  naquit  àWürtz- 
bourg,  et  se  distingua  de  bonne  heure 
par  sou  amour  pour  les  sciences.  Elle 
fit  différents  voyages,  séjourna  pen- 
dant quelque  temps  à Naples,  et  se 
fixa  ensuite  à Vienne,  où  , en  1 ■jqS 
l’empereur  FrnnçoCII  lui  confia,  sous 
le  titre  de  première  gouverna  nie,  l’cdu- 
cation  de  la  princesse  Marie-Louise, 
aujourd’hui  archiduchesse  de  Parme. 
Bille  est  morte  eu  août  i8o5,  à Ofen, 
où  elle  s’était  retirée.  La  duchesse 
Giovanc  a publié,  eu  différentes  lan- 
gues, plusieurs  écrits  qui  lui  assignent 
a ju-le  titre  une  place  distinguée  jiarmi 
les  femmes  auteurs  : I.  Les  i/ualre 
_Aqoj  lèu  rnwieur d'apres  avide , rti 
quatre  Idy lies  («rwrftemamf)  , ^ ienne, 
1-84,  in -B“.  IL  Dissertation  sur  la 
question  : Quels  moyens  solides  y 
a-t  il  pour  pouvoir  conduire  les 
hommes  au  bien  sans  employer  la 
force'.'  (en  allemand),  Witrlzbourg, 
1785,  in -8”.  HL  Lettera  di  una 
Dama  sul  codice  delle  leggi  di 
S.  Leucio,  Naples,  1 790  , in  8°.  (1) 
IV.  Lettres  sur  l'éducation  des  prin- 
cesses, Vienne,  1791,  111-8".;  ou- 
vrage très  estimé,  dont  011  a pu- 
blic plusieurs  éditions.  Joseph  de 
Bctzer  a réuni  tous  ces  écrits  de  la 
duchesse  Giovane  dans  un  volume 
in -8°.,  Vienne,  179a,  en.  y ajoutant 
une  Idylle  qu’elle  avait  composée  sur 
l'abolition  du  servage  en  Bohème 
(en  allemand  ).  V.  Idées  sur  la  ma- 
nière de  rendre  les  voyages  des 
jeunes  gens  utiles  a leur  propre  cul- 

(O  Vuyrs,  sur  rétablissement  «le  S.  f.eucio  , 
F Origine  de  la  poimlution  de  .V.  I.eutio  et  set 
profité*  juu/u'it  prêtent  , avec  le*  loir  pour  /a 
bonne  police  par  Ferdinand  //',  roi  de*  Deux- 
Sicile* , traduit  de  l'italien  en  fnoçiii,  par  l’ab- 
Ik  I.oim-Anlotue  Clcuktud  , io-btf.  , »an*  date  ut 
heu  d'uoprcsii  jû. 
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turc  et  nu  bonheur  de  la  société , 
accompagnées  de  Tableaux,  et  pré- 
cédées d'un  Précis  historique  sur 
l'usage  des  voj  âges,  Vu  nue,  1 796, 
iu-8  '.VI.  Plan  pour  faire  servir  les 
vo  yages  à la  culture  des  jeunes  gens 
qui  se  vouent  ait  service  de  T Etal 
dans  la  catTtere  jwlitique , accom- 
pagné d’un  i ’recis  historique  de 
l'usage  des  voyages  . et  d’une  Table 
pour  faciliter  les  observations  sta- 
tistiques et  politiques  ; le  tout  suivi 
de  l'esquisse  d’un  potlejeuille  à 
l'usage  des  voj  ageurs  , et  de  celle 
d’une  carte  statistique , avec  le  por- 
trait de  l’auteur,  Vienne , 1 797 , in- 
4°.  Ce  dernier  ouvrage,  dont  nous 
copions  exactement  le  titre,  ainsi 
que  ceux  des  pre'ce'dents , d’après 
Meuse),  n’est  peut-être  qu’une  11011- 

M.tU  du  l'rôcodcnl.  P y— d, 

G10VANETTI  ( Fbance'Co),  sa- 
vant jurisconsulte  du  xvi  . siècle,  na- 
quit à Pologne,  où  il  fut  êlcve  du  cé- 
lèbre André' Alciat , fut  reçu  docteur 
in  utrt  que  jure  en  i54o,  et  ensei- 
gna le  droit  canon  dans  sa  patrie  jus- 
qu en  i '.47.  La  réputation  de  son  sa- 
voir le  fit  reebrrener;  et  le  cardinal 
évêque  de  Trente  voulut  l'attirer  dans 
celte  ville.  Giovanetli,  retenu  par  l’es- 
time de  scs  concitoyens , génércusc- 
turnl  récompensé  par  le  sénat , re- 
fusa ces  propositions;  mais  il  ne  put 
résister  de  même  aux  instances  du  duc 
de  Bavière  et  aux  promesses  que  ce 
prince  lui  faisait:  il  se  rendit  eu  >547 
à lngolstadt,  y fut  comblé  d'hon- 
neurs et  de  distinctions,  et  y con- 
tracta un  mariage  avantageux.  Dans 
un  voyage  qu’il  eut  occ  «ion  de  faire  à 
^ ienne,  Ferdinand  Tr.  l’honora  aussi 
‘lu  titre  de  son  conseiller,  et  lui  per- 
mit , ainsi  qu’à  scs  descendants  , de 
mettre  un  aigle  dans  leurs  armes. 
Rappelé  dans  sa  patrie  par  les  ins- 
tances et  même  par  les  menaces  du 
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sénat  de  Bologne,  Giovanetli  revint, 
«n  i5G4,  occuper  de  nouveau  la 
cliaiie  qu'il  avait  quittée  depuis  dix- 
sept  ans.  Fauluzzi,  dans  son  Histoire 
des  écrivains  de  Bulogne,  lui  a consa- 
cre un  article,  tome  iv,  pag.  i65,  et 
nous  a transmis  le  disrours  noble  et 
touchant  qu’il  adressa  à ses  élèves 
d’lngol-.(adt  avant  de  se  séparer  d’eux. 
Ce  savant  professeur  coutiuua  d’occu- 
per avec  éclat  la  chaire  de  droit  catio- 
nique, et  de  s’acquitter  avec  xèlc  des 
diverses  charges  et  des  emplois  hono- 
rables auxquels  il  fut  appelé  par  la 
confiance  de  ses  concitoyens,  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  en  1 586.  Fanluzzi , qui 
nous  a conservé  son  épitaphe,  donne 
aussi  la  liste  des  ouvrages  que  Giova- 
netti  a laissés  sur  la  jurisprudence  , 
tous  peu  consultés  aujourd’hui  : mais 
cc  qu'il  a écrit  sur  l’histoire  peut  offrir 
plus  d'intérêt.  I.a  bibliothèque  du  roi 
de  France  possède  une  Vie  manuscrite 
de  Pie  V,  dont  Giovanetli  est  l’au- 
teur. On  couseive  aussi  dans  le  Vati- 
can plusieurs  lettres  de  cc  professeur 
relatives  aux  Vies  des  papes  qu’il 
avait  entreprises.  Lagomarsini  les  a 
publiées  à la  uilc  de  celles  de  Giulio 
Poggiani  , dont  il  a donné  le  recueil 
en  1758.  Nous  observerous  à cette 
occasion  qu’il  y a une  faute  considé- 
rable d'impression  qu’on  doit  corri- 
ger dans  l’ouvrage  de  F.mtuzzi , 
tome  iv,  page  1G8,  et  qu’il  y faut 
lire  ,Julit  Poggiani  Sunensis , et  non 
Senensis.  Cet  auteur  était  de  Sunn  , 
près  du  lac  majeur  , dans  le  Nova- 
rèse.  A.  !..  M. 

GIO\  ANN1  ( Ser),  Florentin , cé- 
lèbre conteur  italien,  vivait  vers  la  fin 
du  xjv*'.  siècle.  Ou  n’a  aucun  détail 
sur  sa  vie.  Tout  cc  qu'on  sait , c’est 
qu’il  composa  les  Nouvelles  qui  por- 
tent sou  uom  , en  1078,  au  t bâ- 
teau de  Dovadola , situé  dans  une 
vallée  de  la  Romagnc,  à neuf  milles  de 
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Forli.  Le  titre  de  Ser  ou  Sere,  qui 
précède  son  nom,  a fait  Conjecturer 
qu’il  était  notairi  ;et  M.  Ginguené  pa- 
raît dispose  à .adopter  cette  opinion. 
Les  critiques  italiens  placent  Gio- 
vanni fort  peu  au-dessous  icBoccacc, 
quant  a la  pureté  du  langage,  aux 
agréments  du  style  et  aux  termes 
propresdela  langue  dans  laquelle  il  fait 
autorité;  mais  il  lui  est  1res  inférieur 
sous  les  autres  rapports.  Giovanni 
suppose  qu’un  jeuue  Florentin,  vive- 
ment épris  d’une  religieuse  de  Forli, 
au  récit  de  sa  beauté,  se  fait  moine 
dans  l’espérance  de  deveuir  un  jour 
cha[>elain  du  couvent  où  est  renfermé 
l'objet  de  sa  passion.  Tout  réussit  au 
gré  de  scs  désirs;  et  les  deux  amants , 
s’étant  rencontres  au  parloir , se  pro- 
mettent d’y  revenir  tous  les  jours,  et 
s'imposent  l’obligation  de  se  racon- 
ter l’un  à l'autre  des  Nouvelles.  Ce 
cadre  , dit  M.  Ginguené,  est  froid  et 
mesquin , et  n’a  rien  de  l’intérêt , de 
la  grâce  et  de  la  variété  de  celui  de 
Boccacc.  Le  lecueil  de  Giovanni  est 
intitulé  : Il  Pecorone  (i)  ne!  nu  ale  si 
conlenguno  cinquanta  nuvellc,  Mi- 
lan, 1 558,  in  8 cette  édition,  ci- 
tée par  la  Crusca , et  qu’on  doit  à 
Louis  Boineniclii , est  extrêmement 
rare  : les  exemplaires  avec  li  date  de 
i55ç),  ne  différent  des  premiers  que 
par  le  changement  de  frontispice;  Ve- 
nise, 1 565,  in-8“.,  édit,  peu  coin  mime, 
mais  moins  belle  et  moins  bien  exé- 
cutée que  l’édition  précédente;  T re- 
vive , 1601 , iu-8  .,  mutilée  et  incor- 
recte; Milan,  sous  la  fausse  date  de 
i5  >4,  iu-8°  ; cette  édition  , publiée 
à Lucques  , en  i 727  , par  l’abbc' 
Bracci,  u 'est  qu’une  réimpression  de 
celle  de  Venise,  i565,  et  encore  dé- 
figurée par  les  fautes  typographiques 


Pecorone  fit  un  augmentatif  de  pteort , 
a 1j  même  signification  en  italien  qu'en 
lf.o\  * n 
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dont  elle  fourmille  ; Londres  (Livour- 
ne), 1793,  -ji  vol.  iu-8'.,  édition 
belle  et  rorrecte , enrichie  d’une  pré- 
face de  Gactano  Poggiali , et  des  notes 
d’Antoine-Marie  Salvini  : il  en  a été 
tiré  deux  seuls  exemplaires  sur  papi-r 
bleu.  M.  Antoine- Marie  Doiromeo 
possède,  dans  son  cabinet  à Padonc  , 
trois  Nouvelles  médites  de  Giovanni. 
Les  deux  premières  sout  rapportées  à- 
peu-pi ès  avec  les  mêmes  termes  dans 
les  Chrouiche  de  Jean  Villani  ; 1 1 la  li- 
cence avec  laquelle  est  éerite  la  troi- 
sième, n’a  permis  à M.Borromeo  d’en 
insérer  que  le  début  dans  sa  Notizia 
de'Novellieritilaliani. Giovanni  passe 
cependant  pour  le  moins  licencieux 
des  conteurs  de  sou  temps;  mais  il  ne 
parle  pas  avec  tuoius  de  liberté  que 
ses  coufrèics,  des  moines,  des  piètres 
et  de  la  cour  de  Rome.  Negri  (/>for. 
degli  scrittorijiorent .)  dit  que  son  re- 
cueil a été  prohibé,  et  mis  à l’Index; 
mais  M.  Ginguené  assure  le  contraire. 
Cet  habile  critique  a donné  dans  son 
Histoire  littéraire  tf  Italie  ( tome  11  r, 
chapitre  t7)uue  analyse  intéressante 
de  plusieurs  Nouvelles  de  Gio>anni , 
avec  nu  jugement  sur  cet  écrivain  , qui 
nous  a été  très  utile  pour  la  rédaction 
de  cet  article.  W — s. 

GIOVANNI  DAFIESOLE(Fra), 
peintre  toscan , nommé  autrement  il 
bealo  Angelico , naquit  en  1 5H7.  Le 
style  de  ses  peintures  semble  indiquer 
qu’il  fut  élève  de  Ghcraido  Starnina; 
mais  il  se  perfectionna  en  étudiant  les 
ouvrages  de  Masaccio,  son  contempo- 
rain. Angelico  entra  de  bonne  heure 
dans  le  couvent  de  Saint-Dominique 
de  Ficsole,  et  prit  l’habit  de  cct  ordre 
à l’âge  de  vingt  ans.  Il  peignit  d’a- 
bord de  ces  miniatures  dont  on  sur- 
chargeait alors  les  manuscrits  et 
le.  livres  d’église  , et  devint  fort  ha- 
bile dans  ce  genre;  mais  bientôt  il 
agrandit  sa  manière,  <t  exécuta  plu- 
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sieurs  ouvrages  à fresque  pour  son 
couvent.  Cosine  de  Médicis  faisait 
grand  cas  de  ce  religieux,  tant  pour 
la  pureté  de  ses  mœurs  que  pour  ses 
talents  : il  lui  demanda  des  tableaux 
pour  les  églises  de  Saint-Marc  et  de  la 
Nuuziatu.  On  en  fut  si  content,  que  le 
pape  Nicolas  V l’appela  à Rome  pour  lui 
faircexeVulrr,  dans  sa  chapelle  particu- 
lière du  Vatican,  les  piincipaux  traits 
de  la  vie  de  S.  Laurent.  Augrlico  e'tait 
d’une  simplicité  de  mœurs  et  d’une 
naïveté’  extrêmes  ; strict  ob-ervatcur 
des  règles  de  son  couvent , il  jeûuait 
avec  une  telle  rigueur,  que  le  pape  , 
touché  de  l'état  où  le  réduisaient  sou 
zèle  pour  la  religion , et  sa  trop  grande 
application  au  travail,  lui  ordouna  de 
manger  de  la  viande  : « Je  n’en  ai  pas 
la  , lermission  du  prieur,  » répondit 
le  bon  teligieux,  sans  penseï  à l’au- 
toritc  du  souverain  pontife.  Le  pape 
voulut  le  nommer  archevêque  de  Flo- 
rence; il  refusa,  par  le  motif  que 
cette  dignité  convenait  bien  mieux  au 
père  Antoine  Picrt  zzi , religieux  de 
son  couvent,  qui,  eu  effet,  fut  élu  an 
siège  de  Florence , et  par  la  suite , en 
i5  j3,  canonisé  sous  I nom  de  Saint 
Antouin.  Augelico  répétait  souvent 
qu’il  élaitplus  aiséd’oheir  quede  com- 
mander aux  hommes;  aussi  était-il 
le  plus  soumis  des  religieux:  il  ne  sc 
chaigeait  de  travailler  pour  d’autres 
couvents  et  des  particuliers,  qu’après 
en  avoir  drmaudé  la  pernrissiou  à ses 
supérieurs , auxquels  il  abandonnait 
le  prix  de  son  ti.ivail.  Il  disait  à ceux 
qui  l’en  blâmaient  : • La  véritable  ri- 
chesse cousiste  à se  contenter  de  peu.» 
Il  était  humain  , modeste  ; on  ne  b vit 
jamais  se  mettre  en  colère.  Enlîu  la 
sainteté  de  sa  vie  lui  valut  le  surnom 
de  Bealo  (bienheureux  ),  qu’il  a cou- 
tervé.  Il  mourut  a Rome  en  1 455  , et 
fut  enterre  dans  l’église  de  la  Mi- 
nerve, où  l’un  voit  sou  tombeau,  orné 
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de  son  portrait.  Il  existe  à la  galerie 
de  Florence  plusieurs  tableaux  de 
chevalet  de  ce  maitre,  dont  les  cou- 
leurs oui  encore  tout  leur  éclat.  Celui 
qui  représente  la  naissance  de  Saint 
Jeau-llap liste  , est  d'un  style  très 
agréable  ; et  en  général  scs  ouvrages, 
qui  représentent  toujours  des  sujets 
pieux , se  distiiigucut  par  une  grâce 
naïve  qu’on  trouve  rarement  chez  les 
artistes  de  ce  temps.  Lanzi  appelle 
Angeüco  le  Guide  de  son  siècle  , tant 
pour  la  beauté  surnaturelle  de  scs  têtes 
d’anges  et  de  saints  que  pour  la  sua- 
vité de  sa  couhur,  qui,  bien  qu’à  la 
détrempe , est  fondue  avec  un  art  in- 
fini , quoiqu’il  peignît  toujours  au  pre- 
mier coup.  Beuozzo  Gu7zoli  et  Za- 
nobi  Strozzi  furent  ses  élèves.  C — au. 

G10VANNIN1  (Jacques  Maiue), 
graveur  italien , né  a Bologne  <u 
1ÜG7,  apprit  la  peinture  sous  la  di- 
recliuti  de  Jos<  ph  Proh  ; mais  ayant 
beaucoup  de  dispositions  pour  la  gra- 
vure, il  s’y  appliqua  exclusivement, 
et  devint  bientôt  nu  des  plus  h «biles 
dans  cet  art.  En  il  publia , en 

vingt  feuilles , le  fameux  cloître  de  St.- 
Micbel-in- Bosco  de  Bologne,  peint  à 
fresque  par  (.arrache  et  -es  élèves,  et 
représentant  la  vie  de  Saint  Benoit. 
Il  grava  aussi,  en  douze  feuilles,  la 
Coupole,  la  Tribune  de  Saint- Je  an 
de  Parme,  et  le  Saint  Jétôme  du 
meme  auteur,  qu’il  dédia , en  1 700 , 
au  prince  Fi  rdinand'de  Toscane.  Le 
duc  de  Parme  l’appela  à sa  cour  pour 
graver  les  médailles  impériales  qui 
existaient  dans  son  musc  au  nombre 
dr  sept  mille.  Giovanniiiien  avait  gravé 
deux  mille  , publiées  depuis  lüeyi 
jusqu'en  1717,  avec  de  savantes  notes 
du  ]>èrc  Pcdrusi , jésuite  , lorsqu’il 
mourut  eti  avril  de  cette  même  an- 
née. Les  ouvrages  de  cet  artiste  s*“t 
encore  estimés  en  Italie , pour  IV-acli- 
tude  et  la  délicatesse  du  trar*^ 
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vanniui  avait  une  adresse  toute  par- 
ticulière pour  restaurer  les  peintures 
dégradé<s,  qu’il  savait  rendre  à leur 
premier  état  ; et  l’on  doit  à son  talent, 
en  ce  genre,  la  conservation  de  plu- 
sieurs tableaux  des  plus  grands  maî- 
tres. B — s. 

GIOVlNlZZO  (Vito),  cx-jésnite 
italien,  mort  à Rome  en  iSo5,  était 
ce'ièbre  par  sa  va^tc  et  profonde  con- 
naissance des  auteurs  latins,  par  son 
c'tonnante  érudition  , l’clégance  de  sa 
manière  d’écrire , et  sa  grande  habileté 
dans  le  style  lapidaire.  Il  réunissait  à 
ces  qualités  une  très  grande  pureté  de 
mœurs,  et  une  aménité  de  caractère 
qui  le  rendit  cher  à tous  ceux  qui  le 
connurent.  On  lui  doit  la  découverte 
d’un  fragment  de  Tacite,  dont  il  a 
donné  une  savante  interprétation. 

G — I». 

GIO  VIO  (Benedetto),  frère 
aîné  du  célèbre  historien  Paolo , his- 
torien et  poète  lui -racine,  naquit  à 
Cotno  en  Lombardie  l’an  1^71  : sa 
famille,  déjà  anciennement  illustrée 
par  la  noblesse  , acquit  alors  une  il- 
lustration littéraire  que  plusieurs  au- 
tres hommes  distingués  dans  les  let- 
tres lui  ont  conservée  depuis.  Sa  vie 
fut  égale  et  paisible;  ses  études  et 
ses  travaux  la  remplirent.  Il  fut 
l’instituteur  de  son  frère  , plus  jeune 
que  lui  d’un  assez  grand  nombre 
d’années;  Paul  lui  a témoigné  sa  re- 
connaissance , en  plaçant  son  éloge 
parmi  ceux  qu’il  a faits  des  hommes 
illustres.  Benoît  ne  quitta  sa  ville  na- 
tale que  pour  aller  à Milan  suivre 
pendant  quelque  temps  les  leçons  de 
Démétrius  Clialcondyle,  et  se  peifec- 
tionner  dans  la  langue  grecque  qu’il 
avait  apprise  dès  sa  jeunesse.  Il  pos- 
sédait aussi  plusieurs  langues  orien- 
tales: il  mérita  enfin  par  l’étendue  et 
la  multiplicité  de  scs  connaissances 
que  le  savant  Alciat  l’appelât  le  Varrou 
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de  la  Lombardie.  Il  vécut  sain  de  corps 

et  d’esprit  jusqu’à  -5  ans,  et  mourut 
à cet  âge  en  1 S44-  I-1  considération 
dont  il  jouissait  était  si  grande  qu’après 
sa  mort  de  jeunes  nob'es  portèrent 
son  corps  sur  leurs  épaules  jusqu'à 
la  cathédrale  de  (jomo,  où  il  fui  in- 
humé; sorte  d’honucur  qu’on  n'avait 
reudu  jusqu’alors  qu’à  des  ecclésias- 
tiques. Le  seul  de  ses  grands  ouvrages 
qui  ait  été  publié,  est  son  Histoire  de 
la  ville  dcComo,  à laquelle  est  jointe 
uue  élégante  description  du  lac  qui 
en  tire  son  nom.  Celte  histoire,  pleine 
de  recherches  savantes  sur  les  mo- 
numents comme  sur  les  faits  , et  qui 
remonte  jusqu’aux  plus  anciens  temps, 
était  restée  inédite,  et  ne  fut  publiée 
qu’en  itizg  à Venise,  chez  Pinelli , in- 
4".;  clic  a été  réimprimée  en  1 722 
dans  le  tome  iv  du  Thésaurus  rerum 
Italie.  Giovio  écrivit  un  autre  ouvrage 
historique  sur  les  faits  militaires  et  les 
mœurs  des  Suisses;  il  traduisit  du 
grec  les  Lettres  d’Apollonius  , un  Ser- 
mon de  S.  Jean  Chrysostôme  , le  on- 
zième livre  de  l’Odyssée,  le  Poème 
de  Musée  sur  Hc'ro  et  Léandre;  il 
laissa  un  Recueil  de  cent  lettres  sur 
différents  sujets,  une  Dissertation  sur 
la  patrie  de  Piinc  l’ancien,  la  Des- 
cription des  fêtes  qui  furent  données 
à l’empereur  Charles- Quint  à son  en- 
trée dans  Como,  une  Collrrtion  de 
toutes  les  inscriptions  lapidait  es  qui 
se  trouvent  aux  environs  de  cette 
ville,  et  enfin  un  grand  nombre  de 
Poésies  latines:  mais  tous  ces  ouvrages 
sont  restés  manuscrits  dans  sa  fa- 
mille; il  11’y  a eu  d'imprimé  qu’un 
Poème  latin  de  peu  d’étendue,  inti- 
tulé : De  V enelis  Gullicum  tro- 
pæum,  qui  parut  a l’époque  de  cette 
victoire , sans  date  et  saus  nom  de 
lieu.  Ün  pourrait  surtout  désirer  la 
publication  de  ses  Lettres,  d’après  ce 
qu’en  dit  Argelati,  qui  en  a parlé  plu- 
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sit  urs  fois  dans  sa  BibUoth.  serip-  die  à Milan  sons  le  savant  L G.  Ri- 
tor.  Mediolan.  ; elles  prouvent  que  chieri  ( Cœlius  Rhuaiginus),  qui  n’y 
leur  auteur  était  verse’ dans  tontes  fut  appelé’  qu’en  1 5 i(i:  il  conclut  que 
les  connaissances  qu'on  pouvait  ne-  ce  fut  au  moins  posterieurement  à cette 
quérir  de  son  temps.  Benoît  laissa  année  qu’il  alla  pour  la  première  fois 
plusieurs  fils,  entre  autres  Alexan-  à Rome;  et  il  avait  alors  tri  ute-trois 
dre  et  Jules  , qui  cultivèrent  aussi  ans.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  avait  com- 
les  lettres,  et  dont  la  famille  des  mencé,  pour  complaire  à son  frère  et 
Giovio  possède  quelques  ouvrages  à sa  fi  mille,  par  se  faire  reci  voir,  à 
manuscrits.  Ils  eurent  à leur  tour  des  Pavie,  dorteuren  médecine  j et  il  s'é- 
enfants  plus  célèbres  qu’eux  ; et  quoi-  tait  livré  pendant  plusieurs  années  à 
qu’ils  n’aient  rien  publié,  ils  servent  la  pratique  de  cet  art.  Il  continua  de 
à remplir  sans  lacune  ce  qu’on  pour-  l’exercer  même  à Rome  ; et  il  ne  se 
rait  appeler  la  généalogie  littéraire  de  lionne,  en  tête  du  livre  des  Poissons 
leur  maison.  G — É.  romains,  qu'ily  fit  imprimer  en  i5a4, 

GIOVIO  (Paolo  ),  que  nous  nom-  d’autre  titre  que  celui  de  médecin.  11 
mons  Paul  Jove,  frère  puîné  du  pré-  n'avait  cependant  pas  été  l’un  de  ceux 
cèdent,  et  l’un  des  auteurs  italiens  du  de  Léon  X.  Ce  pape  était  mort  alors 
xvr.  siècle  qui  acquit  le  plus  de  ce-  depuis  trois  ans,  et  n’avait  eu  le  temps 
lébrité  dans  l’histoire,  naquit  à Coino,  de  lui  accorder  qu’une  de  ces  places 
le  19  avril  i483.  Privé  de  son  père  de  chevalier,  à laquelle  était  jointe 
des  sou  bas  âge,  il  fut  confié  aux  une  modique  pension  : il  ne  lui  avait 
soins  de  son  frère , qui  avait  douze  même  conféré  cette  place  que  par  moi- 
ans  plus  que  iui,  et  qui  prit  plaisir  lié;  mais  il  l’avait  attaché  au  service 
à l’instruire.  Benoît  nous  apprend,  de  son  neveu  le  cardinal  Jules,  qui 
à la  fin  du  livre  11  de  son  Histoire  de  devint  pape  en  i5a5,  sous  le  nom 
Como,  que  Paul  était  encore  à la  fleur  de  Clément  Vil.  Adrien  VI , succcs- 
de  son  âge  lorsqu’il  se  rendit  à Rome;  seur  immédiat  de  Léon  , ôta  à Paul 
qu’il  commença  dès-lors  d’y  écrire  son  Jove  la  pension  et  le  titi  c que  ce  pon- 
bistoirc  ; qu’il  en  avait  écrit  un  volume  tife  lui  avait  donnés  ; il  y substitua 
lorsque  le  |iape  Léon  X le  fit  appeler,  un  canonicat  dans  la  cathédrale  de 
en  lut  plusieurs  passages  devant  les  Como,  sous  la  condition  expt esse  que 
cardinaux  et  les  ambassadeurs  qui  Paul  parlerait  honorablement  de  lui 
étaient  auprès  de  lui , et  dit  tout  haut  dans  son  histoire.  Il  11 ’y  a pas  man- 
qu’après  Tite  - Livc  il  ne  connaissait  que  dans  la  vie  qu’il  a écrite  de  ce 
point  de  plus  élégant  et  de  plus  élo-  pape  • mais  il  s'en  est  en  quelque  sorte 
quent  écrivain.  Il  n’y  a aucune  raison  dédommagé  dans  un  endroit  de  son 
de  douter  de  ce  fait  ; mais  il  n’est  du  Traité  des  poissons , où  il  par’e  d’A- 
moins  pas  exact  de  dire  que  Paul  était  drieti  VI  comme  d’uu  homme  sans  ta- 
à la  Jleiir  de  son  âge.  Tirahosrhi , lent,  sans  habileté,  sans  esprit,  en  un 
qu’on  ne  trompe  pas  aisément  sur  les  mot,  presque  stupide.  La  fortune  de 
dates  , suppute  les  années  où  Paul  Paul  Jove  ne  commença  réellement 
avait  suivi  à Padoue  les  leçons  du  phi-  qu’à  l’avénement  de  Clément  Vil , qui 
losophePomponacc,  où  d s’était  trouvé  le  reprit  à son  service , le  logea  au  Va- 
à Pavie  quand  Louis  XII  y honora  de  tican  , le  mit  au  nombre  de  scs  com- 
sa  présence  le  célèbre  professeur  en  raensaux  les  plus  intimes , le  défraya 
droit  Jasondcl  Maino,où  il  avait  étu-  journellement  lui  cl  tous  ses  dômes- 
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tiques , fl  lui  donna,  (lins  le  voisi- 
nage de  Como , un  second  bénéfice 
meilleur  que  le  premier.  La  fatale  an- 
née 1 5'jfj  détruisit  en  partie  cette 
prospe'rité  avec  celle  du  pape  lui-même 
et  de  toute  la  cour  rotniine.  Paul  per- 
dit tout  au  sac  de  Home,  jusqu’à  uu 
coffre  de  fer  q l’il  avait  cache"  dans  i’é- 
glise  de  Ste.-M  trie  de  la  Minerve,  et 
qui  renfermait  de  l’a-  genterie  et  ses 
manuscrits.  Deux  c ipit aines  espagnols 
trouvèrent  ce  coffre  ; l’un  prit  J’ar- 
gfuterie,  l’autre  les  livres:  celui-ci  ne 
garda  que  les  volumes  écrits  sur  vélin 
et  magnifiquement  reliés;  le  ri- le  fut 
disp:  rsé,  et  servit  aux  plus  vils  usa- 
ges. L'Espagnol,  sachant  à qui  ap- 
partenait ce  qu’il  en  avait  gardé  , 
l'offrit  pour  une  forte  somme  a Paul 
Jovc.  Celui-ci , qui  ne  possédait  plus 
rien  , exposa  son  malheureux  état  au 
pontife:  Clément  VII  se  détermina 
à accorder  au  militaire  espagnol  un 
bénéfice  ecclésiastique  qu’il  desirait 
avoir  à C-irdone,  sa  patrie  ; et  ayant 
ainsi  recouvré  les  manuscrits , il  les 
remit  à leur  auteur.  Pour  le  mieux 
consoler  de  ses  disgrâces , il  lui 
donna  l’éveebé  de  Nouera , dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  l’emmena  en 
1 53o  , avec  lui,  à Bologne,  lors- 
que, réconcilié  avec  Gharlcs-Qtnut , 
il  alla  l’y  couronner  solennellement. 
Paul  Jove  y fut  accueilli  avec  dis- 
tinction par  l’empereur,  < t par  tous 
les  princes  étrangers  qui  formaient 
son  cortège.  Paul  111  traita  l’évê- 
que de  Nocera  moins  favorablement 
que  n’avait  fait  Clément  VII.  La  vie 
peu  épiscopale , et  les  goûts  de  ma- 
gnificence et  de  luxe  que  notre  his- 
torien affichait  pour  ainsi  dire , en 
furent  peut-être  la  cause.  Il  avait  em- 
ployé tme  partie  de  ses  richesses  à 
faire  bâtir,  au  bord  du  lac  de  Cnmo, 
sur  les  ruines  de  la  superbe  Villa  de 
Pline  le  jeune,  uu  palais  dont  l’aspect, 
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les  jirdins  et  tous  les  ornements  n’é- 
taient pas  moins  somptueux.  Paul  Jove 
était  si  loin  de  se  reprocher  les  délices 
de  ce  séjour,  qu’il  en  a tracé  lui-même 
uncdescription  brillante  dans  la  préface 
d’un  de  ses  meilleurs  ouvrages , dont 
il  y puisa  l'idée  et  les  matériaux.  Le 
centre  du  bâtiment  était  occupé  par 
une  galerie,  ou  par  une  salle  oblongue 
où  étaient  placés , en  très  grand  nom- 
bre , les  portraits  des  personnages  les 
plus  célèbres  dans  les  armes  et  dans 
les  lettres.  Ce  riche  musée,  qu’il  avait 
sans  cesse  augmenté  avec  de  grandes 
dépenses  et  de  grands  soins,  lui  avait 
fait  donner  à sa  Villa,  toute  entière, 
le  nom  de  Musée  ; et  ce  fut  de  l’his- 
toire et  des  portraits  des  personnages 
qui  le  remplissaient , qu’il  forma  le 
double  ouvrage  connu  sous  le  titre 
(V Éloges  des  hommes  illustres,  etc. 
Il  avait  eu  la  faib  esse  de  croire  des 
astrologues  qui  lui  avaient  prédit  qu’il 
serait  cardinal  : il  se  lassa  enfin  d’at- 
tendre l’effet  de  leurs  prédictions , et 
quitta  la  cour  romaine  eu  (549-  H 
passa  1rs  trois  années  suivantes,  tantôt 
a son  musée  , tantôt  dans  différentes 
cours  d’Italie,  où  il  se  faisait  recher- 
cher par  la  douceur  de  son  caractère , 
les  agréments  de  son  esprit  et  sa  gaîté. 
Il  était  à Florence  auprès  de  Cosme 
Ier. , lorsqu’il  mourut  d’une  attaque 
de  goutte,  le  ri  décembre  1152.  II 
fut  enterré  avec  pompe  a St.-Laurent; 
et  le  célèbre  sculpteur  FrançjisdeSan- 
Gallo  fut  chargé  de  faire  sa  statue, 
qu’on  y voit  encore  aujourd’hui.  En- 
viron uu  an  avant  de  mourir,  il  con- 
servait encore  du  ressentiment  contre 
Paul  III,  qui  lui  avait  refusé  de  chan- 
ger , comme  il  le  demandait  avec  ins- 
tance . son  évêché  de  Norera  pour 
celui  de  Como  ; il  écrivait  ainsi,  à ce 
sujet , de  Florence  même , à l’un  de 
ses  amis  : « A la  barbe  du  pipe  Paul, 
b ma  tête  conserve  encore , gràoe  à 
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» Dieu , «ne  mémoire  vive , quoique 
» mes  jambes  soient  estropiées  ; et 
» j’cspcrc  vivre  avec  lionm  ur  , qucl- 
» temps  après  ma  mort , pour  l’hon- 
» nêle  plaisir  de  ceux  qui  liront 
» les  fruits  de  mes  veilles  ; et  si  ce 
« pape  Paul  ne  m'a  pas  jugé  digne  de 
» la  mitre  épiscopale  de  ma  patrie , 

» s’il  m’en  a préféré  d'autres  , et  s’il 
» s’est  moqué  de  moi  en  me  promet- 
» tant  d’augmenter  ma  pension  , je 
» n’en  vis  pas  moins  cependant  : je 
» me  contente  de  ce  que  j’ai;  je  l’ac- 
» crois  par  mon  économie,  u’ayant 
» plus  surtout  ce  caprice  ou  cette  rage 
» de  bâtir,  dont  je  me  suis  si  com- 
» plctcment  passé  la  fantaisie.  » Il 
n’avait  pas  besoin  d’une  économie  bien 
sévère  pour  vivre  dans  la  plus  grande 
^aisance.  Ses  richesses  étaient  consi- 
dérables ; il  employait  plus  d’un 
moyen  pour  y ajouter  sans  cesse.  Ou- 
tre la  vénalité  de  Sa  plume , dont  on 
chercherait  en  vain  à le  disculper , et 
dont  il  ne  se  défend  pas  lui -même 
dans  scs  lettres , c’était  à obtenir  des 
souverains  , des  grands  et  des  hom- 
mes connus  par  leur  opulence  et 
leur  générosité,  des  présents  et  des 
pensions,  qu’il  mettait  les  plus  grands 
soins  , en  paraissant  ne  s’occuper  que 
de  leur  plaire.  Il  avait  reçudes  dons  de 
Charles-Quint , de  François  I".,  des 
durs  de  Milan , d’Urbin,  de  Maiitouc, 
de  Fcrrarc , de  Florence , des  marquis 
de  Poscairc  et  del  f'asto,  des  cardi- 
naux F.iruèsc  et  de  Carpi , etc.  Quant 
à sa  vénalité  , il  avoue  franchement 
lui-même  qu’il  avait  deux  plumes  , 
l’une  d'or  et  l’autre  de  fer,  cl  qu’il  se 
' servait  tantôt  de  l’une  et  tantôt  de 
l’autre,  selon  l’occasion  et  le  besoin. 
Il  pousse  plus  loin  la  franchise  ; il  re- 
garde , dans  une  de  scs  lettres  fami- 
lières, comme  un  ancien  privilège  de 
l’histoire , de  grossir  ou  d'atténuer  les 
vices , d’élever  ou  d’abaisser  les  ver- 
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tus,  selon  les  procédés  et  les  mérite* 
des  personnages.  «Je  serais  bien  dupe 
(io  slarei  fresco),  ajoute-t-il,  si  mes 
amis  et  lues  patrons  ne  devaient  pas 
m’avoir  des  obligations  quand  je  les 
fais  valoir  un  tiers  de  plus  que  les  gens 
moins  bons  pour  moi,  ou  qui  se  con- 
duisent mal.  Vous  savez  que.  d’après 
ee  saint  privilège,  j'en  ai  habillé  quel- 
ques-uus  de  fin  brocard,  et  quelques 
autres  de  grosse  bure,  selon  qu’ils  IV 
vaient  mérité.  Tant  pis  pour  qui  a de 
mauvais  dés.  S'ils  tirent  au  but  avec 
des  flèches , je  ferai  jouer  de  la  grosse 
artillerie  ; et  puis  va-tout  pour  qui  aura 
perdu.  Je  sais  bien  qu’ils  mourront, 
et  moi  )’échapperai  au  reproche  après 
la  mort , dernier  terme  de  toutes  les 
controverses.  » Apres  des  aveux  aussi 
positifs  , on  peut  dire  que  ceux  qui 
ont  voulu  défendre  sa  mémoire  sur 
ce  point,  et  ceux  qui  ont  cru  devoir 
réfuter  ces  défenses , ont  également 
perdu  leur  temps.  Nous  ne  pouvons 
ni  repousser,  ni  même  examiner  une 
accusation  plus  grave  formée  contre 
ses  mteurs,  et  qui  u’est  que  trop  clai- 
rement énoncée  dans  cette  épitaphe 
que  l’Arélin  lui  avait  faite  : 

Qui  ftiace  PduU  Giovio  ErraifroJito 

Ibe  vuol  dire  tu  «olgar  mogtie  c uarit«. 

Mais  en  apprenant  la  cause  qui  en- 
gagea i’Arétin  à faire  cette  épitaphe 
mordante  , nous  apprenons  aussi  que 
Paul  Jove  joignait  à ses  autres  talents 
celui  de  l'épigramtnc  ; car  ce  ne  fut 
qu’une  réponse  faite  par  l’Arélin  à 
cette  épitaphe  de  la  façon  de  l'évêque 
de  Noccra  : 

Qui  gilet  l'Arrlm  pocU  tosco  . 

Cbe  d'oguiun  lime  male  fuor  di  Dio  , 

ücniiotiuii  col  dir  , io  no’l  cunottv, 

On  a de  cet  écrivain  , plus  fécond  que 
laborieux,  les  ouvrages  suivants , tous 
écrits  en  latin,  à deux  exceptions  près  : 
1.  De  romanis  piscibus  libellas  ad 
Ludovicum  Borbonium  cardinalcm , 
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Home,  i5a4i  in-fol.;  ibid.,  avec  un 
titre  plus  étendu  , mais  sans  autre 
changement  à l’ouvrage,  i iii-8®.; 
Bâle , 1 55 1 , in-8". , etc.  Ce  livre,  mé- 
diocrement utile  , sous  le  rapport  de 
l’érudition  , l’est  encore  moins  sous 
celui  de  l’histoire  naturelle.  En  le  dé- 
diant .m  cardinal  de  Bourbon , l’au- 
teur avait  compté  sur  de  riches  ré- 
compenses ; mais  il  n’en  reçut  aucune: 
auvsi  lie  lui  dédia-t-il  plus  rien.  II. 
Jlistoriarum  sui  temporis  ab  anno 
1 4 o4  11  d annum  1 54  7 libri  XLV , 
Florence, a vol.  in-fol. , 1 55o  et  i55a; 
Venise,  5 vol.  in-8®.,  i55a;  Paris, 
Vascosan , a vol.  in-fol.,  1 553;  Bâle, 
3 vol.  in-8®.,  1567,  etc.  L’époque 
qu’il  choisit  pour  commencer  ce  grand 
corps  d’histoire , auquel  on  peut  dire 
qu’il  travailla  toute  sa  vie , fut  celle 
de  la  conquête  de  Naples,  par  Charles 
VIII  , époque  qui  cljangca^n  effet  et 
la  face  des  affaires , et  le  foud  même 
des  intérêts  et  des  combinaisons  po- 
litiques eu  Italie.  Les  quarante-cinq 
livres  qu’annonce  le  titre  devaient  em- 
brasser tous  les  événements  mémo- 
rables arrives  pendant  un  demi-siècle. 
Douze  livres  entiers  y manquent , et 
forment  deux  lacunes  différentes,  cha- 
cune de  six  livres.  Les  six  de  la  pre- 
mière , du  cinquième  au  onzième,  com- 
prenaient depuis  la  mort  de  Charles 
VIII  jusqu’à  l’élection  de  Léon  X;  ce 
sont  ceux  qui  furent  volés  au  sac  de 
Borne  : les  six  autres  , du  dix-neuvic- 
mc  au  vingt  - quatrième,  s’étendaient 
delà  mort  de  Léon  jusqu’à  cette  ca- 
tastrophe. L’auteur  proteste  , dans  sa 
préface,  qu’il  ne  les  a jamais  écrits, 
pour  ne  pas  raconter  des  scènes  si  dou- 
loureuses et  si  funestes.  Il  y suppléa  , 
en  quelque  sorte,  en  publiant  séparé- 
ment les  vies  de  plusieurs  des  souve- 
rains, des  princes  et  des  grands  ca- 
pitaines qui  figuraient  alors  sur  le 
théâtre  du  monde.  Malgré  la  défiance 
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où  l'on  est  toujours  de  la  véracité  de 
cct  historien  , on  ne  lit  point  sans 
plaisir  son  grand  ouvrage:  les  faits  ^ 
sont  bien  ordonnés,  la  nai ration  fa- 
cile ; son  style  , qui  a plus  d’abon- 
dance que  de  force , ne  manque  pas 
d’une  certaine  élégance,  qui  pourtant, 
malgré  le  jugement  porté  par  Léon  X, 
n’est  pas  du  tout  l’élégance  de  Tite- 
I.ive;  enfin,  ou  y trouve  un  grand 
nombre  de  faits  dont  l’auteur  était  à 
portée  d’être  particulièrement  instruit, 
et  qu’il  a fait  connaître  le  premier.  Par 
malheur,  c’csi  précisément  dans  cette 
partie  curieuse qu’on  doit  le  plus  se  mé- 
fier de  lui,  rien  n'c’tant  moins  rassu- 
rant qu’un  témoignage  imique,  quand 
le  témoin  même  est  suspect.  11  parut 
promptement  une  traduction  italienuc  * 
de  la  ir*.  partie  de  l'histoire  de  Paul 
Jove,  sous  ce  titre  : Ilorie  del  suo 
tempo  di  Paolo  Giovio,  tradotte  per 
Lodovico  Domenichi , parte  prima , 
Florence,  1 55i , in-4".;  Venise,  1 56o, 
in-4°.  La  a".  partie  se  fit  attendre  plus 
long-temps  , et  ne  parut  qu’avec  une 
réimpression  de  la  tr'.  : Isluria  del 
suo  tempo,  etc.,  parte  prima  e se- 
conda, Venise,  i5ü8,  3 vol.  in-8®. 
Viurcnt  Cartari  avait  donné , quelques 
années  auparavant  , eu  italien  , un 
abrégé  des  deux  parties:  Compendio 
dellJ  Istoria  di  Paolo  Giovio , etc. , 
Venise , 1 58a , in-8  . Cet  ouvrage  fut 
aussi  traduit  du  latin  en  français,  par 
Denis  Sauvage,  seigneur  du  Parc, 
Lyon,  i55i,  in-fol.;  Paris,  1579, 

1 vol. , ibid.  Lcsharauguesqui  s’y  trou- 
vent en  assez  grand  nombre , furent 
traduites  à part , par  Belleforét  , et 
insérées  dans  ses  Harangues  mili- 
taires et  concions  des  princes , ca- 
pitaines, etc.  Ces  traductions  suran- 
nées 11e  sont  plu»  d’aucun  usage  ; et 
l’ouvrage  original  n’en  mérite  pas  une 
nouvelle.  1 II.  Elogia  virorum  illus- 
trium  , Venise,  i546,  in-fol. ; Flo- 
a8 
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rence,  i55t  , in-ful. ; Bâle,  1 56-j , a 
vol.  iti-8  . C’est  le  recueil  des  vies  et 
des  clones  historiques  des  grands  per- 
sonnages dont  nous  avons  parle  plus 
haut.  U, ns  ces  trois  éditions,  le  nom- 
bre en  fut  successivement  augmenté. 
Les  trois  Vies  suivantes  parurent  tou- 
jours ensemble:  Fila  Lco'iis  X pon- 
tifiais mtiximi , libri  ir;  fladriani 
VI,  P.  M.vila ; Pompei  Culumnce 
cardinalii  vita.  Elles  furent' traduites 
en  italien  par  le  Djineuichi , Floren- 
ce , i54f);  Venise,  i 55? , in -8'. 
Les  autres  furent  d'abord  publiées 
séparément"  : i°.  De  vitd  et  rebus 
grstis  xn  Vice  comitum  Medio'ani 
principum  libri  xtt , Paris , 1 5 (9 , 
in  8 .;  traduites  en  italien  parle  Do- 
menichi,  Venise,  i558,  in -8°. — 
a '.  De  vitri  et  rebus  gestis  magni 
Sforliip  liber,  Bâle,  i5ja,  in-8'.  ; 
mais  Niceron  soupçonne  qu’il  y a er- 
reur dans  cette  date,  qui  parait  en 
effet  devoir  être  postérieure  : traduite 
aussi  en  italien  par  Domeuicbi,  Ve- 
nise, 1 54g  * in-ri.  — 3 \ Fila  Al- 
fonsi  Atestini  Ferrariæ  ducis , Flo- 
rence, 1 55o , in-fol.  ; trad.  en  italien 
par  J.  B.  Gelli , Florence , 1 5 53 , in-S’. 
-4  '.De  vitd  et  rebus  gestis  Consalvi 
Ferdinandi  Cordubce  cognomenlo 
Magni , libri  très;  traduite  en  italien 
parle  Dotncmchi , Florence,  i55o, 
iu  - 8'.  - 5°.  De  vitd  et  rebus  ges- 
tis  Francisci  Ferdinandi  Davali 
marchionis  Piscariæ , libri  vu  ; 
traduite  eu  italien  par  le  même,  Flo- 
rence, r 55 1 , iit-8".  IV.  Elogia  vi- 
rorum  bellicd  virtute  illuslrium  sep- 
lem  libris  comprehensa,  traduits  eu 
italien,  par  le  même,  Florence,  1 554, 
in-4°.  V.  Elogia  d tclorum  virorum 
ab  avorum  memorid  publicatis  inge- 
nii  vio  lumentis  illuslrium.  Ce  sont 
ces  deux  ouvrages  que  son  musée  lui 
donna  l’idee  et  les  moyens  d’exécuter. 
Malgré  leurs  défauts , malgré  la  pas- 
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sion  et  les  préventions  qui  régnent 
quelquefois  , surtout  dans  les  éloges 
des  savants  et  des  hommes  de  lettres, 
et  quoiqu’en  général  ils  soient  trop 
abrégés  pour  netre  pas  très  impar- 
faits, on  les  regarde  comme  les  meil- 
leurs et  les  plus  utiles  de  ses  ouvrag  s. 
Thomas,  q û avait  le  droit  d'ctrc  dif- 
ficile , en  a fait  le  su, et  d’un  chapitre 
de  son  éloquent  Essai  sur  les  éloges. 
Il  en  parut , du  vivant  de  l'auteur , 
des  éditions  très  imparfaites.  Les  por- 
traits mêmes  u’élaii  ut  pas  fidèlement 
copiés  d’après  ceux  qui  ornaient  la 
gabric  de  son  musée.  Ou  ne  leur  don- 
na ce  genre  de  mérite  que  plus  d'un 
siècle  après  sa  mort . dans  les  deux 
éditions  suivantes  : Elogia  virorum 
bellicd  virtute  illusirium  ru  libris 
jam  olim  ab  aulhore  comprehensa 
et  ruine  ex  ejusdem  mnsæo  ad  vivant 
expressis imaginibus  exomata,  Bâle, 
Petr.  Pcrna,  it>b5,  in-fol. — Elogia 
virorum  litteris  illuslrium , etc. , ex 
ejusdem  musœo  ( cujus  desc'-iptio - 
nem  unà  exhibemus  ) ad  vivum  ex- 
pressis imrginibus  exomata,  tbtd., 
1 <>77 , iu-fol.  La  plupaitdes  portraits 
y sont  accompagnés  d'épigrammes 
ou  d’inscriptious  en  vers  latins  très 
clégiots,  composées  par  le  petit-ne- 
veu de  l’auteur,  Paul  Jove  le  jeune, 
dont  il  sera  parlé  plus  bas.  VI.  Pauli 
Jovii  Descriptions  quolqnot  extrait 
regionum atque locoru rn,  Bâle,  1 5}  1, 
iu  8 '.  On  a réuni  dans  ce  volume  trois 
ouvrages  qui  avaient  paru  séparé- 
ment : Descriptio  Britanniæ , Soulier, 
Hiberniœ  et  Orcadurn.-  Màscovia , 
in  qud  situ  s regionis  antiquis  incog - 
nitus  , rcligio  gentis  , mores  , etc. 
ftdelissimè  referunlur.  ( L’auteur 
avait  appris  ce  qu’il  y rapporte, de  Dc- 
metri  ,que  le  czar  avait  envoyé eu  am- 
bassade à Clémeut  VIL  ) - Descrip- 
tio Larii  tuais , imprimée  d'abord  à 
Venise  en  Ô59,  tu-4J-  VU-  Com- 
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mentarj  délie  cose  de  Turchi,  Ve- 
nise, i54> , in-8".  Paul  Jovc  écrivit 
en  italien  celte  histoire  abrrgee  et  très 
im'uui|ile(e  des  Turcs  et  de  leur  ma- 
nière de  faire  la  guerre.  Il  la  dédia  à 
Cliarlea-Quint , à qui  il  l’envoya  sans 
doute  en  manuscrit:  son  épître  dédica- 
toire  est  datée  du  T±  janvier  1 53 1,  an- 
née qui  suivit  celle  où  il  avait  été  favo- 
rablement accueilli  à Bologne  par  l’em- 
pereur; c’est  une  preuve  (les soins  qu’il 
se  donnait  pour  plaire,  et  des  à-pro- 
pos qu’il  savait  saisir.  Cet  ouyrage  , 
traduit  eu  latin  par  le  savànt  Fran- 
çois Ncgri,  de  Bassauo,  fut  d’abord 
imprime  en  cette  langue,  Paris,  i558, 
in-8'.  Ou  eu  a aussi  une  traduction 
anglaise,  Londres,  i546,  in-8".  VIII. 
RagionamentodiPaolo  Gioviosopra 
i motti  è dise  gai  d'arme  e d’amure 
volgarmente  chiamali  imprese , Ve- 
nise , 1 556,  iu-8°.Cet  opuscule  passe 
pour  le  premier  qui  ait  prit  sur  une 
matière  dont  on  s’occupa  bientôt  après 
excesivement  eu  Italie.  D'abord  im- 
prime' seul , il  le  fut  souvent  ensuite 
avec  les  traités  plus  ou  moins  volu- 
mineux de  Kuscelli,  de  Simconi,  du 
Doiut  nichi  , etc.  ; il  fut  traduit  eu 
français  par  Yasquin  Filleul,  Lyon  , 
i5fJi.  IX.  LetterevolgaridiM.  Pao- 
lo  Giuvio  racculle  per  I.udovico  Do- 
menichi,  Venise,  i5fio,  in-8".  Les 
lettres  des  hommes  célèbres  offrent 
toujours  , de  quelque  manière  qu'elles 
soient  écrites,  un  geurc  précieux  d’in- 
térêt. Elles  donnent  en  bien  et  en 
mal , sur  leur  caractère , des  notions 
précises,  indépendantes  de  la  réputa- 
tion bonne  ou  mauvaise  qu’on  leur  a 
faite  : le  passage  que  nous  avons  cité 
plus  liant  est,  par  exemple,  un  té- 
moignage irrécusable  sur  un  point  es- 
sentiel ; et  l’on  en  trouve  un  assez 
grand  nombre  d’autres  daus  ce  re- 
cueil des  lettres  du  même  auteur. 

G— K. 


GIO  435 

GIOV  IO(Paolo  ),PaulJuve,  qu’on 
appelé  le  jeune , pont-  le  distinguer  de 
sou  grand-oncle,  était  fils  d’ Alexan- 
dre et  petit-fils  de  Benoît  Giovio,  frere 
aîuc  de  Paul  l’ancien.  Il  naquit  a Co- 
mo,  vers  l’an  i55o  : doué  de  beau- 
coup de  pénétration  et  d’une  grande 
vivacité  d’esprit , il  marcha  de  bonne 
heure  sur  les  traces  de  sou  aïeul , fit 
des  progrès  rapides  dans  les  b ttres  , 
et  annonça  aussi , dès  sa  première  jeu- 
nesse .qu’il  imiterait  le  même  modèle 
par  la  pureté  de  scs  mœurs.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  le  crédit 
de  son  oncle  l’y  avauça  rapidement, 
et  le  fit  nommer,  dès  l’âge  de  vingt-un 
ans,  arebiprêtre  de  Menagio,  sur  le 
lac  de  Cuino , sans  qu’il  fût  obligé  à 
résidence.  Il  était  auprès  de  Paul  à 
Florence  dans  les  deux  diyiièris  an- 
nées d>  la  vie  de  celui-ci;  il  l’aidait  dans 
ses  travaux  et  faisait  pour  lui  ce  que 
les  infirmités  du  bon  vieillard  i’ern- 
pêi  baient  de  faire  lui-même.  Il  pro- 
fita de  son  séjour  dans  celte  ville, 
pour  cultiver  les  bonnes  grâces  du 
duc , et  l’amitié  des  savants  floren- 
tins. Il  s’y  fit  connaître  par  des  poé- 
sies latines  d’un  mérite  peu  commun. 
Après  la  mort  de  l’c'vêque  de  Nocera , 
il  sc  rendit  à Rome  ; il  était  dès-lors 
évêque  deSamatie  in  parti  bits  , et  fut 
nommé,  en  iô(io,  porte-eroix  du  pape 
Pie  1 V ; mais  dès  l’année  suivante  il 
devint  evêque  de  Nocera,  pur  la  rési- 
gnatiou  que  lui  en  fit  son  oncle  Jules, 
troisième  fils  de  Benoît.  Jules , qui 
avait  été  coadjuteur  de  Paul  l’ancien, 
était,  après  la  mort  de  ce  dernier, 
resté  titulaire  de  son  évêché;  il  le 
garda  pendant  environ  dix  ans , et  le 
résigna  en  i56t  à son  neveu,  qu’il 
avait  commencé  par  nommer  son  coad- 
juteur. Paul  le  jeune  renonça  dès  ce 
moment  à toutes  les  études  profanes, 
et  se  livra  tout  entier  aux  devoirs 
de  son  ministère.  11  se  rendit , en 
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i56i , au  concile  de  Tronic,  où  il 
parut  eu  pieux  et  digue  prélat.  On 
conserve  dans  les  archives  de  la 
famille  plusieurs  lettres  qu'il  écrivit 
alors,  et  qui  pourraient  jeter  de  nou- 
velles lumières  sur  quelques  actes  de 
cette  assemblée  célèbre.  Il  y acquit  la 
bienveillance  du  S.  cardinal  Charles 
Jîorromée,  qui  la  lui  témoigna  par 
plusieurs  lettres  conservées  dans  le 
même  dépôt.  Le  concile  fini,  il  ne  fit 
que  paraître  dans  sa  patrie,  et  s’em- 
pressa de  retouruer  à Noccra,  où  il 
résida  toujours  rigoureusement.  Il  y 
mourut  en  1 585.  Il  n’a  laisse  que  des 
poésies  latines,  dont  une  partie  est 
imprimée,  comme  nous  l’avons  dit, 
avec  les  portraits  des  hommes  illus- 
tres ; on  en  trouve  d’autres  dans  le 
cinquième  vol.  de  la  collection  intitu- 
lée Raccoîla  d haliani  poeti,  publiée 
à Florence  en  i 720  : elles  s’y  distin- 
guent par  une  versification  élégante , 
et  une  très  bonne  latinité.  On  lui  avait 
attribue  un  opuscule  historique  sur  les 
évêques  de  Coino;  mais  il  est  prouvé 
maintenant  que  Benoît  son  grand  pè- 
re en  est  l’auteur.— On  trouve  encore 
danscette  même  famille,  un  Jean-Bap- 
tiste Giovio,  qui  joignit  dans  le  xviC. 
siècle  la  culture  des  lettres  à l'exercice 
d’emplois  publics  distingués  dans  sa 
patrie:  il  eut  uu  fils  nommé  Jules, 
qui  annonçait  de  l’esprit,  des  talents 
rares  et  s’était  déjà  concilie  les  suf- 
frages et  l’amitié  des  poètes  et  des 
hommes  de  lettres  du  premier  rang  ; 
mais  il  fut  enlevé  en  1720,  à l’âge 
de  ans  par  une  étisic  dont  il  était 
attaqué  dès  l’enfance.  Il  enrichit  de  li- 
vres précieux  la  bibliothèque  de  sa  fa- 
mille, et  y laissa  un  recueil  considéra- 
ble de  vers  italiens  et  de  mélanges  en 
prose,  exempts  des  vices  de  style  qui 
étaient  alors  à la  mode  ; une  grande 
' partie  de  ce  recueil  mériterait,  dit-on, 
de  voir  le  jour. — Uu  autre  fils  de  ce 
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même  Jean-Baptiste,  nommé  François, 

parcourut  dans  le  monde  une  carrière 
brillante , et , doué  d’un  talent  naturel 
pour  la  poésie,  laissa  [tour  ainsi  dire 
échapper  un  assez  grand  nombre  de 
vers  italiens  que  l'on  trouve  dans  di- 
vers recueils.  — Il  eut  pour  fils  le 
comte  Jeau-Baptistc Giovio,  11c  le  10 
décembre  1746,  le  dernier  de  cette 
illustre  famille , et  qui  en  a soutenu 
l'honneur  par  ses  connaissances  éten- 
dues et  par  ses  écrits;  nous  ignorons 
s’il  vit  encore , et  nous  nous  borne- 
rons à tirer  les  faits  suivants  de  l’ar- 
ticle très  court  et  très  modeste  qu’il  a 
donné  sur  lui-même  , dans  l’ouvrage 
honorable pourConio  sa  patrie,  qu’il  a 
publié  sous  ce  titre  : GU  uomini  dél- 
ia comasca  diocesi  unlichi  e mo- 
dérai nellc  arti  e nelle  letlere  illus- 
tri  , etc.  Ayant  perdu  sa  mère  pres- 
qu’en  naissant  et  son  père  cinq  ans 
après,  et  resté  sous  la  tutelle  d’un  sage 
parent , il  fit  ses  études  an  college  des 
nobles  à Milan , et  au  collège  ducal 
de  Parme.  Il  épousa  en  1780,  Claire 
Paravicini,  fille  du  grand-chambellan 
de  l’empereur,  et  obtint  lui-même  le 
litre  de  chambellan  actuel  de  S.  M.  I. 
cl  R. , qu’il  joignit  à celui  de  chevalier 
de  l’ordre  religieux  et  militaire  de  St.- 
Éticnnc.  La  culture  des  lettres  et  des 
arts  paraît  l’avoir  entièrement  occit]>é. 
Passionné  pour  les  livres,  il  a ajouté 
lusicurs  milliers  de  volumes  a la  bi- 
liothèquc  de  ses  ancêtres.  Il  a publié 
en  italien  une  Lettre  sur  le  bonheur; 
un  Essai  sur  la  religion  , Milan  , 
17-4;  Essai  de  poésie,  Bergame, 
même  année;  Distours  surla  pein- 
ture , Lugano,  sous  la  date  de  Lon- 
dres, 1776;  Lettre  sur  le  célèbre 
peintre  Basson  le  vieux,  Lugano  , 
1777:1111  Eloge  funèbre,  ibiJ.,  1 778; 
Pensées  diverses,  Como,  1780  et 
1781  ; les  Elogesdu  comte  Algarotti, 
de  Bcncdclto  Giovio  et  de  P.10I0  l'his- 
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toiïen,  Modène  et  Venise,  1783,  et 
enfin  le  Dictionnaire  consacré  aux 
hommes  illustres  de  l'éve'ché  de  Co- 
mo , dont  nous  avons  parlé,  Modcne, 
1784  , in-8°.  Nous  ajouterons  à cette 
simple  notice  qu’il  nous  a fournie  lui- 
incine,  le  témoignage  honorable  de 
Tiraboschi  : o Des  six  livres  de  l’his- 
toire de  Paul  Jove,  qui  furent  perdus 
au  sac  de  Rome,  trois  ont  été  retrou- 
vés depuis  peu , dit-  il , parmi  les  pa- 
piers de  la  famille , par  le  comte  J.  B. 
Giovio,  jeune  chevalier  d’un  mérite 
rare,  dont  il  a déjà  donné  des  preuves 
dans  plusieurs  ouvrages  qu’il  a publiés. 
Nous  espérons  avoir  par  lui  ces  trois 
livres,  et  plusieurs  ouvrages  de  Be- 
noît , frère  de  Paul , de  Paul  le  jeuue, 
et  de  quelques  autres  de  ses  illustres 
ancêtres.  » ( Storia  délia  letier.  ital. 
tom.  vu,  part,  n,  pag.  sujH»  pre- 
mière édition  de  Modène,  1 778 , in- 
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GIPHANIUS.  Voyez Giffei*. 

GlRAC  (Paul  THOMAS  (1),  sieur 
de  ),  né  à Angoulcme,  et  conseiller  au 
présidial  de  cette  ville,  au  milieu  du 
xvii*.  siècle,  avait  du  savoir  <t  des 
connaissances  en  littérature.  Il  était 
fils  de  Paul  Thomas  de  la  Maison- 
nette , versé  dans  la  langue  hébraï- 
que, littérateur  lui-même,  et  qui,  au 
jugement  de  Balzacct  de  Nicolas  Bour- 
bon , cultivait  la  poésie  assez  heureu- 
sement. Malgré  ces  titre»  à quelque 
célébrité,  il  est  vraisemblable  que  celle 
de  Girac  n’aurait  pas  dépassé  les  li- 
mites del’Angoumois  , sans  la  querelle 
qui  s’engagea  entre  lui  et  Costar,  au  su- 
jet de  Voilure.  Les  œuvres  de  celui-ci 
ayant  parti , Balzac,  lié  avec  Voiture  et 
son  rival  de  gloire , peut  être  un  peu  ja- 
loux du  succès  de  ces  œuvres,  enga- 
gea Girac,  son  ami  et  son  compa- 


(O  Thomas  cit  le  non  de  famille  de  Girac  , 
celui  de  Girac  u'cUnl  que  le  nom  d uua  lcrre  qu’il 
avait  acquit*. 
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triotc,  à lui  en  dire  son  sentiment: 
soit  complaisance,  soit  conviction, 
Girac  composa  une  courte  dissertation 
latine  en  forme  de  critique , où  il  re- 
levait plusieurs  fautes  de'  Voiture. 
Balzac  montra  cette  dissertation  à Cos- 
tar, qui  cultivait  aussi  les  lettres , 
pour  en  avoir  son  avis , espérant 
peut-être  qu’il  ne  lui  serait  pas  moins 
favorable.  Coslar,  ravi  de  trouver  une 
occision  de  faire  parler  de  lui,  ami 
d’ailleurs  de  Voiture,  bien  aise  néan- 
moins de  prendre  sou  temps  pour 
travailler  à loisir,  eut  l’air  de  s’excu- 
ser, mais  mit  en  secret  la  main  à 
l’œuvre, et,  quelques  années  après,  en- 
voya à Balzac,  manuscrite, sa  Défense 
des  ouvrages  de  Voiture,  en  réponse 
à la  dissertation  de  Girac  ( V oy.  Cos- 
TAn  ).  il  priait  en  même  temps  Balzac, 
s’il  y trouvait  quelque  chose  qui  lui  dé- 
plût, de  le  corriger,  et  même  de  jeter , 
s’il  le  jugeait  à propos , le  manuscrit 
au  feu.  C’est  du  moins  ce  que  fait  en- 
tendre Girac;  et,  à l’eu  croire,  la 
Défense  aurait  déjà  été  imprimée,  et 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  tandis 
qu'on  la  soumettait  aux  observations 
et  auxcorrectionsdc Balzac.  Quoi  qu’il 
ensoit,iiestccrtain  quec’étaitune satire 
contre  celui-ci , et  que  Voiture  y était 
louéà  sesdépens.ll  y avait  aussi  contre 
Girac  des  choses  piquantes.  Girac  ré- 
pondit , soutint  ce  qu’il  avait  avancé , 
fit  sa  propre  apologie,  et  ne  méuagca 
point  Custar,  qui,  railleur  assez  mor- 
dant , le  lui  rendit  avec  usure  , en  pu- 
bliant contre  lui  un  gros  volume.  Dans 
ecs  écrits , les  personnalités , l’invec- 
tive , les  imputations  odieuses , les 
expressions  grossières  furent  pous- 
sées aux  dernières  extrémités;  et  une 
discussion  qui  n’aurait  dû  être  que  lit_ 
teraire , dégénéra  en  un  assaut  d’in  ju  re$ 
et  de  scandales.  Costar  aurait  bien 
voulu  qu’après  sa  dernière  réplique 
la  lutte  en  demeurât  là.  Il  ne  néglige  â 
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rien  pour  obtenir,  (lu  lieutenant  civil, 
uu  ordre  qui  interdît  aux  deux  con- 
tondants d'écrire davantage  sur  ce  su- 
jet: cela  n’était  ni  juste  ni  généreux, 
puisque,  •par- U , sou  adversaire  se 
trouvait  privé  du  droit  de  repousser  sa 
nouvelle  attaque.  L’ordre  néanmoins 
fut  donné;  mais  Girac  trouva  dans  la 
suite,  quoique  long-temps  après,  le 
moyen  de  faire  imprimer  une  dernière 
réponse.  Cette  indécente  querelle  dura 
sept  ans , ayant  commencé  en  i653, 
et  n’ayautfini  qu’en  1660  (t).  Giracet 
Costar  y gagnèrent  d’avoir  fait  parler 
d’eux  pendant  cet  espace  de  temps, 
si  toutefuis  ou  peut  appeler  gain  une 
cc'lébritédc  ce  genre.  Costar,  dit  Bayle, 
y gagna  d*  plus  une  pension  de  cinq 
cents  écus,  que  lui  donna  le  cardinal- 
ministre  , et  se  trouvait , disait-il , fort 
obligé'  à Girac , qui  lui  avait  fourni 
foeession  de  se  produire,  de  faire  du 
Jtrsiit  dans  le  monde,  et  de  devenir 
en  outre  l’objet  des  libéralités  de  son 
mineccc.  Girac  mourut  en  iG65. 

L — Y. 

GIRALDES  (François),  poêle  et 
soldat  portugais  , né  à Li-bounc  en 
i6yj  , lit  son  cours  d’études  dans  l’u- 
niversité de  celte  ville , et  embrassa 
ensuite  l’état  militaire.  Il  passa  eu 
Orienl,  et  se  tiouva  an  combat  naval 
que  les  Portugais, commandés  par  dont 
Antonio  de  Figueiredo  , livrèrent  aux 
Turcs  dans  le  golfe  Persin  ie , où  Gis 
raides  se  signala  pai  son  intelligence  et 
par  sa  valeur.  I Célébra  relie  victoire, 
remportée  le  ali  août  1 n rg  , en  vers 
latins,  sons  ce  litre  : Eveulus  Lusi- 
tanæ  classis  qute  à Goa  ad  Persiam 
profecta  est.  Ce  poème,  loué  dans 
le  temps  pour  la  pureté  du  stvle,  la 
vérité  des  ira  ,gcs  et  l'clégancc  dis 


(1) CoiUr  mourut  ) r il  mai  tOfii*;  «t  c**  fut  la 
année  que  la  réplique  «!«•  Girac  fut  impri< 
»>«**  a Lrydr  peot-éirc  meme  ne  puruUelle  «ju'a- 
ï»rêj  Ja  morl  <Ju  premier. 
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vers,  fut  imprimé  à Paris;  mais  l'édi* 
tiou  < st  sans  date,  la:  P.  Cajelan  de 
Soiisi  en  fait  mention  dans  son  His- 
toire gcnéalog.  de  la  mais.  royr.  de  , 
Porlug.  Giraldes,  après  avoir  servi 
avec  honneur  son  1 01  et  sa  patrie , et 
obtenu  le  grade  de  capitaine,  mourut 
à Baçaini  en  1739.  , B — s. 

GIRALU1  ( I.ilio-Gregorio)  . sa- 
vant profond  et  poète  latin  du  xvi*. 
siècle,  naquit  à Fcrrare  le  i4  juin 
1 4 79,  et  non  à Rome  en  1478,  comme 
l’ont  dit  quelques  auteurs.  Il  apprit 
d’abord  les  langues  grecque  et  latine  , 
les  mathématiques,  et  même  le  droit, 
sous  les  plus  habiles  professeurs,  par- 
mi lesquels  on  remarque  Baptista  Gua- 
rino:  doué  d’une  excellente  mémoire, 
il  réussit  principalement  dans  l’étude 
des  antiquités.  Sa  famille  était  hon- 
nête , mais  pauvre  ; ne  pouvant  vivre 
à sou  aise  à Fcrrare,  il  avait  à peine 
achevé  scs  premières  études  , qu’il 
quitta  sa  patrie , et  se  rendit  à Naples , 
dans  l’espoir  d’y  améliorer  sa  fortune: 
il  y connut  personnellement  Pontano, 
Saunazar,  et  tous  les  autres  poètes  cé- 
lèbres qui  floiissaienl  alors  dans  celte 
ville  ; il  obtint  bientôt  leur  estime  et 
leur  amitié.  Apres  avoir  fait  un  voya- 
ge à la  Mirandole  , où  Galeas  Pica 
l’avait  parfaitement  accueilli,  il  était 
en  i5o3  à Carpi,  chez  le  prince  Ali 
brrto  Pio , qui  lui  témoignait  beaucoup 
de  considération,  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  Pontauo  ; ce  fut  alors  qu’il 
écrivit  ses  dialogues  sur  les  poètes  an- 
ciens: aussi  distinguc-t-on  Alberto  Pio 
parmi  h s savants  de  son  temps  , qu’il 
y fait  parler.  Il  avait  composé,  deux 
années  auparavant, et, comme  il  ledit 
lui-mème,  dès  son  premier  âge,  sa 
Dissertation  sur  lesMuses.Eu  1 507, 
il  se  trouvait  à Milan  ; Déinélrins 
Chalcondyle  y était  alors  professeur  de 
langue  grecque  : Giraidi  ne  perdit  pas 
cette  uccasiou  de  se  perfectionna; 
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dans  l'élude  de  cette  langue.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  chargé,  à Mu- 
dene  , de  IVdiicatiou  du  jeune  comte 
Hercule  Rangonc,  qui  fut  depuis  car- 
dinal et  son  protecteur.  Celui-ci  ayant 
etc  appelé  à Ruine  au  commencement 
du  pontificat  de  Léon  X,  Giraldi  ne 
tarda  pas  à l’y  rejoindre.  On  sait , 
d'une  manière  positive,  qu’m  1 5 1 4 
il  logeoit  au  Vatican , par  cette  date 
qu’il  a mise  à la  fin  de  sa  Vie  de  l'an- 
cien Hercule,  bnmæ  ex  Futicanis 
pontificis  Max.  œdibits , mense  oc- 
tobri  1 5 ■ 4 • Lu  donnant  des  leçons  à 
son  élève  dans  le  pa'ais  pontifical,  il 
y admettait  d’autres  jeunes  gens  qui 
venaient  l’entendre.  CVst  ce  que  con- 
jecture Tiraboschi , d’après  cps  vers 
du  premier  livre  de  la  Poétique  de 
Vida  : 

1,  porr  . itque  fetre»  Lilt  ptiWirr  rWettli'a 

KetlubiU,  (itatuiicraium  msialrre  limait, 

Eicipiel  facili»  , trque  mlmiretur  ab  annil, 

Spetque  ifidai  ultro  dictit  atccndcl  amitii. 

Il  faut  remarquer  que  ces  vers  ne  se 
trouvent  que  dans  un  seul  manusetit, 
et  que  \ ida  les  supprima  m faisant 
imprimer  sa  Poétique .Qir*\A\  futsen- 
sib  e À celte  omission  , comme  on  le 
voit  pat  les  quatre  vers  suivants  de 
son  Épitre  au  poète  TYbaldro  , qui 
avaient  paru  loutrà  fait  énigmatiques 
avant  la  découverte  du  mamisnit  de 
Vida;  cYst  ce  qui  nous  engagea  rap- 
porter cette  anecdote  : 

Po»crrr  noo  atmm  VirUm.  promi’lrrr  quant*  ta 
Sil  rano  M suri  tolitiia;  nam  CarminC  ouuirb 
lpic  luonpun»  I.  noatrequ*'  à ! miner  «atei 
MRiBuiit  uneroi  ■ banc  qui  juccu.rerc  crrdai? 

Gir.iidi , dans  son  long  sejoui  à Hume, 
jouit  d'on  très  grand  crédit  a prè-  des 
pontifes  Léon  X,  Adrien  VI  et  Clé- 
ment Vil  : il  en  espérait  beaucoup; 
mais  il  n’en  obtint  d’autre  avantage 
que  la  dignité  de  prolonotaiu-  aposto- 
lique. Il  n’échappa  point  à l’u  fluence 
pliy-ique  et  morale  du  séjom  d<  Rome, 
et  contracta  des  douleurs  de  goutte  et 
d’autres  infirmités , dont  il  fut  tour- 
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monté  le  reste  de  sa  vie.  Son  ami  Cclio 
Calcaguini,  qui  avait  en  v..in  lâché  de 
prévenir  res  suites  fâcheuses  , s’ex- 
prime clairement,  à ce  sujet,  dans  une 
de  ses  lettres  ( Optr.,  p.  ni  ).  L’an- 
née 1 5vr 7 fut  très  fatale  pour  Giraldi; 
il  |«  rdit  dans  Ir  sac  de  Rome  tous  ses 
effets  et  sa  bibliothèque  : une  jn  rte 
encore  plus  douloureuse  pour  lui , fut 
celle  de  son  protecteur  le  rardinal 
Rangonc,  mort  dans  la  même  année. 
Alors  il  abandonne  Rome , se  rend  à 
lîologne;  accueilli  peu  favorablement 
par  le  légat , il  passe  à la  Mirandole. 
Jean  - François  Pico , qui  l’y  avait 
reçu  avec  amitié,  l’eût  arraché  pour 
toujoui5  à sa  triste  position  ; mais  ce 
prince  fut  assassiuc  en  t553,  et  Gi- 
ra'di  put  à peine  se  sauver  de  celte 
funeste  catastrophe  : il  prit  enfin  le 
sage  parti  de  se  retirer  à Ferrare. 
Jusqu’à  cette  époque,  il  avait  bien  le 
droit  de  dire  ce  qu’il  répétait  souvent, 
qu'il  avait  à combattre  trois  puissants 
ennemis,  la  foi  lune,  la  nature,  et  l’in- 
justice des  hommes  ; mais  dès  qu’il 
f t rentre  dans  sa  patrif,  l’amitié  de 
Celio  Gilcagnini  et  du  savant  médecin 
Manardi , la  proti  ction  de  1 1 duchesse 
Renée  *1  de  plusieurs  prince*  de  la 
cour  do  Ferrare,  enfin  r estime  de  ses 
concitoyens,  le  délivrèrent  de  la  pau- 
vreté. On  croit , avec  vraisemblance , 
qu’il  fut  un  dos  secrétaires  du  duc 
Hercule  II.  L’historien  do  l’univcrsi- 
té  de  Ferrare  le  met.  avec  moins  da 
fondement , au  nombre  des  profes- 
seurs do  cette  université.  Giraldi 
mourut  de  I ■ goutte  , non  en  1 55o  , 
comme  quelques  auteurs  i’ont  écrit , 
■nais  en  i5  ci,  date  sur  laquelle  le 
président  do  Thon  ne  s’est  pas  trompé. 
Il  avait  si  bien  rétabli  sa  fortune,  qu’il 
laissa  ru  mourant  une  somme  d’en- 
viron dix  mille  érus.  Malgré  ses  in- 
firmités , qui  le  retinrent  constam- 
ment au  lit  pendaut  les  dernières 
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années  tic  sa  vie,  il  ne  cessa  , jus- 
qu’à la  lin  Je  scs  jours,  de  travailler 
et  d’écrire.  Tous  ses  contemporains 
l'ont  regardé  comme  un  des  hommes 
les  plus  savants  de  leur  temps.  ËD  ad- 
mirant ses  talents  et  ses  connais- 
sances, ils  ont  respecté  scs  principes  : 
Fontauini  seul  a voulu  répandre  quel- 
que soupçon  sur  sa  religion  , parce 
qu’il  a beaucoup  loue  la  célèbre  du- 
chesse Renée,  dont  on  sait  que  la  foi 
était  suspecte.  Giraldi , sous  ce  rap- 
port, a été  amplement  justifié  par.l  A. 
Maroni , dans  la  Vie  qu’il  en  a publiée, 
biais  sa  meilleure  justification  est  dans 
ses  œuvres  : elles  furent  presque  toutes 
imprimées  séparément  ; et  on  les  a 
réunies  dans  la  belle  cJilion  de  Merde, 
i 6a6 , en  2 vol.  in  fol.  Voici  les  ou- 
vrages contenus  dans  ce  recueil,  avec 
la  date  des  éditions  de  ceux  qui  avaient 
été  publiés  précédemment  : I.  Histo- 
rié de  dits  gentium  1 7 syntagma- 
ttbus  distincla.  II.  De  musis  syntag- 
ma,  imprime  à Strasbourg  en  1O12, 
ni-4".  ; et  à Mâle  en  i54o,in-8°.  III. 
Herculis  vila,  Bâle,  i54o,  in-8°. 
IV.  De  re  nautied  libellés , ibid. , 
r54o  , in-8  ‘.  V.  De  sepulturd  ac  va- 
rio  sepeliendi  ri  tu  , Itbellus  , ibid. , 
1539,  in-8°.;  id.  animadversionibus 
variis  iüustratus  ac  locuplelatus  à 
J nantie  Faes , Helmstadt,  1676,  in- 
4“.  V I.  Historiœ poëtanun , lam  græ- 
cortim  (jnàm  latinorum , dialogi  de- 
rem  , Mâle  i545,  in-.S°.  ( 1 oy.  Co- 
lonies. IX,  5ta.)  VII. Dialogi  duo 
de  poëlis  noslrvnun  temporum,  Flo- 
rence , 1 55 1 , iu-8'\  Le  premier  de 
ces  deux  Dialogues  fut  écrit  à Rome, 
au  commencement  du  pontifical  de 
Léon  X;  et  le  second  à Ferrarc,  en 
k»48.  L’auteur  ne  loue  pas  simple- 
ment les  poètes  qui  florissaient  à 
retlc  époque  ; mais  il  porte  un  juge- 
ment sur  leurs  écrits,  et  relève  avec 
impartialité  le  mérite  et  les  défauts  de 
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chacun.  On  peut  regarder  cet  ouvrage 
comme  l'histoire  de  la  poésie  et  des 
poctos  des  cinquante  premières  an- 
nées du  xvi'.  siècle.  VIII.  Progym- 
nasma  advenus  llteras  et  litleratos , 
Florence,  i55i  , 111-8”.  L’auteur  l’a- 
vait composé,  ou  connue  un  simple 
jeu  d’esprit,  ou  pour  se  plaiudre  sé- 
rieusement de  la  fortune  et  de  sa  misè- 
re: il  y soutient  la  meme  thèse  que  Cor- 
nélius Agrippa  , dans  son  livre  sur  la 
Vanité  des  sciences,  Tassoni  dans  scs 
Pensieri , et  J.-J.  Rousseau , plus  élo- 
quemment qu’eux  tous,  dans  son  pre- 
mier Discours.  IX.  Libellés  in  qtto 
œnigmata  pleraque  antiquorum  ex- 
plicantur,  Bâle,  1 55 1 , iu-8'’. , avec 
les. trois  ouvrages  suivants  : X.  Sym- 
bole) ru  m Pylhagorœ  interprclalio , 
etii  adjccta  sunt  pythagorica  prie- 
cepta  myslica  , à Plularcho  inter- 
pretata.  XI.  Parœneticus  liber  ad- 
venus ingrates  , Florence,  i548, 
in-8“.  XII.  Libellés  , quomodo  ques 
ingrati  nomen  et  crimen  effugrre 
possit.  XIII.  De  annis  et  mensibus 
cæterisque  temporis  parlibus  disser- 
tatio  facilis  et  expedila,  unà  cum 
calendario  non mro  et  grteco , Bâle , 
1 54 ■ , in-8°.  C’est  peut-être  le  titre 
de  cet  ouvrage,  qui  a donné  lieu  à 
quelques  auteurs  d’attribuer  à Lilio 
Giraldi  l’invention  de  l 'Epacle  et  le 
traité  du  Calendrier  romain ; mais 
nous  devons  cette  invention  à Lilio 
de  Vérone,  et  à Antonio,  son  frère. 
XIV.  Paria  critica.  Cet  ouvrage  avait 
été  imprimé  sous  le  litre  de  Dialogis- 
mi  triginta  , Venise,  i55a  , iu-8'.  : 
ce  sont  trente  dialogues  sur  differents 
points  d'antiquité  et  de  critique.  XV. 
Poëmata.  Sous  ce  titre  sont  rassem- 
blées ses  poésies  latines,  dont  ou  avait 
fait  différentes  éditions  , après  celle 
qu’avaient  don  née  les  Gryphesà  Lyon, 

1 536 , iu-4".  L'Epistola , de  incom- 
modis  quœ  in  direptione  urband pas- 
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sus  est , e>t  intéressante  par  rapport 
à l’histoire  littéraire  de  ce  temps-là. 
XVI.  Epistola  de  imitatiune.  Cette 
lettre  termine  le  recueil  des  œuvres  de 
Giraldi  ; mais  on  a encore  de  lui  la  trad. 
suivante  : XVII.  Simeonis Sethi , mu- 
gi s tri  Anliochiæ , sjmtagma,  per  lit- 
terarum  ordinem  , de  cibariorum 
fncuilate , Râle,  l558,in-8  . XV11I. 

On  lui  attribue  aussi  un  commentaire 
De  comadid , ejusque  ajrparatu  et 
parlibus,  que  l’on  trouve  inséré  dans 
le  huitième  volume  du  Thesaur.  anti- 
quit.  grœcar.  deGronovius,  p.  r 4 7 4 - 
De  tous  ces  ouvrages,  le  meilleur  et  le 
plus  estimé  est  son  Hisloria  de  diis 
gentium , qui  comprend  dix-sept  dis- 
sertations. Du  temps  de  l'auteur  ,,il 
n’y  avait,  sur  la  mythologie,  que 
l’ouvrage  de  Hoccacc,  intitulé  : Ge- 
nealugia  deorum , dont  les  nom- 
breuses imperfections  sont  aussi  gé- 
néralement reconnues  que  le  mérite. 
Il  est  donc  vrai  de  dire  que  c’est  Gi- 
raldi qui  le  premier  a convenablement 
traite  cette  matière , difficile  et  pat- 
son  étendue  et  par  sa  variété.  Il  a 
fait  usage  non  seulement  de  tous  les 
auteurs  grecs  et  latins , mais  aussi  des 
manuscrits  et  inscriptions  anciennes 
qu'il  a consultées  et  déchiffrées  avec 
beaucoup  de  sagacité.  Quelquefois  la 
multiplicité  des  citations  qu’il  accu- 
mule , le  rend  confus  et  obscur  ; et 
quelquefois  aussi  il  n’est  pas  exact  , 
f.iute  de  connaître  des  monuments 
qu’on  n’a  retrouvés  que  depuis.  Mal- 
gré ces  défauts,  son  ouvrage  est  en- 
core meilleur  que  celui  de  Noël  dei 
Conti , composé  sur  le  meme  sujet  , 
et  publié  quelque  temps  après;  aussi 
YUistoria  de  diis  gentium  est-elle  en- 
core préférablement  consultée  par  les 
amateurs  de  l’antiquité  qui  ne  peu- 
vent pas  i’étudicr  dans  ses  sources. 

S — i. 

GIRALDI  CINTIO  (Jeah-Baptis- 
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te  ) , poète  et  littérateur  célèbre  du 
xvi*.  siècle,  de  la  même  famille  que 
le  précédent , naquit  à Ferrarc  en 
i 5oi.  Il  fut  reçu  docteur  en  philoso- 
phie et  en  médecine,  dans  l'université 
de  celle  ville,  et  y occupa  eusuite, 
pendant  i -2  ans,  la  chaire  de  ces  deux 
facultés.  Scs  talents,  cl  les  écrits  qu’il 
ne  tarda  pas  à publier , engagèrent  le 
duc  Hercule  11 , à le  nommer  son  se- 
crétaire; place  qu’il  remplit  pendant 
16  ans,. c’est-à-dire,  jusqu’à  la  mort 
de  ce  prince,  arrivée  en  i55t).  Une 
dispute  très  vive  qu’il  eut  aveejean- 
iSaptistc  Pigna,  premier  secrétaire, 
archiviste  et  bibliothécaire  du  duc 
Alphous'e  II,  l’obligea  de  quitter  sa 
place,  et  de  sortir  meme  de  Fcrrare. 
Cintio  et  Pigna  avaient  publié  dans  la 
même  année,  a Vcuisc,  leur  ouviage 
sur  les  romans;  ils  s’accusaient  réci- 
proquement de  plagiat , réclamant  cha- 
cun ses  droits  et  sa  propriété.  Pigna 
protestait  qu’il  avait  écrit  son  Giudi- 
zio  inlurno  airumanzi  dès  l’an  1 547, 
à l’âge  de  i -j  ans,  et  qu’ayant  communi- 
qué son  manuscrit  à Cintio,  qui  était 
alors  son  maître ,- celui-ci  l’avait  re- 
tenu, et  en  avait  profité.  Cintio,  au 
contraire,  reprochait  à Pigna  de  lui 
avoir  volé  sou  dessein,  son  sujet  et 
scs  idées , dans  le  temps  qu’il  était  son 
élève  et  le  confident  de  ses  travaux , 
et  d’avoir  frit  un  livre,  où  il  n’arait 
mis  du  sien  que  le  titre.  Le  public 
impartial,  n’avant  d'autres  témoins  et 
d’autres  preuves  que  les  auteurs  et 
leurs  mutuelles  accusations,  ne  put 
décider  entre  eux  ; le  duc  ne  se  pro- 
nonça pas  davantage.  Cintio,  irrité  de 
ce  silence,  qu'il  regarda  comme  un 
déni  de  justice,  résolut  d’abandonner 
Fcrrarç,  et  sou  prince,  qui  lui  en  ac- 
corda la  permission.  De  là , il  se  rendit 
à Mondovi,  où  le  duc  de  Savoie  lui 
avait  offert  une  chaire  d’éloquence  avec 
de  bous  appoiutcmciits.  Cette  univer- 
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site  fut  transférée  à Turin  en  i5fi8. 
Cintiu,  honorablement congédié,  nuis 
reste  sans  place,  était  incertain  sur  le 
séjour  qu’il  devait  choisir , lorsqu’il 
reçut,  avec  une  lettre  très  (laiteuse 
du  sénat  de  Milan,  le  diplôme  île 
Philippe  1 1 , qui  lui  proposait  la  Chaire 
d’éluquciici  à l'université  de  Paiie.  Il 
accepta:  mais  loin  meule  d’une  goutte 
héréditaire,  et  s'apercevant  que  ce 
climat  ne  lui  convenait  pas,  il  prit  !c 
parti  de  relourm  r à Fer  rare  y et  il  y 
mourut,  trois  mois  après  son  arriver, 
le  5o  décembre  iS^S.  Il  avait  eu  à 
pleurer  la  perte  de  quatie  de  ses  fils: 
le  cinquième  , qui  lui  survécut , re- 
cueillit les  tragédies  de  son  pcrc , 
qui  avaient  d’abord  été  impiirnérs  à 
par  t ; et  il  en  fit  une  édition,  à Vi  irise, 
en  r58i,  en  a vol.  iu  b '.,  qu'il  dédia 
au  due  Alphonse  11.  De  tous  les  ou- 
vrages deCiniin,ce  furent  ses  tra- 
gédies qui  lui  firent,  de  son  vivant, 
le  plus  de  réputation.  F.lles  sont 
au  nombre  de  un  f : I.  I ’Orcbecc.he , 

Y Allile , la  Didane  , les  Anliva- 
lomeni,  I a Cleop  !•  a , l’ Arrenopia, 

Y Euphonia  , YEpitia  , la  Selene. 
L’ Otbecche , qui  est  la  plus  célèbre 
de  toutes,  fut  jouée  pour  la  première 
fois,  avec  braucoup  de  succès,  cluz 
l'auteur  , devant  le  duc  Hercule  II, 
eu  i54i.  On  l’a  mise  an  uicme  rang 
que  la  Sofonisba  de  Trissino,  Y Oresle 
de  Ruecellaï,  et  la  Carace  de  Spe- 
roni  : mais  ces  pièce*,  si  vantées  <n 
leur  temps  , ne  sont  que  de  froides 
copies  des  tragédies  grecques  ; cl 
YOrbccche , plus  que  toute-  les  au- 
tres , est  faite  pour  exciter  plutôt  l’hor- 
reur que  la  pitié.  II.  Cintio  avait  de 
plus  composé  un  draine  pastoral,  in- 
titulé Éetê , représenté  aussi  chez  lui, 
en  i545.  Ce  drame  est  donc,  sui- 
vant la  remarque  du  Tiraboschi,  plus 
ancien  que  le  Tirsi  de  Tansdlo,  et 
le  Sacrijicio  d’Agostino  Bcccari , rc- 
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présenté  à Ferrai  e en  1 554  ï mai» 
ou  lie  doit  le  regardrr  que  comme  U 
première  ébauche  de  ce  nouveau  gen- 
re d’uuvragcs  dramatiques,  auquel 
Bcccari  fit  faire,  depuis,  un  pas  de 
plus,  et  que  le  'lasse,  dans  son 
Aminla  et  le  Guarint  dans  son  l'ns- 
tur fido  portèrent  A sa  perfection.  III. 
On  aencoie  de  Giraldi  Cuitio  l’£r- 
cnle  , poème  en  ctt-va  rima  , de  16 
chants,  publ  é à Mudène,  en  1 >57, 
iu  4 • Malgré  quelques  beaux  détails, 
ile-t  plutôt  historique  que  («étique,  et 
n’intéresse  pas  ass*7. , ni  par  le  plan  , 
ni  | aria  versification.  IV.  Le  Fiam- 
mr,  publiés  à Venise,  en  i548,  in- 
8°.  ; c’est  un  recueil  de  sonnetli  et  de 
canzoni.  V.  Des  pi  tè-ieslalmes  {/uicma- 
tia  ) Bâle,  104",  in  8".,  et  Sylvie , 
Ferra re,  i55.ri.  VI.  De  Ferrariae  et 
Aie  liais  principibio  c innurvario- 
lrs,ex  LiliiGregor  iGiralai  epitome 
dedntlus,  (induit  par  l.ouis  Duimtii- 
cb'l,  Venise,  in-8 . 1 à56  bel  ouvrage 
est  écrit  avec  beaucoup  d’élegmce;  et 
s’il  m tique  quelquefois  d'ixactitude 
sur  l'hitoirc  ancienne  de  la  maison 
d"E-te,  l’auteur  mérite  plus  de  confiance 
pont  les  événements  qui  s’é'a'ent  pas- 
sés de  son  temps.  Vil.  Discorsi  in- 
lomo  aquello,  < lie  .si  convirne  a 
pavane  nobile,  e brn  creato  nel  ser- 
vir un  p an  principe.  VIII.  Discorsi 
iiitnmo  al  comporre  de'  romanzi, 
d-  lle  commedie, delta  tragédie  ed  /li- 
tre maniéré di poésie,  Venise,  1 554, 
in  - 4 '•  IX-  D.fl'ci  entes  oraisons,  ou 
harangues  I tues,  parmi  hsqmles, 
F.pired  um  de  olitu  dm  Alphnnsi 
Ester  si^  principes,  Ferrari’,  l , 
in-4°.  X.  Gli  Hecntomiti , ne'  quali 
si  conter  gnno  novelle  e dia'oghi, 
Moudovi,  1 565, en  1 vol.  in-8'.,  et 
Venise  , 1 5GÜ  et  1 60b , en  o vol. 
in-4u.  C'est  un  recueil  de  cent  nou- 
velles, et  l'ouvrage  le  plus  distin- 
gué parmi  tous  ceux  de  Gulio.  Ga- 
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biicl  Chappuis  le  traduisit  en  fran- 
çais , Pans,  i584  , a vol.  in-8".  : il 
en  loucbc.mcoup  la  morale  cl  l’iiilciêt; 
mais  cette  traduction  surannée  ne  peut 
douner  qu'une  idée  très  imparfaite  de 
l’ouvrage.  XI.  Dans  le  dictionnaire 
publié  à Naples  et  à Bassauo,  on  lit 
que  Giraldi  Cinlio  avait  aussi  compose 
une  S ton  a d’ Andrea  Doria , publiée 
à Le  vile  en  itiijti.  — La  famille  de 
Giraldi  a été' féconde  en  savants  et  eu 
littérateurs.  On  dit  que  le  père  de  Gin- 
tio,  nommé  Christophe,  était  homme 
de  lettres.  Nous  avons  de  Flavio  An- 
touio,  son  frère,  des  poésies  latines 
et  italiennes , qu’on  trouve  à la  suite 
de  différents  ouvrages  de  Ciutio.  Il 
existe  encore  un  Raç,ionamcnlo  in 
difesadi  Terenzio,  Moedovi,  i û(i(i, 
in-8’.,  par  Ludo  Oiimpio  Giraldi, 
qui , s'il  n’était  uu  dis  quatre  fils  de 
Ciutio,  appartenait  saus  doute  à la 
même  fouille.  S— i. 

GIRaLDUS  CAMBRENblS.  F. 

Bakry. 

GIRARD  (Jacques),  jurisconsulte, 
né  à Tournus  en  Bourgogne  dans  le 
xvt1'.  siècle,  cousarra  a vie  entière  à 
l’étude,  et  mourut  ru  i585.  Il  possé- 
dait à Boyer,  piès  de  Tournus,  une 
maison  ou  il  avait  rassemblé  une  bi- 
bliothèque assez  considérable  pour  le 
temps;  et  c’est  d ais  cette  retraite  qu’il 
composa  les  ouvrages  suivants  : I. 
Anchora  utriusque  juris , nve  lit  di 
lolius  C'cemrti  juris  et  / ont  fit  ii  per 
tabulât , juxtà  littéral  uni  or  dut.  m, 
etc.,  Lyon,  iôôi  , iu-4". , livre  lare 
mais  inutile.  II.  De  l’admirable  puis 
sauce  de  l'art  et  de  la  nature,  où  il 
est  traite  de  la  piprre  philosophale , 
traduit  du  latin  de  Roger  Baron , 
inséré  dans  un  Recueil  de  traités 
d’alchimie,  Lyon,  i.'rü’j,  in  8 . III. 
Des  chus,  s merveilleuses  en  n, .tuie 
où  est  traité  des  erreurs  des  sens, 
des  puissances  de  l ame  et  de  l’in- 
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Jlnence  des  deux,  traduit  de  l’italien 
du  P.-C.  Cc.estin , ib.  iSS^,  in-8*. 
IV.  L’Aumosnerie  de  Jean-Louis  Vi- 
ves, E-paguoI , divisée  en  deux  livres 
et  traduite  du  latin  , ils,  1 585.  Dans 
le  recueil  intitulé,  Delà  transforma- 
tion métallique,  trois  anciens  traités 
en  rime  française , etc. , Pai  is  1 56 1 , 
in-8’.,  on  trouve  la  Défense  de  la 
science  et  des  honnêtes  personnes  qui 
y vacquent  contre  les  ejfoits  que 
Jacques  Girard  met  à les  outrager. 
C’est  une  réponse  fort  courte  et  très 
superficielle  à une  Irttic  que  Giraid 
avait  fut  imprimera  la  suite  de  V Ad- 
mirable puissance  de  l'art,  par  Ro- 
ger Bacon.  \V — s. 

GIRARD  poète  latin  , né 

à Dijon  ( i ) vers  1 5 1 8 , fit  srs  études 
à l’université  de  Dole,  et  y fut  reçu 
docteur  en  droit  en  1 547-  nialre 
de  la  ville  d’Auxonnc,  il  nmplit  relie 
place  pendant  quelques  années  : mais, 
s’il  sut  faire  respecter  les  droits  des 
autres,  il  n’en  fut  pas  de  même  des 
siens;  car  un  de  ses  beaux-frères , 
chanoine  de  Beaunc,  avec  lequel  il 
était  en  différend,  profita  de  son  ab- 
sence pour  pénétrer  dans  sa  maison-, 
d’où  il  enleva  une  grande  quantité  de 
blé  et  ses  livres,  après  avoir  mis  le  fiu 
à ses  papiers.  Girard  n’osa  pas  se  plain- 
dre jtiridiqm  ment  de  ce  délit , et  il  se 
contenta  d’en  signaler  l'antcur  dans  la 
prefare  d’un  de  ses  ouvrages.  Il  mou- 
rut en  i f>Sü,  à l’âge  de  (i8  ans,  ainsi 
qu'on  l'apprend  par  la  date  mise  au  lofs 
de  son  portrait.  Th.  de  Bête  l'a  loue' 
comme  un  homme  de  bonnes  lettres  et 
dè  gintil  esprit;  niais  Papillon  a re- 
maïque  que  c’est  sans  fondement  qu’il 
le  place  dans  son  catalogue  des  doctes 
protestants.  On  a de  lui  : 1.  Sticostra- 

^0  (”«»t  d'après  )a  BibliQlhèqiH  dei  auteur* 
ele  lionri;ogt>e  . qu'on  a du  que  Girard  était  de 
Dijon,  tuai»  Jttrain  , dans  srs  .ir.tn/tiitéi  d‘/iu- 
/emt«,  |>sç«  Ho  . assnrr  «ju'tl  était  ne  en  relia 
tille  , «l  »on  tccu'ijpiasc  est  duo  grand  paids. 
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lia  seu  epigrammatum  ccnturiæ  y, 
Lyon  , 1 55a , iu  - 4°.  IL  Poèmata , 
sticostralia , epinikia  grœcorum  car- 
minum , metamnrphosis  iwvern  so- 
rorum, etc.,  ib.,  i558;  Paris,  1 584» 
in-4°.  III.  Chants  du  premier  avè- 
nement de  J.- C. , et  plusieurs  chan- 
sons de  car e'me , Lyon,  1 56o,  in-8‘’., 
IV.  Epigrammatum  legalium  liber 
facetissimus , Lyon , i5^6 , in  • 8"., 
réimprime  à Cologne  en  i65(i,  in  8"., 
sous  le  lilrc  de  Jus  commune  liga- 
tum  solulumque  y c’est  une  explica- 
tion en  vers  latins  des  lois  du  titre  De 
regulis  juris  : de  toutes  ces  èpigram- 
mes,  Homtneln'en  a trouvé  de  bonnes 
que  lieux  qu'il  rapporte  dans  sa  Lit- 
teratura  juris,  pag.  290.  A la  suite 
de  cct  ouvrage , on  a joint,  dans  l’é- 
dition de  Cologne  , la  Synopsis  juris 
universi  meti  ica  de  H.  Wesseling , 
dont  les  vers,  au  jugement  du  même 
critique,  sont  eu  général  plus  coulants 
que  ceux  de  J.  Girard.  V.  Phantas- 
matum  prosopopœa  et  alia  ejusdem 
argumenti  consolatoria,  ibid.,  1578, 
in-4".  VI.  Traité  auquel  est  naïve- 
ment dépeint  le  sentier  que  doit  tenir 
V homme  pour  bien  et  heureusement 
régir  et  gouverner  les  actions  de  sa 
vie,  ibid.,  1579,  in-160.  VIL  Quel- 
ques pièces  de  vers  dans  le  Fat  rago 
poëmatum  de  H.  Duchesne,  et  dans 
les  Delicice  poëtarum  Gallvrurn  de 
Grutcr.  Le  manuscrit  autographe  des 
oésies  de  Girard  a passé  de  la  bi- 
liothèque  de  Lamare  dans  celle  du 
Roi. — Gin aud  (Gilles),  pocte  latin  , 
né  en  1 70a  , à Campicre  , diocèse 
de  Coutauces , embrassa  l’état  ecclé- 
siastique , professa  les  humanités  à 
Caen  avec  beaucoup  de  distinction , 
et,  ayant  obtenu  ensuite  la  cure 
d’Harmanville  , partagea  le  reste  de 
sa  vie  entre  les  devoirs  de  son  état 
et  la  culture  des  lettres.  11  mourut 
en  1 762 , à l’âge  de  soixante  ans. 
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Gilles  Girard  a fait  d'assez  beaux  vers 
latins.  Il  réussissait,  dit  - on  , par- 
ticulièrement dans  l’ode  alcaïque;  et 
on  a de  lui  plusieurs  pièces  de  ce  gen- 
re, couronnées  aux  paliuods  de  Caen 
et  de  Rouen , et  imprimées  séparé- 
ment. Il  a fait  aussi  des  vers  français 
très  agiéables;  et  on  a déjà  exprimé  le 
vœu  de  voir  publier  un  recueil  de  scs 
poésies.  W— ». 

GIRARD  ( Philiwe  ) était  né  à 
Vendôme.  On  ignore  l’époque  précise 
de  sa  naissance;  on  sait  seulement  qu’il 
publia , en  1 587  , YEloge  de  quelque 
chose,  composé  par  lui,  en  opposi- 
tion au  petit  poème  latin  de  Passerai, 
intitulé  le  Rien  (Nihil).Ceïm  de  Girard 
fut  réimprime  plusieurs  fois  , et  en- 
tre autres  en  1750,  in- 1 2 ; plus  tard 
dans  l’ Encyclopédie  lilliputienne, 
enfln,  dans  une  nouvelle  édition  de 
l’an  ut  ( 1 795  ),  par  Mercier,  de  Corn- 
pièguc , et  toujours  avec  le  Nihit  de 
Passerai.  Le  Quelque  chose  peut  te- 
nir sa  place  daus  les  bibliothèques, 
à côté  des  facéties  anciennes  que  re- 
cherchent de  temps  en  temps  les  ama- 
teurs. L— *— *.■ 

GIRARD  ( Bernard  de).  Payez 
Railla n (Du). 

GIRARD  (Balthasar).  Voyez 
Gérard. 

GIRARD  (Albert),  géomètre  bol- 
landais  , né  vers  la  fin  du  xvi'.  siècle, 
fut  un  des  précurseurs  de  Descartes , 
et  entrevit  plusieurs  vérités  dont  le 
développement  était  réservé  à ce  grand 
liomtnc.  Son  principal  ouvrage  est  in- 
titulé : Invention  nouvelle  en  algèbre, 
1829,  in-40.  Ce  livre , dit  Monluda  , 
est  fort  remarquable,  en  ce  qu’on  y 
trouve  une  connaissance  des  racines 
négatives,  plus  développée  que  dans 
ceux  de  la  plupart  des  autres  ana- 
lystes. Un  des  objets  de  ce  livre  est  de 
montrer  que,  daus  les  équations  cubi- 
ques qui  conduisent  au  cas  irréducti- 
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ble,  il  y a toujours  trois  racines , deux 
positives  et  une  négative,  ou  au  con- 
traire. 11  y donne  aussi  un  essai  in- 
génieux sur  les  anglps  solides  et  leur 
mesure,  objet  jusqu’alors  négligé  par 
les  géomètres.  Girard  publia  ensuite 
une  édition,  revue  et  augmentée,  des 
œuvres  de  Stcvin,  Leydc,  i(>54,  in- 
fol. Dans  la  préface  , il  annoucc  qu’il 
vient  de  rétablir  les  5 livres  des  Po- 
rismes  d’Euclide  , et  que  cet  ouvrage 
est  prêt  à paraître;  mais  il  n’a  jamais 
vu  le  jour.  Si,  continue  Montucla , 
Girard  avait  en  effet  réussi , comme  il 
le  dit,  il  faudrait  convenir  qu’il  était 
en  ce  genre,  encore  plus  grand  œdipc 
que  Sirnson  ; car  cegéomètre,  tout 
liabilc  qu’il  était  dans  la  géométrie 
ancienne,  convient  que  les  deux  der- 
niers livres  des  Porismes  décrits  par 
Pappus  sont  pour  lui  une  énigme  in- 
déchiffrable. Albert  Girard  mourut  en 
l634,  dans  un  état  voisin  de  l’indi- 
gence^ V.  Y Histoire  des  mathéma- 
tiques, par  Montucla,  tom.  il,  pages 
8,  9 et  1 12.)  Robert  Simson  a inséré 
dans  les  Transact.  philosophiques 
(fj54,  tom. a),  un  Mémoire  dans 
lequel  il  examine  la  méthode  em- 
ployée par  Girard  pour  former  des 
séries  de  fractious  représentant  de 
plus  en  plus  des  radicaux  simples. 

W— s. 

GIRARD  (Guillaume),  grand  ar- 
chidiacre d’Angouléme  , mort  en  i(it>3 
dans  un  âge  très  avancé,  avait  été  se- 
crétaire du  duc  d'Espernon.  Nous 
avons  de  lui  : I .Fie  du  duc  d’Esper- 
non,  Paris,  i655,  in-fol.;  i6G3,in- 
12,2  vol.;  rj3o, in-4°.,  i vol.;in-ia, 
4 vol.;  1736,  sous  le  nom  d'Amster- 
dam, in- ta,  4 vol.;  Rouen,  i(:»t)3, 
in-ia , 3 vol.;  traduite  en  anglais  par 
le  chevalier  Cotton , Londres,  1670, 
in-fol.  Cette  vie,  assez  bien  écrite, et 
remplie  de  faits  singuliers , est  moins 
l’histoire  particulière  de  ce  duc , que 
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celle  de  tout  ce  qui  s’est  passé  en  Fran- 
ce depuis  1Ü70  jusqu’en  1872.  If. 
L 'Apologie  de  M.  de  Beaufort  con- 
tre la  cour,  la  noblesse  et  le  peuple  : 
c'est  uuc  satire  de  ce  duc , dont  le 
plan  et  les  idées  furent  fournis  par 
des  seigneurs  de  la  cour , qui  ne  cher- 
chaient qu’à  s’égayer  ; Girard  ne  fit 
que  la  rédiger.  On  la  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Larochcfoucauld  et  dans 
les  œuvres  de  St-Évremont,  a qui 
l’ouvrage  fut  attribué  dans  le  temps. 
III.  La  Pie  de  Balzac , à lalête  des 
œuvres  de  cet  auteur,  qui  était  ami  de 
Girard.  IV.  Traduction  de  la  Guide 
des  pécheurs  de  Grenade.  Le  reste  des 
œuvres  de  ce  pieux  dominicain  a été 
traduit  par  un  prêtre  de  l’Oratoire  , 
qui  a gardé  l’anonyme,  2 vol.  in-fol., 
1 o vol.  in-8°. — Le  frère  de  Guillaume 
Girard  (Michel  GiRAnD,abbéde  Vcr- 
touil  ) est  auteur  des  Dialogues  entre 
deux  paroissiens  de  Saint- Hilaire , 
sur  les  ordonnances  de  quelques  évê- 
ques contre  la  traduction  du  N.  T. 
de  Morts,  16G7,  in-4“.  et  in-12,  où 
ccs  ordonnances  sont  attaquées  avec 
beaucoup  de  vivacité.  T — n. 

GIRARD  (Claude)  , théologien  du 
parti  de  Port-Royal , et  licencié  de  la  fa- 
cultéde  théologie  de  Paris , doit  surtout 
cequ’ila  de  célébrité,  au  choix  qui  fut 
fait  de  lui,  dans  le  feu  des  contesta- 
tions du  jansénisme,  pour  amener  à un 
arcoramodcmcnt  les  opposants  à la 
signature  du  formulaire,  et  parvenir  à 
rétablir  la  paix  de  l’Église.  Les  assem- 
blées du  clergé  dcFrance,  de  i656  et 
1G60,  avaient  arrêté  que  tout  ecclé- 
siastique serait  tenu  de  souscrire  une 
formule  par  laquelle  on  promettait 
soumission  aux  deux  constitutions, 
l’une  d’innocent  X,  qui  condamnait 
cinq  propositions  extraites  du  livre 
de  Jansenius  , et  l’autre  d’Alexan- 
dre VU  , contre  ceux  qui , en  pro- 
mettant soumission  à la  première 
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bulle,  soutenaient  que  ces  proposi- 
tions ne  se  trouvaient  point  dans  le 
livre  de  Jansénius  , ou  qu’elles  n’a- 
vaient pas  etc  condamnées  dans  le 
sens  de  cet  auteur.  Le  roi,  eu  1661  , 
avait,  par  un  arrêt  du  conseil  du  i5 
avril,  autorisé  la  délibération  de  l’as- 
aettihicc  du  clergé;  et  la  faculté'  de 
théologie  de  Paris  avait  donné  l’exem- 
ple de  la  soumission  , le  ti  tuai  de  U 
même  année,  par  la  souscription  du 
formulaire.  Néanmoins  le  parti  oppo- 
sé n’obétssait  pas,  et  sc  jetait  dans  des 
subterfuges.  On  eut  quelques  lueurs 
d’esperance  de  pouvoir  élonlTer  ces 
scandaleuses  querelles.  M.  de  Choi- 
seul , évêque  de  Cominges  et  qui  de- 
puis le  fut  de  Tournai,  s’etant  trou- 
vé à Toulouse  avec  le  P.  Ferry,  jé- 
suite , un  ami  commun  les  engagea 
à chercher  un  moyen  qui  rappro- 
chât les  esprits;  l’evêque  et  le  jésuite 
vinrent  à Paris,  où  l’on  proposa  des 
conférences.  Il  en  fut  tenu  cinq  de 
suite  en  présence  de  M.  deChoisenl , 
entre  le  P.  F'-rry  d’une  part , et  de 
Fautre  Girard  et  Lalaue  pour  les  op- 
posants; mais  on  ne  put  s’accorder. 
M.  de  Cboiseul  proposa  de  s’en  rap- 
porter à trois  éveques,  savoir  , M.  de 
Perefixe,  depuis  archevêque  de  Paris; 
M.  d’E-trées , évêque  de  Laon,  cl  lui  : 
ce  moyen  avorta  encore.  Tout  ce 
qu’on  put  obtenir  des  optants,  fut 
une  procuration  pour  écrire  en  leur 
nom  au  pape,  et  l’assurer  de  leur  sou- 
mission. Elle  est  du  7 juin  i665,  et 
signée  de  Girard  et  de  Lalaue;  ils  y 
joignirent  cinq  article»  de  doctrine, 
correspondants  aux  cinq  propositions. 
Toutes  ces  pièces  furent  envoyées  à 
Rome  : le  pape  les  fit  examiner  par 
des  théologiens  quicn  firent  leur  rap- 
port dans  une  congrégation  extraor- 
dinaire, « où  il  fut  résolu  de  ne  rien 
répondre  sur  les  cinq  articles,  parce 
qu’ils  étaient  conçus  d’une  manière 
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ambiguë,  qu’ils  contredisaient  dans  un 
en  irait  ce  qu’ils  semblaient  accorder 
dans  1111  autre, et  qu’il  paraissait  que  le 
dessein  qu’on  avait  eu  en  les  compo- 
sant, avait  été  d’obtenir  quelques  ré- 
ponses dont  ou  pût  tirer  avantage  con- 
tre les  constitutions.  » (1)  Ainsi  s’é- 
vanouit l’espoir  d’uu  arrangement.  On 
a de  Girard  un  compte  rendu  de  ces 
négociations,  sons  le  titre  de  Relation 
de  ce  qui  s’est  fiasse  de  finis  un  an  pour 
terminer  les  contestations  présentes , 
1 (jfiâ.  Il  avait  paru  du  même  auteur 
un  Eclaircissement  du  fait  et  du 
sens  de  Jansénius  (sous  le  nom  de 
Denis  Raymond) , en  quatre  parties, 
Cologne,  ifitio  et  1 6(>u.  On  lui  attri- 
biieau-si  (011  du  moins  il  y eut  grande 
part),  la  rédaction,  1".  de  la  Procu- 
ration du  7 juin;  1".  des  ciuq  Arti- 
cles y joints  et  envoyés  à Rome;  3”. 
de  la  Déclaration  mise  entre  les  mains 
de  M.  l’évêquc  de  Cominges,  présen- 
tée au  roi  le  *Ji4  novembre  de  la  même 
année,  et  vraisemblablement  de  di- 
vers autres  actes  intervenus  dans  la 
même  affaire.  L — r. 

GIRARD  ( Antoibe  ) , jésuite , né 
au  diocèse  d’Autim  en  i6o5,  niais 
non  à Corbigny  comme  le  dit  le  père 
Lelong,  entra  dans  la  société  en  i(ia  1, 
à IMge  de  dix-limt  ans,  et  s’y  attacha 
ensuite  irrcvocablcini  11I  par  l’émission 
des  quatre  vœux.  C’était  un  écrivain 
non  moins  infatigable  que  pieux , qui 
passa  une  vie  assez  longue  à publier 
un  grand  nombre  de  livres  de  dévo- 
tibn  de  sa  composition,  ou  à en  mettre 
en  français  un  plus  grand  nombre  en- 
core , originaircmi  nt  eu  langue  latine  ; 
occupation  qui  lui  fil  donner  le  sobri- 
quet de  le  tourneur , parce  que  , dans 
le  titre  de  ses  tra  ludions,  il  se  servait 
de  l’expression,  tourné  du  latin.  Une 


(1)  Mémoires  pour  servir  à l' Histoire  eïcté- 
eimrtitjue  du  dix-huitième  siècte  , Accoude  édi- 
tion , lu'rwd.  y pig.  cciiuil. 
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grande  partie  de  ses  ouvrages  ayant 
été  imprimée  â Paris,  il  paraît  qu’on 
doit  en  conclure  qu’il  a habité  long- 
temps une  des  maisons  de  jésuites  de 
cette  capitale  : cependant  en  1674  1 il 
était  à la  Flèche.  Il  mourut  vers  1680. 
Ou  trouve  dans  Sotwel  , dins  la  Bi- 
bliothèque des  auteurs  de  Bourgogne, 
et  dans  Moréri  qui  a copié  cette  Bi- 
bliothèque, une  longue  liste  des  ou- 
vrages du  P.  Antoine  Girard;  nous 
nous  bornerons  à citer  les  suivants  : 
I.  Les  Combats  mémorables  et  vic- 
toires des  saints , avec  diverses  ima- 
ges, Paris,  »é>47-  in-4"-  H.  Les  Jour- 
nées mémorables  des  François, Paris, 
mente  année  et  même  format , fig.  III. 
Sommaire  de  la  vie  et  /inssion  de 
Jésus  - Christ,  avec  figures,  Paris, 
i65o,  in-fol.  IV.  Les  Peintures  sa- 
crées de  la  Bible,  etc.,  avec  figures, 
in-fol.  et  in- ta.  V.  Recueil  des  épi- 
tres  et  évangiles  de  toute  l' année , 
imprimerie  du  Louvre,  1661 , in  4’- 
VI.  Idée  d’une  mort  pieuse  et  chré- 
tienne, dans  l'histoire  de  la  mort  de 
Louis  XHl , tirée  d’uu  recueil  du  P. 
Jacques  Dinet,  qui  avait  assisté  ce 
prince  à la  mort,  imprimerie  rovale, 
i656,  in-fol.  Vil.  Trois  ouvrages 
traduits  du  latin,  du  jésuite  Drexrlios, 
savoir  : Le  Bûcher  des  damnés;  la 
Peinture  de  la  miséricorde  de  Pieu, 
ou  les  joies  du  Paradis , et  f Hélio- 
trope, t638-i65g- i(i4°  VIII.  Les 
quatre  livres  de  i Imitation  de  J.  C., 
sous  le noiu  de  Gerson,  Paris,  ifiji, 
in-8'. , imprimes  un  grand  nombre 
de  fois.  On  a reproché,  avec  raison, 
au  P.  Girard  de  l’inexactitude  surtout 
dans  la  manière  de  rendre  certains 
passages  relatifs  à la  grâce.  Au  reste , 
cette  traduction  a encore  été  quelque- 
fois réimprimée  dans  le  xviu'.  siècle. 
IX.  V Histoire  de  Josaphat,  rvi  des 
Indes,  traduite  de  St.  Jcau-Damascè- 
■e  , 1643  , in  - ta.  X.  Les  vies 
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des  Saints  de  Rib  idencira,  Paris , *» 
vol.  in  - fol.,  réimprimées  plusieurs 
fois.— Jeau  Ornano,  aussi  jésuite,  né 
au  diocèse  de  Metz  en  1070,  et  admis 
dans  la  société  en  i5S8,  y enseigna 
les  humanités,  la  philosophie  et  la 
théologie,  et  s’y  distingua  plus  encore 
par  son  zèle  pour  le  salut  des  aines. 
11  le  faisait  surtout  éclater  dans  les  pri- 
sons, qu’il  visitait  souvent,  et  où  il  joi- 
gnait 1 instruction  aux  consolations.  Il 
mourut  àPotitaillier  eu  Bourgogne,  le 
ag  septembre  t()34.  On  a de  lui  des 
Pièces  de  poésie  , des  Cantiques 
spirituels , et  beaucoup  de  livres  de 
dévotion,  tous  imprimés  à Paris,  dire 
Cramoisy.  L — r. 

GIRARD  (Jeau),  de  Villelhierri, 
prêtre  de  Paris,  mouiut  dans  cette 
ville  , en  1709,  à <18  ans.  Ce  digne 
et  respectable  ecclésiastique  parta- 
gea toute  sa  vie  entre  les  devoirs  de 
sou  état,  qu’il  remplit  avec  une  é<li- 
fication  exemplaire, et  la  composition 
d'uu  grand  nombre  d'ouvrages  de 
piété,  sur  les  obligations  de  toutes  les 
conditions,  qui,  recueillis,  pourraient 
composer  1111  corps  de  morale  prati- 
que pour  tous  les  états  de  la  société. 
On  y trouve  de  l’onction  , des  lumiè- 
res, delà  solidité;  c’est  toujours  en 
s’étayant  de  l'autorité  de  l'Écriture 
sainte, des  Pères  et  des  conciles,  que 
l’auteur  propose  les  règles  que  chacun 
doit  suivre.  Il  y règne  une  noble  sim- 
plicité qui  convient  a cette  sorte  de 
livres.  En  voici  les  titres  : I.  Le  vé- 
ritable Pénitent.  H.  Le  chemin  du 
ciel.  III.  La  vie  des  vierges.  IV.  Celle 
des  gens  mariés , des  veuves,  des 
religieux , des  religieuses,  des  riches, 
des  pauvres , des  clercs  , de  Jésus- 
Christ  dans  I* Eucharistie , de  St.- 
Jean  de  Dieu , des  justes, des  saints. 
V.  Traités  de  la  vocation , de  la flat- 
terie, de  la  médisance  , des  églises 
et  des  temples  , des  vertus  théolo- 
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gales.  VI.  Le  Chrétien  étranger  sur 
lit  terre.  VII.  Le  Chrétien  dans  la 
tribulation.  Les  lecteurs  qui  cherchent 
de  l’esprit  dans  les  livres  de  pic'te,  ne 
seront  pas  satisfaits  de  ceux  de  M.  de 
Villethierri , qui  paraît  s’être  appli- 
qué à dire  des  choses  utiles  et  solides, 
plutôt  qu’à  en  dire  de  neuves.  T-d. 

GIRARD  (Jean-Baptiste),  jésuite, 
devenu  si  malhcurcusiment  célèbre 
par  une  des  accusations  les  plus  scan- 
daleuses qui  aient  jamais  retenti  de- 
vant les  tribunaux,  était  né,  vers 
1680,  à Dole,  en  Franche-Comté, 
de  parents  honnêtes,  et  qui  ne  né- 
gligèrent rien  pour  lui  donner  une 
bonne  éducation.  Après  avoir  terminé 
ses  études , il  fut  admis  dans  la  so- 
ciété, et  chargé,  quelque  temps,  de 
régenter  les  basses  clas  es  dans  diffé- 
rents collèges:  il  professa  ensuite  les 
humanités  et  la  philosophie  avec  beau- 
coup de  succès,  et  enfin,  de  l’avis  de 
ses  supérieurs , se  consacra  à la  pré- 
dication. Un  bel  organe,  un  débit 
agréable,  l’art  de  persuader,  et  celui 
d’émouvoir  ses  auditeurs;  telles  étaient 
les  qualités  qui  faisaient  espérer  que 
le  père  Girard  parcourrait  avec  hon- 
neur cette  nouvelle  carrière.  Il  avait 
déjà  prêché  dans  les  principales  villes 
du  Haut-Languedoc  et  de  la  Provence, 
lorsqu’il  fut  envoyé  à Aix  en  1 7 1 8.  Sa 
réputation  l’y  avait  précédé  ; et  il  l’ac- 
crut encore  peudant  dix  années  qu’il 
demeura  dans  cette  ville,  séjour  or- 
dinaire des  hommes  les  plus  instruits 
et  les  plus  spirituels  de  la  province. 
Au  bout  de  ce  temps,  il  fut  nommé 
recteur  du. séminaire  royal  de  la  ma- 
rine à Toulon  ; et  c’csj  ici  que  com- 
mence le  récit  de  l’aventure  déplorable 
qui,  en  empoisonnaut  sa  vie,  lui  a 
laissé  une  réputation  douteuse.  Parmi 
les  pénitentes  qui  s’empressèrent  de 
choisir  le  père  Girard  pour  directeur, 
il  distingua  Catherine  Cadièrc,  àgc'e 
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de  dix-huit  ans,  d’une  famille  hon- 
nête et  d’une  beauté  peu  commuur. 
Cette  jeune  personne,  douée  d’une 
imagination  vive,  exaltée  par  la  lecture 
imprudente  des  livres  ascétiques  les 
plus  remplis  d’une  fausse  spiritua- 
lité , portait  à l’excès  toutes  les  pra- 
tiques de  dévution.  Elle  passait  dans 
son  quartier  pour  une  sainte,  et,  se 
berçant  de  toutes  les  illusions  du 
quiétisme,  ne  parlait  que  des  mi- 
racles dont  elle  croyait  être  l’objet. 
Le  père  Girard,  flatté  tj’avoir  une 
peuitenle  d’une  sainteté  aussi  relevée, 
parut  ajouter  foi  aux  visions  qu’elle  lui 
racontait,  et  l’enrouragea  par-là  à de 
nouvelles  extravagances.  Elle  passa 
le  carême  de  l’année  i^So,  sans 
prendre  prcsqu’iucnne  nourriture:  un 
jeune  si  rigoureux  l’affaiblit  au  point 
qu’elle  ne  pouvait  plus  sortir  de  son 
lit;  et , dans  cet  état , elle  eut  de  fré- 
quentes extases  , pendant  lesquelles 
elle  disait  entendre  îles  voix  du  ciel 
qui  lui  prescrivaient  la  conduite  qu'elle 
avait  à tenir.  Le  vendredi  saint,  clé 
fut  trouvée  le  visage  couvert  de  sang; 
et  elle  assura  que  ce  sang  provenait 
d’une  plaie  au  côté  gauche,  que  lui 
avait  faite  un  ange  pendant  son  som- 
meil. Le  père  Girard  se  montra  incré- 
dule pour  ce  uouveau  miracle  : il  s’en- 
ferma avec  sa  pénitente,  et  vit  eflecli- 
vement  la  plaie;  mais  il  devina  aussi 
la  supercherie,  et,  des  ce  moment,  il 
chercha  à rompre  avec  une  personne 
q ni  pou  vai  1 1 ui  reprocher  de  l’avoi  r sou- 
tenue dans  scségarcments.  La  Cadièrc, 
piquée  du  réfroidissement  du  père 
Girard  , alla  trouver  le  prieur  du  cou- 
vent des  Carmes,  janséniste  connu, 
et  grand  ennemi  des  jésuites.  Ce  reli- 
gieux, après  l’avoir  entendue  en  ern- 
fessiun,  l’engagea  à répéter  pardc- 
vaut  témoins,  ce  quelle  lui  avait  dit 
de  scs  rapports  avec  son  ancien  direc- 
teur. Les  jésuites  crurent  prévenir  le 


Digitized  by  Google 


GIR  GIR  449 

scandale,  en  obtenant,  contre  la  Ca-  tionnaire de  Cai/leau  (tome  5 , page 
dicrc,  un  ordre  de  réclusion  aux  456) , à Lebcl  (ou  Bel),  écrivain  peu 
llrsulincs,  avec  défense  de  la  laisser  connu,  et  qui,  suivant  M.  Barbier 
communiquer  au -dehors.  Cet  abus  ( Dictionnnire  des  anonym.),  a eu 
d’autorité  fut  dénonce;  et  un  arrêt  du  part  au  Dictionnaire  néologique , pu- 
conscil  d’état  attribua  au  parlement  blié  par  l’abbé  Desfontaifies.  On  doit 
d’Aix  l’instruction  d’une  affaire  qu’il  ajouter,  pour  compléter  celte  notice 
était  devenu  impossible  de  dérober  à bibliographique,  qu’il  y a des  excm- 
la  connaissance  du  public.  La  Gidière  plaires  de  ("édition,  in-fol.,  du  J’ro— 
présenta  alors  une  requête  de  plainte  cès  du  père  Girard,  avec  des  gra- 
contrc  le  père  Girard , qu’elle  accusa  vures  obscènes , et  que  l’extrait  de 
de  séduction , d’inceste  spirituel , de  cette  procédure  forme  le  second  vo- 
niagie  et  de  sorcellerie.  Le  procès  fut  lume  des  Causes  intéressantes , par 
instruit;  et  après  de  longs  et  tumul-  Richer.  W — «. 

tueux  débats,  un  arrêt  du  î o octobre  GIRARD  (Gabriel),  l’un  des 
iqoi  mit  le  père  Girard  hors  de  grammairiens  français  les  plus  distiu- 
conr  et  de  procès,  à la  majorité  d’une  gués,  naquit  à Clermont  en  Auvergne, 
seule  voix,  puisque,  sur  viugt-cinq  vcrsi677.Ponrvudetrè.sbonnelieure 
juges,  dou7.c  le  condamnèrent  à être  d’un  canouicat  à la  collégiale  de  N’olre- 
lirûlé  vif.  La  Cadière  fut  renvoyée  à sa  Dame  de  Mont-Ferrand,  son  goût 
mère,  avec  invitation  de  surveiller  sa  pour  les  lettres  lui  fit  re-igner  ce  bé- 
conduite  de  plus  près.  La  haine  du  ncfice  à son  frère;  et  il  vint  à Paris 
peuple  contre  le  père  Girard  se  ma-  pour  se  livrer  entièrement  à leur 
nilcsia  par  toutes  sortes  d’excès;  il  culture.  Il  joignit  à la  connaissance 
quitta  secrètement  Toulon  , se  rendit  des  langues  anciennes  , celle  de  plu- 
à Lyon,  et  de  là  à Dole,  où  il  mourut  sieurs  langues  vivantes,  entre  autres 
deux  ans  après , le  4 juillet  1 755.  Il  se  de  l’csclavon  et  du  rosse.  Les  liaisons 
prépara  à la  mort  par  beaucoup  de  qu’il  forma  à cette  occasion , et  l'amé- 
bonues œuvres;  et  unelettredu  préfet  mtéde  son  esprit,  loi  procurèrent  la 
du  collège  des  jésuites  de  Dole,  porte,  place  de  secrétaire-interprète  du  roi , 
a qu’avant  de  recevoir  le  s.iint-via-  et  la  fonction  de  chapelain  de  fa  du- 
» tique,  il  déclara,  en  présence  de  chcsse  de  Bcrri , fille  du  régent.  C’est 
» toute  la  communauté  assemblée,  *dans  ces  emplois  , qui  lui  laissaient 
» que, .quoiqu’il  fût  un  grand  pécheur,  du  loisir  pour  l’étude  , que  son  esprit 
vil  n’était  tombé  dans  aucuu  des  d’observation  et  d’analyse  eut  le  temps 
» crimes  affreux  dont  on  l'avait  ac-  et  la  facilité  de  -c  développer  par  la 
» ensé.  » On  a recueilli  toutes  les  pièces  réflexion.  L’abbé  Girard,  frappé  de 
du  Procès  du  père  Girard,  1751  , cette  vérité  générale,  entrevue  par 
deux  volumes  iu-fol.,  et  la  Haye,  Fénélon  dans  ses  Dialogues  sur  l'é- 
mctiie  année,  huit  volumes  in- tu. Ou  loquence , qu’il  n’y  a point  de  mots 
a joint  à cette  édition  une  comédie  en  parfaitement  synonymes,  l’exposa  dans 
trois  actes,  mêlée  de  vaudevilles  , in-  l’ouvrage  qu’il  publia  en  1718,  sous 
titulée  : Le  Nouveau  Tarquin;  cette  ce  titre  : La  justesse  de  la  langue 
espèce  de  farce , qui  n’est  ni  spirituelle  française , ou  Les  différentes  signi~ 
ni  comique,  a été  réimprimée  séparé-  Jications  des  mots  qui  passent  pour 
ment,  Amsterdam,  Desbordcs,  17  5u,  synonymes  ; ouvrage  qu’il  reproduisit 
iii- ta.  Elle  est  attribuée  dans  le  Z)tc-  arec  des  augmentations  et  de  uou- 
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tmiu  développements,  en  ifîfi,  sous 
le  litre  de  Synonymes  français.  Mé- 
nage et  Bouliours  avaient  bien  assigné 
la  différence  particulière  de  quelques 
synonymes  ; mais  ils  n’en  avaient 
point  étendu  l’idée,  eu  l’appliquant  à 
la  considération  générale  des  mots  re- 
gardés comme  tels.  « La  ressemblance 
* d’un  mot  avec  d’antres,  dit  l’abbé 
» Giraril , n’embrasse  pas  toute  l’é- 
» tendue  de  la  signification  ; elle  coii- 
» siste  dans  une  idée  piiucipale  que 
» tous  énoncent , et  que  chacun  divcr- 
» sific  par  une  idée  accessoire  qui  lui 
» donne  un  caractère  propre  et  singu- 
lier. » C'est  en  réunis>ant  sous  le 
meme  article  les  mots  qui  semblent 
synonymes,  c’est  en  les  mettant  dans 
le  jour  qui  les  distingue  le  mieux,  que 
J auteur  en  fait  une  analyse  comparée, 
où  les  nuances  drs  mots,  saisies  pres- 
que toujours  avec  justesse,  sont  ex- 
primées finement,  et  rendues  sensibles 
pai  des  exemples  composés  avec  au- 
tant d'esprit  que  de  goût.  Dès  la  pre- 
mière édition,  cet  ouvrage  dont  le  pro- 
jet était  neuf  et  l’exécution  supérieu- 
rement traitée,  fut  généralement  ac- 
cueilli. Lamotte,  appréciateur  sévère, 
jugea  dès  lors  que  l’académie  française 
ne  pouvait  que  s’honorer  d’admettre 
l’auteur  parmi  ses  membres.  Eu  effet , 
la  voix  des  académiciens  les  plus 
éclairés  l y appelait.  Mais  un  usage 
consacré  par  des  réglements  n’en  ou- 
vrait I accès  qu’aux  démarches  préala- 
bles de  I homme  de  génie;  tandis  que 
Louis  XIV,  moins  difficile  que  le  corps 
académique, allait  chercher  au  loin  le 
mérite  obscur.  Dumarsais , malheu- 
reux et  délaissé,  ne  fut  point  de  1’aca- 
dcinic  ; et  l'on  ne  doit  pas  s’étonner 
que  Girard  lardât  si  long-temps  à se 
mettre  sur  les  rangs.  Il  céda  enfin  aux 
reproches  de  scs  amis,  qui  taxaient  sa 
timidité  d’indolence.  Son  amour-pro- 
pre, ranimé  par  leurs  vives  instances , 
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triompha  de  sa  modestie.  Neanmoins 
les  démarches  de  l’auteur,  plus  que 
sexagénaire  , et  dont  l’ouvrage,  fruit 
d’un  esprit  mûr,  était,  par  son  uti- 
lité reconnue  pour  le  dictionnaire  de 
la  langue,  acquis  depuis  long  - temps 
à l'académie  française,  furent  d’abord 
infructueuses  : Girard  ne  laissa  pas  de 
louer , avec  bonne -foi,  scs  concur- 
rents plus  heureux,  en  justifiant  avec 
noblesse  les  motifs  de  leur  adoption. 
Cependant  quels  titres  pouvaient  balan- 
cer l’ouvrage  dont  Voltaire  a porté  ce 
jugement,  que  les  Synonymes  subsis- 
teraient autant  que  la  langue  , et  servi- 
raient meme  à la  faire  subsister!  Mais 
des  académiciens  qui  se  piquaient  ex- 
clusivement de  grammaire  .tâchèrent , 
dit-on , d’éloigner  un  émule  dont  leur 
médiocrité  redoutait  la  comparaison. 
Enfin  le  suffrage  universel  du  public 
décida  celui  de  l’académie;  et  Girard 
fut  nommé,  en  1^44?  * la  place  de 
labbé  de  Rolhelin.  Son  ouvrage,  de- 
venu dès  l’origine  un  livre  classique  , 

ftarnt  un  trait  de  lumière  pour  tous 
es  écrivains,  soit  français  , soit  étran- 
gers, qu’d  éclaira  sur  les  finesses  de 
l’expression  , aperçues  plutôt,  jus- 
qu alors  , par  une  sorte  d’instinct , 
que  par  une  vue  réfléchie.  Bientôt  les 
Allemands  et  les  Anglais  eurent  aussi 
leurs  synonymes.  Les  anciens  n’a- 
vaient laissé  en  ce  genre  que  des  frag- 
ments dans  ce  qui  nous  reste  de  leurs 
grammairiens.  Un  auteur  moderne  a 
rempli  cette  lacune  pour  le  latin.  ( F. 
Gahdin  Dümesnil.  ) Les  encyclopé- 
distes eux-mêmes  ne  manquèrent  pas 
de  donner  les  différences  des  termes 
synonymes  que  Girard  n’avait  point 
épuisés.  Malgré  de  tels  titres  d’admis- 
sion à l’académie,  l’abbé  Girard  ne  se 
crut  pas  dispensé  d’y  en  ajouter  de 
nouveaux.  Ce  même  esprit  de  ré- 
flexion qui  lui  avait  fait  si  bien  dis- 
tinguer les  différentes  modifications 
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du  langage,  le  porta  à rechercher, 
par  l’analyse  logique , les  règles  de 
la  langue  frinç.iisc  cîle-inème , à 1rs 
classer  méthodiquement , et  à les  ré- 
duire en  piiucipes.  Ce  motif  lui  fit 
produire,  en  • 747  • ll"  ouvrage  sous 
le  litre  de  F rat  . principes  de  la  lan- 
gue française,  ou  la  Parole  réduite 
en  méthode  conformément  aux  lois 
de  [usage.  Si  a t ouvrage  n'a  pas  paru 
remplir  en  entier  l’objet  que  l'auteur 
se  proposait , ou  ne  peut  nier  qu'il 
n'offre  beaucoup  de  vues  neuves  et  in- 
gènii  uses,  et  une  grande  connaissance 
du  caractère  de  la  langue.  Dumarsais, 
de  son  côté , s’est  élevé  à une  théorie 
nouvelle  , mais  plus  métaphysique  , 
peut-être,  qnc  grammaticale.  Girard 
a , sur  ses  prédécesseurs , le  mérite 
d’avoir  ctab'i  un  système  plus  con- 
forme au  génie  des  langues  modernes. 
Il  asu  affranchir  la  grammaire  française 
des  méthodes  laliues.  II  a joint  la  rai- 
son à l’usage  ; il  n’a  point  plié  la  règle 
à l'exemple  , mais  fait  servir  l'exemple 
à l’appui  de  la  règle,  il  a enfin  dé- 
brouillé le  chaos  de  la  proposition 
grammaticale,  a exprime  par  des  déno- 
minations plus  analogues  les  fonctions 
des  mots  , et  mieux  déterminé  leur  em- 
ploi daus  la  construction  de  la  phrase. 
Si  ses  dénominations  ou*  ses  analyses 
sont  défectueuses  à quelques  égards  , 
il  a rois  sur  la  voie  ceux  qui  sout  ve- 
nus après  lui  ; et  souvent  ils  n’ont  fait 
que  développer  ses  principes , dégui- 
sés quelquefois  cher,  lui  sous  un  style 
moins  simple  que  brillant,  ou  perdus 
dans  mi  ouvrage  dont  la  lecture,  par 
le  defaut  de  subdivisions,  lasse  la  pa- 
tience franç  lise.  Lorsqu'on  loi  repro- 
chait la  bigarrure  de  ce  style  dont  les 
métaphores  contrastent  avec  la  sévé- 
rité du  Sujet , il  répondait  : J'ai  mis 
cela  pour  les  femmes.  Au  reste  , cette 
réponse  prouve  qu’il  n’a  employé  le 
style  figuré  qu’accidcntellcinent.  Un 
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reproche  plus  scrirux,  mais  que  nous 
n’avons  point  trouve  foudé,  ce  serait 
d'avoir.,  daus  les  < temples  qu'il  pro- 
pose, énonce  des  assertions  contraires 
aux  idées  religieuses  tl  à la  spirituali- 
té de  l'aine  ( I ) : et  d’Alembcil  n’a  pas 
manqué  de  relever  maligncmrnt  l’ac- 
cu’ation  , en  ajoutant  que  l'abbé  Gi- 
rard ne  fut  pas  inquiété  parce  qu’il 
présentait  à la -censure  trop  peu  de 
suiface  par  son  obscurité.  Cependant 
si  les  Principes  de  la  langue  fran- 
çaise , à cause  de  la  ua'ure  du  sujet, 
u’ont  point  eu  le  succès  des  Syno- 
nymes , ils  ont  eu  l'honneur  d’être 
conticfaits  daus  l’étranger,  et  ont  été 
bien  connus  de  uos  grammairiens. 
Dnclos  l'avait  prévu , eu  disant  de 
cet  ouvrage  : C'est  un  livre  qui  fera 
la  fortune  d’un  autre.  I.’abbé  Gi- 
rard s’etait  proposé  de  .Jeûner  une 
nouvelle  édition  fort  augmentée  de  scs 
Sjnonymes.  11  mourut  le  4 février 
1748.  avant  d’avoir  exécuté  ce  projet. 
Environ  quatre-vingts  synonymes 
laissés  par  l'auteur,  et  la  table  a'pha- 
béliquc  d’un  grand  nombre  rl’.ulres 
qu’il  avait  dessein  de  traiter,  ont  été 
recueillis  par  Rcauzée  , qui  en  a lui- 
même  donné  de  nouveaux , <n  y réu- 
nissant ceux  de  Duclos,  de  d'Alem- 
bertet  de  Diderot,  dans  l’édition  qu'il 
a mise  au  jour  en  1 '<><).  L'abbé  Kou- 
baud  eu  a ajouté  d’autres  , et  a joint 
aux  synonymes  des  explications  tirées 
de  leur  étymologie  et  de  leur  lacine. 
Un  Dictionnaire  universel  en  a offert 
le  recueil , Paris,  1S08  , t vol.  in-ia. 


(l)  Daus  seuls  paittgi  pevvcat  «voir  donné 

l«an  a celte  imputation  inittrienK  : « Tout  est 
• conjectural,  eicepté  la»  sensation*  «t  Ira  dé- 
e moustrationa  céomêlriftei.  » l Ton»  II  . p.  19*.) 
«1  La  pim  grand*  partir  da  ce  «ni'oit  écrit  lou- 
is chaut  la  religina  , cobI-iIhi*  plus  à la  rendre 
r problématique  que  certaine,  m ( Ibid. , p.  ig5.  ) 
Ce»  p.iugri,  entenJtia  autrement  qqr  par  rap- 
port a la  taieiice  ou  a la  rstsoa  humj.or  , ont  pu 
être  mal  interprétés  par  des  eanri.s  prévenu*  ou 
da  mauvaise  fui.  Si  l'abbé  Girard  eût  été  du  parti 
philosophique , d'Alrmbcrl  u’aurait  pss  m .toqué  de 
U préner. 

ay.. 


45a  GIR 

Mais  M.  Guizot  a publie  uu  Nouveau 
Dictionnaire  universel  des  synony- 
mes , mis  en  meilleur  ordre  , aug- 
mente d’une  grande  quantité  de  sy- 
nonymes nouveaux  , et  précédé  d’uuc 
Introduction  , Paris , i 809 , ‘2  par- 
ties in-  8’.  de  1007  pages.  Outre 
les  deux  ouvrages  principaux  de  l’ab- 
bé Girard,  on  lui  doit:  I.  L'orthogra- 
phefrançaise  sans  équivoque  et  dans 
ses  principes  naturels , Paris,  1716, 
in- 1 a : ce  livre , adressé  eu  forme  de 
lettres  à un  ami  , est  agréablement 
écrit;  et  les  innovations  qu’il  propose 
comme  plus  conformes  à l’analogie 
ou  au  bou  usage , ont  été  la  plupart 
adoptées.  11.  Une  traduction  française 
de  l’ Oraison  funèbre  de  Pierre-le- 
Grand,  composée  en  russe  par  l'ar- 
chevêque de  Novogorod,  Tliéopliane 
Procopowicli , Paris , 1716.  G — ce. 

Glll ARD  curé  de  St.- 

I.oup,  au  xvine.  siècle,  ne  nous  est 
connu  que  par  l’ouvrage  intitnlé  : Les 
Petits  Prônes . ou  Instructions  fami- 
lières pour  les  peuples  de  la  cam- 
pagne, Lyon,  1753,  1760,  1766, 
huit  volumes  in-ia;  Bruxelles,  1 769, 
quatre  vol.  in- 1 a.  Ce  recueil  peut  être 
fort  utile  aux  jeunes  ecclésiastiques, 
auxquels  il  est  principalement  des- 
tiné: le  style  en  est  simple  et  clair;  et 
les  matières  les  plus  relevées  de  la  reli- 
gion y sont  mises  à la  portée  des  audi- 
teurs les  moins  instruits.  lia  eu  beau- 
coup de  succès,  comme  le  prouvent 
les  nombreuses  éditions  qui  en  ont 
été  faites  en  peu  d’années;  et  il  a été 
traduit  en  latin  sous  ce  titre  : Concio- 
nés  in  dominions  et  (esta  usui  paro- 
chorum,  Augsbourg,  1766,  quatre 
volum:  s in-8°.  Ce>t  par  erreur  qu’on 
a avaucé,  dans  quelques  ouvrages,  que 
Girard  était  curé  dans  le  diocèse  de 
Besançon  ; l’auteur  de  la  Bibliothèque 
des  prédicateurs , dit  qu’il  était  du 
diocèse  de  Lyon.  W— s. 
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GIRARDET (Jean-Baptiste),  doc- 
teur en  médecine  à Lons-le-Saunier , 
dans  le  xvii*.  siècle,  est  auteur  des 
deux  ouvrages  suivants  : I.  OEuvres 
diverses  où  l’on  remarque  plusieurs 
traits  des  Histoires  saintes , profanes 
et  naturelles,  Lyon  (1673)  in- 12. 
Girardet  avoue  , dans  sa  préface, 
qu’il  a rapporté  plusieurs  traits  qu’ott 
a déjà  pu  voir  ailleurs;  mais  l’ablié 
d’Artigny  dit  qu’il  n’a  fait  qu’abréger  les 
leçons  de  Pierre  Messie , qu’il  a gros- 
sièrement pillé  sans  le  nommer,  se 
contentant  de  changer  les  mots  vieillis 
de  l’ancienoc  traduction  française  aux- 
quels il  en  a substitue  d’autres  beau- 
coup moins  expressifs.  Quelques  exem- 
plaires portent  la  date  de  1 1>84  ; mais 
ils  ne  diffèrent  des  premiers  que  par 
la  réimpression  du  frontispice  et  des 
pièces  préliminaires.  II.  Le  Miracle 
de  la  nature  ou  la  guérison  de  toutes 
sortes  de  maladies  par  T usage  des 
eaux  de  Louverbl , près  de  Lons-le- 
Saunier,  Besançon,  1677,  in- 1 a. 
Cet  ouvrage etft diviséen  quatre  parties, 
dans  lesquelles  l’auteur  traite  de  la  dé- 
couverte des  eaux  de  Louvcrot , de 
leurs  propriétés , et  de  la  manière  de 
les  prendre.  La  quatrième  partie  con- 
tient la  défense  des  eaux  minérales 
contre  ceux  qui  en  blâment  l’usage.  Il 
ne  put  cependant  réussir  à mettre  en 
réputation  les  eaux  de  Louvcrot,  qui 
n’ont  jamais  été  fréquentées.  W — s. 

GIRARDET  (Jean),  peintre,  né 
à Lunéville . le  i5  décembre  1709, 
fut  d’abord  destine  à l’état  ecclesias- 
tique; au  sortir  du  collège,  il  fut  en- 
voyé à Pont-à-Mousson , pour  faireson 
cours  de  droit  : il  l’interrompit  pour 
entrer  dans  un  régimeut  de  cavalerie, 
où  il  avait  obtenu  une  cornette;  mais 
il  ne  tarda  pas  à donner  sa  démission. 
Ainsi,  avant  l’âge  de  vingt  ans,  il 
avait  essayé  de  tous  les  états,  sans 
pouvoir  se  fixer  à aucun.  Mais  la  ua- 
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turc  l’avait  fait  peintre.  Depuis  son 
enfance , il  crayonnait  avec  facilite' 
toutes  sortes  de  sujets.  Claude  Char- 
les , professeur  de  dessin  à flatici , 
vit  quelques  - unes  de  ses  ébauches , 
les  loua,  et  détermina  ses  parents  à 
le  laisser  suivre  une  carrière  qu’il  de- 
vait parcourir  avec  honneur.  Girar- 
det  entra  donc  dans  l’atelier  de  Char- 
les , et  s’appliqua,  dès  ce  moment, 
à la  peinture  avec  une  ardeur  qui  ne 
se  ralentit  jamais.  Il  fit  ensuite  un 
voyage  en  Italie,  où  il  demeura  huit 
aunc'cs  uniquement  occupe'  d’étudier 
les  chefs  - d’œuvre  des  grands  maî- 
tres. A sou  retour  , le  duc  r rançois 
III  de  Lorraine  le  chargea  d’exécu- 
ter différents  tableaux  , qui  commen- 
cèrent sa  réputation.  Lorsque  la  Lor- 
raine fut  réunie  à la  France,  Girardet 
suivit  son  protecteur  à Florence,  et 
travailla  aux  peintures  à fresque,  qui 
décorent  la  grande  galerie.  L’attache- 
ment qu’il  conservait  pour  son  pays , 
l’y  ayant  ramené,  le  roi  Stanislas  sc 
l’attacha  en  le  nommant  son  premier 
peintre,  et  lui  donna  constamment' 
des  preuves  de  son  affection.  En  1 762, 
il  peignit  à fresque  un  sallon  dans  le 
palais  de  Stuttgard.  Cet  artiste  était 
.extrêmement  laborieux;  et  comme  il 
travaillait  très  vite,  il  mettait  un  prix 
très  bas  à ses  ouvrages  : il  avait  en- 
trepris, pour  les  chanoines  de  Ver- 
dun, une  Annonciation  ; lorsqu’elle 
fut  livrée , les  chanoines  voulurent 
faire  une  diminution  sur  le  prix  , qui 
avait  été  fixe  à trois  cents  francs.  Gi- 
rardet, piqué,  déclara  qu’il  s’en  rap- 
porterait à la  décision  de  l’académie 
royale  de  peinture.  L’académie  con- 
damna les  chanoines  à paycrlc  double 
de  la  somme  demaudée , et  adressa  en 
même  temps  à Girardet  un  diplôme 
d’associc.  L’excès  du  travail  altéra  sa 
santé  : des  maladies  longues  et  coû- 
teuses absorbèrent  une  partie  de  sa 
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fortune  déjà  diminuée  pat  sa  généro- 
sité envers  ceux  de  ses  élèves  en  qnr 
il  reconnaissait  du  taleul.  Il  mourut  à 
flanci,  le  28  septembre  1778,  et  fut 
iuhumé  dans  l’église  Saint-Sébastien  , 
où  ses  amis  lui  élevèrent  un  tombeau. 
Il  est  peu  de  villes  de  Lorraine  qui  11c 
possèdent  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux. On  en  trouve  à Metz,  Com- 
tnerci , Pont-à-Mousson  , Ste.-Marie- 
anx-Mines , Verdun  , Nanci , Luné- 
ville, etc.  Sa  Descente  de  croix,  qu’on 
vovait  autrefois  dans  une  des  églises 
de  flanci , passe  pour  son  cLef-d’œu- 
vre.  Son  portefeuille,  contenant  une 
grande  quantité  de  dessins  d’un  fini 
précieux , a été  acquis,  après  sa  mort, 
par  M.  Pcrgaud,  peintre  à Lunéville. 

W— S. 

GIRARDET  (Pierre-Alexis),  jé- 
suite, ne  en  1733  à flozeroy,  petite 
ville  de  Franche-Comté,  professa  la 
rhétorique  avec  distinction  à Stras- 
bourg et  à Dijon , pendant  plusieurs 
années.  Il  quitta  la  société  à raison 
de  fa  délicatesse  de  sa  santé,  obtint 
un  cauonicat  du  chapitre  de  floze- 
roy , en  fut  nommé  doyen  , et  mourut 
le  1 5 mars  1 7 89  , à l’âge  de  soixante- 
six  ans.  C’était  un  bomme  très  sa- 
vant et  très  laborieux  ; il  s’était  parti- 
culièrement applique  à l’étude  du 
grec  et  de  l’hcbrcu,  et  possédait  une 
collection  précieuse  des  meilleurs  ou- 
vrages dans  ces  deux  langues.  On  a 
de  lui  : Nouveau  Système  sur  la 
mythologie , Dijon,  1789,  iu-4°-  II 
y traite  du  Bethelisme,  c’est-à-dire, 
du  lien  qu’habitait  le  Seigneur  lors- 
qu’il gouveruait  lui  - même  le  peuple 
qu’il  s’était  choisi;  et  il  cherche  à 
prouver  que  toutes  les  religions  ODt 
tiré  leur  origine  detclle  des  Juifs.  11 
y a beaucoup  d’érudition  dans  cet 
ouvrage  ; mais  les  laits  y sont  mal 
classés , et  le  style  en  est  peu  agréa- 
ble. Ou  conserve  à la  bibliothèque  pu- 
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bliquc  de  Besançon  la  seconde  partie 
de  eet  ouvrage  en  manuscrit , avec  le 
privilège  pour  Fini)  ression,  qui  ne 
put  avoir  lieu  eu  rai-on  des  circons- 
tances politiques  des  premiers  temps 
de  la  rc'vuliitiun.  — I*  y a eu  un  Gt- 
KARDtT  (D.  F.  Philibert,',  bénédictin  . 
dcSt.-Maur,  qui  a achevé  le  Diction- 
naire hébnu  de  U.  Guarin,  174**» 
3 vu!  in*4°.  Il  mourut  le  1 o novembre 
1754.  VV — s. 

GlRARDT  (WicnEt,),  anatomiste 
et  physicien  d’Italie,  mort  le  17  juin 
1797, était  né  le  5o  novembre  1731 
à l.imuuc  di  Beuaco  , dans  le  teiri- 
toire  breseian.  Il  vint  commencer  ses 
études  a Brescia,  et  alla  les  achever 
dans  l’université  de  Padoue.'  Jeune 
encote,  il  publia  en  latin  un  opus- 
cule sur  le  lruit  qu’on  appelle  raisin 
d'ours  , dont  il  regardait  le  suc 
comme  1res  efficace  pour  la  guérison 
de  la  gravelle  ; et  il  s’occupa  beaucoup 
de  cette  maladie.  Il  combattit  ensuite 
l’inoculation , dont  la  découverte  était 
récente  on  lui  répliqua  tant  en  France 
qu’>  n Italie.  Son  repos  en  fut  trouble  ; 
mais  sa  modération  ne  s’en  altéra 
point.  Choisi  pour  remplacer  le  sa- 
vant Morpagni  dans  la  chaire  d’ana- 
tomie de  l’université  de  Padoue , il 
la  remplit  avec  tant  d’cclat, que  Fuui- 
vcrsilc  de  Parme,  alors  très  floris- 
sante , désira  l’avoir  pour  ptofesseur 
de  la  tocir.e  science.  1,’acadc'inie  de 
l’institut  de  Bologne  se  l’associa;  et  il 
fut  ensuite  agrégé  à la  société  italien- 
ne des  stirners,  aitvi  qu’à  la  société 
royal*  de  Madrid.  Des  accès  de  goutte 
vinrent  contraiicr  son  ardeur  pour  le 
travail;  néanmoins,  quelque  doulou- 
reuse que  cette  maladie  deviut  pour 
lui,  il  se  rendit  à la  demande  que 
Spallat.zanl  lui  avait  faite  de  s'occuper 
de  recherches  anatomiques  particuliè- 
res , sue  Fouie- des  chauves  - souris. 
Girardi,  en  les  disséquant,  reconnut 
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que  Irur  faculté  d’entendre  avait  une 
perspicacité  et  une  délicatesse  plus 
exquise  que  ne  Font  ceux  même  de* 
autres  animaux  en  qui  cet  organe 
passe  pour  être  le  plus  parfait.  La 
dissertation  où  il  exposa  cette  décou- 
verte , est  restée  inédite,  ainsi  qu’une 
au'rc,  non  moins  curieuse , intitulée; 
Oïseri’nuoni  rijiuanlanti  le  nova 
dette  pollanche , e pli  orpani  inser- 
vienti  alla  generazione  nci  galli  e 
nelle  galline.  [.es  ouvrages  imprimés 
de  Girardi  sont  : 1.  De  uvd  ursinâ, 
Padoue,  1 764 , in-8". , lig.  II.  Lelte- 
ra  sul  rityfno  ilel  vajuolo  dopo  l'tn- 
serto , Padoue,  1766.  III.  lltustralio 
tabularnm  Joannis  Dominici  Santo- 
rini , Parme,  177$;  magnifique  édi- 
tion tant  pour  les  planches  que  pour 
Fimpression , et  dans  laquelle,  aux 
tables  de  Santorini , Girardi  rn  a 
ajouté  deux  autres , formées  par  Co- 
voli,  et  deux  nouvelles  , faites  par 
lui-même.  IV.  Saggio  di  osservazio- 
ni  anatomiche  intorno  apli  orgatii 
délia respirazione  degli  incelli,  dans 
le  tomr  11  de  la  partie  2'.  des  Mémo- 
rie  délia  società  ilaliana.  V.  Sag- 
gio  di  osservazioni  anatomiche  in- 
tnrrio  agit  organi  tlelüici  dtlla 
torpedine  (ibidem , tom.  ni.)  VI.  Os-' 
servazioni  e riflessioni  sulla  to- 
naca  vaginale  del  testicolo  (ibid. , 
tom.  rv.)  VII.  De  origine  neivi  in- 
tercostalis , disserUtlio  , Florence  , 
1791.  L’abbé  liozier  en  donna  nu 
fort  bon  extrait  en  français  dans  son 
Journal  de  physique  , en  scplciubie 
1793.  MIL  Drolusione  suite  cose 
anatomiche,  Panne,  1781.  En  im- 
prima ut  ce  discours  d’ouverture  pour 
les  études  de  sa  classe , Girardi  y 
ajouta  des  notes  préciruses , dans  les- 
quelles il  confirma  par  ses  propres 
expériences  celles  de  Fallopc  et  d'Al- 
binus  sur  la  manière  de  faire  rcnaitic 
les  dents , et  il  traita  la  qutsiiou 
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du  prétendu  hermaphrodite  que  l’on 
croyait  voir  en  France  dans  Michelle- 
Anne  Drouart , de  Paris  : il  prouva 
que  le  sexe  féminin  était  prédominant 
dans  cet  individu.  G— K. 

GIRARDIN  (Jacques  - Félix), 
prêtre  , docteur  en  théologie  , lié  à 
Fré|us  en  1678  , mort  curé  de  U 
même  ville  le  i3  juin  1753,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  : I.  His- 
toire de  la  ville  et  de  l'église  de 
Fréjus , Paris,  173g,  3 part,  in- 
13:  la  première  contient  l’histoire 
civile  , et  la  seconde  l’histoire  ecclé- 
siastique. C’est  l’ouvrage  le  plus  com- 
plet qu’on  ait  sur  ce  diocèse;  et  ce- 
pendant il  n’est  point  recherché.  L’épi- 
Ire  dédicatoire  (au  cardinal  de  Fleury  ) 
est  attribuée  à l’abbé  Prévost.  II. 
Histoire  de  S.  sinsile,  patron  de 
Callas  ( pi  cs  de  Draguignan  ) , Aix , 
l^âo,  in- 13.  Ce  patron  avait  échappé 
aux  recherches  de  l’abbé  Chastclain , 
et  ne  se  trouve  point  dans  son  F oca- 
bulaire  hugiologique.  III.  Fie  du 
serviteur  de  Dieu  François  Mets, 
né  au  Bar,  hermite  du  cap  Roux, 
ibid. , ,753.  IV.  Fie  du  serviteur 
de  Dieu  Laurens  Bonhomme , so- 
litaire pris  de  Fréjus  ( mort  en 
1704,  et  prédécesseur  de  F.  Mets  à 
l’ermitage  du  cap  Houx),  iu-13,  s.  d. ; 
l’approbation  est  de  1741).  V.  Songe 
historique,  in- 13  de  g pages,  sans 
date  : c’est  une  pièce  dè  vers  sur  la 
naissance  de  Cornélius  Gallus  à Fré- 
jus ( Foy . Gallus,  XVI,  57g.)  — 
Jean-Baptiste  Girardin  , prêtre  du 
diocèse  de  Besançon  , mort  le  1 3 oc- 
tobre 1783  , à Maillcroncourt  - St.- 
Pancras  , dont  il  était  curé  , est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  : I.  Ré- 
flexions pltfsiques  en forme  de  Com- 
mentaire sur  le  chapitre  yni  du 
livre  des  Proverbes  , depuis  le  ver- 
set 33  jusqu’au  verset  3 1 , Palis, 
1738,  ou  Besançon,  1739,  iu-  u. 
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Son  but  est  de  prouver  la  bonté  et  la 
sages'e  du  Créateur  par  l’ordre  im- 
muable de  l’univers  : il  ne  fait  guère 
que  répéter  ce  qu’on  truuve  dans  tous 
les  livres  sur  ce  sujet;  mais  il  a l’avan- 
tage de  mettre  d’importantes  vérités 
à la  portée  de  la  classe  commune  des 
lecteurs.  11.  L’ Incrqpule  désabusé 
par  la  considération  de  l'univers 
contre  les  spinusistes  et  les  épicu- 
riens, Epiual,  1766,  3 vol.  in-13. 
Cet  ouvrage  est  !a  suite  du  précédent. 
Dans  la  première  partie , il  démontre 
l’existence  de  Dieu,  et  prouve  sa  sa- 
gesse par  des  raisons  tirées  de  scs  ou- 
vrages : il  s’attache  dans  la  seconde  à 
réfuter  les  objections  présentées  cou- 
tre  la  Providence.  Son  style  manque 
de  corrccliou  et  d’élégance  ; mais  il 
est  toujours  simple,  clair,  et  quelque- 
fois il  a de  là  chaleur.  On  lui  attribue 
encore  une  brochure  iutitulée  : Let- 
tre d'un  gentilhomme  à un  docteur 
de  ses  amis,  pour  savoir  s'il  est 
obligé  de  se  confesser  au  temps  de 
Pâques  à son  curé,  ou  d’obtenir  de 
lui  la  permission  de  s'adresser  à 
un  autre  confesseur,  avec  la  ré- 
ponse du  docteur , Epinal , 1 7(13 , 
iu-i3.  W---s. 

GIRARDIN  (Rêne-Louis  marquis 
de  ) , colonel  de  dragons , offrit  une 
retraite  à J.-  J.  Rousseau,  dans  sa  terre 
d’Ermenonville,  et  lui  Ct  élever  un 
tombeau  dans  la  partie  de  ses  jar- 
dins connue  sous  le  nom  de  l'ile  des 
Peupliers.  Il  se  montra  favorable  aux 
réformes  annoncées  en  1 78g  ; mais 
trompé  dans  les  espérances  qu’il  avait 
conçues,  il  crut  pouvoir  se  soustraire 
aux  malheurs  qu’il  prévoyait,  en  vivant 
dans  le  plus  grand  isolement.  Dénoncé 
au  club  des  Jacobins,  eu  novembre 
1793,  il  échappa  cependant  à ses  en- 
nemis : mais  ce  ne  fut  qu’eu  faisant 
l’apologie  de  leurs  principes;  ct  cette 
conduite,  qui  ne  prouve  que  de  la 
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faiblesse,  lui  a etc  cruellement  repro- 
chée. Le  m;ip|iiis  de  Girardin  char- 
mait les  ennuis  de  sa  solitude  par  la 
culture  des  lettres.  Il  joignait  a un 
grand  fonds  d’esprit  naturrl  ,de  l'ins- 
truction, et  des  qualités  douces,  qui  le 
rendaient  cher  à sa  famille  et  au  petit 
nombre  d’amis  (estes  fidèles  à son  sort. 
Il  mourut  dans  la  retraite  le  20  sep- 
tembre 1 808.  Ou  a de  lui:  I.  De  la  com- 
position des  paysages  ou  des  moyens 
/V embellir  la  nature  près  des  habi- 
tations , en  y joignant  l'utile  à l’a- 
gréable , Paris,  1 7 7 7 ; 4”.  édit.,  1 8o5, 
in-8°.  ; trad.  en  allemand  , Leipzig, 
1779,  in-8°.,  et  en  anglais,  1780, 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  très  estime.  II. 
Discours  sur  la  nécessité  de  la  ra- 
tification de  la  loi  par  la  volonté 
générale,  1791,  in -8°.  W — s. 

GIRAUDON  ( François  ),  célèbre 
sculpteur , naquit  à Troycs,  en  i65o 
( 1 ) . Son  père , Nicolas  Girardon , fon- 
deur de  métaux, le  destinait  a la  chicane, 
et  l’avait  placé  dans  une  étude  de 
procureur.  N’y  faisant  aticuu  progrès 
le  jeune  derc  ne  cessa  de  solliciter 
la  liberté  de  se  livrer  entièrement 
à son  goût  naturel  pour  les  arts  du 
dessin.  Le  talent  avec  lequel  il  mode- 
lait la  cire  et  sculptait  des  figures  en 
bois , fit  conjecturer  qu'il  réussirait 
dans  la  ciselure.  Il  lui  fut  permis  d’en- 
trer chez  un  de  ces  menuisiers  de  pro- 
vince qui  entreprennent  indifférem- 
ment des  panneaux  pour  les  bibliothè- 
ques, et  des  figures  de  saints  pour  les 
chapelles.  Girardon  ne  tarda  pas  à s’y 
distinguer  par  sou  adresse.  Il  étudia 
avec  soin  un  certain  nombre  de  statues 
qui  décoraient  alors  les  églises  de 
Troycs;  et  il  sculpta  une  ligure  de 
vierge  avec  tant  de  goût  qu’il  eu  fut 
parlé  dans  toute  la  ville.  Conduit  par 
son  maître  au  château  de  St.-Liébault, 
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dans  lequel  il  y avait  des  lias-reliefs 
déboisa  exécuter,  il  eut  le  bonheur 
d’interessor  à son  sort  le  chancelier 
Séguier,  seigneur  du  lieu;  et  ce  fut 
le  commeuc  ment  de  sa  fortune.  Le 
chancelier,  apiès  l’avoir  placé  à Paris, 
chez  François  Aligné r,  sculpteur  ha- 
bile, l'envoya  a Rome  pour  s’y  perfec- 
tionner , et  paya  les  fiais  du  voyage. 
Louis  XIV  accoida  au  jeune  élève  une 
pension  de  mille  écus.  De  retour*  eu 
France,  Girardou  brigua  la  faveur  de 
Lebrun,  alors  1*'.  peintre  du  roi,  et 
obtint,  par  la  protection  dccct  ai  liste, 
qu’il  affectait  de  nommer  son  maître , 
line  giande  quantité  de  travaux  pour 
les  maisons  royales  de  Versailles  et  de 
Trianon.  L'academie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture  l’admit  au  nombre 
de  ses  membres  en  1657  : elle  le  nom- 
ma professeur  ru  1659,  adjoint  à 
recteur  en  1674  . et  chancelier  en 
i6q5.  Après  la  mort  de  Lebrun,  Gi- 
rardon obtint  de  Louis  XIV  l'inspec- 
tion générale  des  ouvrages  de  sculp- 
ture, et  en  exerça  , dit -on,  1rs  fonc- 
tions de  manière  à s'attirer  justement 
la  haine  du  Puget,  son  plus  redouta- 
ble adversaire:  ce  fut  même,  ajoute 
la  chronique , pour  ne  point  dépendre 
de  lui.  que  celui-ci  se  relira  brusque- 
ment à Marseille  Cette  dernière  par- 
ticularité ne  mérite  aucuue  confi  mce. 
Girardon,  comme  ou  vient  de  le  voir, 
ne  fut  nommé  inspecteur-grnéral  drs 
sculptures  qit’après  la  mort  de  Lebrun: 
or,  cette  nomination  ne  put  cire  la 
cause  du  départ  du  Puget,  puisque 
Lebrun  mourut  en  1690  , et  que,  dès 
l’année  1689,  le  Puget  était  reparti 
pour  sa  ville  natale  ( f'ojr.  PrctT  ). 
C'était  plutôt  à l'autorité  vraiment  des- 
potique de  Lebrun  que  le  Puget  avait 
eu  le  noble  orgueil  de  se  soustraire  ; et 
l’on  conçoit  aisément  qu’avec  son  ima- 
ginatiou  ardente,  sun  génie  ennemi 
de  toulccspècc  d’entraves,  il  lui  eût  été 
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impossible  de  vivre  dans  celle  dépen- 
dance, pour  laquelle,  au  contraire, 
Girardou  semblait  être  né.  Ou  ne  sau- 
rait trop  s’élever  contre  rct  usage 
d’attribuer  à un  premier  peintre  et  à 
un  premier  sculpteur  le  droit  de  don- 
ner , aux  autres  artistes  , le  sujet , 
l'ordonna nrc,  et  jusqu'au  dessin  des 
tableaux  ou  des  statues  qu’ils  doivent 
exécuter.  Il  en  résulte  nécessairement 
que  tous  les  objets  d’art  de  la  meme 
époque  semblent  être  l’ouvrage  du 
même  auteur.  Librun  avait  un  talent 
admirable  , sans  duutc  ; mais  son 
goût  de  dessin,  qui  convenait  si  bien 
à la  peinture  et  principalement  au 
genre  de  tableaux  qu’on  appelle  de 
grandes  machines  , n’était  pas  celui 
que  devaient  ctudier  de  préférence, 
et  meure  moins  copier  servilement, 
les  sculpteurs.  Les  groupes  en  mar- 
bre et  en  bronze  exécutés  d’après 
scs  dessins  dans  les  jardins  de  Ver- 
sailles, quoique  d’un  style  géuéraU- 
ment  noble  et  correct,  forment  un 
ensemble  tellement  monotone , qu’il 
ne  contribue  peut-être  pas  médiocre- 
ment à la  tristesse  de  ce  majestueux 
sejoiir.il  est  présumable,  parcxemplc, 
que  Girardou  eût  beaucoup  plus  varié 
le  caractère  de  scs  compositions,  et 
qu’il  tût  donné  à ses  figures  des  formes 
plus  sveltes,  plus  élégantes , s’il  se 
lût  moins  scrupuleusement  assujeli  au 
goût  de  son  exigeant  protecteur.  On 
ne  peut  nier,  au  surplus,  que  ce 
rcli-bre  statuaire  n’ait  laisse  de  très 
beaux  ouvrages.  S’il  n'a  complètement 
justifié  ni  l’extrême  faveur  dont  il  a 
joui , ni  les  éloges  pompeux  que  La 
Fontaine  et  Boileau  lui  ont  prodigués, 
s’il  est  vrai  qu’il  ait  manqué  d'inven- 
tion ( idée  qu’il  propageait  lui  même, 
dit-on,  pour  (latlcr  l’orgueil  et  con- 
server les  bontés  de  Lebrun  ) , s’il 
négligeait  quelquefois  l’expression  cl 
ce  que  les  artistes  entendent  par  le 
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travail  du  marbre;  enfin,  si  scs  figures 
sont  un  peu  courtes  et  scs  draperies 
trop  pesantes,  il  y aurait  de  l'injustice 
à ne  pis  louer  la  sage  et  majestueuse 
ordonnance  de  scs  compositions , la 
correction  de  son  dessin  et  le  beau 
caractère  de  scs  têtes.  Le  mausolée  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  était  au- 
trefois place  dans  l’église  de  la  Sor- 
bonne et  que  les  révolutionnaires  ont 
mutilé  en  plusieurs*cndroits  , passe 
pour  le  ebef-d’œuvre  de  Girardou.  Il 
n’est  pas  nécessaire  d’avoir  long-temps 
étudié  la  manière  des  grands  artistes 
pour  reconnaître,  au  premier  coup- 
d'œil, dans  cegroupe,  toutes  les  beautés 
et  les  défauts  qui  caractérisent  le  style 
de  Lebrun  ( 1) . Ce  célèbre  mausolée, 
restauré  après  la  révolution  du  g ther- 
midor an  11  (27  juillet  1794))  par  lcs 
soins  de  M.  A.  Lenoir , conserva- 
teur des  monuments  français,  sera , 
selon  toute  apparence  , rendu  à sa 
première  destination.  La  figure  prin- 
cipale a six  pieds  ; celles  de  la  Reli- 
gion et  de  la  Science  , représentées 
auprès  du  cardinal,  11e  sont  que  de 
grandeur  naturelle.  Après  cette  com- 
position , d’un  ordee  vraiment  supé- 
rieur , on  cite , de  Girardon , les 
quatre  figures  des  bains  d’Apollon  à 
Versailles.  Elles  lui  valurent  un  prix 
d’honneur,  consistant  en  une  bourse 
de3oo  louis,  qu’il  reçut  des  mains  mê- 
mes de  Louis  XIV.  Ce  fut  encore  à la 
protection  de  Lebrun  que  Girardon  dut 
cette  glorieuse  récompense.  Les  frères 
Marsy,  qui  avaient  aussi  exécuté  pour 
les  bains  d’Apollon,  un  groupe  admi- 
rable, méritaient  au  moins  de  partager 
le  prix  avec  le  favori  du  premier  pein- 
tre. La  statue  équestre  de  Louis  XIV, 
érigée  sur  la  place  Vendôme  et  exé- 
cutée par  Girardon,  a été  renversée 
et  brisée  par  les  auteurs  de  la  funeste 

(0  Ce  peintre  en  avait  effectivement  fourni  les 
dcuiU. 
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révolution  du  10  août.  Elle  avait  ai 
pied*  de  liant  ; et  elle  passait  pour  la 
pr<  mière  pièce  de  cette  dimension 
qu’on  e ûl  osé  fondre  d’un  seul  jet.  Des 
curieux  ont  conservé  le  pied  gauche 
du  elieval.  Ce  fragimnl  est  déposé 
au  Musée  des  Prtits-Augnslii  s.  où  l’on 
voit  aussi  un  petit  modèle  en  bronze 
de  celle  im'roe  statue  équestre;  mo- 
dèle d’autant  plus  piécictix  qu’il  a 
été  teiminé  ave#soin  par  Girardon, 
et  qu'il  donne  une  idee  parfaitement 
exacte  du  beau  monument  dont  les 
agents  de  la  terreur  ont  à jamais  privé 
la  capitale.  Il  serait  trop  long  de  don- 
ner ii  i une  liste  comp  etc  des  autres 
produciious  de  Girardon.  Nous  indi- 
querons seulement,  comme  plus  par- 
ticu’ièrement  dignesderenrarque,  l’en- 
lèvement de  Proserpine,  la  fontaine 
de  Siturne,  celle  du  Nord,  la  figure 
de  l’Hiver  sous  la  furme  d’un  vieillard, 
et  une  immense  quantité  de  bas-reliels 
dans  les  jardins  de  Versailles , de 
beaux  groupes  d’eufants  à Trianon  ; 
des  figures  d’ornemi  ni  dans  l’intéritur 
du  château  des  Tuileries;  nue  pre- 
mière statue  équestie  de  Louis  XIV, 
qui  ayant  élé  trouvée  trop  petite  pour 
la  place  Vendôme,  fut  cedoe  à la  ville 
de  Beauvais;  les  tombeaux  delà  prin- 
cesse de  Cunli , df  Luuvois  et  des 
Caslellans,  enfin,  plusieurs  portraits, 
tant  en  ronde-bosse,  qu’en  bas-relief, 
parmi  lesquels  on  distingue  les  bus- 
tes de  Louis XIV,  d’Antoine  Arnauld, 
et  de  Boileau.  Ce  fut  pour  ce  dernier 
portrait  que  l'auteur  de  l'Art  poétique 
composa  celte  inscription  si  connue  : 

Grâce  au  Phi'lia»  «le  notrt  âgé , 

Mr  toÎU  iftr  de  ▼*vr«  autant  que  l'unit  en; 

Ll  ne  conoût-on  plu»  ni  mot)  nom  ni  me*  vert, 
liant  e*  matin»  limtoA  taillé  »ur  non  ti*age  , 
lie  Girardon  loujnvn  ou  vantera  l'outrage. 

Cet  habile  sculpteur  mourut  à Paris, 
le  i,r.  septembre  1715  (le  même 
jour  que  la  France  perdit  Louis  XI V ) . 
Calhdiue  Ducbcmin,  sou  épouse. 
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avait  aussi  cultivé  les  beaux-arts;  elle 
peiguait,  avec  succès,  les  fruits  et  les 
fleur».  Cette  dame  , reçue  membre  de 
l’acadcniic  1 ovale  de  peinture  et  sculp- 
ture, était  morte  en  1698,  dans  la 
69".  année  de  son  âge.  Girardon  lui  Gt 
elever  un  mausolée  en  marbre,  dont 
il  voulut  composer  lui  même  les  des- 
sins, et  dans  lequel,  suivant  scs  in- 
tentions testamentaires,  il  fut  inhumé 
â son  tour.  Ce  tombeau,  exénilé  par 
Nourrisson  et  Le  Lorrain  (ses  élèves), 
existait  encore,  dans  l’église  de  Saiut- 
l.andri.  en  .1792.  C’ctait  un  monu- 
ment fort  simple,  r< présentant  une 
longue  croix  nue  , cl  Notre  Seigneur 
mort  aux  pirds  de  la  Sainte- Vierge. 
La  composition  en  était  mesquine,  et 
autorisait  les  ennemis  de  Girardon  à 
dire  qu’il  n’avait  pas  le  génie  de  l’in- 
vention : mais  personne  ne  put  nier, 
du  moins , que  la  douleur  de  ia  Y ierge 
ne  fût  «avarnmcntfxprimée.  F-P- — T. 

GlRAIiDOT  (Jean),  sieur  d« 
Beaucbemiu,néà  Nozeroy,  petite  ville 
de  Franche-Comté,  vi  rs  1 590,  exerça 
la  profession  d’avocat , et  fut  ensuite 
pourvu  d’une  charge  de  lonsriller  au 
parlement  de  Dole.  Il  était  rnembie  du 
conseil  supérieur  chargé  de  la  dé- 
fense de  la  province , en  1 G56  ; et  il 
se  distingua  dans  cette  campagne  par 
sa  prudence  et  sa  fermeté.  Un  jour  il 
s'opposa  à l’excculion  d’une  mesure 
qui  venait  d’être  rcsolue.cn  s'appuyant 
de  l’exemple  du  grand  Scipiori;  et  la 
suite  prouva  qu’il  avait  bien  jugé  l'é- 
vénement. Drpuis  ce  moment , 1rs  offi- 
ciers curent  plus  de  con-idérationpour 
Girardot  ; et  dans  les  occasions  diffi- 
ciles , ils  lui  demandaient  s’il  avait 
encore  quelques  sci/tionaties.  Il  muu- 
rut , vicc-présidcul  du  parlement , â 
Dole,  au  mois  de  jauvicr  i65i.  On  a 
de  ce  magistrat  : I.  Beux  mémoires 
ca  tireur  de  Henri  Boulcchunx,  di- 
recteur des  salines,  accusé  de  malvar- 
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sations;  le  premier,  imprimé  à Lyon  , 
»6i5  , et  le  second,  à Anvers,  i6ty, 
in-8J.  Us  son!  encore  recherchés  de 
quelques  curieux  , â raison  des  de- 
tails qu’on  y donne  sur  l’administra- 
tion des  salines  , et  sur  l’esprit  des 
habitants  de  la  province  à celte  épo- 
que. II.  Le  chemin  d'honneur  de  la 
noblesse  catholique  dans  le  monde , 
Dole,  1Ü27,  in-8\  On  peut,  dit  M. 
Grappin,  assurer  qu’il  a suivi  cons- 
tamment la  roule  qu’il  cherchait  à 
frayer  aux  autres.  111.  Oratoriurn 
matutin  ini  viri  chrisliani  in  repu- 
blicd  agentis  , ibid. , i63y,  in-ia. 
C’est  un  recueil  de  passades  des  livres 
saints , et  de  reflexions  pieuses  à l’u- 
sage des  niagistrats.1V.  La  Bourgo- 
gne délivrée. Cet  ouvrage  rite  dans  la 
lettre  de  Louis  Pctrry,  sur  le  siège  de 
Dole  en  i656,  n’est  peut-être  que  la 
E dation  sommaire  de  la  guerre  du 
comté  de  Bourgogne , par  Girardot, 
dont  le  manuscrit  original  fut  adresse’ 
au  chancelier,  après  la  réunion  de  la 
province  à la  France.  W — s. 

GIRAUD  ; Claude-Marie  ),  mé- 
decin et  littérateur , né  en  i «j  t i h 
Lons-le-Saunier,  fit  ses  études  à l’uni- 
versité de  Besançon  , et  après  y avoir 
pris  scs  grades,  se  rendit  à Paris,  où 
il  fut  attaché  pendant  quelque  temps 
à l'Hôicl-Dieu.  11  avait  annoncé,  des 
sou  enfance  , un  goût  très  vif  pour 
la  poésie  ; et  malgré  son  peu  de  for- 
tune , qui  l’obligeait  à chercher  des 
ressources  dans  l’exercice  d'une  pro- 
fession lucrative,  il  ne  laissait  pas  de 
consacrer  une  partie  de  ses  loisirs  à 
la  lecture  des  auteurs  anciens.  Quel- 
ques petites  pièces  de  vers  l’avaient 
fait  connaître  comme  homme  d’esprit, 
et  lui  avaient  mérite  d.  s encourage- 
ments. Sou  séjour  à Paris  accrut  en- 
core son  goût  pour  la  littérature  : il 
s’en  éloigna  momentanément  pour  vi- 
siter l’Italie  et  les  provinces  meridio- 
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nales  de  la  France:  et  à son  retour  , 
il  reprit  avec  empressement  se<  deux 
occupations  habituelles  , la  pratique 
de  son  art  et  la  culture  des  lettres. 
Giraud  , fortement  attaché  aux  prin- 
cipes religieux.  prit  souvent  la  plume 
pour  leur  défense;  mais  sa  conduite 
ne  fut  poiut  la  suite  d’uu  calcul  com- 
me celle  de  tant  d’autres  écrivains  de 
la  meme  époque  : il  ne  chercha  jamais 
la  fortune  ni  la  réputation.  Il  ne  sol- 
licita qu’nué  seule  place,  celle  de  cen- 
seur royal  ; et  il  se  consola  facilcnw  nt 
de  n’avoir  pis  pu  l’obtenir.  Il  n’a  mis 
son  nom  h aucun  de  ses  ouvrages,  n a 
été  membre  d’aucune  académie  ; et 
désabusé  même  des  illusions  litté- 
raires, il  est  mort  presque  inconnu,  à 
Paris,  vers  1780.  On  connaît  de  lui 
les  ouvrages  suivants  : I.  La  Peyro- 
nie aux  enfers,  on  arrêt  de  Pla- 
ton contre  la  faculté  de  médecine; 
dira  Minus,  1 74"*  ■>  'n‘,ai  cn  vc[s- 
Cette  pièce  a trait  à la  dispute  qui  s’é- 
tait élevée  entre  les  médecins  cl  les 
chirurgiens  pour  la  prééminence  de 
leur  art.  II.  Diabotanus , ou  l’orvié- 
tan de  Salins,  poème  (en  prose)  tra- 
duit du  languedocien,  Paris,  1 74f> » 
in- 1 si.  Il  a reparu  sons  ce  litre  : La 
Thériacade , ou  l'onùéian  de  Lco- 
don  (i),  poème  héroï-comique,  suivi 
de  la  Diabotanogamie , ou  les  noces 
de  f)iabotanus,Gcr\b\r.{P^ns  ),  1 769, 
a vol.  in-i-ï.  Dans  la  préfice,  qui  est 
bien  écrite,  l’autenr  passe  en  revue 
les  poèmes  épiques  de  toutes  les  na- 
tions, et  établit  plaisamment  la  supé- 
riorité du  sien  , non  seulement  sur 
tons  les  poèmes  modernes , mais  même 
sur  ceux  d’Homère  et  de  Virgile.  La 
conduite  de  son  ouvrage  est  régulière, 
et  il  y fait  nn  cm  ploi  assez  ingénieux  des 
fables  de  la  mythologie  ; niais  on  lui 
a reproché  le  défaut  d’invention  , et 

(«}  Lêuiton,  <lc  l.éilonwn  , a -.ta  Uùn  de  U villç. 
de  l-t  o*-lc-à«ulnier. 
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un  style  trop  surchargé  d’epithetrs. 
Le  litre  seul  de  ces  poèmes  , dit  l’ab- 
bé Sabatier  , est  capable  d’effrayer  : 
il  faut  uéanmuins  avouer  que  l'auteur 
a su  y répandre  des  traits  d’esprit,  de 
la  morale  , et  quelques  saillies  d’une 
imagination  pleine  d’enjouement.  L’é- 
pisode de  Solrmnus  ( dans  la  Diubo- 
tanogamie  ) est  comme  un  tableau  de 
l'Albane.  III  .La  J’rocopade , ou  VA- 
pothéose  du  docteur  Procope,  poème 
en  six  chants,  Luudrcs  (Paris),  1754 , 
•in-ia.  La  poésie,  dit  le  même  criti- 
que , y parle  le  langage  du  docteur 
Diafoirus , mais  avec  assez  d’esprit  et 
de  talent  pour  faire  regretter  que  le 
poète  ait  choisi  des  sujets  si  bizarres. 
IV.  E pitre  (en  vers)  sur  les  eccle- 
siastiques , adressée  à l’abbé  Lam- 
bert, Paris,  i , in-13.  V.  Épître 
du  Diable  à M.  de  Foliaire,  1 760,  in- 
8®.,  réimprimée  séparément  un  grand 
nombre  de  fois , et  insérée  dans  le 
Recueil  des  satiriques  du  xrm \ 
siècle.  Les  traits  en  sont  ingénieux 
et  piquants;  et  l’on  trouva  que  le  Dia- 
ble n'avait  pas  mal  choisi  son  secré- 
taire. VI.  Fision  de  Sylvius  Grypha- 
letes , ou  le  Temple  de  mémoire , 
Londres,  1767,  3 vol.  in- 1 3.  Le  se- 
cond volume  contient  des  Lettres  mê- 
lées de  vers;  le  Temple  de  T hymen, 
en  prose  et  en  vers  ; des  Epîtres , des 
Stances,  des  Odes,  des  Epigr fil- 
mes , La  Peyronie  aux  enfers  et  la 
Procopade.  Le  premier  volume  a été 
réimprimé,  avec  des  corrections,  sous 
ce  titre:  Le  Temple  de  mémoire , ou 
Fisions d’un  solitaire,  Paris,  1775, 
in-8’.  L’auteur,  dit  encore  Sabatier, 
eût  mérité  d’y  avoir  une  place  distin- 
gué , s’il  l’eût  construit  avec  un  peu 
plus  de  soin  et  plus  de  goût.  On  y 
trouve  quelques  traits  agréables  : mais 
scs  jugements  sont  durs  et  parfois 
injustes;  et  l’ouvrage  n’est  réellement 
qu  nue  tics  faible  imitatiou  du  Tem- 
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plcdttgoiU,  de  Voltaire.  VII.  Hymne 
pour  le  jour  de  la  Pentecôte , cou- 
ronnée par  l’académie  de  la  Concep- 
tion de  Rouen  , en  1778.  VIII.  Une 
Traduction  de  l’ouvrage  latin  de  Meil- 
leur, sur  le  scorbut,  Paris,  1778,  in- 
1 3.  IX.  Des  Poésies  fugitives  dans  les  * 
Almanachs  des  Muses , et  dans  d’au- 
tres recueils  du  même  genre.  On  lui 
attribue  la  Préface  de  l 'Esprit  de 
l’abbé  Desfontaines,  il  avait  com- 
mencé une  Traduction  de  Plaute  ; 
et  l’on  ignore  cc  qu’est  devenu  son 
manuscrit  (1).  «W — s.  , 

GIRAUD  (Bruno),  chirurgien  en 
second  de  l’hôtcl-dieu  de  Paris,  puis 
premier  chirurgien  du  roi  de]  Jullaude , 
était  né  à Dompierr»,  déjurtement 
de  la  Maïenne;  il  est  mort  à Paris 
le  i5  janvier  1811.  Très  habile  pra- 
ticien, il  ne  consacrait  qu’une  faible 
partie  de  son  temps  aux  travaux  du 
cabinet,  pour  lesquels  , d’ailleurs,  il 
avait  moins  d’aptitude.  La  dissi  Halimi 
qu’il  soutint,  en  i8o5,  pour  obtenir 
le  doctoral,  est  une  simple  série  de 
propositions  chirurgicales.  Il  avait  en- 
trepris un  Traité  de  clinique  externe, 
dont  il  n’a  publié  qu’un  fragment,  il 
s’c'tait  particulièrement  occupé  des  ma- 
ladies des  yeux  ; et  on  lui  doit  un  petit 
instrument  destiné  à porter  le  Gl  qui 
doit  servir  à placer  le  séton  à l'inté- 
rieur du  canal  nasal,  dans  l’opération 
de  la  fistule  lacrymale.  C. 

GIKAUDEAÜ  liONAVKNTURE  ) , 
jésuite,  né  au  bourg  de  Saint-Vin- 
cent sur  Jard  , diocèse  de  Luçoti,  en 
Bas-Poitou,  célèbre  humaniste,  en- 
seigna long  temps  la  rhétorique  à la 
Rochelle . et  consacra  quatorze  années 
dosa  vie  a l'instruction  des  jeunes  ec- 
clésiastiques élevés  dans  le  séminaire 
de  celte  ville.  A la  culture  des  belles- 


( l\  Il  y » mu  Ftaai  «tir  une  traduction  libre  drl 
rnnêdiri  de  Piaule  par  un  M.  Giraud  , l'ara» 
i-(îi , 
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lettres , à laquelle  il  s’était  appliqué 
dès  sa  jeunesse,  le  P.  Giraudc.iu  avait 
joint  une  connaissance  aprofondie 
des  langues  savantes:  on  lin  doit  d’ex- 
cellents livres  pour  en  faciliter  l’étude. 
L’esliinc  dont  il  jouissait  dans  sou 
ordre,  et  son  savoir,  le  tirent  appeler 
à Rome,  afin  d’y  remplir , près  du  R. 
P.  général , l’office  de  secrétaire.  Quel- 
que peu  de  temps  que  lui  laissassent 
les  occupations  attachées  à ce  poste , 
il  sut  en  trouver  cucore  pour  conti- 
nuer des  travaux  qu’il  avait  entre- 
pris antérieurement.  Ce  fut  à Rome 
qu’il  fit  paraître  la  première  édition 
de  sa  Méthode  grecque,  à laquelle,  • 
son  retour  en  France  , il  crut  devoir 
donner  plus  d’étendue.  Le  P.  Girau- 
dcau  eut  le  déplaisir  de  voir  la  dis- 
solution de  la  société  dans  laquelle  il 
s’était  engagé , et  passa  dans  les  infir- 
mités les  dernières  aunées  de  sa  vie. 
Il  mourut  le  i\  septembre  1 774- 
a de  lui  : I.  IrUroductio  in  linguam 
græcam,  1739.  Ayant  cru  recon- 
naître que  les  méthodes  grecques , im- 
primées jusque-là , étaient  imparfai- 
tes; que  les  unes,  bonnes  pour  les 
commençants,  devenaient  insuffisan- 
tes , à mesure  qu’on  avançait  dans 
cette  étude,  taudis  que  d’autres  plus 
savantes  l’étaient  trop  pour  ceux  qui 
ne  faisaient  que  commencer,  il  résolut, 
pour  obvier  à cet  inconvénient , de 
retravailler  son  ouvrage , et  chercha 
à le  combiner  de  manière  qu’il  suivît 
pour  ainsi  dire  les  progrès  des  élèves , 
depuis  ceux  qu’en  cinquième  on  initie 
à la  langue  grecque,  jusqu’à  ceux 
qui , parvenus  aux  classes  supérieures, 
peuvent  lire  Homère.  Cette  nouvelle 
Introduction  à la  langue  grecque  est 
en  5 vol.  4'.  édition , 1 777  : les  deux 
premiers  sont  en  français,  et  les  trois 
autres  en  latin.  Ou  y remarque,  sous 
le  titre  d’oi'jjcd; , un  petit  poème 
héroïque  en  six  chants  , dans  lequel 
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il  a réuni,  en  six  cent  quatorze  vers, 
tous  les  mots  radicaux  de  la  langue 
grecque  , qui  forment  ainsi  un  texte 
suivi,  une  espèce  d’udyssée,  au  lieu 
d’être  présentés  chacun  isolément  , 
comme  dans  les  Racines  grecques  de 
Port-Royal.  L’Odyssée  du  P.  Girau- 
dcau  a été  publiée  séparément  par 
Fl.  Lc’cluse,  qui  l’a  reproduite  avec  de 
savantes  notes  dans  son  Manuel  de 
la  langue  grecque  , Paris , 1 80a  , 
in-8°.  ; il  l’a  fait  entrer  aussi  dans  son 
Panliellenismos.  II.  Lettres  sur  la 
grammaire  de  Mascief.  III.  Praxis 
linguæ  sanctœ,  la  Rochelle,  1757, 
in-4°.  C’est  un  dictionnaire  hebreu- 
latin  fait  sur  le  plan  du  lexicon  de 
Schrevelius , et  plus  complet  même 
(en  quelques  parties  ) que  celui  de 
Guarin  , qui  venait  de  paraître.  Le 
P.  Giraudeau. prétend  y avoir  fondu 
tout  le  grand  dictionnaire  rabinique 
de  Buxtorf.  L’ouvrage  est  précédé 
d’une  grammaire  hébraïque  , où  l’ar- 
ticle de  la  lecture  est  surtout  fort  dé- 
taillé ; le  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse y est  donné  tout  entier  pour 
exemple,  avec  uue  version  littérale, 
et  la  manière  de  le  prononcer  avec  et 
sans  points.  Pour  rendre  chaque  lettre 
hébraïque  par  un  seul  caractère,  l’au- 
teur représente  te  Tsadé  et  le  Ssin 
par  les  lettres  grecques  $ et  Ç.  Sa  mé- 
thode pour  lire  l’hébreu  saus  points- 
voyelles  parait  plus  simple  que  celle 
de  Mascief,  et  moins  sujète  à l’équi- 
voque : elle  consiste  à intercaler  un 
o entre  deux  consonnes  , toutes  les 
fois  qu’elles  se  suivent  dans  un  meme 
mot  (1).  L’ouvrage  est  terminé  par 
uue  ample  table  des  abréviations  ra- 
biniques  , suivie  des  racines  hébraï- 
ques ( au  nombre  d’enrirou  mille 
quatre  cents),  en  trois  cent  cinquante 

'(1)  Il  mil  déjà  donné  un  aperçu  de  cet  ingé- 
nieux système  . dans  unr  lettre  aux  journalistes  de 
Trévoux.  {Mém.  de  Trtvvux , juillets  i*J5  , 
pag.  l3av.  ) 
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vers  liexamcires  luins , divise'»  en 
trente  leçons.  V.  V Evangile  médité 
et  distribué  pour  tous  les  jours  de 
l'année,  Paris,  1773,  i3  vol.m-ia; 
réimprimé  en  1778,  8 vol.  in-ia, 
et  plusieurs  fois  depuis.  La  santé  du 
P.  Gir.1ude.1u  uc  lui  ayant  pas  permis 
de  publier  lui-mèmc  cet  ouvrage,  il 
remit  sou  manuscrit  à M.  de  Ucau- 
mout , archevêque  de  Paris,  qui  char- 
gea l’abbé  Duquesne  de  le  revoir  et  de 
le  faire  imprimer.!  V or.  Duquesne.) 
Parmi  les  livres  de  dévotion,  l’ist'ur»- 
gile  médité  jouit  d’une  juste  estime. 
Il  offre  non  seulemènt  l’histoire  évan- 
gélique , mais  encore  de  judicieuses 
explications  du  texte.  « Le  style,  dit 
l’abbé  Fellcr,  en  est  pur,  coulant, 
naturel;  la  manière  grande,  noble, 
les  idées  vastes  et  les  réflexions  pro- 
fondes. » — « Tout , dit  un  autre  écri- 
vain , dont  l’éloge  ne  paraîtra  point 
suspect  ( 1 ) , tout  y est  digne  du  fils 
de  Dieu;  tout  y répond  à la  sublimité 
de  sa  doctrine  et  à l’excellence  de  ses 
saints  préceptes.  » VI.  L ’Aixiade  , 
ou  Vile  d’Aix  conquise  par  Us  An- 
glais, 1757,  poème  non  achevé.  VI I. 
Histoires  et  Paraboles  du  P.  Bo- 
naventure , Paris,  1766,  iu-ia;  ou- 
vrageécrit d’un  style  simple  cl  adapté 
à l’éducation  de  la  jeunesse.  Il  a été 
souvent  réimprimé  , et  a reparu , au 
mcinsen  partie, dans  la  Bibliothèque 
bleue.  L’abbc  Champion  de  Nilon  a 
donné  une  continuation  à cet  ouvrage 
ascétique,  Paris,  1786,  in-ia. 

L — r. 

GIRAULT  (Befigne),  médecin  , 
né  à Auxonne  en  1735,  et  mort  en 
1 7q'5,  étudia  la  médecine  dans  les 
universités  de  Montpellier  et  de  Pa- 
lis. Il  se  retira  ensuite  dans  sa  patrie, 
où  il  fut  nommé  médecin  des  salles 
militaires  de  l’hôpital  civil.  Pendant 

(l)  Nallat,  prot'daat  recleur  dt  l'<glu«  de 
Sl.-Pitrrc,  daui  1 lie  de  (incrnrwj. 
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l’exercice  de  ses  fonctions , il  pub'ia  : 

I.  Deux  Mémoires  sur  le  privilège 
des  gradues,  et  sur  le  danger  de 
permettre  l'exercice  de  l’art  de  gué- 
rir à ceux  qui  ne  peuvent  justiji.r 
d'études  préalables,  Di;un,  1 -y 54- 

II.  Observations  de  médecine  pra- 
tique fait ■ s dans  les  salles  militaires 
de  i'hôpilal  d' Auxonne  pendant 
l'année  1783,  insérées  dans  le  Jour- 
nal de  médecine  militaire,  quatrième 
et  cinquième  volumes,  1 78/1  et  1 783. 

III.  Observations  sur  les  fièvres  in- 

termittentes traitées  depuis  cinq  ans 
dans  la  salle  militaire  du  me'ne 
hôpital;  imprimées  en  1788,  dans  le 
deuxième  volume  des  Observations 
faites  dans  le  département  de*  hôpi- 
taux civils.  Ca— t. 

GIROD  ( Pierre  - François  - Xa- 
vier ),  médecin,  lié  <n  1735,  à Mi- 
gnovillard,  près  de  Salins,  a mérité 
une  assez  grande  réputation, pour  avoir 
introduit , le  premier  , en  Frauchc- 
Cuuitc  , la  pratique  de  l’inoculation. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  à l’univer- 
sité de  Besançon,  il  revint  dans  sou 
village,  où  il  partagea  son  temps  entre 
l’exercice  de  la  médecine  et  l’étude 
des  mathématique»,  il  ureux  dans 
cette,  retraite  , dit  Virq  d’Aïir,  il  fai- 
sait le  bien  et  cherchait  la  vérité  ; il 
n’achetait  et  ne  lisait  qu’un  petit  nom- 
bre de  livres  ; il  avait  peu  d’amis,  peu 
de  fortune  et  peudebesoius.  Le  méde- 
cin en  chefdesépideraiesdela province 
sollicita  et  obtint  la  permission  de  lui 
remettre  sa  place;  et  depuis  1763, 
Girod  eut  constamment  à combattre 
deux  des  plus  grands  fléaux  qui 
puissent  affliger  le  peuple,  la  conta- 
gion et  la  misère.  Ce  fut  en  1 763  qu’il 
commença  à pratiquer  l’inoculation  ; 
et  ses  essais  ayant  été  couronnés  par 
le  suceès , il  mit  tout  en  œuvre  pour 
'détruire  les  préjugés  qui  s’opposaient 
encore  à l'adoption  de  cette  bieufai- 
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santé  pratique.  Les  ennemis  de  l’ino- 
culation U combattaient  par  les  mêmes 
moyens  qu’on  a vu  employer  depuis 
contre  la  vaccine.  Ils  accréditèrent  le 
bruit  qu’il  résultait  des  calculs  faits  en 
Angleterre,  que  la  vie  des  personnes 
inoculées  était  plus  courte  que  celle 
des  autres.  Girod  fit  le  voyage  de 
Londres  , à ses  frais , et  n’en  revint 
qu’avec  des  preuves  évidentes  de  la 
fausseté  de  cette  assertion.  Il  était,  de- 
puis 1776,  membre  de  la  société 
royale  de  médecine,  à laquelle  il  avait 
adressé  plusieurs  mémoires  intéres- 
sants sur  la  nature  et  le  traitement  des 
maladies  épidémiques.  A son  retour  de 
Londres  , il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Paris;  et  la  société  royale  profita  de 
cette  circonstance  pour  lui  décerner, 
dans  une  séance  pub  iqnc,  deux  mé- 
dailles d’encouragement.  Il  fit,  peu  de 
temps  après,  un  second  voy.ige  à Paris 
pour  inoculer  quelques  personnes  de 
marque  qui  s'efforcèrent  en  vain  de 
le  retenir.  Une  épidémie  meurtrière 
venait  d’éclater  à Chatenoy,  dans  le 
bailliage  de  Oole  : il  s'empressa  de  s’y 
rendre , pour  porter  aux  malades  les 
secours  de  son  art  ; mais,  au  milieu 
de  ses  pénibles  functious,  il  fut  atta- 
qué lui-même  de  la  fièvre  qui  l’enleva, 
le  5 septembre  1783,  à l ige  de  qua- 
rante-sept ans.  Le  roi  lui  avait  accordé 
des  lettres  de  noblesse,  eu  récom- 
pense de  son  cèle  et  de  son  désinté- 
ressement. Son  éloge,  par  Vicq  d’Azir, 
donton  a emprunté  ici plusu-ur,  traits, 
a été  imprimé  dans  les  Mémoires  de 
la  société  royale  de  médecine , et 
dans  le  tome  11”.  du  Recueil  des 
éloges  de  cet  écrivain.  M.  Philippon 
de  U Madel.iine  en  a donné  une  édi- 
tion , précédée  d’nn  avertissement , 
Besançon,  1785,10-8’.  VV — s. 

GIRON  (Francisco  Hernandez ), 
suivit  Pizarre  en  i55i  , se  distingua 
à la  conquête  du  Pérou,  devint riclte 
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et  puissant , jouit  d’un  grand  crédit 
parmi  les  ronquérauts  espagnols,  et 
excita  en  secret  leur  mécontentement 
contre  lamctnipoie.Charqé,cii  1 555. 
d'aller  soumettre  U province  de  Cliar- 
cas,  il  leva  des  troupes  h Cuzco , ar- 
bora lui-inéine  l’étendard  de  la  révolte, 
attirant  à son  parti  tous  les  Espa- 
gnols qui  avaient  été  engagés  dans 
les  fictions  d’Almagro  et  de  Pizarre. 
Après  avoir  fait  arrêter  le  gouverneur 
de  Cueco  , il  s'empara  du  gouverne- 
ment, défit  les  troupes  royales,  et 
remporta,  peu  de  temps  après,  une 
seconde  victoire  encore  plus  complète, 
près  de  ühuquisaca  ; mais  il  ne  sut 
point  en  profiter.  Attaqué  à son  tour 
par  les  royalistes,  il  lut  défait  à Pa- 
cava , en  1 554  > abandonne  de  ses 
troupes , pris  dans  les  moutagues  où 
il  s'était  retiré,  et  exécuté  à Lima.  Ce 
fut  la  dernière  révolte  que  fomentèrent 
les  conquérants  du  Pérou.  B — P. 

GIRON  Garcias  de  Loaysa  ( Don 
Pedro),  savant  Espagnol  , naquit  à 
Talavera  en  i54-t.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à l’université  d’Alca- 
la , il  se  retira  à Tolède  , où  son  oncle 
Lopcz  de  Carvajal , qui  en  était  alors 
évêque,  lui  conféra  une  des  premières 
dignités  de  la  cathédrale.  Giron  était 
très  versé  dans  les  lettres  divines  et 
humaines , possédait  les  langues  an- 
ciennes, et  se  distinguait  surtout  par 
la  douceur  de  son  caractère  et  la  ré- 
gularité de  scs  mœurs.  Philippe  II  , 
l’ayant  appelé  à sa  cour , en  1 585 , 
le  nomma  son  aumônier,  et  lui  confia 
l'éducation  de  l’infant,  son  fils,  depuis 
Philippe  111.  Le  cardinal  Albert  d'Au- 
triche ayant  succédé  à dom  Lopcz  de 
Carvajal  sur  le  siège  de  Tolède,  choi- 
sit aussitôt  Giron  pour  son  vicaire  gé- 
néral ; mais  ce  prince  s’elant  ensuite 
marié  avec  l’iufaiile  Élisabeth  ( 1 538), 
ce  fut  Giron  qu'on  nomma  pour  le 
remplacer  dans  cct  archevêché:  il 
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ne  quitta  cependant  pas  la  cour. 
Dans  la  même  anne'e  arriva  la  mort 
de  Philippe  II  : son  successeur  , qui 
jusqu’alors  avait  témoigne  pour  Giron 
de  la  conside'ration  et  meme  de  l’ami- 
tic,  commença  à le  traiter  avec  froi- 
deur, et  le  prit  bientôt  en  aversion, 
indisposé  contre  lui  par  les  intrigues 
de  quelques  courtisans  jaloux.  Giron 
ne  put  supporter  cette  disgrâce;  on 
croit  qu’il  en  mourut  de  chagrin,  le  22 
février  i5ç)g,  ayant  à peine  joui  six 
mois  de  sa  nouvelle  dignité.  On  a de 
ce  savant  prélat  une  Collection  des 
conciles  d'Espagne,  Tolède,  i5g4  , 
avec  des  notes  et  des  corrections  : elle 
a élé  éclipsée  par  celle  du  cardiual 
Aguirre(  1695, 1^55).  B — s. 

GIRON  (D.  Pierre).  V.  Ossone. 

G1R0ULT  (Étienne),  député  du 
département  de  la  Manche  à l’as- 
semblée nationale  de  1792,  fut  un  de 
ceux  qui , à cette  époque,  montrèrent 
le  plus  de  dévouement  à la  royauté.  Il 
naquit  en  1 756,  à Chérencé-lc  - Hé- 
ron , près  Villedieu  , d’une  famille 
ancienne  et  très  considérée.  Son  édu- 
cation fut  aussi  brillante  que  solide. 
Ap  rès  avoir  terminé  ses  études  eu 
droit  à l’université  de  Caen,  il  fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Rouen,  à l’âge 
de  22  ans.  Thonret  et  Bitouzé  des 
Linières , que  l’opinion  publique  pla- 
çait alors  à la  tête  du  barreau  de  cette 
ville,  remarquèrent  le  talent  du  jeune 
Giroult,  et  lui  fireut  les  plus  vives  ins- 
tances pour  l’engager  à rester  parmi 
ctix.  Mais  après  un  séjour  de  quel- 
ques aunécs,  entraîné  par  son  pen- 
chant pour  la  littérature,  il  vint  à Pa- 
ris, dans  l’intention  de  s’y  fixer.  Il  fut 
rappelé  momentanément  au  sein  de  sa 
famille , lorsque  les  orages  s’amonce- 
laient autour  du  trône,  et  dut  alors  se 
livrer  à un  autre  genre  d’occupation . La 
confiance  de  ses  compatriotes  le  força 
d’entrer  dans  les  assemblées  élcctora- 
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les  de  la  Manche , où  il  ne  tarda  pas 
à prendre  l’ascendant  ’e  plus  marqué. 
C’est  à son  heureuse  influence  que  l’on 
doit  la  modéiation  que  montra  cons- 
tamment, à l’assemblée  constituante, 
la  députation  de  ce  département;  et 
les  personnes,  à qui  l'histoire  de  la 
révolution  est  familière,  n’ont  pas  ou- 
blié le  manifeste  énergique  qu’une  par- 
tie de  cette  députation  publia  contre 
la  constitution  de  1791.  Nommé  re- 
présentant du  peuple  en  1792,  Gi- 
roult crut  devoir  accepter  une  fonction 
qui  pouvait  le  rendre  utile  à la  cause 
de  la  monarchie.  Mais  le  mal  était  déjà 
sans  remède  : cet  antique  édifice , sapé 
jusque  dans  ses  fondements  , s’écrou- 
lait de  toutes  parts  ; enfin,  la  journée 
du  10  août  eu  consomma  la  ruine.  Gi- 
roult, qui  jusqu’alors  avait  gardé  le 
plus  profond  silence,  voulut  au  moins 
s’opposer  aux  attentats  qui  se  renou- 
velaient sans  cesse.  Il  fit  inutilement 
les  plus  grands  efforts  pour  sauver 
le  vertueux  de  Laporte  , intendant 
de  la  liste  civile  , qui  termina  son 
existence  sur  l’échafaud  révolution- 
naire. Poursuivi  par  la  haine  active 
des  jacobins , qui  ne  pouvaient  lui  par- 
donner sou  attachement  à la  royau- 
té, effravé  des  massacres  de  septem- 
bre, Giroult  chercha  son  salut  dans 
la  fuite.  Bientôt  son  nom  fut  rayé  de 
la  liste  des  représentants , et  sa  tête 
fut  proscritc.Roland,  qui, dansle  temps 
de  son  ministère,  lui  avait  offert  la 
place  de  secrétaire-général  et  en  avait 
été  durement  refusé , venait  de  trou- 
ver, dans  un  trépas  volontaire,  la  fin 
d’une  vie  trop  agitée.  Celte  chute  terri- 
rible  d’uu  des  plus  ardents  républi- 
cains ne  fit  qn  accroître  les  craintes 
de  Giroult  sur  les  excès  dont  la  France 
cutière  allait  devenir  le  théâtre.  Rentré 
dans  le  département  de  la  Manche , il 
le  revit  dans  une  situation  bien  diffé- 
rente de  celle  où  il  l’avait  laissé.  Le  fé- 
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rocc  Le  Carpentier  y commettait  alors 
ces  atrocités  qui  ont  rendu  son  nom 
si  exécrable.  Cet  homme  affreux  con- 
nut bientôt  par  ses  émissaires  la  re- 
traite de  Giroult.  L’infortuné  repré- 
sentant, poursuivi  d’asile  en  asile, 
s’était  enfin  réfugié  dans  le  clocher 
de  l'église  conventuelle  du  Mesnil- 
Garnier  , comme  dans  une  retraite 
sure  ; mais  il  fut  dénoncé  par  uu 
scélérat  nommé  Robert.  Aussitôt  des 
détachements  considérables  de  gen- 
darmerie vinrent  cerner  l’église  hos- 
pitalière. Giroult , qui  s’aperçut  du 
péril  où  il  était,  voulut  se  cacher  dans 
un  lieu  inaccessible;  mais  ayant  eu  le 
malheur  de  mettre  le  pied  sur  une  so- 
live pourrie,  que  le  poids  de  son  corps 
fit  rompre,  il  tomba  d’une  hauteur 
effrayante,  eut  le  corps  brisé,  et  fut 
traîné  expirant,  dans  une  maison  voi- 
sine, où  il  mourut  effectivement  peu 
d’heures  apres,  le  ■ o décembre  i 
N— e. 

GIROUST  (Jacques),  jésnite, 
né,  en  1624,  à Beaufort,  en  Anjou, 
entra  dans  la  société  à l’dge  de  quinze 
ans.  Après  avoir,  suivant  l’usage  de 
l’institut,  parcouru  les  différents  de- 
grés de  l’enseignement,  il  s’adonna  a 
la  prédication  , et  fut  entendu  dans  les 
chaires  les  plus  brillantes  de  la  capi- 
tale et  des  provinces.  Sa  manière  était 
simple,  son  éloquence  forte  et  natu- 
relle, sa  vie  exemplaire  et  conforme 
à la  morale  qu’il  prêchait.  Il  n’écrivait 
pas  toujours  ses  discours,  au  moins  en 
entier;  mais  quand  il  en  avait  bien 
médité  les  principales  parties , il  s’a- 
bandonnait à son  sujet.  O11  lui  re- 
proche un  style  souvent  un  peu  trop 
négligé.  Il  possédait  merveilleusement 
l’art  de  fixer  ou  de  réveiller  l’attention 
de  son  auditoire  par  des  mouvements 
pathétiques  qu'il  savait  ménager  et 
employer  à propos.  Il  passait  à juste 
titre  pour  un  des  prédicateurs  les  plus 
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distingues  de  son  temps.  « Il  n’a  pas, 
» dit  un  critique , une  onction  aussi 

* moelleuse  que  le  P.  Cheminais,  ni 
» une  éloquence  aussi  persuasive;  scs 
» sermons  cependant  approchent  de 
» cette  tournure  vive  et  douce,  qui  a 
» servi  de  modèle  à ce  dernier  : quand 

* on  le  lit , il  est  aisé  d’y  remarquer 
» beaucoup  d'incorrections , qui  pou- 
» vaient  être  moins  sensibles  dans  le 
» débit,  où  la  chaleur  de  l’action  cache 
» ou  fait  pardonner  les  négligences  de 
» la  composition.  » Le  père  Giroust  se 
trouva  arrêté  dans  cette  carrière  par 
une  attaque  d’apoplexie,  qui  dégénéra 
en  paralysie , mais  qui  fui  laissa  la 
tête  saine , et  l’usage  de  toutes  ses  fa- 
cultés intellectuelles.  Il  se  voua  alors 
à la  direction  des  consciences,  à la- 
quelle le  reudaicnt*propre  l’étude  pro- 
fonde qu'il  avait  faite  des  matières 
tbéologiques , un  sens  droit  et  une 
grande  connaissance  du  cœur  humain. 
Il  put  ainsi , au  milieu  de  ses  infirmi- 
tés , être  encore  utile.  La  mort  ne  le 
surprit  point;  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à s’y  préparer.  C’est 
le  ig  juillet  1689  qu’il  termina  ses 
jours,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Le 

ère  Bretonneau , son  confrère , a pu- 
lié  ses  Sermons , d’abord  en  trois  vo- 
lumes , Paris,  1700;  eusuitc  deux 
volumes  des  Sermons  de  l' Avait , 
1704,  sous  ce  titre,  le  Pécheur  sans 
excuse,  suivant  l’usage  de  ce  temps, 
où  les  prédicateurs  cherchaient  uu 
sujet  auquel  ils  s’attachaient , et  qu’ils 
traitaient  à fond  en  plusieurs  dis- 
cours. L— r. 

GIRS(  Gilles),  savant  Suédois  du 
xvii'.  siècle , fut  membre  de  la  cour 
de  justice  de  Stockholm,  et  mourut  en 
1 637.  On  a de  lui  une  traduction  en  sué- 
dois du  Discursus  militaris  de  Fran- 
çois-Marie  de  Novère,  et  un  Traité 
de  la  vraie  noblesse;  mais  ce  sont 
ses  ouvrages  historiques  , imprimés 
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après  sa  mort,  qui  méritent  le  plus 
d attention.  Ils  renferment  les  Annales 
des  règnes  de  Gustave  I,r«  , d fi- 
ne XIV  eide  Jean  III.  Les  deux  pre- 
miers règnes  parurent  en  1674  j et  le 
troisième  ne  fut  publiéqu  en  1 7 4 5 , par 
les  soins  de  Stiernman,  qui  a donne 
lui-même  plusieurs  mémoires  très  sa- 
vants sur  l’Histoire  de  Suède.  C — AU. 

ülRTANNER  (.Cumstopue),  ne  à 
Saint- Gdl , le  7 décembre  1760, 
montra  de  bonne  heure  une  con- 
ception facile , une  mémoire  heureuse, 
un  amour-propre  excessif , un  carac- 
tère impétueux  et  opiniâtre.  Ces  qua- 
lités et  ces  défauts,  développés  avec 
une  énergie  nouvelle  par  les  progrès 
de  l'âge,  expliquent  la  vie  agitée  de 
l’auteur , et  l’incohérence  qui  caracté- 
rise la  plupart  dc.ses  travaux.  Après 
avoir  terminé, d’une  maniéré  brillante, 
le  cours  de  scs  humanités  , il  se  ren- 
dit à Gôttinguc , pour  étudier  la  mc'- 
deciue  à la  célèbre  université  de  cette 
ville.  Eu  1783 , il  soutint  sa  disserta- 
tion inaugurale  sur  la  terre  calcaire, 
et  obtint  le  doctorat.  Revêtu , en  ou- 
tre, du  titre  de  conseiller  privé  du  duc 
de  Saxc-C-obourg,  il  fit  de  nombreux 
voyages  en  Allemagne , en  Suisse , en 
France  , en  Angleterre,  et  mourut  le 
1-1  mai  1H00 , avant  d’avoir  atteint 
sa*  quarantième  année.  Les  ouvrages 
qu’il  a publics  sont  écrits  en  allemand , 
et  se  divisent  naturellement  en  trois 
sections  : la  première  contient  les  trai- 
tés spéciaux  de  médecine  ; dans  la  se- 
conde , viennent  se  ranger  ceux  qui 
ontla  chimie  pour  objet;  enfin  la  troi- 
sième section  est  consacrée  h la  poli- 
tique. I.  Traité  sur  les  maladies  vé- 
nériennes, 5 vol.  in  8».,  Gottinguc., 
1788-1789;  i'. édition,  ibid.,  1799. 
Le  premier  volume  renferme  la  partie 
didactique;  les  deux  autres  présen- 
tent une  bibliothèque  siphihtique,  si- 
non plus  exacte,  du  rnoius  plu»  corn- 
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plète  que  toutes  celles  qui  l’avaient 
précédée.  Girtanncr  démontre,  par 
des  témoignages  multipliés , et  par  des 
arguments  qui  nous  semblent  irréfra- 
gables, l’origine  américaine  de  ta  siphi- 
lis.  Parmi  les  traductions  de  ce  livre 
utile,  on  en  distingue  une  italienne, 
en  4 vol.  iu-8\ , Venise  , 1801.  La 
version  hollandaise , publiée  à Leydc, 
en  1 796 , ne  comprend  que  le  preinicc 
volume  de  l’original,  qui,  du  reste  , 
forme  à lui  seul  un  manuel  pratique. 

II.  Traité  sur  les  maladies  et  l édu- 
cation physique  des  enfants  , Gôl- 
tingue , 1794  1 in-8"-;  traduit  en  ita- 
lien, et  enrichi  d’un  article  sur  I ino- 
culation de  la  vaccine,  Gènes,  1801, 

•a  vol.  in-8°.  On  chercherait  vaine- 
ment, dans  cette  compilation,  des  pré- 
ceptes sages  , une  théorie  lumineuse, 
une  bonne  méthode  curative;  l auteur 
éblouit  quelquefois  par  un  style  bril- 
lante'; il  invoque  sa  propre  expérience 
avec  une  affectation  d autant  plus. ri- 
dicule qu’il  n’avait  jamais  visité  qu’un 
très  petit  nombre  de  malades.  IlL 
Exposition  détaillée,  littéraire  et 
critique,  du  système  de  médecine 
pratique  de  Brown,  Goltiugue , 1 797 
— 1798,  ti  vol.  in-8".  Durant  son  sé- 
jour en  Écosse  , Gii  tanner  trouva  , 
dans  la  doctrine  Brovvniennc  , une 
mine  qu’il  crut  pouvoir  exploiter  a 
son  profit  ; il  eu  modifia  légèrement 
les  principaux  points,  les  entremêla 
de  quelques, paradoxes  ebimico-phy- 
siologiques  , et  composa  de  ces  pièces 
empruntées  un  tableau  zoonotuiqu» 
qui  était , à l’cn  croire , le  fruit  do 
ses  recherches  et  de  ses  méditations. 
Deux  Mémoires  suri  irritabilité  con- 
sidérée comme  principe  de  vie  dans 
la  naUtre  organisée,  insérés,  eu 
1 790,  dans  le  Journal  de  physique  de 
l’abbé  Rozicr  , annoncèrent  la  pré- 
tendue découverte , qui  bientôt  fut  re- 
connue pour  un  plagiat  mal  déguisé. 
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Furieux  d’avoir  été  démasqué,  le  doc- 
teur suisse  déchira  impitoyablement 
celui  qu'il  avait  effrontément  dé- 
pouillé. IV.  Exposition  complète  et 
raisonnée  du  système  de  médecine 
pratique  de  Darwin  , Gottingue  , 
1799,  a vol.  iu-8'.  L’analyse  de  la 
Zoonomie  n’y  est  pas  toujours  fidcle; 
la  critique  est  r arement  judicieuse  : 
souvent  les  hypothèses  de  Darwin 
sont  remplacées  par  des  hypothèses 
plus  frivoles,  plus  mvraisembhbles. 
V.  Eléments  de  chimie  antiphlogis- 
tique, Gottingue  , 179a,  in-8  .;  se- 
conde édition,  revue,  corrigée  et  en- 
richie des  découvertes  récentes  , Got- 
tingue , 1795,  in-8“.  Girtanuer 
adopta  et  proclama,  avec  une  sorte 
d’enihousiasme , les  travaux  immor- 
tels des  chimistes  français  Lavoisier , 
Guyton  , Berthollct  et  Fourcroy  ; 
mais  il  ne  put  s’empêcher  d’y  joindre 
quelques-unes  de  ses  idées  bizarres: 
il  prétendit , par  exemple , que  l’air 
atmosphérique  est  un  mélange  des  gaz 
oxigèneet  hydrogène.  La  fausseté  de 
cette  assertion  fut  mise  dans  tout  son 
jour  par  Berthollet,  qui  signala  et 
rectifia  d’autres  erreurs.  VL  Nou- 
velle nomenclature  chirnitfue  pour  la 
langue  allemande , Berlin  , 1791, 
in-8  . Cet  opuscule  prouve  la  sagacité 
de  fauteur,  ainsi  que  la  richesse  et  le 
génie  de  l’tdiomc  germanique,  qui 
tire  de  son  propre  fonds  tous  les  ter- 
mes de  sciouces  et  d'arts  , que  nous 
sommes  forcés  d’emprunter  aux  lan- 
gues grecque  et  latine.  Un  bon  bour- 
geois de  Paris  ne  comprend  abso- 
lument rien  aux  mots  hydrogène , 
oxigene  , azote , qui  , traduits  en 
allemand,  offrent  un  sens  très  intel- 
ligible au  simple  artisau  de  Leipzig  , 
de  Berlin  et  de  Vienne.  Toutefois  la 
version  de  Girtanner  est  inexacte  à 
plusieurs  égards.  Nommer  les  oxides 
des  demi-acides  {halbsceure) , c’est  se 
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montrer  traducteur  infidèle;  car  l’eau, 
qui  est  un  oxide,  ne  laisse  pas  aper- 
cevoir la  plus  légère  trace  d’aciiliié  s 
la  déuomiuation  diverse  des  acides, 
plus  ou  moins  oxigéués , est  impir- 
faile,  puisqu’elle  n’indique  point  suf- 
fisamment leur  véritable  nature.  Il 
serait  aussi  facile  que  superflu  de  si- 
gnaler d’autres  taches.  VIL  Nouvelles 
historiques  , et  considérations  poli- 
tiques sur  la  révolution  française , 
Berlin,  1791-1797,  i5  vol.  in-8'’. 
Les  huit  premiers  volumes  ont  été 
réimprimés,  179-1-1791!.  VIII.  Ta- 
bleau de  la  vie  domestique , du  ca- 
ractère et  du  gouvernement  de  Louis 
Xf'l , roi  de  France  et  de  Navarre, 
Gottingue,  1795,  iu-8’ , avec  le  por- 
trait du  roi.  IX.  Mémoires  du  géné- 
ral Dumouriez,  écrits parlui-méme , 
traduits  en  allemand , avec  des  no- 
tes, Gottiugue,  «794,  * vol.  in-8’. 
Girtauuer  est  accusé  par  ses  compa- 
triotes eux  - mêmes  d’avoir  souvent 
manque  de  logique  et  trahi  la  vérité 
dans  ses  écrits  politiques , comme 
dans  ceux  qui  ont  les  sciences  pour 
objet.  Bi  -n  qu’il  ait  etc  moissonné  au 
milieu  de  sa  carrière,  il  a publié, 
outre  les  productions  déjà  énumérées, 
différents  opu seules , et  inséré  dans 
divers  journaux  un  grand  nombre  de 
mémoires.  G. 

GlliY  (Louis) , avocat,  né  à Paris 
en  189Ï,  aiuiait  les  lettres,  et  em- 
ployait à relire  les  ouvrag-s  des  an- 
ciens le  temps  qu’il  11’ét  ait  pas  obligé 
de  donner  aux  affaires  de  son  cabinet. 
Des  manières  polies,  une  conversation 
agréable , et  eufin  la  conformité  des 
goûts  l’avaient  lté  avec  la  plupart  des 
beaiix-espiitsqui  s’assemblaient  toutes 
les  semaines  clnz  Conrad.  Ces  réu- 
nions , comme  011  sait , donnèrent 
naissance  à l’académie  française  : mais 
Giry  cessa  d’y  a-sis’er,  et»'  fallut  une 
invitation  du  cardiual  de  Richelieu, 
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pou  r l'engager  â y reparaître,  sa  modes- 
tie lui  persuadant  qu’il  n'était  pas  digne 
de  l’honneur  qu’on  voulait  lui  faire. 
Il  fut  nomme  avocat-général  près  des 
chambresd'araortissementctdesfrancs 
fiefs;  et  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  autant  de  zèle  que  d’intégrité.  Le 
cardinal  Mazarin  , qui  le  regardait 
comme  un  homme  d’un  esprit  solide 
et  judicieux , l’avait  admis  dans  son 
conseil  privé.  Il  mourut  à Paris  en 
i665,  à 70  ans;  et  Boyer  lui  suc- 
céda à l'académie  française.  On  a de 
Girv  un  grand  nombre  de  traductions 
qui  curent  du  succès  dans  le  temps, 
mais  qui  ont  été  surpassées.  11  a tra- 
duit du  grec,  J socrate,  Je  la  louange 
d’ Hélène,  Paris,  1640,  in- 1 ta  ; — 
\’ Apologie  de  Socrate  et  le  Crilon 
de  Platon , ibid.,  i645,  in  - ri; 
— - du  latin  , la  Quatrième  Catili- 
naire  de  Cicéron,  et  son  Dialogue 
des  orateurs  illustres,  Paris,  i65'i, 
in-ia;  — Des  causes  de  la  corrup- 
tion de  V éloquence , dialogue  attri- 
bué à Tacite  , précédé  d’une  belle  et 
savante  préface  de  Godean,  caché 
sons  le  nom  de  Philandre , Paris , 
i65o,  in-4".;  — l’ Histoire  sacrée 
de  Sulpice  Sévère,  Paris,  i65ï,  in- 
11;  Godean  ne  trouvait  pas  cette  tra- 
duction inférieure  à l’original , pour 
la  pureté  du  style;  — [’ Apologéti- 
que de  Tertullien,  i636,  in-8". , et 
son  Traité  de  la  Résurrection  de  la 
chair,  1661 , in  - i‘i:  « Tertullien, 
v disait  Vaugclas,  s’étonne  que,  par 
» les  charmes  de  notre  éloquence  ,oti 
» ait  su  transformer  ses  rochers  et 
» sesépinesendes  jardins  délicieux;» 
— les  Epîtres  choisies  de  Saint  Au- 
gustin , Paris,  «653-58,  5 vol.  in- 
1 u ; —et  les  deux  premiers  livres  de 
la  Cité  île  Dieu  , ibid. , 1 665  et 
1667, a volumes  in-8  ’.  : « cette  tra- 
duction , dit  ilaillel , manque  d’exac- 
titude en  plusieurs  endroits  ; » — 
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trois  Harangues  sur  la  démolition 
de  l'autel  de  la  Fictoire  par  Sytu- 
maque  et  S.  Ambroise,  Paris,  1659, 
in- 1 a ; — - et  enfin  de  l’italien  , la 
Pierre  de  touche  politique  de  Boc- 
calini , ibid.  , i6a4,  in-8".  ( Voy. 
lsaac  Habert.  ) W — s. 

GIRY  (Fbahçois),  savant  et  pieux 
minime,  fils  du  précédent,  né  à Paris 
le  1 5 septembre  1 638,  fut  élevé  avec 
soin , et  fit  une  partie  de  scs  étude-  au 
collège  d’Harcourt.  La  réputation  et  le 
mérite  de  son  père  semblaient  lui  pro- 
mettre dans  le  monde  des  avantages 
propres  à l’y  retrnir.  Il  avait  déjà  une 
sœur  aînée  religieuse  : il  se  sentit  ap- 
pelé au  même  genre  de  vie  ; et  l’institut 
de  St.  François  de  Paule,  quelque 
austèic  qu’il  fût,  lui  parut  être  celui 
où  Dieu  l’appelait.  Il  prévoyait  des 
difficultés  de  la  part  de  sa  famille  : il 
rrat  les  vaincre  en  se  rendant  secrète- 
ment au  couvent  de  Cbaillot,  et  lais- 
sant une  lettre  dans  laquelle  il  indi- 
quait le  lieu  de  sa  retraite,  et  exposait 
les  motifs  de  sa  fuite.  Son  père  fut  dé- 
sespéré: il  résolut  d’aller  le  chercher, 
et , craignant  un  refus  de  la  part  des 
supérieurs  , il  se  munit  d'nn  ordre  du 
parlement.  Le  jeune  Giry  revint  dans 
la  maisou  paternelle , où  l’on  fit  tout 
ce  qu’on  put  pour  le  distraire  de  sou 
dessein.  Mais  voyant  qu'il  y persistait, 
son  père  cessa  de  s’opposer  à une  vo- 
cation si  prononcée , et  lui  permit  de 
retourner  à Chaillot.  Il  y prit  l'habit  le 
19  novembre  i65  et  prononça  ses 
voeux  le  3o  novembre  de  l’année  sui- 
vante. Aussitôt  après  sa  profession , 
on  l’envoya  étudier  en  théologie.  Il  y 
fit  de  si  rapides  progrès,  que  ses  su- 
périeurs le  choisirent  pour  aller  sou- 
tenir à Amiens  une  thè«e  d'apparat, 
elle  nommèrent  professeur.  Une  au- 
tre thèse  plus  solennelle  encore , et 
dédiée  au  roi,  devant  être  soutenue  à 
Marseille,  eu  1O67,  pendant  le  cha- 
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pitre  gtfndr.il,  le  régime  de  l’ordre 
crut  ne  pouvoir  mfttre  en  avant  uu 
homme  qui  lui  fît  plus  d’honneur  que 
le  père  Girv.  Ce  religieux  montra  dans 
cette  occasion  tant  de  savoir,  et  une 
telle  solidité  d’esprit,  que  l’archevê- 
que d’Avignon,  qui  présidait  ce  cha- 
pitre , dit  qu’il  n’avait  jamais  vu  autant 
de  mérite  réuui  à plus  de  modestie. 
Le  P.  Giry  remplit  successivement 
dans  son  ordre  les  charges  les  plus 
importantes.  Il  fut  maître  des  novices 
et  provincial.  Devenu,  aptès  la  mort 
du  père  llarre  son  confrère,  direc- 
teur-général des  maîtresses  des  écoles 
charitables , il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  l’exercice  de  celle 
bonne  œuvre,  qui  consistait  à former 
des  filles  pieuses,  pour  aller  instruire 
les  enfants  des  campagnes.  Tant  d’oc- 
cupations ue  l’empêchaient  pas  de  se 
livrer  à la  prédication  et  à des  travaux 
particuliers.  C'est  en  prêchant  dans  le 
couvent  des  religieuses  de  la  Visitation 
de  la  rue  Saint-Antoine,  que  le  pcrc 
Giry  sentit  les  premières  atteintes  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau , à un  âge  où  Pon  pouvait  encore 
attendre  de  lui  d’utiles  service*.  Il 
expira  le  20  novembre  1628,  à 55 
ans.  Le  P.  Claude  Kaffron,  sou  con- 
frère, a écrit  sa  vie,  Paris,  1691, 
in-12.  Le  père  Giry  est  auteur  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages , dont  plu- 
sieurs sont  restés  manuscrits  ; les  plus 
connus  sont  : 1.  Un  livre  mystique  sur 
l' Enfance  de  Jésus^.11.  Entretien  de 
Jésus- Christ  avec  Vame  chrétienne, 
suivi  d'aspirations  saintes  en  vers. 

III.  Le  Livre  des  cent  points  ( l'hu- 
milité. La  duchesse  de  Venladour  le 
fit  imprimer  à Moulins  à scs  dépens. 

IV.  Dissertalio  chronologicade  anno 
nalali  et  œtate  sancti  Francisco  de 
Pauld , Paris,  1880,  in-8°.  V.  Fie 
du  père  Pierre  Moreau  , avocat  en 
parlement,  puis  fondateur  et  reli- 
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gieux  du  couvent  des  minimes  de 
Soissons  , Paris,  1687,  iu-12.  VIL 
La  règle  du  tiers-ordre  des  minimes. 
VII.  La  vie  de  M.  Olier , curé  de 
S.  Suipice , 1887,  in- 13.  VIII.  Les 
Fies  des  Saints  pour  tous  les  jours 
de  l’année , avec  le  Martyrologe  ro- 
main, Paris,  I7i5,  deux  volumes 
in-fol.;  la  première  éditiou  avait  paru 
en  i683,  sous  ce  titre  : Les  Fies  des 
Saints  , composées  par  le  père  Si- 
mon Martin , corrigées  et  augmen- 
tées par  le  père  Giry , Paris,  Léo- 
nard, deux  volumes  in-fol.  On  trouve 
dans  Fevret  de  Fontettc,  tome  v, 
page  557  et  suivantes,  une  longue  no- 
menclature de  ces  Fies  des  Saints  et 
Saintes , écrites  par  Giry , très-pieu- 
sement, mais  malheureusement  avec 
peu  de  ciilique.  L — y. 

GIRY  (Odet-Josepb  de  Vaux 
de),  abbé  de  Saint-Cyr,  sous- pré- 
cepteur du  Dauphin,  fils  de  Louis 
XV,  naquit  à Bagnols,  au  commen- 
cement du  xvm\  siècle.  Il  était 
versé  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine, et  il  ne  négligea  rien  pour  en 
inspirer  le  goût  h son  élève.  Cepen- 
dant ce  prince  se  plaignait  d’avoir  été 
mal  élevé,  et  recommença  scs  études; 
mais  il  faut  dire  aussi  qu’il  conserva 
toujours  de  l’estime  et  de  la  bienveil- 
lance pour  l’abbé  de  Saint-Cyr , d’où 
l’on  peut  inférer  qu’il  ne  s’eu  prenait 
pas  à lui  du  peu  de  succès  de  son  édu- 
cation. C'était  undroit  acquis, du  mains 
par  l’usage,  aux  précepteurs  de  l’hé- 
ritier de  la  couronne,  d’entrer  à l’aca- 
démie française.  L’abbé  de  Giry  y 
remplaça  le  cardinal  de  Polignac  en 
1742.  a L’académie,  dit  à cette  occa- 
» sion  son  dernier  historien , ne  doit 
» pas  se  montrer  plus  difficile  que 
» son  protecteur.  * L’abbé  de  Giry 
mourut  à Paris,  le  «4  janvier  1761. 

V.  S.  L. 
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rcined’AragoD,  fille  de  Renaud,  comte 
de  Bigarre,  princesse  célèbre  pour  sa 
beauté,  fut  la  première  reine  d’Ara- 
gon, ayant  épouse  en  io30  Ratnire, 
qui  avait  pris  le  titre  de  roi  drux  ans 
auparavant.  A la  mort  de  ce  prince, 
tue  dans  une  bataille  en  lotiâ,  sa 
veuve  gouverna,  avec  gloire,  l'Ara- 
gon,  et  partagea  l’autorité  souveraine 
avec  don  Sam  ho,  son  fils.  U p. 

G1SBERT  (Jean),  jésuite  et  théo- 
Jogien  i c'  tbre , ne  a Cahors  en  i63q, 
eutra  dans  la  socic'té  en  i654,  et  y 
professa  pendant  un  grand  nombre 
d’années  toutes  1rs  classes , y com- 
pris la  philosophie  et  la  théologie.  Scs 
supérieurs  l’appelèrent  ensuite  a Tou- 
louse, où  ou  lui.cnnfia  la  chaire  d>  théo- 
logie dan-  l’univcisi'é;  poste  qu’il  oc- 
cupa pendant  iH  ans  avec  l'applau- 
dissement public.  C’était  un  homme 
de  beaucoup  d’esprit,  d’une  érudition 
et*  udue,  et  d’une  sagacité  qui  lui  faisait 
résoudre  avec  promptitude  et  d’une 
manière  satisfaisante  les  questions  les 
plus  difficiles.  Il  se  plaisait  avec  la 
jeunesse  , savait  se  l’attacher  , profi- 
tait de  sa  confiance  pour  lui  inspirer 
le  goût  de  l’etude,  qu’il  lui  facilitait 
par  d’utiles  conseils  et  par  les  autres 
inoscus  que  lui  fournissait  une  lon- 
gue expérience.  En  i “jnS  , le  P.  Gis- 
bert  fut  nommé  recteur  du  collège 
de  Toulouse,  et  peu  de  temps  après 
provincial.  Il  mourut  dans  cette  ville  le 
5 août  1711.  Outre  quelques  discours 
de  college,  on  a de  lui  les  ouvrages 
suivants:  \.  Insummam  Sancti  Thè- 
mes quœsliones  juris  et  facli  theolu- 
g iie,  1670,  in -fol.  11.  F era  idœa 
théologies  cum  hislorid ecclesiasticd 
sociales,  1676,  in-12;  autre  édition, 
plus  correcte,  Paris,  1Ü89,  in- 12. 
111.  uissertationes  academicœ  se- 
lectce  olim  in  acadcmid  Tolosand 
proiiuntiatas , Paris  1688,  in- 8’.  Mo- 
réri  donne  la  liste  des  pièces  contenues 
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dans  ce  recueil , dédié  à l’université 
de  Toulouse,  et*dout  parle  Dupin, 
suite  du  xvine.  siècle.  Une  des  plus 
curieuses  est  intitulée  : Stylus  naturœ 
index  , disseriatio  academica  in  qud 
traditur  ars  sanè  mirabilis  auctorem 
quemlibel  ex  stylo  dignoscendi , et 
gerinanos  scriplorum  libros  sscer- 
nendi  ab  adulterinis.  IV.  Scientia 
religionis  univers  a , etc.,  2 vol. , iu- 
8°.,  Paris,  1689.  V.  Antiprobabilis- 
mus  , sive  tractatus  llieolugicus  fi- 
delem  lutins  probabilismi  slaleram 
continens  , Paris,  1 ^o3 , in-4°.  Du- 
pin en  donne  l’analyse,  xvme.  siè- 
cle , première  partie,  et  loue  l’esprit 
impartial  qui  a présidé  à la  compo- 
sition de  cet  ouvrage.  — Gisuert 
(Biaise),  né  le  ai  février  1657, 
à Cahors,  comme  le  précédent,  et 
probable  ment  de  la  meme  famille,  sui- 
vit la  même  vocation.  Il  entra  chez 
les  jésuites  en  167  a,  y enseigna  les 
classes  inférieures  et  la  rhétorique, 
pub  se  voua  à la  prédication , où  il 
obtint  du  succès.  Dans  les  dernières 
anuées  de  sa  vie,  il  se  retira  au  col- 
lege de  Montpellier,  où  il  mourut  le 
27  février  1701.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suiv  ants  : I.  L'Art  d'élever  un 
prince,  dédié  à M.  le  duc  de  Bouigo- 
gne,  Paris,  1G87,  in-4”. ; réimprimé 
en  1G88,  sous  le  titre  de  V Art  de 
formel  l’esprit  elle  cœur  d'un  prince, 
a vol.  in-ia.  II.  La  pldlosopliie  du 
prince,  ou  la  véritable  idée  de  la  nou- 
velle et  de  V ancienne  philosophie , 
dédiée  à M.  le'  duc  de  Bourgogne. 
Quelques  uns  out  attribué  cet  ouvrage 
au  P.  Galiuiart,  aussi  jésuite;  mais 
il  ne  fil  qu’en  soigner  l’édition.  III. 
Lebon  goût  del' éloquence  chrétienne, 
Lyon,  170a,  in- la:  réimprimé  sous 
le  titre  de  L'Eloquence  chrétienne 
dans  l'idée  et  dans  la  pratique,  Lyon , 
1 7 1 4,  in-4°.  Il  y en  a une  3e.  édition, 
avec  les  uutes  du  célébré  protestant 


\ 


Google 


GTS 

Jacques  Lcofant,  Amsterdam,  1728, 
in-12.  Cet  ouvrage,  qui  a e'te'  traduit 
en  italien,  en  allemand,  etc.,  est  ce 
que  l'auteur  a fait  de  mieux.  Le  profes- 
seur Gikert  en  a donne  une  analyse 
dans  ses  Jugements  des  savants.  IV. 
Histoire  critique,  de  l'art  de  prê- 
cher , chez  les  Français,  depuis  les 
premières  années  de  François  1 ". 
jusqu  au  règne  de  Louis  XI  F.  Le 
P.  Oudin , jésuite , daus  des  Mémoires 
qu’il  a laissés,  parle  de  celte  histoire, 
et  dit  que  Gisbcrt  l'avait  achevée,  mais 
non  revue.  Il  ne  paraît  pas  qu’elle  ait 
été  imprimée.  L — y. 

GISCALA  (Jean  de),  Gis  de  Lc- 
vias,  naquit  à Giscala,  ville  de  Galilée. 
Il  fut  uu  des  chefs  des  factieux  qui , 
sous  le  nom  de  zélateurs,  commirent 
les  excès  les  plus  aiïrcux  à Jérusalem, 
cl  défcndircut  cette  ville  lors  du  siège 
que  les  Humains  en  firent  sous  le  com- 
mandement de  Titus.  Jean  passa  les 
premières  années  de  sa  vie  dans  la 
misère.  Pourvu  sortir,  il  se  mit  à voler 
sur  les  grands  chemins.  Plein  de  force 
et  d’audace,  il  se  trouva  bientôt  à la 
tète  de  quatre  cents  hommes,  tous 
aujsi  résolus  que  lui.  Portant  plus  haut 
scs  vues,  Jean  quitta  sa  vie  vag  .bornle, 
et  scGt  charger  par  José  plie  l'historien, 
du  soin  de  fortiGcr  sa  ville  natale.  Il 
profita  de  cette  circonstance  pour  s’en- 
richir, eu  tourmentant  les  riches.  Dé- 
voré d’ambition , il  aspirait  à succéder 
à Joscphe  dans  le  gouvernement  de  la 
Galilée;  et  pour  réussir  plus  sûrement, 
il  était  décidé  à le  faire  assassiner.  Jo- 
sèplic  ayant  découvert  ce  dessein , 
Jean  prit  la  fuite,  accompagné  de 
aooo  Tyriens,  et  envoya  secrètement 
à Jérusalem  des  agt  nts  charges  d’ac- 
cuser celui  qui  avait  été  le  premier 
auteur  de  sa  fortune.  Quelques  uns 
des  principaux  magistrats  de  cette 
ville  lui  filent  alors  passer  de  l’argent, 
pour  faire  la  guerre  à Joscphe  ; cc 
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qu’il  n’exécuta  pas.  Cependant  il  per- 
sista toujours  à soutenir  le  caractère 
turbulent  et  audacieux  qu’il  avait 
montré  jusqu’alors.  Assiégé  dans  Gis- 
cala par  les  Romains , et  se  voyant 
trop  pressé , il  eut  recours  à la  ruse. 
Il  obtint  du  fils  de  Vespasien  la  per- 
mission de  célébrer  le  Sabal , s’enga- 
geant à rendre  la  ville  ensuite.  Le  gé- 
néreux Titus  accéda  à cette  demande, 
et  alla  camper  à Cydesse.  Jean  profita 
de  ce  délai  pour  se  sauver,  peudaut 
la  nuit , à Jérusalem , accompagné 
de  soldats  Galiléeus  et  d’une  multitude 
d’habitants  de  Giscala.  Jérusalem  était 
en  proie  aux  troubles  les  plus  violents. 
Les  vagabonds,  les  voleurs,  qui  en 
infestaient  les  environs,  s'y  étaieot  je- 
tés en  foule,  sous  le  prétexte  de  la 
protéger  contre  les  Romains.  Ils  pre- 
naient le  titre  de  zélateurs,  du  nom 
d’une  quatrième  secte  juive  , fondée 
par  Judas  le  Galiléen.  Ces  misérables, 
qui  ne  voulaient,  disaient-ils,  que 
recouvrer  la  liberté  et  la  procurer 
au  peuple , avaient  fait  mourir,  mal- 
gré leur  innocence , Autipas,  I.cvias 
et  Sophas,  issus  du  sang  royal.  Ana- 
nus  , grand  sacrificateur  , souleva 
le  peuple  entier  contre  ces  faetieux. 
Ils  s’emparèrent  alors  du  temple.  A 
son  arrivée  , Jean  qui  savait  dissi- 
muler jusqu'à  la  moindre  de  scs  pen- 
sées , feignit  de  s’attacher  au  parti 
d'Aiianus,  et  parvint  a gagner  la  con- 
fi.iiicc  de  ce  pontife.  Chargé  de  sa  part 
d’allerporterdes  propositionsd’accom- 
modcineut  aux  zélateurs,  au  lieu  de 
remplir  sa  mission,  il  ne  s’occupa  qu’à 
les  animer  contre  le  sacrificateur, et  leur 
inspira  la  pensée  d’appeler  à leur  se- 
cours les  Iduinérns.  lais  zélateurs  s’em- 
pressèrent de  suivre  ses  perfides  con- 
seils; une  nuit  qu’il  faisait  une  affreuse 
tempête,  ils  sortirent  du  temple , à la 
faveur  des  éclairs  et  du  tonnerie,  et 
ils  ouvrirent  les  pot  tes  de  la  ville  aux 
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ldumcens,  qui  bientôt  la  remplirent  de 
meurtre  et  de  carnage.  Fatigués  cux- 
mémcs  de  leurs  crimes,  ils  se  retirè- 
rent. Les  zélateurs  se  divisèrent  plus 
tard  en  deux  factions  , commandées , 
l’une  par  Jean , et  l’autre  par  Eléazar. 
1 1 n’y  eut  pas  de  crimes  que  Jean,  et  les 
Galiléens  qui  étaient  sous  ses  ordres, 
ne  commissent  à cette  époque  dans  Jé- 
rusalem. Les  deux  partis  des  zélateurs 
en  vinrent  bientôt  aux  mains.  Les 
soldats  galiléens  qui,  dans  l’origine, 
avaient  contribué  à affermir  le  pouvoir 
de  Jean , se  révoltèrent , et  reçurent, 
d’accord  avec  les  sacrificateurs,  Si- 
mon , autre  chef  de  brigands,  qui,  à la 
tête  de  forces  assez  considérables,  déso- 
lait les  environs  de  Jérusalem.  L’infor- 
tunée Siou  se  trouva  ainsi  au  pouvoir 
de  trois  partis  différents , qui  ne  ces- 
saient de  se  déchirer  mutuellement 
que  pour  tourner  leur  rage  contre  elle. 
l)ivers  combats,  tous  funestes  pour 
la  ville,  curent  lieu  entre  ces  trois 
partis.  Mais  lorsque  Titus  vint  as- 
siéger Jérusalem,  ils  réunirent  leurs 
communs  efforts  pour  le  repousser. 
Les  assiégés  ayaut  eu  un  instant  de  re- 
pos , Jean  profita  de  la  solennité  de 
la  fête  des  Azimcs,  pour  faire  tomber 
dans  un  piège  Eléazar  , chef  de  l’un 
des  trois  partis.  Il  ne  s’en  trouva  plus 
alors  que  deux.  Pendant  la  suite  du 
siège  de  Jérusalem , Jean  ruina  les 
terrasses  que  les  Romains  avaient  éle- 
vées de  son  côté.  La  mlscre  était  portée 
à son  comble  dans  cette  malheureuse 
ville.  Pour  y remédier,  Jean  qui  avait 
Clé  l'un  des  plus  ardents  à la  piller, 
s'empressa  de  faire  fondre  plusieurs 
des  vases  d’or  qui  étaient  dans  le  tem- 
ple. Les' Romains  ayant  encore  élevé 
de  nouvelles  terrasses,  Jean  voulut  les 
détruire;  mais  il  ne  put  y réussir,  et 
fui  chassé  de  la  tour  Antonia  qu’il 
occupait.  Jérusalem  tomba  enfin  au 
pouvoir  de  Titus  ( le  8 septembre  de 
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l’an  70  de  Jésus-Christ);  alors  Jean 
se  cacha  dans  un  souterrain.  I.a  faim 
l’en  ayant  chassé , il  se  rendit  aux 
Romains.  Tous  ses  crimes  ne  furent 
punis  que  par  une  prison  perpétuelle. 

St.  P — R. 

GISCON',  fils  d’Hiaiilcon,  général 
carthaginois , d’un  mérite  distingué  , 
fut  baonidcCarthage  par  une  cabale,  et 
rappelé  ensuite  vers  l’an  ôSq  avant 
Jésus-Christ.  Le  sénat  et  le  peuple 
l’ayant  autorisé  à exercer  contre  ses 
ennemis  la  vengeance  la  plus  com- 
plète, il  se  contenta  de  les  faire  pros- 
terner à terre,  et  de  leur  presser  le  cuu 
sous  uude  scs  pieds,  montrant  par-là 
qu’abattre  ses  ennemis  par  l'ascendant 
de  ses  vertus  et  leur  pardonner,  est 
la  seule  vengeance  qui  soit  digne  d’une 
ame  supérieure.  Giseon  s’embarqua 
ensuite  avec  une  année  pour  la  Sicile; 
mais  apprenant  que  Timoléon  y ayail 
triomphé  de  tous  ses  ennemis , il  con- 
clut la  paix  avec  ce  grand  lioinmc  à 
des  conditions  avantageuses,  vers  l’au 
558  avant  l’crc  chrétienne.  R — p. 

GISCON,  général  carthaginois, 
commandant  de  Lilybéc  en  Sicile , se 
distingua  sous  Amikar,  père  d’Aniii- 
bal,  et  fut  choisi,  à son  retour  en 
Afrique , pour  apaiser  le  soulève- 
ment des  soldats  mercenaires  à la 
solde  de  Carthage;  mais  ceux-ci  lui 
ayant  demandé  insolemment  des  vi- 
vres, Giseon  les  renvoya,  par  déri- 
sion , à Mathon  , l’un  des  chefs  de  la 
révolte.  Ce  trait  de  mépris  mit  tout 
le  camp  en  fureur  : les  séditieux  cou- 
rurent à la  tente  de  Giseon,  le  char- 
gèrent de  fers,  le  tramèrent  en  prison, 
et  déclarèrent  la  guerre  à Carthage. 
Après  avoir  été  défaits  par  Ainilcar, 
les  chefs  des  révoltés,  pour  leur  ôter 
tout  espoir  de  rentrer  eu  grâce,  or- 
donnèrent le  massacre  du  malheureux 
Giseon;  ce  qui  fut  exécuté  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare.  Ou  lui  coupa 
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les  mains;  on  déchira  son  corps  en 
pièces,  et  on  l’enfouit , tout  vivant, 
dans  une  fosse  , l'an  'a 3 9 avant  Jésus- 
Christ.  B — p. 

GISEKE  (Nicolas-Thierri).  F. 
Giesecke- 

GISEKE(  Paül-Thiebri  ),  né  en 
1 745  à Hambourg,  alla  étudier  la  méde- 
cine à l’université  de  Gottinguc  , où  il 
obtint  le  doctorat  en  1767.  Sa  thèse, 
offrant  l’analyse  critique  des  princi- 
paux systèmes  phytologiques  moder- 
nes, révélait  une  pi  édileclion  bien  mar- 
quée pour  la  botanique , qui  continua 
effectivement  d'être  la  science  favorite 
et  presque  exclusive  de  Gisekc.  Nom- 
mé professeur  de  physique,  de  poésie, 
et  bibliothécaire  du  gymnase  de  Ham- 
bourg, il  remplit  honorablement  cette 
triple  fonction  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  a6  avril  1796.  Aucun  ouvrage 
fondamental  n’est  sorti  de  sa  plume; 
il  n’a  public  que  des  opuscules,  des  no- 
tices, des  tables , des  traductions  et  des 
suppléments  aux  œuvres  immortelles 
de  Linné,  dont  il  était  admirateur  : I. 
Dissertatio  solennis  hislorico-liUe- 
raria  de  merilis  Ilamburgensium 
in  historiam natur  aient,  Hambourg, 
1791,  in-4".  IL  Theses  botanicœ, 
in  usum  auditorum  exscriplœ,  ibid. 
j 790,  in-8°.  111.  Index  Linnæanns 
in  Leonardi  Pluhenetii  opéra  bota- 
nica;  accedit  Index  Limueanus  in 
Joannis  Jacobi  Dillenii  Historiam 
muscorttm,  ibid.,  «779,  in-4°.;  il 
faut  joindre  à cet  Index  les  additions 
et  corrections  que  l’auteur  y fit  l’an- 
née suivante.  IV.  Caivli  à Linné , 
termini  bolanici  classinm  methodi 
sexualis  , generutnque  plantarum 
characleres  compendiosi,\b.,  1781  , 
iu-8’.;  ibid.,  *787,  in-8°.  Cette  se- 
conde édition  contient  les  versions  al- 
lemande , française  et  anglaise  de  la 
terminologie  botanique  , ainsi  que  les 
noms  génériques  allemands,  proposes 
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par  Jean- Jacques  Planer.  V.  Prœlec- 
tiones  in  ordines  natnrales  plantn- 
rum  è proprio  Fabricti  prof.  K il. 
manuscripto  : accedit  Uberior  pat- 
inai uni  et  scitaminum  eipnsitio  , 
prœter  plurium  novorum  generiini 
reductiones  , cum  mappd  geugra- 
phico-genealogicd  affinitatum,  Ham- 
bourg, 179'!,  in-8°.  Gg.  J.C. 
Fabricius,  XIV,  t>6.)  Giseke  a été  le 
principal  rédacteur  des  deux  recueils 
suivants,  l’un  botanique,  l’autre  mé- 
dical, dont  il  n’a  paru  que  la  pre- 
mière livraison  : Vt.  Icônes  planta- 
rum , partes  , colorent , magnita- 
dinem  et  habilum  earum  ad  amus- 
sim  exhibentes  , adjectis  nominibus 
Linnœanis  , Hambourg,  1777,  in- 
4".  V 1 1.  Mémoires  et  observations 
de  médecine , par  une  société  de  mé- 
decins de  Hambourg,  ibid.,  1778, 
in-8°.  (en  allemand.)  On  doit  à Gi- 
seke les  éloges  funèbres  du  magistrat 
Jean  Scblüter,  et  des  professeurs 
Jean  Wunderlieh  et  Godefroi  Shülze. 

Il  a exposé  les  moyens  de  retirer  tous 
les  avantages  possibles  du  gymnase 
de  Hambourg,  et  l’utilité  de  fonder 
dans  cette  ville  un  jardin  botanique. 
Linné  lui  a consacré,  sous  le  nom  de 
Gisekia,  un  genre  de  plante  pentan- 
drique , dont  la  seule  espèce  connue 
jusqu’à  ce  jour  est  comprise  dans  la 
famille  des  portulacées , et  CToît  aux 
Indes-Orientales.  C. 

GISOI.FE,  premier  duc  de  Frioul, 
fut  le  premier  des  grands  feudataires 
qu’Alboin  institua  en  Italie,  lorsqu’il 
fit  la  conquête  de  cette  contrée.  Gisolfc  y 
était  neveu  du  roi  lombard  et  le  ser- 
vait comme  écuyer.  Celui-ci  s’étant 
rendu  maître,  en  568,  de  la  ville  de 
Forum  Julii  (Cittâ  di  Friuli),  en  in- 
vestit Gisolfc,  avec  le  titre  de  duc.  Il 
lui  donna  un  certain  nombre  dcgeutils- 
bommes  lombards,  pour  garder  avec 
lui  les  postes  de  sou  nouveau  royaume 
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et  occuper  toute  la  province , tandis 
qu'il  s’avançait  vers  le  cœur  de  l’Italie. 
Gisolfe  gouverna  très  long-temps  le 
Frioul.  Il  favorisa,  en  fjo5,  la  division 
du  siégé  patriarcal  d’Aquilée,  dont 
la  juridiction  s’étendait  sur  les  Lom- 
bards cl  les  Vénitiens.  I)cs  cette  épo- 
que, les  Vénitiens  eurent  un  patriar- 
che à Grado,  et  les  Lombards  un  autre 
à Aquilée.  Gisolfe  fut  tue  en  6 1 1 , 
dans  une  bataille  contre  le  eaghan, 
ou  roi  des  Avares,  qui,  avec  une 
année  nombreuse,  envahissait  la  Vé- 
nétie. Son  fils  Gi  iruoild , fut  ensuite 
duc  de  Bénévent  et  roi  des  Lombards. 

S.  S— t. 

GISOLFE  I,  duc  de  Bénévcnt, 
était  petit-fils  du  duc  de  Frioul,  de 
même  noin,  fils  de  Griuioald  I et 
frère  de  Grimotld  II.  Il  succéda  au 
dernier,  probablement  vers  l’an  Gfjo  ; 
mais  celte  partie  de  la  chronologie  ita- 
lienne est  très  obscuie.  On  ne  connaît 
autre  chose  de  sou  histoire  , qu’une 
irruption  qu’il  fit  en  703  dans  le  duché 
de  Home, alors  dépendan  (des  Grecs.  1 1 
le  ravagea,  et  emmena  1111  grand  nom- 
bre de  prisonniers.  Cependant  le  pape 
Jean  VI  lui  envoya  des  prêtres,  qui 
fléchirent  sa  culère  , rachetèrent  les 
captifs,  et  le  déterminèrent  à se  reti- 
rer. Gisolfe  Ier.  mourut,  après  avoir 
régné  1 yns.  Romuald  II,  son  fils,  lui 
succédai-  Gisolfe  II , duc  de  Béné- 
vent,  fils  de  Grimoald  II,  n’avait  point 
succédé  à son  père  ou  à son  ourle. 
Sa  famille  avait  clé  dépouillée  quelque 
temps  du  duché  de  Bénévcnt.  Il  en 
n fut  mis  en  possession  en  ^4”*  » I*31"  Ie 
roi  Luilprand,  qui  en  chassa  Godes- 
calchi.  Après  un  règne  de  huit  ans,  il 
mourut  en  ’jSo.  Luitprand,  qui  paraît 
avoir  été  neveu  du  roi  des  Lombards 
de  même  nom  , lui  succéda.  S.  S— 1. 

GISOLFE  I,  prince  de  Saierne, 
était  fils  de  Guaimar  II,  auquel  il 
succéda  en  rp5.  Il  était  alors  âgé  de 
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quatre  ans  ; et  l’on  ne  sait  rien  sur  sa 
longue  minorité.  Mais  en  g5g  il  prit 
la  défense  des  princes  de  Bénévent  et 
de  Capoue,  contre  le  pape  Jean  XII. 
A cette  époque , il  commandait  une  ar- 
mée nombreuse;  et  il  était  entouiédans 
sa  cour  de  toute  la  pompe  et  de  toute 
l'élégance  qui  distiuguaient , dans  le 
IXe.  et  le  x'.  siècle  , les  provinces  de 
l’Italie  méridionale  de  tout  le  reste  de 
l’Europe.  Le  commerce  facile  avec  les 
Grecs  et  1rs  Sarrasins , le  mélange 
continuel  des  nations,  et  1rs  restes 
d’une  antique  opulence,  avaient  com- 
rncnré  la  civilisation  des  principautés 
lombardes , au  milieu  des  peuples  bar- 
bares. Lorsqu’Othon-le-Grand  porta 
la  guerre  dans  ces  provinces  en  969» 
Gisolfe  se  joignit  aux  Grecs  contre  lui, 
et  il  ne  lui  laissa  point  entamer  ses 
frontières.  Il  avait  donné  asile  dans 
sa  cour  à Landolfc , fils  d’Aténolfc 
II,  prince  de  Bcnévent,  son  cousin, 
qui  avait  été  dépouillé  de  srs  états. 
Celui-ci , abusant  de  l’hospitalité  qui 
lui  avait  été  accordée  , surprit  de  nuit 
son  bienfaiteur , en  973,  avec  une 
troupe  de  conjurés , le  retint  prison- 
mer,  et  se  fit  proclamer  prince  à sa 
place.  Mais  Gisolfe  fut  secouru  par 
Pandoifc  Tête-de-fcr,  prince  de  Bé- 
névcnt , qui  le  tira  de  prison  en 
<(■74 1 et  le  rétablit  sur  le  trône.  Gisolfe 
n’ayant  point  d’enfants , adopta  Pan- 
dolfe  II,  fils  de  son  libérateur, qui 
lui  succéda  en  078.  S.  S— 1. 

GISOLFE  II,  était  fils  de  Guai- 
mar  IV,  auquel  il  succéda  en  105a, 
dans  la  principauté  de  Saler  ne,  lors- 
que celui-ci  fut  assassiué.  Gisolfe 
commença  son  règne  par  venger  sé- 
vèrement la  mort  de  son  père.  Quatre 
de  ses  parents  et  ircute-six  gentils- 
hommes de  sa  cour , qui  avaient  cons- 
pité  contre  lui,  et  qui,  après  sa  mort, 
étaient  demeurés  quelques  jours  maî- 
tres de  Saierne,  {sérirent  tous  du  der- 
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nier  supplier.  Le  nouveau  prince, 
cntouié  par  les  aveuturieis  nor- 
mands dont  la  puissance  s'accroissait 
sans  cesse  , maria  sa  sœur  Sigclgaita 
à Hubert  Guiscard  ; et  il  ci  ut  s’assurer 
ainsi  la  protection  de  ce  redoutable 
conquérant.  Gisolfc  gagna  aussi  l'a- 
initie'  de  Grégoire  Vil,  qui  lui  téiuoi- 
gua  beaucoup  de  confiance,  et  l’appela 
à plusieurs  conciles.  Cependant  le 
prince  de  Salerne  était  d’uu  cararlcic 
dur  et  orgueilleux.  Il  s’aliéna  l’aflcction 
de  ses  peuples,  et  surtout  des  Auial- 
fitains,  dont  il  ne  respectait  pas  les 
rivilégos.  Ceux-ci  recoururent  à Rc- 
crt  Guiscard.  L’ambitieux  Normand 
Saisit  avec  empressement  une  occasion 
de  se  faire  médiateur  dans  les  états  de 
son  beau-fme.  Gisulfe  iefu>a  cctle 
médiation  avec  hauteur;  et  Robert 
Guiscard, irrité, ou  feignant  de  l’être, 
vint,  en  1077 , ineltie  Ir  siège  devant 
Salerne.  Au  buut  de  huit  mois , il  piit 
cette  ville  par  la  famine,  et  il  dépouilla 
Gisolfe  de  tous  ses  états.  Grégoire 
YII  donna  par  compassion  à ce  prince 
fugitif,  le  gouvernement  de  la  Campa- 
nie romaine.  S.  S — 1. 

G LSORS  (Louts-ManiE  Fouquf.t 
comte  df.)  , fils  du  célébré  maré- 
chal de  Bellc-Isle,  naquit  en  irô'i, 
et  donna,  des  sa  jeunesse,  les  plus 
brillantes  espérances  : entré  une  fois 
dans  le  monde,  il  es  justifia  et  les  aug- 
menta encore.  Colunel  du  régiment 
de  Champagne , il  était  tous  les  jours 
levé  à quatre  heures  du  matin,  assis- 
tait à tous  les  exercices,  et  était  lui- 
même  , pour  les  soldats  sous  ses  or- 
dres, l’exemple  et  le  modèle  d’un  mi- 
litaire accompli.  Nommé  , en  1753, 
gouverneur  de  Metz  et  du  pays  Mes- 
sin, et,  peu  de  temps  avant  sa  roui  t , 
mettre  - de  - camp  lieutenant  du  ic- 
giiiu  nt  royal  des  carabiniers , il  faisait 
partie,  ainsi  que  son  régiment,  des 
forces  confiées  au  comte  de  Clcr- 
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mont  , si  connu  alors  par  les  ic- 
traites  malheureuses  qu'il  exécuta» 
PU  in  de  résolution,  Gisors  animait 
sans  cesse  son  général,  qui,  à la  tête 
de  Français  , n’avait  pas  sti  défen- 
dre le  Rhin,  ni  s'opposer  aux  pro- 
grès du  piiucc  Ferdinand  de  Bruns- 
wick. Il  sut  enfin  décider  le  comte  de 
Clermont  a attendre  son  adversaire 
dans  la  position  avantageuse  de  Cre- 
velt.  Malheureusement  des  conseils 
pusillanimes  furent  donnés  au  gené- 
rd  en  chef;  et  au  lieu  d’une  victoire 
qu’ils  devaient  remporter,  |e>  Fran- 
çais ne  filent  qu’une  retraite  honteuse 
( f'oj'.  Clebmomt,  IX,  87  . ) Gisors 
fut  blessé  dangereusement,  eu  chai- 
geant  avec  intrépidité  à la  tète  de  ris 
caiahiniers.  Conduit  à Nuytz,  il  expira 
le  16  juin  1758,  dans  la  27'.  amue 
de  son  dge  , trois  jours  apiès  la  fu- 
neste bataille  de  Crevclt;  c’est  ainsi 
que  s’éteignit  en  sa  personne,  la  nou- 
velle maison  fondée  par  le  maréchal 
de  Belle-Lie.  Le  duc  de  Nivernois  , 
dans  le  discours  académique  qu’il  pro- 
nonça lors  de  la  réception  de  l’abbé 
Trubht,  a jeté  quelques  fleurs  sur  la 
tombe  du  comte  de  Gisors,  qui  était 
son  gendre.  St.  P — b. 

G 1 Tl  AD  AS,  de  Lacédémone, 
sculpteur  grec,  florissnit  vers  la  xiv'. 
olympiade , 724  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Il  avait  construit  dans  sa  pa- 
trie, un  temple  célèbre,  dédié  à Mi- 
nerve Chalciœcos  L’edilice  était  tout 
en  bronze,  ainsi  que  la  statue  de  la 
déesse.  Des  bas-reliefs  nombreux  dé- 
coraient l’intérieur;  011  y voyait  les 
travaux  d’Hcrcule,  l'enlèvement  des 
filles  de  Lcucippc  par  1rs  Dioscurcs, 
et  d'autres  sujets  tués  de  la  mytho- 
logie. Architecte  et  sculpteur,  Gitiadas 
était  encore  poète.  Il  avait  composé 
des  cantiques  sur  le  mode  dorien , et 
entre  autres  une  hymne  en  l’honneur 
de  Minerve.  L — s — e. 
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GIULINI  (George),  naquit  à Mi- 
lan, Ir  16  juillet  1714  •'  >1  lit  ses  étu- 
des à l'école  des  jésuites  avec  tant  de 
succès , qu’il  fut  reçu  docteur  à t’avie, 
à l’âge  de  17  ans,  et  continua  de  se 
livrer  à l'ctudc  sous  1rs  plus  savants 
professeurs.  L’élude  des  antiquités 
«•ait  alors  en  grande  vogue  dans  l'Ita- 
lie ; Giulini  se  mit  à scruter  tous  les 
monuments  antiques  et  1rs  documents 
du  moyen  âge  qui  avaient  quelque 
rapport  à l’histoiie  de  sa  patrie.  L’a- 
cadémie des  trasfiormati  venait  d’être 
instituée,  ou  plutôt  rétablie  en  1764. 
Il  y iut  des  vers,  et  une  tragédie  inti- 
tulée Alcméon . qui  n’a  pas  été  repré- 
sentée. Il  avaitdonné,  en  1756,  une  sa- 
vante Disse • talion  sur  une  insci  iption 
de  Julia  Drusilla,  fille  de  Germa • 
nicus  ; elle  est  insérée  dans  le  recueil 
qu’Agneüi  a publié  à Milan:  il  fît  pa- 
rai re  l’année  suivante,  dans  le  même 
recueil,  et  séparément,  une  Disserta- 
tion sur  F amphithéâtre  de  Milan , 
1757.  Il  avait  commencé  un  grand 
ouvrage  sur  les  anneaux;  mais  il  ne 
l’a  pas  termine.  Occupé  tout  entier 
à recueillir  et  à expliquer  les  mo- 
numents relatifs  à l’bistoire  de  sa  pa- 
trie depuis  l’entrée  de  Charlemagne 
après  le  renversement  du  royaume 
des  Lombards , il  y consacra  vingt 
années  de  sa  vie.  Le  grand  ouvrage 
daus  lequel  il  l’a  traitée,  porte  le  titre 
modeste  de  Mémoires  : Memorie  spet- 
tanti  al  f ’overno  ed  alla  descrizione 
délia  città  e délia  campagna  di 
Milano  ne'  secoli  bassi  ,raccolle  ed 
esaminate , etc.,  8 vol.  in-4°.  : il  en 
a joint  un  neuvième  qui  contient  des 
corrections  et  des  tables;  et  il  y a 
ajouté  trois  volumes  qui  comprennent 
l'histoire  depuis  i3i  1 jusqu’à  1 447- 
Cet  ouvrage  est  un  monument  de  cri- 
tique et  d’érudition.  Tous  les  laits  y 
sont  discutés  avec  une  sagacité  rare. 
Lieu  n’y  est  admis  sans  preuves  ; et 
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les  conjectures  ne  sont  établies  que 
sur  de  fortes  probabilités  : l’auteur 
emploie  non  seulement  les  historiens 
et  les  chroniqueurs,  mais  il  s’aide 
des  diplômes , des  sceaux , des  mon- 
naies , des  monuments  de  tonte  espè- 
ce; la  plupart  sont  rapportés,  et  ser- 
vent de  preuves  à ses  assertions.  De 
si  grands  travaux  n’empêchaient  point 
Giulini  de  soigner  l’éducation  de  ses 
enfants,  et  de  se  rendre  utile  dans  la 
direction  du  mont-de-piété  et  du  grand 
hôpital,  dont  il  fut  un  des  administra- 
teurs. La  musique  était  son  principal 
délassement;  il  chantait  avec  goût  en 
s’accompagnant  tic  ta  goitarre , et  il  se 
plaisait  à composer  des  airs  pour  des 
scènes  dont  ses  amis  ou  lui  étaient  les 
auteurs.  Plusieurs  académies  de  l’Eu- 
rope s’empressèrent  d’enrichir  leur 
liste  de  son  nom.  11  fut  nommé,  par  un 
décret  spécial  des  magistrats  de  la  com- 
mune, historiographe  de  Milan.  Le 
prince  Kaunilz  elle  comte  Finuian, 
l'inviteront,  au  nom  de  l'empereur,  à 
continuer  encore  son  Histoire,  et  à y 
traiter  au  moins  deux  siècles  encore, 
eu  lui  promettant  tous  les  secours 
dont  il  aurait  besoin.  Giulini  entreprit 
l’ouvrage,  et  rassembla  encore  les  ma- 
tériaux de  4 volumes,  dont  le  premier 
seul  fnt  rédigé;  et  il  eu  adressa  en 
1771,  une  copie  à l’impératrice  Marie- 
Thérèse.  Sa  santé  commença  alors  à 
s'altérer,  et  il  fut  frappé  d’apoplexie  la 
veille  de  Noël  de  l’an  1780.  Parmi 
ses  manuscrits  on  a trouvé  deux  tra- 
gédies , Alcméon,  et  Lavinio  , et 
trois  comédies,  le  Prodigue,  le  Café, 
la  Fantazima,  et  un  grand  nombiedc 
pièces  de  vers,  de  romances,  de  can- 
tates, ainsi  que  quelques  dissertations 
sur  des  sujets  d’histoire  et  d’érudition  ; 
on  en  trouve  la  liste  à la  suite  de  sa 
vie  qtii  a été  écrite  par  le  P.  Francesco 
Foutanf , barnahitc.  Elle  a été  insé- 
rée dans  le  tome  xui  des  Fit<e  lut - 
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lorum.  Il  y a encore  un  autre  éloge 
de  (îiu'ini  dans  le  recueil  degli  uomi- 
ni  iüustri  délia  Comasca.  A.  L.  M. 

GIUNTA.  Voy.  Junte. 

GIUSSANO  (Jean -Pierre),  en 
latin  Clussianus , noble  milanais,  né 
dans  l«-  xvi'.  siècle,  cultiva  d’abord  la 
médecine  avec  succès.  Ayant  rccounu 
la  vanité  des  sciences , il  résolut  d’en- 
trer dans  la  congrégation  des  Oblats 
de  St.-Ambroise.  Le  vénérable  arche- 
vêque de  Milan,  Saint  Charles  Bor- 
romée , l’encouragea  dans  ce  pieux 
dessein  , l’ordonna  prêtre , et  lui  con- 
fia une  partie  de  l’administration  de  sou 
vaste  diocèse.  Après  la  mort  du  saint 
prélat,  Giussano  se  retira  dans  une 
campagne  près  de  Monza  , et  y ter- 
mina, vers  i6i5,  une  vie  pleine  de 
bonnes  œuvres  et  d’utiles  travaux.  Ou 
a de  lui  plusieurs  ouvrages,  la  plu- 
part ascétiques,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ; I.  Istoria  evangelica  in  cui 
sono  spiegati  i quatlro  evangeli  con 
lor  senso  littérale,  Venise,  160 1 , 
in-4°.;  « assez  bon,  dit  Lcnglet  Du- 
fresnoy.  » II.  lslruzione  a padri 
per  saper  ben  govemare  la  famiglia 
loro , co  ricordi  del  B.  Carlo  Bor- 
romeo,  Milan,  i6o3,  in-8’. III.  Vita 
di  san  Carlo  Borromeo  arcivescovo 
di  Milano,  Rome,  1610,  in-^". , pre- 
mière édition  ; Venise,  1 tri  3 , in-4’.; 
Brescia,  iG'io,  in-4’.;  Rome,  1679,  in- 
4 traduite  en  latin  par  Barth.  Rossi  ; 
en  français , par  Nie.  de  Soulfour,  de 
l’Oratoire,  Paris,  161 5,  in-4”.,  et  en- 
suite par  le  P.  Cloiseault,  de  la  même 
congrégation,  Lyon,  i685,  in-4”,; 
en  espagnol , par  Rafaël  de  Miralles, 
Siragoce  , 1 (i  1 S , in-8“.  Personne, 
dit  Apostolo  Zcno,  ne  pouvait  écrire 
la  vie  de  ce  saiut  Cardinal  avec  plus 
de  solidité  et  d’exactitude  que  le  doc- 
teur Giussano,  qui  avaiteu  le  bonheur 
de  vivre  avec  lui  dans  la  plus  grande 
familiarité.  IV.  Vita  di  Filipp « Ar- 
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chinto , arcivescovo  di  Milano  , 
Corne  ,1611,  in- 4".  V.  Un  Panégy- 
rique de  Saint  Charles.  VI.  La  Pie 
et  les  Miracles  des  Saintes  Vierges 
Liberata  et  Justine  ; la  Vie  de 
Saint  Abbon  ; celle  de  Saint  Jo- 
seph; celle  de  Saint  Jean  ; d’après 
Dosithc’e.  VU.  Un  Traité  des  églises 
privilégiées  de  Milan  ; un  autre  du 
Sacrement  de  pénitence;  une  Ins- 
truction pour  les  curés  ; un  Traité 
du  respect  dil  à la  sainte  Croix  ; 
des  Entretiens  sur  la  doctrine  chré- 
tienne. W — s. 

GIUSTINIANI  (Laurent),  pa- 
triarche de  Venise.  Voy.  Laurent- 
Justinien  (St.) 

GIUSTINIANI  (Bernard),  né  & 
Venise,  le  G janvier  1 408 , d’une  fa- 
mille patricienne,  reçut  une  éduca- 
tion conforme  à sa  naissance.  Il  eut 
pour  maître  Guarini  de  Vérone  , 
George  de  Tiébizonde,  et  le  célèbre 
François  Philelphe,  avec  lequel  il  fut 
toujours  en  correspondance.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  et  pris  ses 
degrés  à Padoue , il  fut  admis  au  sé- 
nat à l’âge  de  dix-neuf  ans,  et  remplit 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  pru- 
dence les  differents  emplois  qui  lui  fu- 
rent confiés.  Il  complimenta,  en  i45i, 
l’empereur  Frédéric  III  i son  pas- 
sage dans  les  états  de  la  république: 
et  lediscoursqu’il  lui  adressa  fut  trouvé 
excellent.  Député,  en  14 53,  près  de 
Ferdinand , roi  de  Naples , qui  se 
rendait  à Rome,  il  le  harangua  deux 
fois  avec  un  égal  succès.  Ou  l’envoya 
ensuite  en  France  près  du  roi  Louis  XI  ; 
et  ce  prince  fut  si  charmé  de  son  élo- 
quence , qu’il  le  créa  chevalier , hon- 
neur dont  l’université  de  Paris  le  fé- 
licita publiquement.  A son  retour  à 
Venise,  on  le  renvoya  à Rome,  près 
du  pape  Pie  11;  et  il  fut  chargé  de 
haranguer  son  successeur  Paul  1 1 , au 
sujet  de  son  exaltation.  Giustiuiaui  fut 
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nomme , en  1 4^*7  » g0,ivernfur 
Padoue  ; il  entra  peu  de  temps  apres 
au  conseil  des  Dix  , ce  qui  ne  l’cm- 
pècha  pas  d’èlre  envoyé  une  troi- 
sième fois  à Rome,  pour  complimenter 
Sixte  IV,  sur  son  avènement  au  pon- 
tificat. Il  fut  enfin  élu,  en  «474  i * 
la  charge  de  procurateur  de  St.-Marc , 
la  plus  importante  de  la  république 
après  cille  de  doge,  et  mourut  le  to 
mars  l4Ki),.i  l'âge  de  quatre-vingt- 
un  ans.  On  a prétendu  qu’il  av  «il  dans 
sa  bibliothèque  le  fameux  traité  De 
çlorid  de  Cicéroo,  et  qu’apres  sa 
mort,  le  manuscrit  passa  entre  les 
mains  d’Alcyoniu-.qui  est  resté  chargé 
du  soupçon  de  s’en  être  approprié  la 
plus  grande  partie  5 mais  L iraboschi 
réfute  solidement  cette  fable  dans  le 
tome  1 rr.  de  sa  Storia  litlcral.  ilal. 
On  a de  lî.  Ginsliniaui  les  ouvrages 
suivants  1 1.  Dratio  habita  apud 
Sixtum  quartum.Ponl.  Mu  t.  ,Rome, 
1471  , i il  - fol . de  neuf  fendes  : cette 
édition , sortie  des  presses  de  Philippe 
de  Ligna  mine , est  fort  rare.  II.  fi. 
Jjdurenlii  Justiniani  palriarchœ  ve- 
nel.  v ita,  Vcuise,  Jacques  de  Kubcis, 

* 47  * in-4*-  Le  patriarche  de  Venise 
était  l’oncle  de  B.  Giusliniani  ( V . Lau- 
rent - Justinikn).  L’édition  qu’on 
vicul  de  citer  de  cette  vie  ,ct  dont  on 
connaît  un  exemplaire  sur  peau  de  vé- 
lin, est  très  rare;  mais  elle  a été  réim- 
primée en  tctc  des  œuvres  de  Laur. 
Giustiniaui,  dans  les  Acta  sanctorum 
de  Surius , et  dans  le  recueil  de  Bol- 
landuS.  Daniel  Rosa  l’a  insérée  dans  le 
volume  intitule:  Summor.ponlificum 
de  D.  Laur.  Justiniani  vild  testimo- 
nia  ; et  clic  a été  traduite  en  italien 
i.ar  le  père  Nicolas  Manerti , cam  d- 
dule.  1 II.  De  origine  urbis  V enelia- 
rwn  rebusque  ab  ipsd  gestis  hislona, 
ib. , Bernard  Benalio,  1 492  , nv-fol. 
Cette  édition , due  aux  soins  de  Be- 
noît Bruguolo, est  fort  rare,  et  plus 
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bi  lle  que  la  réimpression  de  > 534- 
Louis  Doinenichi  a traduit  celle  his- 
toiic  en  italien  , Venise  , 1 54 ** » c* 
ibid.  1608, 111-8  '.;  elle  est  divisée  en 
quinze  livres,  et  s’étend  depuis  la  fon- 
dation de  Venise  jusqu’à  l’an  809.  Paul 
Joveen  loue  le  stylo;  mais  elle  est  sur- 
tout estimable  , parce  que  les  causes 
des  événements  et  leurs  résultats  y sont 
indiqués  avec  beaucoup  de  justesse. 
L'auteur  a été  obligé  de  suivre  André 
Dandolo  pour  l'histoire  des  premiers 
temps; et  il  répète,  d’après  lui,  plu- 
sieurs récits  populaires.  Mais  à me- 
sure qu’il  avance,  son  ouvrage  prend 
un  caractère  de  vérité;  et  Foscarini 
n’hésite  pas  à dire  que,  s’il  était  ter- 
miné, ou  ne  pourrait  pas  en  desirer 
un  meilleur.  Giusliniani  y a traité,  par 
occasion,  de  la  guerre  des  tioths,  et 
de  leur  éliblissemcnl  en  Italie.  C'est  là 
ce  qui  a donné  lieu  à Philippe  de  Ber- 
game,  de  lui  attribuer  une  Histoire 
des  Goths,  erreur  adoptée  par  Vos- 
sius  et  d’autres  biographes.  IV.  Pila 
sancti  Marci , evangclislœ,  et  de 
corpore  ejus  lrenetias  translata  , à 
la  suite  de  l’ouvrage  précédent  : I un 
et  l’antre  sont  insérés  dans  le  cin- 
quième volume  du  Thés,  antiq.  liai. 
de  Bui  manu.  V.  Orationes  et  epis- 
tolœ,  Venise,  in-fol. , sans  date, 
niais  de  1 49?.  Ce  recueil  est  très  rare, 
parce  qu’il  a été  supprimé  pour  des 
raisous  d’état;  cependant  ou  le  trouve 
quelquefois  réuni  à l'Histoire  de  Ve- 
nise. Outre  les  discours  dé|à  cités  , il 
en  contient  quelques  antres , plusieurs 
lettres,  la  traduction  latine  de  la  ha- 
rangue d'Isocrate  à Nicoclès , et  enfin 
les  lettres  de  Léonard  Giusliniani , 
père  de  Bernard  et  auteur  de  f'ies 
traduites  de  Plutarque  , eu  latin  , dans 
la  collection  de  Venise,  1478,  e» 
à’ Hymnes  pieuses  ( devotissime  lan- 
de), publiées  à Vcuise,  en  1 4<)°  > 
iu-4".  C’est  par  erreur  que  le  Die- 
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tionnaire  historique,  édition  de  Bas* 
sauo,  1796,  attribue  à Bernard  Gius- 
tiniani , procurateur  de  St.  - Marc  , 
l’ Historié  chronologiche  dcll'  origine 
degV  ordini  militari  e di  lutte  le  re- 
ligioni  cavallereschc , Venise , 1 Gga , 
deux  volumes  in-fol.,  fig.  [F . Goro- 
helli  , IX , G47.)  Cet  ouvrage  , dont 
la  première  édition  est  de  Venise  , 
Cotnbi  , 167a  , in  - 4".  , est  d’un 
abbé  Bernard  Giustihi ant  , chevalier 
grand-croix  de  l’ordre  impérial  de  St.- 
Gcorge.  La  Fie  de  B.  Giustiniani  a 
été  écrite  par  Antoine  Stella , Venise , 
«553,  in -8°.;  on  peut  encore  con- 
sulter le  Diario  italiano,  tome  xtx, 
et  les  Dissertazioni  f'ossiane  d’Apos- 
tolo  Zeno,  loin.  h.  — Pierre  Giusti- 
ruhi  , autre  sénateur  vénitien  , de  la 
même  famille , a aussi  écrit,  en  treize 
livres,  une  Historia  rerum  Feneta- 
rum , qui  s’étend  de  l’an  4^  > jusqu’à 
1575,  Venise,  1576;  Strasbourg, 
1610,  161 1 , in  - fol.  Cette  dernière 
édition  comprend  déplus  deux  haran- 
gues de  Giustiniani;  Coriol.  Cepio  De 
geslis  Pétri  Mocenigi  ; Alex.  Pæant 
Bcnedictus  De  bello  Fenetorum  cum 
Carolo  FIll , etc.  L’édition  de  1 4gu, 
indiquée  dans  hBibliotheca  Mencke- 
niana , paraît  être  un  quiproquo , ou 
une  faute  d’impression.  La  traduction 
italienne  que  Hayin  met  à l’an  1676, 
Venise  , iu  4”*>  est  de  1678  suivant 
Flonccl.  W — s. 

GIUSTINIANI  (Jxa!»),  poète,  né 
an  xvi'.  siècle,  dans  Pile  de  Candie, 
fut  amené  à Venise  par  ses  parents, 
à l’âge  de  dix  ans.  Ou  le  conduisit  peu 
après  en  Espagne , et  de  là  en  France, 
ou  il  demeura  quelque  temps.  Il  ne 
revint  en  Italie  qu’en  t54o,  après 
une  absence  de  près  de  vingt  ans.  Ce- 
pendant il  parlait  et  écrivait  sa  langue 
avec  autaut  de  pureté  que  s’il  n’eût 
jamais  quitté  son  pays,  il  avait  été 
accueilli , à son  passage  eu  France, 
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par  George  d’ Armagnac,  évêque  de 
Rhodez,  et  depuis  cardinal;  et  ce 
prélat  lui  avait  ménagé  la  protection 
de  François  I'r.:  mais  ce  prince  étant 
mort  , lorsque  Giustiniani  avait  le 
plus  besoin  d’éprouver  les  effets  de 
sa  libéralité,  ce  dernier  tomba  dans 
une  si  grande  indigence  , qu’il  fut 
obligé  d’ouvrir  une  école,  et  d’en- 
seigner les  éléments  de  la  langue  la- 
tine pour  pouvoir  subsister.  11  vécut 
quelque  temps  de  cette  manière  , 
à Venise,  à Padoue,  à Capo  d’Is- 
tria  , gagnant  a peine  de  quoi  se  pro- 
curer du  pain.  EnGn  on  lui  offrit  ,cn 
1 55 J , la  direction  des  écoles  publi- 
ques de  Nicosie,  dans  l’île  de  Cyprc, 
avec  des  appointements  suffisants. 
Mais  il  refusa  cet  emploi,  soit  à raison 
de  son  âge,  soit  parée  qu’il  crai- 
nit  de  ne  pouvoir  s'habituer  à l’air 
u pays.  11  mourut  vers  i55G,  dans 
un  état  de  misère  qui  fait  penser  que 
le  chagrin  abrégea  ses  jours.  11  était 
lié  avec  Louis  Vives , Al  unanni , Paul 
Jove,  Mauuce  , Jean  Oporin,  Math. 
Gribaldi,  et  d’autres  savants.  O11  a 
de  lui  : I.  La  traduction  en  ita- 
lien de  la  seconde  Philippique  de  Ci- 
céron, Venise,  i538,  in-8”.  II.  Le 
huitième  livre  de  l’J tnèide  de  Fir- 
gile , traduit  en  vers  sciolti,  ibid., 
1 54'i , in-8".,  dédié  à François  I*r. 
Giustiniani  dit,  dans  une  de  scs  lettres 
à Paul  Manuce , qu’il  avait  également 
traduit  le  septième  et  les  quatre  der- 
nierslivres  de  l’Ënéidc  ; mais  Apos- 
tolo  Zéno  observe  qu’il  avait  l’habi- 
tude d’annoncer  comme  terminés  des 
ouvrages  qui  11’out  jamais  existé  qu’en 
projet.  111.  L’ Andrienneetl" Eunuque 
de  Térence , traduits  en  vers  sdruo 
cioli,  ibid.,  »544,  in-8".  Ces  traduc- 
tions sont  admirables  si  l’on  s’en  rap- 
porte au  jugement  de  l’Arétin.  Nicolo 
Franco  parle  également  avec  éloge  de 
celle  de  Térence.  IV.  La  traduction 
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île  la  première  Harangue  de  Cicé- 
ron contre  Ferrés , Padoue,  i54ç), 
in  - 4°.  V.  Le  Panégyrique  de 
Cosme  I".  de  Médicis , eu  ilalicn  ; et 
l i Réponse  de  Carmide,  Athénien,  h 
T.  Q.  Fulvio,  Romain,  suj<’t  imilo' 
de  Borcacc  (x'.  journée,  vme.  nou- 
velle), Padoue,  1 555,  in -H".  VI  .Epis- 
l die  familières  ;scholasticœ  sive  mo- 
rales ; declamaloriœ;  de  D.  Ricolao 
supremo  pnnlifice  scruta;  memora- 
liilis  facti  S.  Bohemùe  regis  Maai- 
mUianicommentarinlus,  Bâle,  1 555, 
in  i(i.  Plusieurs  pièces  de  ce  recueil 
avaient  déjà  été  imprimées  séparé- 
ment,  mais  d’une  manière  peu  cor- 
rce.tc.  Giustiniaiii  a laisse'  en  manus- 
crit une  traduction  d’Horace  , quel- 
ques corné:  lies,  et  le  discours  de  Nes- 
tor à Achille,  en  italien;  enfin  un 
commentaire  sur  les  Canzoni  de  Pé- 
trarque, en  espagnol.  Il  promettait  en 
outre  une  traduction  complète  dcTc'- 
rencc,  des  douze  Césars  de  Suétone, 
et  du  Traite  de  la  religion  chrétienne 
par  Vii  ès  ; mais  ces  versions  u’out 
point  été  retrouvées  après  sa  mort. 
Les  Lettere  di  diversi  ail'  Arelino 
en  renferment  quatre  de  loi  , qu’il 
a souscrites  de  ces  mots  : Giustiniano 
privera.  Doni  lui  attribue  une  Polian- 
thea  en  vers  sdruccioli;  mais  Zeno 
regarde  crtouvrage  comme  imaginaire. 

W— s. 

GIUSTINIANI  (AugustihJ,  évê- 
que  de  Nebbio , en  Corse , était  de 
l’illustre  famille  de  ce  nom  , et  naquit 
à Gènes  en  1470.  Seul  rejeton  de 
cette  branche  des  Giustiniaiii , il  reçut 
de  ses  parents  Brie  éducation  très  soi- 
gnée. i)cS  l’âge  de  quatorze  ans,  il 
voulut  cn’ierdaiis  l’ordre  des  frères- 
prêcheurs  : ses  parents  employèrent 
tout  leur  crédit  pour  le  détourner  de 
ce  dessein , et  le  firent  partir  pour 
Val  < ncc.  Là , s’étant  livré  avec  trop 
d ardvur  aux  plaisirs  de  la  jeunesse  , 
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il  éprouva  une  maladie  très  grave , A 
la  suite  de  laquelle  il  revint  dans  sa 
patrie  : ramené  par  cette  maladie  à 
son  premier  dessein , il  entra  dans 
l’ordre  des  dominicains  , et  prit , en 
faisant  profession,  le  nom  d’Augustin  ; 
c’était  au  mois  d’avril  1488.  Dans  le 
loisir  d’une  vie  retirée,  il  se  consacra 
tuut  entier  à l’étude  de  la  religion  et 
des  langues  orientales.  Son  rare  sa- 
voir le  mit  en  relation  avec  les  hommes 
les  plus  doctes  de  son  temps , et  entre 
autres  avec  le  célèbre  J.  Pic  de  la 
Mirandole.  Après  avoir  visité  divers 
collèges  de  son  ordre  , et  y avoir 
professé,  il  se  livra,  en  i5i4,  à de 
grands  travaux , dont  le  but  était  de 
mettre  au  jour  les  livres  sacrés  en  hé- 
breu , chaldéen  , arabe  , grec  et  latin. 
Vers  le  même  temps,  le  cardinal  Ban- 
dinclli,  son  parent , le  fit  élever  par  le 
pape  Léon  X an  siège  épiscopal  de 
Nebbio.  Après  avoir  visitéle  troupeau 
confié  à scs  soins,  Giustiniaui  vint  à 
Rome,  assister  au  5’’.  concile  de  La- 
tian,  où  il  combattit  plusieurs  articles 
du  concordat  fait  entre  la  cour  de 
Rome  et  celle  de  France.  Bandinclli, 
son  protecteur,  tomba  dans  la  disgrâce 
en  1 5 1 7 , et  mourut  dans  l’exil.  Gius- 
tiuiim  se  retira  auprès  de  Boniface 
Ferreri,  évêque  d’ivrée.  François  I"r. 
rassemblait  alors  en  France  les  hom- 
mes les  plus  distiugués  par  leur  sa- 
voir : informé  du  mérite  de  Giusliniani 
par  Poncher,  évêque  de  Paris,  qui 
f’av.iit  connu  en  Italie,  il  l’appela  au- 
près de  lui , le  fit  son  chapelain  , lui 
accorda  une  pension  , et  le  chargea 
d’enseigner  l’hébreu  à Paris;  fonc- 
tion dont  il  s’acquitta  pendant  quatre 
ans.  Vers  le  même  temps , il  lit  un 
voyage  en  Hollande  et  en  Angleterre , 
fut  accueilli  par  Henri  Vlll  ; et,  à son 
retour  en  France , il  reçut  des  preuves 
éclatantes  de  la  bienveillance  et  de 
l’estime  du  cardinal  de  Lorraine.  Eu 
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iSii , Giustiniani  se  rendit  à Gènes  : 
la  faction  des  AJomes  y avait  pirlé 
le  plus  grand  trouble;  il  fut  blesse' 
au  bras  dans  uue  émeute.  De  retour 
à Nebbio,  il  renonça  au  projet  qu’il 
avait  formé  de  s’établir  en  France , et 
resta  dans  son  diocèse  jusqu’en  1 53 1. 
A cette-  époque , il  entreprit  un  voyage 
à Gèues  et  a Rome;  enfin,  dans  un 
tioiicinc  voyage  qu’il  fit  en  1 556 , il 
périt  avec  le  bâtiment  qui  le  portait, 
pendant  la  traversée  de  Gèues  en 
Corse. Giustiniani  connaissait  l’ai  abc, 
l’hébreu,  le  chaldéen , le  grec,  et  le  la- 
tin. On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  : 
L Precidio  pielatis  plaui  ad  Deum 
omni patente  m cornpusila  ex  duobus 
et  sepluaginta  nominibus  divinis  he- 
braicis  et  latinis  cum  interprète  corn- 
menlariulo , Venise,  t5i3,  in -b". 
11.  Liber  Job  nuper  hebrdicce  veri- 
tali  restitutus  cum  auplici  versione 
latina , Paris,  i5i6,  ou  i5ao,  in- 
111.  Psalterium  hebrteurn , grce- 
ctim , arabteutn  , chaldaicum,  cum 
tribus  latinis  inlerpretalionibus  et 
glossis,  in-folio.  Le  volume,  dédié  à 
Leon  X ne  porte  en  tête  tu  indication 
de  lien,  ni  date  d’impression  ; mais  on 
lit  à la  fin  qu’il  a été  imprimé  a Gcnes, 
par  Pierre  Porrus  , de  Milan,  et  que 
l’impression  en  a été  terminée  en  no- 
vembre i5t6.  Le  litre  du  livre,  l’é- 
pitre  dédicatoire,  la  note  de  l’impri- 
meur, sont  en  latin,  eu  hébreu  , en 
grec,  en  arabe  et  en  chaldéen.  Quant 
à la  disposition  de  la  matière,  la  voici  : 
le  verso  et  le  recto  de  chaque  feuille 
offrent  huit  colonnes;  la  première 
donne  le  texte  hébreu  , la  deuxième, 
la  version  laline  littérale  ; la  troisième, 
la  version  latine  vulgaire  ; la  quatrième, 
la  version  grecque;  la  cinquième , 
l’arabe  ; la  sixième , la  paraphrase 
cbaldéenne,  Targum,  écrite  en  carac- 
tères bebreux;  la  septième,  la  traduc- 
tion latine  de  ccttc  paraphrase;  et  la 
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huitième  contient  des  scholies,  qui 
occupent  également  le  bas  des  pages. 
Giustiniani  annonce  dans  ses  Ann. îles, 
qu’il  a fait  imprimer  cet  ouvrage  à ses 
fiais;  qu’il  y a consacré  sa  fortune 
dans  l’espoir  d’en  obtenit  de  l’hon- 
neur, et  même  quilque  profit;  qu’il  a 
été  tiré  à deux  mille  exemplaires  , et 
cinquante  sur  vélin , ( dont  l'aun  ur 
fit  des  présents  aux  souverains , tant 
chrétiens  que  mahométans),  mais  que 
le  résultat  n’a  point  répondu  à son 
attente;  à peine  s’en  était  il  vendu  le 
quart.  Ce  psautier,  comme leremarque 
Huet,  est  le  pi  etnier  de  ce  genre  qui  ait 
été  publié  en  Europe  : car,  bien  que  la 
bible  du  cardinal  Xiinenès  eût  com- 
mcncc  à paraître  dès  i5i4  ou  i5t5, 
cependant  le  psautier  qui  en  fait  par- 
tie ne  parut  qu’en  i5i  j ; et  d’ailleurs 
cette  bible  ne  renfermait  ni  la  para- 
raphrase  chaldaïquc  , ni  la  version 
arabe.  Au  surplus  , les  caractères 
arabes  et  grecs  employés  par  Giusti- 
niani  , sont  très  informes  (i).  IV. 
Philonis  judai  Centura  et  duce  tjues- 
tiones  , lotidem  responsiones  mo- 
rales super  Genesim  , Paris,  1 5ao , 
in  - folio.  V.  ftabbi  Mossei  Egyp- 
tii  dux  seu  director  dubitantium  , 
etc. , in  at  Itbros  divisus  et  sum- 
md  accur  atione  recognitus  , ibid. , 
i5iti,  in-folio.  VI.  Castigatissimi 
armait  con  la  loro  cupiosa  tavola 
detl  i eccelsa  ed  illustrissima  repu- 
bhea  di  Genovu  da  ftdeV  edappro- 
bali  scrittori , Gènes,  1 557  , in-fol. 
Cet  ouvrage,  publié  après  la  mort  de 
l'auteur , a été  l’ob|et  de  jugements 
très  opposés , les  uns  le  luuant , les 
autres  eu  faisant  une  critique  amère. 
Giustiniani  a laissé,  manuscrits,  i“.  le 
Nuuveau  Tes  tament  en  hébreu , chaU 


(•)  Il  e»l  à remarquer  que  dans  cet  essai , comme 
dan»  ceux  de  la  mêrof  époque , on  a pris  pour  mo- 
dèle de»  caractères  arabe»  le  caractère  appelé 
suugribiu  «u  de»  Arabe»  d'Afrique. 
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déen  , grec,  arabe  et  latin,  tel  que  en  16^9.  On  lui  attribue  le  Recueil 
son  psautier;  1°.  une  Description  des  actes  du  concile  de  Florence, 
de Tile  de  Corse , indiquée  par  Lcan-  avec  des  notes,  Rome,  i658,  in-fol. 
dre  Albert!  dans  sa  Description  de  W — s. 

l’Italie.  J — N.  GIUSTINIANI(Orsatto),  noble 

GIL'STINIANI  (Jerome),  poète,  vénitien,  se  rendit  célèbre  au  xvi'. 
né  à Gènes,  vers  i56o,  de  la  même  siècle,  non  seulement  par  son  amour 
famille  que  les  précédents , cultiva  la  pour  les  lettres,  par  son  goût  formé  à 
littérature  avec  quelque  succès.  11  l’école  des  anciens,  et  par  ses  talents 
était  membre  de  l’académie  des  Ar~  poétiques,  mais  parun  trait  courageux 
gonautes  de  Mantone.  Ou  connaît  de  et  peu  commun  de  piété  filiale.  Sa 
lui  les  ouvrages  suivants  : 1.  Jepluê,  mère,  attaquée  de  la  peste  en  i5^6  , 
tragédie,  Parme  , 1 583  , in  - 8°.  II.  avait  au  sein  le  principal  bubon , qui 
L 'Alceste  d’Euripide , traduite  en  ita-  lui  faisait  souffrir  des  douleurs  alro- 
lieu,  Gènes,  i5r>g,  in-8°.  III.  VA-  ces;  il  était  parvenu  à un  tel  dc- 
jax  furieux , traduit  du  grec  deSo-  gré  de  malignité  pestilentielle  , que 
phoclc,  en  italien  , Venise,  i6o3,  les  gens  de  l’art  refusaient  d’y  toucher, 
in-ia.  Pailoni  pense  qu’il  avait  fait  et  de  faire  une  opération,  qu’ils  ju- 
cclte  traduction  d’après  celle  que  geaient  d’ailleurs  inutile.  Orsatto,  seul. 
George  Ilottalero  avait  donnée  en  la-  eut  assez  de  tendresse  et  de  fermeté 
tin , et  cherche  à prouver  par-là  que  pour  l’entreprendre  : il  se  fil  indiquer 
Giustiniaui  ne  savait  pas  le  grec,  par  les  médecins  ce  qu’il  y avait  à 
IV.  OEdipe  à Colorie , traduit  en  ita-  faire , et  l’exécuta  sous  leurs  yeux  avec 
lien  ibid.,  161 1 , in-ia.  V.  Œdipe  autant  d’adresse  que  s’il  eût  professé 
roi,  ibid.,  ifiio,  in- ta.  Ces  trois  l’art  toute  sa  vie.  L’opération  réussit; 
pièces  sont  les  seules  qu’il  ait  tradui-  mais,  comme  on  l’avait  prévu, clleétait 
tes  de  Sophocle.  VI.  La  passion  du  trop  tardive.  Li  malade  succomba  peu 
Sauveur,  tragédie,  Venise  , 161 1 , de  jours  après , emportant  laconsola- 
j,,.,  j.  W— s.  tion  d’avoir  reçu  de  son  fils  uue  telle 

GIUSTINIANI  (Horace) , cardi-  preuve  de  dévouement.  L’ouvrage  de 
nal , de  la  même  famille  que  les  pré-  Giusliuiani  qui  a eu  le  plus  de  répu- 
cédents,  mais  d’une  branche  pauvre,  talion,  est  sa  traduction  en  vers  de 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  entra  l 'Œdipe  roi,  de  Sophocle,  sous  le 
dans  la  congrégation  des  prêtres  de  titre  à'Edipo  tiranno , Venise,  i585, 
Saint-Philippe  de  Ncri.  Il  fut  créé  car-  in-4°.:  il  la  fit  dans  l’espace  de  peu  de 
dînai  par  le  pape  Paul  V , et  obtiut  en-  jours,  tandis  qu’il  était  dans  sa  déli- 
suile  l’évêcbé  deNocera.Grégorio  Leti,  cicusc  retraite  de  Pradazzi , terre  qu’il 
écrivain  très  satyrique,  le  reprëseutc  possédait  surle  Musone,près  d’Asolo, 
comme  un  esprit  médiocre  , qui  ne  dans  la  marche  T révisa  ne.  Les  acadé- 
laissait  pas  d’avoir  de  grandes  pré-  miciens  olympiques  de  Vicencedonnè- 
tentions  au  pontificat  ; et  à cet  effet , renten  1 584,  avccuncpompcextraor- 
dit-il  il  se  fait  faire  fort  rarement  la  dinairr , uue  représentation  de  celte 
barbe  afin  de  paraître  plus  âgé  : mais  tragédie  , sur  le  magnifique  théâtre 
il  convient  cependant  qu’il  était  irré-  qu’ils  avaient  fait  bâtir  àleurs  fraispar 
prochablc  du  côté  des  mœurs.  Inno-  Je  célèbre  Palladio , leur  compatriote , 
cent  X le  fit  son  grand  pénitencier  et  et  qui  est  encore  aujourd’hui  l’objet  de 
sou  bibliothécaire.  Il  mourut  à Rome  l’admiration  des  voyageurs.  Cette  rc- 
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présentation  eut  des  particularités  re- 
marquables : les  académiciens  fireut 
venir,  pour  représenter  Œdipe,  deve- 
nu aveugle  à la  fin  de  la  pièce,  le 
poète  Grotlo , à qui  sa  cécité  avait  fait 
donner  le  nom  de  P aveugle  d’ Adria 
( V.  Grotto).  On  a de  plus  d’Orsatto 
Giustiniani  un  recueil  de  rime  ou 
poésies  diverses,  imprimées  en  1600, 
in-8".,  à Venise  , avec  celles  deCelio 
Magno , son  ami.  Quoiqu’il  s’occupât 
fort  peu  des  affaires  publiques,  sa 
naissance  le  porta  au  rang  de  séna- 
teur. Il  mourut  à Venise,  en  septem- 
bre i6o3,  âgé  de  soixante-cinq  ans. 

G— £ 

GIUSTINIANI  ( Pompee  ),  né  dans 
Pile  de  Corse  en  1 56g, entra  au  ser- 
vice à Page  de  quatorze  ans,  parvint 
en  très  peu  de  temps  au  grade  de  co- 
lonel , fut  nommé  ensuite , par  la 
cour  d’Espagne,  conseiller  de  guerre, 
et  plus  lard  maréclial-de-camp  dans 
les  Pays-Bas.  Au  siège  d’Ostende , 
une  balle  lui  fracassa  le  bras  droit; 
on  fut  obligé  d’en  faire  l’amputation , 
et  Giustiniani  le  fit  remplacer  par  un 
bras  mécanique  en  fer , ce  qui  lui 
valut  le  surnom  de  Bras  - de  - fer. 
Après  la  paix  , Giustiniani  fut  encore, 
pendant  quelque  temps,  gouverneur 
de  la  Frise;  puis  il  retourna  en  Italie, 
et  devint  gouverneur  de  Candie,  en- 
suite général  et  commandant  en  chef 
des  forteresses,  au  service  de  la  ré- 
publique de  Venise.  Le  10  octobre 
1 G 1 G , il  fut  tué  d’un  coup  de  feu  , en 
faisant  une  reconnaissance  avec  d’au- 
tres généraux.  Le  sénat  de  Venise  lui 
fit  ériger  une  statue  équestre,  et  ré- 
compensa généreusement  sa  veuve  et 
ses  enfants.  Il  avait  laissé  en  italien , 
sur  les  guerres  de  Flandre,  un  ou- 
vrage en  six  livres , qui  a été  traduit 
eu  latin  par  Jos.  Gamburini  , et  pu- 
hlié  sous  ce  titre  : Bellum  belgicurn , 
Anvers,  1609,  Cologne,  161  », 
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Venise , 1612,  in-8".  ; Milan  , 1 6 1 5, 
in- 12.  B — h— d. 

GIUSTINIANI  (Michel),  littéra- 
teur italien,  naquit  à Gènes  le  loavrit 
1612,  d’une  famille  patricienne  qui  se 
vantail  de  descendre  des  anciens  sou- 
verains de  l’île  deChio.  Il  fit  ses  étu- 
des sous  la  direction  de  Barthelemi 
Giustiniani,  son  cousin,  évêque  d’A- 
vcliino  , et  se  rendit  ensuite  à Rome 
pour  y prendre  ses  degrés  en  droit. 
Destiné  à l’ctat  ecclésiastique,  il  en 
portait  l’habit  depuis  l’âge  de  treize 
ans , et  jouissait  déjà  de  plusieurs  bé- 
néfices dans  le  royaume  de  Naples. 
Dccio  Giustiniani,  son  cousin , évêque 
d’Alcria  (en  Corse),  le  choisit  pour 
son  grand-vicaire;  et  après  la  moit  de 
Decio,  le  pape  Innocent  X le  chargea 
de  l’administration  du  diocèse  pendant 
la  vacance  du  Siège.  Son  goût  pour 
la  retraite  lui  fit  refuser  tous  les  em- 
plois : reliréà  Home  , il  y partagea  sou 
temps  entre  ses  devoirs  et  la  culture 
des  lettres , et  mourut  vers  »G8o.  Il 
laissa  en  manuscrit  quarante- quatre 
ouvrages  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
la  Bibliothèque  napolitaine  de  Toppi, 
tom.i".,  pag.  1 i5.  Parmi  ceux  qu’il 
a fait  imprimer  et  qui  sont  en  grand 
nombre,  on  se  bornera  à citer  les 
principaux:  I.  La  Fie,  en  italien,  de 
Barthelemi  Giustiniani,  évêque  d’A- 
vcllino,  à la  tête  d’un  recueil  de  Son- 
nets de  ce  prélat  ; et  celle  du  père 
George  Giustiuiani , jésuite , au-devant 
de  ses  OEuvres  spirituelles.  IL  Dell' 
origine  délia  madona  di  Costanti- 
nopqfi , o sia  d’I stria,  e dette  di  lei 
prelese  traslationi,  libri  due , Rome, 
1(157 , in-8".  III.  Costitutioni  Gius- 
tiniane  ecclesiastiche  , islruttive  e 
precettive  , Avcllino , i658,  in  - 4". 
C’est  le  recueil  des  réglements  et  sta- 
tuts publiés  par  les  différents  prélats 
delà  famille  Giustiniani.  IV.  La  Scio 
sacra  del  rito  lalino  ,ibid. , »658, 
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iu-4".  V.  Historia  del  contaggio 
tl'  Avettino  , Rome  , 1662,  in  - 12. 
C’est  lit  description  de  la  peste  qui  ra- 
vagea la  ville  d’Avellino  pendant  les 
années  i65G  et  1657.  VI.  De' vescovi 
c de’  governatori  di  Tivoli  libri  due ; 
imprimes  à la  suite  de  l’ Histoire  de 
cette  ville,  par  François  Marti,  Ro- 
me, i665,  in*4°.  Vil.  Gli  scritlori 
Liguri,  parte  prima,  i!>id.  1667,  in- 
4“.,  rare.  La  seconde  partie  est  reste'e 
manuscrite  : c’est  la  Bibliographie  des 
écrivains  de  la  côte  de  Gènes;  Tira- 
bosehi  dit  qu’elle  aurait  besoin  d’être 
rcfaitccl  corrigée  soigneusement.  VIII. 
Letlere  memorabili , Rome  , 1 6t5  , 
trois  parties,  i u- 12;  Naples,  i(»8j, 
2 vol.  in  tu.  W — s. 

GIUSTINIANI  (Marc-Antoine), 
doge  de  Venise,  succéda , en  1G84  > à 
L.  Cnnlarini,  à l'époque  où  l'ambition 
du  grand  vézir,  Gara  Mustapha,  ren- 
dait une  guerre  avec  les  Turcs  inévi- 
table. Les  Vénitiens,  pour  la  soutenir, 
contractèrent  une  alliance  avec  l'em- 
pereur Léopold  1,  et  J.  Sobieski,  roi 
de  Pologne , qui  venait  de  battre  les 
Turks  devant  Vienne.  Cette  guerre  fut 
signalée  par  la  conquête  de  la  Morée  ; 
mais  la  gloire  en  appartient  moins  au 
doge  sous  le  gouvernement  duquel 
elle  s’accomplit , qu’à  François  Mo- 
rosini , commandant  des  troupes  vé- 
nitiennes. Le  sénat  reconnaissant  le 
choisit  pour  successeur  de  Giustiuia- 
ni,  mort  en  1688.  S.  S— 1. 

G1VU1  (Jean-Antoine  de  Mes- 
sies, comte  d’ Avaux , marquis  de). 
F.  Avaox,  loin.  III,  pag.  io5.# 

G1ZEUVS  (Eustache),  théolo- 
gien du  xvii'.  siècle,  né  en  Russie,  et 
qui  s’attacha  aux  sociniens  de  Pologne. 
Il  publia, 'en  société  avec  Stuïuius  et 
Schlichting,  le  nouveau  Testament  de 
Racau , et  lit  paraître  à Francfort  sur 
l’Oder,  en  1626,  selon  bandius,  une 
traduction  eu  grec  de  Y Imitation  de 
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Jésus-Christ.  On  a aussi  de  lui  quel- 
ques ouvrages  eu  langue  polonaise. 

G — ad. 

GJOF.RANSON  (Jean),  savant 
Suédois  du  xvnr.  siècle,  entra  jeune 
dans  la  carrière  ecclésiastique , et  par- 
vint à une  place  d’archidiacre;  mais 
il  s’est  fait  connaître  principalement 
par  ses  travaux  sur  les  antiquités  du 
Nord.  Ayant  eu  occasion  d’examiner 
le  fameux  manuscrit  de  l’Edda  , qui  se 
trouve  à la  bibliothèque  d’Upsal , il 
entreprit  de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion de  cette  production  remarquable  : 
il  n’eu  publia  cependant  qu’une  partie; 
et  on  lui  a reproché  de  n’avoir  pas  re- 
produit le  manuscrit  assez  fidèlement. 
Son  édition  n’a  donc  pas  rendu  inu- 
tile celle  qu’avait  donnée  le  savant  da- 
nois Rcscnius  , d’après  un  autre  ma- 
nuscrit que  l’ou  regarde  comme  plus 
moderne.  Gjoeransou  a publié  de  plus, 
Katlinga , ou  De  la  littérature  et  de 
la  religion  des  Goths  en  Suède , 
Stockholm,  1747,  in -fol.,  fig. ; et 
Baulil,  ou  Inscriptions  runiques  sur 
pierres  suédoises,  de  l’an  du  monde 
2,000  à l’an  de  J.C.  1 000, Stockholm., 
1750,  in-4“. , recueil  le  plus  considé- 
rable de  ces  monuments  du  Nord  , 
duntla  haine  antiquité  n’est  cependant 
pas  généralement  reconnue.  C — au. 

GJOERWELL  ( Cuarles  - Chris- 
tophe), savant  Suédois , naquit  le  10 
février  1731,  dans  la  province  de 
Scanie.  11  commença  ses  études  à l'u- 
niversité de  Lund , et  les  acheva  k 
celle  de  Greifswald.  En  1750  ü fit  un 
voyage  en  Danemark , eu  Allemagne 
et  en  France.  Placé  à son  retour  dans 
le  département  de  la  chancellerie 
royale,  il  y obtint  le  rang  d’assesseur;  et 
apres  avoir  travail  équrlque  temps  ala 
bibliothèque  royale,  il  reçut  le  titre  de 
bibliothécairedu  roi.  O11  peut  regarder 
Gjocrwell  comme  le  fondateur  des  jour- 
naux littéraires  en  Suède  ; les  feuilick 
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périodiques  publiées  auparavant  par 
Salvins,  n’étant  que  des  nomenclatures 
de  titres,  avec  des  notices  de  peu  d’é- 
tendue. Le  Mercure  de  Gjoerwell  eut 
beaucoup  de  succès;  il  commença  à 
paraître  en  1^55,  et  fut  suivi  de  quel- 
ques autres  recueils  périodiques  du 
même  auteur,  qui  s’élait  associé  plu- 
sieurs hommes  de  lettres,  et  en  parti- 
culier M.  Biorrkegzen  , attaché  à la 
Lihliolhi-que  du  roi.  A la  naissance 
du  prince  royal,  depuis  Gustave  IV  , 
Gjoerwell  fonda  à Stockholm  une  so- 
ciété d’éducation , qui  publia  des  livres 
élémentaires.  Ami  intime  du  célèbre 
voyageur  Bjoernslahl , il  fut  l’éditeur 
de  scs  Voyages.  Il  donna  aussi  au  pu- 
blic les  premiers  volumes  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  la  Suède , 
par  W.rrnholz;  ouvrage  important, 
qui  continue  à paraître,  et  qui  est 
achevé  eu  manuscrit.  On  lui  doit  en 
outre  des  traductions  de  plusieurs  ou- 
vrages français  et  allemands.  Il  était 
membre  de  quelques  sociétés  littéraires 
d’Allemagne  ; et  il  entretint  pendant 
sa  longue  carrière  une  correspondan- 
ce suivie  avec  Büschiug  , Schloezer , 
et  d’autres  savants  étrangers  auxquels 
il  fournissait  des  mémoires  sur  la  géo- 
graphie et  l’histoire  de  Suède.  Il  pos- 
sédait des  manuscrits  précieux  sur 
l'administration  et  les  révolutions  po- 
litiques des  pays  du  Nord.  Gjoerwell 
mourut  le  a6  août  1811.  Le  célèbre 
sculpteur  Sergcl  a fait  son  buste,  qui 
est  regardé  comme  un  des  meilleurs 
de  cet  artiste , mort  lui  même  depuis 
peu.  C— au. 

GLABF.R  (1)  (Raoul),  historien 
du  xi",  siècle,  était  né  en  Bourgogne; 
c’est  du  moins  l’opinion  des  auteurs 
de  l’Histoire  littéraire  de  France , qui 
appuient  cette  conjecture  de  fortes 
précomptions.  Sa  jeunesse  fut  très 

(0  Gl*ber% iguilU  cLaurf  , qui  n'a  p»s  4c  the- 
vcui  ou  d«  poil. 
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dissipée.  Un  de  ses  oncles  crut  arrê- 
ter ses  désordres,  en  le  faisant  ad- 
mettre dans  un  couvent  à l’âge  de 
douze  ans  ; mais  si  conduite  resta  la 
même,  et  il  se  vit  obligé  de  changer 
de  maisons  plusieurs  fuis  pour  éviter 
de  justes  châtiments.  Guillaume , abbé 
de  St.-Bfiiigne  de  Dijon , ayant  démêlé 
scs  heureuses  dispositions  pour  les 
lettres,  le  choisit  pour  le  compagnon 
de  ses  voyages, et  l’emmena  avec  lui 
à Suze  en  Italie.  Glaber  fit  preuve 
dans  cette  ville  de  sagaritc  et  de  cou- 
rageen  démasquant  un  fonrbequi  abu- 
sait le  peuple  par  de  fausses  reliques. 
Mais  il  était  d’un  caractère  trop 
indocile  pour  goûter  les  conseils  de 
l’abbé  Guillaume.  Il  le  quitta  furtive- 
ment , et  se  retira  à St.  - Germain 
d' Vuxerrc , d’où  il  passa  ensuite  dans 
différents  autres  monastères.  Il  mou-  ' 
rut  à Clnni  vefs  io5o,  après  avoir 
déploré  ses  égarements.  Son  princi- 
pal ouvrage  est  une  Chronique  qu’il 
avait  entreprise  jaour  plaire  a l’abbé 
Guillaume,  et  qii  il  termina  à la  prière 
de  S.  Odilon,  abbé  de  Cluni,  à qui 
elle  est  dédiée.  Elle  est  divisée-  en 
cinq  livres  , et  s’étend  depuis  l’an 
900  (où  finit  celle  de  Bcde)  jusqu’à 
1046.  Cet  ouvrage  offre  l’assemblage 
choquant  de  tous  les  défauts  du  siè- 
cle où  il  a été  composé;  mais  on  n’en 
duit  pas  moins  le  regarder  comme  uti 
des  monuments  les  plus  précieux  de 
notre  ancienne  histoire.  « C’est  là, 

» dit  Lacume  Ste.  - Palaye  , qu’on 
» voit  charger  pour  ainsi  dire  toute 
» la  face  de  notre  gouvernement;  que 
» l’on  voit  l’origine  de  plusieurs  mai- 
» sons  qui,  tirées  d’un  état  médiocre, 

» quelquefois  même  de  l’état  le  plus 
» abject , s’élevèrent  à l’ombre  de 
» l’autorité  de  Hugues  Capet , ou- 
» blièrrnt  depuis  ce  qu’elles  lui  dc- 
» vaient,  osèrent  se  révolter  contre 
» lui  , et  établirent  plusieurs  des 
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» grands  fiefs  , dont  la  puissance 
» contrebalança  souvent,  depuis, celle 
» dont  ils  étaient  ctnane's.  » La  Chro- 
nique de  Glaber  a été  imprimée  [tour 
la  première  fois  dans  les  Historite 
Francorum  de  Pitbou  , Francfort, 
1546,  in-fol.;  elle  l’a  été  depuis, 
d’après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  De  Tliou  , dans  les  Scrip- 
ior.  Franccrr.  coætan.  de  Duehesne, 
tom.  îv , et  dans  les  Fer.  Gallicar. 
scripior.  de  dom  Bouquet , tom.  x. 
On  a encore  de  Glaber  une  Vie  du 
bienheureux  Guillaume , abbé  de 
St.  - Bénigne , sous  ce  titre  : fVil- 
helmi  abbalis  gestorum  Uber;  elle 
a etc  insérée  dans  \' Histoire  de  l’ab- 
baye de  Réomé ou  Moustiers  St.-Jean, 
par  Pierre  Rouvière,  Paris,  1657, 
in-4”.,  dans  les  Acta  Sanclorum  de 
Eollandus  an  1 'r.  janvier , et  dans  les 
Actes  des  Saints  de  l’ordre  de  S.  Be- 
noît , par  Mabillon  , tom.  vm.  Ou 
peut  consulter  le  Mémoire  concer- 
nant la  Vie  et  les  ouvrages  de  Gla- 
ber, par  Lacurnc  Ste.-Palaye,  dans  le 
Recueil  de  l’académie  des  inscrip- 
tions, tom.  vm  (copié  par  Niccron, 
tom.  xxvut),  et  la  Vie  de  Glaber 
dans  l’Histoire  littéraire  de  France, 
tom.  vu.  VV— s. 

GLABRIO.  Voy.  Aciut’s. 

GLACAN  (Neii.0’),  plu'  connu 
sous  le  nom  de  JVellanus  Glacanus , 
savant  médecin,  lié  dans  le  comté  de 
Doncgall  eu  Irlande , était  fixé  à 
Toulouse  avec  le  titre  de  premier  pro- 
fesseur en  médecine , lorsque  la  peste 
désola  cette  grande  ville  au  commen- 
cement du  xvii".  siècle.  Il  y jouit 
même  de  l’estime  et  de  la  considéra- 
tion la  plus  générale  , à cause  du 
dévouement  qu’il  montra  en  bravant 
la  contagion  pour  voler  au  secours 
des  malades.  Glaran,  ayant  passé  de- 
puis en  Italie,  enseigna  quelque  temps 
d..ns  l univeisilé  de  Bo’ogue,  et  inou- 
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rut  dans  cette  ville  sans  que  l’on  sa< 
che  en  quelle  aunée.  Ce  médecin  a 
laissé  deux  ouvrages,  dont  le  pre- 
mier mérite  d’autant  plus  d’être  rap- 
pelé, que  les  bibliographes  se  sont 
contentés  d’en  rapporter  le  titre  : 1. 
Tractalus  de  peste,  seu  brevis , fa- 
cilis  et  erperta  melhodus  curandi 
pestem  , Toulouse  , 1629  , in  - 12. 
L’auteur  traite  d’abord , dans  cet  ou- 
vrage, de  l'essence,  des  causes,  des 
variétés , des  signes  et  du  prognostic 
de  la  peste,  ainsi  que  du  régime  qu'il 
convient  d'observer  dans  cette  mala- 
die. Il  détermine  ensuite  l'emploi  de 
la  saignée,  et  celui  des  médicaments 
particulièrement  purgatifs.  Trois  cha- 
pitres assez  étendus  sont  employés 
à indiquer,  i°.  les  remèdes  curatifs 
et  préservatifs,  recommandés  par  les 
auteurs  ; a°.  ceux  dont  l’eflicacité  a 
été  reconnue  par  Glacan  lui  - meme; 
5".  enfin  ceux  qui  ont  etc  administrés 
populairement  et  avec  succès.  Gla- 
cau  passe  à la  considération  du  char- 
bon ou  antrhax  , aux  complications 
que  présentent  la  scarlatine,  les  dou- 
leurs de  tète  opiniâtres,  une  somno- 
lence profonde,  les  vomissements  et 
le  cours  de  ventre.  Vient  ensuite 
la  double  indication  d’une  première 
méthode  pour  fumiger  et  lessiver  les 
maisons  , les  meubles  et  les  vête- 
ments infectés  , et  d’une  seconde 
méthode  propre  à sanificr  les  conva- 
lescents de  la  peste  avant  qu’ils  ren- 
trent dans  la  société.  On  s’aperçoit,  en 
lisant  l’ouvrage  de  Glacan,  qu’il  con- 
naissait bien  , et  en  remontant  aux 
temps  les  plus  anciens  , les  écrivains 
qui  avaient  traité  cette  matière  avant 
lui  , et  qu’il  avait  acquis  précédem- 
ment beaucoup  d’expérience  à Sala- 
manque, à Valence  eu  Espagne,  et 
à Figeac  en  France.  La  latinité  de 
Glacan  est  assez  pure.  Il  est  souvent 
dogmatique,  et  traite  avec  beaucoup 
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6c  hautrurlrs  ignorants  présomptueux 
qu'il  parait  avoir  fréquemment  trouves 
sur  ses  pas.  11.  Cursus  medicus  , li- 
bris  tredecim  propositus , Bologne , 
lf>55,  in- 4°.  Ce  dernier  ouvrage  a 
vieilli  par  suite  des  progrès  des  scien- 
ces, et  sera  totalement  oublie,  tandis 
que  quelques  pages,  quelques  lignes 
du  premier , attacheront  le  nom  de  Gla- 
can  à l’histoire  de  la  peste.  D — G — s. 

GLADBACH  (Jean- Adolphe)  , 
médecin  allemand,  né  en  1716  à 
Francfort  sur  le  Mein , Gt  ses  études 
dans  celle  ville  , ainsi  que  dans  celles 
de  Hanovre , Halle  et  Helmstadt.  C’est 
dans  cette  dernière  qu’il  obtint  le  doc- 
torat, en  1708.  Le  prince  de  Anhalt- 
Zcrbsl  le  nomma  son  conseiller,  méde- 
cindcsacourctdcla  province.  11  exerça 
ces  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  1 785.  Soit  par  modestie,  soit  qu'il 
manquât  réellement  d’un  génie  créa- 
teur, Gladbach  n’a  compose  aucun 
ouvrage  original  ; mais  il  a traduit  en 
allemand  plusieurs  bons  livres  français: 
I.  Le  Mémoire  de  Denis  Barberet, 
sur  les  maladies  épidémiques  des 
bestiaux,  couronné, en  1765,  parla 
société  d’agriculture  de  Paris,  avec 
les  notes  de  Bourgclal,  Wittemberg 
ctZerbst,  1 770  , in-H0.  11.  Les  Élé- 
ments de  r art  vétérinaire , de  Bour- 
gelat , Dantzig,  177a,  in-8u.  Le  tra- 
ducteur publia  l’année  suivante,  à 
Zcrhst,  un  supplément,  coutenant  I ’fl- 
natomie  du  cheval.  111.  Les  Expé- 
riences et  observations  sur  la  cause 
île  la  mort  des  noyés,  et  des  phéno- 
mènes qu’elle  présente,  faites  pnbli- 
quemrut  à l’école  vétérinaire  de  Lyon, 
par  Champeaux  et  Paissole,  Dantzig, 
177a,  in-8".  IV.  Les  Expériences  sur 
la  bonification  de  tous  les  vins  par 
Maupiu,  Zerbst , 1 773,  iu-S”.  V. 
Le  Mémoire  de  l’abbc  l’ozier,  sur  la 
meilleure  manière  de  faire  et  de 
gouverner  les  vins  de  l'rovence, 
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couronné,  en  1770,  par  l'académie 
de  Marseille,  Zerbst,  1773,  in-8“. 
VI.  Le  Traité  des  affections  vapo- 
reuses des  deux  sexes , par  le  docteur 
I’oinme,  Breslau  et  Leipzig,  1775, 
iu-H".  Gladbach  a publié  un  supplé- 
ment à la  Table  latine  raisonnée  des 
Commentaires  de  Van  Swieten.  Ses 
deux  dissertations  inaugurales  méritent 
à peine  d’être  citées  : la  première,  De 
mumiis  in  praxi  medied  non  facile 
adhibendis , «735;  la  seconde,  De 
hemiis  incarceralis  scepè  non  letlia- 
libus.  — Gladbacu  ( George  • Jac- 
ques), médecin  allemand  comme  le 
précédent,  naquit  également  à Franc- 
fort , en  1756,  et  fut  reçu  docteur  en 
1759  à l’université  de  léua,  après 
avoir  soutenu  une  dissertation  sur 
le  squirre.  Nommé  conseiller,  et  mé- 
decin de  sa  ville  natale,  il  devint,  en 
1 785,  archiâtre  du  comte  impérial  de 
Scbœnburg,  et  mourut  le  1 5 septembre 
1 79B.  Ses  écrits  sont  en  petit  nombre, 
peu  volumineux,  et  présentent  un  fai-' 
ble  intérêt.  1.  Commentatio  de  mor- 
bis  à vestitu  contra  frigos  insuffi- 
ciente,  Francfort.  11.  Disquisilio  de 
medicamentorum  absorbenlium  in 
febribus  acutis  prœstanlid , Franc- 
fort, 1761  , in-4°«  III.  Description 
et  figures  de  papillons,  4 cahiers, 
Fraucfort,  1777,  in-4°.  (en  alle- 
mand. ) IV.  Catalogue  des  noms  et 
des  prix  des  papillons , sphinx , pha- 
lènes, ainsi  que  d'autres  insectes, 
tels  que  les  coléoptères  aquatiques 
et  terrestres,  les  sauterelles , les  gril- 
lons, les  frelons,  bourdons,  guêpes, 
mouches,  cousins,  etc.  Francfort, 
1778,  in-8’.,  écrit  en  allemand, 
comme  celui  qui  précède.  Cet  opuscule 
est  pareillement  rangé  dans  la  classe 
des  productions  les  plus  médiocres; 
mais  il  peut  servir  à prouver  à quel 
point  l’entomologie  est  cultivée  en  Al- 
lemagne, puisque  les  insectes  y sont 
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un  objet  de  cotnmeree  susceptible  d’un 
bulletin  de  prit  courants.  C. 

GLAFEY  Adam  Frédéric),  pu- 
bliciste allemand , naquit  à Reichen- 
bacli  dans  le  Voigtlaud  , le  17  jan- 
vier 1O93.  Sa  première  éducation 
fut  très  négligée  , son  père , mar- 
chand ruiné . ayant  été  oblige  de 
, s’engager  comme  simple  soldat.  Gla- 
fey  11e  put  entrer  au  gymnase  qu’à 
. l'âge  de  onze  ans;  et,  réduit  à l'indi- 
euce,  il  gagnait  sa  vie  en  chantant 
ans  les  chœurs.  A l’université  de  léna, 
qu'il  fréquenta  dans  la  suite,  ia  né- 
ces-ité  de  vivre  du  produit  de  ses 
leçons  particulières  l'empêcha  aussi 
de  s’appliquer  avec  assiduité  à sis 
études.  Cependant,  à vingt-un  ans  il 
commença  déjà  à publier  des  écrits, 
après  avoir  été  gratuitement , et  par 
ordre  du  dur  de  Saxe  - Gotha , pro- 
mu, eu  1712,  au  grade  de  in  litre 
en  philosophie.  C'est  aussi  vers  cette 
époque,  qu’il  ouvrit  un  cours  sur  le 
droit  naturel.  Il  accompagna,  quel- 
ques années  après,  deux  jeunes  gen- 
tilshommes allemands,  à l’université 
de  Tubingiie  et  dans  les  différentes 
cours  de  l’Allemagne.  Au  retour  de 
ce  voyage,  il  fut  reçu  docteur  en  droit 
à l’université  de  Halle, s'établit  à Leip- 
zig, et  continua  ses  leçons  publiques. 
Il  s'attira  be  iucoup  de  désagréments 
par  deux  ouvrages  qu’il  publia  alors, 
les  Principes  de  la  jurisprudence  ci- 
uileel  V Histoire  de  Saxe.  Néanmoins 
la  cour  de  Sjxc  et  d’autres  cours 
étrangères , auxquelles  il  avait  été  re- 
commandé parle  comte  de  Se rkendorf, 
gouverneur  de  Lcizpig,  l’employèrent 
à la  rédaction  de  diveis  mémoires;  et 
jl  fut  nommé  en  1726,  archiviste 
privé  de  la  cour  de  Dresde.  Il  mou- 
rut le  1 4 juillet  1 753.  Ce  juriscon- 
sulte, d’après  le  jugement  de  Moser, 
était  médiocrement  instruit  dans  l'his- 
toire et  le  droit  public  de  l’Allcma- 
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gne;  mais  personne  ne  le  surpassa 
dans  l’art  de  susciter  des  prétentions 
et  des  querelles.  De  qu  irantc-trois  ou- 
vrages dont  il  est  auteur,  et  qui  ont 
tous  été  imprimés,  à l’exception  de 
sept  qu'il  a rédigés  par  ordre  de  quel- 
ques souverains  ou  d’autres  personnes 
de  distinction,  nous  indiquerons  seu- 
lement les  suivants  : I.  Diss.  J 11  ris 
natures  de  officiorum  collisione , 
Icna.  1713,  in-4°.  II.  L'Eclectique 
méditant , communiquant  ses  obser- 
vations philosophiques  et  philolo- 
giques, etc.,  ouvrage  périodique,  ib. , 
1715-1714,  5 cahiers  iii-8  III. 
La  plus-grande  partie del'liisloirc  par- 
ticulière de  l’Allemagne  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'histoire  universelle , 
publié  |iar  Fritscli.  IV.  Précis  de 
t histoire  de  la  maison  électorale 
de  Saxe,  Francfort  et  Leipzig,  1731, 
in-H  .,  avec  gravures  et  pièces  justifi- 
catives , Nuremberg,  1753,  in-8”. 
Cet  ouvrage  lui  a'tiia  beaucoup  de  dé- 
sagréments de  la  part  île  la  cour  de 
Dresde.  V.  Hisloria  Germaniœ  pôle- 
mica,  ou  Précis  de  T Histoire  polémi- 
que del’  Allemagne,  etc.,  Francfort  et 
Leipzig,  173a.  111-4 ’.  (eu  allemand.) 
VI.  Défense  de  celte  histoire  polé- 
mique contre  la  critique  contenue 
dans  le  ~j'.  cahier  des  actes  alle- 
mands,publies  à Leipzig,  1 731 , in- 
4".  VIL  Theatrum  hidoricum  prte- 
tentionum  et  contre  ver  si  arum  illus- 
trium , ou  Théâtre  historique  des 
/rétentions  et  des  disputes  des  grands 
souverains  et  autres  princes  régnants 
en  Europe,  où  Ton  représente  leur 
origine,  les  motifs,  les  objections  , 
et  l'élat  actuel  des  prétentions  les 
plus  importantes  ; précédemment  pu- 
blié par  Christophe  H ermann  Schrii- 
der,  continué  et  augmenté  de  moitié, 
Leipzig,  1727,  in-folio.  J.  Roussel, 
dans  scs  Inlére'ls  présents  des  puis- 
sances de  l’Europe  , a traduit  en 
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français  presque  tout  l'ouvrage  de 
Glafcy  , à l’exception  de  la  partie  qui 
traite  des  prétentions  ecclésiastiques 
VU  I.  Epi-tola  nd  I/enricum,  jam 
Coinitem  de  II  un  ait , de  novo  ins- 
titnto  hisioriam  Saxoniœ'ex  sigil- 
lés dlustrandi , Dresde,  i y«8 , in-4'"- 
IX.  Histoire  pragmatique  de  la  cou- 
ronne de  Bohème,  Liip/ig.  1719, 
in-4  • X.  Anecdotarum  S.  B.  I. 
hisioriam  ac  jus  publicum  üliis- 
tranlium  cidlectio,  Dresde  et  Leip- 
zig, 1754,  in-8  . Cette  eolleclion  de- 
vait être  composée  de  cinq  volumes; 
mais  il  n’en  a etc  public  qu’un  seul. 
XI.  Histoire  complète  du  droit  de 
lu  nature,  Leipzig,  173»),  in-4®. (en 
allemand),  accompagnée  d’une  Biblio- 
thèque du  droit  de  la  nature  et  des 
gens  , que  l’auteur  avait  déjà  donnée, 
111  iis  d’une  manière  moins  complète, 
dans  sou  Truité  du  droit  naturel, 
iqi3  cl  in^a.  Chr.  Frcd.  George 
Meister  publia  , en  1740  et  174t. 
deux  spécimen  d’additions  et  cor- 
rections à cette  Bibliographie,  et  en- 
treprit ensuite  sur  la  même  matière 
un  ouvrage  plus  complet , dont  la 
première  partie  parut  a Gottiuguc  , 
1749,  in  8 ‘.  XI 1.  Bibliotheca  liinc- 
kiana , avre  une  préface  par  Glafcy  , 
Lei|*ig,  1 747  , in-H“.  ; catalogue  im- 
portant pour  les  bibliographes.  Par- 
mi les  ouvrages  inédits  de  Glafcy , 
on  distingue  : Deduclio  juris  et 
Jacti  pro  asserendà  superiorilate 
territoriali  regiæ  mnjestatis  Sardi- 
niæ  , qud  ducis  MnntisJ'erralensis 
in  localtt  castra  Millesimi , Cruels 
J'erre æ,  Alleris , Maltarum,  Cay  - 
ri,  Rochce  vignalis,  Dcghi , etc.  alia- 
que feuda  Langhanim,  contra  l)n. 
Franc.  Dom.  comitem  Millesimi  et 
agnatos  Careltenses , aliosque  l.rtn- 
gharum  vasallos,  litis  hujus  socios; 
et  Jus  regiæ  majeslali  Sardiniæ 
in  marchionatum  Nweili  et  Mon- 
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fortis  competent  vindicatum  , hu- 
jusque  investitura  diutiàs  non  de- 
negandu;  et  infin  Responsiones  ad 
quœsliones  novem.  Glafcy  avait  com- 
posé ee  dernier  ouvrage  d’aptès  les 
ordres  qu’il  avait  reçus  du  ministre 
du  roi  de  Sardaigne.  B — h — d. 

GLANDORP  (Jeau'),  savant  lit- 
térateur, né  à Munster  au  commen- 
cement du  xvi'.  siècle,  étudia  à l’a- 
eadéinie  de  Witlcmberg,  sous  le  ce- 
lèhre  Mélauchlhon,  et  acquit  sous  cet 
b.ibilc  maître  une  connaissance  très 
étendue  des  langues  anciennes.  Il  s’ap- 
pliqua ensuite  à la  théologie  ; et  ayant 
été  admis  au  saint  ministère,  il  argu- 
menta publiquement,  en  1 335 , contre 
les  anabaptistes  , avec  beaucoup  de 
succès.  Nommé  recteur  du  gymnase 
d’Hanovre,  il  fut  obligé  de  se  dé- 
mettre de  cet  emploi,  en  i555,  par 
les  intrigues  des  professeurs , et  se  re- 
tira à Goslar,  où  il  fut  suivi  par  le 
lus  grand  nombre  de  ses  élèves, 
es  magistrats  de  cette  ville  lui  offri- 
rent la  direction  de  l'école  publique; 
et  il  commençait  enfin  à jouir  de  quel- 
que tranquillité,  lorsque  de  nouvelles 
traverses  vinrent  troubler  sa  vie.  La 
mauvaise  conduite  de  son  épouse 
l’avait  détermine  à se  séparer  d’elle  ; 
le  pasteur  voulut  le  contraindre  à 
la  reprendre , et  Glandorp  préféra 
renoncer  à sa  place  plutôt  que  de 
vivre  avec  une  femme  qui  le  désho- 
norait. Accueilli  à Marbourg  , il  y 
obtint  la  chaire  d’histoire  en  i56o,ct 
mourut  le  aa  février  1 5(>4  f 1 ).  On  a de 
lui  : I.  Sylva  carminum  elegiacorum 
in  enarrationem  Commenlariorum 
C.  Julii  Cæsaris  de  bello  gallico 
et  civili , 1 55 1 . II.  Disticha  sacra  et 
moralia , Magdebourg  , 1 55g.  III. 
Descriptio  gémis  Antoniæ  inter  Bo- 


f i)  KOnip,  Mb?,  vel.  et  nova,  dit  qu’il  mourut  m 
Kr furt  ca  i5G3i  $*Aitu  croit  qa'il  «irait  encore  en 
|5;3. 
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manosnon  postremtr,  Leip.ig,  1 55g, 
id-30.  IV.  Descriptio  Juliæ  pentis , 
Romanas  inter  fumilias  neutiquam 
postremce , Bâle  , 1 5^6  , in-8".  Ce 
fut  Ambroise  Glandorp  , son  fils  , 
qui  publia  cct  ouvrage,  avec  la  se- 
conde partie  des  Disticha  moralia. 
V.  Onomasticon  historiæ  romand • , 
Francfort , 1 58g , in- fol.  ( t ï;  ouvrage 
plein  d’érudition  , et  précédé  d'une 
savante  prélace  , par  Ucincccius.  VI. 
Des  Notes  sur  les  Commentaires  de 
César,  Leipzig,  i5qh;  et  sur  Ie* 
Epitrcs  familières  de  Cicéron  , Bâle  , 
i58o,  publiées  également  par  Rci- 
nccctus.  On  trouve  plusieurs  pièces  de 
Glandorp  dans  les  Delitiæ  poctar. 
Germanor. , tome  ni.  — Ebcrhard- 
ïliéophilc  Glanoorp  ou  Glahdorf, 
autre  philologue  allemand,  quatrième 
bibliothécaire  à l’université  de  Got- 
tinguc , et  depuis  i -8o  co-rectenr  du 
gymnase  d’Anspacli , ne  en  i ^5o  à 
Wiinpfeu  en  Souabe , mort  le  a no- 
vembre  i^g^,a  donné  une  édition 
des  vers  dorés  de  Pythagore,  enrichie 
de  notes  et  de  variantes  , sous  co- 
titre  : Sentenliosa  vetustissimorum 
gnomicorum  quontndam  poëtartm 
opéra.  Leipzig,  1776,  in  8'.  On  a 
aussi  de  lui , tant  en  latin  qu’en  alle- 
mand , plusieurs  Dissertations  011 
Opuscules  académiques  ; nous  indi- 
querons les  suivants  : I.  Compara- 
tionem  recenliorum  poëtarum , præ- 
serùm  anplorwn , curn  antiqttis , do- 
mi  à pueris  instiluendam  , scholas- 
ticum  esseexercitium  admodùm  pro- 
bable, Anspacb  , 1781,  in-4°-  IL 
Jdiomala  prceca  tpui  ratione  sint 
scholis  tradenda  ? ibid.  , 1 78a  , 
in -4°-  W — s. 

GLANVILL  ou  plutôt  GLaN- 
VIL  (Bartuei.emi  ),  franciscain  an- 


(»)  U»c  nrélrmlue  édition  d«  l5t*8,  citée  par 
I.fn«let  Üulretn«T  , ne  èttt  »oo  c&ulcnce  qu'«  usa 
f«at«  tTimprcmon. 
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glais  du  xiv*.  siècle,  de  la  famille  des 
comtes  de  Sullblk  , paraît  avoir  étu- 
dié à Oxford  , à Paris  et  A Borne.  Il 
composa  des  serinons,  qui  forent  im- 
primés à Strasbourg  en  1 , et  un 

ouvrage  curieux  , intitulé  , De  pro- 
prielalibus  rerum , où  il  a fondu  les 
idées  d’Aristote,  de  Platon  et  de  Pline 
avec  ses  propres  observations.  Cct 
ouvrage , divisé  en  dix-neuf  livres  , 
traite  de  Dieu,  des  anges  et  des  dia- 
bles , de  l’ame  et  du  corps,  des  ani- 
maux , etc.  Quelques  exemplaires  con- 
tirnncnt{iin  vingtième  livre , qui  11’cst 
pas  de  lui , sur  les  nombres , les 
poids  , les  mesures  , les  sons  , etc. 
L’ouvrage  de  Gl.mvil , qui  est  un  des 
premiers  sur  lesquels  s’est  exerce  l’art 
de  l’imprimerie,  a été  traduit  en  an- 
glais, et  imprimé  ainsi  par  Wynkyn 
de  Wordc , avec  beaucoup  de  luxe. 
On  en  trouve  une  analyse  très  éten- 
due et  très  exacte  dan<  le  -Ae.  vol.  des 
Antiquités  typographiques  , par  M. 
Dibdin  : il  a aussi  été  traduit  en  fran- 
çais ( V or.  Conntcnorr  ).  X — s. 

GLANVILL  ou  GLANVV1LE 
(Joseph),  né  à Plvmouth  en  1606, 
élève  de  l'université  d’Oxford,  obtint, 
en  ifitità,  la  cure  d’Alibcychurch , à 
Bath  ; devint,  en  1678,  prebendier 
de  l’église  de  Worcestcr , et  mourut 
à Bilh  , le  16  novembre  1680,  à 
l’âge  de  quarante-quatre  ans.  Cet  écri- 
vain, le  premier  qui,  en  Angleterre, 
ait  présenté  le  scepticisme  sons  une 
forme  systématique,  mérite  une  atten- 
tion plus  marquée  que  celle  qui  lui  a été 
accordée  jusqu’à  ce  j-uu  ; oif  est  éton- 
né de  voir  que  Brucker  ne  lui  ait 
donné  aucune  place  dans  son  Histoire 
critique  de  la  philosophie.  Il  y a deux 
sortes  de  scepticismes  essentielle- 
ment distincts,  dent  l’un,  en  profes- 
sant un  doute  absolu , tendrait  à con- 
damner la  rai>on  humaine  à une  lé- 
thargie mortelle; dont  l’autre,  ne  pro- 
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duisant  qu’un  doute  relatif,  excite  nu 
contraire  la  raison , par  une  sage  dé- 
fiance d’cllc-même,  à un  plus  sévère 
examen.  Le  premier  n’est  qu’une  arme 
de  destruction  ; le  second  est  un  ins- 
trument de  censure  et  d’cprcuve. 
C’est  au  second  que  Glanvillc  voulut 
donner  un  appareil  systématique,  en 
traçant  une  route  moyeune  entre  le 
dogmatisme,  qui  aflirme  tout  aveu- 
glément, et  le  pyrrhonisme  qui  nie  tout 
d’une  manière  aussi  aveugle.  Deux 
partis  existaient  alors  eu  Angleterre; 
l’un  abusait  du  nom  de  la  philosophie 
pour  accréditer  l’a  théisme;  l’au  tre  abu- 
sait du  nom  de  la  religion  pour  jus- 
tilier  la  superstition  : Glanvill  déplo- 
rait ce  double  égarement;  il  sentit  que 
la  philosophie  elle-même  invoquait  une 
réforme  ; il  travailla  à la  préparer  plu- 
tôt qu’à  l’exécuter  lui-même:  c’est  sous 
ce  point  de  vue  que  ses  écrits  doivent 
être  étudiés  et  jugés.  Les  deux  prin- 
cipaux , tous  deux  en  anglais  , sont , 
l’un:  La  vanité  du  dogmatisme,  ou 
de  la  confiance  dans  nos  opinions , 
rendue  manifeste  dans  un  traité  sur 
les  bornes  étroites  et  l'incertitude  de 
nos  connaissances  et  de  leurs  prin- 
cipes , avec  des  réflexions  sur  le 
péripatéticisme  , et  une  apologie  de 
la  philosophie,  i6fii  , in-B°.;  l’an- 
tre : Scepsis  scienlifica  , ou  l’igno- 
rance avouée , chemin  de  la  science, 
essai  sur  la  vanité  du  dogmatisme 
et  de  la  confiance  dans  nos  opinions, 
suivi  d’une  réponse  à Thomas  Al- 
lons, Londres,  i (>61 , in-4".  Le  der- 
nier de  ces  deux  écrits  lui  valut 
l’honneur  d’clre  reçu  membre  de 
la  société  royale  de  Londres.  Mon- 
taigne et  Charron  paraissent  lui  avoir 
servi  de  guide;  et  il  a beaucoup  em- 
prunté S l’un  et  à l'autre  : il  parcourt 
les  principaux  objets  des  connaissan- 
ces humaines , cl  s’al Lâche  à montrer, 
à l’égard  de  chacun  d’eux,  la  faiblesse 
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et  l’impuissance  de  la  raison.  La  doc- 
trine péripatéticienne,  et  les  systèmes 
de  Descartes  qu’il  paraît  spécialement 
avoir  en  vue  de  combattre  , lui  four- 
nissent eux-mêmes  des  armes  : il  es. 
saie  de  trouver  aussi  dans  les  rapides 
progrès  que  la  physique  avait  obtenus 
a cette  époque , des  moti  fs  pour  mieux 
faire  sentir  notre  ignorance  dans 
l'élude  de  la  nature.  Hobbes  est 
l’objet  fréquent  de  scs  critiques.  F.n 
général , il  cherche  à prévenir  l’abus 
des  spéculations  rationnelles  ; cl  n’est 
daus  les  écarts  auxquels  elles  ont  con- 
duit , qu’il  prend  les  considérations 
propres  à inspirer  cette  défiance.  Ses 
vues  sur  la  source  des  erreurs  humai- 
nes sont  présentées  avec  beaucoup  de 
netteté  et  de  méthode,  souvent  d’une 
manière  neuve.  La  manière  dont  il 
traite  la  grande  question  de  la  causa- 
lité est  d'autant  plus  remarquable, 
qu’elle  semble  avoir  ouvert  la  route 
à Hume,  dans  une  recherche  qui  a 
produit  de  nos  jours  une  des  plus 
grandes  révolutionsque  la  philosophie 
ait  éprouvées.  Suivant  lui , uous  sa- 
vons seulement  que  les  choses  se  ren- 
contrent et  se  suivent,  mais  non 
quelles  s’engendrent  ; nous  voyons 
leur  rapport  de  coïncidence,  mais  non 
le  nœud  qui  les  unit  : ainsi  la  rela- 
tion de  l’effet  à sa  cause  est  pour  nous 
un  fait , et  non  une  loi  véritable.  Glan- 
vill compare  le  dogmatisme  à une  pri- 
son étroite  dans  laquelle  l'esprit  hu- 
main est  enfermé,  et  horsdel’enceint'* 
de  laquelle  ses  regards  ne  peuvent  s’é- 
tendre : « Fruit  de  l’ignorance  et  de 
» l’orgueil,  le  dogmatisme  est  le  pètV 
» des  erreurs;  le  scepticisme  rst  ap- 
« pelé  à lui  servir  de  remède,  non  par 
» des  négations  aussi  arbitraires,  mais 
» en  pc»ant  avec  impartialité  les 
» preuves.  » On  comprend  qu’à  l’épo- 
que surtout  où  il  écrivit,  Glanvill  dut 
être  pris  par  un  grand  nombre  de  lcc- 
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leurs  pour  un  sceptique  absolu , et  dut 
cire  traite  comme  tel; 'es  partisans  des 
systèmes  régnants  voient  sourcil!  avec 
plus  d'humeur  les  hommes  qui  pro- 
voquent les  discussions,  que  ceux  qui 
rejettent  leurs  doctrines  sans  examen  : 
Glanvitl  fut  donc  vivement  attaqué  ; il 
se  justifia  dans  sa  réponse  à Thomas 
Albins  : il  enlieprit  aussi  (apologie  de 
la  philosophie,  et  il  crut  que  ce  droit 
appartenait  surtout  à ceux  qui  In  rap- 
pelaient dans  sa  véiitable  carnèie. 
Chose  singulière  et  qui  n’est  cependant 
pas  sans  exeutpb  ! cet  écrivain,  qtti 
avait  non-seulement  montré  mais  exa- 
géré la  faiblesse  de  la  raison  humaine, 
lui  paya  lui-même  un  étrange  ttihnt; 
et,  après  avoir  romhnltu  le  dogma- 
tisme scientifique,  non  seuls  ment  il 
céda  lui-même  à des  superstitions  vul- 
gaires . mais  il  entreprit  de  les  accré- 
diter dans  ses  Considérations  philo- 
sophiques louchant  l’existence  des 
sorciers  et  de  la  sorcellerie,  publiées 
en  iti-4‘’.  [/aventure  d’un  pré- 

tendu tambour  qu’on  entendait , di- 
snit-on  . toutes  les  nuits  dans  'a  maison 
d’un  habitant  du  comté  de  Wilt  , 
aventure  qui  fit  beaucoup  de  bruit  en 
i6(i3,  et  qu’on  suppose  avoir  fourni 
à Addison  l’idée  de  la  comédie  du 
Tambour,  semble  avoir  donné  occa- 
sion à cet  ouvrage.  On  pourrait  croire 
qu’il  ne  fut  qu'un  simple  jeu  de  la 
part  de  Glanvitl,  et  que  notre  philo- 
sophe avait  seulement  pour  Lut  de  tour- 
ner en  ridicule  la  crédulité  deses  com- 
patriotes. Mais  cet  écrit  donna  lieu  à 
une  controverse  qui  ne  finit  qu’avec 
la  vie  de  Glanvill.  Il  laissa  à sa  mort 
un  écrit  intitulé:  Sadducismus  irium- 
phans , qui  fut  imprimé  en  1681  , 
in-8’.,  réimprimé  avec  des  additions 
en  1 682 , et  traduit  en  allemand  en 
*701  ; il  y avait  rassemblé  viugt-six 
relations  du  même  genre  que  celle 
du  Tambour,  pour  établir,  sur  une 
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suite  de  faits,  l’opinion  qu’il  avait  ex- 
primée dans  scs  Considérations  phi- 
losophiques, Glanvill  soutint  une 
cause  plus  honorable , lorsqu’il  entre- 
prit l’apologie  de  la  société  royale  de 
Londres  , sous  le  litre  de  Plusultrà, 
ou  Progrès  et  avancement  de  la 
science , depuis  le  temps  d' Aristote , 
i()58,  in-il.  Il  avait  chrrché  à ré- 
futer un  ecclésiastique  qui  avait  pré- 
tendu qu’Aristote  réui  is-ail  plus  de 
connaissances  qu’ou  n’en  pouvait  trou- 
ver dans  celte  société,  ou  même  dans 
le  xv  ir.  siècle  tout  entier.  Il  s’attira, 
par-là,  à lui-même  , un  adversaire 
assez  violent  dans  la  personne  de 
Stiibs,  médecin  de  Warwick  : mais 
après  une  dispute  fort  animée . il  n’en 
fit  pas  moins  l’eloge  de  son  antago- 
niste dans  son  sermon  funéraire , 
lorsque  rcltii-ci  fut  enlevé  à la  vie  par 
un  arrident.  On  a encore  de  J.  Glan- 
vill  les  productions  suivantes  : I. 
Lux  orient alis , 166a.  11.  Philo - 
losophia  pia , on  Discours  sur  le  ca- 
ractère religieux,  et  la  tendance  de 
la  philosophie  expérimentale . 1871, 
in-8J.  111.  Essais  sur  différents 
sujets  de  philosophie  et  de  religion , 
1(17(1,  iu-4".  IV.  Un  Essai  sur 
Part  de  prêcher,  1878,  iii-8".  V. 
Des  Sermons.  On  a aussi  publié  après 
sa  mort,  en  1681,  des  sermons  et 
autres  ouvragi  s posthumes,  en  un 
volume  in-4  ".  Son  style  est  clair  , fa- 
cile et  animé.  D— G— o. 

GLAPTHORN'E  (Heuhi),  auteur 
dramatique  anglais  , vivait  sous  le 
règne  de  Charles  I".  Ses  pièces, 
qui  eurent  tin  giand  succès  dans 
le  temps,  sont  aujourd’hui  entière- 
ment abandonnées  , quoiqu’elles  ne 
soient  pas  sans  mérite.  Elles  sont  au 
nombre  de  neuf,  tant  tragédies  que 
comédies  , parmi  lesquelles  nous  ci- 
tons Albert  IV allenslein  et  la  V es- 
tale.  11  a aussi  écrit  un  volume  de 
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poésies  , adressées  à sa  nnîlresse , 
sous  le  nom  de  Lucinde.  X — s. 

GLARE\NUS  ( Henri-  I.oriti  ) , 

surnommé  du  lieu  de  sa  naissance), 
l’un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus 
à l’avancement  dès  lettres  au  xvi”. 
siècle , naquit  dans  le  cantou  de  Claris 
en  1 488.  C’était  un  homme  d’un  savoir 
prodigieux;  théologie,  philosophie, 
géographie  , histoire  , chronologie  , 
mathématiques,  astronomie,  toutes  ces 
sciences  étaicut  de  son  ressort , et  il 
u’en  est  pas  une  seule  sur  laquelle  il 
n’ait  donné  des  ouvrages- remarquables 
pour  le  temps  où  ils  ont  été  composés  : 
c’était  en  outre  un  critique  assez  judi- 
cieux; il  aimait  les  arts,  surtout  la 
musique,  et  il  faisait  des  vers  latins  qui 
étaient  fort  goûtés.  Il  enseignait  les 
mathématiques  à Bâle  en  1 5 ■ 5 , et 
y occupa  uue  chaire  de  philosophie  à 
divers  intervalles  ( i ) jusqu’en  1 5at)  : 
mais  ne  voulant  prendre  aucune  part 
aux  troubles  religieux  qui  éclatèrent 
alors  en  cette  ville,  il  se  retira  à Fri- 
bourg eu  Brisgau,  où  il  ouvrit  une 
école  d’histoire  et  de  littérature.  Sa  ré- 
putation y attira  un  grand  nombre  d’é- 
lèves, qui  répandirent  ensuite  le  goût 
des  lettres  dans  .tonte  l’Allemagne. 
L’empereur  Maximilien  I".  décerna 
à Glareanus  le  laurier  poétique  en 
i5ia,  et  lui  fit  présent  d’un  anneau 
d’or  en  récompense  d’une  pièce  de  vei  s 
qu’il  avait  chantée  devant  ce  prince  eu 
s’a:compagnantdrsiiistrumruts.L’hu- 
menr  de  cet  érudit  était  fort  enjouée  , 
et  l’on  cite  de  lui  quelques  bons  mots  : 
elle  devint  triste  avec  l’âge.  Il  passa 


(l)  Sur  U rrc.lTSln.n.I. Ii'in  il'Êr  mimr  , U obtint 
en  liJi  une  pUcc  de  professeur  tic  belle»-leUreâ 
au  collège  royal  dr  Fr.-*ne* , cl  l'occupa  pendant 
troia  an*  , ptr>  trienminm  161  haut  «t  iliytnJio  n»- 
gio  uiat,  dit  Mclihior  Adam,  pas  a)-.  (I  s'y  li» 
jrlieulu  remrnl  avec  le  hebvrr  d'Euple*  cl  arec 
. Latcarii , • -us  Icmu<  U il  te  f.rtifu  rnc«re  dm» 
la  cooaiiMuc*  de  locbrru  ci  du  grec.  Goujct  n’a 
pa»  connu  cc»  detail»,  ri  a cru  mal  a propos  que 
«e  professeur  «'avait  pi»  clé  accepté.  {Mtr*.  mr 
!•  collège  Hvj  al , I y (ii , édit.  iu-i».  ) 
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ses  dernières  annnées  dans  nne  re- 
traite absolue,  et  mourut  à Fribourg, 
le  38  mai  i5ti3,  à 75  ans.  Erasme, 
son  ami,  fait  l’éloge  de  Glareanus 
dans  plusieurs  de  ses  lettres,  et  loue 
ses  mœurs  et  sa  sobriété  non  moins 
que  l’étendue  de  ses  connaissances. 
Il  paraît  que  cette  amitié  se  refroi- 
dit dans  la  suite;  ce  qu’on  attribue 
à un  peu  de  jalousie  de  la  part 
d’Erasiuc,  qui  voyait  avec  peine  que 
Glareanus  le  raillait  quelquefois  un 
peu  trop  vivement  sur  sou  système 
de  prononciation  de  la  langue  grec- 
que, et  passait  pour  être  plus  pro- 
fond que  lui  , sur  l'histoire  et  les  an- 
tiquités. Quoi  qu’il  en  soit,  on  observa 
qn’Erasmc, dans  son  testament,  ayant 
donné  de3  témoignages  de  son  affection 
à tous  ceux  de  ses  amis  qui  se  trou- 
vaient à Bâle  ou  dans  les  environs , 
n’y  oublia  que  Glareanus.  Il  est  vrai 
que  cette  omission  fut  réparée  par 
son  héritier  (Bonif.  Amerbach),  qui 
fit  présent  à ce  dernier  d’un  beau  vase 
d'argent  qui  avaitapparteuu  à Erasme. 
Vossius  et  Juste  l.ipse  ont  aussi 
rendu  justice  au  zèle  de  Glareanus 
pour  les  bonnes  éludes.  On  a de  lui 
des  notes  sur  Horace,  sur  les  Méta- 
morphoses d’Ovide , sur  Lurain , sur 
le  livre  de  Cicéron  De  la  vieillesse, 
sur  les  fragments  de  l’Histoire  romaine 
de  Sailuste,  sur  Valère  Maxime,  Sué- 
tone , Eutrope,  les  commentaires  de 
César,  les  histoires  de  Tile-Livc, 
de  Denis  d’H  ilirarnas<e , Oc.  Ses  re- 
marques sur  Tife-Live  furent  criti- 
quées par  Sigonius.  Glareanus  lui  ré- 
pondit par  uue  leure  adressée  à Jean 
liervagius,  et  imprimée  a l’adouc  en 
1557.  Parmi  ses  autres  ouvrages  on 
se  contentera  de  citer  : I.  De  Geogra~ 
phia  liber,  Bâle,  15*7,  in-4°.,  réim- 
primé plu-ieurs  fois  in-S°.  et  in- 
fol., dansle xvi'. siècle.  Il  traita,  dans 
l'introduction,  de  l’c'tat  de  la  géogra- 
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phic  chez  les  anciens.  II.  Helvetiœ 
De.scriptio  ( en  vers);  De  quatuor 
helveliorum  j’agis;  Pro  juslissimo 
helvetivrum  Jcedere  panegjricus  , 
ltâle,  i 5 1 4 » 1 5 1 5 , avec  des  noies 
d’Osw-ild  Geishæuslcr  (en  lalin  Alr- 
conius  ou  Molitor  Lucerinus  ) ; ibid . 
1519,  in* *4".  de  71  pag.  ; ibid.  i554> 
in-S".  de  g3  pag. , et  dans  le  tom.  i’r. 
des  Script,  rentra  Germanicar. , de 
Sehard  et  dans  le  Thesaur.  hist. 
Ilclvel.  de  J.  Conrad  Fnessly.  Man- 
fred Barbarin  mit  cet  ouvrage  en  mu- 
sique, sous  ce  titre:  Quinque  voci- 
btts  canliones  elegantissimœ  in  gra- 
ttant et  lautlem  tredecim  urbium 
Delvetice,  Bâle,  1 558,  iu-8’.  de  10a 
pag.  La  pièce  sur  l’alliance  des  can- 
tons Suisses  valut  de  leur  part,  à l’au- 
teur, un  présent  de  dix  ëeus d’or.  III. 
Panegyricus  ad  Maximilianum  im- 
peratorern,  dans  les  Scriplor.  remm 
Germante,  de  Ficher,  tom.  n.  IV. 
Annolalionesin  Tacilum  de  moribtts 
Germanor.  et  populis  Germaniie , 
Bà'e,  1574,  et  dans  le  i*r.  vol.  du 
Schardius  redivivus.X . Judicium  in 
P.  Terentii  carmina  per  omnes  co- 
mrdias, Lyon,  1 54o, in-8°.VI./sflgo- 
ge  in  musicam,  Bâle,  1 5 1 6.  Vil.  Dù- 
deettehordon , Bâle,  I 547  > ('e 

4no  pag.;  ouvrage  curieux  en  ce  qu’il 
fait  connaître  l’état  de  la  musique  pra- 
tiqueau  commencement  du  xvi'.  siècle. 
I/atlteur  établit  les  douze  tons  du 
chant  ecclesiastique,  et  donne  sur 
chacun  , d’apres  les  chefs  - d’œuvre 
des  meilleurs  maîtres  du  temps,  un 
■choix  de  pièces  à 2,5, 4,  ou  5 parties, 
etc.  VIII.  De  arte  musied,  Bâle, 
llenripierre,  i54ç),  in-fol.,  cité  par 
Draud  et  par  Y AÜtcnœ  Rauricce  (t) . 

(1)  Cette  malien  n'ect  ceut-4trr  relative  qu'aux 
*cl»treit»ement»  et  *0*  fipnrei  que  Glarcanu»  a 
;oiulr»  au  traité  De  aritJtmeticd  et  De  mtuietl 

• le  Burcf  . ilan  1 la  belle  édition  qu’il  a donnée  de» 
<JEb vrea^de  cet  tlltitttc  Romain  , Rite  . Henri» 
Pierre  . i5;o  , in-loi.  La  urrfacc  de  Oiarcaou»  r»t 
éat^e  du  primer  uiara  t5^‘. 
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IX.  De  ponderibus  et  mensuris,  Bàle, 

1 55o  , in-fol.  X.  Libellas  de  asse  et 
partibus  ejtts , ibid.,  i55o,  1 554  * 
in-fol.  XI.  Des  vers  dans  les  Deliciœ 
poëtar.  Germanor.  tom.  111.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  les  f'ibc 
philosophor.  Germanor.  par  Melchior 
Adam  , et  surtout  I ’Alhenœ  Rauricoe. 
— Il  parait  que  c’est  à un  autre  Henri 
Glareanüs  qu’il  fautattribuer  l’^gon 
divorum  Felicis , Régulât  et  Exupe- 
rantii,  inséré,  dans  Y Hist.  eccles. 
d’Hottinger,  tom.  vin.,  pag.  1061- 
1077  , et  la  traduction  latine  de  la 
vie  de  S.  Bernard  de  Mentbon  , rap- 
portée dans  la  Bibliolh.  Coloniensis 
d’Hartzeitn  , pag.  124.  W — s. 

GLASER  ( Christophe)  , chimiste 
distingue,  vivait  sous  le  règne  de  Louis 
XIV,  dont  il  fut  le  pharmacien  ordi- 
naire. Il  quitta  la  Suisse,  sa  patrie, 
pour  venir  étudier  en  France , professa 
la  chimie  à Paris  et  fut  apothicaire  du 
duc  d’Orlcans . Scs  ouvrages  impri- 
més sont  : I.  Traité  de  la  chimie , Pa- 
ris, i665;  1667,^-8“.;  1673,  in-ia. 
II.  Ilodegus  chymicus,  léua , 1684 
et  1696,  en  allemand.  III.  JVdvum 
laboratorittm  medico  - chymicum  , 
Nuremberg,  1677,  en  allemand.  Son 
Traité  de  chimie  fut  réimprimé  eu 
1 (>88  à Paris , et  traduit  en  anglais. 
Glaser  avait  adopté  les  principes  de 
Paracelse;  mais  son  style  était  plus 
clair  et  plus  concis.  Cest  à lui  que 
l’on  doit  la  connaissance  du  sulfate  de 
potasse,  dont  il  décrivit  les  propriétés 
et  qui  porta  long-temps  le  nom  de  sel 
polyebreste  de  Glaser.  11  le  préparait 
en  faisant  détonner  dans  un  creuset 
un  mélauge  de  nitre  et  de  soufre.  Gla- 
ser fut  un  savant  estimable  ; mais  on 
chercherait  vainement  dans  scs  ou- 
vrages l’explication  satisfaisante  d’im 
seul  phénomène  chimique,  ou  un  fait 
qui  fût  mieux  présenté  que  dans  les 
ouvrages  modernes.  G G. 
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GLASER  (Jean-Henri  ) , naquit  à 
Râle  en  1629,  et  y mourut  eu  1675. 

Il  étudia  la  médecine,  fil  un  long  sé- 
jour en  France,  et  occupa,  depuis 
i665,  differentes  charges  à l’univer- 
silc  de  sa  ville  natale,  où  il  fut  suc- 
cessivement professeur  en  grec  , eu 
auatumir,  en  botanique,  et  enfin  rec- 
teur en  1671.  Outre  plusieurs  dis- 
sertations qu’il  a dunnées,  il  a célébré' 
dans  uu  discours  imprime  en  16Ü1 , 
la  mémoire  de  Jérome  liauliin.  Eu 
1680  a paru  à Râle,  in-8°.,  son  Traite 
da  cerveau.  Il  a aussi  publié  un 
Traité  du  rhumatisme.  U — 1. 

GLASER  ( Jean-Frédéric) , phy- 
sicien allemand  , né  à Wasungcu 
dans  le  comté  d’Heunebcrg  en  Fraii- 
conic , le  3 septembre  1 707  , était  fils 
d’un  exécuteur  de  la  haute  justice  (1). 
11  se  distingua  dès  scs  jeunes  ans , 
par  son  application  à l'étude  de  la 
physique  et  de  la  médecine.  Après 
avoir  obtenu  , à Harderwyk  , le  de- 
gré de  docteur , il  exerça  la  profes- 
sion de  médecin , d’abord  àWasnn- 
geti , et  ensuite  à Suhla  dans  le  du- 
ché de  Saxe  - Mcinungcn  , et  fut 
enfin  nommé,  en  1781,  par  le  duc 
de  Saxe  - Gotha , conseiller  aux  mi- 
nes. Il  mourut  le  7 décembre  1 789, 
apres  avoir  rempli  , jusqu’aux  der- 
niers moments  de  sa  vie , avec  un 
zèle  infatigable,  les  devoirs  de  sou 
état.  Glaser  possédait  des  connais- 
sances très-étendues  , non-seulement 
en  médecine,  mais  aussi  en  physique 
et  dans  les  sciences  économiques.  Uu 
incendie  qui,  en  iqSj,  réduisit  en 
cendres  la  villede Suhla  qu’il  habitait, 
l’engagea  à s’occuper,  pendant  plu- 
sieurs années , de  la  recherche  des 
moyens  de  garantir  les  maisons  et 

(0  Ln  exécuteur*  de  U justice,  en  Allemagne, 
pratiquent  a»»e*  Cummunémrnl  l«  médecine  , et 
vendent  cher  leur»  consultations  cl  leurs  remèdes  , 
qui  ont  au  amint  aussi  recherché*  par  le  peuple  que 
vaux  des  médecins  , surtout  dans  les  pclitca  villes. 
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de  sauver  les  meubles  de  ce  danger. 

11  en  indiqua  deux,  et  leur  efficacité 
fut  démontrée  par  des  expériences. 
Le  premier , qui  sert  à préserver  de 
l’mrcndie , consiste  dans  nue  espèce 
d’enduit  composé  de  terre  glaise  , d’ar- 
gile, de  farine  de  seigle , et  d’un  sable 
très  fin,  dont  on  couvre  toute  la  char- 
pente delà  maison.  Le  second, destiné 
à éteindre  les  iuccudies  , consiste  dans 
l’emploi  de  la  lessive  des  cendres  de 
bois  : mais,  malgré  les  résultats  avan- 
tageux des  expériences  et  la  simplicité 
du  moyen , le  public  n’a  pas  encore 
tiré  grand  parti  de  ces  découvertes. 
Glaser  a publié  neuf  ouvrages  sur  cet 
objet.  Nous  indiquerons  seulement  les 
suivants  : I.  Mémoire  sur  la  manière 
de  préparer  les  bois  de  construction 
pour  pouvoir  résister  aux  incendies, 
Dresde  et  Leipzig,  1762  , in-8°.  IL 
Mémoire  sur  le  perfectionnement  des 
établissements  de  secours  contre  les 
incendies  dans  les  petites  villes  et 
villages , ibid.,  1 775,01-8 '.Ces  deux 
mémoires  ont  valu  des  prix  à leur  au- 
teur. 111.  Une  dissertation  sur  les 
tffhenilles  qui  dévastent  les  arbres 
fruitiers  , et  sur  les  moyens  de  les 
détruire,  Frani  fort  et  Leipzig,  1774  , 
iu-8°-i  ibid. , 1780,111-8".,  avec  gra- 
vures. R— u— D. 

GI.ASS  (Salomon),  l’un  des  plus 
célèbres  théologiens  protestants  du 
xvii  '.  siècle,  naquit  à Simdcrshausru 
en  i5g3.  Après  avoir  terminé  ses 
études  , il  fut  chargé  d’enseigner  la 
théologie  à l’université  dcléna,ct  s’ac- 
quitta de  cet  emploi  avec  beaucoup  de 
distinction  ; il  fut  ensuite  nommé  sur- 
intendant des  églises  et  des  écoles  du 
duché  de  Saxe-Gotha,  et  mourut  dans 
l’exercice  de  cette  place,  à Gotha,  le 
27  juillet  i65G,  à l’âge  de  65  ans. 
Michel  Walter  prononça  son  oraison 
funèbre.  De  tous  les  ouvrages  de  Glass, 
celui  qui  a le  plus  contribué  à sa  ré- 
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punition,  est  son  Philologue  sacras 
libri  duo , qnibus  S.  Scriptune  sti  lus , 
littératures , sensus  expandilur , Iéna 
Les  éditions  en  sont  très  mul- 
tipliées; on  se  contentera  de  citer,  com- 
me les  meilleures,  celles  de  Leipzig, 
i "o5  et  1 7 1 5 , et  celle  d'Amsterdam , 
l q i i , in  4°-  J.-A.  Datbc  en  a donné 
uuc,  revue,  corrigée,  et  où  les  matières 
sont  disposées  dans  un  nouvel  ordre, 
Leipzig,  1 776, 3 v.  in-8°. ( V.  Dathe.) 
L’ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres;  les 
deux  premiers  contiennent  des  obser- 
vations générales  mit  le  style  et  le  sens 
des  Ecritures;  les  deux  suivants  ren- 
ferment la  grammaire,  et  le  cinquième 
la  rhétorique  sacrée.  L’édition  de  1 "o5, 
qu’on  doit  à Jcau-Godefroi  Olcarius, 
contient , en  outre , la  logique  sacrée , 
ou  plutôt , les  fragments  que  (iln-s 
avait  laissés  de  cet  ouvrage,  qui  aurait 
complété  le  cours  d’études  d’un  théo- 
logien. Il  parut  une  sccoudc  édition  de 
cette  lugique,  la  même  année,  à Iéna, 
iii-4".  Glass  n’avait  que  trente  ans, 
lorsqu’il  publia  les  premières  parties 
de  ce  grand  ouvrage,  qui  lui  assure  un 
rang  distingué  parmi  les  critiques  & 
mais  où  l’on  regrette  de  trouver  des 
déclamations  contre  les  catholiques, 
toit  étrangères  à son  sujet.  Ou  citera 
encore  de  lui  : I.  Institutions > gram- 
maticoe  ebreœ,  Iéna,  1 tt'iJ , tu  4°. 
il.  Loci  theologici,  Gotha,  1661 , 
in-ü°.  III.  Exegesis  evangeliorum  et 
tpistolarum , Nuremberg,  1 0£>4 * a 
vol.  in-fol.lV.  Christologia  Mosà'ic* 
et  Davidica;  Onomatologia  Messie» 
prophétisa.  La  meilleure  édition  de 
ces  deux  ouvrages  est  celle  qu’en  a 
donnée  Thomas  Crenius,  Lcyde,  1700, 
in-4°.  Ce  volume  contient  i ncore  quel- 
ques opuscules  du  même  auteur.  V. 
Ifisputationes  in  Augustannm  coti- 
Jcssionem.  W— s. 

GI.ASS  (Jean),  né,  en  ifnjH,  à 
Dundee  eu  Ecosse,  était  ministre  d'une 
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paroisse  voisine  de  son  pays  natal, 
lorsqu'il  s’avisa  de  publier,  en  1 7 iq  , 
un  traité  où  il  se  proposait  de  prouver 
que  l’établissement  civil  de  la  religion 
était  contraire  à l'esprit  du  christia- 
nisme. Il  fut  déposé,  et  devint  le  chef 
d’une  nouvelle  secte  appelée  en  Ecosse 
Glassiles,  et  en  Angh  terre  Sandemo- 
niens  ; mais  sa  doctrine , d’ailleurs  ex- 
trêmement rigide,  trouva  peu  de  laveur 
et  n’eut  qu’un  fort  petit  nombre  de 
partisans,  malgré  les  écrits  qu’il  com- 
posa pour  la  justifier,  et  qui  ont  été 
ub'iés  à Edimbourg  eu  4 vol.  in-8'\ 

I mourut  à Dundée,  en  1775,  âgé 
de  7.5  ans.  — Glass  (Jean),  fils  du 
précédent , naquit  à Dundée  en  1 7'i5, 
et  fit  d’abord  plusieurs  voyages  aux 
Indes  Occidentales  en  qualité  de  chi- 
rurgien; mais  !c  p<  u de  goût  qu’il 
avait  pour  sa  profession  lui  fit  accepter 
ensuite  le  commandement  d'un  vais- 
seau marchand  appartenant  à la  ville 
de  Londres,  et  II  s'engagea  dans  le 
commerce  du  Brésil  : il  s’embarqua 
pour  cette  contrée  en  1763,  avec  sa 
femme  et  sa  fille.  Il  revenait  à Londres, 
et  était  en  vue  de  la  côte  d'Irlande, 
lorsque  quuirc  des  matelots  de  son 
vaisseau  formènnt  un  complot,  et  l'é- 
gorgèicnt,  lui,  sa  famille,  le  contre- 
maître et  qui  Iques  autres  personnes. 
Ces  scélérats  ayant  chargé  .eur  baudet 
de  doll  ars , coulèrent  le  vaisseau  à 
fond,  et  allèrent  débarquer  à Ross: 
mais  ils  ne  jouirent  pas  du  fruit  de 
leur  crime;  ils  furentarrétés  à Dublin, 
et  exécutés  en  1765.  Glass  était  un 
homme  de  mérite  et  de  talent.  On  a de 
lui  une  Description  de  Tèneriffe, 
avec  les  mœurs  et  coutumes  de>  Por- 
tugais qui  y sont  établis , 1 vol.  in- 

4“.  X— s. 

CLASSE  ( Samuel  ) , théologien 
anglican  , l’un  d>  s chapelains  ordinai- 
res du  roi,  et  prebendier  de  St-Paul, à 
Londres,  sc  distingua  comme  prvdica- 
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tcur  et  comme  magistrat.  On  a tle  lui, 
outre  des  sermons  imprimes  séparé- 
mriii  : I.  Cours  de  leçons  sur  les  fêtes 
religieuses,  1797  in-8  . \\. Explica- 
tion claire  etprat:queites  commande- 
ments, 1 80 1 ,in-8  . 1 1 [.Adresse  dune 
Dame  de  qualité  à ses  enfants , au 
dernier  période  d’une  maladie  de 
langueur,  ouvrage  indiqué  comme 
traduit  du  français , 1 777,  1779,  'Jt 
vol.  in-8°.  Ce  théologien  est  mort  à 
Londres , le  37  avril  1 8 1 a , à 79  ans. 
—Son  fils,  Glasse  (George-Henri), 
recteur  d’Hai.well , dans  le  comte  de 
Middlescx,  chapelain  du  duc  de  Cam- 
bridge et  du  lord  Sefton , mort  le  5o 
octobre  1 809 , à l’âge  de  5o  ans  , 
unissait  beaucoup  d’esprit  et  d’érudi- 
tion à une  imagination  brillante.  Pos- 
sesseur d’une  fortune  considérable, 
son  goût  pour  le  luxe,  et  pour  les 
plaisirs  de  la  table,  le  plongea  dans 
des  embarras  qui,  joints  à d’autres 
dégoûts,  paraissent  avoir  abrégé  sa 
vie.  lia  publié,  entre  autres  ouvrages: 
I.  Une  traduction  en  vers  grecs,  de 
la  tragédie  de  Caraclacus , par  Ma- 
son,  178t.  II.  Une  autre  du  Samson 
Agonistes , de  Milton  , accompagnée 
d’une  version  latine , 1 788.  III.  Con- 
templations sur  l'Histoire  sainte , 
rédigées  en  langage  moderne , d’après 
les  ouvrages  de  l’cvêque  Hall , 1 7q3  , 
4 vol.  in-8*.  X — s 

GLATIGNY  (Gabbiei.de),  né  à 
Lyon,  le  10  octobre  1690,  succéda 
eu  1717,8  son  père , dans  la  place 
d’avocat-géncral  en  la  cour  des  mon- 
naies de  cette  ville.  Il  était  membre 
de  l’académie  de  Lyon , et  y est  mort 
le  a4  mai  1055.  Ses  harangues  au 
palais  et  ses  discours  académiques 
ont  été  recueillis  sous  le  titre  de  : 
OEuvres  posthumes  de  Monsieur 
de  ***,  Lyon,  1757,  petit  in  - 8". 
Les  harangues  sont  au  nombrede  sept; 
les  dissertations  académiques  sont  au 
XVII. 
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nombre  de  onze , parmi  lesquelles  ou 
remarque  les  suivantes  : Sur  la  biblio- 
thèque d‘  Alexandrie  ; — Fie  de  P. 
Rwilius  Ruftis  ; — Sur  la  vie  dJ He- 
raclite ; — Sur  l’origine  des  commit  ■ 
nés  ( qu’il  trouve  daus  les  villes  muni- 
cipales des  Romains  , et  dont  Louis- 
le-Gros  ne  fut  que  le  restaurateur); 
— Sur  les  auteurs  qui  rmt  écrit  sur 
la  guerre  de  Troie;  — Sur  l’usage 
des  dictionnaires , et  sur  les  gram- 
mairiens. A.  B — t. 

GLAUBER  ( jEAis-RbDOLPUE),  chi- 
miste allemand,  né  au  commencement 
du  xvi'.  siècle , est  un  des  hommes  qui 
se  sont  occupés  du  grand-œuvre  avec 
le  plus  d’ardeur.  Plein  d’amour  et 
d’enthousiasme  pour  le  merveilleux, 
il  s’abandonna  sans  réserve  aux  idées 
extravagantes  qui  régnaient  de  son 
temps  en  chimie.  Ses  longs  et  pénibles 
travaux,  poursuivis  avec  une  persévé- 
rance infatigable  et  un  courage  digne 
d’un  plus  noble  objet , furent  presque 
toujours  dirigés  vers  la  recherche  de 
la  panacée,  de  la  pierre  philosophale 
et  autres  chimères  dont  les  alchimistes 
se  berçaient  l’imagination.  Infatué  de 
la  doctrine  des  adeptes , il  passa  en 
quelque  sorte  sa  vie  sur  les  inairas  et 
sur  les  fourneaux  ; et  ce  n’est  pas  sans 
raison  qu’il  fut  regardé  comme  un 
second  Paracelse.  Non  moins  présotnp- 
lucnx  que  son  modèle , il  se  vantait  de 
la  découverte  de  plusieurs  secrets 
merveilleux.  Soit  qu’il  lût  véritable- 
ment convaincu  de  la  réalité  de  ses 
inventions , soit  qu’à  l’exemple  des 
charlatans  de  toutes  les  classes , il 
sc  proposât  de  fairr  son  profit  de  l’i- 
gnorance et  de  l’aveugle  crédulité  des 
hommes  ; il  eut  l’art  de  séduire  beau- 
coup de  monde  par  des  promesses 
aussi  vaines  qu’exagérées.  On  lui  re- 
proche même  d’avoir  fait  un  vil  trafic 
doses  prétendus  secrets  qu’il  vendait 
quelquefois,  un  prix  eAcessif,  à plu- 
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sieurs  personnes  différentes;  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  de  les  publier  en- 
suite sous  sou  nom , pour  augmenter 
sa  réputation.  Dépourvu  de  l’instruc- 
tion  et  de  la  force  d’esprit  nécessaires 
pour  tirer  de  justes  conséquences  des 
nombreuses  expériences  auxquelles  il 
se  livrait  avec  assez  d’habileté,  Glau- 
ber  n’est  parvenu  qu’à  un  rang  subal- 
terne parmi  les  chimistes.  Toutefois 
il  a découvert  plusieurs  faits  impor- 
tants , qui  ont  puissamment  concou- 
ru à mieux  faire  connaître  certains 
sels  et  plusieurs  métaux,  et  qui  ont 
eu  , par  la  suite,  une  influence  mar- 
quée sur  les  progrès  ultérieurs  de  la 
chimie  cl  de  la  matière  médicale.  C’est 
ainsi  qu’en  examinant  le  résidu  de 
la  décomposition  du  sel  marin , par 
l’acide  sulfurique  , ce  laborieux  chi- 
miste découvrit  le  sulfate  de  soude 
(sel  admirable  de  Glaubcr),  auquel 
son  nom  est  irrévocablement  attaché. 
Ce  qu’il  a écrit  sur  les  bains  à sec  et 
sur  les  fumigations  sulfureuses,  pour- 
rait, sous  certains  rapports,  le  faire 
regarder  comme  l’inventeur  des  bains 
de  vapeurs  par  encaissement,  dont  on 
a récemment  présenté  la  découverte 
comme  nouvelle.  11  est  également  l’in- 
venteur de  plusieurs  médicaments  chi- 
miques , dont  l’usage  s’est  conservé 
dans  la  plupart  des  pharmacopées. 
On  lui  doit  encore  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  on  peut  voir  la  liste 
exacte  (au  nombre  de  trente-deux) 
dans  le  curieux  article  que  lui  a con- 
sacré Adclnng,  au  tome  iv  de  son  His- 
toire de  la  folie  humaine , et  dont  le 
recueil  a été  imprimé  en  plusieurs  vo- 
lumes in  8°.  et  en  deux  volumes 
in-4”.,  Francfort,  ifî58,  1659,  et 
traduit  en  anglais  par  Pack , Londre- , 
1689,  in  fol.;  nous  indiquerons  seu- 
lement les  principmx.  I.  La  Prospé- 
rité de  la  Germanie  ( Deutschlands 
fVoUJahrt),  Amsterdam,  iü56,  iu- 
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8°.;  souvent  rcimpiiraé.  La  première 
partie  de  ce  mince  opuscule  traite  de 
l’art  de  tirer,  du  vin,  du  blé,  etc., 
une  sorte  d’extrait  susceptible  de  se 
conserver  long-temps,  d’être  trans- 

Soité,  à peu  de  frais,  à de  grandes 
istances,  et  de  former  avec  de  l’eau, 
et  à Volonté,  du  vin,  du  pain,  etc. 
La  deuxième  partie  traite  des  miné- 
raux. II.  Furni  novi  philosopluci , 
ou  Description  d'une  nouvelle  ma- 
nière de  distiller , etc. , Amsterdam , 
1G4R,  iu-8'.,  fig.;  traduit  en  français 
parDuteil,  Paris,  i659,in-8°.C’estun 
ouvrage  de  pure  alchimie,  dans  lequel 
l’auteur  se  com  plaità  donner  de  préten- 
dus préceptes,  pour  opérer  la  trans- 
mutation des  métaux,  et  pour  chan- 
ger les  minéraux , les  végétaux  et  les 
animaux  en  médicaments  salutaires. 
III.  De  medicind  universali  sire  de 
auropotabilivero,  Amsterdam, in-8°., 
i(i58.  « Un  grand  volume,  s’écrie 
» Glanbrr  dans  son  enthousia-me,  ne 
» suffirait  pas  pour  faire  connaître 
» toutes  les  vertus  de  ce  puissant  tné- 
>>  dicamcnt.  » Toutefois  cet  opuscule 
eu  donne  un  assez  bel  échantillon. 
IV.  Miraculum  mundi , in-80.,  fig., 
Amsterdam,  i653.  Ce  grand  miracle 
se  réduit  à la  ridicule  prétention  de 
dévoiler  les  phénomènes  de  la  nature, 
et  à quelques  procédés,  soit  réels, 
soit  illusoires,  pour  retirer  le  nitrede 
toutes  les  substances  minérales , vé- 
gétales et  animales.  V.  Pharmacopœa 
spagyrica. iu-8  .,  Amsterdam,  i654» 
L’auteur  y indique  les  moyens  cer- 
tains, selon  lui,  d’extraire  des  médi- 
caments de  tons  les  corps  des  trois 
règnes  de  la  nature.  VI.  De  tartaro 
ex  vinifæcibus,  in-8'.,  »Ü55.  L’cx- 
tracticm  du  tartre  de  la  lie  du  vin  est 
l’objet,  de  cet  opuscule  , qui  , plus 
raisonnable  que  la  plupart  des  ou- 
vrage- de  l’auteur,  a été  traduit  en 
latin.  VIL  Disscrlalio  medica  her- 
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melica  et  calholica  magni  natwroe 

magiste  rialismj  sterü,  in-8‘,.,Frauc- 
fort,  iü5(i.  Dévoiler  les  mystères 
les  plus  secrets  de  la  nature , exposer 
au  grand  jour  les  phénomènes  du 
monde , telles  sont  les  modestes  pré- 
tentions de  l’auteur,  tel  est  le  but  de 
cet  ouvrage , où  l’on  ne  li  ouve  i ieu  de 
positif  que  quelques  procédés  chimi- 
ques sur  l'extraction  du  iiitre.  VIII. 
Consolation  des  navigateurs  , in-8 
Amsterdam,  165-j. C’est  un  mo\eu  de 
remédier  aux  pi  ivalions auxquelles  on 
est  exposé  dans  les  voyages  maritimes, 
à l’aide  d'un  extrait  qui  renferme  la 
partie  alimentaire  des  végétaux,  et 
dont  ou  peut  faire  à volonté  une  es- 
pèce de  bière  eu  le  mêlant  avec  de 
l'eau.  IX.  Ofjus  minérale,  in -8°, 
Amsterdam,  tôii  , divisé  en  trois 
parties  : la  première  traite  des  moyens 
de  rctit£r  l’or  du  silex,  de  J’argilc , 
des  sels , etc.  ; la  deuxième , de  l’ori- 
gine et  de  la  formation  des  minéraux; 
la  troisième , de  l’influence  des  astres, 
etc.  Dulcil  l’a  aussi  traduit  eu  fran- 
çais, Paris,  1674»  in  - 8”.  X.  De 
Elid  artistd 111  - b°.  , Amster- 

dam, iGii'J.  Cet  ouvrage,  publié  eu 
allemand,  est  plein  , dit  Haller,  de 
louanges  excessives  de  l’auteur  ou  de 
ses  travaux  , et  d'expressions  obscu- 
res et  énigmatiques.  Glaubrr  a pu- 
blié beaucoup  d’autres  productions 
alchimiques  , qui  ne  sont  ni  moins 
obscures,  ui  moins  énigmatiques  que 
les  précédentes  , et  où  l’on  trouve 
souvent  les  plus  vagues  hypothèses 
et  les  conceptions  h s plus  chiméri- 
ques à la  place  des  faits  et  de  la 
raison.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
allemand;  et  quoique  la  plupart  aient 
les  premiers  mots  du  litre  eu  latin, 
on  a lieu  de  croire  que  Glaub.  r ne 
savait  pas  cette  laugue.  C — h — t. 

Gl.  AUBER  ( Jean,  dit  Polydore), 
l'uu  des  bous  paysagistes  de  l'école 
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hollandaise,  naquit  à Ulrechten  164(1, 

et  mourut  à Amsterdam  en  172(1.  t.cs 
productions  de  sa  jeunesse  avaient 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celles 
de  son  maître,  le  célèbre  Bcrghem; 
mais  ayant  vu  et  copié  chez  un  mar- 
chand de  tableaux,  quelque-  paysages 
des  grands  peintres  de  l’Italie , il  con- 
çut le  prujet  «l’ajouter  des  beautés 
d’un  nouveau  genre  à ccllrs  de  sa 
première  manière  , qui  était  moins 
sévère  que  séduisante.  Ce  fut  dans  ce 
dessein  qu’il  lit  le  voyage  de  Rome  , 
où  il  séjourna  environ  deux  ans.  11 
alla  ensuite  à Padoue,  pois  à Venise; 
et  il  revint  enfin  se  lixer  à Amster- 
dam, rappoitant  aire  lut  un  grand 
nombre  d'études,  d’après  lesquelles  il  a 
composé  scs  tableaux  les  plus  estimés. 
Peu  de  peintres  ont  mieux  observe  la 
nature , et  l’ont  su  rendre  avec  plus  de 
vérité.  Sa  manière  de  fouiller  est  re- 
commandée aux  jeunes  paysagistes , 
comme  un  des  meilleurs  modèles 
qu’ils  puissent  suiire.  Sans  s’assu- 
jélirtrop  scrupulruM  iiieiit  à celte  pré- 
cision de  détails  qui  mut  à l’effet  des 
grande-  masses,  il  avait  le  talent  de 
rendre  sensibles  toutes  les  variétés  de 
feuilles,  de  branches  et  d’écorces  qui 
nous  servent  a distinguer  les  diflë- 
reutes  espère-  d’ai  lire»  ; et  il  excellait 
suitnut  dans  l’art  de  marquer  les  dis- 
tances par  la  perspective  aérienne. 
L’ordonnance  de  ses  tableaux  est  à- 
la-lois  sage  rt  pillorr  «pi  . Son  style 
est  dans  le  goût  heioïque.  Quoique 
Glaub  r ait  souvint  réussi  a peindre 
les  ligures  de  ses  paysages,  il  lui  ar- 
rivait plus  souvent  encore  de  ronfler 
ce  s<  iu  a d’aiities  artistes  { notain  ent 
à G.  de  Lairesse  ).  Les  amateurs  con- 
servent piécieuseinent  des  estampes 
qu’il  avait  gravées  lui-même , d’apres 
ses  propres  ouvrages , et  qui  com- 
mencent à devenir  rares.  Sa  famille, 
allemaude  d’origme,  était  presque 
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toute  composée  d’artistes.  — Jean- 
Gottliib  Glauber  , son  frère  , pei- 
gnait aussi  le  paysage  avec  succès  ; et 
sa  soeur,  Diane,  peintre  d’histoire, 
réussissait  principalement  dans  le 
portrait.  Les  compositions  de  Gottlicb 
sont  agréables  : elles  se  distinguent 
par  la  vérité  de  la  couleur,  et  par  le 
dessin  spirituel  des  Ggtircs.  F.  P — T. 

G L A U C I A S , sculpteur  grec  , 
d’Egine,  florissail  480  ans  avant  J.-C., 
dans  la  •j5'.  olympiade.  Il  exécuta 
dans  l’Altis,  à Ôlympie,  la  statue  et 
le  char  de  bronze  que  Gclon,  tyran 
de  Gela,  et  ensuite  de  Syracuse,  Gt 
placer  dans  ce  lieu  comme  un  monu- 
ment de  la  victoire  qu’il  remporta  à 
la  course  des  chars  dans  la  ■jû''.  olym- 
piade. Un  autre  ouvrage  de  Glaucias 
devint  célèbre  par  les  événements 
singuliers  qu’il  occasionna.  C'était  la 
statue  de  bronze  de  Théagènc  de 
Thase,  qui,  dès  l’âge  de  neuf  ans, 
avait  remporté  des  couronnes  aux 
jeux  olympiques  , et  qui  dans  la 
olympiade  y vainquit  tous  ses  ri- 
vaux. Après  sa  mort,  un  de  ses  enne- 
mis s’approcha  la  nuit  de  la  statue , 
et  la  frappa  avec  fureur.  Elle  tomba 
sur  cet  insensé , et  l’écrasa.  Les  Gis  du 
mort  citèrent  la  statue  en  justice  ; et 
le  peuple  de  Tbase , d'après  une  loi 
de  Dracon , la  condamna  à être  jetée 
à la  mer.  Quelque  temps  apres , une 
famine  ayant  affligé  les  Thasicns,  ils 
consultèrent  l’oradc  de  Delphes,  qui 
leur  reprocha  leur  injustice  envers  la 
statue  de  Théagènc  , et  qui  leur  or- 
donna de  la  remettre  en  plaie.  Des 
pêcheurs  furent  assez  adroits  pour 
la  retirer  du  fond  de  la  mer  avec  leurs 
filets.  Elle  fut  replaoéc  daus  l’Altis, 
où  elle  reçut  des  honneurs  divins,  et 
où  on  la  voyait  encore  du  temps  de 
Pausauias.  L — 8 — e. 

GLAUN  VILLE  (Baxtuelexi  de}. 
Foy.  Geanvil. 
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GLEDITSC1I  {Jean-Tde’ophile)  , 
naturaliste  célèbre  par  ses  vastes  con- 
naissances en  botanique , et  par  l’ap- 
plication qu'il  en  Gt  à l’économie  pu- 
blique, naquit  à Leipzig  le  5 février 
1714.ll  venait  de  terminer  scs  études 
à l’uuiversité  de  celle  ville , lorsque 
le  professeur  Hcbenstrcit , quittant 
Leipzig  pour  entreprendre  son  voyage 
en  Afrique,  lui  conGa  la  surveillance 
du  jardin  botanique  de  l’académie , et 
de  celui  qu’ou  appelait  le  jardin  de 
llose.  Ces  soins  n’empêchèrent  pas 
Gleditsch  de  faire  plusieurs  voyages 
botaniques  en  Saxe,  sur  le  Harz  et 
dans  les  forêts  de  la  Tburinge.  De 
là  il  se  rendit  à Annaberg,  poursui- 
vre les  leçons  du  docteur  Haenel , et 
peu  de  temps  après  à Berlin , où  il 
devint  l'élcve  de  Uudacus , de  Scliaar- 
schinidt , de  Seuf  et  de  Neumann.  Il 
continua  en  même  temps  ses  excur- 
sions botaniques;  cl  ses  observations 
enrichirent  la  Flora  Berolinensis , 
comme  la  Flora  Lipsiensis  avait  pro- 
Glé  de  celles  qu’il  avait  faites  dans  scs 
voyages  précédents.  Le  roi  Frédéric- 
Guillaume  1". recommanda  Gleditsch 
à M.  de  Ziethen,  grand  amateur  de 
la  botanique;  et  le  jeune  naturaliste 
publia , en  1 7 3ti , la  dcscripüon  des 
plantes  rares  cultivées  dans  le  jar- 
din de  ce  gentilhomme,  à Trebnitz. 
Nommé  médecin  à Lebus  , peu  de 
temps  avant  la  mort  de  Frédéric-Guil- 
laume, il  s’établit  dans  la  suite  à Franc- 
fort sur  l’Oder  , où  il  fut  prôrnu  au 
degré  de  docteur.  Il  y enseigna  la  phy- 
siologie , la  botanique  et  la  matière 
médicale.  Gleditsch , dans  ses  voyages, 
avait  été  présenté  au  duc  Ernest-Au- 
guste de  àaxe-Wiimar  : ce  prince 
voulut  l'attacher  à sa  personne  en 
qualité  de  médecin  ; mais  Gleditsch 
préféra  le  titre  de  botaniste  et  de 
membre  ordinaire  de  l’académie  des 
sciences  de  Berlin,  dont  il  avait  été 
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revêtu  dans  la  nouvelle  organisation. 
En  1710 , il  y fut  nommé  second  pro- 
fesseur d’anatomie  , et  directeur  du 
jardin  botanique.  Peu  de  temps  après 
ou  l’invita  de  s’établir  à Pétcrsbourg , 
avec  un  traitement  annuel  de  3000 
roubles  et  beaucoup  d’autres  avanta- 
ges; mais  Frédéric- le-Grand , au  lieu 
d’accepter  sa  démission , augmenta  scs 
honoraires  de  200  rixdalcrs.  Un  or- 
dre particulier  de  ce  prince  l'obligea 
de  donner  des  leçons  publiques  sur  la 
science  forestière  ; et  Gledilscli  fut  le 
premier  qui  composa  un  système  des 
connaissances  necessaires  pour  bien 
diriger  cette  partie  de  l’administration 
publique.  Ses  nombreux  écrits  , ses 
leçons , et  les  excellents  élèves  qu’il  a 
formes  dans  son  école,  attestent  le 
succès  de  cet  établissement.  Gledksch 
mourut  le  5 octobre  1786.  Ses  écrits 
se  distinguent  par  une  grande  clarté  ; 
mais  sa  manière  d’envisager  et  de  trai- 
ter les  objets  sous  tous  les  points  de 
vue , rend  ses  ouvrages  un  peu  diffus. 
On  voit  avec  surprise  jusqu’à  quel 
point  ses  avis  , en  économie  adminis- 
trative , fondes  sur  une  longue  expé- 
rience, et  ceux  qu’il  a donnés  à l’aca- 
démie dont  il  était  membre , ont  été 
négligés.  La  modestie  de  ce  professeur 
égalait  sou  érudition  : plusieurs  de  scs 
productions  savantes  qu’il  avait  lais- 
sées en  mauuscrit,  ont  cté  publiées  en- 
suite par  le  conseiller  des  finances,  Ge- 
rhard, son  gendre.  Nousnons  conten- 
terons dedonner  un  aperçu  de  sesprin- 
cipauxonvragesen  allemande!  en  latin: 
1.  Catalogus  plantarum,  tamrario - 
rum  quàrn  vulgarium  , quæ  in  horlo 
donnai  de  Ziethen  Trclmizii  colun- 
tur , et  in  viciais  locis  sponle  nas- 
runUtr , Leipzig,  1736,  in -8'.  II. 
Consideralio  epicriseos  Siegesbt- 
kianæ  in  Linnei  Srstema  plantarum 
sexuale  et  melhodum  botanicam  liuic 
sitperslruclam  ; viro  celeberrimo , 
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Christiane  TFolfw,  verilatum  restau- 
ratori  et  cujuscunque  generis  scien- 
tiarum  promotûri , cornmunicala , 
Berlin,  1740»  in-8''.  YW.Diss.de 
methodo  botanied,  dubio  et  fallaci 
virtutum  in  plantis  indice,  Francfort- 
sur-l’Oder,  i743,in-4°.  IV.  Lucu- 
bratiuncula  de  fuco  subgloboso  ses- 
sili  et  molli  inMarchid  repenunda , 
Berlin  , 1 744  > in-4°.  On  trouve  une 
traduction  allemande  de  cet  écrit, 
dans  le  3'.  volume  de  ses  Dis  s.  sur 
la  botanique.  V.  Methodus  fungo- 
rum  , exhibens  généra , species  et 
varietates  , cum  charactere , diffe- 
renlid  specificd,  sjnony  mis  , solo , 
loco  et  observationibus , ibid. , 1755, 
avec  6 planches.  VI.  Dissertation 
sur  la  destruction  des  sauterelles  , 
ibid.,  «754,  in-8’.  Une  dissertation 
en  latin  De  locustis  orienlalibus  , du 
même  auteur,  avec  figures  , se  trouve 
aussi  dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie de  Berlin , publiés  en  1753.  VII. 
Instruction  sur  l’art  de  formuler  en 
médecine,  ibid.,  1757.  VIII.  .Sys- 
tem a plantarum  à staminum  situ, 
tecundùm  classes,  ordines  et  généra 
cum  characteribus  essentialibus  , 
ibid.,  1 764 , in-8".  D'après  cette  mé- 
thode , tout  le  règne  végétal  est  divisé 
en  huit  classes.  Les  quatre  premières 
comprennent  les  plantes  dont  les  par- 
ties de  la  fructification  sont  visibles  à 
l'œil  ; et  les  quatre  dernières,  celles  où 
l’on  ne  peut  les  distinguer  qu’à  l’aide 
du  microscope,  telles  que  les  fougères , 
les  mousses,  les  champignons,  etc. 
L’auteur,  à peu  d’exceptions  près,  a 
suivi  dans  les  familles  et  les  dénomi- 
nations le  système  de  Linné,  en  in- 
diquant brièvement  les  marques  dis- 
tinctives des  genres  et  des  espèces. 
La  division  des  quatre  dernières  clasr 
scs  est  entièrement  l’ouvrage  de  Glc- 
ditsch , qui , dans  la  préface  de  sa 
méthode , explique  son  système.  IX. 
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Dissertations  phjsico  boianico- éco- 
nomiques , Halle,  1765- 1767, 3 vol. 
in-8'. , avec  des  planches.  Ce  recueil 
renferme  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires  qui  ont  été  lus  à l’académie  des 
sciences  de  Berlin,  et  que  Gledi'sch  a 
rassemble’*  en  les  rectifiant.  X.  Obser- 
vations relatives  à la  médecine,  à la 
botanique  et  à V économie , Leipzig, 
1 768 , in-8  Cet  ouvrage  est  une  con- 
tinuation du  précédent  ; mais  il  n’en 
a été  public  qu’un  seul  volume.  XI. 
Catalogue  alphabétique  des  plantes 
médicales  les  plus  communes , Ber- 
lin, 1769,  in-8’.  XII.  Catalogue  des 
plantes  vivaces , exotiques  et  indi- 
gènes , ibid. , 1 773 , in  8*.  Ce  cata- 
logue indique  dans  l’ordre  alphabéti- 
que onze  cent  trente-quatre  plantes 
vivaces , avec  les  dénominations  de 
Linné , et  en  donne  nne  description 
détaillée.  XIII.  Introduction  systé- 
matique à la  science  forestière  mo- 
derne , fondée  sur  les  principes  phy- 
siques et  économiques  qui  lui  sont 
particuliers,  ibid.,  1774-  <775, 
a vol.  in-8'.;  ibid. , 1775  , in-8\  Cet 
ouvrage  a beaucoup  contribué  , en  Al- 
lemagne , au  perfectionnement  de  cette 
branche  de  l’administration  publique. 
XIV.  Histoire  complète,  théorique  et 
pratique  des  plantes  employées  dans 
la  médecine  et  dans  les  arts , d'a- 
près des  principes  historiques  et  phi- 
losophiques , ibid.,  1-77,  iu-8°.  Il 
n’en  a p uu  qu’uu  volume.  XV.  In- 
troduction à l i science  des  remèdes 
simples,  ibid. , 1778-1781  , n vol. 
in  8°.  XVI.  Histoire  naturelle  des 
plantes  indigènes  le » plus  utiles,  ir\ 
Jwrtie,  Eibing,  1 786  , in  B".  La  mort 
de  Fauteur  a interrompu  ce  travail 
intéressant.  XVII.  Dissertations  sur 
vn  cas  singulier  de  fracture  ttos 
chez  les  bœufs , etc. , Brrlin  , 1787, 
in  8 . XVIII.  Botanicn  mrdica  . ou 
Traité  des  plantes  usuelles  iiuligè- 
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nés,  ibid.,  1788, 1789,  a vol. in-8*. 
F.  W.  A.  Liulcrs , un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  Glcditsch  , est  l’é- 
diteur , et  en  grande  partie  l’auteur  de 
cet  ouvrage.  XI X.  Quatre  disserta- 
tions posthumes  sur  la  science  fores- 
tière , avec  une  préface  de  K.  A. 
Gerhard  , ibid. , 1 788  , in-8'’.  XX. 
JJ i s sei  tâtions  économiques  et  bota- 
niques , avec  une  préface  de  Ger- 
hard , ibid.,  1 789,  5 vol.  in-8  . C’est 
Glcditsch  qui  a donné  la  a',  édition  de 
la  Philosophia  botanica  de  Linné , 
Berlin,  1779,  in  - 8°.  ; il  est  aussi 
l’auteur  d’un  grand  nombre  de  disser- 
tations et  de  mémoires  insérés  dans  le 
Recueil  de  F académie  des  sciences 
de  Berlin  , dans  les  Mémoires  des 
amis  de  l'histoire  naturelle  à Berlin , 
et  dans  les  f'ariétés  publiées  par  D. 
Martini.  La  vie  de  cet  illustre  bota- 
niste a été  écrite  par  Willdcnow  et 
Ustcri,  et  publiée  à Zurich,  1790, 
in-8".,  et  son  portrait  se  Iroilvc  eu 
tête  du  4".  volume  de  l’Encyclopédie 
de  Ki  iinilz.  Catesby  a consacre  à sa 
mémoire,  sous  le  nom  de  Gleditsia, 
un  genre  de  plantes  légumineuses  dont 
les  diverses  espèces,  désignées  en  fran- 
çais sous  la  dénomination  de  levier, 
sont  exotiques.  Tl — u — d. 

GI.EICHEN  (Louis,  comte  deî. 
V01 . Gleicumani». 

GLEICHEN (Frédéric  Guillau- 
me de  ),  dit  llusswoRM,  du  nom  de  la 
fauii.lc  de  sa  mère,  célèbre  naturalis- 
te, naquit  à Barcuth,  le  t.j  janvier 
1717.  Étant  encore  presque  enfant  et 
sans  instruction  , il  commença  sa  car- 
rière en  qualité  de  page  à la  cour  du 
prince  de  la  Tour  et  Taxis  à Franc- 
fort; mais  il  quitta  bientôt  ce  service, 
et  entra  dans  l’école  des  cadets  à Dres- 
de: deux  ans  après,  1rs  suites  d’un 
duel , auquel  il  avait  assisté  comme 
second,  l’obligèrent  à quitter  la  Saxe. 
11  retourna  alors  dans  sa  patrie  en 
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1734  ; c’ëlait  prériémcnt  l’époque  où 
l’on  organisait  le  contingent  du  cercle 
de  Bayreuth  ; il  y accepta  une  com- 
mission d’enseigne , et  se  distingua  si 
bien  dans  la  carrière  militaire , qu’il 
avança  assez  rapidement  de  grade  en 
grade  , jusqu’au  rang  de  lieutenant- 
colonel  : en  même  temps  il  occupa  des 
charges  à la  cour  de  barculh  , et 
fut,  en  1750,  nommé  grand-écuyer 
pour  les  voyages , et  décoré  du  cor- 
don de  l’Aigle  - rouge.  En  174», 
il  reçut  du  margrave  l’ordre  de  se 
rendre  en  Silésie,  auprès  de  Frédéric 
IL,  pour  féliciter  ce  monarque  sur  la 
victoire  de  Molwilz,  et  pour  entamer 
des  négociations  sur  différents  objets. 
Gleichcn  , alors  major,  profita  de  cette 
occasion  pour  faire,  sous  les  ordres 
de  ce  prince,  la  campagne  de  1741, 
en  qualité  de  volontaire;  il  captiva 
tellement  la  bienveillance  du  souve- 
rain de  la  Prusse,  que  celui-ci  parla 
plusieurs  fois  de  lui  d’une  manière 
très  favorable  dans  sa  correspondan- 
ce avec  le  margrave  sou  beau  - frère. 
En  (748,  il  hérita  de  biens  considé- 
rables provenant  de  son  grand-père 
maternel , qui  lui  imposait  pour  clause 
de  succession  l’adoption  de  son  nom 
de  famille  Russworm.  Les  faveurs  de 
la  cour,  dont  il  fut  comblé , n’avaient 
cependant  pas  de  charmes  assez  puis- 
sants pour  l’y  retenir;  il  demanda  sa 
démission  en  1766,  et  l’obtint  avec 
une  pension.Trois  ans  après , son  sou- 
verain lui  conféra  le  titre  de  conseiller 
privé.  Jusqu’à  cette  époque , Gleichen, 
entièrement  occupé  de  la  vie  de  cour- 
tisan , n’avait  pas  songé  à se  livrer  aux 
sciences  ; mais  son  séjour  dans  scs 
terres  lui  en  donna  l’occasion.  La  lec- 
ture des  Amusements  des  j eux  et  de 
l’esprit  à l'aide  du  microscope , par 
Ledenniiller,  qui  tombèrent  entre  ses 
mains , lui  inspira  le  goût  de  l’histoire 
naturelle  .lise  procura  le  microscope  de 
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Ledermùller;  mais  la  joie  de  cette  ac- 
quisition fut  de  courte  durée  : voyant 
qu’on  ne  pouvait  pas  s’eu  servir  pour 
les  corps  opaques,  il  fabriqua  lui- 
mêiue,  aidé  d’un  horloger,  d’abord 
un  autre  microscope  universel , et  en- 
suite un  microscope  solaire.  On  trouve 
la  description  du  premier  dans  ses 
Nouvelles  du  règne  végétal  : le  mi- 
croscope solaire  est  décrit  dans  V Ap- 
pendix  de  ses  découvertes.  L’obser- 
vation des  animalcules  spermatiques 
et  infusoires,  et  des  pistils  des  plantes, 
devint  son  occupation  favorite  : il  ac- 
quit une  telle  habileté  dans  l’art  d’ob- 
server, qu’il  laissa  bientôt  derrière  lui 
ceux  qui,  jusqu’alors,  s’étaient  occu- 
pés d’aprofondir  cette  matière.  Pour 
publier  le  résultat  de  ses  études  , 
il  fallait  savoir  peindre,  et  il  n’avait 
jamais  dessiné  une  plante;  mais  son 
zèle  pour  les  sciences  lui  donna  le 
courage  d'apprendre  , à un  âge  déjà 
avance  , l’art  de  la  peinture.  Gici- 
cben  s’est  occupé  aussi  de  la  chimie  ; 
et  il  avait  des  vues  très  vastes  et 
très  solides  en  économie  géucrale.  Il 
est,  entre  autres,  l’inventeur  d’une 
espèce  de  toile  imperméable  qu’il  fit 
fabriquer  dans  ses  terres.  Scs  études , 
qui  le  portaient  toujours  à la  contem- 
plation des  merveilles  de  la  nature, 
l’avaient  rendu  facile  à admettre  tou- 
tes sortes  de  superstitions  : il  croyait 
sérieusement  aux  prédictions  relatives 
à la  fin  du  monde , même  aux  spec- 
tres, non  pas  comme  revenants,  mais 
comme  des  êtres  extraordinaires  que 
la  nature  se  serait  plu  à produire.  Ce 
naturaliste,  digne  au  surplus  de  l’estime 
queses  contemporains  lui  ont  accordée, 
travaillait  avec  un  zèle  infctigable  au 
progrès  des  scienoes  naturelles  : il  avait 
placé,  au-dessus  de  la  porte  de  sa  bi- 
bliothèque, un  avertissement  aux  gens 
désœuviés,  de  ne  pas  troubler  son 
travail.  Cette  passion  pour  l’étude  lui 
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fit , vers  la  Gn  de  ses  jours,  négliger 
enticrcme.'ii  le  soiii  de  sa  personne;  et 
cela  peut  bien  avoir  avance  la  Gn  de 
sa  carrière,  arrivée  le  1 6 juin  i ■jH’i. 
Il  a puhlie',  en  allemand  : 1.  Notices 
de  ce  qu  'il  y a de  plus  nouveau  dans 
le  règne  végétal,  surtout  concernant 
les  mystères  des  amours  des  plan- 
tes , Nuremberg,  i di  ut 

parties,  petit  iii-fo!iu,  avec  gravons. 
Ce  même  ouvrage  a été  publie  aus,i 
sous  ce  titre  : Nouvelles  du  régné  vé- 
gétal, ou  Observations  microscopi- 
ques sur  les  organe>  de  la  fructifica- 
tion des  plantes  en  fleur , et  des  in- 
sectes qui  s’y  trouvent;  avec  quel- 
ques essais  sur  le  germe , un  appen- 
iüx  de  différ  âtes  ob-erv  riions,  et 
une  préface  de  C.  C.  Schmiedel , 
ibid.  rjti4,  petit  in-fo  . , avec  3t  pl. 
en  couleur;  ibid.,  i -go  ; il  a éic  tra- 
duit eu  français  par  J.  F.  Isetiflainm, 
sons  ce  titre  : Découvertes  les  plus 
•nouvelles,  etc.,  ibid.,  1770,  trois 
parties,  grand  iu-fol.,  et  avec  un  nou- 
veau titre,  ibid.,  1790.  II.  Histoire 
de  la  mouche  commune , ibid. , 1 7O4, 
iu-4u-,  avec  4 gravures  colonces; 
ibid.,  1790:  la  traduction  française  de 
cet  ouvrage  est  aussi  de  J.  F.  Isen- 
flamm , ibid. , 176G,  grind  in-fol.; 
et  ibid.,  1790.  Il[.£.«/»i  d’une  his- 
toire des  pucerons  et  de  l’nphiàivore 
de  l’orme  (c’est  une  larve  de  Y/Ieme- 
rob.  Perla),  avec  une  préface  par 
Délius , ibid.,  1770,  in-4". , avec  4 
pl.  coloriées  ; ibid. , * 787 , iti-4".  IV. 
Découvertes  microscopiques  sur  les 
plantes , les  fleurs , les  insectes  et 
autres  objets  remarquables , ibid., 
1777-1 781  1 w* C «biefs  tn-4’.,  avec 
85  gravures  coloriées.  V.  Disserta- 
tion sur  les  animalcules  spermati- 
ques et  infusoires , et  sur  leur  pro- 
ducli.  n , avec  des  observations  mi- 
croscopiques sur  L.  semence  des 
ai  unaux  t<  sur  différentes  infusions, 
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ibid.,  1778,  in-4'.,  avec  33  figures 
colorié.s  ; en  allemand  , traduit  en 
français,  in-4“..  Paris,  an  vu.  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  l’auteur  attribue 
aux  animalcules  des  passions,  telles 
que  l’amour  et  la  colère,  puisqu’ils 
s’accouplent  et  s’entre-dévorent.  VI. 
Dissertation  sur  le  microscope  so- 
laire et  le  microscope  universel, 
ibid.,  1781 , in-4'-  VU.  De  l’ori- 
gine, de  la  formation , de  la  trans- 
formation et  de  la  destination  du 
globe  terrestre  , tiré  des  archives 
de  la  nature  et  de  la  physique , 
Dessau,  178a,  in-8'.  L’auteur  cher- 
che à démontrer  par  des  observations 
que  l’eau  est  le  principe  de  toute 
croissance  : dans  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage,  il  traite  d’une  minière 
très  ingénieuse  de  la  transformation 
de  l’eau  en  corps  solide;  et  il  appuie 
ses  assertions  par  de  nombreuses 
expériences  chimiques  qu’il  a faites 
sur  des  végétaux.  Ou  trouve  encore 
de  cc  laborieux  observateur  de  la  na- 
ture, des  dissertations  d’un  grand  in- 
térêt dans  plusieurs  ouvrages  pério- 
diques, dans  les  Nouvelles  xnirié- 
tés;  dans  les  Mémoires  de  la  société ' 
des  amateurs  de  l’histoire  naturelle 
à Berlin  ; dans  les  Acta  ne  ad.  elect. 
Mog.f  et  dans  la  Collection f anco- 
nienne  publiée  par  Délias.  S»  vie  a 
été  écrite  par  M.  A.  Weiekard,  1 785, 
iu-8°.  ; et  on  la  trouve  aussi  dans  le 
v*.  volume  des  Ecrits  de  la  société 
des  amis  de  l'histoire  naturelle  , à 
Berlin.  Jacques  Eduuard  .Smith  bu  a 
dédié  , sous  ie  nom  de  Gleichenia , 
un  genre  de  piantrs  de  la  famille  des 
fougères.  B — n — d. 

GLFJCHEN  ( Chari.es  - Hkpri  , 
baron  de ) , chambellan  de  b.  M.  le 
roi  de  Daucinaik,  chevalier  de  l’or- 
dre de  Danebrog  et  de  l’Aiglï-rougo 
de  Prusse,  naquit  à Nemer.sdorf,  dans 
lepavsde  Baieuib,  en  1755.  Aptes 
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•voir  bit  de  très  lionnes  études  à 
l’université  de  Leipzig  , il  entreprit, 
à l’âge  de  vingt  ans,  son  premier 
voyage  de  Pans.  Il  accompagna  en- 
suite, eu  1755,  le  margrave  de  Ba- 
rcutli  en  Italie,  y resta  un  an,  et  s’y 
voua  entièrement  à l’étude  de  l’anti- 
quité et  des  lieaux-arts.  Il  y retourna 
encore  chargé  de  différentes  commis- 
sions d'achats  pour  le  margrave  , 
parcourut  toute  l'Italie  depuis  1 •j 
jusqu’à  revint  par  Avignon,  et 

se  rendit  à Bareuth , où  la  protec- 
tion du  duc  de  Choiseul , dont  il  s'é- 
tait acquis  l'amitié  à Rome,  lui  ob- 
tiut  la  place  de  ministre  de  Bareuth 
à Paris.  Il  ne  conserva  ce  poste  que 
le  temps  nécessaire  pour  sc  faire  con- 
naître , demanda  sa  démission  au 
bout  de  neuf  mois , et  sc  rendit  alors , 
d'après  les  conseils  du  duc  de  Choi- 
scul,  à Copenhague.  En  1 7 ai),  le  roi 
de  Dancmaik  le  nomma  son  envoyé 
à la  cour  de  Madrid  : il  y résida  trois 
ans,  et  fut  envoyé  de  là  à Paris  en 
juin  1763,  après  le  rappel  du  comte 
de  Wcdcl  - Frys.  One  mission  était 
l’ohjct  de  ses  souhaits  les  plus  ai  dents. 
L’époque  à laquelle  le  baron  de  Glci- 
chrn  vint  à Paris  , était  1res  intéres- 
sante pour  le  Danemark.  Os  vues  am- 
bitieuses de  Catherine  11  sur  le  Nord 
alarmaient  le  roi,  qui  chercha  à resser- 
rer plus  e; • oit» meut  les  nœuds  de  son 
alliance  avec  la  France.  La  liberté  du 
Nord,  le  létibMssementde  l'équilibre 
dans  cette  partie  de  l’Europe , la  dimi- 
nution de  l’inllurnce  du  cabinet  de 
St.-Pétersbnurg , devenu  si  impérieux 
et  si  entreprenant;  la  protection  de  la 
France  en  faveur  des  nations  navi- 
gantes et  commerçantes  contre  le  sys- 
tème d'asservissement  et  de  mono- 
pole des  Anglais  et  des  Hollandais  sur 
tuer,  l'observation  des  amieus  trai- 
tés , le  paiement  des  subsides  arrié- 
res et  dus  par  suite  des  traites  de 


1749  et  55:  tels  furent  les  objets 
principaux  de  la  mission  du  baron 
de  Gleicbcu.  Il  conserva  sa  mission 
de  Paris  sept  ans,  et  reçut , en  1 7G8, 
l’ordre  de  D-nebrog  comme  un  té- 
moignage de  la  satisfaction  de  son 
maître.  Le  roi  de  Danemark  vint , 
dans  les  derniers  mois  de  la  même 
année,  à Paris  : il  eut  tout  lieu  dette 
content  du  séjour  qu’il  y fit;  et  c’est 
M.  de  Gleichen  qui  l’y  reçut  et  l’ac- 
compagna partout.  Ce  fut  cependant  à 
cette  époque  que  le  comte  do  Bcrus- 
torf  prit  de  l'humeur  contre  M.  de 
Gleichen , et  lui  Cl  perdre  son  poste  : 
il  reconnut  ses  torts  par  la  suite,  et 
s’occupa  de  le  réparer  en  lui  procu- 
rant celui  de  Naples.  La  nouvelle  mis- 
sion fut  intéressante  sous  tous  les  rap- 
ports ; les  relations  établies  entre  les 
deux  cours  étaient  très  agréables  : les 
affaires  11 'étaient  nullement  difficiles  ; 
elles  se  réduisaient  à protéger  le  com- 
merce danois , et  à lui  procurer  tout 
le  développement  possible.  C’est  dans 
cette  vue  que  la  cour  de  Danemark 
avait  proposé,  quelques  années  aupa- 
ravant , à celle  de  Naples,  un  traité  de 
commerce  qu’il  s’agissait  de  conclure. 
Gleichen  fut  envoyé  à Naples  en  1 770 
pour  cet  objet;  il  y remplaça  le  comte 
d’Ostein  , qui , peu  de  temps  apiès, 
succéda  au  comte  de  Bernstorf  dans 
le  ministère.  Le  nouveau  ministre 
n’eut  rien  de  si  pressé  que  de  sup- 
primer entièrement  le  poste  de  Na- 
ples. Le  rescrit  du  roi  qui  énonce 
cette  disposition  est  du  1 5 août  177t. 
Le  baron  de  Gleichen  quitta  alors  la 
carrière  diplomatique  ; il  passa  quel- 
ques années  à voyager , et  finit  par 
sc  fixer  à Rali -bonne  en  1779.  11 
avait  l’esprit  d’analvse  et  d'observa- 
tion au  plus  haut  degré  , et  la  tète 
meublée  des  meilleurs  auteurs  an- 
ciens et  modernes.  Ayant  vécu  avec 
les  personnes  les  plus  instruites  et  les 
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lus  spirituelles  de  son  temps  , ayant 
caucoup  vu  , beaucoup  compare'  , 
il  avait  une  conversation  agrcable  , 
instructive  , riche  de  faits  anecdoti- 
ques et  d’observations  piquantes.  A 
tant  de  connaissances  et  de  moyens, 
il  ajoutait  un  caractère  excellent  et 
d’une  indulgence  extrême.  Ce  fut  de- 
puis sa  retraite  des  affaires , qu’il  se 
livra  plus  particulièrement  à l’élude 
de  la  philosophie  et  de  la  métaphy- 
sique. A cette  époque , il  publia  dif- 
férents ouvrages  en  allemand,  dont 
les  deux  principaux  sont  les  Héré- 
sies métaphysiques  ( Metaphysische 
kctzeieieu),  en  2 vol.,  imprimés 
d’abord  en  1791  , et  augmentés  en 
179G,  et  les  Pensées  sur  divers  su- 
jets de  lu  politique  et  des  arts  libé- 
raux, eu  1797.  Uue  partie  du  pre- 
mier ouvrage  fut  traduite  en  français , 
sous  le  titre  A’ Essais  théosophiques , 
en  1791.  M.  de  Gleichen  mourut  à 
Batisbonne  le  5 aviil  1807  , âgé  de 
plus  de  soixante-treize  ans.  Il  a laissé 
en  manuscrit  des  Mémoires  de  sa 
Fie , qui  présentent  uu  grand  intérêt: 
sou  ami  intime , le  comte  de  W ester- 
bolz,  à Batisbonne,  en  est  le  déposi- 
taire ; il  en  sera  probablement  l’édi- 
teur. I) — 1. 

GLEICHMANN  (Jean-Zacharie), 
nomme  aussi  Helmond  ( Clarus  Mi- 
chael), historien  et  bibliographe,  se- 
crétaire du  gouvernement  ducal  de 
Saxe-Weissenfals,  avocat  de  la  cour 
de  Saxe-Gotha  , et  receveur  des  im- 
positions à (Jbrdruf  en  Tburiugr  , 
vivait  dans  la  première  moitié  du 
xviii'.  siècle.  On  présume  qu’il  perdit 
sa  place  par  suite  des  opinions  qu’il 
avait  manifestées  dans  ses  écrits  politi- 
ques; car  il  se  plaint  beaucoup  d’a- 
voir été  disgracié  par  son  priuce,  et 
gémit  de  la  détresse  à laquelle  il  est 
réduit.  Gleichmann  est  mort  en  1 758, 
après  avoir  enr  ichi  la  littérature,  sous 
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les  noms  de  Puramandus , Sincera- 
mandus , Peramandus  , Claramun- 
dus,  Miramandus  , Fridrmandus  , 
etc.,  de  beaucoup  d’écrits , sur  divers 
sujets,  tant  en  latin  qu’en  allemand  , 
dont  la  plupart  n’offrent  plus  aujour- 
d’hui un  grand  intérêt  ; nous  citerons 
ceux  qui , sous  le  rapport  histori- 
que , peuvent  être  consultés  encore 
avec  utilité:  I.  Dclineatio  juris  pu- 
bliai Saxonici,  léua  et  Leipzig,  1717, 
in  - 8 .,  sous  le  nom  de  Clarus  Mi- 
chaël Helmond.  II.  Spicilegium  non- 
rudlorum  scriplorum  Reformationis 
historiam  illustranlium  , quee  non 
reperiunlur  in  celeberrimi  Herman- 
ni  von  der  Hardt  tribus  tamis  Au- 
tographorum  Lutheri , aliorumque 
celebrium  viroruin  ; cum  quatuor  con- 
tinuationibus  , Gotha , 1 723-1737  , 
in  - 4".  III.  Huit  Dialogues  des 
morts , publiés  sous  le  nom  de  Jean 
Sperantes , 1 7*5  - 1 728,  in  - 4°.  Ces 
Dialogues  ont  lieu  entre  le  docteur 
Luther  et  le  docteur  Samuel  Stryk, 
le  landerave  Louis  le  Sauteur  et  le 
comte  Louis  de  Gleichen  ; entre  la 
papesse  Jeanne  et  un  docteur  luthé- 
rien ; entre  un  |iélerin  qui  entre- 
prend le  voyage  de  Rome  et  Henri  de 
Zütphen  ; entre  Pallaviciuo  et  Bocra- 
liui.  IV.  Neuf  autres  Dialogues  des 
morts , publiés  sou'  le  nom  de  Vera- 
mandus,  Francfort  et  Leipzig , 1728- 
1730,  in- 4".  V.  Observationes  his- 
torien de  coronis  Vtfcum , Iéna  et 
Leipzig , 1 730 , in-4  '•  Gleichmann  a 
publié  ce  même  ouvrage  enallcmand, , 
i735,iu-4“.  VI.  Observationes  lit- 
térarité sur  des  ouvrages  anciens  et 
modernes  (en  allemand),  deux  cahiers, 
Iéna  et  Leipzig,  1730-  1731,  in-4“. 
VII.  Notice  historique  des  trésors 
cachés  dans  les  anciennes  églises 
et  dans  les  couvents  où  les  religieux 
les  ont  enterres  nu  commencement 
de  la  rejormation  de  Luther,  sous 
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le  nom  de  Puraranndus,  i,r.  cahier, 
Francfort  et  lcna,  l'jSi  , in -8  . La 
suite  de  cct  ouvrage  n’a  pas  été  pu- 
bliée. VIII.  Curiosités  historiques 
du  règne  de  l’électeur  de  .S'axe,  Fré- 
déric III,  surnommé  le  Sage,  Franc- 
fort et  Lripzig,  1^33,  in-4".  IX.  Un 
Catalogue  de  sa  bibliothèque , ave 
des  notes,  3 vol. , léna , i 
in- 8°.  X.  Prophétie  qui  annonce 
(sous  le  nom  de  Miramandus  ) qu’a- 
yant la  fin  du  monde  la  Habylone 
romaine  sera  détruite  par  des  ou- 
vriers aux  mines  , Francfort  et  Leip- 
zig, 1^33,  in- 4".  XI.  Curiosités  his- 
toriques du  règne  de  l'électeur  de 
Saxe , Jean- Frédéric , le  Magnani- 
me , ibiil . , in  4".  i 738-174 1.  XII. 
hx  men  historique  d’une  monnaie 
de  Balderic  ou  IV aider  ic , roi  de 
Thuriuge,  174*1  in-8.  Xl 11.  La 
vérité  de  l’histoire  de  la  papesse 
Jeanne ^ réfutation  de  la  recension 
du  docteur  Heutnann  à Gôttingue, 
Francfort  et  LeipZ'g  , 1744  1 in-4°. 
XIV.  Apologie  de  la  princesse  tur- 
que qui  épousa  le  comte  Louis  de 
Gleichen  après  V avoir  délivré  de 
l’esclavage , on  Réfutation  de  ce  que 
le  conseiller  de  cour  de  Falkenstein 
dans  le  tom.  x de  ses  Analecta 
Tliuiingo  - Nmdg.ivicn>ia  a voulu 
accréditer  contre  son  innocence  en 
la  désignant  comme  la  maîtresse  de 
ce  comte,  ibid.,  1745,  in-4".  Un 
connaît  la  jolie  historiette  sur  le  comte 
Louis  deGleicheu , qui , du  temps  des 
croisades,  avait , dit-on  , quitté  son 
comté,  sa  femme  et  ses  enfants , pour 
aller  combattre  les  infidèlfs  en  preux 
chevalier.  Ayant  eu  le  malheur  de 
tomber  eu  cajitivité,  la  fille  du  sulthan 
en  devint  amoureuse , et  lui  proposa 
de  briser  ses  lers , s’il  consentait  à l’é- 

Îouser  et  à l’emmener  avec  lui  en 
itirope.  En  vain  le  comte  proteste 
qu’il  est  déjà  marié  : le  désir  de  recou- 
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vrer  sa  liberté  triomphe  de  ses  scru- 
pules. Ils  parlent  et  arrivent  ensemble 
à Venise,  et  de  là  à Home , où  le  pape , 
touché  du  dévouement  de  la  jeune  mu- 
sulmane , accorde  au  comte  de  Glei- 
chi  n les  dispenses  nécessaires  pour 
garder  ensemble  ses  deux  femmes. 
Celte  condescendance  de  l’église  ro- 
maine , qui  nmd  la  véracité  du  fait  un 
peu  plus  que  suspecte , fut  suivie , à 
ce  que  raconte  Hondorf,  dans  son 
Théâtre  historique , d’une  autre  mer- 
veille non  moins  extraordinaire  : les 
denxépouses,  dit-il,  vivaienlensemblc 
dans  la  plus  parfaite  harmonie  et  s’ai- 
maient tendrement.  Il  ajoute,  peut-être 
pour  expliquer  ce  rare  accord,  que  la 
comtesse  européenne  donna  une  nom- 
breuse postérité  à son  époux  , tandis 
que  l’autre  n’eut  point  d’enfants.  Le 
tombeau  du  comte  de  Gleichen  existe 
encore  dans  un  couvent  d’Lrfurt  (1): 
on  le  voit , sur  ce  monument , couché 
entre  ses  deux  femmes;  et  cette  cir- 
constance a probablement  donné  lieu 
à cette  ancienne  tradition  accréditée 
dans  la  Thuringe,  mais  peu  digne  de 
foi.  Souvent,  en  effet,  les  anciens  tom- 
beaux nous  présentent  un  chevalier 
couché  entre  sa  première  et  sa  seconde 
femme.  On  trouve  encore  de  Glcirh- 
mann  des  Observations  sur  les  mon- 
naies anciennes  de  plomb , et  la 
Description  d’une  monnaie  de  ce 
genre  dans  le  tom.  1 de  la  collection 
des  Notices  diverses , par  S.  W.  Oct- 
ter,  pages  37 1-275,  et  dans  le  même 
ouvrage,  tome  2,  pages  160-  162, 
une  Notice  sur  une  très  ancienne 
monnaie  en  argent,  qui  selon  l’opiuion 


(1^  Un  prélat  de  ce  couvent  a publié,  en 
un  Mémoire  aur  l'bialnire  de  ce  comte,  et  j traite 
de  fable  •*  bigamie  On  trouve  un  extrait  de  ce 
Mémoire  dan*  VArchiv  jur  die  Géographie,  elc. 
{ Archtvct  pour  /a  géogr.  , l'hitl  et  la  itatirtiaum 
du  comte  de  Gleichen) , par  J -C  Hrllbaib, 
Alleobonrg,  i8o5  , x vol.  m-8°.  La  quatrième 
fection  du  tome  II  rat  couiacrée  a l'bistoirc  de  ce 
(iimui  comte  Rmctt. 
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«le  VV.  G.  Pachclbel  de  Gohag , a été 

frappée  au  sujet  de  la  papesse  Jeanne. 

B—II— D- 

GLEIM;JeA1I-GuIL1,AUME-LoUIs), 
célèbre  porte  allemand,  naquit  a Eruis- 
leben,  petite  ville  du  pays  de  llalbcrs- 
tadt,  en  avril  i i e>.  Il  étudia  le  droit 
à l’université  de  Halle , et  s’y  lia  d'a- 
mitié avec  Uz  cl  G 07- , qui,  comme  lui, 
ont  illustré  leur  nom  dans  la  littéra- 
ture. A cette  époque,  Bodmcr  et  Brci- 
tinger  avaient  commencé  la  réforme 
delà  littérature  allemande,  cl  la  poé- 
sie s'enrichissait  de  quelques  produc- 
tions heureuses;  à cette  même  époque 
Gærlncr,  Scblegel , Cramer,  Klopstok 
et  ltabencr  formaient  aussi  à Leipzig 
une  réunion  littéraire  qui  Gt  connaître 
dans  la  suite  aux  Allemands  la  richesse 
de  leur  langue.  C’est  alors  que  Glcim, 
encore  étudiant,  débuta  comme  poè- 
te, par  un  Recueil  de  poésies  badi- 
nes. Ayant  achevé  scs  études  en  1 7 ijo, 
il  donna  quelques  leçons  à Berlin , où 
Bientôt  après  il  devint  secrétaire  du 
prince  Guillaume,  fils  d’Albert , mar- 
grave de  Brandebourg  - Scbwedt.  Il 
le  suivit  à la  guerre  en  1744  » et  se 
trouvait  auprès  de  lui  lorsque  ce 
prince  fut  renversé  par  uu  boulet  à 
côté  du  grand  Frédéric.  Après  ce  fu- 
neste événement  , Glcim  lut  pendant 
quelque  temps  secrétaire  particulier 
du  prince  Léopold  de  Dessau  : mais 
dégoûté  de  cet  emploi  par  le  specta- 
cle des  cruautés  de  ce  prince,  connu 
en  Allemagne  sous  le  nom  du  vieux 
Dessau , il  revint  à Berlin  , attiré  par 
la  promesse  d'une  place  d'inspecteur 
des  postes,  qu’il  u’obtint  pas.  Deux 
ans  après,  en  '747  * il  fut  nommé 
secrétaire  du  grand-chapitre  de  Hal- 
berstadt  , et  dans  la  suite  chanoine 
de  celui  de  Walbeck  : il  résigna  cette 
dernière  dignité  en  1 794  î mais  il  oc- 
cupa plus  de  cinquante  ans  la  pre- 
mière, qni  lui  laissait  assez  de  loisir 
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pour  se  livrer  à son  penchant  pour 
fa  poésie.  II  perdit  la  vue  sur  la  fin 

de  sa  carrière,  arrivée  le  18  février 
180J,  à l’âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Glcim  s’était  voué  de  bonne 
heure  au  culte  des  Muscs  , et  il  ne 
déposa  sa  lyre  que  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  Horace  et  Atiacréon 
furent  ses  modelés  , et  les  gtâces  de 
ses  poésies  Tout  fait  appeler  l'Ana- 
créon allemand.  Imitateur  heureux  du 
poète  grec  quand  il  célèbre  le  vin , les 
roses  et  l’amour,  il  est  bien  plus  sé- 
duisant encore  lorsqu’il  s’abandonne 
sur  les  memes  sujets  au  délire  de  sa 
propre  imagination.  Ses  premiers  es- 
sais dans  ce  genre  ne  laissent  rien  à 
désirer;  mars  en  lisant  scs  ouvrages, 
on  sentie  réfroidissement  de  sa  verve  à 
mesure  (fue  la  jeunesse  abandonne  le 
poète.  D’hrurcuses  dispositions,  dé- 
veloppées par  le  commerce  du  graud 
monde,  suppléaient  aux  connaissan- 
ces qu’tl  avait  négligé  d'acquérir.  Il 
avait  peu  cultivé  l'étude  des  langues 
anciennes  et  modernes  , et  il  ne  con- 
naissait guère  Anacréon  que  par  des 
traductions  ; la  théorie  des  belles- 
lettres  lui  était  étrangère,  et  en  géné- 
ral il  reculait  devant  tout  travail  qui 
demande  une  application  assidue.  L’o- 
riginalité de  son  talent , qui  s'affranchit 
des  règles  ordinaires,  l’a  seule  placé  au 
rang  des  premiers  poètesallcmauds;  et 
c’est  sausdoutc  a cedésordreappari  nt, 
qu’on  11c  rencontre  guère  clic*  aucun 
autre  poète , excepté  l’Arioslo  , qu’il 
faut  attribuer  les  mauvais  succès  de  ses 
nombreux  imitateurs.  La  grande  ré- 
putation de  Gleim,  comme  poète,  s'est 
établie  et  s’est  soutenue  par  ses  chants 
guerriers.  L’ouverture  de  la  guerre  de 
sept  ans  lui  inspira  ces  poésies  lyri- 
ques auxquelles  il  donna  pour  titre  : 
le  Grenadier  prussien  ; surnom  qui 
resu  long-temps  à l’auteur.  Il  en  fit 
distribuer  miiie  exemplaires  à l’ar- 
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mee  du  prince  Henri,  mais  pas  un 
seul  h scs  camarades  de  l'armée  du 
roi , ni  même  au  prince  héréditaire  de 
Brunswick;  « craignant , dit  il , que 
» le  prince , qui  voit  souvent  le  roi , 

» ne  lui  parlât  des  chants  de  guerre, 

» et  que  le  roi  lui  - même  ne  prit  le 
» grenadier  pour  un  flatteur  : » de 
sorte  que  Frédéric  eut  à peine  l’occa- 
sion de  savoir  le  nom  du  poète  gre- 
nadier, et  ne  la  point  cité  dans  son 
ouvrage  sur  la  littérature  allemande. 
Nous  ne  connaissons  dans  l’antiquité 
aucune  production  avec  laquelle  on 
puisse  les  comparer  , si  ce  n’est  les 
Fragments  de  Tyrtèe.  Comme  fabu- 
liste , Gleim  n’a  pas  moins  de  mérite  : 
scs  ouvrages  en  ce  genre  se  recom- 
mandent par  une  narration  facile  et 
par  la  brièveté,  mais  surtout  par  le 
talent  de  lier  la  morale  à l’action  allé- 
gorique. La  romance  , ce  genre  de 
poésie  cultivé  avec  succès  en  Espagne 
et  en  Angleterre,  n’était  pas  encore 
conuue  en  Allemagne  : Gleim  s’en 
empara  ; il  y fit  de  très  heureux  es- 
sais, et  eut  des  imitateurs  dont  les 
productions  ne  sont  pas  aujourd’hui 
moins  estimées  que  celles  des  Espa- 
gnols et  des  Anglais.  Dans  scs  poé- 
sies didactiques  , Gleim  enseigne  la 
morale  la  plus  pure,  avec  une  exal- 
tation presque  orientale  et  prophé- 
tique : son  Halladal  , poème  phi- 
losophique , quoique  d’une  simpli- 
cité touchante  et  digne  du  plus  pro- 
fond penseur,  est  éerit  avoc  un  tel 
élan  d’imagination  que  l’ouvrage  n'est 
pas  susceptible  d’être  compris  par 
toutes  les  classes  de  la  société.  Cet 
estimable  poète,  protecteur  d’un  grand 
nombre  d’hommes  de  lettres , avait 
tellement  contracté  l’habitude  de  la 
bienfaisance,  qu’il  se  fâchait  sérieu- 
sement contre  celui  qui  lui  avait  laissé 
iguorer  une  occasion  de  l’exercer.  Il 
meubla  sou  appartement  des  portraits 
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de  scs  amis,  et  les  plus  grands  hom- 
mes de  sa  nation  étaient  de  ce  nombre. 
Klrisl  avait  été  son  disciple.  Gleim  ob- 
tint la  permission  de  faire  placer  dans 
l’église  de  la  garnison  de  Berlin,  un 
tableau  qu'il  avait  fait  peindre  en  riion- 
neur  de  ce  poète  guerrier,  par  C,  B. 
Rode,  directeur  de  l’académie.  Enne- 
mi de  tout  despotisme , il  s'éleva  sou- 
vent avec  foi  ce  contre  celui  des  révo- 
lutionnaires français  ; et  cependant , 
quoique  prévenu  par  scs  principes  et 
par  son  éducation  en  faveur  du  gou- 
vernement monarchique  , il  sépara 
l'homme  de  la  chose  , et  chanta  Buo- 
naparlc , k l’occasion  de  ses  traités  de 
paix,  ou  quand  on  lui  attribuait  quel- 
que pensée  honorable  pour  l'huma- 
nité. La  perte  d’un  grand  nombre  des 
amis  de  sa  jeunesse,  celle  de  sa  vue , 
et  quelques  critiques  amères  dirigées 
contre  ses  dernières  productions  lit- 
téraires, couvrirent  de  deuil  le  soir  de- 
là vie  de  cc  respectable  vieillard.  Gleim 
a publié  des  poésies  badines  , des 
poésies  sérieuses  , des  chants  de 
guerre,  des  élégies,  des  romances, 
des  fables,  des  poèmes  dramatiques, 
des  poèmes  didactiques,  des  e’pîlres, 
des  satires  et  des  c'nigramines.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  ceux  de 
scs  ouvrages  qui  ont  le  plus  marqué 
dans  chacun  de  ces  genres  : 1.  Es- 
sais de  Chansons  badines,  Berlin  , 

1 745 , 3 vol.  in-8°.  II.  Recueil  de 
Chansons,  Zurich,  174$,  in  - 8°. 
III.  Epitres,  Berlin,  in- 8°.,  1746, 

1 760.  Dans  cc  Recueil  d'épîtres  , 
adressées  aux  amis  du  poète,  la  prose 
est  entremêlée  de  vers  : mai,  Gleim 
qui  les  a livrées  lui-même  à l’impres- 
sion pour  qu’elles  ne  tombassent  pas 
entre  les  mains  des  contrefacteurs, 
aurait  mieux  fait  de  les  supprimer 
entièrement;  car  cet  auteur  ne  peut 
pas  servir  de  modèle  pour  le  stylo 
éprstolaire.  H ne  faut  pas  confondre 
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ce  rccuci!  avec  celui  de  la  correspon- 
dance de  Glcim  et  de  plusieurs  gens 
de  lettres  avantageusement  connus  , 
qui  a été'  publié  en  plusieurs  volumes 
après  la  mort  du  |ioètc.  Plusieurs  let- 
tres de  Gleim  à l’historien  J.  Muller 
se  trouvent  traduites  en  français  à la 
suite  de  la  traduction  des  lettres  de 
Muller  à Bonstetten , Zurich , 1810, 
iii-8'’.  IV.  Fables,  Berlin,  î^hG- 
«757  , a liv.  in-8'.;  ibid. , 1 78G,  in- 
8°.  Cette  dernière  édition  , revue  par 
fauteur,  est  divise'c  en  quatre  livres  ; 
elle  contient  plusieurs  imitations  de 
La  Fontaine,  de  Phèdre,  de  Gay, 
de  Camcrarius  et  d’autres  fabulistes , 
qui  11c  se  trouvent  pas  daus  la  pre- 
mière édition.  V.  Romances,  ibid., 
■ 757 , in -8°.  Ce  recueil  ne  contient 
que  trois  poèmes , dont  le  premier , 
quoique  fondé  sur  un  événement  tra- 
gique arrivé  à Berlin , est  une  imita- 
tion heureuse  de  la  romance  de  Mou- 
crif  intitulée:  Les  constantes  Amours. 
Gleim  a encore  fait  imprimer  en  1 777 
un  Recueil  (le  Romances  ; mais  ce 
volume  n’a  été  distribué  qu’à  ses  amis. 
VI.  Chansons  prussiennes  pour  la 
guerre  , faites  par  un  Grenadier , 
dans  les  campagnes  de  1756  et 
1 767  , avec  musique,  ibid.,  1758  , 
in- ta;  ibid.,  1788,^  8'.  On  trouve 
quelques-unes  de  ces  chansons,  tra- 
duites eu  français,  daus  le  Journal 
étranger,  novembre  1761.  VII.  Le 
Grenadier  à la  Muse  de  la  guerre 
après  la  victoire  de  Zomdorf,  1 75g, 
in- ta.  VIII.  Le  Philolas  de  Les- 
sing , mis  en  vers  , Berlin  , 17G0, 
iu-8".  IX.  Poésies  dans  le  genre  de 
Pétrarque,  ibid.,  17G4,  iu-8".  X. 
Eloge  de  la  vie  champêtre , ibid. , 
1 764,  in-4"-  XI.  Sept  petits  Poèmes 
dans  le  genre  d’Anacréon,  ibid., 
1764,  in  - t'3.  XII.  Chants  imites 
df Anacréon,  Berlin  et  Brunswick, 
176G,  iu-8’.  XIII.  LaMortd'  Adam , 
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tragédie  de  K’opslock  mise  en  versj 
B.r.jn,  17ÜG.  iu-8  . XIV.  Odes 
imitées  d Horace,  ibid.,  1 7G9 . în- 
8\  XV.  Epigrammes , 1 769,  in -8®. 
La  plupart  de  ces  épigraunues  sont 
imitées  avec  succès  des  poè  es  latins 
et  grecs  {quelques-unes  soûl  tirées  de 
Machiavel,  de  Voltaire  , etc.  Celles 
dont  l’idée  appartient  a Glcim  & dis- 
tinguent par  une  grande  naïveté.  X VI. 
Le  meilleur  des  Mondes  , Haibcrs- 
tadt,  1771,  iu-8".  Cc  recueil  de 
poésies  sérieuses  est  comjtosé  de  trois 
chants  ; le  deuxième  est  l’ouvrage  de 
Jacobi.  Gleim  expose  au  premier 
chant  ses  doutes  sur  le  système  de 
l’optimisme.  Jacobi  démontre  au  se- 
cond que  daus  ce  moude  le  bien 
est  toujours  mélangé  avec  le  mal  ; et 
dans  le  troisième  GVim  trace  le  ta- 
bleau d’un  moude  idéal  et  meilleur. 
Ce  poème  est  très  bim  écrit,  et  mé- 
rite l’estime  dont  il  jouit.  XVII.  Hal- 
ladal,  ou  le  Livre  rouge,  destiné 
pour  les  écoles , Hambourg,  1774» 
in-4°.;  poème  didactiqoe  très  esti- 
mable, mais  peu  propre  à l’usage 
auquel  l’auteur  l’avait  consacré.  Jean 
Millier  s’exprime  sur  cet  ouvrage, 
dans  une  lettre  adressée  à Bonstetteu , 
de  la  manière  suivaule:  a Dans  le 
» Halladut  de  Gleim,  tout  ce  qui  est 
» grand  est  décrit  avec  une  noble 
» simplicité , et  il  a prêté  un  caractère 
» de  uoblcsse  à tout  ce  qui  est  petit. 
» Le  Ualladal  surpasse,  sous  le  rap- 
ts port  de  l’hai moitié  de  la  langue, 
» tout  cc  qu’on  connaît  de  semblable  : 
» il  fit  d’abord  passer  cet  ouvrage 
» comme  uue  traductiou  de  l’arabe, 
» et  Boyseu  donna  dans  le  piège.  » 
XVIII.  Chansons  pour  les  soldats 
prussiens  dans  les  années  1778  et 
suivantes  jusqu’à  1 790.  H ilber-tadt, 
1790,  iu  - 8 . XIX.  Epod-s,  ibid., 
179a,  iu  - 8°.;  publier^  aussi  sous 
le  titre  de  Poésies  satiriques,  ibid. 
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1795 , in  - 8°.  On  voit  par  ce  re- 
cueil que  le  poète  avait  plus  de  ver- 
ve que  de  véritable  talent  pour  ce 
genre  de  poc'sie.  Quelques  morceaux 
cependant  méritent  une  honorable 
distinction , entre  autres  celui  qui  a 
pour  titre  : Quand  il  était  question 
du  grec  ArchiUupie.  XX.  Poésies  de 
circonstance  avant  et  après  la  mort 
de  S.  Louis  Xl’ I.  Le  titre  allemand 
est  Zeitgedichte  vor  utid  nach  dem 
Tode  des  heiligen  Ludwig  des 
Sechszehnten , Haibersladt,  1793, 

- in-H°.  XXI.  Quelques  fleurs  sur  le 
tombeau  de  Spiegel , ibid.,  iq85, 
in- 8’-  Cette  éléie  fut  inspirée  au 
pocle  par  famine.  Glcim  en  a com- 
posé plusieurs  sur  divers  événements, 
sur  la  mort  du  général  Zieihen  , sur 
celle  du  duc  Léopold  VI  et  autres. 
Klarner-Srhmidt  en  a inséré  dix  nruf 
de  ce  poète  dans  son  Fecueil  d'élé- 
gies des  Allemands  imprimées  ou 
inédites,  Lemgo,  1776.  XXII.  Poé- 
sies d'apres  IV althertle  P ogelweidc, 
1779,  in-8".  C’est  un  recueil  d’imi- 
tations des  anciens  Minnesingers  al- 
lemands. XXIII.  Poésies  nocturnes 
dans  le  printemps  et  dans  l'été, 
1801.  Ce  recueil , imprimé  seu  ement 
pour  être  distiibué  à ses  amis  , ren- 
ferme les  derniers  accents  poétiques 
du  vieillard  frappé  de  cécité,  et  qui 
implore  en  vain  le  sommeil.  Un  re- 
cueil des  oeuvres  poétiques  de  Glrim 
a été  imprimé  à Strasbourg,  1765, 
in-8".  : une  autre  édition  en  a été 

Îiubliéc  à l’insu  de  l’auteur,  Franc- 
ort  et  Leipzig,  1765-  177B,  8 vol. 
in-8’.  L’édition  la  plus  complète  de 
ses  oeuvres  est  celle  que  Guillaume 
Korte  son  petit- neveu,  a publiée  à 
Halberstadt,  en  7 vol.  iu-8'.,  181 1- 
■ 8i5,  sur  les  manuscrits  de  l’auteur. 
Ce  poète,  dont  les  accords  inspiraient 
souvent  l’enthousiasme  des  combats 
aux  guerriers  de  sa  patrie,  a eu  bcau- 


GLE  5 1 < 

coup  de  biographes.  Hcrder  a écrit  sa 
Vie  dans  le  neuvième  cahier  de  son 
Adraslea  , iiuuly  dans  le  Journal 
de  Berlin  ( Berliner  Monatsehrift  ) , 
décembre  i8o3,  et  J.  G.  C.  Hopfner 
dans  la  Gazette  littéraire  de  Leipzig , 
i8o3,  n"*.  97  et  98.  Son  portrait  se 
trouve  à la  tète  du  cinquième  cahier 
du  Nouveau  Mercure  allemand,  pu- 
blié par  Wieland , i8o3.  B — H — D. 

GLEN  (Jean  de),  imprimeur  et 
graveur  en  bois,  naquit  à Liège  vers 
le  milieu  du  xvi".  siècle.  On  connaît  de 
lui  deux  ouvrages  assez  importants  : 

I.  Les  Merveilles  de  la  ville  de 
Borne  , avec  fîg,  IL  Des  habits , 
mœurs,  cérémonies , façons  de faire 
anciennes  et  modernes  , in  - 8°. , 
Liège,  1601.  Cet  ouvrage  , dont  il 
est  fauteur  et  l’imprimeur , est  orné 
de  io5  figures,  composées  et  gravées 
par  lui  ; il  coutient  des  patrons  d’ha- 
bits et  dillèïents  costumes  : il  est  de- 
venu rare.  Le  dessin  en  est  assez  cor- 
rect, et  les  Ggurcs  ne  manquent  pas 
d’une  certiine  expression.  F — e. 

GLÉON  (Geneviève Savaeette, 
marquise  de),  née  vers  173 z , à Pa- 
ris, réunissait  aux  avantages  de  la 
figure  tous  les  talents  agréables.  Elle 
en  avait  un  particulier  pour  jouer  la 
comédie  de  société,  et  elle  l’ctnplova 
avec  succèsd  .ns  ccsréunionsbrillantcs 
qui  avait  ni  lieu  à la  Chevrette , dans 
h vallée  de  Montmorcnci,  chez  M. 
Savalcttc  de  Magnanville  , dont  elle 
était  la  nièce.  Tous  les  mémoires 
de  la  même  époque  parlent  de  ces 
représentations  données  par  des  ama- 
teurs distingués,  qui  11e  jouaient  que 
des  pièces  de  leur  composition.  Le 
chevalier  de  Chastellux  , ami  inti- 
me de  madame  de  Gléou , était  un 
des  principaux  ailleurs  et  acteurs. 
Elle  eut  l’idée  de  faire  imprimer,  en 
17H7,  les  amusements  littéraires  de 
sa  jeunesse.  Dans  un  siècle  où  l’on  uc 
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s'attachait  guère  à peindre  sur  la 
scène  que  les  mœurs  du  grand  monde, 
ceuxqni  en  faisaient  partie  pouvaient 
avoir  quelque  avantage  sur  les  gens 
de  lettres  proprement  dits;  mais  les 
comédies  de  M“r.  de  Gléon  fournis- 
sentune  preuvede  plus,  que  les  auteurs 
dramitiques  appartenant  à la  haute 
classe  de  la  société , mettent  plus 
d’esprit  que  de  comique  et  plus  de 
conversation  que  de  mouvement  dans 
leurs  productions  destinées  au  théâ- 
tre. Aucune  des  pièces  de  celte  dame 
“ n’a  été  joucc  ailleurs  qu'en  société. 
Elle  mourut, émigréc, à Vicence,  état 
vénitien , dans  l’année  1 71 15. 

L — P— E. 

GL1CAS.  F oy.  Glvcas  (Michel). 

GL1SCKNT1  (Fabio),  médecin,  né 
dans  le  xvir.  siècle  h Vestone,  près 
de  Bt  escia  , fit  ses  études  à l’univer- 
sité  de  Pavie,  y prit  ses  degrés  en 
hilosophic  et  en  médecine,  et  s’éla- 
lit  ensuite  à Venise,  où  il  exerça 
la  profession  de  médecin  avec  succès. 
Il  mourut  en  rette  ville  vers  1630  , 
suivant  Ghilini  , qui  fait  de  lui  une 
mention  très  honorable  ( Teatro  de 
gli  110 mini  illuslri , tom.  Il , p.  74  ). 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  en  la- 
tin et  en  italien,  à peine  connus  au- 
jourd'hui des  bibliographes.  Parmi 
ceux  qui  sont  écrits  en  latin,  on  citera 
ses  Commentaires  sur  les  Vrœdica- 
bilia  de  Porphyre , sur  les  Prcedica- 
menla  d’Aristote  , et  enfin  sur  le 
Traité  de  sex  prirteipiis  de  Gilbert 
de  la  Porrée,  évêque  de  Poitiers.  Ses 
ouvrages  italiens  offrent  plus  d’intérêt, 
à en  juger  du  moins  par  leurs  titres  : 
ce  sont  <les  Dialogues  contre  la 
crainte  de  la  mort  et  sur  l'immor- 
talité de  l'ame  ; — Il  diligente  overo 
il  sollicilo , fauola  morale , Venise , 
1608,  in-iti; — Il  mercato  overo  la 
fiera  délia  vila  utnana ,favola  mo- 
rale, ibid.,  1630,  iu-12; — quelque* 
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antres  Opuscules  de  philosophie  mo- 
rale , dont  Léon  Allacei  a donné  la 
liste  dans  sa  Dramaturgie  ; — et  en- 
fin Trattato  délia  pietra  Jilosofale , 
traduit  en  latin  par  Laurent  Strauss, 
Giessen,  1671 , in-8°.  W — s. 

GLISSOSi  ( François  ) , médecin 
anglais,  né  en  1597  à fiampishun, 
an  comté  de  Dorset,  occupa  pendant 
quarante  ans  la  chaire  de  médecine  h 
Cambridge,  fut  admis  en  t634,  dans 
le  collège  des  médecins  de  Loudrcs  , 
dont  il  devint  président  par  la  sui- 
te, et  qui  le  choisit  en  i63g  comme 
professeur  d’anatomie.  Il  remplit  cette 
place  avec  beaucoup  de  réputation  jus- 
qu’au commencement  de  la  guerre  ci- 
vile, qu'il  se  réfugia  à Colchester. 
Après  la  reddition  de  cette  ville  aux 
rebelles  , il  vint  k Londres  , fut  un 
des  premiers  membres  de  cette  réu- 
nion de  savants  qui  fut  l’origine  de  la 
société  royale,  et  y.  publia  en  i65o 
son  Traité  De  Rachilide , seu  morbo 
puerili  , maladie  nouvelle  alors  en 
Angleterre,  où  elle  ne  paraissait  que 
depuis  trente  ans , et  qui  fut  d'abord 
désignée  dans  les  antres  pays  sous  le 
nom  de  maladie  anglaise.  Glisson 
fut  aidé  dans  la  composition  de  ce 
traité  par  les  docteurs  Bâte  et  Regc- 
mortes.  II  fit  paraître  en  1 654 , in- 
8’.,  son  Anatomia  hepatis,  avec  un 
Appendix  concernant  les  conduits 
lymphatiques  récemment  découverts, 
et  qui  est  regardé  comme  le  meil- 
leur de  scs  ouvrages  ; en  167a , le 
Traclatus  de  naturd  suhstantim 
energetied , seu  de  vitd  naturce  ejus- 
f/ue  tribus  primis  facultatibus , et  en 
1*177,  année  de  sa  mort,  le  livre 
De  ventriculo  et  intestinis , in  - 4*. 
C’est  le  premier  ouvrage  où  l’on  trouve 
des  conjectures  sur  la  nature  de  la 
libre  simple,  et  où  on  lui  attribue  le 
principe  inné  de  l'irritabilité,  dont  le 
nom  est  de  l’invention  de  Glisson , et 
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qu'il  distingue  de  l.i  sensibilité.  Glis- 
sun  attribua  , le  premier,  la  contrat;- 
tiou  du  cœur  t-t  des  autres  muscles 
à faction  d’un  stimulus  sur  leur  prin- 
cipe irritable.  Il  traite  avec  étendue 
et  judicieusement  du  mouvement  pé- 
listaltique  et  autipérislaltiquc.des  in- 
testins. La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
éle  souvent  réimprimes  ru  differents 
pays.  On  y trouve  des  méthodes  nou- 
velles et  des  decouvertes , entre  autres 
celle  de  la  capsule  de  la  veine- porte  ; 
du  moins  est-il  certain  qu’il  a eu  le 
premier  le  mérite  de  l’examiner,  et  de 
la  décrire  avec  exactitude.  On  a encore 
de  lui,  De  lymphœiudis  imper  re- 
pentis, Amsterdam,  avec  Ana- 
tomica  prolegnmena  et  Analomia 
hepatis.  Il  fut  un  des  plus  heureux 
disciples  d’Harvey.  BoërhaaVc  le  re- 
gardait comme  « le  plus  exact"  de  tons 
» les  anatomistes  ; » et  Haller  , en 
parlant  d’un  de  ses  ouvrages,  dit  : 
« C’est  un  livre  excellent  comme  tous 
» ceux  du  même  auteur.  » Ce  que 
Glisson  a écrit  sur  la  physiologie  est 
peu  estime  aujourd'hui.  X— s. 

GLOGAU  (Jean  de),  professeur 
de  pliilosopliie  et  de  théologie  à l’uni- 
versité de  Cracovie  dans  le  xv'.  siè- 
cle , était  très  verse  dans  la  philoso- 
phie scolastique,  qui,  de  son  temps, 
était  regardée  comme  la  science  prin- 
cipale. Scs  connaissances  et  la  subti- 
lité de  son  esprit  attirèrent  à l’univer- 
sité, où  il  professait,  beaucoup  de 
jeunes  gens  d’Allemagne,  parmi  les- 
quels  on  comptait  Eckius , qui  devint 
un  des  plus  zélés  antagonistes  de  Lu- 
ther, et  qui  composa  contre  la  doctrine 
des  luthériens  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Jean  de  Glogau  avait  été  lui- 
même  disciple  de  Michel  de  Brcslau , 
un  des  premiers  professeurs  de  l’uni- 
versité de  Cracovie  qui  se  firent  un 
nom  dans  l’étranger.  C — au. 

GLOSKOUijKl  ( Mathieu  ) , écrii 
xvu. 
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vain  polonais  du  xvu-.  siècle,  est 
auteur  d’un  Poème  intitulé  : Souve- 
nir de  lit  Passion  de  Noire-Sei- 
gneur,divisé  en  vingt-quatre  heures; 
ce  poème  a eu  plus  de  quatre  éditions. 
On  a de  lui  un  autre  Poème  inti- 
tulé: Geomctria  peregrinans,  et  des 
Discours  en  prose  sur  divers  sujets. 

C AU. 

GLOUCESTER(Robeut  de),  I’uii 
des  plus  anciens  poètes  anglais  dont 
les  ouvrages  nous  aient  été  transmis , 
était  moine  de  t’abhaye  dcGloucestcr, 
et  vivait  sous  le  règne  d'Edouard  1". 

Il  composa  , dans  le  langage  vulgaire 
anglo-saxon,  une-Chroniqtie  envers, 
d’uuc  assez  grande  étendue,  conte- 
nant l’histoire  de 'l’Angleterre,  depuis 
Brutus  jusqu’au  règne  d’Edouard  !". 
Ou  a lieu  de  croire  qu’il  l’écrivait 
vers  i 280.  Camdcn  en  rapporte  quel- 
ques strophes,  et  vante  le  génie  de  ce 
poète;  mais  Thomas  Wartou,  qui  dans 
son  Histoire  de  la,  poésie  anglaise , 
en  cite  des  fragments  étendus,  n’y 
trouve  ni  art,  ni  imagination,  a L’au- 
» teur , dit-il , a mis  en  rimes  les  fa- 
» blés  de  Galfrid  de  Monmouth  , qui  ' 
» ont  souvent  une  tournure  plus  poé- 
v tique  dans  la  prose  de  Galfrid.  •* 
J,c  stvlc  en  est  obscur  et  traînant.  La 
Chronique  de  Robert  de  Gloucester  a 
été  publiée  par  Hearue,  en  a vol.  in- 
8°. , Oxford , 1724.  X — s. 

GLOVER  (Ricn.AnD),  poète  an- 
glais, né  en  171a,  était  fils  d’un  né- 
gociant de  Londres,  qui,  tout  en  le 
destinant  à la  carrière  du  commerce, 
lui  fit  faire  cependant  de  bonnes  élu- 
des, dont  il  sut  profiter.  Richard  , 
placé  dans  une  école  particulière,  à 
Clicam , dans  le  comté  de  Surrey , prit 
beaucoup  dégoût  pour  la  langue  grec- 
que, et  en  acquit  une  connaissance  si 
profonde,  que  par  la  suite  Thomas 
Wartonlc  déclara  le  premier  helléniste 
anglais  de  sou  temps  : mais  le  goût  de 
55 


Digitized  by  Google 


5i4  glo 

la  littérature  n’exclut  point  de  sa  part 
une  application  suivie  aux  e'tudes  com- 
merciales et  meme  politiques.  Le  pre- 
mier essai  public  de  sa  musc  fut  un 
poème  à la  mémoire  de  Newton  , com- 
pose à l’âge  de  seize  ans,  et  auquel  ou 
recounut  assez  de  mérite  pour  l’im- 
primer à la  tête  de  l’ Aperçu  de  la 
philosophie  de  Newton  , donne  par 
le  docteur  Pembcrton,  1728,  in-4*. 
Ce  médecin , homme  de  savoir  et  de 
goût,  avait  conçu  pour  Glovcr  un  vif 
intérêt,  et  lui  procura  des  encourage- 
ments qui  provoquèrent  de  nouveaux 
efforts  de  sou  talent.  Glovcr  puisa  dans 
l’histoire  des  Grecs  le  sujet  d’un  poè- 
me, en  ueuf  chants,  qu’il  fit  paraître 
en  1 737 , iu-4".,  Lêonidas , dédié  au 
lord  Cobhaiu,  l’un  de  scs  protecteurs. 
Cet  ouvrage  eut  alors  un  succès  ex- 
traordinaire , dû  aux  circonstances 
plus  encore  qu’à  son  mérite.  Le  parti 
qui  se  prononçait  avec  énergie  contre 
le  ministère  de  sir  Robert  Walpole,  et 
qui  finit  par  le  renverser,  jugea  le 
poème  de  Lêonidas  propre  à servir  ses 
intérêts  , par  la  chaleur  avre  laquelle 
l’amour  et  les  priucipes  de  la  liberté  y 
sont  proclamés.  Les  meilleurs  écri- 
vains de  ce  parti  exaltèrent  à l’euvi  les 
qnalitésqni  le  distinguent.  Le  lordLyt- 
tclton , dans  l’ouvrage  périodique  inti- 
tulé le  Bon  sens  ( Common  sense  ), 
en  fit  uu  grand  éloge,  sous  le  double 
rapport  du  talent  du  poète  et  de  l’ob- 
jet politique  du  poème.  Le  docteur 
Pcinb  erton  publia,  en  1 738,  des  Ob- 
servations sur  la  poésie  , particuliè- 
rement sur  la  poésie  épique , à l'oc- 
casion du  poème  récemment  publié 
sur  Lêonidas , où  il  donna  à cet  ouvra- 
ge des  éloges  dont  la  partialité  de  l’a- 
mitié et  l’esprit  de  parti  peuvent  seuls 
expliquer  l’exagération.  Fielding  porta 
aussi , dans  le  Champion , un  juge- 
ment très  favorable  à ce  poème , qui , 
étant  si  bien  recommandé  et  offrant 


GLO 

d’ailleurs  de  grandes  beautés,  fut  lu 
avec  empressement  , et  eut  en  deux 
ans  trois  éditions.  Glovcr  succéda  h 
son  pèrcdansla  direction  de  sesalfaircs 
commerciales  ; mais  la  fortune  11e  fa- 
vorisa point  des  opérations  que  lui 
f lisaient  sans  doute  négliger  son  com- 
merce avec  les  Muses , I intérêt  actif 
qu’il  prenait  aux  affaires  publiques , 
et  scs  liaisons  multipliées  avec  des 
hommes  d’état  et  des  gens  de  lettres. 
Il  se  maria,  en  1737,  avec  une 
femme  qui  jouissait  de  quelque  opu- 
lence. Il  pub’ia  , la  même  année  , le 
recueil  de  s Poésies  de  Mathieu  Green, 
l’un  de  scs  premiers  amis;  eu  17 5f)  , 
un  petit  poème  de  sa  composition,  in- 
titulé : Londres , ou  les  progrès  du 
commerce,  et  l’ Ombre  de  l’amiral 
IIosier(  //osiers  phost),  ballade  qui 
jouit  encore  d’une  grande  popularité  , 
et  qui  avait  pour  but , eu  peignant  for- 
tement les  torts  de  l'Espagne  à l’é- 
gard de  l'Angleterre,  d’animer  le  peu- 
ple à la  guerre  contre  cette  puissance. 
Les  talents  de  Glovcr , son  patrio- 
tisme , la  droiture  de  son  caractère, 
lui  valurent  la  confiance  de  la  bour- 
geoisie et  des  négociants  de  Londres, 
dont  il  défendit  les  intérêts  avec  ar- 
deur en  différentes  occasions  , de 
1739  à 1745,  et  qu'il  servit  égale- 
ment par  la  sagesse  de  ses  avis  et  l’é- 
loqueucc  de  scs  discours.  Le  parti  de 
l’opposition , à l’époque  des  élections 
parlementaires,  le  regardait  en  quel- 
que sorte  comme  son  chef.  Eu  1 74  i » 
la  duchesse  de  Marlborough,  par  sou 
testament,  le  chargea  d’écrire,  con- 
jointement avec  David  Malh  I , l’his- 
toire de  la  vie  du  duc  son  mari , en 
leur  assignaut  à chacun  une  somme 
de  5oo  lu.  slcrl.  ; mais  ne  pré-uraant 
pas  pouvoir  s’occuper  de  ce  travail, 
il  déclara  aussitôt  renoncer  à ce  legs , 
quoique  sa  fortune  se  trouvât  alors  à 
peu  piès  anéautic.  Son  procède,  dans 
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«■Ile  occasion  , ne  fui  pas  imite  par 
Mallet.  ; f'oy.  David  Mallet.)  Glo- 
ver,  à l’aide  des  libéralités  du  prin- 
ce de  Galles , vécut  quelque  temps, 
loin  du  tracas  des  affaires  publi- 
ques , occupe'  de  travaux  littéraires. 
Il  présenta  , en  rj53,  au  théâtre  de 
Drury-Latie,  sa  tragédie  de  Boadicée. 
La  dureté  de  sou  organe  n’était  pas 
propre  à prévenir,  en  sa  faveur,  les 
comédiens  auxquels  d s’obstina  à la 
lire  lui-même  jusqu’à  la  tin  , malgré 
les  efforts  réitérés  de  Garrick , pour 
lui  épargner  ce  soin.  Cependant  la 
pièce  fut  reçue  ; mais  malgré  le  talent 
de  plusieurs  acteurs  du  premier  ordre, 
elle  ne  put  se  soutenir  plus  de  douze 
représentations.  Il  fit  imprimer,  en 
17(11,  une  tragédie  de  ftlédée,  écrite 
sur  le  modèle  de  la  tragédie  grecque, 
et  qu’il  hasarda  de  faire  jouer  , en 
i 7(17,  à Drury-Laue,  où  elle  n’eut  que 
quelques  représentations  froidement 
accueillies  (1).  Il  composa  une  suite 
de  sa  Médèe , qui  ne  put  être  repré- 
sentée, parce  qu’elle  exigeait  une  dé- 
coration trop  dispendieuse.  Glover, 
nommé  cette  année  membre  de  la 
chambre  des  communes  pour  Wey- 
inouth , y siégea  jusqu’à  la  dissolution 
de  ce  parlement , et  s’y  fit  remarquer 
dans  les  longs  débats  qu’occasionna 
l’état  embrouillé  des  alfurcs  des  An- 
glais dans  l’Inde.  Les  négociants  de 
la  cotnp  guic  des  Indes,  reconnais- 
sants des  services  qu’il  leur  avait  ren- 
dus dans  le  parlement , lui  volèrent 
un  présent  de  la  valeur  de  3oo  liv. 
sterl.  En  1770,  il  donna  une  nouvelle 
édition  du  Léonidas , en  J vol.  in- 
1 % , corrigée  d’un  bout  à l’autre , et 


(•]  M Roll- , qui  rul  occaiinn  H;  To.r  jonfr 
etllc  pièce  , la  trouve  , m >’gre  quelques  beau- 
tés . iûferititrr  a toute»  cri  c»  qu’il  connaît  sur  le 
méiue  sujet.  Vovef  un  -flic te  intérriiiat  tir  ce 
crttiqa.'  d *n«  1»  /fevur  phUomyhiqnc.  Je  juin  ifto~. 
Un  a reptés<*nlé  à Paria,  en  avril  iftr  , sur  le 
théâtre  dr»  Varie  lés  étrangère# , une  traduction 
de  U Madte  englauc  , qui  y e obtenu  du  succès. 
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augmentée  de  trois  chants.  Mais  les 
circonstances  politiques  qui  avaient 
autrefois  procuré  une  si  grande  vogue 
à cet  ouvrage,  n’existaient  (dus  pour 
le  soutenir.  L’attention  publique  , 
absorbée  alors  par  des  maux  pres- 
sants , ne  pouvait  guère  se  porter 
sur  des  objets  de  littérature  ; de 
sorte  que  ccttr  réimpression  fil  peu  de 
sensation  , et  que  l’ouvrage  n’eut  pas 
même  le  genre  de  succès  auquel  il 
pouvait  justement  prétendie.  Le  sujet 
du  poème  est  d’un  choix  huireux  ; 
le  plan  en  est  bien  tracé  ; les  eirac- 
tères  sont  fortement  dessinés  , et 
l’intérêt  est  soutenu  jusqu’à  la  fin  : 
on  y admire  des  comparaisons  neuves 
et  brillantes  ; et  le»  épisodes , qui  sont 
assez  multipliés  , ne  paraissent  ja- 
mais étrangers  à l’ensemble  : mais 
l’auteur,  en  rejetant  entièrement  de 
sa  composition  le  merveilleux,  s’est 
privé  d’un  puissant  moyen  de  séduc- 
tion ; et  la  construction  brusque  et 
laconique  de  ses  périodes , est  loin 
aussi  d’être  favorable  à l’harmonie.  Il 
y a en  général,  dans  toutes  ses  pro- 
ductions en  vers,  plus  de  poésie  dans 
la  pensée  et  les  images  que  dans  l’ex- 
pression. Cependant  le  Léonidas , im- 
primé pour  la  sixième  fois  avec  élé- 
gance et  orné  de  gravures,  en  1 798  , 
Londres,  a vol.  in-8°. , acté  traduit 
en  prose  française,  par  J.  Bertrand, 
la  Haye,  1739,  iti- 1 2 , et  conséquem- 
ment d’aptes  les  premières  éditions. 
Glover  mourut  le  ij  novembre  1785, 
âgé  de  soixante-treize  ans.  i/liriimi- 
ses  qualités  sociales  lui  avaient  mérité 
l’amitié  de  quelques  homme»  du  plus 
haut  rang  et  de  l’esprit  le  plus  distin- 
gué ; l’ascendant  de  ses  talents  si  di- 
vers et  de  son  inflexible  vertu  lui 
avait  ménagé  le  re-peet  de  ceux  qui  lui 
étaient  le  plus  opposes  par  leurs  prin- 
cipes politiques.  Il  était  aimé  du  peu- 
ple , et  fut  caresse'  des  grands.  Ses 
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mœurs  étaient  simples, et  il  conserva 
line  humeur  égale  dans  la  bonne  et 
dius  la  mauvaise  fortune.  Après  sa 
mort,  sa  fille,  mistris  Halsay,  publia 
en  5 vol.  in  • 1 2 , en  1 788  , l 'Allié- 
naidc , poème  en  5o  chants , auquel 
il  n’avait  pas  mis  la  dernière  main,  et 
qui  fermait  en  quelque  sorte  la  suite  de 
Léonidas.  C’est,  comme  il  le  dit  lui- 
même  , la  Mort  de  Léonidas  vengée 
par  les  vertus  des  Athéniens. 

Tbe  de«lb  0fRreaiLr0niJ.11  av«ng'd  by  allie  ilrlue. 

Cet  ouvrage  de  sa  vieillesse  , pour 
lequel  il  mollirait  une  prédilection 
particulière,  et  qu’il  semblait  se  glo- 
rifier d’avoir  fait  plus  long  que  Ilia- 
de, 3 paru  une  composition  faible  , 
où  l’intérêt  divisé,  en  se  portant  sur 
une  race  de  héros  , 11c  se  fisc  forte- 
ment sur  aucun  d’eux.  Plusieurs  des 
discours  de  Glover  ont  été  imprimes, 
notamment  ceux  qu’il  prononça  à la 
barre  du  parlement,  en  1740,  avant 
la  rupture  avec  l’Espagne.  Glover 
avait  tenu  une  sorte  de  journal  de  scs 
observations  sur  les  événements  et 
sur  les  personnages  éminents  ou  in- 
fluents de  son  temps.  Ce  journal  ma- 
nuscrit, après  être  resté  long-temps 
dans  l’obscurité,  a été  imprimé  par 
extrait , sous  ce  titre  : Memoirs  oj  a 
celehraled  literary  and political  cha- 
racter,  etc.  ( Mémoires  d’un  homme 
célèbre,  comme  littérateur  et  comme 
politique,  depuis  la  résignation  de 
sir  Robert  fTalpole , en  1742»  jus- 
qu’à l'établissement  de  la  seconde 
administration  du  lord  Chatham  ,en 
1757,  contenant  des  notices  sur  plu- 
sieurs des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  celle  époque),  Londres,  iu- 
8’.,  i8i4-  Ces  mémoires  se  font  re- 
marqiKT  par  uu  caractère  soutenu  de 
véracité,  et  par  l’énergie  et  même  l'â- 
preté avec  laquelle  sont  tracés  quel- 
ques-uns des  portraits  qu’il  renferme: 


G LO 

la  tournure  que  prenaient  les  affaires 
publiques,  et  le  spectacle  des  vices  des 
grands , avaient  disposé  son  aine  au  dé- 
couragement , et  donné  à scs  idées 
une  teinte  très  prononcée  de  raisan- 
tropie.  L’éloquent  portrait  qu’il  y fait 
do  lui-même,  est  loin  d’être  attrayant. 
Celte  publication  tardive  des  mémoi- 
res de  Glover  avait  particulièrement 
pour  but  de  prouver  que  c’est  à lui 
que  l’on  doit  les  Lettres  de  Junius . 
Des  critiques  judicieux  ont  pensé  que, 
bien  que  rien,  dans  ees  mémoires,  11c 
pût  les  autoriser  à adopter  cette  as- 
sertion , l’auteur  leur  paraissait  avoir 
autaut  de  titres  à cette  attribution 
qu’aucun  de  ceux  à qui  on  a précé- 
demment attribué  ces  Lettres  célè- 
bres. Ou  a publié , très  peu  de  temps 
après:  An  imjiiirj-  inio  the  author , 
etc.  (Recherches  sur  l’auteur  des 
Lettres  de  Junius , à l’occasion  des 
Mémoires  d'un  homme  célèbre  , 
comme  littérateur  et  comme  politi- 
que , récemment  publiés  ; à laquelle 
on  a ajouté  de  nouveaux  extraits  de 
ces  curieux  mémoires  inédits),  Lon- 
dres, iu-80.,  1814.  On  rapporte  un 
traitqui  peut  faire  jug<  rde  la  inanièrede 
composer  de  ce  poète.  lorsqu’il  rési- 
dait a la  maison  de  campagne  du  lord 
Temple,  à Siowé , il  se  leva  un  jour 
de  très  grand  matin , m iîtrisé  par  nue 
idée  qui  lui  était  survenue  pendant  la 
nuit , et  descendit  au  jardin  , où  il  se 
livra  entièrement  à sa  verve.  Par 
malheur  il  avait  alors  une  canne  à la 
main , et , dans  une  sorte  de  délire  poé- 
tique, il  se  mit  à eu  frapper  au  mi- 
lieu d’un  parterre  de  tulipes  , dont 
lady  Temple  faisait  scs  délices.  Il  avait 
alors  si  peu  la  connaissance  de  ce  qu’il 
faisait,  que  lorsque  quelqu’un,  au  mo- 
ment du  déjrûiicr  , lui  parla  du  dégât 
dont  il  était  l’auteur,  il  commença  par 
nier  formellement  : niais  il  avait  été 
aperçu  par  plusieurs  personnes  ; et  ne 
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pouvant  plus  lui-même  douter  du  fait, 
il  récita  la  ballade  qu’il  avait  compo- 
sée dans  le  jardin  ( l’ Ombre  de  l'a- 
miral //osier),  funede  ses  produc- 
tions où  il  y a le  plus  de  poésie. 

X — s. 

GLUCK  ( CnmsTOPUE  ),  le  plus 
grand  compositeur  dont  puisse  s’ho- 
norer la  scène  lyrique  , naquit  d’une 
famille  noble , dans  le  Haut-Palatinat, 
sur  les  frontières  de  la  Buhcme,  en 
1 7 r 4-  Sans  doute , en  le  furmant , la 
nature  imprima  sur  son  front  le  sceau 
du  génie;  mais  ce  feu  sacré  ne  devait 
se  manifester  en  lui  que  dans  un  âge  où, 
depuis  long-temps,  nos  facultés  intel- 
lectuelles ont  acquis  tout  le  dévelop- 
pement dont  elles  sont  susceptibles. 
Comme  le  citoyen  de  Genève,  Gluck 
avait  plus  de  quarante  ans  lorsqu’il 
mérita  de  fixer  l’attention  publique. 
Il  fit  ses  études  musicales  à Prague  , et 
se  rendit  liabiledans  le  jeu  des  instru- 
ments , surtout  du  violoncelle.  A dix- 
sept  ans,  il  visita  l’Italie  , et  suivit  les 
leçons  du  célèbre  San-Marlini.  Il  c'cii- 
vit  à Milan  son  premier  opéra  , K Ar- 
ia xer  ce  ; donna  Uémélrius,  à Venise, 
rn  17/12;  trois  ans  apres,  la  Chute 
des  Géants  , en  Angleterre , et  plus 
de  quarante  autr.s  opéras  (1}  dans 
l'espace  de  dix- huit  ans.  Mais  toutes 
ces  compositions,  rapidement  tracées, 
suivant  l'usage  des  musiciens  d’Italie , 
n'étaient  qu’un  vain  bruit , une  série 
de  chants  plus  on  moins  bigai  rés , dé- 
lourviis  d’aine  et  de  vie.  L’opcra  ita- 
icn  , dit  l’abbé  Arnaud  , n’est  qu’un 
concert  dont  le  drame  lut  le  proteste. 
Gluck,  sms  doute,  avait  plus  d’une 
fois  senti  tout  le  vide  de  pareils  ouvra- 
ges ; mais  la  mauvaise  ficturc  des 
poèmes  lyriques  était  un  ubstaclecons- 
taut  aux  efforts  du  compositeur.  Il 

fi)  Telt  JJé'tiophoon  , Phèdre,  Siphax , /«* 
Clêinrsua  dë  hlm , sinlifone , /e  Ttmmphë  dë 
CatmUë , etc. 
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fallait  donc  qu’un  homme  d’un  mérite 
éminent , s’écartant  des  sentiers  battus 
par  la  routine  et  par  les  préjugés , osât 
se  frayer  une  route  nouvelle  ; et  Gluck 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  cet  hom- 
me dans  le  Florentin  Ranieri  di  Calza- 
bigi , qu’il  connut  à Vienne.  Ce  der- 
nier entreprit  d’écrire  des  drames  dont 
toutes  les  parties  fussent  liées  entre 
elles  et  avec  le  dénouement  ; où  l’iu- 
térct , établi  dès  l’exposition , allât  tort» 
jours  en  croissant , sans  être  suspendu 
par  des  épisodes  étrangers , par  de  ri- 
dicules bouffonneries  ; dans  lesquels, 
enfin,  Varia  ne  put  servir  de  pré- 
texte au  caprice  du  chanteur , à la  sté- 
rile redondance  du  maestro  di  ca- 
pella.  Ce  fut  d’après  ces  idées  qu’il 
composa  dans  la  langue  italienne  les 
opéras  A' Hélène  et  Paris,  A' Alceste, 
et  d’ Orphée , que  Gluck  mit  en  mu- 
sique, de  1 76a  à 17G4 , et  qui,  contre 
l’usage  observé  pour  les  compositions 
ultramontaines , furent  tous  les  trois 
imprimes  à Vienne.  Le  premier  est 
peu  connu  en  France,  où  jamais  il  ne 
lut  représenté.  Les  deux  autres  sont 
du  nombre  des  cinq  drames  lyiiqoes 
qui  assurent  à Gluck  l’immortalité , 
Armide  , Alceste,  Orphée,  et  les 
deux  Iphigénie  s.  Il  faut  entendre  ce 
grand  maître  exposer  lui-même  le  plan 
qu’il  s'était  tracé.  « L’imitation  de 
» la  nature  , dit-il,  est  le  but  commun 
» que  doivent  se  proposer  le  poctc  et 
» le  musicien  ; c’est  aussi  celui  auquel 
» j'ai  tâché  d’atteindre.  J’ai  voulu  ré- 
» dmrc  la  musique  à sa  véritable  l'onc- 
» lion . celle  de  seconder  la  poésie  pour 
» fort  fi t'r  l’expression  des  sentiments 
» et  l’intérêt  des  situations , sans  inter- 
» rompre  l’action  et  la  refroidir  par 
«des  ornements  superflu',.  Je  pense 
» qu’elle  doit  ajouter  à l’autre  ce  qu’a- 
» joutent  à un  dessin  correct  et  bien 
» composé  la  vivacité  des  couleurs  et 
» l’accord  des  lumières  cl  des  ombres , 
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» qui  animent  1rs  figures  sans  en  alté- 
» rer  1rs  contours.  » l.es  plus  brillants 
succès  couronnèrent  les  cllorts  de 
Gluck;  et,  ce  qui  paraîtra  presque 
incunable,  l'Italie  entière  applaudit 
avec  transport  à des  chants  si  nou- 
veaux p -ur  des  oreilles  eu  quelque 
sorte  efféminées  ( i ).  Parme,  Naples, 
Rome  , Milan  , Venise  , furent  les 
théâtres  de  sa  gloire  ; et  la  ville  de  Bo- 
logne, pendant  un  seul  hiver,  s’enri- 
chit de  plus  de  900.000  fr.  , par  le 
concours  des  étrangers  qu'attirèrent 
dans  son  sein  le  • reprcsentationsd’Or- 
phée.  Cependant , si  l’on  en  excepte 
Salieri,  Gluck  n'eut  aucun  imitateur 
chez  mie  nation  si  sensible  aux  char- 
mes de  la  musique;  tant  ses  tuâics ac- 
cents different  des  jolis,  mais  insigni- 
fiants cnntahUe  des  compositeurs  ita- 
liens. Sou  triomphe  était  grand  , sans 
doute.  Le  premier  il  avait  fixé  le  ca- 
ractère de  la  musique  dramatique,  et 
tracé  les  règles  à suivre  par  l’artiste 
eapable  de  les  saisir.  Mais  un  champ 
plus  vaste  , une  palme  plus  glorieuse 
encore  , s’offraient  à son  ambition.  La 
langue  française  , dont  il  avait  fait  une 
étude  approfondie,  lui  paraiss  lit,  com- 
parativement à l’italienne,  qu’énerve 
le  fréquent  concours  des  voyelles,  pré- 
senter au  poète  des  ressources  p’us  fé- 
condes , et  surtout  une  plus  grande 
cuergic  pour  peindre  le  délire  des  pas- 
sions , l’horreur  des  combats,  et  le  ta- 
bleau déchirant  des  misères  humaines. 
Cette  langue,  d’ailleurs,  était  depuis 
long- temps  frappée  d’anathème  quaut 
à scs  propriétés  musicales  ; et  nous 
devons  même  ajouter  que  les  succès 
de  Gluck  u’ont  point  détruit  les  asser- 
tions avancées  par  Rousseau.  Que  de 
sujets  pouriirilcrl’amoiii-proprc  d’un 


(»)  Non»  ne  pSîlon»  ici  «pie  des  «>péri»  A Hèftne 
et  d’ Orphie  ; car  VAUeile  ne  fut  point  *lon  re- 
présentée rn  lur>0,  ii  c*u«e  «le  la  difrïcuité  «le 
l'eu  wtion  , jiiOlucL  lui  meute  ( • 77O  j. 
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homme  qui , sans  doute,  avait  le  sen- 
timent de  scs  propres  forces  ! Vers 
1 770.  le  bailli  Du  Rollet , que  sou  sé- 
jour à Vienne  avait  lié  avec  l’auteur 
d’ Alceste , enirepiit  de  mettre  en 
opéra  {'Iphigénie  de  Racine.  Il  res- 
serra b-  draine  en  3 actes,  supprima 
l’épisode  d’Eriphile,  mitledéuouemcul 
en  action  d’après  nue  idée  fournie  par 
Rarine  lui-même,  et , du  reste  , con- 
serva le  plies  qu’il  lui  fut  possible  la 
versification  du  moderne  Euripide. 
Gluck  mil  une  année  entière  à com- 
poser la  musique  de  cet  ouvrage;  lui 
qui , naguère  , notait  en  quinze  jours 
un  poème  italien.  11  s’agissait  ensuite 
d'offrir  au  jugement  des  Parisiens  un 
travail  spécialement  conçu  pour  leur 
plaire  ; et  le  bon  Allemand  eut  lieu  de 
reconnaître  qu'en  mettant  à bien  sou 
entreprise,  il  n'avait  pas  surmonté  les 
plus  grandes  difficultés.  La  simple 
aunoiice  de  sa  ludesque  harmonie 
avait  soulevé  contre  lui  tout  le  peuple 
des  musiciens , et  la  classe  plus  nom- 
breuse, plus  indocile  encore  des  ama- 
teurs. Il  Défaillit  pas  moins  qu’un  or- 
dre de  la  reine  Marie-Antoinette,  jadis 
élève  du  chevalier,  et  sa  constante 
protectrice,  pour  faire  recevoir  à l’O- 
péra Y Iphigénie.  Enfin,  eu  1774» 
Gluck  vint  à Paris  : il  avait  alois 
soixante  ans;  et,  le  19  avril  de  celte 
année,  on  donna  la  pnmière  repré- 
sentation Cl  Iphigénie.  Si  le  concours 
des  spectateurs  était  prodigieux , le 
succès  de  l’ouvrage  le  fut  également. 
On  fil  recommencer  l’ouverture,  chose 
inouïe  dans  les  annales  de  l’Opéra;  et 
la  pièce  obtint  d’un  bout  à l’autre  les 
mêmes  applaudissements.  Le  a août 
de  la  même  auuée , on  exécuta  l’opéra 
d’ Orphée  (1),  dont  M.  Muline  avait 


Cl")  La  partition  italienne  A Orphée,  imprimé* 
à Timor  en  1764,  fut  *utai  publiée  à Paru  cket 
I*  vrtive  Ihiebeane,  avec  un  beau  front  Upire  gra.* 
Té.  t i parole»  de  Calubigi  avaient  été  ira  Jatte* 
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rois  en  français  les  paroles.  Les  ac- 
cords ravissants  du  chantre  de  Thrace, 
lesfrû/ordes  furies(l),  tout  le  charme 
répandu  daus  cet  ouvrage , enlevèrent 
les  suffrages, et  réconcilièrent,  pour  un 
moment , avec  Gluck  , les  partisans 
français  de  la  musique  italienne.  Deux 
compositions,  d’un  mérite  bien  infé- 
rieur, sitivircnt  l’Orphée:  V Arbre 
enchanté , de  Vadé,  mis  en  vers  par 
JVJolinc,  et  représentée  Versailles  le  a 7 
février  1 775,  et  la  Cythire  assiégée, 
de  Favart,  donnée  sans  succès  à l'O- 
péra , le  i*r.  août  de  la  même  année  ; 
ce  qui  fit  dire  à l’abbc  Arnaud  qu’Her- 
cule  savait  miens  manier  la  massue 
que  le  fuseau.  Le  a3  avril  1776,  parut 
l 'Alceste,  mise  en  français  par  Du  Rol- 
Ict.  Cette  pièce,  remplie  du  pathétique 
le  plus  sublime,  est,  par  son  sujet 
même , essentiellement  monotone  , 
puisqu’une  tristesse  constante  en  fait 
la  base  ; et,  quoique  assez  exactement 
imitée  d'Euripide , il  n’a  pas  fallu 
moins  que  tout  le  génie  de  Giuck  pour 
en  tendre  la  représentation  supporta- 
ble, pour  soutenir  pendant  trois  actes 
une  action  qui  ne  roule  que  sur  deux 
lassions , l’affliction  et  l’effroi,  et  dont 
e dénouement,  plus  que  simple  , est 
facilement  prévu.  On  rapporte  qu’un 
homme  se  plaignant  à Gluck  de  l’air, 
Caron  t'appelle , motivé  sur  une  seule 
note  : « Ami  , lui  dit  le  composi- 
» tour  , dans  les  enfers  les  passions 
» s’éleignent  et  la  voix  perd  scs  in- 
» flexions  (a).  » Nous  possédons  des 

en  pr»>»r  trançiiir  dit  rfij.  Ternir»  |r*  part-ti<«D» 
frinçaiiri  s*ut  gravée»  ; tn  isl»  plupart  fourroillrnt 
«tr  fialei.  Ou  tait  que  œ fut  l*hi  idur  qui  fut  i'édt- 
trur  de  l.i  p.irûtiou  ti' Orfift-e  . rt  qc.i  y pilla  aait» 
(crapule  pour  «on  Sorcier  tl  son  Ernehmle. 

On  » trouve  d%n»  le»  pipiet»dr  Rnitiieui, 
et  publié  après  sa  mari  une*  ftépon/c  <tu  Pttit-h'ai- 
teur  à ton  préle-ttum , »ur  le  p liage  lier  VOrphrt 
qur  nous  indiquons  ici.  Elle  contient  d'utile  » ob> 
irrntÎMi»  »ur  la  Biture  et  l’emploi  du  genre  en* 
barn.0ni.jur . 

7 Ne  pour  ni  tirer  des  instrument»  , par  la 
voie  ordinaire  , de»  son»  assci  s urd»  et  a»»r<  lu- 
pilirr»  pour  «ccompiijncr  ce  more*  au,  on  assure 
qu’aux  répétition»  il  us«giaâ  d a bout  lier  le»  cura 
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fragments  d’observations  de  Rousseau 
sur  l 'Alceste  italienne,  Elles  con- 
tiennent les  vues  les  plus  profondes 
et  les  plus  neuves  sur  la  nature  de 
la  musique  dramatique,  et  sur  les 
trois  parties  qui  la  coustitueut.  L’au- 
teur y montre  que,  si  l’accent,  dé- 
terminé par  le  poète,  asservit  en  quel- 
que sorte  le  musicien  sous  sa  loi  , 
ce  dernier  a du  moins  les  ressour- 
ces du  rhythme  et  de  l’harmonie  , 
dont  l’hcurcusc  combinaison  lui  per- 
met souvent  de  voiler  les  défauts  du 
premier  , et  de  suivre  sans  obstacle 
l'impulsion  de  son  génie.  Plus  de  douze 
lustres  n’avaient  point  aff.ibli  relui  de 
Gluck.  L’année  1 777  vil  paraître  l’Ar- 
mide  de  Quiuau't,  mise  jadis  en  musi- 
que d’une  manière  si  lamentable  par  le 
Florentin  Lulli.  C’est  la  seule  pièce  en 
cinq  actes  du  martre  allemand , per- 
suadé qu’il  était  que  l’attention  de  l'au- 
diteur se  fatigue  beaucoup  plus  promp- 
tement dans  les  compositions  musica- 
les que  daus  les  tragédies  déclamées. 
Armide  excita  d’aburd  une  vive  fer- 
mentation daus  le  publie;  mais  la  magni- 
ficence du  spectacle,  la  perfection  du 
récitatif,  l’habile  emploi  des  cou  trastes, 
en  assurèrent  le  succès.  Cette  pièce  eut 
plus  de  trente  représentations  consé- 
cutives; et,  en  janvier  1778,  c’est- 
à-dire,  en  moins  de  quatre  ans,  les 
quatre  opéras  nouveaux  avaient  pro- 
duit plus  de  900,000  francs.  E11  don- 
nant a [.arrivée  le  rôle  ingrat  du  che- 
valier Dtinois,  Gluck  lui  avait  dit: 
« Un  seul  vers  vous  dédommagera , je 
» l’espère,  de  votre  complaisance; 
» c’est  le  vers  : Notre  général  vous 
« rappelle,  n Jamais  prédiction  ne  fut 
mieux  accomplie.  Un  sujet  plus  tra- 
gique et  plus  souihrc,  sujet  dont  l’a- 
mour est  exclu , où  deux  amis  , pour 
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sauver  l'un  d'entre  eux  , .ce  vouent  ré- 
ciproquement à la  mort,  où  leur  bour- 
reau doit  être  la  propre  sœur  de  l’une 
îles  victimes  , Iphigénie  en  Tnuride, 
termina  la  carrière  lyrique  de  Gluck, 
en  1 779.  Nul  ornement  étranger,  nulle 
vaine  pompe,  nulle  danse  légère,  n’al- 
tèrent l'austérité  de  ce  drame.  Un  seul 
ballet  .s’y  trouve,  et  ce  ballet  fait  fré- 
mir. Les  chœurs,  mis  en  action,  sui- 
vant la  méthode  grecque,  loin  de  nuire 
à l’intérêt , le  fortifient;  ces  chœurs 
qui  jadis  ii’c’taicnt , comme  le  dit  plai- 
samment l’abbé  Arnaud,  quedcslnyaux 
sonores,  faisant  entendre  une  savante 
pièce  d’orgue.  I .a  pièce  coin  mencc  avec 
le  premier  coup  d’arclu  t , et  n’a  point 
d’ouverture  préliminaire.  On  ne  fait 
ce  qu’on  doit  le  plus  admirer,  de  la 
tempête,  du  songe  d’Iphigénie,  du 
chœur  des  Euménides  , des  adieux 
«t’Orcste  et  de  Pyladc.  Lorsqu’aprcs 
ses  fureurs  , Orestc  accable  dit  : Le 
calme  rentre  dans  mon  cœur,  pour- 
quoi , demandait-on  à Gluck,  ce  mur- 
mure des  basses  , ce  glapissement 
des  violons ? Il  ment,  répond  ce  grand 
homme,  il  a lue  sa  inère.  Nous  ne  fe- 
rons qu'indiquer  l’opéra  lYEcho  et 
Narcisse , donné  la  même  année.  Ou 
rencontre  quelques  beautés  dans  la 
musique  ; mais  , en  général , elle  se 
lissent  du  mauvais  choix  du  sujet,  et 
de  la  faiblesse  du  poème.  Gluck  avait 
entrepris  un  opéra  de  Roland;  mais  il 
jeta  scs  papiers  au  feu  quand  il  sut  que 
Piccitii  s'occupait  du  même  sujet.  Il  a 
laissé  imparfait  celui  des  Dauaïdcs  , 
que  Salit  ri  termina  de  ja  manière  la 
plus  heureuse.  Cet  opéra  fut  représente' 
en,  1 784.  Rassasié  de  gloire,  comblé 
de  richesses,. Gluck  retourna  dans  sa 
patrie  vgr*  1 78".  Il  mourut  a Vienne , 
d’une  attaque  tl apoplexie,  le  i5  no- 
vembre 1 787,  laissant  une  succession 
de  plu,*  de  600.000  livres,  il  avait  été 
toute  sa  vie  sujet  au  choiera-  morbus; 
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et  son  médecin  n’y  connaissait  pas  de 
plus  puissant  ifinèdc  que  de  lurlliv 
sous  clef  tous  ses  instruments.  En 
1 778 , le  1 4 mars , le  roi  avait  fait 
placer,  dans  le  foyer  de  l’Opéra,  le 
buste  de  Gluck,  exécuté  par  Houdou, 
sur  le  produit  d’une  souscription  for- 
mée par  les  admirateurs  de  ce  grand 
maître.  On  a reniai  que  que  ce  buste 
fut  le  seul  préservé  des  ravages  de  l’in- 
cendie qui  consuma  la  salir  du  Palais- 
lioyal.  La  révolution  opéiée  dans  la 
musique  en  France,  par  lechcva'ier 
Gluck , fut  le  signal  d'une  guerre  pres- 
que aussi  vive , mais  heureusement 
moins  sanglante  que  celle  qui,  depuis, 
a désolé  l'Enrope  vingt-cinq  an».  Les 
vieux  amateurs  , qui  se  pâmaient  en 
entendant  les  trilles , les  cadcuccs , 1rs 
ports-dc-voix  des  Fcl  cl  des  Géiiot, 
défendirent  avec  acharnement  leur  an- 
tique et  traînante  psalmodie.  Les  bouf- 
Jumstes  , plus  exclusifs  encore,  lie 
voyaient  de  musique  que  dans  les  rou- 
lades , les  cavatines  et  les  cantalnle. 
Piccitii  débuta  sur  la  scène  lyrique 
en  1778,  par  l’opéra  de  Roland;  il 
donna  depuis , comme  Gluck  , une 
Iphigénie  en  Tauridc.  Dès  ce  mo- 
ment, tout  Paris  fut  ou  Gluckislc  ou 
Piccinisle.  O11  attaqua  , 011  défendit, 
011  se  distribua  force  injures;  et  sur- 
tout on  compara  des  choses  qui  n’é- 
taicut  uiilleineut  comparables.  En  1 ffèt 
la  facture  de  Gluck  et  celle  do  Picciiu 
présentent  entre  elles  de  telles  dific- 
renées  , qu'il  est  impossible  de  s’«  11- 
tendre  quand  on  veut  rapprocher  les 
procédés  employés  par  chacun  d’eux. 
Quoi  qu'eu  puissent  dire  les  partisans 
du  dernier,  scs  jolis  chants  ne  sont 
q ue  delà  musique  italien  11e.  Ou  V trouve 
des  beautés  sans  douic  , une  harmo- 
nie brillante , des  coupes  heureuses, 
des  tableaux  vrais,  des  scènes  pathé- 
tiques , mais  point  d’unité.  Tout  cela 
ne  fera  jamais  de  la  musique  drama- 
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tique.  Quant  a Gluck,  pour  sc  cons- 
vaincre  de  sa  supériorité  sur  i es  autres 
madrés,  il  suffit  de  remonter  aux  prin- 
cipes de  l’art.  Les  sons  n’en  doivent 
l ire  que  la  inaltéré , comme  la  terre 
l est  pour  le  sculpteur,  les  couleurs 
pour  le  peintre.  Aussi  Gluck  a-t-il  dit 
souvent  qu’avant  de  composer  , il 
tâchait  d'oublier  qu’il  était  musicien. 
! miter  l’accciitdes  passions,  peindre  les 
objets  qui,  présents  ou  retracés  sur  la 
scène,  concourent  à l’action  drama- 
tique, tel  doit  être  le  double  but  de 
l’artiste.  l>c  ers  deux  peintures  , la 
secoudc  appartient  à l’orchesirr  : et 
quel  maître  .1  su  tirer  des  instruments 
un  aussi  grand  parti  que  Gluck  ? Suti- 
vent,  dans  ses  compositions  . iis  pc  i- 
gifcnt  les  tableaux  les  plus  vastes,  les 
images  les  plus  terribles.  C’est  dans 
sou  orchestre  que  VOUS  trouvera;  la 
pompe  imposante  des  sacrifices,  les 
horreurs  de  la  guerre  , l’effort  des 
vents  , le  mugissement  des  tempêtes  , 
l’éclat  de  la  foudre,  le  cri  qui  rappelle 
à la  gloire  l’amoureux  Renaud  , la 
peinture  effrayante  des  enfers,  le  co- 
ulissement des  mânes,  l’aboiement  de 
Cerbère  , le  calme  inaltérable  des 
Cliamps-Kly.sirus.  C’est  Gluck  qui,  le 
premier  eu  France,  a lait  connaître  le 
trombone  , dont  l’emploi , sagement 
ménagé  , donne  aux  peintures  de  l’or- 
( liestrc  line  couleur  -1  v igoureuse.  Pos- 
sédant à fond  le  génie  de  la  langue 
Iriiiçnse,  il  saisit  loujnnrs  avec  jus- 
tesse IV110I1, finement  des  phrases,  la 
rampe  du  discours.  Il  ne  iaul  que  par- 
rom  ir  ses  ouvrages  pour  reconnaître 
que  , partout  , il  observe  l’accent  lo- 
gique avec  le  plus  grand  soin;  ce  que 
nul  aulfi  musicien  n’a  fiit.  Lorsque  la 
facture  d'un  air  nécessite  la  t épé.'iîmn 
«les  paroles,  il  l'amène  adroitement, 
et  s.i«t  les  couper  avec  une  habilité 
raie.  >otts  n'eu  citerons  pour  exemple 
que  Pair  d’ipktge :nc  : Cruelle,  non 
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jamais  votre  inflexible  cœur,  etc. 
Mais  ce  qui  doit  surtout  éterniser  s» 
mémoire,  ce  qui  l’élève  tellement  au- 
dessus  des  autres  compositeurs.  qnM 
nous  a ravi  tout  espoir  de  voir  naître  ja 
mais  son  égal,  c'est  son  inépuisable  ta- 
lent pour  le  genre  pathétique.  Déelama- 
teur  consommé,  il  a saisi  les  inflexions 
mèmè  de  la  nature  ; et,  rapprochant,  à 
l’exemple  des  anciens,  le  chant  de  la 
déclamation , il  semble  avoir  détermi- 
né le  point  où  finit  l’une  et  où  l’autre 
commence.  Ou  lui  a reprocité  de  man- 
quer de  chant , tandis  que  Rousseau, 
le  plus  éclairé  des  juges  en  cette  ma- 
tière, disait  «pie  le  chaut  lui  sortait  par 
les  porcs.  Que  répondre  à des  gens 
qui  ne  trouvent  de  chant  que  dans  uns 
insignifiantes  ariettes,  qui  bornent  la 
musique  à l’agréable  combinaison  des 
sons,  ei  qui  se  soucient  tort  peu  d’èlrc 
émus  , pourvu  que  leur  oreille  soit 
satisfaite?  C'est  préférer  le  menuet  de 
Marcel  et  les  pirouettes  de  Duport 
aux  pantomimes  de  N 11  verre.  Nous  le 
répétons . et  chacun  avec  de  la  bonne 
foi  peut  s’en  convaincre , le  grand  mé- 
rite des  compositions  de  Gluck  est 
que  toutes  les  parties  eu  sont  liées 
entre  elles  , et  présentent  néanmoins 
mie  telle  variété,  que  l’auditeur  arrive 
à Ja  fin  du  drame  sans  s’apercevoir 
que  son  attention  ait  etc  captivée.  .Sou 
chaut , simple  et  naturel , n’est  jamais 
déparé  par  des  ornements  superflus; 
son  récitatif  est  rapide , vrai , toujours 
noble;  ses  airs  de  danse  (i)  sont  de 
la  plus  aimable  fiaîcbpur.Ses  chœurs  , 
toujours  en  action,  loin  il  affaiblir  l'in- 
térêt, ajoutent  souvent  au  pathétique 
de  la  situation.  Enfin,  es  ouvrages 
sont  le  résultat  d’une  méditation  telle, 
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({ne,  presque  toujours,  il  mettait  une 
année  entière  à préparer  son  sujet 
avant  de  tien  écrire,  et  qu’il  n’a  pas 
donné  d’opéra  qui  ne  lui  ait  coûté  au 
moins  une  maladie.  Burney  l’appelle 
le  Michel- Ange  de  la  musique  ; le  P. 
Martini,  et  Wieland , assez  mal  nom- 
mé le  y oltnire  de  l'Allemagne  , lui 
donnent  les  plus  grands  éloges.  Un 
dernii  r trait  achèvera  de  prouver  com- 
bien Gluck  fut  supérieur  aux  autres 
musiciens  par  l'instruction.  Rousseau, 
frappé  de  la  sévérité  du  rôle  d’Hélène 
dans  l’opéra  de  ce  nom , disait  : « C’est 
» comme  Spartiate  que  Gluck  a peint 
» Hélène;  mais  il  a fait  un  anachro- 
vinsnic.  puisque  Lycurgue  ne  dicta 
» sesloisaux  Lacédémoniens  que  long- 
» temps  après  la  femme  de  Ménélas. 
» — Aussi , répondit  l'artiste , ce  n’est 
» point  par  cette  raison  que  j’ai  peint 
» Hélène  sévère,  c’est  parce  qu’Ho- 
» mcrc  nous  la  représente  ainsi.  » 
(Homère  ditqu’elle  était  estimée  d’Hec- 
tor.) Plus  les  compositions  de  Gluck 
sont  parfaites,  plus  ou  conçoit  qu’il  est 
facile  d’en  dénaturer  l’expression  si 
l'on  eu  altère  le  mouvement.  « Que 
n l’on  fasse,  dit-il  lui-mcine,  le  moiti- 
» dre  changement  a mon  air,  Chefarà 
» sema  Euridice,  soit  dans  le  mou- 
» ventent,  suit  dans  la  tournure  de 
“ l'expression,  et  cet  air  deviendra  un 
» air  de  marionettrs.  U ne  serait  pas 
» même  impossible  d’en  faire  une  con- 
» tredause.  » Aussi , du  temps  de 
Gluck  , avions-nous  proposé  de  fixer 
le  mouvement  de  tous  ses  airs  par  le 
moyen  du  chronomètre.  Cet  utile  pro- 
jet est  jusqu’ici  resté  sans  exécution  ( t ). 


( l)  Oo  fait  beaucoup  de  brait  en  re  moment 
d’un  chronomètre  que  l’on  vomirait  faire  paiirr 
pour  une  invention  nouvelle  , et  qui  iloaii,  dit-on, 
<lr«  employé  , an  Conxrrvatoirt:  de  Pari»  . pour 
fiver  le*  mouvements  de»  diverse » compost  tiens 
élastique»  Le  ebrountuèf  rr  n’r»t  qu’une  applica- 
tion particulière  du  pendule  , CI  ion  nsa^e  est 
ancien.  Pour  être  rvart,  il  doit , comme  ce  drrnirr, 
atwsx  un  rompe  auteur.  La  t-H-,  un  uiuiuié  Du- 
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Aujourd’hui,  la  tradition  est  perdue; 
et  ses  opéras  ne  sont  plus  exécutés 
comme  ils  devraient  l’être.  L'abbc  le 
Blond  , enthousiaste  du  compositeur 
allemand,  a réuni,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires pour  servir  à l'histoire  de  la 
révolution  opérée  dans  la  musique , 
etc. , Paris,  1-81  , in-8'. , quelques- 
unes  des  pièces  publiées  pour  et  contre 
pendant  la  guerre  musicale.  M.Suard 
et  l’ahhé  Arnaud  figurent  parmi  les 
défenseurs  du  chevalier  ; Framery,  la 
Harpe  et  Marmontel , prirent  le  paiti 
des  Italiens,  et  se  couvrirent  de  ridi- 
cule par  leur  ignorance  dans  l’art  qu’ils 
voulaient  traiter.  Riedel  a donné , en 
allemand  , un  livre  intitulé  : Sur  la 
musique  du  chevalier  Gluck,  Vienne, 
rj7'î,  in-8”.  D.  L. 

GLUCK  ( Ernest  ) était  pasteur 
et  archidiacre  dans  la  petite  ville  de 
Marienbourg  en  Livonie.  Ce  fut  dans 
sa  maison  que  trouva  un  asile  cette 
jeune  fille  d’une  origine  obseure 
Ct  presque  inconnue  , que  des  cir- 
constances extraordinaires  élevèrent 
rnsnilc  sur  le  trône  de  Russie  sous  le 
nom  de  Catherine  L Les  Russes  ayant 
pris  Marienbourg  sur  les  Suédois  en 
i "oa,  après  uu  siège  très  meurtrier  , 
Ions  les  habitants  de  cette  malheu- 
reuse ville  furent  exiles  et  dispersés 
en  différentes  provinces  de  l’empire. 
On  11’épargna  point  le  pasteur,  qui, 
après  avoir  éprouvé  des  traitements 
barbares,  fut  envoyé  à Moscou  avec 
sa  famille,  y compris  la  jeune  fille, 
dont  il  était  le  protecteur.  On  con- 
naît les  destinées  qui  la  conduisirent 
au  faite  des  grandeurs.  Gluck  , de 


rlo»  , horloger  a»  Palais  Royal  , en  fit  voir  nu  la- 
que I il  tloDunlIr  nom  de  rny thmomèirc.  A l'éga- 
lité la  plu»  parfaite  liait»  le»  o* < i 1 1 .lion»,  crt  ins- 
trument joignait  1*  m«nl-  parliculi-r  te  pouvoir 
âccél'itr  ou  retarder  a volonté  ce»  otoll-ltous  .de 
aorte  que,  par  uu  mec  nisine  sriv  sinif  le  . le  maî- 
tre ou  conducteur  pouvait  « ion  gre  preutr  ou 
ralentir  la  mesure  . «an»  éprouver  , dan»  ce»  divers 
cbaogeiueuU^  le  plus  léger  rcUrJ. 
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concert . ivre  le  précepteur  de  scs  en- 
fants, ciaLlit  dans  le  palais  Narisch- 
kin  à Moscou  un  institut  d’éducation , 
et  traduisit  lui- même  ou  lit  traduire 
en  russe  un  grand  nombre  d’ouvrages 
allemands.  Il  mourut  au  moment  où 
l’orpheline  qu’il  avait  recueillie  dans 
sa  détresse  commençait  à entrer  dans 
la  carrière  de  la  fortune,  rt  captivait 
le  rœur  de  Pierre-le-Grand.  Parvenue 
jusqu’au  trône  , Catherine  n’uublia 
point  la  famille  qui  avait  protégé  son 
enfance.  Gluck  avait  laissé  un  fils  et 
une  fille.  Le  fils,  qui  s’était  appliqué 
avec  beaucoup  de  .succès  aux  études , 
fut  employé  comme  conseiller  dans 
le  déparu  ment  des  finances.  Modeste 
et  même  timide,  il  ne  chercha  puint 
nue  fortune  brûlante,  et  se  boina  à 
remplir  arec  zèle  les  devoirs  de  sa 
place.  Sa  sœur,  Marthe  Gluck , de- 
vint dame  d’honneur  do  l’impératrice, 
qui  lui  fit  épouser  l’amiral  Villrbois. 
C’était  un  Fiançais  que  le  sort  avait 
conduit  en  Russie  au  romnicnicrm  nt 
du  règne  de  Pierre,  et  qui  avait  gagné 
l'affection  de  ce  monarque  par  la  v.va- 
cile  de  son  esprit  et  l’activité  de  son 
caiactère.  Il  était  veuf  lorsqu’il  épousa 
Marthe  Gluck  ; et  il  laissa  de  scs  deux 
mariages  des  fils,  dont  le  plus  remar- 
quable a été  le  grand  - maître  d’artil- 
lerie Alexandre  Villa  bois  , qui,  dans 
un  âgeavauré,  chercha  à plaire  à Ca- 
therine II,  et  qui,  pour  témoigner  son 
dévouement  à cette  princissc,  contri- 
bua a lui  faire  obtenir  le  pouvoir  sn- 
piénrc  an  moment  où  ce  pouvoir 
échappait  à Pierre  III.  C— au. 

GLYCAS  (Micbet,),  historien 
byzantin,  habitait  eu  Sicile,  et  vivait 
au  xve.  siècle  scion  quelques  criti- 
ques ; mais  l’opinion  commune  le 
jjjacc  ail  xii*.  Le  savant  C.  G.  Walcli, 
qui  a inséré  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  de  Gôltinguc  ( 1 780,  tom. 
v,  List.  pag.  18-4  î ) , une  Dissctla- 
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tion  spéciale  sur  cet  objet , finit  par 
laisser  indécis  ce  point  de  chronolo- 
gie. G'yeas  composa  en  grec  des  An- 
Tuiles  qui  traitent  de  ce  qui  s’est  passé 
depuis  la  création  du  monde  jusqu’à 
Alexis  Comnène  , mort  en  1118. 
Cette  chronique  est  encore  consultée 
avec  fruit , nou  seulement  pour  quel- 
ques faits  historiques  . mais  encore 
pour  des  uotions  qui  servent  à l’in- 
telligence des  livres  de  la  Bible,  et 
qu’il  a tirées  d'auteurs  que  nous  11 ’a- 
vous  plus.  Leiinrlavius , qui  publia 
en  latin  cet  ouvrage  ( Bâle,  , 

iu-8°.  ),y  ajouta  une  cinquième  par- 
tie, qui  conilu  t jusqu’à  la  prise  de 
Constantinople.  Meursius  donna  une 
pailic  du  texte  grec  (depuis  César 
jusqu’à  Ginstanliii  le  Grand),  d’après 
un  manuscrit  d’André  Sehotl  qui  at- 
tribuait ce  fragment  .i  Théod.  Mcto- 
chita,  rt  y joignit  une  versiou  latine 
et  des  notes  , Leyde,  i(3i  8,  ill  - 4°- 
Enfin,  l’ouvrage  entier,  grec  et  latin, 
fut  pub'ié  par  le  P.  Labbe,  Paris, 
1660,  in-fol.  Cette  édition  , qui  est  la 
plus  complète  rt  la  seule  qui  soit  re- 
cherchée, fait  partie  de  la  Bj  z.intine. 
Givras  est  nicoie  auteur  de  plusieurs 
Lettres  qui  sont  instructives  et  CU- 
rimsrs.  La  plupart  roulent  sur  des 
matières  théologiqiirs.  On  en  trouve 
quatre-vingt-treize  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  royale  de  Turin  : 
J.  I.ami  n’en  a publié  qu’un  petit  nom- 
bre (1),  d’après  uu  manuscrit  de  la 
Ricardiana,  qui  n’en  contient  que 
quatorze.  C.  F.  Mattliæi  en  a aussi 
publié  quelques-unes  d’après  un  ma- 
nuscrit de  Moscou,  Leipzig,  1777, 
in-8".  C.  M.  P. 


(l)  Il  en  a donné  cinq  dans  lo  premier  Yolome 
de  ses  Dcltcur  enuUtornm , in  H®.,  el  ni  q 

dans  le  septième  en  l'ît).  [I  a Jonnê  séparément, 
vert  1-4^»  le  discours  tlcGlyraa,  ad  munttehum  * 
De  c/uritate  primi  Ad a.  François  Fontana  a 
publié  les  quatre  «utres  lettres  que  contenait  lo 
manuscrit  de  la  Ricardian-t , dans  les  A V.  ic  e/tS> 
dilvtuni  ricl  ici*  y tom.  t,  to-U°. 
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GLYCERIUS,  empereur  romain  lion  qui  porte  son  nom  f ne  fut  intro- 
tl’Occitlcnt , fut  un  de  ci  s souverains  duite  que  posterieurement  au  siècle 
que  les  barbares , depuis  long  temps  il’ Alexandre  ; et  le  silence  que  garde 
maîtres  de  l’empire,  plaçaient  à leur  Pau-amas  sur  ce  sculpteur  doit  faire 
grc’  pour  quelques  instants  sur  un  penser  qu’il  avait  peu  travaille  pour 
trône  dégrade  dunl  rien  ne  pouvait  la  Grèce -a  patrie.  On  peut  en  cou- 
rclarder  la  chute.  Riciinor  avait  fait  dure  qu’il  fut  du  nombre  d<s  artistes 
couronner  Olybrius  , qui  mourut  grecs  que  la  magnificence  et  la  puis- 
presque  aussitôt  en  4^3.  Gtmdo-  sauce  romaine  appelèrent  en  Pa'ie 
bald,  prince  bourguignon  , neveu  de  vers  la  fin  de  la  république.  L’abbé 
Biciincr,  voulut  aussi  faire  un  cm-  Dubos  s’est  trompé  en  avançant  que 
pereur  ; il  revêtit  de  la  pourpre  Gly-  PlincacitclrnomaiGlycon.L— S — e. 
cénus , guerrier  obscur,  attaché  à son  GMELIN  ( Jean  Geodge),  bota- 
sci  vice.  A peine  sur  le  trône,  Glycé-  nistc  allemand,  fils  de  Jean-George 
îius  vit  attaquer  l'Italie  par  Vide-  Gtnclin, habile  pharmacien  de  Tubin- 
mir,  roi  des  Ostrogotlis  , cl  obtint  a gen,  naquit  dans  cette  ville  en  1709. 
prix  d’argent  qu’il  se  retirerait  dans  11  fréquenta  l’université  dès  l’àge  de 
les  Gaules.  L’annce  suivante,  Léon,  quatorze  ans , et  prit  scs  degrés  en 
premier  empereur  d'Oricnt,  irrité  médecine  en  1 7*7  : voyant  que  plu- 
que  Glycérius  eût  été  nommé  sans  sieurs  de  ses  maîtres  étaient  paitis 
son  consi  ntement , donna  l’empire  pour  Saint  Pétersbourc,  il  s’y  rendit 
d’Occideut  a Jules  Népos , et  le  lit  dé-  aussi,  et  s’y  distingua  bientôt  par  son 
clarer  Auguste  à Ravcnne.  Glycérius  , habileté  dans  l’anatomie  cl  la  pratique 
surpris  dans  Rome  par  son  rival,  cou-  de  la  médecine;  il  fut  reçu  membre 
sentit  sur-le-champ  à renoncer  a fem-  de  l’académie  des  sciences,  et,  ayant 
pire, et  à recevoir  la  mitre  et  l’cvc-  voulu  retourner  dans  sa  patrie  deux 
ebe  de  Saloué  en  Dalmatic  On  doute  ans  après,  on  le  rétinien  lui  faisant 
si  ce  fut  ce  même  Glycérius  qui  de-  accepter  la  chaire  de  chimie  et  d’bis- 
vint  archevêque  de  Milan  pour  s’être  loirc-naturclle,  qu’il  remplit  avec  bran- 
prêté  h l’assassinat  de  Népos  en  4S0.  coup  de  talent.  Il  ne  s'elait  engagé  à 
L — S — e.  rester  en  Russie  que  jusqu’en  1755; 

GLYCON , statuaire  grec,  n’a  été  mais  il  11c  put  résister  au  désir  d# 
cité  par  aucun  auteur  ancien;  mais  faire  partie  de  la  caravane  savante  que 
son  nom  est  immortalisé  par  le  chef-  l’impératrice  Anne  Iwanowna  avait  ré- 
d’œuvre  qui  nous  l’a  transmis.  La  sta-  solu  d’envoyer  pour  explorer  la  Sibi- 
tuc  dite  l 'Hercule  F omise  , ou-  rie,  et  pousser  ses  recherches  jusqu'au 
vrage  de  Glycon , comme  le  témoigne  Kamtschalka  , pays  encore  presque 
l’inscription  qu’un  y lit  encore,  réu-  inconnus.  L’expédition  était  composée 
nil  toute  la  vigueur  et  le  graud  carac-  de  Giucliti , comme  naturaliste,  de 
tère  que  les  plus  anciens  sculpteurs  Delislc  de  la  Cioyère,  comme  astro- 
grecs  firent  briller  dans  leurs  compo-  nome,  et  de  G.  F.  Millier,  comme 
sitions  à la  finesse  de  l’exécution , a historien.  On  leur  adjoignit  six  ctu- 
la  grâce  , an  moelleux,  qui  distin-  diants,  un  interprète,  cinq  géome- 
guèicnt  les  ouvrages  de  Praxitèle  et  tics,  un  mécanicien-,  un  jieintre  etug 
de  scs  imitateurs.  C’est  parmi  ces  der-  dessinateur.  Bering,  Tchirikoff  et 
niers  qu’il  faut  placer  Glycon.  La  Spangcnbcrg,  faisaient  aussi , comme 
forme  de  i'omega  »j  dans  l’inscrip-  marins,  paitic  de  l'expcditiou  ; mais 
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ils  partirent  avant  les  académiciens. 
Ceux-ci  se  mirent  en  roule  avec  leur 
troupe  le  8 août  i ^55,  passèrent  par 
Casan , entrèrent  en  Sib  rie  à la  lin 
de  décembre , et  à Tobolsk  le  3o  jan- 
vier 17  ^4-  Delisle  les  quitta  pour  al- 
ler rejoindre,  avec  le  détachement  de 
marins,  le  capitaine  Bering:  Gtuclin 
et  Muller  s’embarquèrent  le  -a 4 mai 
sur  l’irlisch , qu’ils  remontèrent  au 
milieu  des  steppes  habitées  par  des 
bordes  nomades.  Ou  y voit  éparses  les 
ruines  de  monuments  qui  attestent  le 
séjour  d’un  peuple  plus  civilisé.  C’est 
dans  une  de  ces  ruines  qu’avaient  été 
trouvés  les  manuscrits  tanguts  décrits 
par  Baver.  Les  voyageurs  voulurent 
aller  visiter  le  temple  d’Ablaikit  ; leurs 
préparatifs  étaient  faits  : des  obsta- 
cles les  retinrent  ; ils  se  contentè- 
rent d’y  envoyer  un  détachement. 
Ap  rès  avoir  examiné  les  ruines  de  cui- 
vre de  Kolivvan , ils  gagnèrent  le 
bord  de  l’Obi,  puis  ceux  du  Iéuiséi , 
et  allèrent  passer  l’hiver  à léniséisk. 
« Le  Iroid  y était  si  excessif,  dit  Gmc- 
» lin,  qu’a  la  mi-décrmbrc,  l’air  mê- 
» me  |i  naissait  gelé;  la  brume  cun- 
» dcn'ée  ne  laissait  pas  monter  la  fu- 
» ruée  des  cheminées.  Plusieurs  oi- 
» seaux  tombaient  du  ci>l  comme 
» morts.  » En  février  1735,  Gmclin 
et  Muller  se  remirent  en  route  pour 
Irkoulsk;  traversèreut,  le  27  mars, 
le  lac  Biikal  encore  gelé,  et  retrou- 
vèrent Delisle  à Kiateha , placé  sur  la 
frontière  de  la  Chine,  au  milieu  d’une 
misérable  steppe,  qui  ne  produit  rien. 
Après  être  retournés  à Sclinginsk,  ils 
se  dirigèrent  vers  l'est , visitèrent  les 
mines  d’argent  d’Argnn  dans  le  pays 
dcsTungouses,  etallerentbien  près  du 
fleuve  Amour.  Revenus  vers  l’Ouest, 
iis  traversèrent  le  lac  Baïkal  à la  voile. 
Une  tempête  affreuse  les  y accueillit, 
l.es  bateliers  l'attribuèrent  au  cour- 
roux du  Baikal , irrité  de  ce  que  les 
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voyageurs,  au  lieu  de  l’appeler  nier, 
l’avaient  simplement  traite  de  lac.  On 
passa  i’hivcr  à Irkoulsk.  Dès  le  mois 
de  janvier  175Ü,  les  deux  académi- 
ciens parcoururent  les  pays  arrosés 
par  l’Angara  et  la  Lena , et  se  sépa- 
rèrent. Gtncüu , arrivé  à Iakoutsk  en 
septembre,  y retrouva  Muller  et  üc- 
lislc.  A cette  distance  immcusc  de  St.- 
Pétersbourg , les  ordres  du  gouvérne- 
ment  n'obtiennent  pas  toujours  une 
obéissance  complète.  Les  académiciens 
et  leur  suite  curent  bien  de  la  peine  a 
se  procurer  des  logements  passables: 
dès  la  (iu  de  septembre,  la  Lena  cha- 
ria  des  glaces  ; et  pour  mettre  le  com- 
ble aux  désagréments  que  Gtnelin 
éprouvait,  un  incendie  affreux  dévora 
ses  livres  et  le  fruit  de  scs  dernières 
observations.  L’hiver  fut  plus  doux  et 
moins  long  qu’on  ne  l’aurait  cru;  et, 
le  20  mai  17^7,  Gmclin  et  Millier 
purent  examiner  les  environs  de  Ia- 
koutsk , en  attendant  l’occasiou  de 
partir  pour  Ochotsk  ; mais , malgré 
leurs  représentations  réitérées , ils  ue 
purent  sc  faire  donner  par  les  agents 
du  gouvernement  les  objets  qui  leur 
étaient  nécessaires  pour  entreprendre 
cette  longue  et  pénible  route , et  aller 
ensuite  jusqu’au  K uutschatka.  Voyant 
qu’il  n’y  avait  qu’inci  rtilude  sur  le 
temps  et  les  moyens  de  continuer 
le  voyage  jusqu’au  terme  qui  leur  était 
prescrit , il  leur  parut  convenable  de 
remonter  la  Léna  , tandis  que  Delisle 
la  descendrait,  ümélin  avait  d’ailleurs 
à réparer  la  perte  que  lui  avait  fait 
éprouver  l’incendie  de  l’hiver  prece- 
dent ; ainsi  , après  avoir  recueilli , avec 
Millier,  tous  les  renseignements  qu'ils 
avaient  pu  réunir  sur  Iakoutsk  et  le 
pavsd’u;eiitmir,ilsrésolurentdc  passer 
l’hiver  à Kirensk,  sur  le  Haut-Léna, 
lieu  où  ils  étaient  à l’abri  de  toute  es- 
pèce d’importunité,  et  à portée  de  cor- 
respondre facilement  avec  toutes  les 
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fcm'c  de  plantes  nouvelles , la  figure 
et  la  description  détaillée  des  plus 
lares , et  tout  ce  qui  concerne  leurs 
divers  usages  chez  les  naturels  du  pays. 
Haller , qui  donne  des  éloges  à la  cri- 
tique botanique  de  cet  ouvrage,  .avait 
vu  les  dessins  originaux  ; il  assure 
qu’ils  e'tairnt  faits  avec  une  b.ahilctc’  et 
une  vérité'  dont  la  gravure  n’approclie 
pas.  Les  plantes  sont  classérs  d’apres 
la  méthode  de  Van  Royrn.  Il  devait  y 
avoir  un  5e.  volume  pour  la  crypto- 
gamie. S.  G.  Gmelin , neveu  de  l’au- 
teur , et  éditeur  des  a derniers  volu- 
mes, en  promettait  la  publication  dans 
la  préface  du  iv  , , datée  de  Wornnez , 
en  1765).  Sa  mort  prématurée  l’em- 
pêcha probablement  de  tenir  sa  pro- 
messe. Celte  flore  est  précédée  d’une 
préfice,  dans  laquelle  Gmelin  trace  à 
grands  traits  la  géographie  physique 
de  la  Sibiric  , donne  le  sommaire  de 
son  voyage  , et  l’esquisse  de  l’histoire 
naturelle  de  la  vaste  contrée  qu’il  a 
parcourue  pendant  dix  ans.  Il  indique 
dans  des  tableaux- les  plantes  commu- 
nes ou  particulières  à l’Asie  et  à l’Eu- 
rope, et  enfin  celles  qui  sont,  pour 
ainsi  dire , fixées  à un  coin  de  terre. 
Strahlcnbcrg  avait  posé  les  limites  de 
l’Asie  aux  monts  (Jurai  : Gmelin  , en 
suivant  cette  opinion  , 1 appuie  sui- 
des f lits  qui  font  fait  adopter  par  les 
géographes.  * C’est , dit  - il,  au  - delà 
» des  moûts  Oural  et  du  fleuve  Jaik 
» que  l’aspect  du  pays , les  piaules , 
les  animaux,  l’homme,  enfin,  et 
» tout  ce  qui  l’entoure,  prennent  une 
» physionomie  nouvelle.  » 11.  Voya- 
ge en  Sibirie . de  1 -pô  à 1 7 jV, 
Gottingeii,  i75i-5'a,  quatre  volu- 
mes in-8”. , fig.  (en  allemand).  Gmelin 
s’y  montre  très  savant , observateur 
exact  , mais  narrateur  trop  minu- 
tieux. Il  a surchargé  sa  relation,  dont 
le  fonds  est  du  plus  haut  intérêt,  d’une 
foule  de  details  insignifiants  et  très 
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ennuyeux.  C’était  par  un  motif  dont 
ou  doit  lui  savoir  gré.  « Je  ne  me 
» rappelle  jamais  saus  plaisir , s’écrie* 
» toi  (lins  sa  préface , les  années  que 
» j’ai  employées  à faire  ce  vuvagr;  et 
» je  m’imagine  qu’un  journal  qui  en 
» présentera  tous  les  événements , 
b causera  une  satisfaction  pareille  au 
b lecteur  qui  n’a  pas  d'indifférence 
b pour  son  prochain,  b Nous  avons  en 
français  deux  abrégés  de  ce  voyage  ; 
l’un  public  par  Krralio  , sons  le  titre 
suivant,  qui  donne  l’analyse  du  livre: 
Voyage  en  Sibérie,  contenant  la 
description  des  mœurs  et  usages  des 
peuples  île  ce  pays , le  cours  des  ri- 
vières considérables , la  situation  des 
chaînes  de  montagnes , des  g ra iule  s 
forets , des  mines  , avec  tous  les  faits 
d’histoire  naturelle  ipti  sont  particu- 
liers à cette  grande  contrée , Paris, 
1767,  3 vol.  in-ia;  l’autre,  inséré 
dans  le  toine  xviii*.  de  l’ Histoire  gé- 
nérale des  V oy  âges,  de  Prévost. Ces 
deux  exiraits  sont  faits  d’une  manière 
absolument  différente  ; chacun  a ses 
avantages  et  scs  défauts.  Le  second 
donne  au  moins  1rs  cartes  et  les  figures 
de  l'original.  Une  particularité  très 
remarquable  est  celle  qui  a donné 
lieu  à cette  réflexion  de  Millier  : « Ra- 
b renient  , dit  il , on  verra  l'exemple 
b d’un  voyage  si  pénible  et  si  long, 
b entrepris  par  tous  ceux  qui  en  fu- 
b rent , avec  plus  décourage  et  de  sa- 
» tisfai-tion  que  celui-ci.  On  s’cucou- 
b rageait  les  uns  les  autres;  ou  ucné- 
b gligrait  rien  ; 011  était  attentif  à tout 
b ce  qui  paraissait  devoir  tourner  le 
b moins  du  monde  a l'avantage  de  ce 
b dont  on  était  charge,  b Gmelin  , 
dans  la  préface  de  sa  Flora  Sibirica  , 
rend  la  même  justice  à ses  comjia- 
gjons.  Un  accord  si  touchant  et  rare, 
peut-être,  dans  des  circonstances  sem- 
blables , fait  le  plus  bel  cloge  de  tous 
ccs  savants.  Il  n’y  a pas , daus  cette 
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relation , de  details  relatifs  à la  bota- 
nique. La  cour  voulut  qu’ils  fussent 
réserves  pour  l’ouvrage  qui  traiterait 
îles  piaules  de  la  Sibirie.  C’est  penî- 
ê'rc  c«  qui  a donné  lieu  a quelques 
bibliographe^  de  dire  que  l'académie 
de  Pétersbourg  avait  fait  retrancher  de 
ce  livre  plusieurs  passages  intéres- 
sants. 111.  Une  Dissertation  sur  la 
I iroductiun  de  nouvelles  plantes  de- 
puis la  création;  traduite  |>arKéralio, 
et  insérée  dans  sa  Collection  de  diffé- 
rents morceaux  sur  iUistoire  du 
nord.  I V.  D’autres  Mémoire*  sur  la 
botanique  et  la  médecine,  tant  eu 
latin  qu’en  allemand,  imprimés  sé- 
parément , ou  djus  les  actes  de  1’aca- 
dcinie  de  Pélrrsbourg  , et  dans  ceux 
des  Curieux  de  la  nature.  V.  Vie  de 
. tcller , adjoint  de  la  société  des  scien- 
ces de  Saint-Pétersbourg,  Francfort, 
1748,  itt-8'.  L’auteur  y retrace  les 
travaux  de  ce  savant , rectifie  les  dé- 
tails déjà  donnés  sur  sou  compte,  et 
en  ajoute  de  nouveaux.  Linné , pour 
reconnaître  les  services  de  Gtnelin  en- 
vers la  botanique,  a nommé  gmelina 
un  genre  de. sa  didynamic  angiosper- 
mic  : ce  genre  comprend  des  arbres 
épineux  de  la  famille  naturelle  des  pv- 
■ c'nacées , ornes  de  llcurs  semblables 
à celles  de  la  digitale.  K— s. 

GMEL1N  ( Pbilippe-Frédûuc  ), 
médecin , frère  cadet  du  précèdent , 
naquit  à Tubingcn  eu  17'Ji.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  il  parcourut 
la  Hollande,  l’Anglctcric  et  l'Allema- 
gne, revint  dans  sa- patrie  en  1744» 
tut  nommé  médecin  de  la  ville , et , en 
1750,  professeur  extraordinaire  de 
médecine.  Il  succéda  à sou  frère  dans 
les  chaires  de  botanique  et  de  chimie, 
<-t  mourut  le  9 inai  1768.  On  a de 
lui  : 1.  Otia  butanica , Tubing.,  1 7Ü0, 
111-8'.  IL  Recueil  de  renseignements 
sur  les  eaux  minérales  de  Reulling, 
ibid.,  17O1 , in-b".  111.  üolice  dé- 
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taillée  sur  les  eaux  minérales  aci- 
dulés du  pars  de  Nassau  , ibid. , 
in-8°.  ( Ces  deux  ouvrages  sont  en 
allemand.  ) IV.  Un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  la  médecine , la  bota- 
nique , l’histoire  naturelle  cl  la  chimie. 
V.  lia  eu  part  à l’ Onomatologia me- 
dica  compléta , Francfort  et  Leipzig , 
1754-55, a vol.in-81.;  et  à l’ Histoire 
et  explication  des  plantes,  dont 
Knorr,  de  Nuremberg , publia  les  fi- 
gures , depuis  1 75© , sous  le  titre  de 
Thésaurus  rei  herbariæ  hortensisque 
universalis.  VI.  Des  Mémoires  dans 
les  Transact.  philosoph. cl  dans  la  Bi- 
bliothèque raisonnée. — Jean-Conrad 
Gmfi.in  , frère  aîné  des  deux  pbcce- 
dents,  et  médecin  renommé,  avait 
beaucoup  voyagé  en  Allemagne,  en 
Pologne  et  en  Hongrie.  Il  acquit  de 
grandes  connaissances  en  chimie  et  eu 
métallurgie.  Il  publia,  mais  sans  y 
mettre  son  nom , nu  grand  nombre  de 
dissci  talions  dans  les  Mémoires  de 
plusieurs  sociétés  savautes,  et  mourut 
en  1 759.  Il  lut  pcrc  de  S. T.  Gtnelin. 

K — -s. 

GMEL1N  (Samuel-Théophile), 
naquit  A Tubingcn.  le  a5  juin  1745. 
Après  avoir  obtenu  le  bonnet  de  doc- 
teur en  médecine  A l’âge  de  dix-neuf 
ans,  il  alla  achever  ses  études  A Lcvdc, 
où  la  conformité  dégoût  pour  l’histoire 
naturelle  le  lia  avec  Pallas.  Les  cir- 
constances difficiles  où  il  sc  trouvait, 
lui  firent  naître  l’idée  de  s’embarquer 
comme  dm  urgien  surnn  navire  des- 
tiné pour  les  Indes  Orientales;  nuis 
il  se  contenta  de  s’établir,  en  attendant 
des  secours  de  sa  famille,  dans  la  pe- 
tite ville  de  la  lirille.  Le  voisinage  de 
la  mer,  et  quelques  excursions  qu’il 
fit  par  eau  dans  les  environs,  loi  four- 
nirent l’occision  de  recueillir  lrcau- 
coup  déplantés  marines,  d'examiner 
avec  attention  les  varechs , et  lui  sug- 
gérèrent l’tJéc  d'écrire  leur  histoire. 
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B visita  ensuite  la  Belgique  et  se  ren- 
dit à Paris  où  il  fut  bien  accueilli  par 
Adanson , qui  lui  inspira  quelque  chose 
de  son  éloignement  pour  le  système 
de  Linué.  Après  un  court  séjour  dans 
sa  patrie , il  fut , eu  i 76 U,  appelé  à 
Pélersbourg  pour  y professer  la  bota- 
nique. Catheiinc  II,  fidèle  au  plan 
exécuté  par  plusieurs  de  scs  prédé- 
cesseurs, de  faire  voyager  des  savants 
dans  les  diverses  parties  de  l’empire 
russe , ordonna  une  nouvelle  expédi- 
tion du  même  genre.  Gmcliu  obtint 
d’en  faire  partie  ; et  après  avoir  eu 
l'honneur  d’être  présente  à l’impéra- 
trice, il  partit  au  mois  de  juin  1768, 
visita  les  monts  Valdaï,  passa  l'hiver 
à Woronez,  et  descendit  le  Dou  jus- 
qu’à Tscherkask,  où  la  peinture  ef- 
frayante qu’on  lui  fit  d’un  voyage  par 
les  steppes,  le  long  de  la  frontière, 
depuis  Azof  jusqu’à  l’cmbouehure  du 
Tcrek  dans  la  mer  Caspicuue , l’enga- 
gea à renoncer  à son  premier  pro- 
jet. Il  retourna  parla  route  ordinaire, 
jusqu’à  Zaritzin  , pour  aller  à Astra- 
kan, parle  Volga.  11  trouva  dans 
cette  ville  Guldcnstaedt,  autre  voya- 
geur envoyé  de  Pélersbourg  pour  le 
même  but.  Après  s’être  concerté  avec 
lui  sur  le  plan  ultérieur  de  leurs 
courses,  Grnclin  s’embarqua,  le  19 
juin  1770,  sur  un  bâtiment  équipé 
exprès  pour  lui  et  pour  sa  suite.  Il 
atlérit  à Dcrbeut , alla  par  terre  visi- 
ter les  fameuses  sources  de  uaphtc 
de  Bakou,  et  Schamakic,  reprit  la 
nier  à Salüan , resta  tout  l'hiver  à En- 
zclli,  dans  le  Glulau,  et  fut  bien  ac- 
cueilli à Rescht  par  Hedaet-khân , do- 
minateur de  celte  province.  Les  trou- 
bles qui  désolaient  la  Perse,  l’empêché- 
reut  de  pénétrer  dans  ce  royaume.  Il  se 
contenta  de  suivre  la  côte  du  Mazan- 
deran , mais  ne  put  aller  à Asterabat. 
Obligé  de  retourner  à Balrousch , des 
maladies  contagieuses  lui  enlevèrent 
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une  partie  de  son  monde  : lui-mêmo 
en  fut  atteint;  et  pour  comble  de  dis- 
grâce , Mrhemet  - khan , gouverneur 
de  la  province,  homme  avare  et  cruel, 
le  fil  emprisonner  comme  espion. 
Gmeliu  eut  beau  réclamer;  il  ne  put 
espérer  sa  liberté  qu’à  condition  de 
guérir  le  frère  du  khân,  attaqué  d’une 
fistule  lacrymale.  Le  hasard  servit 
bien  ce  nouveau  médecin  malgré  lui, 
qui , sorti  de  ce  mauvais  pas , s’en- 
fuit à Euzelli,  et,  après  une  traversée 
longue  et  pénible,  arriva  à Astrakan 
le  10  avril  177a.  Il  devait,  d’après 
le  plan  approuvé  par  l’académie . par- 
courir les  steppes  situées  des  deux 
côtes  du  Volga,  au  - dessous  de  Za- 
ritzin , et  celles  des  Kumaniens  jus- 
qu au  Tcrek.  II  n'exécuta  que  la  der- 
nière partie  de  ce  projet.  L’année  sui- 
vante il  changea  de  dessein,  et  vou- 
lut aller  visiter  la  côte  orientale  de  la 
mer  Caspienne,  puis  revenir  par  la 
Perse.  L’année  était  trop  avancée  pour 
que  ce  projet  pût  réussir.  Pallas , qui 
venait  d’arriver  à Astrakan,  chercha 
vainement  à le  dissuader  de  ses  idées  , 
en  lui  prédisant  qu’il  n’en  résulterait 
rien  de  bon.  Gmelin,  poussé  par  une 
malheureuse  fatalité,  partit  d’Astra- 
kan,  le  a5  juin  1773,  avec  une  suite 
nombreuse,  longea  la  côte  orientale, 
aborda  en  quelques  endroits  du  pays 
des  Troukhmèncs  sans  éprouver  d’ac- 
cident; mais  il  ne  put,  à cause  de  la 
saison , trouver  beaucoup  de  plantes. 
Il  se  hâta  donc  d’aller  à Asterabat, 
puis  à Euzelli , où  il  prit  la  route 
de  terre.  Arrivé  à Dcrbeut  le  1 5 jan- 
vier 1 17/},  d reçutordre  du  khân  d’en 
sortir  le  4 février.  Au  lieu  de  retour- 
ner à sou  navire,  qui  l’attendait  à Ba- 
kou, il  dirigea  sa  marche  vers  Kislar 
sur  le  Tcrek.  Il  fut  arreté  sur  la  route 
par  le  khân  des  Khaïtakes,  qui  mit  un 
haut  prix  à sa  rançon.  Dès  que  la 
nouvelle  de  ce  funeste  événement  par- 
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Tint  à Pe'tersbourg,  l'impératrice,  sans 
attendre  que  l’académie  des  sciences 
réclamât  son  intervention  en  faveur 
de  Gmelin , donna  des  ordres  pour 
qu’un  fit  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  lui  procurer  sa  liberté. 
L’infortuné  ne  put  voir  l’effet  de  la 
sollicitude  de  ses  confrères  et  de  sa 
souveraine.  Le  chagrin  et  la  ri- 
gueur de  la  prison  lui  causèrent  une 
maladie,  à laquelle  il  succomba  le  37 
juin  à Achractkent  dans  le  Caucase. 
Le  barbare  qui  l’avait  fait  languir  dans 
un  cachot  froid  et  humide,  rendit 
aussitôt  la  liberté  aux  compagnons  de 
Gmelin,  et  leur  permit  d’emporter 
sou  cadavre  et  ses  papiers;  niais  la 
grande  chaleur  ne  leur  laissa  pas  le 
temps  de  transporter  le  corps  jusqu’à 
kisliai  : il  fut  enterré  près  du  village 
de  K li  .kent.  Catherine  II  récompensa 
nehemi  nt  la  veuve  de  ce  martyr  des 
sciences.  On  a de  Gmelin  : I.  Histo- 
ria  fucorum  iconibus  illusirala , St.- 
Pétersbourg,  1768,  in-4".  Cet  ou- 
vrage, le  premier  qui  ait  été  publié 
sur  les  varechs,  est  aujourd’hui  incom- 
plet et  bien  en  arrière  des  connais- 
sances que  1 ou  a acquises  sur  ces 
plantes  marines.  Il  est  cependant  en- 
core bon  à consulter.  Gmelin  ne  croit 
pas  à J’existcnce  des  parties  sexuelles 
dans  ces  végétaux  , opinion  partagée 
par  plusieurs  habiles  botanistes.  II. 
Voyages  dans  différentes  parties 
de  l’empire  de  Russie,  pour  faire 
des  recherches  relatives  à l’histoire 
naturelle,  St.-Pélersbourg,  1770- 
, -774-1784,  4 vol.  in-4».,  avec  cartes 
et  figures  (eu  allemand).  O11  y trouve, 
indépendamment  de  ce  qui  concerne 
l’histoire  naturelle  de  la  Russie,  des 
notions  neuves  et  curieuses  sur  les 
hordes  qui  habitent  les  steppes , sur  la 
ville  d’ Astrakan  cl  la  colonie  des  frères 
Muraves  à Sarepta  près  de  Zarilzin, 
sur  les  provinces  persanes  du  Ghilan  et 
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du  Mazandcran , sur  les  troubles  quv 
ont  déchiré  la  Perse  depuis  la  mort 
de  Nadir  Schah,  enfin  sur  les  steppes 
à l’orient  de  la  mer  Caspienne.  L’ou- 
vrage de  Gmelin  dénote  un  homme 
doué  d’une  imagination  ardente  et  eu 
même  temps  du  talent  de  bien  obser- 
ver. Enfermé  dans  un  cachot  infect 
et  déuué  de  tout , il  ne  cessa  de  tenir 
la  plume  que  lorsque  ses  forces  l’a- 
bandonnèrent ; et  il  fit  les  adieux 
les  plus  touchants  à l’académie  de 
Saint  - Pétersbourg.  Son  ami  Pallas 
recueillit  les  matériaux  du  IVe.  vo- 
lume, et  le  publia  en  y joignant  quel- 
ques corrections  relatives  à des  fautes 
qui  avaient  échappé  à Gmelin  dans 
les  premiers  volumes.  Ceux  - ci  fu- 
rent imprimés  sur  les  manuscrits  en- 
voyés à Saint-Pétersbourg:  le  comte 
Wladimir  Orloff  avait  enjoint  aux 
savants  d’expédier  par  chaque  occa- 
sion le  fruit  de  leurs  observations  ; . 
précaution  salutaire  , qui  sauva  un 
grand  nombre  de  matériaux  précieux. 
Le  ive.  volume  est  terminé  par  un 
mémoire  de  Gmelin  sur  le  commerce 
des  Russes  dans  la  mer  Caspienne , 
et  par  un  voyage  dans  le  Ghilan,  fait 
par  Charles  Hablizl,  l’un  de  scs  com- 
pagnons. La  relation  de  Gmelin  est 
eu  partie  traduite  en  français  dans  un 
recueil  publié  sous  le  titre  suivant: 
Histoire  des  découvertes  faites  par 
divers  savants  voyageurs,  la  Haye, 
1779,  a vol.  iu-4°.,  ou  six  volumes 
in  -8°.  111.  Plusieurs  mémoires  dans 
les  recueils  de  la  société  de  Harlem  et 
de  l’académie  de  St.-Pétersbourg.  Il 
fut  éditeur  des  tomes  ni  et  tv  de  la 
Flora  Sibirica,  de  son  onde  J. -G. 
Gmelin.  E — s. 

GMELIN  ( Jean-FbÉdêuic  ) , phy- 
sicien et  médecin  très  estimé,  naquit 
à Tubingen  le  8 août  17  43,  cl  se  li- 
vra très  jeune  à l'etude  des  sciences 
médicales  et  de  l’histoire  naturelle, 
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sous  la  direction  de  son  père,  qui  tarait 
professeur  de  botanique  et  de  eliiniie 
dans  celte  université.  Apres  avoir 
reçu  le  bonnet  de  docteur  en  philo- 
sophie , il  entreprit  un  grand  voyage 
scientifique  en  Hollande,  en  Angle- 
terre et  en  Autriche , et  ne  revint  qu’en 
1771  dans  sa  patrie,  après  une  ab- 
sence de  trois  ans.  Il  donna  ensuite , 
ùTubingen,  des  leçons  d'histoire  na- 
turelle et  de  botanique,  et  ouvrit  aussi , 
comme  professeur  extraordinaire,  un 
coure  de  sciences  medicales.  En  1775, 
il  fut  nommé  professeur  extraordi- 
naire , et , trois  ans  après , professeur 
ordinaire  de  sciences  médicales  à 
l’ouiversité  de  Gôttiugue.  Il  acquit 
alors  une  grande  réputation,  non  seu- 
lement en  Allemagne  , mais  encore 
chez  I etranger  , par  ses  leçons  et  par 
nue  activité  littéraire  infatigable  : 
aussi  doit  - on  à sa  science  et  à son 
zèle  un  grand  nombre  d’onvrages  rem- 
plis d'érudition,  et  qui  prouvent  une 
variété  de  connaissances  bien  peu 
commune.  Après  avoir  enseigné  pen- 
dant trente  ans,  il  mourut  le  1".  no- 
vembre 180.}.  Nous  citerons  ici  seu- 
lement quelques  - uns  des  ouvrages 
qu’il  a publics  : !.  Pourquoi  l'homme 
respire-t-il ? ( eu  allemand),  Tubiu- 
gen,  1767,  in-4*.  II.  Irrilabilitas 
vegetabilium  in  singidis  planlarum 
partibus  explorala , ulterioribusque 
expsrimentisconfirmata,  ibid.,  1 768, 
in-4".  III-  Onomatologia  botanica 
compléta , ou  Dictionnaire  complet 
de  la  botanique , d’après  le  système 
de  Linné,  Francfort  et  l<cipzig,  1771- 
1 777 , 9 vol.  111-8’.  Tous  les  articles 
contenus  dans  le  premier  volume  de 
cet  ouvrage , ne  sont  pas  de  Gmeliu  ; 
mais  il  est  l'auteur  des  huit  autres  vo- 
lumes. IV.  Table  des  matières  ren- 
fermées dans  V Onomalologia  ( en 
latin  et  en  allemand),  1778.  V.  Enu- 
meralio  stirpium  agro  Tubingensi 
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indigenarum , Tubingeu,  177a,  in-8\ 
VI.  D.  an  adstringentia  et  roboran- 
tia  stricte  sic  dicta  Jerreo  principio 
suam  debeant  efficaciam  ? ibid.  , 
■ 770  , in-4".  Vil.  Dissertation  sur 
les  plantes  vénéneuses  de  V Alle- 
magne, ü!m,  1775,  in-8'.  VIII. 
De  aie nli bus  et  prœcipilationibus 
chimicis  ope  eorum  faclis , Gôt lin- 
gue, 1 775,  iii-4  '.  IX-  Histoire  géné- 
rale des  poisons  , Leipzig  et  Nurein- 
I77t*-*777,  3 vJl.in-b".  X. 
l’An  d'observer,  par  J.  Senebier , 
traduit  du  français  et  augmenté  de 
notes,  ibid.,  1776,  in-8°.  XI.  Le 
système  du  règne  minéral  de  Linné , 
tiaductiou  libre  de  la  douzième  édi- 
tion latine,  et  considérablement  aug- 
mentée, ibid.,  1777-1779,  4 vol. 
in-8’.,  aveefig.  XII.  Dissertation  sur 
les  différentes  espèces  d’ivraie , sur 
la  maniéré  d'en  tirer  parti , et  sur 
les  moyens  de  les  extirper,  Lubeck  , 
1 779  > in-8  ’.  XIII.  Introduction  à la 
chimie , à l’usage  des  universités , 
Nuremberg,  1780,  in  8°.  XIV.  Ob- 
servations minéralogiques  sur  les 
mines  de  fer  de  Rio  et  d'autres  mi- 
nes dans  Lite  d’Elbe  , de  E.  Fini , 
traduites  de  l'italien  et  augmeutées  des 
observations  modernes  de  Kocstlin  et 
d’autres , avec  une  Dissertation  sur 
quelques  cri  stallisations  particuliè- 
res du  feldspath , Halle , 1 780,  iu-8\ 
XV.  Introduction  à la  minéralogie , 
à l’usage  des  universités,  Nurem- 
berg, 1780,  iu-8  . XVI.  Introduc- 
tion à la  pharmacie , ibid.,  1781, 
in -8°  XVII.  M ■ moires  pour  servir 
à l histoire  de  l'exploitation  des  mi- 
nes en  Allemagne , dans  le  moyen 
a’ge  et  dans  les  temps  modernes , 
Halle,  178a,  in-8'.  XVIII.  Lettres 
à un  médecin , sur  les  découvertes 
récentes  et  leur  application  en  mé- 
decine , Berlin,  1784,  in-8°.  Une 
seconde  édition  de  cet  ouvrage  a été 
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publiée  sms  changements,  à l'insu  de 
î’.iulcur  , ibid. , 1 7«>3  , in-8  XIX. 
Diss.  de  tingendo , per  nilri  aciilum 
sive  nudum  sive  terra  mit  métallo 
saturation , aciilo,  Erfiirt,  1785, 
in-4".  XX.  Principes  de  la  chimie 
technique,  Halle,  1 7 80;  ibid.,  1796, 
in-8  . XXI.  Principes  chimiques  de 
la  docimasie , ibid.,  1786,  in-8'. 
XXII.  Eléments  de  chimie  générale, 
à l’usage  des  universités,  Gotîingiie, 
1789,  a vol.  in-8'.;  ibid.,  1804, 
in  8°.  XXIII.  Eléments  de  minéra- 
logie , ibid. , 1 790  , in-8°.  XXiV. 
Eléments  de  pharmacie,  ibid.,  1 79a, 
in  8°.  XXV.  De  aëris  vitiusi  e.rplo- 
ratione , ibid.,  1 794  > <n-4  • XXVI. 
Principes  chimiques  de  la  technolo- 
gie , Hanovre,  1 794,  in-4'’.  XXVII. 
Apparatus  medicaminum  tam  sim- 
plicium  quant  compositorum  , in 
praxeos  adjumentum  consideratus , 
Goltingue,  1795—1796,2  vol.  in-8’. 
On  joint  ordinairement  ces  deux  vo- 
lumes, qui  traitent  du  règue  minerai, 
aux  six  de  J.  A.  Murray,  qui  portent 
le  meme  titre  et  soûl  consacres  exclu- 
sivement an  règne  végétal.  Gtnelin 
s’est  elTorré  de  suivre  la  même  mar- 
che que  Murray;  mais  il  est  resté  loin 
de  son  modèle.  XXVIII.  Journal 
des  sciences  naturelles,  Goltingue, 
1797,  quatre  cahiers  in-80.  XXIX. 
Histoire  des  sciences  naturelles  , pu- 
bliée aussi  sous  le  titre  d’ Histoire  de 
la  chimie  , Goltingue , 1 797-1799  , 
3 vol.  iu-8°.  Cet  ouvrage  forme  la  8e. 
partie  de  V Histoire  des  arts  et  des 
sciences , publiée  par  les  professeurs 
de  Gotliugue.  Gmrlin  est  aussi  l’édi- 
teur de  la  i5c.  édition  du  System  a 
naturœ , de  Linné,  1788-1795(1); 


^1)  Celte  tre i üè me  édition , compose  de  traii 
toiKi  unpour  chaque  rèçne  , diitrihue*  ru  doute 
volume t io-8*.  , est  terminée  par  dei  table»  alpha- 
bétique» trea  étendue»  et  polyglottes  des  nom» 
triviaux  et  systématique».  Mai»  l'ouvrage  est  e»é- 
caU  tan»  discernement.  Ccat  une  oompilaiion 
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des  Principes  élémentaires  de  l'his- 
toire naturelle  , par  Erxleben  , et  de 
la  Malcria  medica  de  Losecke , qu’il 
a entièrement  refondue.  Ce  labori  ux 
professeur  a enrichi  eu  outre  , d’un 
grand  nombre  d’arlicles , les  Mémoi- 
res de  l’académie  de  Goltingue  , le 
Journal  chimique  de  Crell , le  Ma- 
gasin de  Baldinger  , et  beaucoup 
d’autres  ouvrages  pci  iodiqtn  s et  jour- 
naux littéraires.  On  trouve  des  details 
sur  les  travaux  de  J.  Fréd.  Gtnelin, 
dans  l’ Histoire  littéraire  de  Gottin- 
gue,  par  Püttcr  , cl  dans  la  Souabe 
savante,  par  Gradntann.  B — u — n. 

GN\I*H/£US.  Poy.  Foulos. 

GNIPHON  ( Marc- Antoihe  ) 
vivait  plus  d’un  siècle  avant  l’ère  chré- 
tienne. Né  dans  les  Gaules , d’une  fa- 
mille libre,  mais  abandonné  par  scs 
parents,  il  fut  exposé  peu  de  temps 
après  sa  naissance.  Le  hasard , en  lui 
couscrvant  sa  liberté,  lui  procura  le 
bienfait  d’une  heureuse  éducation. 
Il  fit  ses  premières  études  à l’acadé- 
mie de  Marseille , l’une  des  plus  cé- 
lèbres du  monde  & ccttc  époque.  La 
nature  l’avait  doué  d’un  esprit  ingé- 
nieux et  ficilc;  il  fut  de  bonne  heure 
distingué  par  scs  talents  et  scs  connais- 
sances dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine. Riche  des  trésors  de  l’élude,  Gni- 
phon  vint  à Rome,  où  Lucius  Plotius, 
son  compatriote,  enseignait  avec  suc- 
cès l’éloquence.  S’étant  attaché  d'abord 
à suivre  scs  leçons,  il  se  sentit  bien- 
tôt en  état  d’embrasser  la  profession 
de  grammairien  , qui  n’était  pis  alors 

informé  , inutile  «a  profe»»car  , rt  plu»  propre  à 
égsrer  l'clêve  qu'a  I éclairer  et  à l'instruire.  Eu 
efTet,  aoui  prétexte  de  donner  une  synonymie  com- 
plète , le  rédacteur  enlaaae , au  ha»ard  , tou»  le* 
nom»  qu'il  trouve  dan»  Ira  divers  auteurs,  aan» 
•'apercevoir  que  tel  animal  , telle  plante  , tel 
minéral  ont  été  nomme»  différemment  par  di- 
vers naturaliste»  , tandi»  que  souvent  la  même 
dénomination  a été  données  des  objet»  differents. 
i>tte  douli'e  errrnr  , dont  le  travail  de  Cmrlio 
offre  des  millier»  d’e-etnple»,  prouve  qne  ect  e cra- 
vata trop  fécond  n'ujit  que  do»  umiuiiuarM 
superficielle»  , et  n étudiait  point  le  livre  de  la 
nature.  C. 
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aisée  à bien  remplir,  puisqu’il  fal- 
lait être  uun  seulement  très  vcisé 
daus  tous  les  genres  de  littérature, 
mais  encore  être  en  état  de  parler  et 
d’écrire  d’une  manière  agréable  cl  so- 
lide sur  un  sujet  donné  j le  plus  sou- 
vent meme  d'enseigner  publiquement 
les  belles-lettres  et  l'éloquence.  Gni- 
pbon  compta  parmi  ses  élèves  les 
deux  plus  grands  hommes  de  Home 
profane  , Cicéron  et  César.  Malgré 
l'affluence  cl  le  goût  des  auditeurs , 
il  ne  déclama  jamais  dans  son  école, 
se  réservant  de  satisfaire  à la  mode 
générale  dans  les  occasions  où  l’on 
demandait  qu’d  clevât  la  voix  au 
milieu  d'une  place  publique.  On  a dit 
de  ce  rhéteur,  par  comparaison  avec 
un  de  ses  compatriotes  cl  de  ses  ri- 
vaux , célèbre  comme  lui  dans  l’ensei- 
gnement des  belles-lettres,  Valérius 
Caton  , que  celui-ci  faisait  des  poètes 
et  l’autre  des  orateurs.  La  vie  de  Gni- 
pbon  n’alla  pas  au-dela  de  cinquante 
ans  : il  trouva  néanmoins , et  mal- 
gré les  occupations  sans  cesse  renais- 
santes qui  l'enchaînaient  au  milieu  du 
tourbillon  de  Rome , le  temps  d’écrire. 
On  lui  attribuait  un  grand  nombre 
d’ouvrages  : toutefois  Atteins  le  philo- 
logue, l’un  de  ses  élèves,  ne  lui  en 
donne  que  deux,  écrits  en  latin,  et 
regarde  tout  le  reste  comme  pouvant 
cire  sorti  de  son  école , mais  certaine- 
ment pas  de  sa  plume.  G.  F— R. 

GOADBY  ( Robert),  imprimeur 
et  libraire  anglais  très  instruit,  na- 
quit à Shrrborne,  dans  le  Dorsct- 
shire,  en  1721  ; il  se  distingua  par 
la  manière  dout  il  exerçait  son  étal 
et  par  ses  connaissances  profondes 
dans  les  langues  savantes.  Il  mourut 
à Shcrborne,  le  ta  août  1778.  Parmi 
les  ouvrages  écrits  en  anglais , dont 
Goadhy  est  l’auteur,  son  Explication 
de  l'Ecriture  sainte , en  trois  gros 
volumes  in  • folio,  mérite  sue  men- 


tion particulière.  Avant  la  publication 
de  ce  travail  , aucun  commentaire 
anglais  des  livres  saints  n’avait  osé 
attaquer  de  front  les  systèmes  des 
Tritiieisles  et  des  Calvinistes  : aussi 
ces  sectaires  en  furent-ils  très  alar- 
més; ni  leurs  menaces  ni  leurs  invecti- 
ves 11c  purent  empêcher  G jadhy  d’en 
continuer  l'impression  : mais  il  mani- 
festa son  amour  pour  la  vérité,  en  re- 
cueillant avec  un  grand  soin,  daus  les 
éditions  postérieures , toutes  les  re- 
marques qui  pouvaient  servir  à rec- 
tifier quelques  erreurs  qui  lui  étaient 
échappées.  Il  composa  ensuite  et  im- 
prima un  Extrait  de  la  Bible , sous 
le  litre  A'  Instructeur  ou  Manuel  des 
chrétiens.  Gel  ouvrage,  fortement  re- 
commandé par  l’évêque  Sherlock,  fut 
très  bien  accueilli  du  public;  mais 
l'auteur,  par  le  mauvais  état  de  sa 
santé,  ne  put  l’achever  : il  en  a publié 
seulcmeut  l’ancien  Testament.  Goad- 
by  donna,  eu  1777,  au  sujet  de  l’exé- 
cution du  docteur  Dodd  , un  petit 
écrit,  dans  lequel  il  prouva  que  les 
crimes  commis  par  un  ecclésiastique 
doivent  être  punis  plus  sévèrement 
que  les  autres.  Daus  le  journal  hebdo- 
madaire intitulé , Le  Mercure  de 
Sherborn,  dont  il  fut  l’éditeur,  il  se 
montra  constamment  un  défenseur  ar- 
dent de  la  liberté  politique  rt  reli- 
gieuse. Partagraut  l’opinion  du  célè- 
bre Hume,  que  « la  liberté  de  la 
presse  et  la  liberté  nationale  augraen- 
teutou  diminuent  ensemble,  » il  n’hé- 
sita jamais  à défendre  éuergiquemrnt 
la  constitution  de  son  pays  contre  les 
attaques  du  parti  opposé.  B — a — d. 

GOAR  ( Jacques),  savant  domini- 
cain, né  à Paris  en  1601  , fit  ses  pre- 
mières études  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, prit  l'habit  religieux  en  1619, 
et,  après  avoir  terminé  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie, fut  chargé 
d’enseigner  ccs  deux  sciences  dans 
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differentes  maisons  de  son  ordre.  L’ap- 
plication qu’il  avait  donnée  à la  langue 
grecque,  lui  inspira  le  désir  de  visiter 
l’Orient , où  il  espérait  découvrir  des 
restes  précieux  d’antiquité, échappés 
aux  autres  voyageurs.  11  partit  en 
iG5i  ; cl  ayant  été  nommé  prieur  du 
couvent  de  Sain t-Séliasticn  , dans  l’île 
de  Chio  , il  y passa  huit  années,  uni- 
quement occupé  de  satisfaire  sa  cu- 
riosité par  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Sa  récolte  en  manus- 
crits anciens  ne  fut  pas  aussi  abon- 
dante qu’il  se  l'était  promis;  mais  en 
revanche , il  amassa  une  grande  quan- 
tité de  matériaux  sur  la  croyance  et 
les  coutumes  des  Grecs  modernes.  De 
retour  a Rome  en  1640 , on  voulut  l’y 
retenir,  en  c nommant  prieur  du 
couvent  de  Saint-Sixte;  mais  le  désir 
de  revoir  sa  pairie  l’emporta  sur  les 
avantages  que  lui  offrait  un  plus  long 
séjour  dau  la  capitale  du  monde 
chrétien , et  il  revint  à Paris  en  1 (i:j  a. 
Dés  l’année  suivante , les  intérêts  de 
(son  ordre  l’obligèrent  encore  d’aller  à 
Rome;  cc  voyage  fut  court,  puis- 
qu’on le  voit  dé|â  à Paris  en  1 1>44  » 
travailler  à son  Eucolnge.  Élu , en 
i65a,  vicaire-général  de  l'ordre,  les 
soins  qu’exigeait  cet  emplqi  ne  le 
détournèrent  pas  de  ses  études  ac- 
coutumées; mais  il  ne  put  résister  à 
tant  de  fatigues.  Sa  santé  s'altéra  ; et 
aine  lièvre  lente  le  conduisit  au  tom- 
beau le  20  septembre  i653,  à l’âge 
ale  cinquante-deux  ans.  Le  père  Goar 
était  lie  d’une  étroite  amitié  avec  l.cbn 
A liai  lus,  Ducange  et  plusieurs  autres 
savants  distingués.  On  a de  lui  : Eu • 
chologion  slve  Iiituale  Grtecorum  , 
complcctens  ritus  et  ordincs  dicinte 
liturgUv  , officiorum  sacramenlo- 
rum  , consecraliunum , benedielio- 
nurn,funerum,  oratiimum , etc.,  juxtà 
usum  orientait*  ecclesim , Paris  , 
1O47,  in-folio.  Cet  ouvrage,  fort  rc- 
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cherché,  même  des  protestants,  dit 
Richard  Simon,  est  devenu  rare, 
quoique  réimprime  à Venise  en  1 ~oo. 
Il  suffirait  seul  à la  réputation  de  son 
auteur , dont  il  prouve  la  vaste  érudi- 
tion et  l’infatigable  patience.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  de  pièces 
inédites , tirées  de  la  bibliothèque  du 
Roi,dcce!ie  du  Vatican,  et  de  plusieurs 
autres  dépôts  d’Italie  et  d’Allemagne. 
Le  P.  Goar  a été  l’un  des  plus  laborieux 
collaborateurs  du  précieux  recueil 
connu  sous  le  nom  d 'Histoire  byzan- 
tine. O11  lui  doit  les  éditions  de  Geor- 
ge Cédrenus,  cl  de  Jean  Srylilstes, 
Paris,  imprimerie  royale,  1O47,  de 
Godin  Curopalatrs,  ibid. , 1O48,  et 
duSyncelle,  ibid.,  i65i;  la  traduc- 
tion latine  et  une  partie  des  notes  qui 
accompagnent  l’édition  de  Tliéopba- 
nes  , ibid.,  i655,  publiée  par  le  père 
Combefis  : il  s’elait  occupé  de  revoir 
la  tiaduclionde  Zonare,  par  Jérôme 
Wolf.  Son  travail  passa  au  père 
Combefis,  et  ensuite  à Ducange  , qui 
ciiaf.ul  usage  djns  la  belle  édition  qu’il 
a publiée  de  cet  historien  , ib.,  i6H5. 
On  trouve  dans  le  traité  de  Léon  Al- 
latius , De  eccL'siœ  occidental). t at- 
que  orientait s perpétua  consensione , 
un  écrit  du  père  Goar,  intitule  Al- 
testatio  de  communione  orientalium 
sub  specie  unied.  linfin  il  a laissé  en 
manii'crit  des  traductions  latines  de 
la  Collectio  elementaris  omnium  sa- 
cris  et  divinis  canombus  content»- 
mm,  par  Mathieu  lilastare,  et  rie 
l’ Histoire  du  Synode  de  Florence , 
par  Sylvestre  Syropulo.  Ces  deux 
ouvragesexistaieut  au  couvent  des  Do- 
minicains de  la  rue  Saint-Honoré, 
d’où  ils  auront  sans  doute  été  trans- 
portés à la  bibliothèque  du  Roi.  Ou 
peut  consulter  les  Scriptor.  vrdmis 
prœdicJUor.àv  père  Ëchard . tnm.  il , 
page  574*  les  Mémoires  de  Miceion , 
tome  xix,  cl  l’ Histoire  des  hommes 
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illustres  îles  Dominicains , par  le 
père  Touron  , v , 489.  W— *. 

GOBEL  (Jean*  Baptiste- Joseph), 
évêque  de  Lydda , et  sulfragant  de 
Bâle,  puLs  évêque  constilulionncl  de 
Paris  , naquit  à Tliann  , dans  la 
liante  Alsace,  le  1".  .septembre 
1 737.  Il  fut  élevé  à Rome,  au  college 
germanique  , où  il  se  distingua  par 
sou  travail  et  par  sa  conduite.  I /évê- 
que de  Porenlrui  se  rattacha  , et  le 
nomma  chanoine  de  son  chapitre.  Ses 
principes  erronés  commencèrent  alors 
à se  développer  ; les  hommes  clair- 
voyants aperçurent  en  lui  une  am- 
bition démesurée  , et  l’orgueil  qui 
l'entraîna,  plus  tard,  à l’apostasie.  Le 
37  janvier  1773,  il  fut  fait  évêque 
de  Lydda  , in  parlibus  infidelium , 
et  sulfragant  de  l’évêque  de  Bâle  , 
pour  la  partie  française  de  son  dio- 
cèse. Il  résidait  en  France  en  cette 
qualité; et  en  ■ •jSq , il  fut  nommé  dé- 
puté du  clergé  de  Belfort  aux  ctats- 
généraux.  Lors  de  la  prestation  du 
serment  à la  constitution  civile  du  cler- 
gé, il  y apposa  d’abord  quelques  res- 
trictions, qu’il  sc  hâta  de  rétracter  , 
sur  la  dénonciation  d’un  de  scs  collè- 
gues. Ou  l’en  récompensa  en  le  nom- 
mant à-la-foi‘  à trois desnouveauxévê- 
cliés , savoir  à ceux  du  Haut-Rhin , de 
la  Haute  - Marne  et  de  Paris.  Il  opta 
pour  ce  dernier  siège  ; et  le  a5  fé- 
vrier 1 79 1 , il  fut  un  des  deux  prélats 
assistants  au  sacre  des  premiers  évê- 
ques constitutionnels.  On  dit  qu’il 
s’adressa  successivement,  pour  avoir 
l’institution  rjnouique,  à l’archevêque 
de  Sens  et  à l’évêque  d’Orléans,  qui 
le  refusèrent , quoiqu’ils  se  fussent 
attachés  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Le  tribunal  du  district  de  Paris  le 
renvoya  par-devant  l’évêque  d’Autun; 
et  le  nouveau  métropolitain  fut  installé 
en  cette  qualité,  le  3*]  mars  1791. 
On  répandit  daus  le  temps  nue  lettre 
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du  prince-évêque  de  Bâle,  qui  don- 
nait une  idée  lieu  avantageuse  du  ca- 
ractère de  Gobel.  Les  évêques  cons- 
titutionnels faisaient  tous  paraître,  à 

celte  époque, des  mandements , en  pre- 
nant possession  de  leurs  sièges.  Go- 
bcl,  dans  une  lettre  pastorale  du  3t 
avril  1791,  s'efforça  de  prouver  la 
légitimité  de  sa  mission;  et,  le  18 
septembre  suivant,  il  publia  un  long 
mandement  sur  la  fin  de  la  session 
de  l’assemblée  constituante,  et  sur 
l'acceptation  de  l’acte  constitutionnel 
par  le  roi.  Nous  ne  connaissons  pas 
de  lui  d’autre  écrit  de  ce  genre.  Ce 
faible  évêque  flottait  encore  entre  sa 
conscience  et  la  peur  : il  écrivait  au 
pape,  et  n’avait  pas  la  force  de  suivre 
les  conseils  qu’il  paraissait  solliciter. 
MM.  Noël  et  De  Laplacc  disent,  dans 
leurs  Èphémérides,  qu’en  1 793,  Go- 
bel  se  présenta  chri  le  marquis  Spi- 
nola  , ambassadeur  de  Gènes  , en 
France , et  le  pria  de  demander  pour 
lui  au  pape  uue  somme  de  cent  mille 
ccus,  promettant  de  rétracter  son  ser- 
ment. Le  marquis  déclina  cette  étrange 
commission  , et  Gobel  sc  laissa  en- 
traîner au  torrent.  Lié  avec  d ardents 
révolutionnaires,  il  ne  parut  plus  oc- 
cupé qu’à  servir  leurs  vues , et  mérita 
les  reproches  des  constitutionnels  qui 
étaient  encore  attachés  à la  religion. 
On  se  plaignait  qu’il  tolérât  les  plus 
honteux  scandales , qn'il  laissât  par 
exemple  en  place  un  curé  de  la  capi- 
tale, qui  avait  publié  un  écrit  irréli- 
gieux du  ton  le  plus  déclamatoire 
et  le  plus  insultant.  On  était  indigne 
qu’il  permît  à des  prêtres  mariés  de 
continuer  les  fonctions  sacerdotales. 
Gobel  fit  plus  : le  jour  de  la.  fête  de 
J’Ascensiou  , en  1 793 , il  installa  , 
comme  curé  de  Saint  - Augustin,  ou 
des  Petits  - Pères,  un  prêtre  marié, 
nommé  Aubert,  dont  la  femme  assis- 
tait à la  cérémonie.  Deux  curés 
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Beaulieu  el  Brugières  , réclamèrent 
contre  ce  scandale  ; leur  évêque  leur  en 
réservait  d autres.  Enfunré  dans  le 
jacobinisme,  il  ne  fréquentait  plus  que 
Chauraette,  Hebert,  AnacharsisClootz, 
et  autres  fougueux  démagogues.  Ce 
furent,  dit-on,  Anacharsis  Clootz  et 

Pereira,  qui  l'entraînèrent  à laCouven- 

«lon,  le  7 novembre  1795.  Il  y parut 
accompagné  de  Irciic  de  ses  vicaires. 
Voici  comment  son  discours  est  rap- 
poi  té  dans  le  Moniteur  : a Aujourdliui 
» que  la  révoiuti  >u  marche  à grands 

» pis  vers  une  fin  heureuse Au- 

» jourd'hni  qu’il  ne  doit  plus  y avoir 
» d’autre  culte  public  et  national  que 
» celui  de  la  liberté  et  de  la  sainte  éga- 
* ü té , purique  le  souverain  le  veut 
» ainsi;  conséquent  à mes  piincipes, 

» je  me  soumets  à sa  volonté , et  je 
» viens  vous  déclarer  ici  hautement , 

» que  des  aujourd’hui,  je  renonce  à 
» exercer  mes  fonctions  de  miuistrc  du 
v culte  catholique.  En  conséquence, 

» nous  vous  ri  mettons  tous  nos  litres.» 
Le  président  le  félicita  de  sacrifier 
ces  hochets  gothiques  de  la  su/>ers- 
tition  et  d'abjurer  l’erreur.  Ou 
rendit  de  grands  honneurs  à Gobcl , 
qui  déposa  su  croix  et  son  anneau,  et 
s affubla  du  bonnet  rouge.  Ce  fut  le 
signal  des  apostasies  et  des  profa- 
nations qui  irmplircut  celte  séance  et 
les  suivantes.  Gob. I survécut  peu  à 
sa  honte:  dominé  pard’indignes  amis, 
il  passait  ses  journées  dans  les  clubs 
et  dans  le  tumulte  des  fictions,  lors- 
qu il  tomba  dans  la  disgrâce  de  Ro- 
bespierre. Il  fut  arrêté  avec  Chau- 
mette  , le  comédien  Graramont  et 
d autres  révolutionnaires.  Son  procès, 
qui  commença  le  8 avril  179/1,  at- 
testa cucorc  sa  faiblesse  dans  ce  der- 
nier momeut,  où , prévoyant  qu’il  ne 
pourrait  échapper  au  supplice  , il 
aurait  dû  s’efforcer  au  moins  de  rc’- 
P 'tir  ses  torts  passés.  Il  affectait  cn- 


GOB 

core  au  contraire  le  langage  des  pa- 
triotes de  ce  temps-là.  On  lui  reprocha 
sa  mission  a Porenirui , où  il  avait 
pille  les  meubles  de  l’évêque  de  Bile, 
cl  s’eiait  enrichi  lui  et  les  siens.  On 
alla  jusqu  a l’accuser  d’athéisme  : il 
fut  condamné  et  exécuté  le  i3  avril, 
avec  Chaumclte  cl  plusieurs  autr.s. 
M.  I.othringer,  un  de  ses  vicairrs,rap- 
porte , dans  une  lettre  du  1 1 mars 
1 797 1 insérée  dans  les  Annales  ca- 
tholiques, tome  111,  page  4<i0,  que 
Gobcl , enfermé  à la  conciergerie , et 
ne  voulant  voir  aucun  prêtre , lui  cn- 
voya,  par  un  inconnu  , sa  confession 
écrite,  avec  ce  billet  : o Mon  cher 
» abbé,  je  suis  à la  veille  de  ma  mort; 

» je  vous  envoie  ma  confession  par 
» écrit.  Dans  peu  de  jours,  je  vais  ex- 
» pier  par  la  miséricorde  de  Dieu 
» tous  mes  crimes  et  mes  scandales 
» contre  sa  sainte  religion.  J’ai  tou- 
» jours  applaudi  dans  inuu  cœur  à 
» vos  principes.  Pardon,  cher  abbé, 

» si  je  vous  ai  iuduit  en  erreur.  Je 
» vous  prie  de  ne  me  point  refuser 
» les  derniers  secours  de  votre  minis- 
» tcrc,  eu  vous  transportant  à la 
» porte  de  la  conciergerie  sans  vous 
» compromettre,  et  à ma  sortie,  de  me 
» donner  l'absolution  de  mes  péchés, 

» sans  oublier  le  préambule,  ah  omtu 
” vinculo  excommunicaùonis.  Adieu, 

» mou  cher  abbé;  priez  Dieu  pour 
» mon  a me , à ce  quelle  trouve  rni- 
» séricordc  devant  lui.  J-B.-J.,  évé- 
» que  de  Lydda.  » Telle  fut  la  fin  de 
cet  évêque,  que  l’ambition,  la  fai- 
blesse et  la  peur  avaicut  lait  tomber 
dans  de  grands  écarts , mais  qui  pa- 
rait les  avoir  reconnus  avant  de  mou- 
rir.  P— c-t. 

GOBIEN  ( F.e).  V qy.  I.egobien. 
GOBIN  (Iîobebt),  prêtre,  avo- 
cat,  et  doyen  de  Lagny-sur-Marne , 
fit  paraître,  eu  i5o5,  un  ouvrage  in- 
titulé Les  Loti /ts  ravissants  .C’est  une 
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satire  dirigée  contre  toutes  les  classes 
de  la  société,  et  principalement  contre 
les  moines  et  les  gens  d’église.  Dans 
un  prologue  de  l’acteur , c’est-à-dire 
de  l’auteur,  Gobin  suppose,  que  le 
i*r.  janvier  i5o5,  il  allait  s’ébattre  à 
la  campagne,  lorsqu’il  vit  dans  un 
graud  champ  un  troupeau  de  loups, 
petits  et  grands,  et  au  milieu  d'eux 
un  grand  loup , qui  s’appelait  Archi- 
lupus;  de  l’autre  côté  était  une  belle 
pucclle  pastourelle , nommée  Sainte- 
Doctrine.  Le  graud  loup  s'adressant  à 
scs  louveteaux , leur  enseigne  les  doc- 
trines les  plus  anti-sociales,  et  fait  la 
peinture  et  l’éloge  de  tous  les  vices. 
Sainte -Doctrine,  dans  des  discours 
où  elle  cite  sans  cesse  l’Écriture  et  les 
doctcui  s de  l’Église , réfute  victorieu- 
sement Arcbilupus.  Celui-ci  emprunte 
souvent  le  costume  des  divers  ordres 
religieux  qui  existaient  alors.  C’est 
ainsi  que,  vêtu  en  moine  de  Saint-Be- 
noît, il  prêche  le  matérialisme  dans 
les  termes  les  plus  grossiers  ; que  sons 
l’habit  de  bernardin  , il  fait  l’éloge  de 
l’avarice.  L’ouvrage  est  divisé  en  douze 
chapitres , dont  chacun  commence 
avec  un  mois  de  l’année.  Au  milieu 
des  discussions  qui  se  succèdent  sans 
cesse,  Gobin  explique  les  règles  du 
rudiment.  Enfin , Arcbilupus  s’avoue 
vaincu,  confesse  ses  crimes,  et  fait 
son  testament.  L’auteur  apprend  alors 
à ses  lecteurs  qu’Arcbilupus  repré- 
sente le  diable  d’enfer;  les  louveteaux, 
les  pécheurs  ; et  Saiute-Doctrinc , la 
sainte  Église.  Gobin  a aussitôt  une 
seconde  vision.  C’est  la  mort  qui  lui 
apparaît  avec  un  personnage  nommé 
Accident.  Viennent  aussi  les  tiois 
chambrières  de  la  mort , Guerre , Fa- 
mine, et  Mortalité.  Ces  êtres  allégori- 
ques prononcent  tous  des  discours  où 
ils  attaquent  sans  ménagement  les  dif- 
férants états  de  la  société.  Gobin  met 
ensuite  eu  scène  une  foule  d’illustres 
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personnages , tant  de  l’histoire  an- 
cienne que  de  l’histoire  moderne.  Ils 
racoutent  les  diverses  aventures  de 
leur  vie, et  expriment  les  regrets  qu’ils 
ressentent  de  leur  conduite  passée. 
C’est  dans  cette  dernière  partie,  que 
Gobin  attaque  vivement  les  papes 
Jean  XXII  et  Bonifacc  VIII  ; enfin , 
après  un  dernier  discours  prouuucé 
par  la  Mort,  la  terre  s’entrouvre , et 
engloutit  les  Hivers  objets  que  l’auteur 
a vus.  Celui-ci  alors  s’éveille,  et  écrit 
tout  ce  dont  il  a été  le  témoin.  Cette  sa- 
tice,  mêlée  de  prose  et  de  vers,  peut 
avoir  en  tout  huit  cents  pages.  Au 
milieu  des  idées  bizarres  quiy  régnent, 
et  qui  sont  noyées  dausnnstylelourdet 
prolixe,  on  rencontre  cependant  quel- 
ques expressions  aussi  neuves  qu’ori- 
ginales. On  connaît  deux  éditions  de  ce 
livre  singulier;  elles  sont  in-8".  gothi- 
ques , sans  date  ; l’une  parut  chez  An- 
toine Vérard  ; l’autre  porte  la  marque 
de  Philippe  le  Noir.  Robert  Gobin  fit 
encore  paraître  en  1 5o6  une  confi  s>  ion 
générale  en  rimes,  appelée  XAdver- 
tisscmenl  de  conscience,  imprimée  k 
Paris,  chez  Lenoir,  sans  date,  in-40., 
gothique.  St.  P— a. 

GOBlNET  (Cbam.es),  docteur  de 
la  maisoD  et  société  de  Sorbonne, 
né  à Saint-Quentin  l’an  i6i3,  fit 
ses  études  d'une  manière  brillante  à 
l’université  de  Paris.  Il  s’était  tel- 
lement distingué  dans  son  cours  de 
licence,  que  plusieurs  évêques  dési- 
rèrent se  l’attacher  en  qualité  de 
grand- vicaire,  pour  s’en  aider  dans  le 
gouvernement  de  leur  diocèse;  mais 
les  circonstances  décidèrent,  d’une 
autre  manière,  du  sort  de  sa  vie  et  de 
l’emploi  de  scs  talents.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  après  avoir,  pour  ainsi 
dire,  adopté  la  Sorbonne,  dont  il 
était  proviseur,  et  en  aioir  lait  recons- 
truire les  bâtiments  avec  une  magni- 
ficence royale,  y réunit  le  college  du 
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Plessis , qu’il  avait  aussi  fait  restaurer, 
et  eu  donna  l’administration  à cette 
maison.  Elle  jeta  les  yeux  sur  Gobinet, 
comme  devant  être  le  premier  princi- 
pal. Aucun  chois  ne  convenait  miens; 
il  y Gt  un  bien  incroyable  par  le  soin 
<j  s’il  prit  d’y  établir  un  bou  plan  d’ins- 
truction, par  les  solides  et  frequentes 
leçons  qu’il  donnait  lui-mêinc  aux  élè- 
ves, par  ses  bons  exemples , et  par  une 
excellente  économie  des  revenus  qui 
lui  fournit  les  moyens  d’étendre  et 
d’augqientcr  les  bâtiments  de  ce  col- 
lege. Il  le  gouverna  pendant  quarante- 
trois  ans,  et  y mourut  le  9 mars  1(190. 
Rollin,  son  collègue,  a célébré,  daus 
un  beau  poème  latin , ses  vertus  et  scs 
longs  et  utiles  services.  Gobinet  avait 
tonde,  dans  le  collège  du  Plessis,  deux 
bourses,  pour  y élever  deux  jeunes  étu- 
diants, tirés  de  sa  ville  natale,  et  en 
avait  donné  la  nomination  à l’aîné  de 
sa  famille.  On  a de  lui  1rs  ou- 
vrages suivants,  tous  de  piété,  et 
propres  à en  entretenir  ou  à en  ins- 
pirer les  seutimrnts:  I.  Instruction  île 
la  jeunesse  en  la  piété,  tirée  de  TÉ- 
criture- Sainte  et  des  Saints-Pères  , 
Paris,  ifi55.  un  volumein- ri.  De  tous 
les  livres  dcGobiuet,  c'est  celui  qui  a 
eu  le  plus  de  vogue.  On  s’en  servait 
autrefois  dans  les  écoles,  pour  y ap- 
prendre à lire.  Aussi  a-t-il  eu  tant 
d’éditions , qu'il  serait  impossible  d’en 
'fixer  le  nombre.  Un  ecclésiastique, 
nommé  Morier,  s’avisa,  en  170$,  d’en 
détacher  le  quatrième  chapitre  sur  la 
Correction  fraternelle , et  y ajouta 
ses  propres  réflexions,  dont  quelques- 
unes  autorisaient,  conseillaient  même 
les  délations.  L’ouvrage  fut  publié  ; 
mais  ayant  paru  dangereux,  il  fut  sup- 
primé, et  l'auteur  fut  admonesté.  II. 
Instruction  sur  la  pénitence  et  la 
sainte  communion , Paris , j 667  , un 
volume  in- 1 a , réimprimé  pour  la  hui- 
tième fuis  en  1715.  III.  Instruction 


GOB 

sur  la  vérité  du  Saint-Sacrement , 
Paris,  in-ia,  1677  , 1691.  IV.  Ins- 
truction sur  la  religion,  Paris,  in- 
1 U,  1687,  1755.  V.  Addition  à 
T Instruction  de  la  jeunesse,  conto- 
nant  cinq  traités,  Paris,  in- 1 2 , 1689, 
1714.  VI.  Instruction  sur  la  ma- 
nière de  bien  étudier,  Paris,  in-i  2 , 
1689,  1690.  Vil.  Instruction  chré- 
tienne des  jeunes  filles,  Paris , in- 1 a, 
168a  , 1 709.  Tous  ces  ouvrages  ont 
vieilli  pour  le  langage  ; mais  la  mo- 
rale en  est  si  pure  et  si  substan- 
tielle, ils  peuvent  si  bien  coulribuer 
à inspirer  l’amour  des  vertus  dire- 
tiennes,  qu'ils  mériteraient  que  quel- 
que main  habile  prît  la  peine  d’en 
retoucher  le  style,  pour  ôter  tout  pié- 
texte  de  les  écarter  de  l'éducation, 
où  iis  ont  été  et  peuvent  être  encore 
si  utiles.  — Jean  Gobihet,  docteur 
de  Sorbonne , et  neveu  du  précédent, 
lui  succéda  comme  principal  du  col- 
lège du  Plessis , où  il  continua  de 
faire  le  même  bien.  Il  quitta  cet  em- 
ploi pour  être  grand  - chantre  de  l’é- 
glise de  Chartres,  où  il  mourut  en 
17^4.  L — v. 

GOBRY  AS , l’un  des  sept  qui  cons- 
pirèrent contre  Jes  mages , était  de 
i’une  des  principales  familles  de  la 
Perse.  Olanc  s'clant  assuré  qu’un  ma- 
ge , nommé  Smcrdis  , avait  profité 
de  sa  ressemblance  avec  le  fils  de  Cy- 
rus,  du  même  nom,  pour  usurper  le 
trône,  fil  part  de  sa  découverte  à Go- 
bryas  cl  à Aspathinès.  Ils  s’associèrent 
Intapberme  , Mégabyze , Hydarne  et 
Dai  ius , et  résolurent,  en  commun , de 
délivrer  la  Perse  d’un  joug  aussi  hon- 
teux. Le  rang  élevé  qu’ils  tenaient  dans 
l’état,  leur  donna  la  farilitéde  pénétrer 
dans  la  première  enceinte  du  pilais. 
Le»  eunuques  voulant  les  empêcher 
d’aller  plus  avant,  les  conjures  les  tuè- 
rent, et  fondirent  sur  Smcrdis  et  Pati- 
zithès  son  frère.  Lcsmagcs  se  mirent  en 
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défense  ; dens  des  conjures  furent  bles- 
sés : mais  Patuithcs  fut  tué  sur  la  place, 
et  Smerdis  s’enfuit  dans  une  autre 
cliatnbre  , où  il  fut  pcuisuivi  par  Go- 
bryas  et  Darius.  Gobryas  le  saisit  ; et 
voyant  que  Darius  craignait  de  le  bles- 
ser à cause  de  l’obscurité,  il  lui  dit  de 
frapper  hardiment , dût-il  le  tuer  lui- 
mètuc.  Darius  fut  assez  heureux  pour 
ne  percer  que  le  mage.  Gobryas  jouit 
du  plus  grand  crédit  sous  le  règne  de 
Darius,  dont  il  avait  épouse  la  sœur, 
sans  doute  avant  qu’il  fût  roi , et  qui 
e'pousa  lui-même,  dans  la  suite,  une 
des  filles  de  Gobryas.  Le  célèbre  Mar- 
douius  était  fils  de  Gobryas  et  de  la 
sœur  de  Darius.  C — b. 

GOCKEL  ( Eberiurd  ),  médecin 
très  estimé  en  Allemagne  vers  la  fin 
du  xviie.  siècle  , naquit  à Ulm  en 
i65G.  Il  pratiqua  d’abord  à Gien- 
gen , et  fut  ensuite  nomme  médecin 
du  duc  de  Wurtemberg  et  membre 
de  l’académie  des  Curieux  de  la  na- 
ture. Il  passait  pour  un  des  meil- 
leurs praticiens  de  son  temps.  Ses 
écrits,  conjointement  avec  ceux  de 
Henri  Screta  de  Scbaflinuse  et  de  Ifo- 
sinus  Lentilius  de  Nordlingen , ont, 
suivant  Sprcngcl , fait  prévaloir  en 
Allemagne  le  système  chimico-  médi- 
cal. Ce  médecin  a public  en  allemand 
et  en  latin  : 1.  Consiliorwn  et  ob- 
servationum  medicinalium  décades 
sex  collecta;,  et  per  experienlium 
confirmais , Augsbourg,  iG8a.  Goc- 
Lei  a continué  le  même  ouvrage  sous 
ce  titre  : Galliciuium  medico-prac- 
iicum , sive  consilioium  , observatio- 
• mtm  et  curationum  medicinalium 
jw v arum  centuries  duce , cum  dimi- 
did  , 1 7 ou , in-4°.  Ses  observations 
y sont  classées  selon  l’ordre  du  temps 
où  elles  ont  été  faites  ; et  il  a indiqué 
avec  soin  le  nom  et  les  qualités  des 
malades,  leur  âgç,  leur  tempéra- 
ment , l'bisloire  des  maladies  , leurs 
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symptômes,  les  remèdes  qu’il  a em- 
ployés pour  les  guérir , et  les  succès 
qu’ils  ont  obtenus.  II.  Le  coq  ovi- 
pare; Du  prétendu  oeuf  de  coq , ou 
du  basilic,  avec  un  appemlix , dans 
lequel  on  traite  de  toutes  sortes 
d'œufs  rares,  Ulm,  1697,  'n‘8°- 

III.  Des  Vins  frelatés  au  moy  en  de 

la  litharge  , ibid.,  1697,  in-ti".  IV. 
De  venenis , annexas  est  Encltiri- 
dion  de  peste  , Augsbourg , 1 669 , 
iu-8".  On  ignore  l’époque  de  la  mort 
de  ce  médecin.  B — n — u. 

GOGLÉNIUS  (Rodolphe  j naquit 
à Wittcuibrrg  en  1 57  J.  Il  alla  étudier 
à Mar-bourg , où  il  prit , en  1 (io  1 , le 
grade  de  docteur  en  médecine.  En 
1G08  il  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique , et,  en  161a,  de  mathémati- 
ques, dans  l’université  de  la  même  ville. 
Cet  écrivain  crédule,  enthousiaste, et 
surtout  trop  fécond,  mourut  en  iGai. 
Il  a laissé  les  ouvrages  suivants:  I. 
Phjsiologia  crepitiis  ventris  ; item 
risûs  et  ridiculi , et  elogium  nihili , 
Francfort , 1 G07 , in- 1 a ; insérés  dans 
l’ Amphilheatrum  de  Dornau.  J.  C. 
Brcmau  , dans  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Francfort  ( sur  l’Oder) , 
attribue  ces  deux  plaisanteries  à Go- 
clcnius  le  père.  II.  De  peste , febris- 
que  pestilentialis  cousis  , subjecto  , 
differentiis , signis,  lYlarbourg,  1607, 
in- 1 a.  III.  De  vitd  prorogandd , id 
est  animi  et  corporis  vigore  conser- 
vando  et  salubriter  producendo , 
Francfort  et  Maïcnce,  1608,  in- 1 a. 

IV.  Uranoscopia , chiroscopia , me- 
toposcopia , ophtalmoscopia , i6o3, 
in-S”. ; Francfort,  1608,  in- ta.  V. 
Traclalus  de  magnetied  curalione 
vulnerum  , citrà  ullum  dolorem  et 
remedii  appLcalionem , Marbonrg, 
1608,  in-8°.;  1609,  in-ia;  Franc- 
fort , 1 G 1 3 , in- 1 a ; Nuremberg,  1 6Ga , 
in-4",  .ivre  d’autres  ouvrages.  Dans 
l'écrit  principal , ou  celui  qui  est  place 
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en  (etc  de  ce  recueil , Goclénius  adopte, 
à l’exemple  de  Paracelse  cl  de  Basile 
Valentin , un  magnétisme  propre  à 
J économie  animale  , tel  à peu  prés 
que  Mesmer  l’a  reproduit  vers  la  fin 
du  siècle  qui  vient  de  s’écouler , et 
comme  un  principe  de  physique  géné- 
rale , et  comme  un  agent  spécial  et  cu- 
ratif. Goclénius  mêlait  à ses  procédés 
physiques  des  enchantements  et  des 
exorcismes,  qui  avaient  principale- 
ment pour  but  d’agir  sur  l'imagina - 
tiun.  Cette  doctrine,  qui  eut  beaucoup 
de  partisans,  trouva , en  débutant  dans 
le  monde,  de  redoutables adv  rsaires , 
à la  têle  desquels  il  faut  placer  le  jé- 
suite Boberti , qui  publia  à celle  occa- 
sion uu  écrit  intitule  : /tnalomc  cura- 
tionis  magneticm  Goclenii.  VI.  Trac- 
tatus  de  portentosis , luxuriosis  et 
monslrosis  nostri  sceculi  conviviis , 
Marboui g , 1G09, in- la;  déclamation 
contre  un  abus  qui  est  allé  en  croissant. 

VII.  Enchiridion  remediomm  facile 
parabilium,  Francfort,  1G10 , in-8°. 

VIII.  Loemographia  et  quidinspecie 
in  peste  Marpurgensi  anni  1G11 
eveneril , Francfort,  i6i3,  in-8’. 
Cet  ouvrage  est,  de  tous  ceux  de  Go- 
clénius, celui  qui  renferme  le  plus  de 
choses  utiles  ; en  effet,  l’auteur  traite 
avec  sagesse  plusieurs  points  intéres- 
sants de  la  doctrine  de  la  contagion , 
cousidétecen  général.  Il  expose , com- 
me uu  témoin  fidèle,  les  caractères, 
la  marche, et  la  terminaison  heureuse 
ou  fatale  de  la  peste.  Il  indique  aussi, 
fort  judicieusement,  l’eiuploidemoyens 
énergiques  et  efficaces , tels  que  les  vé- 
sicatoires. En  voyant  que  Goclénius 
possédait  les  talents  d’un  bon  obser- 
vateur, on  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
gretter qu’il  se  soit  si  souvent  livré 
aux  écarts  d’une  imagination  déréglée. 

IX.  Synarthrosis  magnetica,  Mar- 
bourg,  1617,  in-8°.  Apologie  de  la 
doctrine  magnétique  énoncée  ci-dcs- 
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sus.  Boberti  publia  , à cette  occasion, 
eu  1 6 1 8 , une  nouvelle  réfu'a'ion  iv  mt 
pour  titre  : Goclénius  Heautmtimon*- 
menos  , id  est  ciiralionis  magneticm 
ruina.  Goclénius  répliqua  par  un  écrit 
intitulé  : Morosophia  tiuberti  jesuitœ 
in  refutatione  Synarthroseos  Gocle- 
nianœ,  Francfort,  1 (i  1 9.  X.  .-Icroleleu- 
tion astrologicum , Mubourg,  1618, 
in-4".XI.  Assenio  medicinœ  univer • 
salis  , adver  às  universalem  vulgo 
jaclatum,  Francfort,  1 trio,  in-4".XII. 
Tractatus  physicus  et  médiats  de 
sanorum  dirnlà,  ibid.,  1621  et  1645. 
Xl  H.Aphorismi  chiromantici,  1 597, 
iti-8'.  XiV.  Chiromnntia  et  plty- 
siognomica  spécial’*.  Marb.,  îGii; 
Humliouig,  1 (jf 1 1 . XV.  Apologeticus 
pro  aslminantiâ  discursus  , Mar- 
bourg,  1G1  1 , in-4  - XVI.  Mirabi- 
lium  naturce  liber,  sive  defensio  a- 
gnetu  m curait  tus  vulnrntm , Fiauc- 
forl , 1 Gi5 , i6.(3,  in-fidio.  D rnier 
effort  de  Goclénius  pour  défendie  la 
plus  erronée  de  ses  doctrines.  Son 
ob-tination  fut  vaine  ; et  le  champ  de 
bataille  resta  à Boberti , qui  l’avait  ac- 
cablé sous  le  double  poids  d’uue  meil- 
leure physique  et  d’une  dialectique 
plus  sévère,  —s  Son  père  , nommé 
aussi  Rodolphe  Gocléimus  , né  en 
1 5 47  à Curbach,  dans  le  comté  de 
Walderk,  fut  long-temps  professeur  de 
logique  à Marbuurg;  il  survécut  à son 
fils,  et  mourut  le  8 juin  1 60  r! , après 
avoir,  dans  sa  longue  carrière,  con- 
féré le  doctorat  ou  la  maîtrise  à plus 
de  six  cents  élèves  formés  par  ses 
soins,  et  publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages.  Voici  les  principaux  : 1. 
Spongia  errorum  Heiz.  Buscheri , 
Francfort,  1589,  iu  8°.  II.  Adver- 
saria  ad  exolericas  aliquot  exerci - 
tationes  Scaligeri , Marbuurg,  i5g4  , 
in-8°.  Cet  ouvrage  de  J.  C Sraiiger 
était  le  livre  favori  de  Goclénius  le 
pcrc,  cl  il  l’appelait  sa  Bible.  III. 
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Quæstiones  et  disputationes  de  or- 
di  el  mrthodo  didasealicd,  ibid., 
l'»l i . iu-h  '.  IV.  Philosophia  prac- 
tica  Mouritiana  O.iS'fl , it>o4,in-S'. 
V l'hyicæ  cntnpl  tce  spéculum  , 
Friticfoil , i(io4  , in-K".  VI.  Mi  - cel- 
lanea  philosophico  théologien , Mar- 
boiir^ , 1607-01),  5 vol.  in»  . VII. 
Conciiiator  philosophicus  , Casvcl , 
1609  in-4°.; Francfort,  1619,  iGa5, 
in-4”.  VIII.  Observationes  linguce 
latince , Francfort,  1609.  in-8  . IX. 
Lieu  philosophies  Platonicæ  , Mar- 
bourg  , 1 6 1 a , 111-8".  X.  Lezicon  phi- 
losophicum,  Francfort,  i(ii3,  iu-4". 
Nous  avons  donne  ccttc  bibliographie 
avec  quelque  detail,  parce  que  l’iilen- 
tité  de  prénom  a souvent  fait  con- 
fondre les  ouvrages  du  père  avec  ceux 
du  fils.  D — G — s. 

GODARD  (Jacques),  curé  de 
Chavire  en  Berry , a donné  un  Petit 
traicté  en  vers , contenant  la  déplo- 
ration de  toutes  les  princes  de  Rome 
depuis  la  fondation  et  constitution 
d’icelle  , faicte  par  Romains , jus- 
ques  à la  dernière  prime  des  Espa- 
gnols qui  a este  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  autres,  i5i8,  in  8°. — Go- 
D.ihd  (Jean),  né  à Paris  le  1 5 sep- 
tembre ■ 5#i 4 , était  lieutenant-général 
aub  ul'iaged-  Ri.'iemont.  Il  fut  amou- 
reux d’une  demoiselle  qu’il  a célébrée 
dans  ses  vers  sous  le  nom  de  Lucrèce; 
et  il  monml  apres  1614.  On  a de  lui: 
J.  Les  Triomphes  de  Henri  l P,  Pa- 
ris, ■ 594  m 8".  ; impi  iinév  aussi  sous 
ce  titre  : Les  Trophées  de  Henri  IP, 
Lyon,  1 : 19 4,  in-K  '.C’est une  réunion  de 
trente-qu tire  sonnets.  II.  OEuvres , 
Lyon,  1594,  'a  vol.  in-8°.,  dédiées  à 
Henri  IV. Ou  y trouve  La  Franriade, 
tragédie  en  cinq  actes;  et  Les  Dégui- 
sés , comédie  en  cinq  actes  et  eu  vers 
de  huit  syllabes  , su|et  tiré  de  la  pièce 
de  l’Arioste  , intitulée  : / suppositi. 
Godard  donna  une  seconde  édition  de 
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ses  œuvres  en  1 fi-jtj  • IG-  £<*  nouvelle 
Muse , ou  les  Loisirs  de  J.  Godard, 
Lyon  , 1618  , in-8".  IV.  La  Langue 
française,  première  partie , Lvon, 
1620,  in-8".  A.  B— T. 

GODARD  D’AUCOUR,  né  à 
I,  Ingres , au  commencement  du  dix- 
huitièinc  siècle,  fut  fermier-général,  et 
mourut  en  1775.  Il  s'était  occupé  de 
littérature.  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges: I.  Mémoires  turcs  avec  l’histoire 
galante  de  leur  séjour  en  France , 
1743,  2 vol.  in- 12.  a Ouvrage  trop 
» libre , dit  M.  l'abbé  Sabattier,  mais 
» plein  d'intérêt , et  dont  la  seconde 
» partie  renferme  une  excellente  cri- 
» tique  de  nos  mœurs.  Le  style  en  est 
» vif,  élégant  et  facile.  Ou  en  a donné 
a depuis  une  nouv.  édition,  à laquelle 
» l’auteur aa)outéuneépitredédicatoirc 
» à M11’-.  D.  T.  ( Duthé,  courtisane  cé- 
» lèbrc  de  Paris , alors  existante) , où , 
s sous  le  voile  d’une  ironie  piquante 
» et  bien  soutenue,  il  fait  la  critique 
« du  luxe  impertinent  dçs  Lais  de  la 
a capitale.  • L’édition  dédiée  à MlU. 
Duthé,  est  la  .ixicmc;cllc  est  en  a vol. 
in- 1 2,  et  porte  la  date  de  1 77Ü.  II. Le 
berceau  de  la  France,  1 744.  'n" 1 2. 

III.  Louis  X P , poème , I744<'»~t2. 

IV.  Le  Bien- aimé , allégorie , 1744» 

in- 1 a , contenant  nue  critique  des 
écrits  qui  parurent  sur  la  convales- 
cence de  Louis  XV.  V.  Histoire  et 
aventures  de  *** , par  lettres,  1 744. 
in- 1 2.  VI.  Naissance  de  Clinquant 
et  de  sa  fille  Mérope,  conte  allégo- 
rique et  critique , 1 744  > in- 12.  VII. 
Themidvre,  in- 12;  1797, 

deux  volumes  in  - 12  , roman  licen- 
cieux. VIII.  Académie  militaire , ou 
les  Héros  subalternes  ,par  un  auteur 
suivant  l’armée  , six  parties 

in  - 12.  Il  y en  a plusieurs  réim- 
pressions en  2 vol.  in- 12.  IX.  La 
Pariséide , ou  Paris  dans  les  Gau- 
les, 1773,2  vol.  in-8'.  X.  Quelques 


Oigitizec 


by  Google 


54  J GOD 

pièces  de  théâtre  inédites , savoir  (avec 
Villaret  et  Bret  ) , Le  Quartier  d'hi- 
ver, comédie,  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais eu  1 74.}  ; et  seul,  au  Théâtre-Ita- 
lien , La  Déroute  des  deux  Pamélas 
( celle  de  Lachausséeetcellede  Boissy), 
1 745 , et  L’Amour  second , 1745. 

A.  B— T. 

GODDARD  (Jonatdan),  physi- 
cien et  chimiste  anglais  , naquit  à 
Greenwich  en  1617.  Il  fut  reçu  doc- 
teur eu  i64-Jt  > à runiversilé  de  Cam- 
bridge , et  fut  nommé  depuis  méde- 
cin en  chef  de  l’armée  anglaise.  En 
cette  qualité  il  accompagna  Cromwell , 
d’abord  en  Irlande  et  ensuite  en  Écos- 
se, et  revint  à Londres  en  1 65  r,  après 
la  bataille  de  Worccster.  Goddard 
avait  etc  nommé , la  meme  année , 
principal  du  collège  de  Merton , elavait 
été  également  agrégé  comme  docteur 
en  me  lecine  à l'université  d’Oxford  , 
dont  Cromwell  était  chancelier.  Quand 
ce  dernier  retourna  en  Écosse , l’an- 
née suivante,  pour  réunir  ce  royaume 
à l’Angleterre,  il  nomma,  par  un  arrêté 
du  16  oct.  165a,  Goddard  et  quatre 
autres , ses  délégués  pour  toutes  les 
concessions  et  dispenses  qui  exigeaient 
son  consentement.  Lorsqu’en  1 6(j5 , 
Je  parlement  fut  dissous  par  Cromwell 
et  remplacé  par  un  nouveau,  Goddard 
fut  nommé  représentant  de  l’université, 
et  conseiller  d’état  la  même  année. 
Quoique  les  honneurs  dont  il  avait  été 
comblé  par  le  protecteur  , l’eussent 
mis  en  défaveur  auprès  de  Charles 
II,  ce  physicien  ne  laissa  pas  «le  jouir 
d’une  grande  considération  , par  les 
services  utiles  qu’il  rendit  à la  société 
royale  de  Londres.  Il  enseigna  aussi 
la  médecine  au  college  de  Gresham , et 
publia  différents  écrits.  Il  mourut  le 
•a  4 mars  1674.  Le  souvenir  de  son 
nom  s’est  conservé  par  l’invention  qui 
lui  est  due  de  ditïercntes  drogues, 
aujourd’hui  hors  d’usage , et  qu'on 
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trouve  indiquées  dans  Sprat  : His- 
tory  of  lhe  royal  society,  pag.  193, 
390.  Mais  il  mérite  surtout  d'être 
cité  , parce  que  si  l’on  en  croit  Selh 
VVard  , évêque  de  Salisburv,  dans 
son  lnquisilio  brevis  sur  ÏAstron. 
philolaictv  fundamenta,  de  Bonlliau , 
Oxford  , i655,  in  - 4°.,  Goddard 
est  le  premier  Anglais  qui  ait  cons- 
truit un  télescope.  Voici  la  liste  des 
ouvrages  qu’il  a publiés  en  latin  et 
en  anglais  : I.  Arcana  Goddar- 
diana , qui  ont  été  réimprimés  dans 
la  Pharmacopeia  Bateana.  II.  De 
l'abus  des  remèdes.  III.  De  la  mat- 
heureuse  situation  où  se  trouve  la 
pratùjue  de  la  médecine  à Londres , 
if>t>9,in-40.  Les  Transact.  philoso- 
phiques , et  V Histoire  de  la  société 
royale  , par  Birch  , indiquent  encore 
nombre  d’autres  écrits  de  ce  mé- 
decin , mais  qui  de  nos  jours  n'ont 
plus  d’importance.  B — u— De 

GODEaU  (Ahtoise),  évêque  de 
Grasse  et  de  Vence  , né  à Dreux  en 
i6o5,  fut  l’un  des  premiers  membres 
de  l'académie  française.  Il  s’adonna  de 
bonne  heure  à la  poésie;  ci,  de  sa 
province,  il  envoyait,  sans  aucune 
prétention  , ses  premiers  essais  poéti- 
liqucs  à Conrart,  son  parent,  chez 
lequel  il  logeait  lorsqu’il  venait  à Paris. 
Ces  productions  d'un  jeune  homme 
lurent  tellement  goûtées  par  les  per- 
sonnes auxquelles  Conrart  les  mon- 
tra , que  celui  - ci  conçut  l’idée  de 
rassembler  dans  sa  maison  quelques 
gens  de  lettres  pour  leur  en  faire  la 
lecture.  Ces  assemblées  furent , pour 
ainsi  dire,  le  berceau  de  l’académie 
française  ; et  ce  furent  elles  qui 
commencèrent  la  réputation  de  Go- 
dcau.  Conrart  engagea  le  jeune  poète 
à se  fixer  à Paris.  Il  y fut  accueilli  par 
tout  ce  que  les  sociétés  de  la  capitale 
offraient  de  plus  aimable  et  de  plus 
distingué,  soit  en  beaux-esprits , soit 
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en  précieuses , pour  nous  servir  de 
l'expression  de  ce  lemps-là.  Made- 
moiselle de  Rambouillet,  Julie  d’ An- 
tennes, dit,  dans  une  de  ses  lettres  à 
Voiture  : a 11  y a ici  un  homme  plus 
» petit  que  vous  d’une  coudée,  et, 

» je  vous  jure,  mille  fois  plus  taïaut.  » 
El  Godeau  fut  appelé  le  nain  de  Ju- 
lie. Il  se  fit  une  sorte  de  renommée  de 
ce  qu’ou  était  convenu  d’entendre  par 
galanterie  , dans  un  siècle  où  l'exem- 
ple de  quelques  écrivains  à la  mode 
avait  appris  à rafiner  surtout.  Voi- 
ture , qui  peut-être  avait  conçu  quelque 
jalousie  de  la  prédilection  que  sa  noble 
correspondante,  la  dispensatrice  des 
réputations  du  jour , affectait  pour 
Godeau , adressa  quelque  temps  après 
à ce  dernier  le  rondeau, 

Comme  un  galant  et  brave  chevalier  , 

qui  se  termine  ainsi  : 

QwitUti  l'amour,  ce  nV»t  votre  métier; 

Faite»  «le»  ver»,  traduisez  le  Psautier; 

Votre  façun  d'écrire  e»t  fort  jolie  ; 

M«  is  gardrt-vou»  de  faire  de  folie  , 

Un  je  «aarai»,  ma  foi,  voua  châtier 
Comme  uu  galant. 

Du  galant  de  l’hôtel  de  Rambouillet , 
il  y a loin  à l’évêque  de  Grasse  et  de 
Vcncc.  Par  quel  enchantement  a pu 
s'opérer  une  telle  métamorphose?  Go- 
deau vivait  dans  un  temps  où  l’humble 
petil-collct  était  presque  toujours  com- 
blé des  faveurs  de  la  fortune  : Godeau 
fut  abbé.  Ayant  composé  eu  vers  fran- 
çais une  paraphrase  du  cantique  Bé- 
nédicité , il  en  fit  hommage  au  cardi- 
nal de  Richelieu , protecteur  des  let- 
tres. Le  ministre  reçut  avec  bonté  le 
présent , et  dit , du  ton  le  plus  gra- 
cieux, à celui  qui  le  lui  offrait:  « M. 
» l’abbé , vous  me  donnez  Bénédicité, 
» et  moi,  je  vous  donnerai  Grasse,  » 
Peu  de  jours  après  , Antoine  Godeau 
s'appelait  monseigneur  de  Grasse.  Si, 
dans  celte  occasion , le  cardinal  dit  un 
bon  mot,  il  fit  en  même  temps  un 
digne  prélat  : Godeau  ne  cessa  de  se 
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faire  remarquer  par  ses  vertus  chré- 
tiennes, sa  haute  piété,  et  sa  scrupu- 
leuse exactitude  a remplir  tous  les 
devoirs  de  sou  pieux  ministère.  Si 
nous  voulons  maintenant  le  considé- 
rer comme  écrivain,  nous  serons  for- 
cés de  convenir  que  Despréaux  a 
raison  ; Antoine  Godeau  fut  un  pau- 
vre poète.  Il  était  loin  de  manquer 
d’esprit;  mais  il  n’avait  tenu  compte 
du  précepte  d’Horace  : 

Su  mi  te  maieriam  vertu*  , qui  acribiti»  , «quam 
V tribu». 

Son  talent  était  au-dessous  du  genre 
qu’il  avait  adopté.  Ce  n’est  pas  qu’on 
ne  trouve,  paifois,  dans  ses  odes, 
des  pensées  dignes  des  grands  poètes; 
par  exemple  ces  vers  : 

....  Leur  gloire  tombe  par  terre; 

lit  comme  elle  r«  l’éclat  du  verTe  , 

Elle  ea  « le  fragilité 

que  Corneille  n’a  pas  dédaigné  de  s’ap- 
proprier dans  Polieucte.  En  géuéral  les 
productions  de  Godeau  prouvent  la 
fécondité  de  son  esprit  : il  écrivait  avec 
une  abondante  facilité  que  l’on  ne  con- 
fondra jamais  avec  la  verve.  L’évc- 
que  de  Grasse  fut  député  des  états  «le 
Provence  , sous  la  régence  d’Anne 
d’Autriche  ; on  remarqua  , dans  sa  ha- 
rangue , qu’il  dit,  eu  priant  de  cette 
province,  et  pour  donner  une  idée  de 
sa  pauvreté,  que,  comme  elle  ne  portait 
que  des  jasmins  et  des  orangers,  on  la 
pouvait  appeler  une  gueuse  parfumée. 
Godeau  partagea  le  sort  du  grand  nom- 
bred’éerivainsmédiocresdontla  gloire 
usurpée  s’évauouit  le  lendemain  du 
jour  où  leurs  productions  ont  fait  naî- 
tre un  fol  enthousiasme.  Le  nom  de 
Godeau  , cependant  , plus  heureux 
que  ses  vers , a sur  eux  cet  avantage 
u’il  est  encore  assez  connu , lorsque 
epuis  long  - temps  personne  ne  lit 
ses  faibles  écrits.  On  pourrait  douter 
qu’il  eût  donné  la  mesure  de  son  ta- 
lent , s’il  avait  restreint  ses  moyens 
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«Uns  l'cnccinte  de  la  carrière  poétique: 
tuais  il  parcourut  un  plus  vaste  champ; 
et  l’histoire  et  la  biographie  ont  tour 
à tour  occupe' sa  plume.  \'  Histoire  de 
l'Eglise  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  lu  fin  du  y ni \ siè- 
cle, Paris,  i653-  1Ü7S  , cinq  vol. 
tu  fol.;  la  Vie  de  St.  • Puul,  ibid., 
1647 , in-4’.;  celle  de  Si.  Augustin, 
ibi I. , i65a,  in-4"*,  Lyon,  it>85, 
in-8’.;  celle  de  M.  de  Cordes,  con- 
seiller au  Châtelet,  ib. , 164 5,  in- 
12  (anonyme)  ; les  Eloges  des  évê- 
ques qui , dans  tous  les  siècles , ont 
fleuri  en  doctrine  et  en  sainteté,  Pa- 
ris, it>65,  in-4“.  ; les  Eloges  histo- 
riques des  empereurs,  etc.,  ibid. , 
, i n - 4 ° , fixèrent  l’opinion  qu’on 
devait  concevoir  de  son  mérite  comme 
prosateur  et  comme  écrivain.  La  Ver- 
sion expliquée  du  nouveau  Testa- 
ment, Paris,  >638,  a vol.  in-8’.; 
1 G72 , in- 1 2.;  la  Morale  chrétienne , 
ibid.,  1705,3  vol.in-12,  et  1709;  la 
Vie  de  St.- Charles  Borromée,  ibid., 
1857,  in-8  ’.  ( Voy.  Horromée,  V , 
noi  );  l 'Eloge  de  St.- François  de 
Sales,  Paris,  iG03,  in-ia,  et  le 
Panégyrique  de  St.- Augustin,  ibid., 
i653,  in-ia,  ceux  de  ses  nombreux 
ouvrages  qui,  pour  leur  importmcc 
et  leur  mérite , furent  le  plus  recher- 
chés dans  le  temps  qu’ils  parurent, 
ne  feront  ressusciter  ni  la  gratidc  célé- 
brité de  sou  nom,  ni  l’éclat  de  sa  gloire 
passée.  Nous  lions  abstiendrons  de  par- 
ler de  la  Paraphrase  sur  les  Èpitres 
de  St.-Paul,  Paris,  1 G 4 1 ,in-ia;de 
celle  des  Epitres  canoniques , ibid., 
1640,  in-ia,  ainsi  que  des  Fastes 
de  l'Eglise,  ibid.,  1674.  in-ia, 
poème  de  plusde  1 5,ooo  vers.  Ces  vo- 
luinincuscscompositions,non  plus  que 
les  Eglogues  chrétiennes , le  poème  de 
l 'Assomption,  celui  delà  Madeleine, 
celui  de  Sl.-Eustache,  11e  trouveront 
cootre  les  outrages  du  temps  aucune 
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défense  dans  la  sollicitude  de  la  pos- 
térité. Quelques  vers  de  la  paraphrase 
des  Psaumes  de  David,  Paris,  1648, 
in-4u.,cl  du  poème  de  St.-Paul , ib., 
■ 654  , in- 12,  et  quelques-unes  de 
scs  lettres,  sont  peut-être,  les  seuls 
vestiges  qui  resteront  parmi  tant  d’é- 
crits  (1).  Ses  Psaumes  ont  été  mis 
en  chant  , et  quelquefois  substitués  à 
ceux  de  Marot  dans  les  temples  ; 
mais  la  musique  de  Gobcrt  n’a  pu 
réchanlfer  la  froide  prolixité  des  vers 
de  Godvau , cl  elle  est  cile  - même 
oubliée.  Un  homme  d’esprit  rendait 
raison  du  délaissement  où  sont  res- 
tées ces  poésies,  souvent  parsemées 
de  beaux  vers,  en  disant , a quelles 
ont  la  simplicité,  mais  non  la  force;  » 
ce  qui  fait  souvenir  du  mot  de  Boileau 
sur  ce  poète  qu’il  appelle  , toujours  à 
jeun.  On  a cité  mille  fois  une  anec- 
dote qui  fait  beaucoup  d’honneur  à 
Godrau.  Venant  les  derniers,  nous 
n'oITi  irons  au  lecteur  que  le  mérite  de 
l’exactitude , en  la  transcrivant  d’un 
recueil  contemporain:  « Lorsque  l’his- 
» toire  ecclésiastique  de  M.  Godeau, 
» déjà  évêque , commença  à paraître , 
» le  père  Le  Cointe,  de  l’Oratoire,  se 
» trouva  chez  un  libraire  avec  quel- 
» ques  savants.  M.  Godeau  y était 
» aussi.  Il  avait  eu  soin  de  cacher 
» toutes  les  marques  de  sa  dignité 
» qui  auraient  pu  le  faire  reconnaître. 
» La  conversation  roula  sur  cette  nou- 
v velle histoire;  et,  suivantla coutume 
s assez  ordinaire  aux  savauts,  on  en 
» parla  avec  beaucoup  de  liberté.  Le 
» père  Le  Cointe  conviut  qu’il  y avait 


(l)  La  plupart  d'entre  eut  n'ont  pat  <l«  loti* 

••fait  inutile*  à l’Fplnc  , et  l'histoire  ne  dédaigne 
pat  de  Ira  convoiter  encore  quelquefois  . témoin 
la  réimprettion  que  M.  Jauffret,  aujourd'hui  évé- 
qiie  d«*  Meta,  a donné  det  Elofn  </er  rrfftwf, 
i8vi,  io*8®.  Ce  volume,  dont lea  additions  formeat 
a peu  prêt  la  cinquième  partie  , r«t  enrichi  d'una 
Vie  de  Godeau,  qui  te  trouve  a ton  rang  parmi 
ccllca  det  évéque».  Nout  n'avons  donc  pat  ca  U 
prétention  de  juger  let  navraget  de  Gode  au  au* 

tremcnl  que  tout  le  rapport  littéraire . 
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» beaucoup  île  choses  excellentes  Jans 
» cet  ouvrage , qu’on  ne  pouvait 
» lien  lire  de  plus  judicieux  que  scs 
» réflexions;  mais  ii  ajouta  qu'il  au- 
ra rail  souhaité  plus  d’exactitude  dans 
» les  faits  et  plus  de  critique.  Il  fit 
» ensuite  remarquer  quelques  endroits 
» qui  l’avaient  le  plus  frappé.  M.  Go- 
» dcau  écoutait  sans  rien  dire.  Après 
» le  départ  de  ce  père , il  eut  grand 
» soin  de  savoir  son  nom  et  sa  de- 
» meure.  Le  même  jour  il  se  reudit  à 
» l’oratoire , et  se  fit  annoncer  ; on 
» peut  s’imaginer  quelle  fut  la  sur- 
» prise  du  P.  Le  Cointe  lorsqu’il  le 
» vit  : il  lui  fit  des  excuses  de  son  in- 
» disciétion.  Le  prélat  le  remercia  au 
» contraire  de  sa  sincérité,  le  prit»  de 
» continuer  ce  qu’il  avait  commencé 
» le  matin,  et  lui  fit  cette  prière  avec 
» tant  d’instance  qu’il  ne  put  lui  refn- 
» ser  sa  demande.  Ils  lurent  ensemble 
» cette  histoire,  sur  laquelle  le  P.  Le 
» Cointe  fit  d’amples  remarques.  Le 
» prélat,  après  l’avoir  remercié,  en 
» profita  dans  une  nouvelle  édition. 
» Depuis  ce  temps,  il  honora  le  P. 
» Le  Cointe  de  son  amitié.  » Ce  res- 
pectable prélat  mourut  à Vence,  le 
ai  avril  167s.  Comme  la  bibliogra- 
phie de  ses  nombreux  ouvrages  est 
fort  étendue,  nous  renvoyons,  pour 
la  compléter  , aux  Bibliothèques  de 
Dupin,  et  du  P.  Le  Long,  aux  Mémoi- 
res de  Nioeron,  tom.  xvm  et  xx  , et 
surtout  à \’  Histoire  de  V académie 
française,  1743,  tom.  1 ’.,  pag.  1), 
<)5 , 3 14  et  5q6.  Ce  dernier  ouvrage 
fournira  des  details  curieux  et  plus 
étendus  sur  la  personne  de  Godeau. 
Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  ter- 
rnitier  cetarticlc  qu’en  appelant  l’atten- 
tion sur  unedes  productions  de  cet  écri- 
vain , dont  les  bibliographes  ont  géné- 
ralement négligé  de  dounet  l'indication 
prél  ise  : c’est  un  Discours  sur  les 
œuvres  de  Malherbe,  le  premier  011- 
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vrage  en  prose  de  Godeau , qui  n'  ivait 
que  vingt-quatre  ans  lorsqu’il  le  pu- 
blia, Paris,  itjnj,  in  4°-;  reproduit 
à la  tète  de  l’édition  des  OF.nvres  de 
Malherbe  par  Ménage,  172a,  3 vu!, 
in- tu.  Ce  discours  est  remarquable 
par  la  sagesse  des  idées  et  la  ptuclc 
du  style  (1).  G.  F — b. 

GODEAU  ( Michel  ) , né  vers 
i656,  professait  la  rhétorique  au 
college  des  Grassins , en  1684  , et  fut 
recteur  en  1714-  H fut  aussi  curé  de 
St.-Come.  Se  trouvant  implique  dans 
les  affaires  du  jansénisme  et  dans 
l’opposition  de  la  faculté  des  arts  à 
la  bulle  Unigenitus , il  fut  en  1 736  , 
exilé  à Corbeil , quoiqu’il  eût  alors 
quatre-vingts  ans;  et  il  mourut  le  i5 
mars  de  la  meme  année.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : I.  Abrégé  des 
maximes  de  la  sue  spirituelle,  re- 
cueilli des  sentiments  des  Pères  et 
traduit  du  latin  de  D.  Barlhélemi 
des  Martyrs , Pari*,  i6r)f).  in- 11. 
Dans  \' Histoire  de  l’académie  fran- 
çaise par  Pélissou, cette  traduction  est 
attribuée  à M.  Godeau,  évêque  de  Ven- 
ce. Il  n’y  a de  ce  prélat  dans  l’ouvrage, 
que  l'éloge  de  dom  Barthélcmi  des 
Martyrs.  II.  De  P Amour  de  Dieu, 
traité  de  St-Bonaveniure, V*ris,  1712, 
iu-ia.  III.  Une  grande  partie  des  poé- 
sies de  Boileau , mises  en  vers  Jatius 
et  réunies  en  un  recueil  sous  le  titre  : 
Perillustris  viri  Nicolai  Boileau 
Despréaut  opéra  è gallicis  nume- 
ris  in  latinos  translata,  Paris,  1 737, 
in- 12.  Les  pièces  traduites  sont  le 
Discours  au  roi , les  douze  Satires . 
les  douze  Epitres,  les  quatre  chants 

(O  bibliophile*  auraient  droit  de  nou* 
reprocher  d’avo  r négligé  celte  occasion  de  faire 
Connaîtra  ■ no»  lecteur»  un  ouvrage  de  Codeait 

3u»  parait  n'avoir  pa»  clé  connu  de»  historien» 
e l’académie  française , d’ailleur»  fort  exact* 
pour  le  tvtnpt.  C’est  uu  livre  intitulé  : Prières  et 
méditations , par  Antoine  Codean  , Paris, 
qui  n’a  jamais  i té  tiré  qu'à  si»  exemplaires,  et 
qui  fut  imprimé  pour  t'uiage  de  la  reine  de  Franc* 
Anne  d’AlUrichr. 
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de  Fsfrt  poétique.  Il  avait  aussi , dit- 
on  , traduit  le  l.ulrin;  mais  cette  tra- 
duction ne  fait  pas  prlie  du  recueil. 
Si  l’un  en  croyait  l’auteur  de  l’appro- 
bation , Boileau  se  serait  reconnu  dans 
ccitc  version,  et  aurait  même  trouve' 
que  l’expression  latine  rendait  quel- 
quefois mieux  sa  pensée.  D’autres  sout 
d’un  sentiment  bien  opposé.  Ils  disent 
que  Godcau  a moins  traduit  Boileau 
qu’il  ne  l’a  travesti;  et  suivant  eux, 
o le  Virgile  de  Scarron  approche  plus 
de  l'Enc'ide,  que  la  traduction  de  Go- 
deau  de  sou  original  ( i );  » jugement 
qu’on  peut  croire  également  exagéré 
des  deux  côtés.  Ou  trouve  dans  le 
même  recueil  la  traduction  latine  de 
deux  Pièces  en  vers  français , de 
l’abbé  de  Viiliers,  et  à la  Iclc  un  petit 
poème  de  l’abbé  de  Lavarde , en  vers 
bcndccasyllabes, intitulé  : Umbra  Go- 
delli  ad  suum  librum.  IV.  Traduc- 
tion en.  vers  saphiques  de  l'ode  de 
M.  Roi  sur  l’étude,  et  quelques  au- 
tres pièces  de  poésie,  les  unes  impri- 
mées, les  autres  restées  manuscrites 
et  aujourd’hui  sans  intérêt.  I. — Y. 

GODEBEKT,  roi  des  Lombards, 
en  6(3 1 et  60 1.  Aribert  appela  en 
mourant  ses  deux  Gis , Godebcrt  et 
lYriharitc,  à lui  succéder.  Godebcrt 
s’établit  à Pavic,  et  Pcrtharitc  à Mi- 
lan : cependant  celui-ci,  qui  était  l’aî- 
né , voyait  avec  jalousie  son  frère 
égalé  à lui.  Des  disputes  survinrent 
relativement  aux  limites  des  deux  apa- 
nages : Godebcrt  fit  demander  des 
se  ours  à Grimoald  , duc  de  Bc'né- 
vcnt,le  plus  puissant feudatairc  lom- 
bard; et  Grimoald  accourut  avec  une 
nombreuse  armée  , dans  l’intention 
de  profiter  de  la  discorde  des  deux 
frères,  pour  s’emparer  lui -même  de 
la  couronne.  Il  fut  reçu  à Pavic  , et 
logé  dans  le  palais , comme  un  ami 


(•)  Lm  Trait  JitecUt  ds  la  LUiiralun  franp. 
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fidèle  ; mais  Godebcrt , ayant  conçu 
quelque  défiance  , mit  une  mirasse 
sous  scs  habi's  à sa  première  en- 
trevue avec  Grimoald.  Le  duc  de 
Bénévent,  en  embrassant  son  souve- 
rain , sentit  cette  cuirasse  : il  feignit 
de  la  prendre  pour  l’indire  d’un  pro- 
jet hostile  ou  d’une  trahison  ; il  fit 
massacrer  Godebcrt,  cl  s’empara  de 
son  palais.  Perlharite,  attaqué  à son 
tour,  chercha  son  saint  d ins  la  fuite  ; 
et  Grimoald,  quinze  mois  après  le 
couronnement  des  deux  frères,  fut 
couronné  roi  des  Lombards,  en  66 1. 

S.  S— i. 

GODEFROI  de  BOUILLON,  duc 
de  Lorraine , et  premier  roi  chrétien 
de  Jérusalem  , naquit  au  village  de 
Bézy,  près  de  Niveilc,  dans  un  châ- 
teau dont  on  montrait  encore  les  res- 
tes à la  fin  du  dernier  siècle.  Son  père 
était  Eustache  11 , comte  de  lioulognr, 
et  sa  mère  , Idc  , fille  de  Godcfroi  le 
Barbu,  duc  de  Lorraine,  qui  comptait 
Charlemagne  parmi  ses  ancêtres.  Go- 
defroi  le  Bossu  , frère  de  Ide,  ayant 
adopté  Godcfroi  de  Bouillon,  l’aîné 
de  scs  neveux,  lui  transmit  leduchéde 
Lorraine.  Henri  IV,  empereur  d’ Al- 
lemagne, animé  d’une  haine  invétérée 
contre  les  ducs , et  espérant  que  la  jeu- 
nesse du  nouveau  prince  servirait 
ses  vues  ambitieuses,  voulut  contra- 
rier cette  disposition,  sous  le  prétexte 
que  le  droit  d’élire  les  ducs  de  Lor- 
raine était  une  des  prérogatives  de  la 
couronne  impériale.  Godcfroi  de  Bouil- 
lon eut  donc  à se  défendre  contre 
Théodoric , évêque  de  Verdun,  et  Al- 
bert, comte  de  Verdun  , ennemis  que 
lui  suscitait  la  politique  de  Henri; 
et  il  lutta  contre  eux  , sinon  arec 
succès , du  moins  avec  une  grande 
valeur.  Dans  la  suite  , la  guerre 
ayant  éclaté  entre  le  pape  et  l’empe- 
reur, Godcfroi  prit  parti  pour  celui- 
ci,  et  entra  le  premier  daus  Rome, 
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avec  les  armées  impci  iales  : nue  mala- 
die grave  Payant  frappe'  apiès  cette 
guerre,  il  la  regarda  comme  un  châti- 
ment envoyé  du  ciel , pour  le  punir 
d’avoir  porté  les  armes  contre  le  St.- 
Siége,  et  fit  le  vœu  de  se  rendreà  Jé- 
rusalem , non  comme  pèlerin , mais 
comme  défenseur  des  chrétiens.  Gu- 
defroi  donna  encore  de  nouvelles 
preuves  de  courage  dans  la  révolte 
des  Saxons  , qui  voulaient  élever  au 
trône  Raoul , duc  de  Souabe  ; et  ayant 
rencontré  ce  prince  dans  la  mêlée, 
il  l’étendit  à ses  pieds.  Vers  ce 
temps,  l’Occident  animé  par  les  pré- 
dications de  Pierre  Termite , et  saisi 
d'un  pieux  enthousiasme  , sc  levait 
en  armes  pour  marcher  à la  coo- 
q acte  de  la  Terre-Sainte.  Godcfroi  , 
lié  par  son  voeu , prit  la  croix  ; et 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  croisa- 
de , il  permit  aux  habitants  de  Metz  , 
dont  il  était  le  suzerain,  de  racheter 
leur  ville , vendit  la  principauté  de 
Stcnayà  l'évêque  de  Verdun  , et  céda 
ses  droits  sur  le  duché  de  Bouillon  à 
Tes  eque  de  Liège.  Sa  renommée  et  son 
exemple  attirèrent  sous  scs  drapeaux 
ce  que  la  noblesse  avait  de  plus  dis- 
tingué eu  preux  chevaliers  : il  partit 
pour  Constantinople  le  i5  août  1096. 
Godefroi  établit  dans  scs  troupes  une 
discipline  sévère,  et  s’efforça  d’effacer 
la  inauvaiseimpression  qu’avait  laissée 
le  passage  des  premiers  croisés  : bien 
tju  il  ne  fût  revêtu  d’aucuu  comman- 
dement absolu  , chaque  chef  condui- 
sant un  corps  d'armée  soumis  à ses 
ordres  particuliers,  néanmoins  il  jouis- 
sait d’une  influence  acquise  par  sa  re- 
nommée. Lorsqu'on  approchait  de 
Constantinople , on  apprit  que  Hugues 
le  Grand,  frère  du  ro» de  France,  qui 
avait  été  pris  par  des  corsaires  avec 
quelquis  autres  seigneurs,  languissait 
dans  les  fers  de  l’empereur  : Godefroi 
l’ayant  réclamé,  et  ayant  éprouve  un . 
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refus,  livra  la  campagne  au  pillage: 
tout  le  peuple  prit  la  fuite  vers  Cons- 
tantinople, et  y jeta  la  terreur.  I/ar- 
mée  des  croisés,  continuant  sa  mar- 
che, vint  camper  devant  la  capitale  ; 
alors  Alexis  intimidé,  mit  les  captifs 
en  liberté  : Hugues  le  Grand,  Dreux 
de  Nesle , Guillaume  Charpentier  , et 
Clerembault  de  Verdcml, durent  leur 
délivrances  Godefi  ni.Pend  ant  leur  sé- 
jour sur  les  terres  de  Constantinople, 
les  croisés  curent  à sc  garantir  de  la 
perfidie  et  des  embûches  des  Grecs  : 
la  sagesse  et  la  fermeté  du  duc  triom- 
phèrent de  ces  obstacles , et  forcèrent 
l'empereur  à changer  de  politique. 
Non  seulement  il  traita  les  chefs  de 
l’expédition  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction, mai-  même,  dans  une  audien- 
ce solennelle,  il  fit  revêtir  Godefroi 
du  manteau  impérial,  le  fit  placer  à 
scs  côtés,  l’adopta  pour  son  fils,  rt 
mit  l’empire  sous  sa  protection.  Outre 
de  riches  présents  qu’il  lui  offrit  en. 
drans  d’or,  d’argent  et  de  soie,  en 
perles , pierreries  et  vases  de  toute  es- 
pèce ; il  ordonna  que  depuis  la  fête 
des  Rois  jusqu’à  l’Ascension , le  trésor 
impérial  lui  donnerait  chaque  semaine 
autant  d’or  et  de  pierreries  que  deux 
hommes  pourraient  en  porn  r,  et  neuf 
boisseoux  de  monnaie  blauche  : tous 
les  princes  croi  es  furent  traités  avec 
la  même  munificence.  Mais  on  con- 
vint que  les  conquêtes  qui  auraient 
précédemment  fait  partie  de  l’empire, 
seraient  remises  à Alexis,  et  que.  pour 
les  autres , on  lui  rendrait  hommage. 
Godcfrtù  quitta  donc  l’empereur  avec 
des  démonstrations  de  l'amitié  la  plus 
franche,  et  prit  la  route  de  Nicée.  Pen- 
dant le  mémorable  siège  de  cette  ville, 
il  donna  une  preuve  d'adresse  qui 
mérite d’utre  rapportée: un  soldat  sar- 
razin,  cfune  force  extraordinaire,  se 
tenait  suit  le  haut  d’une  tour , d’où  il 
bravait  les  croisés  parmi  lesquels  il 
33.. 
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jetait  la  terreur  et  la  mort.  Ses  coups 
étaient  certains , tandis  qu’aucun  trait 
ne  pouvait  l'atteindre.  Godefroi  sur- 
vient, saisit  une  arbalète,  et  dirigeant 
l’œil  et  la  flèche  vers  le  terrible  sarra- 
7.in  , il  le  frappe  dans  la  poiti ine  et 
1’ctend  sans  vie.  Après  un  assez  long 
siège,  et  un  combat  très  acharne,  au 
moment  où  les  chrétiens  allaient  livrer 
un  dernier  assaut , l’ctendard  d’Alexis 
flotta  sur  les  tours  et  les  remparts  de 
la  ville, dans  laquelle  il  entretenait  îles 
intelligences  à l’insu  de  scs  alliés. 
Néanmoins  Godefroi  voulut  prendre 
U nouvelle  conquête  au  nom  de  l’em- 
pereur, lui  envoya  la  femme  et  les 
enfants  de  l’émir  qui  y commandait , 
et  répondit  à un  trait  de  perfidie , eu 
gardant  fidèlement  la  foi  duc  aux  ser- 
ments. L’armce  des  croisés , divisée  en 
plusieurs  corps,  reprit  sa  route  : une 
partie,  attaquée  à peu  de  distance  de 
Niccc  par  des  forces  supérieures,  al- 
lait succomber  et  fuyait  déjà  en  dé- 
sordre ; Godefroi  survint,  rétablit  le 
combat,  et  arrachala  victoire  aux  Sar- 
razins.  Depuis  ce  moment  les  chrétiens 
marchèrent  ensemble.  Daus  la  grande 
disette  d’eau  qu’éprouva  l’année,  en 
traversant  le  pays  de  Sauria(  l’Isau- 
rie),ou  ville  duc  de  Lorraine  se  pri- 
ver de  ses  propres  provisions  pour  les 
distribuer  aux  femmes  qui  suivaient 
l’armée.  Au  sortir  de  cette  terre  de 
douleur  , ou  entra  dans  une  plaine 
fertile,  couverte  de  bois,  et  coupée  de 
plusieurs  ruisseaux.  Godefroi,  suivi 
de  quelques  seigneurs  de  Pisidie,  pro- 
fita du  séjour  que  l’armée  fit  à Antio- 
che pour  prendre  le  plaisir  de  la 
chasse.  S’étaut  écarté  de  sa  troupe, 
il  entendit  des  cris  qui  marquaient  l’ef- 
froi. courut  vers  l’endroit  d’où  ils  par- 
taient, et  trouva  un  soldat  chargé  de 
bois,  que  poursuivait  nu  ours  affamé. 
A cette  vue , il  saisit  son  épée , et  vole 
• la  défense  du  soldat  : l'ouas  quitte 
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aussitôt  sa  proie,  et  se  jette  sur  lui  ; 
au  meme  moment  le  cheval  du  duc 
s’abat,  et  renverse  son  cavalier:  Gode- 
froi conserve  son  sang-froid , se  relève 
avec  la  rapidité  de  l’éclair,  et  porte  un 
coup  d’épée  au  terrible  adversaire. 
L’ours , sc  sentant  blessé , se  précipite 
sur  lui  et  le  foule  à scs  pieds  ; Gode- 
froi , d’un  bras,  serre  le  corps  de  l'ani- 
mal et  lui  plongcantde  l’autre  sou  épée 
dans  les  entrailles,  il  l’étend  sur  la 
place.  ISlcssé  grièvement  à la  cuisse, 
affaibli  par  uiic  perte  de  sang  considé- 
rable, il  fut  reconduit  au  camp  par  le 
soldat  qui  lui  devait  la  vie,  au  milieu 
des  acclamations  de  toute  l’armée.  Au 
lameux  siège  d’Auliochc  , lorsqu’il 
était  à peine  guéri  de  sa  blessure , il  se 
signala  dans  une  mêlée  par  une  nou- 
velle prouesse  : un  Sarrazin  , d’uno 
taille  extraordinaire,  l’attaque,  et  du 
premier  coup  fait  voler  son  bouclier 
en  éclats.  Godefroi  sc  dresse  sur  scs 
étriers  , s’élance  sur  son  adversaire  , 
et  lui  assènesur  l’épaulcun  coup  si  ter- 
rible, qu’il  partage  son  corps  en  deux 
parties  , dont  l’une  tomba  â terre,  et 
l’autre  resta  sur  le  cheval,  qui  la  [hiiU 
dans  la  ville,  où  cet  aspect  hideux  se- 
ma la  terreur.  Après  la  prise  d’Anlio- 
ilie,  les  chrétiens  étaient  devcuus  as- 
siégés, d'assiégeants  qu’ils  étaient;  ils 
curent  à suppôt  ter  une  horrible  fa- 
mine. et  tous  les  maux  qui  la  suivent  : 
plusieurs  chefs  renommés  , trop  fai- 
bles pour  en  supporter  le  poids , quit- 
tèrent l’armée;  la  défection  devenait 
de  plus  en  plus  nombreuse.  Le  Dua- 
lisme et  la  supcrstiliou  détournèrent  te 
danger  d’un  aussi  funeste  exemple, 
qui  aurait  entraîné  la  multitude.  Les 
révélations , les  prophéties , les  mira- 
cles sc  multiplièrent  ; le  courage  sc  ra- 
nima :Tanciède,  imité pir  Godefroi  et 
plusieurs  autres  chefs  illustres  , jura 
qu’il  ne  renoncerait  jamais  à délivrer  Jé- 
rusalem laut  qu'il  compterait  soixante 


Digitized  by  C 


GOD 

compagnons  pour  combattre.  Dans 
ccttc  cutrrfaitc , Saint  André  apparut 
à un  prêtre  marseillais  , pour  lui  an- 
noncer que  la  lance  qui  avait  percé  le 
côté  de  Notre-Scigneur , était  enfouie 
près  de  l’autel  de  l’église  d’Antioche, 
et  qu’elle  serait  retrouvée  le  troisième 
jour  après  celte  révélation.  F, es  chefs, 
et  l'armée  à leur  exemple  , reçurent 
cette  nouvelle  avec  la  plus  vive  joie; 
et  en  effet , la  terre  ayant  été  creusée 
au  lieu  et  le  jour  indiqués,  en  présence 
des  personnages  les  plus  respectables 
d’entre  le  clergé  et  les  chevaliers,  le 
prêtre  marseillais  s’élança  dans  la  fos- 
se , et  en  ressortit  tenant  en  sa  main 
b lance  destinée  à produire  des  mer- 
veilles. A ccttc  vue , tons  les  croisés 
poussèrent  des  cris  d’alégresse  ; et , 
certains  désormais  d’être  invincibles, 
ils  marchèrent  contre  l’armée  de  Kor- 
koga , émir  sarrazin , qui  tes  tenait 
assiégés.  La  sainte  lance  était  portée 
dans  les  rangs,  où  elle  excitait  l’ardeur 
la  plus  vive:  les  soldats  exténués  par 
la  famine,  les  malades  mêmes,  ras- 
semblaient le  pen  de  forces  qui  leur 
restait , soutenus  par  l’espoir  de  vain- 
cre ou  de  mourir  pour  Jésus-Christ  ; 
et  tel  fut  le  miracle  opéré  par  l’in- 
fluence de  cette  lance,  que  les  Sar- 
razins  furent  mis  dans  une  pleine 
déroute  et  taillés  en  pièces , quoique 
très  supérieurs  aux  chrétiens  eu  nom- 
bre , et  pleins  de  confiance  dans 
leur  courage  et  l’avantage  de  leur 
position.  « Au  lieu  que  les  hommes , 
dit  un  historien  du  temps  , avaient 
accoutumé  d’être  ensevelis  sous  la 
terre , la  terre  fut  elle  - même  ense- 
velie sous  les  hommes  et  les  che- 
vaux: tant  le  nombre  eu  était  grand,  a 
Parmi  les  prodiges  de  cette  mémora- 
ble journée  , on  rapporte  que  trois 
hommes  d’une  grandeur  extraordi- 
naire, moulés  sur  des  chevaux  blancs, 
apparurent  à toute  l’armée,  précédant 
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les  cohortes  chiéiienucs,ct  jetant  par- 
tout l’épouvante  et  la  mort  : c’étaient 
Saint  - Démetrius,  Saint  - George  et 
Saint -Théodore.  Godefroi  comman- 
dait l’aile  droite  au  commencement  du 
combat;  il  enfonça  l’ennemi  qui  lui 
était  opposé , et  lit  des  prodiges  de 
Valeur.  Telle  était  la  détresscoù  l’avait 
réduit  sa  générosité  envers  ses  com- 
pagnons, que  ce  jour-là  il  fut  obligé, 
pour  combattre,  d’emprunter  un  che- 
val au  comte  de  Toulouse.  Eulin  l'ar- 
mée arriva  devant  Jérusalem  : l’hon- 
neur de  monter  les  premiers  à la  brèche, 
d’entrer  dans  la  ville  sainte , était  ré- 
servés Godefroi,  à Eustachesou  frère 
et  à un  petit  nombre  de  braves  ( Voy. 
Estouhmel);  et  il  n’en  fallait  pas  da- 
vantage pour  satisfaire  toute  l’ambi- 
tion du  pieux  héros.  Le  duc  de  Lor- 
raine s’élauça  donc  siu  les  murs,  pé- 
nétra dans  l’intérieur  de  la  ville,  s’em- 
para de  la  porte  de  St.-Étienne , et 
l’ouvrit  aux  chrétiens,  qui  poursuivi- 
rent les  Musulmans  dans  les  rues, 
renversant  les  barricades  derrière  les- 
quelles ils  cherchaient  un  dernier  asile. 
Godefroi , qui  s’était  abstenu  du  car- 
nage après  la  victoire , laissa  scs  com- 
pagnons livrés  à l’excès  de  leur  joie, 
et,  suivi  de  trois  serviteurs  , se  rendit 
sans  armes  et  nns  pieds  dans  l’égli- 
se du  Saint-Sépulcre.  Cet  acte  de  dé- 
votion cdiCa  toute  l’armée  , et  lui  rap- 
pela les  devoiis  de  la  piété:  aussitôt 
toutes  les  vengeauces  , toutes  les  fu- 
reurs s’apaisent  ; les  croisés  se  dé- 
pouillent de  leurs  habits  sanglants, 
font  retentir  Jérusalem  de  leurs  gé- 
missements, et, conduits  par  le  clergé, 
marchent  ensemble,  les  pieds  nus, 
la  tête  découverte,  vers  l’église  de  la 
Résurrection.  Dix  jours  après  la  prise 
de  Jérusalem,  on  s’occupa  d’en  réta- 
blir le  royaume,  et  de  lui  donner  un 
chef  qui  put  défendre  et  conserver  une 
aussi  précieuse  conquête.  Quatie  per- 
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sonnages  egalement  illustres,  Goele- 
fioi , Raymond , Robert,  duc  d<  Nor- 
mandie et  Tancrède  pouvaient  nre'ten- 
dre  a la  couronne;  et  les  opinions  des 
croisés  se  partageaient  entre  ces  can- 
didats. Dix  chrétiens,  choisis  parmi 
les  personnages  les  plus  recomman- 
dables du  clt  rgé  et  de  l’armée , furent 
appelés  à élire  le  roi  de  Jérusalem. 
Guillaume  de  Tyr  rapporte  à ce  sujet 
que  les  dix  arbitres,  voulant  s’éclairer 
de  tous  les  moyens  propres  à les  con- 
duire à un  bon  choix,  questionnèrent 
les  familiers  et  les  domestiques  des 
prétendants  : à chacun  d'eux  on  re- 
procha quelque  défaut  ;lcs  amis  et  les 
gens  du  seul  Godefroi  ne  mêlèrent  au- 
cune restriction  au  témoignage  una- 
nime qu’ils  rondin  nt  des  venus  dg  ce 
grand  personnage.  Les  électeurs  pro- 
clamèrent donc  le  nom  de  Godefroi; 
et  l'armée  reçut  cette  décision  avec  la 
joie  la  plus  vive.  On  conduisit  le  duc 
en  triomphe  à l’église  du  Saint-Sépul- 
cre; et  là  il  fil  le  serment  de  respecter 
les  lois  de  l’honneur  et  de  la  Donne 
foi.  La  cérémonie  de  son  inauguration 
se  borna  à l’execution  de  celte  forma- 
lité; car  Godefroi  lefusa  le  diadème 
et  les  niaïqucs  de  la  royauté,  disant 
qu’il  n’accepterait  jamais  une  couron- 
ne d’or  dans  uiu  ville  où  le  Sauveur 
avait  été  couronné  d’épinrs  : il  se  con- 
tenta du  titre  modeste  de  baron  et 
défenseur  du  Sainl-Scpulcre.  Etait-ce 
par  humilité,  ou  par  un  sage  ménage- 
ment pour  l’oigueii  des  autres  cbcls, 
que  Godefroi  en  agit  ainsi  ? Cette 
conduite,  quel  qu’en  fût  le  motif,  n’en 
est  pas  moins  digne  d’admiration.  Les 
Musulmans  , consternés  par  la  prise 
de  Jérusalem,  firent  de  nouveaux  ef- 
forts. et  rassemblèrent  des  troupes  de 
toutes  les  parties  de  la  Perse  , de  la 
Syrie  et  de  l’Égypte; leur  nombreuse 
armée  s’avança  vers  Jérusalem.  Go- 
d.ftoi,  suivi  de  tous  les  croisés  en. 


G OD 

étal  de  porter  les  armes , la  rencontra 
dans  les  plaines  d’.Vscalon  ,et  eut  en- 
core a bénir  le  ciel  d’une  nouvelle 
virtoirc.  Ce  fut-lâ  le  dernier  des  ex- 
ploits de  la  i”.  croisade  : Farinée 
chrétienne  rentra  dans  Jérusalem  , 
charges  des  dépouilles  des  Sarrazms. 
G'.dcfroi  s’occupa  de  reculer  les  bor- 
nes de  son  royaume,  de  le  rnettie  à 
l’abri  des  invasions;  enfin  de  donner 
à ce  peuple  nouveau  , composé  de 
nations  diverses  , un  code  de  lois  pro- 
pres à comprimeriez  ambitions  par- 
ticulières , à concilier  et  à favoriser  les 
intérêts  de  tous , en  sorte  que  le  gou- 
vernement et  la  justice  prissent  une 
marche  régulière.  Dans  celle  vue  , 
Godefroi,  apiès  avoir  accompagné  les 
princes  croisés  à Jéricho , réunit  daus 
sa  capitale  des  hommes  éclairés  et 
pieux , qtn  formèrent  les  Etats  ou  As- 
sises du  royaume.  Cette  assemblée  so- 
lennelle sanctionna  un  ccrlaiu  nombre 
de  lois  qui  réglaient  les  droits  des  sei- 
gneurs envers  leurs  vassaux , et  des 
vassaux  envers  leurs  suzerains  ; les 
devoirs  et  les  engagements  des  princes 
à l’égard  du  roi,  etc.  : ces  lois  furent 
déposées  en  grande  pompe  dans  l’é- 
glise du  Saïut-Sepulcre , et  reçurent  le 
nom  à' Assises  de  Jérusalem  , ou 
Lettres  du  St. -Sépulcre (t).  Ainsi  Go- 
defroi, après  s’être  attiré  l’admiration 
des  chrétiens  par  sa  bravoure  et  scs 
vertus  , s’acquit  des  droits  à leur  re- 
connaissance, en  jetant  les  fondements 
de  l’ordre  et  de  la  félicité  publique.  A 
peine  Tancrède  était-il  retourné  dans 
s i piinripauté,  que  le  sultan  de  Damas 
l'attaqua  avec  toutes  scs  forces  : Go- 
defroi marcha  à son  secours,  et  vain- 
quit les  Sarrazin».  Au  retour  de  cette 
expédition , l’émir  de  Césaréc  vint  à 
sa  rencontre , et  lui  présenta  des  fruits 
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de  1.»  Palestine  : Godefroi  accepta  une 
pomme  de  cèdre,  et  peu  de  temps 
•près  il  tomba  malade  ; on  supposa 
qu’il  avait  etc  empoisonne.  Il  revint 
avec  peine  dans  sa  capitale , où  il  mou- 
rut le  i H juillet  1 1 oo.  Son  corps  fut 
dépose'  dans  l’enceinte  du  Calvaire , 
près  du  tombeau  de  Jésus- Christ , 
qu’il  avait  si  vaillamment  défendu. 
Godefroi  avait  une  physionomie  im- 
posante, et  qui  annonçait  en  même 
temps  la  douceur  et  la  sensibilité  de 
son  ame  : sou  corps  et  ses  membres 
étaient  dans  une  juste  proportion  ; 
à une  taille  élevée,  il  joignait  une  force 
extraordinaire.  Ou  rapporte  à ce  sujet 
qu’un  émir  arabe  étant  venu  à son 
camp,  et  ayant  oui  parler  souvent  de 
son  adresse  et  de  la  vigueur  de  son 
bras , voulut  se  convaincre  de  la  vérité' 
de  ces  récits  ; il  présenta  à Godefroi 
un  chameau  sur  lequel  il  le  pria  d’es- 
sayer sa  force.  Gudefroi  lui  abattit  la 
tête  d’un  seul  coup  de  sabre.  L’A- 
rabe attribua  ce  prodige  à la  qualité 
du  glaive  de  Godefroi  ; et  ayant  remis 
son  sabre  au  prince  chrétien , il  l’in- 
vita à recommencer  : la  tête  du  second 
chameau  fut  séparée  du  corps  avec  la 
même  rapidité  que  la  première  fois. 
Alors  l’émir  avoua  que  les  récits  qu’on 
lui  avait  Lits  étaient  encore  au  - des- 
sous de  la  vérité.  Nous  placerons  ici 
un  trait  de  la  pieuse  simplicité  de  Go- 
defroi.  Des  ambassadeurs  d’une  peu- 
plade du  Liban,  ayant  été  introduits 
auprès  de  lui,  le  trouvèrent  assis  sur 
un  sac  de  paille  : eux  qui  s’attendaient 
à le  voir  environné  du  luxe  des  prin- 
ces orientaux , témoignèrent  toute  leur 
surprise  ; Godefroi  leur  répondit  : 
■ La  terre  doit  être  le  siège  temporel 
des  hommes  pendant  leur  vie , puis- 
qu’elle leur  seit  de  sépulture  après  la 
mort.  » Les  religieux  de  Saint- Fran- 
çois conservaient  précieusement  à Jé- 
rusalem Icpée  de  Godefroi , et  la  cci- 
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gnaientanx  voyageurs  ou  aux  pcleiins 
qui  visitaient  le  Saint  - Sépulcre.  On 
sait  que  le  Tasse  a Lit  de  la  conquête 
de  Jérusalem,  par  Godefroi  de  bouil- 
lon , le  sujet  de  son  Lan  poème  si 
connu  sous  le  titre  de  la  Jérusalem 
délivrée.  Qu’il  nous  soit  permis  de 
terminer  cct  article,  par  le  passage 
suivant  , emprunté  à notre  Histoire 
des  croisades:  « I,a  mort  de  Gode- 
froi fut  pleurée  par  les  chrétiens  dont 
il  était  le  père  et  l’appui , et  par  les 
Musulmans  qui  avaient  plusieurs  fois 
éprouvé  sa  justice  et  sa  clémence. 
L’histoire  peut  dire  de  lui  ce  que 
l’Écriture  dit  de  Judas  Macliabée.  Ce 
fut  lui  qui  accrut  la  gloire  de  son 
pe uple  ; semblable  à un  géant , il 
se  revêtait  de  ses  armes  dans  les  com- 
bats , et  son  épée  était  la  protection 
de  tout  le  camp.  Godefroi  de  Bouillon 
surpassa  tous  les  capitaines  de  son 
siècle  par  son  habileté  dans  la  guerre  : 
s’il  eût  régné  plus  long-temps,  on  l’au- 
rait place  parmi  les  grands  rois.  Dans 
le  royaume  qu’il  avait  fondé,  on  le 
proposa  souveut  pour  modèle  aux 
princes  comme  aux  guerriers.  Son 
nom  rappelle  encore  aujourd'hui  les 
vertus  des  temps  héro’iqucs,  et  doit 
vivre  parmi  les  hommes  aussi  long- 
temps que  le  souvenir  des  croisades.» 
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GODEFROI,  surnommé  de  Vi- 
terbe,  du  lieu  de  sa  naissance,  fut 
successivement  chapelain  et  secrétaire 
des  empereurs  Conrad  III,  Frédéric 
Itp.  et  Henri  IV.  Après  avoir  employé' 
quarante  ans  à voyager  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l’Europe  pour  re- 
cueillir les  matériaux  dont  il  avait 
besoin,  il  rédigea  une  chronique  uni- 
verselle en  vingt  parties,  qui  com- 
mence à Adam  et  finit  à l’année  i 1 80. 
Cet  ouvrage , qu’il  intitula  Panthéon, 
quoique  la  plupart  des  princes  dont 
il  y trace  l’hisloiro  n’aicut  clé  rien 
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moins  que  des  dieux , est  dédie  à Ur- 
bain 111 , qui  occupait  alors  le  trône 
pontifical.  11  est  écrit  en  prose  mêlée 
de  vers  , et  le  style  se  ressrut  de  la 
barbarie  du  siècle.  L’auteur  se  mon- 
tre d’aillrurs  entièrement  dépourvu 
de  cet  esprit  de  critique,  si  necessaire 
pour  dcmèkr  la  vérité , même  dans 
les  récits  contemporains  ; mais  on  ne 
peut  lui  refuser  beaucoup  de  houne 
loi , de  la  franchise , et  une  érudition 
très  vaste  pour  le  temps  où  il  a vécu. 
Jean  liérold  publia  le  prunier , le 
Chronicon  universale,  Bâle,  i56g, 
in- fol.  (i).  Jean  Pistorius  l’inséra 
ensuite  dans  le-  Scriptor.  rerum  Ger- 
mai, icar.,  Francfort,  i5t>4;  Ilauau, 
i(ii5;  et  Bur.  Gottb.  Mtruvius,  qui 
donna  une  nouvelle  édition  dceeie- 
cueil , Hat i -bon ne  , i ■juti , ajouta  à 
l’ouvrage  de  Godefroi,  des  vaiianlcs 
tirées  d’un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Nuremberg.  Mutatori  en. a 
inséré,  dans  le  loin,  vil  de  son  Thés, 
script  Italiœ , les  cinq  dernières 
parin  s,  corrigéeset  complétées  d’après 
une  chronique  manuscrite  de  la  b.blio- 
thèque  d’Iislr,  dont  l’auteur  anouyme 
convient  s’être  beaucoup  servi  de  l’ou- 
vrage de  Godefroi.  Ou  conserve  à la 
bibliothèque  de  N icune  un  manuscrit 
de  Gedciroi , iutitulé  : Spéculum  rc • 
gum.G'ts t uuc  liste  chronologique  des 
rois  et  empereurs,  depuis  le  déluge 
jusqu’à  Henri  IV,  à qui  elle  est  dé- 
diée, composée  d’après  Bèdc,  Eusèbe, 
et  St. -Ambroise.  Ou  peut  consulter  à 
ce  sujet  le  catalogue  des  manuscrits 
de  cette  bibliothèque  par  Lainhéciiis, 
toin.  il,  pag.  775.  W — s. 

GODEFROI.  V ny,  Ge6ffboi. 

GODEFltOY  (Denis),  célèbre  ju- 
risconsulte , naquit  à Pans  eu  1 54g, 
de  pareuls  alliés  aux  familles  les  plus 
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distinguées  de  la  robe,  et  qui  rem- 
plissaient eux -mêmes  d’honorables 
emplois.  Après  avoir  terminé  ses 

fdes  classiques,  il  s’appliqua  à celle 
droit,  et  suivit  les  leçous  des  fa- 
meux professeurs  qui  enseignaient 
alors  dans  les  universités  de  Lou- 
vain, de  Cologne  et  de  Heidelberg. 
De  retour  eu  France,  les  troubles 
civils  qui  éclatèrent  de  toutes  parts 
l’obligèrent  bientôt  de  chercher  un 
asile  dans  les  pays  étrangers.  Il  se 
retira  à Genève , où  il  espérait  trou- 
ver le  calme  nécessaire  à scs  projets. 
Il  y fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
distinction  , et  nommé  à une  chaire 
de  droit  en  l58o.  Henri  IV  le  fit 
bailli  de  C»c\  en  r58g;  mais  cette 
ville  avant  été  prise  l'année  suivante 
par  le  duc  de  Savoie , sa  maison  fut 
pillée,  et  il  lie  lui  resta  d'autre  res- 
source qne  de  passer  en  Allemagne. 
Hetenu  a Strasbourg  , il  y ensei- 
gna les  Pandectes  depuis  i5gi  jus- 
qu’en 1Ü00,  que  (électeur  palatin  le 
fit  venir  a Hcidrlbrig.  Les  mauvais 
procédés  de  scs  confrères  (engagèrent 
à retourner  six  mois  après  à Stras- 
bourg, où  il  demeura  encore  trois 
années,  au  bout  desquelles  il  consen- 
tit à revenir  prendre  sa  place  à Hei- 
delberg, sur  (assurance  qu'on  lui 
dqiiuo  qu’il  n'aurait  pins  rien  à re- 
douter de  la  jalousie  des  autres  pro- 
fcssein-.  Ce  fut  seulement  alurs  qu'on 
s'aperçut  de  la  faute  qu’on  avait  faite 
de  11e  pas  chercher  à retenir  en  France 
un  homme  d'un  si  haut  raériic;  et  on 
lui  offrit  la  chaire  que  Cujas  avait  lais- 
sée vacante  à Bouiges  : mais  il  la  re- 
fusa , alléguant  son  âge , qui  11c  lui 
permettait  pas  de  tenter  un  nouvel 
établissement.  Cette  excuse  fut  celie 
qn’il  opposa  à toutes  les  instances 
qui  lui  furent  faites  pour  (attirer  a 
Angers,  à Valence,  et  dans  d’autres 
universités  de  France  tt  d'Allemagne. 
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Il  fut  députe,  en  1618,  par  l’électeur 
palatin  près  du  rot  Louis  XIII,  qui 
I c reçut  avec  bonté  (1)  et  le  sollicita 
de  demeurer  à Paris  ; mais  Godefroy 
se  plaisait  à Heidelberg,  où  il  jouis- 
sait de  toute  la  considération  due  à 
ses  talents , et  il  souhaitait  d’y  termi- 
ner ses  jours.  Cette  attente  fut  déçue. 
La  guerre  qui  embrasa  le  Palatinat 
l’obligea  de  revenir  une  troisième  fois 
à Strasbourg;  et  accablé  de  chagrin 
et  d'infirmités , il  y mourut  le  7 sep- 
tembre 1611,  à soixante-treize  ans. 
Math.  Bernegger,  son  ami,  prononça 
sou  oraison  funèbre  ; elle  est  impri- 
mée dans  les  Opuscules  de  l.oisel. 
De  tous  les  ouvrages  de  Godefroy  , 
celui  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur  , et 
qui  lui  assure  à jamais  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  jurisconsultes,  est 
son  édition  du  Corps  du  droit  ro- 
main  (Corpus  juris  civilis).  La  pu- 
blication en  fait  époque  dans  l’his- 
toire de  la  science.  Son  texte , dit 
Gimus,  est  celui  qu’on  a adopté  pour 
leçon  commune  dans  les  universités 
et  au  barreau  , et  les  notes  sout  fort 
estimées  (a).  Ce  Corps  de  droit  a eu 
une  foule  d’éditions.  La  première  est 
de  Lyon , 1 585,  iu-4“.  Les  plus  recher- 
chées sout  celles  de  Paris,  Vitré, 
îG'iH,  -a  vol.  in -fol.;  et  Amsterdam  , 
Elzevier,  i665,  a vol.  in-fol.,  par 
les  soins  de  Simon  Van  Leeven.  Parmi 
les  autres  ouvrages  de  Godefroy  , ou 
citera  : I . Notæ  in  Ciceronem , Lyon , 
i588  et  1 5çj  1 , in-4".  11.  Antiques 


(i'i  Ce  prince  lai  fil  prêtent  de  ton  paîtrait  et 
d'ntir  métlitille  «l'or. 

(a)  Ce»  tintes  font  très  tourent  relatives  au 
rapproche  me  ni  d-t  antinomies  au  lois  qui  parais- 
sent cofitrndutoires.  G,  A.  Slrutc  a recueilli  les 
noirs  de  ce  genre,  en  y joignant  Ut  solution  de 
ces  dilticuUcf,  so  i*  ce  t>lr>*  : Dion.  Gothvjrtdi 
I s»  mo  h.  t ro  ne  ilia  lia  legnm  m tftrnciem  yn- 
gnantium  qum  in  natif  ad  Pandrcla*  D.  «io- 
tfio/r;diu  verbwn  immô  tunrfandu  indicare 
atqnc  arga-re.  omiud  pternmqu*  tohmone  a t- 
tu-varai  : 'inausit  confrarimmm  lenebrit , rrolvit 
et  in  eoneordiam  a. ldu.nl  G.  A.  àlrwiui , i'îauc- 
fort , 1C9S , io-4*. 
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hisloriæ  ex  xxrtt  auctoribus  con- 
textes libri  sex , Bâle,  i5<)o,  in  8 '.; 
Lyon,  i5qi,u  vol.  in-ia.  On  lui 
reproche  d’avoir  fait  entrer  dans  ce 
recueil  les  ouvrages  apocryphes  pu- 
bliés par  Annius  de  Viterbe.  III. 
Conjectures  , varies  lecliones  et  loci 
communes  in  Senecd,  imprimées  à la 
suite  des  Œuvres  de  Sénèque.  Jean 
Gruter  attaqua  différentes  remarques 
de  Godefroy.  Celui-ci  lui  répondit 
par  un  livre  (Francfort,  i5gt,  in- 
8".),  qui  termina  la  dispute.  IV. 
Authores  Latines  lingues  in  unum 
redacti  corpus , adjeclis  notis,  St.- 
Gcrvais  (Genève),  i5g5,  itioa  ou 
1632,  iu-4°.  Ce  volume  contient  dif- 
férents traités  d’anciens  grammairiens 
latins,  avec  les  notes  de  Godefroy 
sur  Varron,  Festus,  Nonius  et  Isi- 
dore de  Scviile.  Ou  doit  joindre  ce 
recueil  aux  Authores  gramrnatiasde 
Putsrhius,  parce  que  ces  deux  col- 
lections sont  entièrement  différentes. 
V.  Maintenue  et  défense  des  prin- 
ces souverains  et  églises  chrétiemies 
contre  les  attentats  et  excommuni- 
cations des  papes  de  Rome,  i5g4  , 
in-8  ‘.;  réimprimée  avecqnelquechan- 
gement  dans  le  titre,  1607,  in-8'., 
et  insérée  dans  les  Mémoires  de  la 
ligue , loin . iv.  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé à l’occasion  des  Lettres  moni - 
toriales  publiées  par  Grégoire  XIV 
contre  Henri  IV  ; et  l’on  y démontre 
que  le  pape  11’a  jamais  eu  et  ne  peut 
avoir  aucune  autorité  sur  le  gouver- 
nement temporel  de  la  France.  VI. 
Dissertatio  de  nobilitate  , Spire  , 
ititr,  in-4°.  VIL  Statuta  G allia: 
jnxtà  Francorum , Burgundionum  , 
Gothorum  et  Anglomm  ineddomi- 
nantium  cnnsueludines  , Franc- 
fort, 1 (i  1 1 , in-fol.  C’est  à tort  qu’on 
lui  a attribué , Avis  pour  réduire  les 
monnaies  à leur  juste  prix  et  va- 
leur, Paris,  iCji,  in-8'.,  puisque 
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l'auteur  [ire ml  le  titre  d'avocat,  ci- 
devant  procureur  du  roi  aux  mon- 
naies. w — s. 

GODEFUOY  (TntoDouE),  fils 
du  precedent,  ue’  à Genève  le  17 
juillet  i5Bo,  fit  ses  études  à Stras- 
bourg, où  son  père  occupait  une 
cliaiie  de  droit  : après  les  avoir 
terminées  , il  vint  à Paris  en  1G0 1 , 
abandonna  la  religion  protestante  dans 
laquelle  il  avait  etc  élevé',  et  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement.  Il  parut 
cependant  très  rarement  au  barreau  : 
son  goût  le  portait  vers  les  recherches 
historiques,  et  il  s’y  appliqua  avec 
ardeur.  Doué  d’une  patience  infatiga- 
ble et  d’une  grande  sagacité,  personne 
n’était  plus  propre  à débrouiller  nos 
anciennes  annales;  et  l’on  convient 
généralement  que  ses  travaux  en  ce 
genre  ont  été  très  utiles  aux  historiens 
quisout  venus  après  lui.  Un  Mémoire 
dans  lequel  il  établit  la  préséance  des 
rois  de  France  sur  les  rois  d’Espagne, 
lui  mérita  une  pensiou,  qui  fut  aug- 
mentée successivement.  Nommé  his- 
toriographe eu  tG5a,  il  fut  envoyé 
deux  ans  apres  en  Lorraine  avec  le 
titre  de  conseiller  souverain  de  cette 
province.  11  dressa  l’inventaire  des 
pièces  que  renfermaient  les  archives 
deNanci,  cl  en  envoya  les  plus  im- 
portantes à Paris,  il  accompagna  le 
cardinal  de  Lyon  au  congrès  de  Co- 
logne, le  suivit  à Munster,  où  la 
paix  fut  enfin  conclue  en  1648,  et 
demeura  dans  cette  ville  comme  chargé 
des  affaires  de  France.  Il  était  déjà 
revêtu  de  la  dignité  de  conseiller 
d’état  et  privé.  11  mourut  à Munster 
le  5 octobre  i64y,  à soixante-neuf 
ans.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  ou  trouvera  la  liste 
dans  les  Mémoires  de  Niceron  , 
tom.  xvit  , cl  dans  la  bibliothèque 
historique  de  France.  Les  principaux 
sont  ; I.  Le  Mémoire,  dont  ou  a déjà 
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parlé,  concernant  la  préséance  des, 
rois  de  France  sur  les  rois  d'Es- 
pagne, Paris,  i6i5,  1618,  in-4“- 
On  trouve  à la  suite  différentes  pii  ces 
curieuses,  dont  la  plupart  paraissaient 
pour  la  première  fuis.  11.  Delà  vé- 
ritable origine  de  la  maison  d’Au- 
triche , ibid.,  1624,  in-4'.  Il  y ré- 
fute l’opinion  qui  la  faisait  descendre 
de  Mérovér,  et  prouve  que  YVci  ner  III, 
comte  de  Habsbourg  , en  est  le  véri- 
table chef.  111.  Généalogie  des  ducs 
de  Lorruine , ibid.,  i0a4,  in -4°. 
11  en  préparait  une  nouvelle  édition , 
augmentée  d'un  grand  nombre  de 
pièces  originales;  mais  ce  projet  n’a 
pas  eu  de  suite.  IV.  Traité  louchant 
les  droits  du  Roi  très  chrétien  sur 
plusieurs  états  et  seigneuries  possé- 
dés par  plusieurs  princes  voisins , 
Paris,  1 655,  et  Kuueu  , JÜ'O,  in-fol. 
Cet  ouvrage  a paru  sous  le  nom  seul 
de  P.  Dupuy;  mais  on  sait  que  Go- 
defroy eu  a rédigé  la  plus  grande 
partir.  V.  Fie  de  Guillaume  Mares- 
ce I , conseiller  d’état , dans  les  Opus- 
cules de  l.oisel.  Ou  lui  doit  encore, 
les  premières  éditions  de  l’Histoire 
ele  Charles  Fl , par  JeanJuvcnal  des 
Uisins;  de  Charles  Fil!,  par  Guil- 
laume de  Juiigny  et  d'auties  auteurs 
routi  nqiorains  ; de  Louis  XII , par 
Cl.  de  Sc) sscl , Jean  d’Autbon  , Jean 
de  Si. -Gelais  , etc.  ; du  maréchal 
Boucicault  i d’Artus  III,  comte  de 
Biihcmontf  des  Additions  à l'His- 
toire de  Eaj  ard.  Il  a oublié  la  pre- 
mière e’Jiiiuu  du  Cérémonial  de 
France , P.uis,  1G19,  in-4  • » ou- 
vrage  important,  auquel  il  a tra- 
vaille plus  de  trente  années  : enfin  il 
a laissé  eu  manuscrit  88  volumes  itt- 
folio  -iir  differents  objets,  conservés  à 
la  bibliothèque  du  Uni.  V\  — s. 

GODEFbOY  (JscQfts).  frèn-  du 
précédent , ne  se  ri  tidit  pas  moins  cé- 
lèbre que  sou  père , soit  comme  pu  is- 
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consulte , soit  comme  éJitcnr.  Ne  à 
Genève  en  i5H^  , il  fut  nomme  , en 
1G19,  professeur  de  droit  dans  «a 
ville  natale,  entra  dans  le  conseil  dix 
ans  après , fut  fait  secrc'taire  d’état , 
et  élu  cinq  fois  syndic  de  la  république. 
La  confiance  de  ses  concitoyens  l’ap- 
pela aussi  à diverses  missions  diplo- 
matiques en  France,  en  Piémont,  en 
Allemagne  et  eu  Suisse.  Ces  voyages  le 
mirent  en  relation  avec  les  gens  de  let- 
tres le-  plus  distingués;  et  l’université 
de  Levdc  voulut  l’avoir  pour  rem- 
placer le  savant  P.  Cunæns,  mort  en 
|658,  Il  passait,  dans  sa  communion , 
pour  un  excellent  théologien  , et  ne 
s’appliqua  pas  avec  moins  de  succès 
» l lii'toire  de  sa  patrie.  Il  avait  formé 
le  projet  de  l’écrire  ; et  l’on  en  a 
trouve  le  plan  parmi  ses  papiers.  Les 
recherches  qu’il  a laissées  sur  les  an- 
tiquités de  Genève,  formaient  trois 
volumes  in-4°.  Ce  n’était  guère  qu’une 
compilation  de  pièces  relatives,  pour 
la  plupart,  à l’histoire  du  moyen  âge, 
et  qu’il  avait  le  projet  de  publier  sous 
le  litre  de  Genève  Bourguignotle.  Il 
paraît  qu’il  ne  s’en  est  pas  couseivé 
de  copie  dans  la  bibliothèque  publi- 
que de  Genève  ; au  moins  Scncbicr 
n’en  fait  point  mention  dans  le  ca- 
talogue qu’il  a donné  des  manuscrits 
de  cette  bibliothèque:  mais  Spon , qui 
en  a fait  usage  et  qui  les  cite  souvent, 
dit  qu’il  en  avait  eu  communication 
par  Nie.  Clioricr , et  que  ces  mémoires 
allaient  jusqu’à  l’an  1627.  lacquesGu- 
defruy  mourut  dan.  sa  patrie  le  24 
juin  i65i.  Son  tombeau  fut  orné  d’une 
épitaphe  qu’il  avait  composée  lui- 
même,  et  qe’on  peut  voir  dans  Pii- 
ccron  ( tom.  xvn  ) , avec  une  liste  de 
«es  ouvrages,  plus  exacte  que  celle 
qu’on  trouve  dans  Sencbirr.  Ils  sont 
au  nombre  de  viugl-uu  : nous  n’m- 
diquerous  ici  que  les  priueipaux,  en 
corrigeant  en  même  temps  les  erreurs 
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échappées  à ces  bibliographes.  I.  De 
statu  paganorum  suli  imperutoribus 
chriitianis , Leipzig  , Voegel,  iGiG, 
in-i". Celte  dissertalinu  est  relative. iu 
til.  x du  liv.  xvi  du  CodeTbéodosien. 
II.  Fragmenta  duodecim  Tabula - 
rum , suis  nunc  pnmùm  tabulis  res - 
tituta , probationibus , notis  et  indice 
nuinita , Heidelberg , 1 G iG , in- 4".  ; 
chef-d’œuvre  d’érudition,  qui  a servi 
de  b se  aux  éditions  plus  complètes 
qu’on  a données  depuis.  ( For.  lioc- 
chal'd,  V,  2 GG.)  Godefroy  le  réimpri- 
ma avec  d’autres  fragments  de  l’ancien 
droit  romain  , sons  ce  titre  : FonUs 
ivjuris  eivilis , etc.,  Geiicvr,  tGâ8, 
in-4  . ; ibid.,  iG53,  in-4°.  III.  Con~ 
jectnra  de  suburbicariis  regionibus 
et  ecclesiis  stu  de  episcopi  urbis  Bo- 
mœ  diœcesi , Francfort,  1 G 1 7,  in-4®. 
Ou  attribua  quelque  temps  ce  livre  a 
Satimaise,  parce  que  ce  fut  lui  qui  ré- 
pondit à la  critique  du  P.  Sirmond  , 
lequel,  en  1G18,  avait  censuré  cit 
ouvrage  anonyme  , qui  a aussi  été  ré- 
futé par  M.  A.  Gipelli  ( Voyez  le  Jour~ 
nal  des  sav.  de  1724).  IV.  Fétus 
orbis  descri/itio  grue  ci  scriptoris , 
Genève,  161 8,  111-4“.,  gr.-lat.  Il  110 
restait  de  cette  ancienne  géographie , 
composée  originairement  en  grec, 
vers  l’an  547,  et  attribuée  mal  à pro- 
pos à Alypius,  favori  de  Julien  l’apostat, 
qu’une  traduction  latine  tout-à-fail  bar- 
bare. \u  moyen  de  cette  version , héris- 
sée d'hellénismes , et  par  conséquent  A 
peu  près  littérale,  Godefroy  rétablit 
le  texte  grec,  et  l’accompagua  d’uue 
bonne  version  latine , avec  de  savantes 
notes.  Jaeq.  Gronovius  a public  do 
nouveau  celte  ancienne  traduction  la- 
tine, réunir  à Scylax  et  à d’autres  an- 
ciens géographes,  Leydc,  1 G97 , in- 
4”.,  et  en  1700  dans  le  tom.  m des. 
Petits  géographes  d’Hudson  ; mais 
celte  édition  ne  renferme  ni  le  "ree , 
ni  les  notes  de  Godefroy.  V.  Opus, - 
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cula  historien  , polilica  , juridica , 
<icnève,  i644  > in  - 4°-  Ce  recueil 
contient  l’ouvrage  precedent;  les  cinq 
discours  de  l.ibauius,  dont  Gode- 
froy avait  donne'  la  première  édi- 
tion en  i65i  ; Orationes polilicie  1res 
( Ulpianus , Julianus  et  Achàica  ; , 
qu’il  avait  de"ja  publiées  eu  1 1»34  ; les 
‘leux  livres  «le  Tertullien , ad  natio- 
’i es , dont  il  avait  donne'  la  première 
édition , avec  des  notes,  Genève  (Au- 
reliatwpoli),  i6a5 , iu-4°.  ; et  «juatre 
autres  opuscules  qui  avaient  déjà  pa- 
ru séparément.  VI.  Dûscrtatiunculœ 
duce  de  tutclâ  et  cura  , ibid.,  1 6'J.5 , 
in-4".  VII.  Pliilostorgi  Cappadocis 
ecclesiastica  hisloria,  gr.-lat.,  ibid., 
>642,  in-40.,  avec  deux  dissertations 
qu’ou  y joint  par  forme  d’appendice. 
Cette  édition  princeps  des  extraits  de 
Philostorge,  publiée  d’après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Bongars, 
a été  éclipsée  par  celle  qu’a  donnée 
II.  de  Va  lois  à la  suite  de  Théodore! , 
etc.,  Paris,  1675  , in-fol.  C’est  dans 
ses  notes  sur  cet  ancien  historien , 
que  Godefroy  prétendit  le  premier 
démontrer  la  fausseté  de  la  vision  de 
Constantin  ; niais  il  a e'tc  solidement 
réfuté  par  l’abbé  Dttvoisin.  ( V oyez 
CONSTSKTI»,  Vil,  469.  ) VIII.  OpUS- 
cula  varia,  Genève,  1 654  , in-4°- , 
avec  le  portrait  de  l’auteur.  C’est  un 
recueil  de  huit  dissertations  juridi- 
ques , histoiiqucs  et  critiques  , déjà 
publiées  séparément.  IX.  Codex 
Theodosianns  , opus  postlmni um  , 
Lyon  , 1 665 , 6 vol.  in-fol.  ; Leipzig, 
1756-1745, 6 vol.  in-fol.  C’est  le 
plus  important  des  ouvrages  de  Jac- 
ques Godefroy , qui  s’en  était  occupé 
trente  ans.  Sa  bibliothèque  ayant  etc' 
achetée  par  Ant.  Marvillc,  professeur 
à Valence , ce  dernier  y trouva  ce 
manuscrit  et  en  fut  l’éditeur,  l.c  Code 
Théodosien , ce  précieux  monument , 
si  intéressant  pour  l'histoire  civile  et 
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ecclésiastique  de  l’empire  romain  , 
jusqu’au  cinquième  siècle  ( y oyez. 
Théodose  le  jeune),  avait  déjà  été 
publié,  mais  d'une  manière  impar- 
faite, par  Sichard  , eu  i5a8,  et  par 
Tilius , en  1 54f)-  Cujas  en  avait  donné 
une  édition  plus  complète , Lyon  , 
i566,  in-fol.;  Genève,  1 566,  in-4". 
Mais  l’édition , beaucoup  plus  soignée, 
de  Jac.  Godefroy . est  accompagnée  de 
nombreuses  tables  chronologiques  et 
géographiques , de  notes  historiques 
et  d’autres  pièces  (1)  qui  en  font  un 
ouvrage  absolument  neuf,  et  qui  peut 
servir  de  modèle  eu  son  genre.  Mor- 
hof  regrette  vivement  qu’on  n’ait  point 
encore  fait  sur  les  Paudcctes  un  pareil 
travail , qui  serait  de  la  plus  grande  uti- 
lité. X.  Tractatus  practicus  de  sala- 
ria , ouvrage  posib.,  publié  par  Isaie 
Colladon,  Genève,  i656,  ir.-4°.;ib., 
1666,  in-4”.  XL  Le  Mercure  jésuite, 
ou  Recueil  de  pièces  concernant  les 
progrès  des  jésuites,  leurs  écrits  et 
différends,  etc.,  ib.,  1616,  i65o, 
a vol. in-8°.;id.,  revu etaugm.;  ibid., 

1 65 1 , a vol.  in-8  ’.  Plusieurs  des  opus- 
cules de  Godefroy  ont  été  recueillis 
dans  le  Thésaurus  juris  civilis,  d’E- 
vcrardOtton,  Utrecht,  1735-17  56. 
C.  H.  Trotzius  en  a publié  vingt-sept, 
sous  le  ùued' Opéra  juridica  minora , 
Lcyde , 1 735 , in-fol. , avec  la  vie  et 
le  portrait  de  l’auteur.  Philippe  Mcs- 
trezat,  recteur  de  l’académie  de  Ge- 
nève, a composé  un  programme  sur 
la  mort  de  Jacq.  Godefroy  ; et  Paul 
Frelicr  en  dounc  l’extrait  dans  son 
Tkcatrum  virorum  doclorum;  voyrz 
aussi  J.  G.  Joch , Programma  de 
merilis  jurisconsullorum , spécialisa 
Jacobi  Gothofredi  in  historiam  ec-  < 
clesiasticam  , Eifurl , 1 70a  , in-4*. 


(1)  On  y rr m » rque  Gallicane* h ù tôt ue  annale» 
erntmn  annorum  , ex  coiutitulionibu»  cod.cn 
Theodonani  ab  a nno  3 ta  , ton»,  V),  peg.  q}j«l» 
J'rdti.  de  Ljrou. 
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de  4 o pages.  — Jacques  Godefroy  , 
sieur  de  la  Commune , avocat  en  la 
vicomte  de  Carentan,  mort  en  i6z4> 
est  l'auteur  des  Commentaires  sur  la 
coutume  réformée  du  pays  et  duché 
de  Normandie  , Rouen  , David  du 
Petit-Val,  1616,  a vol.  in-fol. , pu- 
Llie’s  par  J.  Godefroy,  avocat  en  la 
cour  du  parlement,  et  neveu  de  l'au- 
teur. C.  M.  P. 

GODEFROY  ( Denis  II),  fils 
de  Théodore,  ne'  à Paris,  le  24  août 
i(ii  5 , suivit  les  traces  de  son  père,  et 
se  montra  digue  de  lui  succéder.  11  n’a- 
vait que  vingt-cinq  ans,  lorsqu’il  ob- 
tint la  survivance  de  sa  place  d’Iiisto- 
riographe.  Louis  XIV  augmenta  son 
traitement  de  dent  mille  livres,  et, 
en  i6t>8,  après  la  prise  de  Lille,  le 
nomma  garde  des  archives  de  la 
chambre  des  comptes  de  Flandre  : 
en  i(i-8  , Godefroy  fut  chargé  de 
dresser  l’inventaire  des  titres  conser- 
ves au  château  de  Garni.  Après  s’être 
acquitte  de  sa  commission,  il  revint  à 
I.ille,  où  il  mourut  le  9 juin  1681 , 
dans  sa  66,n'.  année.  On  lui  doit:  I. 
Une  nouvelle  édition  du  Cérémonial 
français , Paris,  a vol.  in-fol. 

C’est  le  recueil  le  plus  étendu  de  l’or- 
dre tenu  dans  les  cérémonies  qui  se 
•ont  faites  en  France.  Cet  ouvrage 
e'prouva  tant  de  critiques,  que  Gode- 
froy renonça  à mettre  au  jour  deux 
autres  volumes  qu’il  annonçait,  et  qui 
auraient  complété  cette  intéressante 
collection;  l’on  est  donc  obligé  de  re- 
courir à la  première  édition  pour  la 
partie  des  pompes  funèbres , qui  n’a 
pas  été  réimprimée.  1 1.  Histoire  du 
roi  Charles  Fil,  qui  contient  Us 
choses  mémorables  advenues  depuis 
i4»'t  à 1461,  Paris,  iü(3i,  in-fol.  Il 
a réuni  dans  ce  volume  les  Mémoires 
de  Jean  Chartier,  Jacques  Bouvier, 
dit  Berry,  Mathieu  de  Coucy,  etc., 
«t  y a joint  toutes  les  pièces  juslilicali- 
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ves.  III.  J Mémoires  et  instructions 
pour  servir  dans  les  négociations  et 
affaires  concernant  les  droits  du 
Roi , Paris,  i(j65,  in-fol.;  Amster- 
dam, lüG'i,  iu-ia;  Paris,  1889, 
in- il.  Il  les  avait  composés  par  ordre 
du  chancelier  Seguicr,  qu’ou  en  crut 
l’auteur , parce  que  le  manuscrit  fut 
trouve  dans  sa  bibliothèque.  Ou  doit 
encore  à Denis  Godefroy  des  éditions , 
de  Comines,  ( Voy.  Comines,  loin. 
11,  page  354);  — de  l’ Histoire  de 
Charles  Fl , par  Juvcnai  des  Ursins; 
et  de  Charles  FUI , par  G.  de  Jali- 
gny,  plus  amples  que  celles  qu’avait 
données  son  père  ; — et  cnün  de 
V Histoire  des  connétables , chance- 
liers, gardes  des  sceaux,  par  Jean 
l.cféron.  Il  avait  le  projet  ue  conti- 
nuer le  Recueil  des  historiens  d» 
Fronce  , commencé  par  Duchesne; 
mais  scs  autres  occupations  ne  lui  per- 
mirent pas  de  l'exécuter.  11  eut  de  son 
mariage  avec  Geneviève  Desjardins, 
sept  enfants,  entre  autres  Denis  111 
et  Jean , dont  on  parlera  ci-après.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
les  Mémoires  de  Niceron,  tome  xvn, 
et  la  Bibliothèque  histor.  de  France, 
tome  ni.  W — s. 

GOD EFROY(Denis  III),  néà 
Paris  en  i655,  prit  ses  degrés  en 
droit,  fut  reçu  avocat  au  parlement, 
et  nommé  garde  des  archives  de  la 
chambre  des  comptes.  II  mourut  à Pa- 
ris le  C juillet  1719,  âgé  de  tili  ans. 
Ona  de  lui  : I . Abrégé  des  trois  états, 
du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers- 
clat,  Paris,  1G81 , in-in.  11.  Une 
nouvelle  édition  de  la  Satire  Ménip- 
7>ée,avcc  les  notes  de  Dupuy  et  de 
Duchat,  auxquelles  il  en  ajouta  qucl- 
ques-uues,  K.itisbonuc(Rouru  ),  1711,' 
3 vol.  in-8°.  III.  Des  Remarques  sur 
l'addition  à l'histoire  de  Louis  XI , 
par  Gabr.  Naudé,  dans  le  Supplément 
aux  Mémoires  de  Comines,  liru- 
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s.  Iles,  rji5.  Il  fut  rhargé  par  le  iluc 
d’Orléans , régent , de  revoir  la  Des- 
cription historique  de  la  France , de 
l'abbé  de  Longuerue.  — Jean  Gode- 
froy, frère  du  précèdent , né  à Paris 
vers  iüGo,  accompagna  son  père  en 
Flandre , fut  nommé  procureur  du 
roi  au  bureau  des  liuances  de  cette 
province , obtint  la  sur»  ivjuce  d'archi- 
viste de  la  chambre  des  comptes  de 
Lille,  et  inuurut  en  cette  ville  au  mois 
de  février  i -]3i , âgé  d’environ  soi- 
xante-douze ans.  C’ét  .il  un  homme  sa- 
vant , laborieux  et  d’une  grande  pro- 
bité. On  lui  doit  de  bonnes  éditions  des 
Mémoires  de  Comines , des  Le' très 
de  Rabelais,  des  Mémoires  de  Mar- 
guerite de  V alois,  de  la  Satire  Mé- 
nippée , des  Mémoires  de  l'Estoile  , 
de  la  yéritalle  fatalité  de  St.-Cloud 
( Voy.  Guyaiid),  de  l' Histoire  des 
Templiers,  par  P.  Duptiy;  des  Mé- 
moires de  Castelnau,  et  enfin  un 
Supplément  à l'h'stoire  des  guerres 
de  Flandre,  par  Slrada , contenant 
les  procès  criminels  des  cumlcsd'Eg- 
mond  et  dé  Hum.  On  a en  outre  de 
lui  : I.  des  Notes  sur  la  confession  de 
Sancj . (Voy.  Aubigné.  ) 11.  Inven- 
taire des  titres  du  paj  s et  comté  de 
Hainaul,  a vol.  in-fol.  manuscrit,  ili. 
lavent,  des  titres  de  la  chambre  des 
comptes  de  Lille,  in-fol.,  mss.W — s. 

GODÉGISILE  est  le  premier  roi 
vandale  dont  l’histoire  fasse  mention. 
Selon  Procopc,  les  Vandales,  nation 
gothique,  qui,  en  4°®»  entrèrent 
dans  les  Gaules  sous  la  conduite  de 
Godégisitr,  venaient  de  la  Dacicet  des 
environs  du  Palus- Méotide.  Ils  étaient 
restés  long-temps  dans  l’inaction, 
lorsqu’à  celle  meme  époque,  ia  ia". 
année  du  règne  d’Honorius,  ils  firent, 
à l’instigation  de  Stilicon,  une  irrup- 
tion dans  les  Gaules  avec  les  Alains  et 
les  Suèves.  Mais  Godégisile , ayant 
voulu  passer  le  Rhin  avec  son  armée, 


GOD 

fut  attaqué  par  les  Francs,  qui  lui  tuè- 
rent vingt  mille  hommes.  Godégisile 
lui-même  périt  dans  ce  combat,  et  eut 
pour  successeur  Goudf rie.  ( V te»  , ce 
nom.  ) Cependant  les  Alains  et  les  Suè- 
scs,  aruvés  au  secours  des  Vandales, 
obligèrent  les  Francs  à se  retirer  ; et 
ces  barbares  réunis  passèrent  ensuite 
le  Rhin  sans  opposition  dans  les  der- 
niers jours  de  l’an  4o6.  Procopc  ajoute 
que  les  Vandales  qui  entreprirent  cette 
expédition , avaient  été  contraints, 
par  la  famine,  d'abandonner  leurs  an- 
ciennes demeures;  mais  «pie  cepeudant 
la  plus  glande  partie  de  la  nation  ue 
s éioigua  pas  du  D >mibe.  B — p. 

GODEG1SILE.  F. Gomdegisile. 

GüÜEHARD  (St.;  , né  d'une  fa- 
milic  di-tiuguec  de  Bavièie,  vers  la  fin 
du  x".  siècle,  se  livra  à l'élude  de  1a 
littérature , contre  le  > œtt  de  sfs  pa- 
rents , qui  apparemment  ne  le  desti- 
naient point  a l’état  ecclésiastique , et 
fut  nommé  évêque  de  Hildeslicim , en 
1 025.  Constamment  appliqué,  dit  son 
historien  , à dissiper  les  ténèbres  de 
l’ignorance  qui  couvraient  son  diocèse, 
il  bâtit  près  de  son  palais  un  monas- 
tère de  bénédictins,  où  il  réunit  les 
jeunes  gens  qui  annonçaient  le  plus  de 
talents,  et  où  il  les  fit  instruire  no- 
tamment dans  l’écriture  et  dans  ia  pein- 
ture (î).  Le  rapprochement  de  ces 
deux  mots,  l’écriture  rt  la  peinture, 
pourrait  faire  croire  qu'il  ne  s’agis- 
sait, quant  à l'art  de  peindre,  que  de 
miniatures  propres  à orner  les  manus- 
crits ; mais  les  résultats  prouvent  le 
contraire.  Godeh.ird  orna  son  église 
non  seulement  de  livres  ( libris ),  et  de 
vêtements  pontificaux  ou  de  tentures 
en  soie {sericis),  mais  encore  de  véri- 
tables peintures  ( picturis  ),  c'est-à- 
dire  , de  fresques  et  de  tableaux.  Il 
voulait  qup  les  élèves  se  tendissent 

* »)  Chron.  A/’iif.  HiLlethrm  . a pmi  l t ibnitj , 
Sript.  rer.  Hnimw, , to».  I , et  / lïrt  S.  ,ifc. 
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utile*  dans  les  differentes  minières 
d'écrire  et  de  peindre  , in  Aiverso  stu- 
dio sculptural  et  picturce  nUionabi- 
liter  utiles.  L’exemple  de  Bernward, 
son  prédécesseur  immédiat  dans  le 
meme  évêché,  prouve  d'ailleurs  qu’on 
pratiquait  dans  cette  école  tous  les 
genres  de  peinture.  Bernward,  né 
vers  l’an  <)G5 , petit-fils,  par  sa  nicrc, 
d’Athalbéron  , comte  palatin  , et  ne- 
veu de  Falcinar,  évêque  d'Utrccht , 
fit  ses  études  dans  le  séminaire  de 
Hildeshi  iin.  En  987  , l'impératrice 
Théophanc  le  choisit  pour  être  un 
des  précepteurs  du  jeune  Othon  111 , 
alors  âgé  de  sept  ans  ; et , en  99  5 , il 
fut  élu  évêque  de  cette  tnêinc  ville  de 
Hildcshcim  , où  il  avait  reçu  l'instruc- 
tion par  laquelle  il  se  distingua.  Pas- 
sionné pour  tous  les  arts,  soit  méca- 
niques, soit  libéraux , il  les  exerçait 
tous  lui-même,  et  il  les  fit  enseigner 
dans  la  principale  école  de  son  dio- 
cèse. Peintre,  architecte  , modeleur, 
fondeur,  metteur  en  œuvre,  il  passait 
habituellement  une  partie  de  ses  jour- 
nées dans  les  ateliers  qu’il  avait  établis 
près  de  son  évêché  ; et  il  y travaillait 
de  ses  propres  mains  à tous  les  ouvra- 
ges d’orfèvrerie  et  de  jouaillcrie  dont  il 
ornait  ses  églises  (1).  Il  excella  parti- 
culièrement dans  la  peinture  : Pictu- 
ram  etiam  limatè  exerçait.  Il  peignit 
des  fresques  sur  les  murs  et  sur  les 
plafonds  de  son  église  principale  : 
Exquisitd  ac  lucidâ  piclurd  lam  pa- 
rûtes quam  laquearia  exornabat.  Il 
exécuta  même  une  mosaïque  sur  le 
sol:  Musivum  in  pavimentis.  On  voit 
dans  une  observation  faite  à ce  sujet 
par  son  historien  , qui  avait  été  son 
contemporain  , qu’on  n’enseignait 
point  l’art  de  la  mosaïque  à l’école  de 
Hildesbeim  ; Bernward  l’avait  apprise 
par  une  autre  voie  : il  produisit  cet 
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ouvrage,  dit  l’écrivain  naïf,  sansavoir 
eu  de  maître  : Prnprid  industrid , 
nullo  monstrante.  Guidé  par  son 
goiïl  naturel,  Bernwird  recherchait 
avidement  les  beaux  vases  de  tuus  les 
genres  ; il  en  faisait  acheter  partout. 

Il  avait  soin,  afin  que  rien  de  beau 
ou  d1 élégant  ne  lui  échappât,  de  se 
faire  accompagner  dtns  ses  voyage» 
par  plusieurs  de  ses  élèves  , qui  des-  \ 
sinaient  sous  ses  yeux  ce  qu’il  ren- 
contrait de  plus  digne  de  son  attention. 

Il  alla  à Home,  aupiès  d'üthon  , eu 
l’an  1000,  dans  l’espoir  de  contri- 
buer à rendre  la  paix  à l'Italie;  il 
assista  au  siège  de  Tibur,  apaisa  la 
colère  de  l’empereur,  qui  voulait  dé- 
truire celte  ville  antique , et  revint  à 
Pavie  avec  ce  prince , qui  lui  témoigna 
constamment  la  plus  grande  confiauce. 

Cet  homme  éclairé  et  bienfaisant,  qui 
fonda  le  monastère  de  St.  - Michel  à 
Hildesbeim , mourut  le  ao  novembre 
1 011 , et  fut  mis  au  rang  des  saints 
en  1 ig5.  Godchard  justifia  , par  sa 
conduite  libérale  et  par  son  xcle  pour 
l’instruction  , le  choix  qui  fut  fait 
de  lui  puur  remplacer  Bernward.  Il 
mourut  le  4 mai  io38,  et  fut  ca- 
nonisé en  1 i3r.  On  a de  lui  plu- 
sieurs lettres  sur  des  sujets  de  piété  ; 
elles  ont  été  publiées  dans  le  Co- 
dex historico  - epistolaris  de  dont 
Pei. — Godehard  eut  au  nombre  de 
ses  successeurs  un  autre  Bernward , 
d’abord  maître  des  écoles  à lltldcs- 
heirn , ensuite  évêque  de  la  même 
ville,  et  qui  mourut  en  1 1 53,  apres 
vingt-trois  ans  d'épiscopat.  Ce  Bernr 
Word  II  orua  de  peintures  le  couvent 
où  étaient  placées  les  écoles  : Monas- 
terium  nostrum  picturis  adomavit. 

Des  faits  si  positifs  contribueront  à 
prouver  que  la  peinture  ne  fut  nulle- 
ment oubliée  dans  l’Occident  aux  x*., 
xi\  et  xti'.  siècles.  E — c D — d. 

GODESCVLCH , duc  de  Bcnévent, 
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s’empara  de  ce  duché'  vers  l’année 
758,  à la  mort  de  Grégoire,  neveu 
du  roi  Luitprand,  sans  attendre  l’in- 
vestiture de  ce  roi.  Il  fit  alliance  avec 
ses  ennemis, le  pape  Grégoire  111  et 
Frasmond,  duc  de  Spolèlc.  Ce  dernier 
ayant  été  chassé  de  scs  états  par  le  roi 
des  Lombards,  Godescalch  l’aida  en 
à recouvrer  son  duché.  Mais  I.uit- 
prand  revint , l’année  suivante,  atta- 
quer ces  deux  feudataires  avec  une 
armée  plus  formidable  : il  fit,  en  741 , 
l.|  conquête  du  duché  de  Spolète;  au 
printemps  suivant,  il  semiteu  mar- 
che vers  Bénévent.  Godescalch  n’osa 
pas  l’attendre:  il  fit  charger  son  trésor 
et  les  meubles  les  plus  précieux  de  son 
palais  sur  un  vaisseau,  pour  se  réfu- 
gier en  Grèce  avec  sa  femme.  Les 
Bénévcnlins , qui  ne  l’aimaient  pas , 
l’arrêtèrent  dans  sa  retraite,  et  le  mas- 
sacrèrent. Luitprand  lui  donna  pour 
successeur  Gisolfc  IL  S.  S — t. 

GODESCARD  ( Jeau-François), 
savant  et  laborieux  ecclésiastique,  ne' 
en  1728,  à Rocquemont,  diocèse  de 
Rouen,  fut,  sous  MM.de  Beaumont 
et  de  Juigné,  secrétaire  de  l’archevê- 
ché de  Paris,  prieur  de  Notre-Dame 
de  Bon  - Repos  près  Versailles,  cha- 
noine de  Saint-Louis  du  Louvre,  et 
ensuite  de  Saint  - Honoré  à Paris.  11 
aimait  les  livres  et  l’étude  : il  se  forma 
une  bibliothèque  nombreuse  et  choi- 
sie, et  s’en  servit  pour  la  composition 
d’ouvrages  utiles,  presque  tous  rela- 
tifs à la  religion.  Son  étude  de  la 
langue  anglaise  l’avait  mis  à portée 
de  traduire  de  bons  ouvrages  écrits  en 
celte  langue.  L'académie  des  belles- 
lettres  et  arts  de  Rouen  lui  donna  place 
parmi  ses  membres.  Privé  à la  révo- 
lution , comme  les  autres  ecclésiasti- 
ques , de  ses  bénéfices  et  moyens  de 
subsistance,  il  vécut  de  son  travail, 
qui,  dans  ces  moments  de  désastre, 
n’offrait  pas  de  grandes  ressources.  11 
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s’ctait  retiré  au  séminaire  des  Anglais, 
où  il  passait  son  temps  au  mili<  u de 
scs  livres,  rangés  avec  ordre , maigre' 
l’csiguité  de  son  logement , qui  l’avait 
forcé  à les  entasser,  pour  ainsi  dire, 
les  uns  sur  les  autres.  L’abbé.  Godcs- 
card  manquait  presque  du  nécessaire, 
à cette  époque , et  supportait  ses  pri- 
vations sans  se  plaindre  : il  était  ré- 
duit à corriger  des  épreuves  pour  le 
compte  d’un  iinpriineui;  il  se  consolait 
en  travaillant..  Il  eût  pu  tirer  de  la 
vente  de  sa  bibliothèque  les  moyens 
de  jeter  un  peu  plus  d’aisance  sur  ses 
dernières  années,  et  scs  amis  l’en 
pressaient  ; il  ne  put  jamais  s’y  résou- 
dre. Il  mourut  a Paris  le  11  août 
1800,  justement  regretté  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient.  On  a de  lui  : I. 
Fies  des  Pères , des  marty  rs , et  des 
autres  principaux  saints  , traduites 
de  l'anglais  iV jilban  Butler , Ville- 
franche  de  Rutiergue , 1 763  et  suiv. , 
ra  vol.  in-8".  ; nouvelle  édition  aug- 
mentée , Paris , Barbou,  1784,1a 
vol.  in-8°  ; réimprimée  à Maestricbt 
en  1794  ; à Toulouse  et  à Versailles 
en  1 8 1 1 . Ou  y a joint  un  xm'.  vol. , 
contenant  1rs  fêtes  mobiles,  traduit 
de  l’anglais  du  même  auteur  par  M. 
Magot,  ancien  directeur  du  séminaire 
de  St.-Sulpiee.  L’ouvrage  de  Butler 
était  estimé;  il  avait  été  reçu  favo- 
rablement en  Angleterre  , même  par 
les  protestants.  L’abbé  Goelcscard  , 
et  l’abbc  Marie , professeur  de  ma- 
thématiques au  college  Matarin  , et 
depuis  sous  - précepteur  de  M.  le 
duc  d’Angouiême  , crurent  faire  une 
chose  utile  en  en  donnant  une  tra- 
duction. Ils  ne  s’astreignirent  point 
à la  faire  littérale  : non  seulement  ils 
s’écartèrent  quelquefois  du  texte , mais 
ils  sc  permirent  de  refondre,  d’ajou- 
ter , de  retrancher , tontes  les  fois 
que  cela  leur  parut  nécessaire  ; ce 
qui,  dit  - on,  11c  fut  pas  toujours 
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du  goût  de  l'auteur.  ( V oy,  But- 
ler. ) Ils  assurent  pourtant  qu’ils  lui 
communiquèrent  leur  traduction;  qu’il 
prit  la  peine  de  la  lire  , et  qu’il  ap- 
prouva les  libertés  qu’ils  avaient  pri- 
ses. Quoi  qu’il  en  soit , l’ouvrage  n’a 
certainement  rien  perdu  sous  leur 
plume.  Ils  nous  ont  enrichis  d’un 
livre  édifiant  et  instructif,  d’une  bon- 
ne Vie  des  saints,  écrite  d’une  ma- 
nière convenable  et  dégagée  des  anec- 
dotes apocryphes  et  des  historiettes 
qui  communément  déshonorent  ces 
sortes  de  compositions.  Butler  a^it 
chargé  ses  Vies  de  notes  curieuses  ; 
les  traducteurs  les  ont  conservées  , 
et  eu  ont  même  augmenté  le  nom- 
bre. Cette  partie  est  celle  principale- 
ment dont  s’est  occupé  l’abbé  Marie  ; 
elle  est  pleine  d’érudition.  Us  ont  aussi 
suppléé  à l’omission  de  plusieurs 
saints  français.  11,  H.  Holden  analy- 
sis fidei , Paris,  «767,  in-t  a;  nou- 
velle édition,  avec  la  vie  de  l’auteur, 
1-86,  in- ta.  III.  De  controversiis 
fidei  Tractalus  per  Adrian.  et  Petr. 
de  Valemburgh. , nouvelle  édition  , 
avec  la  vie  des  auteurs , ibid.,  1768, 
in-12.  IV.  De  la  mort  des  persécu- 
teurs , par  Lactance,  avec  des  notes 
historiques , nouvelle  traduction , Pa- 
ris, 1797,  in-8*.  V.  Réflexions  sur 
le  duel , opuscule  traduit  de  l'anglais, 
publié  après  la  mort  du  traducteur 
par  M.  Uoulard,  Paris,  idoi,in- 
8".  VI.  Essais  historiques  et  criti- 
ques sur  la  suppression  des  monas- 
tères et  autres  établissements  pieux 
en  Angleterre  , traduits  de  l’anglais 
( de  Dodd  , dans  son  Histoire  de 
r Eglise)  , 1791. Vil.  Eloges  de 
l'abbé  llergier , et  de  Vabbe  Legros 
(dans  les  Annales  calholiqucs).\  111. 
Abrégé  de  la  vie  des  sai/Us , Paris, 
1 8o'a  4 v°l-  *n‘ 1 2»  réimprime  à Lyon 
en  181 5.  C’est  l’abrégc  du  grand 
ouvrage:  il  n’était  qu’au  18  juillet, 
xvii. 
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lorsque  l'abbé  Godescard  mourut. 
L’abbé  Bourdier-Depuifs , ex-jésuite, 
mort  en  181 1 , le  continua  et  le  ter- 
mina. L’abbé  Godescard  avait  laissé 
en  manuscrit  une  traduction  de  la 
Vie  du  cardinal  J'olus , par  Phi- 
lips ; des  Fondements  de  la  religion 
chrétienne , par  Challoner;  des  Ser- 
mons de  Sherlock;  de  l’ Histoire  du 
sacrilège,  de  Spelmans  ; une  Table 
alphabétique  des  Mémoires  de  Tré- 
voux, jusqu  en  1740,  etc.  L — r. 

GOl) LT  des  MARA1.S  ( Paul  ) , 
évêque  de  Chartres,  était  né  en  1(147. 
Pourvu  de  bonne  heure  de  l’abbaye 
d’igny  dans  le  diocèse  de  Reims,  il 
fit  ses  études  à Paris,  au  sémimire 
de  Saint  Sulpicc,  où  il  fut  le  dis- 
ciple et  l’ami  du  respectable  Tron- 
son.  Reçu  docteur  de  Sorbonne  en 
1677,  il  devint  supérieur  du  sémi- 
naire des  Trente -trois;  et  il  occupait 
cette  place , lorsque  M““.  de  Main- 
teuon  le  choisit  pour  son  directeur, 
à la  mort  de  l’abbé  Gobelin.  On  eut 
peine  à vaincre  la  répugnance  de  l’ab- 
bé des  Marais  pour  uu  emploi  qui  eût 
tenté  un  hommi'  moins  modeste;  et 
il  fallut  que  M.  Tronson,  pour  lequel 
il  avait  beaucoup  de  déférence,  le 
pressât  d’accepter.  Son  extérieur  n’é- 
tait pas  apparemment  ce  qui  avait  sé- 
duit M“e.  de  Maiotcnou.  Il  avait 
l’air  froid  et  anstère  ; mais  tout  ce 
qu’elle  avait  vu  de  lui  , dans  scs 
rapports  avec  Saint  - Cyr  ( il  avait 
été  consulie  pour  les  règlements  de 
celle  maisou  ) , faisait  paraître  tant 
de  sagesse,  de  vertus  , de  modéra- 
tion et  de  piclé,  quelle  se  décida, 
ainsi  qu’elle  le  dit  elle  - même,  à lui 
donner  sa  confiance.  Eu  1 (>90,  l’abbé 
des  Marais  lut  nommé  a l’evêcbé 
de  Chartres.  Les  différends  entre  Ro- 
me et  la  France  n’étaient  pas  encore 
apaisés.  Un  a lieu  de  croire  que  l’ab- 
bc  des  Marais  fut  du  nombre  de  ceux 
56 
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qui  administrèrent  en  vertu  rie»  pou- 
voirs du  chapitre.  11  ne  fut  sacré  que 
le  3i  août  1692;  et  l'année  suivante, 
il  abandonna  tous  les  revenus  de  sou 
évêché  aux  pauvresqui  souffraient  de 
la  disette.  Quoique  fort  appliqué  à scs 
devoirs  , ou  plutôt  par  cela  meme 
qu’il  en  connaissait  l'étendue , il  fut 
le  premier  d’avis  que  l’on  partageât 
sou  diocèse  en  deux  pour  eriger  l’é- 
vèchc  de  Blois.  Lors  des  disputes  sur 
le  quiétisme,  l'évêque  de  Chartres  eut 
à cœur  d’éloigner  Mm\  Guyon , de 
St.Cyr,  qui  était  dans  son  diocèse, 
et  de  prémunir  les  religieuses  de  cette 
maison  coutre  la  doctrine  de  cette 
femme  extraordinaire.  Par  une  or- 
donnance du  ai  novembre  i6<)5,  il 
condamna  plusieurs  propositions  ex- 
traites de  ses  ouvrages  et  de  ceux  du 
P.  Lacombe.  Il  aurait  voulu  amener 
Fénelon  à un  désaveu  ; et  quoique  ce- 
lui-ci n’ait  pas  suivi  scs  conseils , il 
rendit  cependant  toujours  justice  à la 
droiture  , à la  piété,  et  à la  pureté  de 
vues  qui  animaient  l’évêque.  Chargé 
d'examiner  le  livre  de  Fénelon , Go- 
det des  Marais  le  pressa  fortement  de 
faire  une  démarche  qo’il  croyait  né- 
cessaire. Il  signa , le  ü août  1697  » 
avec  le  cardinal  de  Noailles  et  Bos- 
suet, une  déclaration  de  leurs  senti- 
ments sur  le  livre  des  Maximes  des 
Saints , déclaration  qui  fut  envoyée 
à Rome;  et,  l’année  suivante , il  pu- 
blia une  instruction  pastorale  coutre 
ce  meme  livre  : mais , après  la  déci- 
sion , il  fut  le  premier  à féliciter  Fé- 
nelon sur  sa  soumission , et  il  le  fit 
solliciter  de  renouer  leur  ancienne 
amitié.  A un  zèle  sincère  pour  l’Église, 
ce  prélat  joignait  un  esprit  de  dou- 
’ceur  et  de  conciliation.  Quoique  dé- 
claré contre  le  jauséuisme  , il  n’a  ja- 
mais été  accusé  de  provoquer  des 
mesures  de  rigueur.  Il  conJamna  le 
Cas  de  conscience , et  blâma  la  cou- 
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duitc  du  cardinal  de  Noailles  ; mais  il 
ne  s’efforça  de  le  ramener  que  par  les 
insinuation»  les  plus  douces.  Il  n’eut 
point  cette  consolation , et  mourut 
dans  son  diocèse  le  26  septembre 
1709.  On  lui  doit  la  fondation  de 
quatre  séminaires  , et  d'écoles  pour 
l'iustruction  de  la  jeunesse.  Simple  , 
modeste , ami  du  bien , plein  de  l’es- 
prit de  son  état,  et  eu  même  temps  de 
sagesse  , de  discrétion  et  de  mesure, 
ce  vertueux  prélat  refusa  , dit  - on , 
une  place  de  consciiler-d’état , et  la 
mftiiuation  du  roi  à un  chapeau  de 
cardinal.  Ses  fonctions  auprès  do 
Mmt.  de  Maintenon  lui  donnaient  un 
crédit  dont  il  n’abusa  jamais.  Renfer- 
mé dans  les  devoirs  de  son  ministère, 
il  n’excita  ni  plainte  ni  jalousie.  Le 
duc  de  Saint-Simon  , quelque  difficile 
qu’il  fût,  lui  a néanmoins  rendu, en 
général , assez  de  justice  dans  scs  Mé- 
moires : Ses  mœurs  , dit-il , sa  doc- 
trine , ses  devoirs  épiscopaux , tout 
était  irréprochable.  Il  ne  faisait  à 
Paris  que  des  voyages  courts  et 
rares , logeait  à Saint- Sulpice , et 
se  montrait  encore  plus  rarement  à 
la  cour.  Il  était  fort  savant , avait 
de  l’esprit , de  La  douceur , de  la 
fermeté,  de  la  finesse  dont  il  ne  se 
servaitjamais  sans  vrai  besoin.  Son 
désintéressement , sa  piété , sa  rare 
probité  étaient  son  seul  lustre.  M. 
de  Bausset , dans  son  Histoire  de  Fé- 
nelon , a mieux  fait  connaître  encore 
les  qualités  de  l’évêque  de  Chartres  : 
En  1693,  dit  M.  l’évêque  d’Alais , il 
abandonna  tous  les  revenus  de  son 
évêché  aux  pauvres  de  son  diocèse , 
qui  souffraient  beaucoup  de  la  di- 
sette des  grains.  Toute  sa  vaisselle 
d'argent,  consistait  en  une  cuiller  et 
une  fourchette , et  il  les  vendit.  Il 
prêchait  souvent  et  ne  plaisait  pas  ; 
mais  il  convertissait.  Ses  lettres  à 
Louis  XI  F,  au  pape , au  roi  d’Es ■. 
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pagne , étaient  dignes  des  premiers 
siècles  de  l’Église.  On  a imprimé, 
long-temps  après  sa  mort,  ses  let- 
tres de  direction  à M“"  . de  Main- 
tenon ; et  onadmirela  sagesse,  lame- 
sure,  l'habileté  ,laprof onde  science 
du  monde  avec  laquelle  ce  prélat,  qui 
n’avait  jamais  vu  le  monde , conduit 
Jf“*.  de  Maintenon  dans  tous  les 
détails  de  sa  singulière  position.  Go- 
det des  Marais  rut  beaucoup  de  prt  à 
la  fondation  et  à la  direction  de  Saint- 
Cyr , et  eut  la  satisfaction , en  mou- 
rant, de  laissera  sou  diocèse  , dans  la 
personne  de  son  neveu  et  coadjuteur 
( Oeinoustiers  de  Mérinvillc),  un  suc- 
cesseur, héritier  de  sa  piété,  de  son 
désintéressement , de  sa  cliarité  et  de 
sou  zèle  pour  tous  les  devoirs  de  l’é- 
piscopat. P— c— T. 

GODETS.  Voy.  Desgodets. 

GOD1  ( Antoine  ),  historien,  né 
à Yiccnce , florissait  dans  cette  ville 
vers  le  milieu  ou  au  commencement 
du  xv*.  siècle  ( i ).  Il  a composé,  en  la- 
tiu  , une  Chronique  des  événements 
les  plus  mémorables , arrivés  dans  le 
Yicentin  depuis  l’année  1194  jusqu’à 
1 255.  Elle  a été  publiée  , pour  la  pre- 
mière fois, par  Alb. Mussati, dans  son 
Historia  ou  gus  ta  , Venise  , i656, 
in-fol.  On  la  trouve  encore  dans  le 
Thesaur.  antiquitat.  Italiœ  de  Græ- 
vius,  tome  vi,  avec  un  supplément 
de  Sigonius  ; et  dans  le  tome  vin  des 
Rerum  Italicar.  scriplor.  de  Mura- 
tori , avec  une  préface  de  Jos.  Aut. 
Saxi , et  des  notes  de  Félix  Osi. 

W s. 

GODIN,  ou  GODDIN  (Nico- 
las), médecin  de  la  ville  d’Arras, 
où  il  paraît  être  né,  vivait  au  com- 
mencement du  xvi*.  siècle.  11  a pu- 


(1)  J.  B.  Pajarini,  VouiaietTiraboscbi , placent 
Ànt.  Godi  à J'annÿe  14 «3;  aiaai  le*  continuateur* 
de  Moréri  oot  commis  une  grave  erreur  co  fUam 
a*  mûri  a l'a  on  te  i543. 
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blié:  I.  La  Chirurgie-pratique  de 
maître  Jean  de  Vigo,  divisée  en 
deux  parties,  avec  les  aphorismes 
et  les  canons  de  la  chirurgie,  Paris , 

1 53 1 ; Lyon , 1537 , in  - B".  II.  De 
chinurgid  militari  : ce  petit  ouvrage , 
traduit  en  français  par  Jean  Blondel 
de  Lille , sous  ce  titre , La  Chirur- 
gie militaire  très  utile  à tous  chi- 
rurgiens, etc.,  Gand,  i555,  in- tu  ; 
Anvers,  i55B,  in -8°.,  traite  des 
plaies  d’armes  à feu,  de  la  peste,  de 
la  dysenterie , etc. , mais  d’une  ma- 
nière très  générale , et  d’après  les  prin- 
cipes de  Galien.  L’auteur  y a consa- 
cré un  chapitre  aux  erreurs  que  com- 
mettent les  chirurgiens  dans  le  trai- 
tement des  maladies  : il  se  plaint  beau- 
coup de  l’audace  des  charlatans  et  des 
empiriques  de  son  siècle,  non  moins 
coupables  et  presque  aussi  impudents 
que  ceux  de  nos  jours  ; mais  il  subs- 
titue à leurs  pratiques  dangereuses 
des  moyens  qui  ne  sont  pas  toujours 
sans  inconvénients.  Ch— t. 

GODIN  ( Louis),  membre  de  l’a- 
cadémie royale  des  sciences,  né  à Pa- 
ris le  aB  février  1 704  , fit  ses  pre- 
mières études  avec  succès , et , après 
avoir  terminé  sa  philosophie , s’appli- 
qua entièrement  à l’astronomie  , mal- 
gré les  remontrances  de  son  père  , 
qui  aurait  désiré  de  lui  voir  embras- 
ser une  profession  plus  lucrative.  Il 
se  mit  sous  la  direction  du  célèbre  Jos. 
Nicol.  Delisle  ; et  ses  progrès , sous 
cet  habile  maître , furent  si  remar- 
quables , que  l’académie  lui  ouvrit  ses 
portes  en  1 7*5  : il  était  alors  âgé  do 
ai  ans;  et,  dès  l’année  suivante,  il 
lut,  dans  une  séance  publique  , des 
Observations  sur  l’aurore  boréale 
dont  l’apparition  effrayait  un  grand 
nombre  de  personnes.  L’ explication 
qu’il  donna  de  ce  phénomène  était 
fiiusse;  mais  elle  n’eu  contribua  pas 
moins  à rassurer  le  public.  Fonteuelle 
36.. 
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avait  laisse  imparfaite  l’histoire  de  l'a- 
cadémie avant  son  renouvellement  ; 
Godin  fut  chargé  delà  terminer,  et  il 
se  montra  digue  de  la  confiance  qu’on 
lui  avait  accordée.  La  question  de  la 
figure  de  la  terre , qui  s’éleva  parmi 
tes  savants  , fixa  sou  attention;  et  ce 
fut  sur  son  rapport  que  le  ministère 
résolut  d’envoyer  des  astronomes  à 
l'cquateur  et  au  pôle, pour  déterminer 
la  mesure  de  la  terre  d’une  manière 
précise. ( Voy.  Buuguer  et  Man  per 
tuis.)  11  fut  choisi  avec  Buuguer  et 
la  Condamine  pour  aller  au  Pérou  ; 
mais,  avant  d'entreprendre  ce  voyage, 
il  se  rendit  à Londres  pour  prendre 
les  instructions  de  Iluliey.  Enfin, il 
partit  de  la  Rochelle  le  lümai  1755; 
et  , après  avoir  séjourné  quelques 
mois  à Saint-  Dominguc,  il  arriva  à 
Quito , où  les  académiciens  commen- 
cèrent leurs  observations.  Lorsqu’elles 
lurent  terminées,  le  vice-roi  de  Lima 
refusa  de  les  laisser  partir,  à moins 
que  Godin  ne  consentit  à enseigner 
quelque  temps  les  mathématiques  dans 
cette  ville.  Il  fut  témoin  de  l’affreux 
tremblement  de  terre,  qui  détruisit,  eu 
1 746,  la  plus  grande  partie  de  Lima  ; 
et  il  indiqua,  pour  sa  reconstruction, 
desprocédés  qui  rendirent  les  in  dsous 
moins  susceptibles,  eu  pareil  cas,  d'ac- 
cidents fâcheux.  Ce  nefutqu’cn  1 751 
qu'il  lui  fut  permis  de  revoir  enfin  sa 
patrie:  mais,  pendant  son  absence, 
on  avait  nommé  a sa  place  d’académi- 
cieu-pensionnaire;  et  il  se  vil  obligé 
de  repartir  presqu’aussitôt  pour  l’Es- 
pagne, où  on  lui  offrait  la  direction  de 
l’école  des  gardes  - marines  à Cadix. 
Cette  ville  fut  ébranlée  par  le  tremble- 
ment de  terre  qui  détruisit  Lisbonne 
en  1 755  ; et  Godin  eut  la  plus  grande 
part  aux  mesures  qu’un  prit  pour  di- 
minuer le  danger  et  réparer  le  dégât 
causé  par  ce  terrible  phénomène. 
On  eût  dit,  ajoute  Fouchy  , que  la 


GOD 

Providence  le  conduisait,  comme  par  la 
main,  partout  où  ses  talents  pouvaient 
être  utiles.  Il  fit  un  voyage  à Paris  en 
1756,  et  eut  le  plaisir  de  se  voir  ré- 
tablir dans  sa  place  d’académicien- 
pensionnairc.  Il  retourna  encore  nne 
fois  à Cadix  pour  y régler  ses  affaires; 
mais  il  tomba  malade  presqu’en  y ar- 
rivant : le  ebagriu  qu’il  eut  de  la  perte 
de  sa  fille  acheva  d’épuiser  scs  forces, 
et  il  mourut,  le  i'i  septembre  1 760  , 
d'une  attaque  d’apoplexie  , sans  avoir 
pu  goûter  la  consolation  de  revenir  se 
fixer  dans  sa  patrie  à laquelle  il  était 
toujours  resté  attaché.  Godin  était  lié 
de  la  plus  étroite  amitié  avec  Mairan 
et  Fouchy  qui  prononça  son  éloge. 
Il  était  membre  des  sociétés  royales 
de  Londres,  de  Berlin  et  de  Stockholm. 
Outre  plusieurs  Mémoires  épars  dans 
le  Recueil  de  l’académie  des  sciences, 
on  a de  lui  : I.  I .'Histoire  de  cette 
savante  compagnie  depuis  1680  à 
1699,  it  vol.  in-4".  11.  La  Table 
alphabétique  des  matières  contenues 
dafisl' Histoire  de  l académie  depuis 
son  établissement  jusqu'en  1 730  , 4 
vol.  in-4".  (•  1 111.  Un  Appendix  aux 
Tables  astronomiques  de  Lahin,à  ms 
l’édition  de  1727,01  4°.  IV.  La  Con- 
naissance des  temps,  années  1730, 
1751  , 1732  et  in53.  V.  Il  a aussi 
eu  part  au  Recueil  des  machines  ap- 
prouvées pari académie  des  sciences, 
public  par  Gallon  , 6 vol.  in  -4  • Il 
travaillait,  lorsqu’il  mourut,  à un  cours 
de  mathématiques  à l'usage  de  scs 
élèves.  On  peut  consulter , pour  plus 
de  détails  , son  Eloge , par  Fouchv, 
dans  l’ Histoire  de  î académie,  1 760. 

VV— s. 

GODIN  des  ODONAIS(M-'.), née 
Grandruaisou  , était  la  femme  d’un 
des  compagnons  de  vovage  de  M.  de 
la  Condamine,  établi  à Quito  en  1 742. 

(1)  Hic  • été  continuée  par  Dcxnours  cl  Colle 
)ui<ju’cik  1 790 , 10  ¥©I.  ta*4°. 


GOD 

M.  Godin  , obligé  de  se  rendre  à 
Caïrnne  pour  des  affairas  de  famille, 
partit  seul  , afin  d’épargner  à sa  fem- 
me la  fatigue  d’une  si  longue  route  ; 
c’était  au  mois  de  mars  i ^49  > il  arri- 
va,  en  avril  i~5o,à  Gïcnne,  en  des- 
cendant le  fleuve  des  Amazones.  Cer- 
tain de  ne  pouvoir  retourner  à Quito, 
il  s'occupa  tout  de  suite  d’obtenir  de 
la  cour  de  Portugal , des  passeports , 
qu’il  ne  reçut  qu'au  bout  de  1 5 ans  , 
pour  d'aller  chercher  sa  femme  et  ses 
enfants,  remonter  le  flenve,  et  les 
amener  par  la  même  voie.  Ce  voyage 
de  i5oo  lieues,  lui  fournit  l’occasion 
d’envoyer  au  cabinet  du  Roi,  à Paris, 
plusieurs  morceaux  d’histoire  natu- 
relle, et  de  faire  hommage  à M.  de 
iiuffon , d’une  grammaire  de  la  langue 
des  Incas,  imprimée  à Lima.  Enfin  , 
en  r^65,M.  Godin  vit  arriver  à Caïen- 
ne  uucgalipttepontéeavec  un  équipage 
de  5o  rameurs , commandée  par  un 
capitaine  portugais,  qui  devait  lui  faire 
remonter  le  fleuve  jusqu’au  premier 
établissement  espagnol , attendre  là 
son  retour,  et  le  ramener  à Caïcnne 
avec  sa  famille , le  tout  aux  frais  de  Sa 
Majesté  1res  fidèle.  Malheureusement 
il  tomba  malade  à Oyapok,  et  ne  pou- 
vant s'embarquer  il  sc  trouva  dans  la 
nécessité  de  donner  sa  confiance  à un 
nommé  Tristan  d’Orcasaval , qui  s’en 
montra  peu  digne;  car,  au  lieu  d’aller 
chercher  M"r.  Godin  et  de  mettre  à sa 
disposition  les  moyens  de  transport 
fournis  par  la  cour  de  Portugal,  il  resta 
dans  les  missions  portugaises  à faire  le 
commerce  pour  son  compte.  Cepen- 
dant un  bruit  vague  , répandu  dans 
la  province  de  Quito , parvint  aux 
oreilles  dcM“'e.  Godin.  Indécise  sur 
le  parti  qu’elle  devait  prendre , elle 
envoia  aux  missions  un  ncgrc  d’une 
fidélité  éprouvée.  Après  bien  des  obs- 
tacles , ce  serviteur  zélé  arrive  à Lo- 
relo,  où  il  trouve  Tristan  et  s’assure 
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par  lui  - même  que  l’armement  du  roi 
de  Portugal  est  destiné  pour  ramener 
M"1”.  Godin  à Caïcnne.  Alors  cettt 
dame  brusque  ses  préparatifs,  aban- 
donne une  partie  de  ses  effets,  et  se 
met  en  route  pour  Cauelos , petite 
ville  située  sur  une  rivière  qui  se  jette 
dans  l’Amazone;  c’était  là  que  devait 
sc  faire  rembarquement:  maiscencfut 
qu’avec  des  peines  inouies  qu’elle  par- 
vinten  ce  lieu,  où  de  nouveaux  chagi  ins 
l’attendaient.  La  petite  vérole,  récem- 
ment apportée  dans  ces  climats  par 
les  Européens , avait  fait  déserter  tons 
les  habitants  de  Canclos.  Les  3o  In- 
diens qui,  au  moment  du  départ,  com- 
posaient l’escorte  de  M"1'.  Godin , 
l’avaient  successivement  abandonnée 
en  Toute  : elle  restait  seule  avec  son 
fils,  ses  deux  frères  et  quelques  dot 
mestiques  ; en  tout  huit  personnes. 
Deux  Indiens,  revenus  dans  la  bour- 
gade, promirent  à Mm'.  Godin  de  cons- 
truire un  canot  et  de  la  conduire  dans 
la  mission  d'Andoas , distante  d’envi- 
ron 1 5o  lieues;  de  là  elle  aurait  joint 
l’armement.  Le  canot  achevé,  on  part 
de  Cauelos,  on  navigue  deux  jours; 
on  s’arrête  pour  passer  la  nuit,  et 
les  deux  Indiens  qui  avaient  reçu 
leur  salaire,  disparaissent.  La  troupe 
infortunée  sc  rembarque  sans  guide, 
et  rencontre  un  canot  arrêté  dans  un 
petit  port.  Un  Indien  convalescent 
consent  à se  joindre  aux  voyageurs,  et 
à tenir  le  gouvernail:  le  troisième  jour 
cet  Indien  tombe  dans  l’eau  et  se 
noie.  Voilà  le  canot  dénué  de  gouver- 
nail : tout  le  monde  est  forcé  de  pren- 
dre terre.  On  détache  quelqu’un  de 
la  troupe  à Andoas , en  lui  faisant 
prometlrcqu’avant  quinze  jours  il  en- 
verra un  canot  et  des  Indiens.  Vingt- 
cinq  jours  se  passent,  sans  qu’on  en- 
tende parler  de  rien.  Les  voyageurs, 
réduits  à la  plus  affreuse  situation  dans 
ce  désert  , pci  dent  toute  espérance. 
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Dans  celle  extrémité  ils  se  décident  h 
suivre  à pied  les  bords  de  la  rivière; 
mais  s’étant  engagés  trop  avant  dans 
les  bois , ils  s’y  égarent.  Cest  là 
qu’épuisés  par  la  marche  et  par  la 
faim , ils  sont  réduits  à la  dernière  ex- 
trémité. Au  bout  de  trois  jours  , tous 
expirent  successivement;  et  M“'.  Go- 
din  reste  seule,  étendue  auprès  du  ca- 
davre de  ses  frères  et  de  ses  domes- 
tiques : pendant  quarante -huit  heu- 
res elle  est  comme  anéantie  ; enfin 
pressée  par  une  soif  ardente , elle 
se  traîne  jusqu’aux  bords  de  la  ri- 
vière. Elle  erre  ensuite  pendant  plu- 
sieurs semaines , dans  un  bois  em- 
barrassée de  ronces  et  de  lianes  , 
toujours  en  danger  d’être  dévorée 
par  les  bêtes  féroces  ; à peine  cou- 
verte de  mauvais  lambeaux  , épui- 
sée de  fatigue  et  de  faim  elle  sc 
trouve  sur  les  bords  du  Bobouasa, 
rivière  qui  tombe  dans  l’Amazone.  Un 
matin,  au  lever  de  l’aurore,  elle  en- 
tend du  bruit  à environ  aoo  pas  d’elle; 
elle  s’approche,  et  voit  deux  Indiens 
qui  poussaient  uu  canot  à l’eau  : elle 
les  conjure  de  la  conduire  à Andoas; 
ils  le  promettent , et  tiennent  parole. 
Arrivée  à Laguua,  clic  est  reçue  à bras 
ouvert  par  le  supérieur  des  missions; 
mais  ce  fut  en  vain  qu’on  essaya  de 
faire  venir  Tristan  : jamais  elle  ne  put 
profiter  de  l’armement  qui  avait  été 
fait  pour  elle.  Après  un  long  espace 
de  temps  et  beaucoup  de  souffrances, 
on  parvint  cependant  à lui  procurer 
le  moyen  d’entreprendre  ce  voyage, 
qui  était  au  moins  de  mille  lieues. 
Au  bout  de  plusieurs  années  d’ab- 
sence , de  traverses  et  de  malheurs 
réciproques , M.  et  M™'.  Godin  se 
virent  enfin  réunis  à Oyapork,  où  le 
premier  était  toujours  resté  à attendre 
sa  femme.  I.es  deux  époux  remontè- 
>cnt  à Cornpa,  et  se  rendirent  delà  à 
Gaïctinc,  d’où  ils  s'embarquèrent,  et 
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arrivèrent  à la  Rochelle  le  26  mai 
1 773 , après  65  jours  de  traversée: 
ils  se  rendirent  ensuite  à St. -Amant 
dans  le  Berri,  où  ils  possédaient  une 
très  belle  terre.  Les  aventures  de  M"”'. 
Godin  sont  attestées  par  les  lettres 
originales  de  plusieurs  missionnaires 
de  l’Amazone.  Celle  des  lettres  de  M. 
Godin , qui  contient  ce  récit , a été 
imprimée  à Paris  en  1775.  B — y. 

GOD1NEZ  (Blisco),  capitaine 
espagnol  , accompagna  Pizarre  en 
1 53a , se  ' distingua  dans  tontes  les 
guerres  du  Pérou , et  se  mit , en  1 55 1 , 
à la  tclc  des  mécontents  qui  s’opposè- 
rent, à main  armée,  à l'exécution  de 
l’édit  relatif  à la  liberté  des  Indiens. 
Les  rebelles  l’ayant  nommé  gouverneur 
de Cuzco,  tout  le  haut  Pérou  lui  obéit. 
Dans  l’impuissance  de  le  réduire  pr 
la  force  aes  armes,  la  cour  royalo 
de  Lima  employa  l’artifice.  Elle  déclara 
Godinez  général  de  toute  l’année,  et 
le  fit  assassiner  en  1 55a , par  Al- 
phonse d'AIvarado,  que  Godinez  avait 
reçu  comme  un  ami  dans  son  camp.Ses 
nombreux  complices  furent  recher- 
chés et  punis  sévèrement.  B — p. 

GOD1NHO  ( Masüzl  ) , né  en 
i63o  à Montalvan  , en  Portugal , 
entra,  à l’âge  de  quinke  ans,  chez  les 
jésuites  de  Coïmbre.  Étant  passé  dans 
l’Inde,  il  fut  renvoyé  en  Portugal  pr 
un  ordre  du  vice-roi.  11  S’embarqua  à 
Baçaïm  le  1 5 décembre  1 662  ; et , 
arrivé  en  Perse , il  alla  par  terre  jus- 
qu’à Alcp.  Un  vaisseau  le  transpoita 
des  côtes  de  Syrie  à Marseille , d’où 
un  autre  vaisseau  le  ramena  en  Por- 
tugal. Il  y arriva  le  a5  octobre 
«665  , après  un  voyage  de  dix  mois. 
Il  en  a publié  la  relation  sous  ce  titre: 
Hehcam  do  novo  caminho  , etc. , 
Lisbonne,  i665,  in-4“.  On  a encore 
de  lui  : I.  Noticias  singulares , etc., 
c’est-à-dire  , Nouvelles  singulières 
île  ce  qui  est  arrivé  à Constan- 
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tinople , après  la  défaite  de  l'ar- 
mée ottomane  , sous  les  murs  de 

tienne , envoyées  de  Constantinople 
à un  chevalier  de  Malle , Lisbonne , 

1 684- 1 1.  Fida , etc. , c’est-à-dire,  La 
vie,  les  vertus  et  la  mort  du  Fr. 
Antoine  Das  Chagas  , Lisbonne , 
1687,  réimprimée  en  1728.  ( Voy. 
Fonseca  Soares.  ) Nous  omettons 
quelques  ouvrages  ascétiques  , qui 
lions  semblent  sans  intérêt.  Godioho 
quitta  les  jésuites,  et  eut  différents  bé- 
néfices ecclesiastiques.  Il  mourut  eu 
1 7 1 2. — GodiniioCardoso(  Manuel), 
de  Lisbonne,  s’embarqua , le  10  avril 
r585  , sur  le  vaisseau  le  Sant-Iago  , 
capitaine  Fernand  de  Mendoça.  Le 
1 5 août  de  la  même  année , ce  vais- 
seau fit  naufrage.  Godinbo,  échappé 
à ce  malheur,  public , à Lisbonne,  ai 
1601,  l’ouvrage  suivant  : Relacam, 
etc. , c’est-à-dire , Relations  du  nau- 
frage du  vaisseau  le  Sanl-lago  , 
et  voyageâtes  naufragés  qui  purent 
se  sauver.-—  Godinho  de  SEir*AS(Ma- 
nuclj  naquit  à Santarem,  le  i5  août 
1678.  Dans  une  traversée  de  Lis- 
bonne au  royaume  d’Algarve,  il  fut 
pris  par  les  Algériens  le  a5  juin 
1725.  Revenu  à Lisbonne,  le  19 oc- 
tobre 1731  , après  ciuq  ans  de  cap- 
tivité, il  se  fit  prêtre,  et  donna  des 
leçons  de  littérature.  Il  a publié,  en 
1750,  des  vers  sur  la  mort  du  roi 
Jean  V.  Nous  ne  pouvons  dire  si  une 
épitre  en  vers  et  en  prose , où  il 
faisait  l’histoire  de  sa  vie  et  de  sou 
voyage  a été  imprimée  ; elle  ne  l’était 
pas  encore  en  1 759 , temps  où  écri- 
vait Barbosa  , à qui  nous  avons  em- 
prunté ces  détails.  • It — ss. 

GOD1NOT  (Jean),  docteur  en 
théologie  , et  chanoine  de  la  métro- 
pole de  Ilcims,  naquit  dans  celte 
ville  en  1661  , et  y mourut  le  i5 
avril  1719 , âgé  de  quatre-vingt-huit 
aus.  Ne  respirer  que  pour  adoucir 
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l’infortune,  faire  le  bien  pour  le  seul 
plaisir  de  le  faire  , et  se  refuser  le 
superflu  pour  procurer  aux  autres 
le  nécessaire,  voilà  en  peu  de  mots 
le  portrait  du  respectable  ecclésias- 
tique qui  nous  a paru  mériter  une 
place  dans  ce  dictionnaire.  Persuadé 
que  les  richesses  ne  rendent  les  hom- 
mes heureux  que  par  le  bon  usage 
qu’ils  eu  font,  il  çrut  pouvoir  uuir 
le  commerce  des  vins  aux  paisibles 
fonctions  de  son  ministère  : la  for- 
tune qu’il  y acquit , lui  fournit  les 
moyens  de  suivre  son  noble  penchant 
à la  bienfaisance.  Après  avoir  rendu 
le  double  de  sou  patrimoine  à sa  fa- 
mille, il  employa,  dit-on,  plus  de 
5 00,000  liv. , tant  à établir  des  fon- 
taines publiques  , et  à faire  paver  et 
dessécher  des  égouts  qui  répandaient 
une  infection  dangereuse,  qu’à  fon- 
der des  hôpitaux  pour  les  malades  , 
augmenter  le  nombre  des  écoles  chré- 
tiennes , et  embellir  le  chœur  de  l’é- 
glise métropolitaine.  Ges  monuments 
ont  mérité  à Godinot  les  titres  de  père 
et  de  bienfaiteur  de  sa  patrie.  Son 
opposition  à la  bulle  Unigenitus  lui  f 
attira  la  censure  de  quelques  - uns 
de  ses  compatriotes  ; les  chanoines  , 4 
ses  confrères , étaient  sur  le  point  de 
lui  refuser  la  sépulture  ecclésiastique  : 
mais  la  réclamation  générale  de  ses 
concitoyens  obtint  qu’il  serait  inhumé 
avec  tous  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus , et  il  y eut  un  grand  concours  à 
scs  obsèques.  La  ville  de  lteims , qui 
doit  au  généreux  Godinot  de  si  utiles 
établissements , conservera  un  éternel 
souvenir  de  ses  bienfaits.  C’est  d’après 
les  Mémoires  de  Godinot,  que  Pluche 
a inséré  dans  le  toinc  n du  Spectacle 
de  la  nature , le  detail  des  procédés 
de  la  culture  de  la  vigne  et  de  la  ma- 
nière de  faire  le  vin  de  Champagne. 

J — B. 

G0D1YE , femme  de  Léoffric,  duc 
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de  Merde  , vivait  en  Angleterre  au 
xi",  siècle , sons  le  règne  d'Édouard 
le  confesseur.  Un  trait  de  dévouement, 
d’une  singularité  remarquable,  a pré- 
servé sou  nom  de  l’oubli.  Ne  pouvant 
obtenir  par  ses  prières  la  remise  d’une 
forte  amende  que  son  époux  avait 
imposée  aux  habitants  de  Coventry , 
en  punition  de  quelque  délit  grave , 
elle  résolut  , pour  les  en  libérer , 
de  remplir  la  condition  bizarre , sous 
laquelle  le  duc  promettait  de  leur 
pardonner  ; ce  fut  d’aller  à cheval , 
toute  nue , d’un  bout  de  la  ville  à 
l’autre.  Après  avoir  défendu  aux  ha- 
bitants , sous  peine  de  mort , de  pa- 
raître dans  les  rues  ou  aux  feuêtres, 
elle  parcourut  effectivement  la  ville 
Sans  autre  voile  que  ses  longs  cheveux. 
Mais , malgré  la  sévérité  du  châti- 
ment , uu  homme  ( c’était  un  boulan- 
ger) fut  assez  téméraire  pour  s’y  ex- 
poser , et  la  duchesse  assez  cruelle 
pour  venger,  aux  dépens  des  jours  de 
ce  malheureux  , sa  pudeur  offensée. 
Pour  conserver  la  mémoire  de  cet 
événement , on  institua  une  fête  so- 
lennelle , où  la  statue  de  Godive  , 
ornée  de  fleurs  , était  chique  année 
portée  en  procession  au  milieu  d’une 
foule  de  peuple;  et  l’on  voyait  la  sta- 
f tic  du  boulanger  à la  même  fenêtre 
où  l’attira  sa  fatale  curiosité.  La  ri- 
gueur que  Godive  déploya  dans  cette 
occasion,  aurait  bien  dû  tempérer  les 
louanges  excessives  qui  lui  ont  été 
prodiguées  par  quelques  historiens 
anglais.  K — e. 

GODOLPHIN  (Jkaw),  juriscon- 
sulte anglais,  ué  en  1617  à Godol- 
phiu,  daus  les  îles  Sorlingues,  se  fit 
connaître,  vers  i65o  et  i05i  , par 
quelques  ouvrage-  de  théologie  , écrits 
dans  les  principes  des  puritains  ; mais 
il  s’était  particulièrement  attaché  à 
l’étude  des  lois,  it  il  prit  le  degré  de 
docteur  en  droit  eu  tb45.  Étant  venu 
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ensuite  à Londres,  il  se  rangea  dans 
le  parti  anti-monarchique,  et  fut  cons- 
titué, en  1 655,  l’un  des  juges  de  l’ami- 
rauté. La  faveur  dont  il  avait  joui  sous 
Cromwell , devait  lui  faire  appréhen- 
der la  restauration  ; mais  Charles  11 
aimant  mieux  s’aider  de  ses  lumières 
que  de  perdre  ce  jurisconsulte,  le 
nomma  avocat  de  la  couronne.  11 
mourut  le  4 avril  1678,  après  avoir 
publié,  entre  autres  ouvrages  estimes  : 
I.  Tableau  de  la  jurisdiction  d'un 
amiral , iGtit,  in-8°.  IL  Le  legs 
d’un  orphelin  (relatif  aux  testaments), 
1674,  in-4'\  UL  Bepertorium  cano- 
nicum,  1678,  in-4  ’- , où  il  soutient  la 
suprématie  royale.  X — s. 

GODOLPH  IN  ( Sidney  , comte  de\ 
grand  - trésorier  d'Atigicterre  , issu 
d’une  famille  distinguée  du  comté  de 
Cornwall  , naquit  vers  le  milieu  du 
xvii".  siècle.  II  entra  dans  sa  jeu- 
nesse au  service  de  Charles  II,  qui, 
lorsqu’il  fut  rétabli  sur  le  trône  de  ses 
pères,  le  nomma  l’un  de  scs  valets- 
de-chambre.  En  iti-,8,  God®lphin 
fit  deux  voyages  en  Hollande,  chargé 
de  missions  d’une  haute  importance. 
L’aunée  suivante  , il  fut  nommé 
commissaire  de  la  trésorerie  et  mem- 
bre du  conseil  privé.  Mais  ces  fa- 
veurs de  la  cour  ne  l’empêchèrent 
pas  de  voter , daus  la  chambre  des 
communes,  contre  le  duc  d'York,  que 
le  parti  populaire  voulait  alors  ex- 
clure de  la  couronne. Eu  1684.  <1  fut 
créé  baron  de  Rialton  , et  obtint  la 
place  de  premier  commissaire  de  la 
trésorerie  , après  avoir  résigné  celle 
de  secrétaire  d’état  , qui  lui  avait 
été  conférée  peu  de  temps  aupara- 
vant. Jusqu’alors  il  avait  siégé  dans 
la  chambre  basse  comme  représen- 
tant des  communes  de  Ilelston  et 
de  St.  Mawes.  A l’avéneraent  de 
Jacques  II  au  trône,  il  fut  nommé 
chambellan  de  la  reine , et  remplaça 
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à la  trésorerie  le  comte  de  Rocliesler, 
qui  fut  destitue.  Lorsque  le  prince 
d’Orange  vint,  à la  tête  d’une  armée, 
attaquer  son  beau-père,  ce. fut  Godol- 
pliin  qui.  conjointement  avec  Halifax 
et  Nottingham,  fut  chargé  d’aller  au 
camp  du  prince  hollandais,  pour  en- 
trer en  négociation  avec  lui.  Il  s’ac- 
quitta de  cette  mission  délicate  avec 
autant  d’adresse  que  de  prudence. 
Jacques  s’étant  enfui  dans  les  états  de 
Louis  XIV , le  parlement  mit  en  dé- 
libération si  le  trône  serait  déclare  Va- 
cant. Godolphin  , sans  ouvrir  d’avis 
sur  la  branche  qui  devait  être  appelée 
à succéder,  opina  pour  la  régence.  Il 
fut  admis,  eu  1689,  dans  le  conseil 
privé  du  roi  Guillaume , et  entra  de 
nouveau  à la  trésorerie',  dont  il  fut 
nommé  premier  lord  en  1690.  En 
1695,  il  fut  .l’un  des  sept  commis- 
saires chargés  du  gouvernement  en 
l’absence  du  roi.  Il  fut  réintégré'  dans 
cette  place  , en  1701 , aussi  bien  que 
dans  celle  de  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie, dont  il  avait  été  destitué  en  1697. 
A peine  la  reine  Anne  eut-elle  été  pro- 
clamée , qu’elle  s’empressa  de  nommer 
Godolphin  grand -trésorier  d’Angle- 
terre. Mais,  assez  modeste  pour  croire 
cette  charge  au-dessus  de  scs  forces , il 
refusa  Urg-temps  de  céder  aux  vœux 
de  la  princesse  II  ne  se  rendit  qu’aux 
pressantes  sollicitations  de  Marlbo- 
rough  ,'qui  déclara  ne  pouvoir  prendre 
le  commandement  de  l’armée,  si  le  dé- 
partement des  finances  n’était  remis  en 
des  ma  ns  aussi  habiles.  Par  une  sage 
administration  , Godolphin  sut  rani- 
mer la  confiance  et  relever  le  cré- 
dit public.  Les  succès  de  la  guerre 
furent  dus  en  partie  à l’exactitude 
qu’il  mit  à effectuer  les  paiements  de 
l’armée.  A sou  instigation  , la  reine 
contribua  d’une  somme  de  cent  mille 
livres  sterl.,  prise  sur  sa  liste  civile  , 
aux  irais  de  ces  glorieuses  campagnes. 

\ 
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11  fut  l’un  de  ceux  qui  se  prononcè- 
rent avec  le  plus  de  force  , dans  le 
conseil , contre  la  vénalité  des  offices 
dans  la  maison  royale , vénalité  qu’il 
regardait  comme  aussi  indigne  de  la 
majesté  souveraine  , que  découra- 
geante pour  le  vrai  mérite.  Lorsque 
la  faveur  de  Mm'.  Mashain  eut  détruit 
dans  l’esprit  de  la  reine  le  crédit  des 
Wighs , le  renvoi  de  Godolphin  fut 
bientôt  décidé.  Il  perdit  sa  place  de 
grand-trésorier,  le  18  août  1710.  Il 
avait  clé  créé,  en  170(1*  chevalier 
de  la  Jarretière  , comte  de  Godol- 
phin , et  vicomte  de  Rialton.  L’opi- 
nion publique,  qui  se  prononça  hau- 
tement contre  sa  destitution  , et  le 
zèle  des  employés  de  la  trésorerie , ne 
purent  mettre  un  terme  à sa  disgrâce. 

Il  mourut  à St.-Albans,  le  sep- 
tembre 17 ix,  sans  avoir  été  rap- 
pelé. Ses  restes  furent  inhumés  dans 
l’abbaye  de  Westminster.  Il  laissa  un 
fils  qui  épousa  la  fille  de  Màrlborougli, 
et  à la  mort  duquel  s’éteignit  le  titre 
de  comte  de  Godolphin.  Si  l’on  en 
croit  Burnet , le  grand-trésorier  était 
grave , taciturne  et  modeste , quali- 
tés qui  se  rencontrent  raremenudans 
un  homme  élevé  à la  cour.  Quoiqï? at- 
taché par  indination  au  parti  du 
prince , il  jouit  constamment  de  l’es- 
time populaire,  estime  dont  il  ne  fut 
redevable  qu’à  son  incorruptible  pro- 
bité. Il  ne  souffrit  jamais  qu’aucun  de 
ses  serviteurs  s’enrichît  aux  dépens 
du  public;  et  lui-même  n’avait  pas 
augmenté  son  patrimoine  de  plus  de 
4ooo  liv.  sterl.,  après  trente  ans  pas- 
sés à la  tête  de  l’administration  de  la 
trésorerie , dont  neuf  comme  grand- 
trésorier.  Dans  une  place  où  il  est  si 
difficile  de  11c  pas  froisser  beaucoup 
d’intérêts  , jamais  liommc  n’eut  plus 
d’amis  et  moins  d’ennemis.  Godol-  ’ 
pliin  vivait  avec  la  plus  grande  fru- 
galité : son  jugement  était  sûr,  quoi- 
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qu’un  peu  lent  ; sa  conception  claire, 
sou  caractère  frauc  et  loyal.  A ces  qua- 
lités si  recommandables,  d’autres  his- 
toriens ajoutent  qu’il  connut  parfai- 
tement la  constitution  de  son  pays,  le 
caractère  de  ses  compatriotes , et  que 
ses  talents  l’ont  place  au  premier  rang 

Earmi  les  ministres  de  la  Grande- 
rctagne.  Quelques  écrivains  anglais , 
et  Swift  en  particulier,  ont  présente 
le  caractère  de  Godolpkin  sous  un 
jour  moins  favorable.  Mais  nous 
avons  pense  qu’un  homme , qui  a réu- 
ni un  grand  nombre  de  suffrages  im- 
posants , ne  devait  pas  être  jugé  sur 
des  allégations  sans  preuve , ou  sur 
les  imputations  de  quelques  Torys. 

N— E. 

GOPOMAR.  V oyez  Gondem ab. 
GODON  ESCHE /Nicolas)  , gra- 
veur , né  à Paris  vers  la  fin  du  xvu", 
siècle  , fut  mis  à la  Bastille  en  i •yS  i , 
pour  avoir  gravé  les  estampes  d’un 
ouvrage  de  l’abbé  Boursier , fameux 
appelant , intitulé  : Explication  abré- 
gée des  principales  questions  qui 
ont  rapport  aux  affaires  présentes , 
in- 1 a.  La  suppression  de  cette  bro- 
cha^ la  fit  rechercher  par  les  cu- 
îirtrc,  et  peut  même  hii  donner,  en- 
core à présent,  quelqSe  prix,  quoique 
les  traits  satiriques  qu’elle  renferme 
n 'aient  plus  rien  de  piquant.  Godo- 
nesebn  resta  peu  de  temps  enfermé; 
mais  il  perdit  sa  place  de  garde  des 
médailles  du  cabinet  du  Roi,  place  qui 
était  à peu  près  sa  seule  ressource.  Il 
avait  publié  les  Médailles  du  règne 
de  Louis  XV . 1727,  in-fol.  ; et  il  en 
donna,  en  1706,  une  seconde  édition 
qui  contient  cinquante-quatre  plan- 
ches. Ce  recueil  a etc  continué  par 
Fleurimont , jusqu'à  la  paix  d’Aix-la- 
Chapelle  . 1 748  ; et  celte  dernière  édi- 
tion rcnf<  rme  soixante-dix-huit  plan- 
ches ou  médailles.  Le  duc  de  la  Val- 
liètç  possédait  un  manuscrit  sur  vé- 
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lin , exécuté  par  Godonesehe , et  con- 
tenaut  : Idée  du  cabinet  du  Roi  pour 
les  médaillesitétes  des  dou2eCésars, 
dessinées  sur  l’antique  ; pierres  an- 
tiques du  cabinet  du  Roi.  Cet  artiste 
mourut  à Paris  le  39  janvier  1761. 

W— s. 

G0D0U1N  (Jean),  né  à Paris,  y 
fit  ses  études  à l’université.  Il  s'atta- 
cha lui-même  à ce  corps  ; et , après 
avoir  professé  pendant  long-temps  au 
collège  du  cardinal  Lemoine  , il  fut, 
vers  1660,  nommé  professeur  d’hë- 
breu  au  college  de  France , et  mourut 
le  S octobre  1 700.  Il  avait  composé 
une  Grammaire  hébraïque , qui  n’a 
pas  été  imprimée.  Ce  fiit  lui  qui  fut 
charge  de  donner  les  Commentaires 
de  César , ad usum  Delpkini , 1678, 
in-4".  Parmi  les  opuscules  qu'il  a pu- 
bliés , nous  citerons  : I.  In  secundum 
rectoratum  Pétri  Lalemant , extern- 
porale  et  subitarium  carmen  , i655, 
in-4".  Il  .Ad  Pomponinm  Bclie- 
vrccum,supremi  Galliæ  senattls  prin- 
cipem  , postquam  ad  hoc  mucus 
eveclus  est.  carmen , in-4“.  ( 1 7 ) 

111.  Les  Epitres  familières  de  Cicé- 
ron , nouvellement  traduites , avec  le 
latin,  1 665,  3 vol.  in-8°. , imprimées 
sur  deux  colonnes  ( F oy.  P.  Duhyer  , 
XII,  588);  traduction  cfljjyréc  par 
celles  qu’on  a publiées  depuis.  Dans 
rcs  trois  ouvrages,  l'autanr  prend  les 
noms  de  Godoüin  cl  Godovin.Gou]rl 
dit  cependant  ( Mém.  hist.  et  litt.  sur  le 
collège  royal  de  France  , 1 , 556  ), 
que  l’auteur  s’appelait  « Goudoum  et 
» non  Godouin  ; » ce  qui  nous  porte 
à croire  que  l’auteur  écrivait  son  nom 
de  ces  deux  manières.  A.  B — t. 

GODOUNOF  ou  GUDENOF(  Bo- 
nis), exar  de  Russie,  dont  le  règne 
fut  un  des  plus  rcmaïqtia blés  de  ceux 
qui  précédèrent  l’époque  de  Pierre-lc- 
(irand  , était  d’origine  tatare  : il  avait 
une  sœur  ucniméc  Irène  , qui  devint 
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réponse  du  czar  Fédor  Iwanowitch , 
parvenu  au  trône  en  1 584.  Cette  al- 
liance donna  à l’ambitieux  Tatarc  l’oc- 
rasion  de  piendrc  de  l’influence , et 
d’usurper  le  pouvoir.  Il  fil  exiler  ou 
périr  tous  les  conseillers  du  czar.  Le 
•frère  de  ce  prince,  le  jeune  Dm  il  ri , 
dernier  rejeton  de  la  race  de  Rurik  , 
fut  assassiné  dans  la  petite  ville  d’U- 
glitch  ,où  il  avait  clé  relégué.  Quelque 
temps  après  , en  1 5çj8 , le  czar  Fédor 
mourut  d’une  maladie  de  langueur, 
dont  on  attribua  l’origine  à son  beau- 
frère,  qui  était  devenu  en  même  temps 
son  premier  ministre.  La  dynastie  qui 
avait  régné  jusqu’alors  sc  trouvant 
éteinte  , on  jeta  les  yeux  sur  Boris 
Godounof  , dont  les  grands  talents 
pour  l’administration  contrebalan- 
çaient les  inclinations  sanguinaires.  Il 
fut  clu  en  i5g8;  et,  l’année  suivante, 
son  couronnement  eut  lieu  avec  la 
plus  grande  magniGcencc.  Il  Gt  aus- 
sitôt de  grandes  largesses  aux  égli- 
ses et  aux  monastères , et  fit  fondre 
unecloche  du  poidsde  480,000  livres, 
qu’il  ordonna  de  placer  dans  une  tour 
construite  pour  cet  objet  au  milieu  du 
Kremlin.  En  1800,  le  sort  conduisit 
■en  Russie  un  prince  suédois,  Gus- 
tave, fils  d’Éric  XIV  et  de  Catherine 
Mansdotcr.  Son  père  ayant  été  dé- 
trôné par  Jean  III , il  s’était  vu  forcé 
de  s’expatrier;  et  dénué  de  ressources, 
il  cherchait  no  asile  et  les  moyens  de 
subsister.  Roris  conçut  le  projet  de 
lui  faire  embrasser  la  religion  grecque, 
de  lui  donner  en  mariage  sa  fille  Axi- 
nia,  ou  Alexia,  et  de  l’engager  à for- 
mer des  prétentions  aux  dépens  de  la 
Suède  sur  la  Finlande  et  TF.stonie. 
Mais  le  jeune  Gustave,  digne  du  nom 
qu’il  portait , et  ne  voulant  trahir  ni 
sa  religion  ni  sa  patrie,  refusa  d’en- 
trer dans  les  vues  du  czar,  et  mourut 
dans  l'obscurité,  à Ugtilrh  , six  ans 
après.  Une  autre  alliance  tenta  ensuite 
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l’ambition  de  Boris.  En  iCoi,  il  en- 
voya deux  ambassadeurs  à Christian 
IV,  roi  de  Danemark,  pour  négo- 
cier le  mariage  d'Alexia  avec  Jean  II, 
frère  de  Christian.  Le  roi  accepta  U 
proposition  , pour  se  procurer  à l’est 
de  la  Baltique  un  allié  puissant  eontro 
la  Suède , dont  il  craignait  les  projets 
ambitieux.  Il  rappela  son  frèie,  qui 
était  au  siège  d’Ostendc , et  l’envoya 
en  Russie , escorté  d’une  flotte  , qt  i 
le  conduisit  jusqu’à  Narwa.  avec  trois 
sénateurs  et  une  suite  brillante.  Le 
jeune  prince  passa  ensuite  à Moscou, 
où  il  fut  reçu  magnifiquement;  mais 
une  fièvre  violente  l’emporta  avant 
que  le  mariage  fût  consommé,  qua- 
rante jours  après  son  arrivée.  Dans 
ce  meme  temps  , une  grande  famine 
désola  la  Russie;  Moscou  et  ses  envi- 
rons en  éprouvèrent  surtout  les  rava- 
ges: ce  fléau  amena  des  maladies  con- 
tagieuses , une  très  grande  mortalité, 
et  les  plus  affreux  brigandages.  Boris 
eut  occasion  de  déployer  son  activité 
et  son  courage  ; il  prit  des  mesures 
aussi  sages  que  fermes , et  son  aiilqrilé 
sc  maintint.  II  craignait  répondant , 
et  baissait  les  grands.  La  famille  Ro- 
isanof , une  des  plus  considérées, 
était  surtout  l’objet  de  sa  jalousie.  Fé  • 
dor  Romanof  fut  relégué  dans  un  mo- 
nastère près  d’Archangcl , et  obligé 
d’y  prendre  le  froc , sous  le  noin'dc 
Pbîlarète.  Sa  femme,  Axénic,  fut  en- 
voyée dans  un  couvent  sur  les  bords 
du  lac  Onega.  Elle  emmena  avec  clic 
son  fils  Michel,  encore  enfant,  qui 
commença  ainsi , sous  des  auspices 
malheureux  , une  carrière  qu’il  était 
destiné  à continuer  et  à finir  sur  le 
trône,  en  devenant  la  tige  dr  l'illustre 
dynastie  des  Romanof.  Cette  grande 
révolution  se  prépara  dès-lois  par 
l’apparition  subite  de  Grégoire  Olre- 
pief  ( f/".  DémiTnius  ) , diacre  d’un 
couvent  à Moscou,  quijc  fit  passa- 
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pour  le  jeune  Dmitri  ou  De'me'trius , 
assassiné  à Uglitch , douze  ans  aupa- 
ravant. Grégoire  , ou  le  faux  Demé- 
trius  , eut  des  partisans  : Boris  Go- 
dounof  marcha  contre  lui  ; mais  il  s’a- 
perçut que  ses  soldats  secondaient  mal 
ses  efforts.  Au  sortir  d’un  repas , il 
mourut  d’une  colique  violente.  On  ne 
douta  pas  qu’il  n’eût  été  cmpoisouné  ; 
et  plusieurs  écrivains  out  rapporté 
qu’il  avait  pris  du  poison  lui-même.  Il 
termina  scs  jours  en  iGo5,  après  avoir 
régné  sept  ans.  Quoiqu’il  eût  souillé 
sa  carrière  de  plusieurs  crimes,  il  s’e- 
tait  montré  digne  de  porter  le  sceptre. 
Il  prit  des  mesures  pour  répandre  en 
Russie  les  lumières  et  le;  arts  de  la  ci- 
vilisation. Il  y attira  des  médecins  et 
des  pharmaciens  ; il  envoya  des  jeunes 
gens  en  Suède  et  en  Allemagne,  pour 
s’y  livrer  à l’étude.  Dans  le  des-emde 
favori-cric  commerce,  il  entretint  des 
relations  étroites  avec  les  villes  Anséa- 
tiques,  et  surtout  avec  Lubeck,  qui 
lui  envoya  une  ambassade  brillante. 
On  a prétendu  que  Boris,  pour  em- 
pêcher les  émigrations  du  peuple., 
avait  attaché  les  paysans  à la  glrbc: 
mais  cette  opinion  ne  saurait  être  ap- 
puyée de  preuves  suffisantes  ; et  il  y 
a lieu  de  croire  que  l’origine  du  ser- 
vage, en  Russie,  remonte  à une  épo- 
que plus  ancienne,  et  qu’il  a été  renfor- 
cé par  d’autres  causes  dans  des  temps 
postérieurs.  Boris  Godounof  continua 
les  travaux  commencés  par  Iwan 
AVasiliewitch , pour  la  culture  et  la  ci- 
vilisation de  la  Russie,  travaux  qui  fu- 
rent repris  ensuite,  après  l’extinction 
des  faux  Déraétrius,  sous  les  princes 
de  la  maison  de  Uomatiof,  arrivée  au 
trône  en  i6i5  par  l’élection  de  Michel 
Fédorowitcb.  ( Voy.  Michel  Fédoro- 
witch.  ) C — au. 

GODWIN  ( Le  comte  ) , seigneur 
anglais  , dont  la  puissance  fit  trembler 
les  rois  , après  avoir  long  • temps 
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régné  sotts  le  nom  de  quelques  princes 
faibles  ou  dégradés,  que  ses  intrigues 
avaient  places  sur  le  trône,  transmit, 
en  mourant , à l’aîné  de  ses  fils  , les 
moyens  d’usurper  la  dignité  royale  : il 
vécut  dans  la  première  moitié  du  xi', 
siècle.  Il  était  fils  d’Ulnoth  ou  Wolf- 
nolh,  eonilf  de  Sussex,  qui,  sous  le 
règne  d’Ethelred  II , obligé  de  s’ex- 
pattier  pour  se  soustraire  aux  persé- 
cutions d’Elric  Stréon,  entraîna  dans 
sa  fuite  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux , avec  le-qucls  il  revint  ensuite 
ravager  les  rôles  d’Angleterre  et  dé- 
truire la  flotte  équipée  pour  repousser 
les  Danois.  ( V . Etbelred  II.  ) God- 
win  jouissait  déjà  d’un  crédit  extraor- 
dinaire parmi  scs  compatriotes  , lors- 
que Camit-le-Grand  s’empara  des  états 
d’Edmond  Côte-de-Fcr.  Ce  fut  cette 
considér  >(ion  qtti  lui  fit  obtenir  le 
commandement  du  coips  d’ehtc  an- 
glais, que  le  nouveau  monarque  con- 
duisit en  Danrmaik . contre  les  Van- 
dales (1019).  Dès  l’ouverture  de  la 
campagne , une  cuti  rprise  audacieuse , 
mais  couronnée  du  'plus  heureux  suc- 
cès , lui  mérita  toute  la  confiance  de 
ce  prince.  Les  deux  armées  étaient 
campées  à peu  de  distance  l’une  de 
l’autre,  et  tout  annonçait  un  combat 
pruchain.  Vers  le  milieu  d’nne  nuit 
obscure,  Godwin,  piofilaut  de  l’épais- 
seur des  ténèbres,  sc  dérobe  furtive- 
ment du  camp  avec  sa  troupe,  fond  à 
l’improviste  sur  les  Vandales,  les  met 
dans  une  déroute  complète , et , les 
poursuivant  avec  vigueur,  aêhcvc  de 
les  écraser  avant  qu’ils  aient  eu  le 
temps  de  se  reconnaître. Canut,  qui, 
à son  réveil , avait  appris  le  brusque 
départ  des  Anglais  et  ne  doutait  pas 
qu’ils  n’eussent  passé  à l'ennemi , ré- 
fléchissait avec  inquiétude  aux  moyens 
de  surmonter  les  difficultés  que  lui 
suscitait  cette  défection  inattendue , 
lorsqu’il  aperçut  tout-à  coup  Godwio  , 
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qui  venait  à toute  bride  lui  porter  lui- 
même  la  nouvelle  de  sa  victoire.  En- 
chanté d’une  preuve  si  éclatante  de 
courage  , le  prince  danois  le  nomma 
sur-le  champ  comte  de  Kent,  et  lui 
fit  épouser  la  sneuf  d’Ulphon  , son 
beau-frère.  Ors  distinctions  ne  firent 
qu'accroître  l’influence  de  Godwin  en 
Angleterre.  A la  mort  de  Canut  1"., 
arrivée  en  io3(i,  de  violentes  divi- 
sions s’élevèrent  entre  les  grands  sur 
le  choix  du  successeur  de  ce  monar- 
que. Godwin , tout  puissant  dans  les 
provinces  situées  au  sud  de  la  Tamise, 
se  déclara  pour  H irili-Canut  , et  le  fit 
proclamer  rot  de  Wessex.  Comme  le 
nouveau  monarque  se  trouvait  alors 
absent  du  royaume,  Emma,  sa  mère, 
obtint  le  titre  de  régente , et  Godwin 
fut  mis  a la  tète  de  l’administration. 
M ais  Harold  Pied-dc-Licvre , que  le 
crédit  des  Danois  avait  élevé  sur  le 
trône  de  Mercie,  se  voyant  privé  des 
provinces  méri  lionales  par  1rs  seules 
cabales  ditconjtr  de  Kent,  fit  tou  - ses 
effurts  pour  engager  ce  seigneur  dans 
scs  intérêts,  et  il  pai  vint  à le  gagner 
par  la  grandeur  de  ses  promesses. 
Godwin  s’occupa  dès-lors  du  soin  de 
créer  un  parti  en  faveur  de  ce  prince. 
Emma , qui  u'ignorait  point  les  com- 
plots de  son  perfide  ministre  , crut 
Jitire  une  démarche  politique  en  appe- 
lant auprès  d’elle  ses  enfants  du  pre- 
mier lit,  Alfred  et  Eloii.ud,  seflit- 
tant  de  réchauffer  par  leur  présence 
l’amour  des  Anglais  pour  le  sang  d’Ed- 
mond : elle  ne  fit  que  creuser  un  pré- 
cipice sous  leurs  pas.  Par  les  conseils  de 
Godwin,  Harold  invita  les  deux  princes 
de  se  rendre  à sa  cour.  Emma , vou- 
lant éviter  une  rupture  ouverte,  mais 
craignant  quelques  embûches  de  la 
part  de  ses  ennemis , jugea  prudent 
de  n’envoyer  qu’un  de  scs  fils  et  de 
retenir  l’autre.  Alfred  fut  arrêté  à Guil- 
ford , comme  il  se  rendait  a Londres  : 
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sa  suite  fut^  massacrée  ; et  lui-même, 
apres  avoir  eu  les  yeux  arrachés,  fut 
conduit  au  monastère  d’E'y  , où  la 
mort  termina  bientôt  sa  malheureuse 
existence.  La  voix  publique  accusa 
Godwin  de  ce  crime  affreux.  On  dit 
même  que  le  prince  ne  fui  attaqué  que 
lorsqu’il  eut  rejeté  , avec  mépris , les 
conditions  auxquelles  l’ambitieux  et 
cruel  ministre  lui  offrait  de  le  faire 
monter  sur  le  trône.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Emma  et  Édouard , à la  nouvelle  de 
rct  horrible  attentat  , s’enfuirent  sur 
le  continent  pour  mettre  leurs  jours  à 
l’abri  du  fer  des  assassins.  Alors  God- 
v^in , profitant  habilement  de  l’absence 
de  la  régente,  publia  que  Hardi-Canut, 
ayant  négligé  de  venir  en  personne 
gouverner  ses  états , était  déchu  de 
ses  droits;  et  Harold  se  trouva  pro- 
clamé roi  de  toute  l’Angleterre , avant 
que  les  partisans  de  son  rival  eussent 
pu  concerter  aucun  plan  de  résistan- 
ce. Pour  prix  de  sa  trahison,  le  comte 
de  Kent  vit  augmenter  ses  biens  et  sa 
puissance;  et  le  titre  de  grand-tréso- 
rier de  la  couronne  fut  ajouté  à ses 
autres  dignités.  Mais  Harold  ne  jouit 
ps  long  temps  de  son  usurpation.  A 
peine  eut-il  fermé  les  yeux , que  toute 
ia  noblesse  s’empressa  de  reconnaître 
H irdi-Cinut  puurxoi  légitime  ; et  God- 
wiu,  courtisan  aussi  lâche  qu'impu- 
dent , fut  le  premier  à lui  rendre  ses 
hornlb.iges.  Get  homme  abject  poussa 
même  la  bassesse  jusqu'à  se  fiire  l’ins- 
trument des  odieuses  vengeances  que 
le  nouveau  roi  exerçt  contre  la  ville 
de  Worccster , et  sur  le  cadavre  de 
son  frère.  ( Foy.  Cshut  11.)  Mais 
ces  complaisances  serviles  ne  pou- 
vaient effacer  du  eœur  de  llardi-Ciuut 
le  souvenir  des  perfidies  qui  lui  avaient 
naguère  ôté  la  couronne.  Edouard , son 
frère  utérin , s’étant  rendu  à sa  cour, 
lui  demanda  la  punition  du  meurtrier 
d’Alfred  ; et  l’archevêque  de  Caulor- 
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lier  y ayant  nommé  Godwin  , le  roi 
ordonua  à ce  soigneur  de  comparaître 
en  jugement.  Le  coupable  semblait  à 
la  veille  de  recevoir  le  juste  châtiment 
de  ses  forfaits  ; mais  la  cupidité  du 
mouarque  /au va  des  jours  rédamés 
par  la  vindicte  publique.  Avant  l'épo- 
que fiice  pour  la  sentence , Godwin 
demanda  et  obtiut  la  permission  d'of- 
frir a Hardi-Canut  uue  galère,  dont 
la  poupe  était  dorée , et  montée  par 
quatre-vingts  soldats,  qui  avaient  cha- 
cun un  bracelet  d’or  pesant  seize  on- 
ces , avec  un  casque , un  cimeterre  et 
une  lance  ornés  d’or  et  d’argent.  En 
faveur  d'un  présent  si  magnifique , |p 
comte , sur  son  simple  serment,  fut  ren- 
voyé absous  du  crime  qu’on  lui  impu- 
tait. La  mort  de  Hardi-Canut,  qui  suivit 
de  près  l’issue  scandaleuse  de  ce  pro- 
cès , mit  dans  la  plus  grande  évidence 
le  pouvoir  sans  bornes  qu’avait  usurpé 
Godwin»  La  noblesse,  indécise  entre 
les  princes  danois  et  saxons,  ne  sa- 
vait à laquelle  des deuxdynaslies défé- 
rer le  sceptre  de  l’Angleterre.  Edouard, 
qui  venait  de  montrer  tant  d’acharne- 
meut  contre  le  comte  de  Kent , mit 
alors  tout  en  œuvre  pour  s’attirer  sa 
bienveillance.  Non  seulement  il  lui 
promit  l’entier  oubli  du  passe , et  la 
principale  adiniuistmtion  des  affaires, 
mais  encore  il  s’obligea  de  prendre  sa 
liiie  Editlic  eu  mariage,  s’il  faisait 
pencher  la  balance  de  son  côté.  A ces 
conditions , Godwin  crut  pouvoir  s'en- 
gager à lui  faire  obtenir  la  couronne. 
Ce  qui  donnait  à ce  seigueur  une  auto- 
rité si  exorbitante  , c’étaient  des  ri- 
chesses immenses,  le  gouvernement 
de  neuf  provinces  qu’il  possédait  par 
lui  ou  ses  fils,  les  premières  dignités 
du  royaume  , et  de  grandes  alliances 
tant  au  dedans  qu’au  dehors  de  l'An- 
gleterre; car  il  était  par  sa  seconde  fem- 
me beau-frère  du  dernier  roi,  et  bcan- 
père  de  la  fille  de  Baudouin , comte  de 
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Flandre.  Lorsque  l’assemblée  de  la 
nation  sc  fut  réunie  à Gillingham 
(io4i),  Godwin  disposâtes  esprits 
avec  tant  d’adresse,  que  tous  les  suffra- 
ges se  réunirent  en  faveur  d’Édouard  , 
qui  fut  aussitôt  refounu  roi  d’Angle- 
terre. Tous  les  vœux  du  comte  parais- 
saient alors  exaucés.  Au  faîte  des  hon- 
neurs , il  voyait  eucore  sa  fille  parta- 
ger le  trône  d’un  roi  qu’il  gouvernait 
avec  un  empire  absolu.  Mais  l’orgueil- 
leux ministre  voulait  des  faveurs  ex- 
clusives ; et  le  prince  montrait  la  plu* 
grande  prédilection  pour  les  Nor- 
mands, dans  la  patrie  desquels  saijeu- 
nesse  avait  trouvé  un  généreux  asile- 
Lcs  Normands  furent  donc  en  butte  à 
la*  baine  de  l’implacable  Godwin.  Un 
accidcut  imprévu  la  fit  bientôt  éclater 
avec  violeucc.  Sommé,  par  le  roi , de 
sévir  contre  les  habitants  de  Douvres, 
qui  avaient  maltraité  le  comte  de  Bou- 
logne, Godwin  répondit  avec  arro- 
gance que  ce  n’était  pas  la  coutume  en 
Angleterre  de  punir  1*  gens  sans  les 
entendre , et  que  les  sujets  avaient  des 
privilèges  qu’il  fallait  respecter.  Puis 
il  ajouta  fièrement  qu’étant  comte  de 
Kent,  c’était  à lui  de  protéger  les 
peuples  de  son  gouvernement  contre 
(es  violences  des  étrangers.  Édouard 
se  sentit  extrêmement  offensé  d’uue 
réponse  si  audacieuse  , et  qui  ajoutait 
à la  désobéissance  le  reproche  san- 
glant de  sa  partialité  pour  les  étran- 
gers. En  vain  cliercha-t  il  à faire  res- 
pecter l’autorité  royale  par  la  force  des 
armes  ; un  sujet  osa  la  braver , et 
contraignit  son  souverain  de  souscrire 
aux  conditions  qu’il  voulut  imposer. 
( y.  Edouard  le  confesseur.)  Mais  la 
mort  vint  mettre  un  terme  aux  entre- 
prises de  cet  homme  ambitieux  : God- 
win mourut  subitement,  tandis  qu’il 
était  à table  avec  le  roi , en  io54-  Il 
avait  eu  de  Thyra , sa  première  femme, 
uu  fils  qui  périt  dans  la  Tamise,  où  il 
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fut  emporté  par  un  cheval  fougiieux;et 
de  Githe,  sa  seconde  femme,  nue  lidc 
qui  épousa  Edouard,  et  cinq  fils,  dont 
l’aîné  monta  sur  le  trône  ( F oy.  Ha- 
rold 11  ) , et  un  autre  (Swein),  après 
avoir  long-temps  mené  une  vie  scan- 
daleuse avec  une  abbesse  qu’il  avait 
enlevée , désola  les  côtes  d’Angleterre 
par  ses  pirateries,  égorgea  de  sa  pro- 
pre maiu  le  comte  Béorn  son  parent , 
qui , à la  sollicitation  de  Godwin , avait 
cherché  à le  réconcilier  avec  le  roi , 
«t  mourut  daus  un  pèlerinage  à Jéru- 
salem , entrepris  pour  expier  ses  cri- 
mes. N— E. 

GODWIN  (François),  savant  pré- 
lat anglais,  fils  d’un  évêque  de  Bath 
et  Wells,  naquit  en  i5Gi  à liaving- 
lon , dans  le  comté  de  Norlhainptou  : 
il  partagea  le  goût  de  Camdcn  pour 
les  lechcrches  relatives  aux  antiqui- 
tés de  sou  pays,  et  l’accompagna  daus 
ses  excursions  au  pays  de  Galles  , en 
1590;  mais  il  restreignit  ensuite  scs 
recherches  aux  hommes  d’cglise  , et  il 
publia  le  résultat  de  ses  travaux  en 
1601  , in-4°. , sous  le  titre  de  Cata- 
logue des  évêques  anglais,  depuis 
le  premier  établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne  dans  cette  île,  avec 
un  précis  historique  de  leurs  vies  et 
actions  mémorables.  Cet  ouvrage  , 
joint  au  d'édit  dulord£uckhurst,dont 
l’auteurétail  chapelain,  lui  valut  l'évê- 
ché de  Lambeth  : il  en  donna  une  au- 
tre édition  eu  161 5,  avec  beaucoup 
d’additions  ; et  farinée  suivante , en  fa- 
veur des  étrangers , mais  plus  encore, 
à ce  qu’on  présume , pour  faire  sa 
cour  à Jacques  1er.,  dout  il  connais- 
sait le  faible  pqur  la  réputation  de  la- 
tiniste, il  traduisit  lui-même  son  ou- 
vrage eu  latin , et  le  lit  imprimer  sous 
ce  titre  : De  prœsidibu^Angliœ 
comtnenlarius , Londres,  iüi G,  in- 
4°.,  réimprimé  avec  des  additions  de 
Guil!.  Richardson,  Cambridge , 1 '4  3 , 
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iu-fol.  La  traduction  était  dédiée  à 
Jacques  l'r.,  qui  récompensa  fauteur, 
en  le  transférant,  en  1617,  à l’évê- 
ché de  Hereford.  Godwin  publia,  en 
1629,  in-8”.,  jXuncius  inanimatus 
Utopiœ,  où  il  expose  mystérieusement 
les  avantages  d’une  méthode  secrète 
de  son  invention,  pour  correspondre 
par  signaux  avec  bien  plus  de  célérité 
que  par  la  voie  ordinaire  des  lettres. 
Les  biographes  anglais  pensent  que 
c’est  dans  ce  livre  qu’on  a pris  l’idée 
des  télégraphcsétablis  dans  la  Grande- 
Bretagne.  On  a aussi  de  lui  : les  An- 
nales des  règnes  d’Henri  FUI , 
d’Edouard  Fl  et  de  la  reine  Marie 
(en  latin),  réimprimées,  pour  la  5'. 
fois,  eu  i05o,  in*4°.,  ainsi  que  la 
traduction  de  l’ouvrage  en  anglais, 
par  son  bis  Morgan  Godwin;  un  sieur 
de  Loigny  les  traduisit  en  français , 
Paris , i«>47  , in-4°.  — Le  calcul  de 
la  valeur  du  sesterce  romain  et  du 
talent  attique,  iG5o; — et  L’Homme 
dans  la  lune,  ou  Relation  d'un 
voyage  à cet  astre , par  Domingo 
Gonzales , production  ingénieuse  de 
la  jeunesse  de  l’auteur,  mais  qui , con- 
trariant quelques  idées  reçues  de  .son 
temps,  ne  fut  imprimée  qu’après  sa 
mort , en  i658,  iu-8°.  ; elle  a été  tra- 
duite en  français  par  Baudouin,  Pa- 
ris, iGGG,  iu-ia.  François  Godwin 
mourut  eu  i653.  X — s. 

G O D VV I N ( Thomas  ) , savant 
maître  d’école  anglais,  né  en  1587, 
au  comté  de  Somerset,  fut  nommé, 
en  1609,  chef  de  l’école  gratuite  d’A- 
bingdon,  dans  le  comté  de  BerLs; 
école  qu'il  mit  en  réputation  par  les 
élèves  distingués  qu’il  y forma.  Etant 
.entré  ensuite  dans  les  ordres , et  ayant 
obtenu,  vers  iGi7,lacure  de  Briglh- 
weil  .il  résigua  sa  place  d'instituteur, 
dont  il  paraissait  être  extrêmement  fa- 
tigué. U mourut  en  iG45.  On  a de 
lui,  entre  autres  ouvrages  : I.  Rom0- 
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nce  historiœ  antlwlogia,  explication 
anglaise  des  antiquités  romaines , Ox- 
ford, i6i5,  in-4".;  et  i6i5,  avec 
beaucoup  d’additions.  II.  Florile- 
gium  phrasicon,  ou  Vue  de  la  lan- 
gue latine.  III.  Synopsis  antiquita- 
tum  hebraïcarum , i(jiG,in-4’.lV. 
Moïse  et  Aaron , etc.,  i6'l5 , in-4". 
réimprimé  à Utrecht , en  iG<»8,  avec 
des  notes  de  Rcitz.  X— s. 

G O D W I N ( Mistriss  Mabie 
Wollstohecraft  ),  Anglaise  célèbre 
par  ses  talents  littéraires, ses  opinions 
et  ses  malheurs,  naquit  en  1759  à 
Londres  ou  aux  environs;  elle  montra 
de  bonne  heure  une  disposition  aux 
sentiments  exaltés.  Sa  première  édu- 
cation fut  très  négligée;  mais  elle  y 
suppléa  par  la  lecture,  et , après  la 
mort  de  sa  mère,  qui  la  laissa  sans 
fortune,  elle  se  trouva  suffisamment 
instruite  pour  tenir  , conjointement 
avec  ses  sœurs,  une  école  qui  lui 
procura  les  moyens  de  subsister.  Elle 
vécut  ainsi  , d’abord  àlsliugton,  et 
ensuite  à Newingtongreen , où  elle 
s’attira  la  bienveillance  du  docteur 
Brice.  En  1785 , une  femme  pour  qui 
elle  avait  conçu  une  amitié  très  vive, 
étant  tombée  dangereusement  malade 
à Lisbonne  , Marie  n hésita  point 
d’abandonner  son  école  pour  aller  lui 
rendre  les  plus  tendres  soins  ; mais 
elle  n’arriva  guère  auprès  d’elle  que 
pour  recevoir  ses  derniers  adieux.  A 
son  retour  en  Angleterre,  elle  entra, 
comme  gouvernante  d’enfants,  dans 
la  maison  du  lord  vicomte  de  Kiugs- 
borough  , lord  lieutenant  d Irlande. 
En  1786, elle  vint  résidera  Londres, 
et  commença,  dès  laonc'c  suivante, 
a sc  faire  connaître  comme  auteur , 
en  publiant  des  Pensées  sur  l éduca- 
tion des  filles,  iu-r  1.  Elle  continua  de 
mettre  au  jour  divers  ouvrages  dont 
les  plus  connus  sout  une  Défense  des 
droits  de  l’Iiomme , une  Lettre  à 


GOD 

Edmond  Siurke , à l'occasion  de  ses 
Réflexions  sur  la  révolution  fran- 
çaise . 1 790 , in-8”. , et  la  Défense 
des  droits  des  femmes  , avec  des 
réflexions  sur  des  sujets  politiques 
et  moraux,  1792,  in  - 8°.  Dans  ce 
dernier  ouvrage  , miss  Wollstone— 
craft  prétend  que  la  femme  est  appe- 
lée par  la  nature  à partager  avec 
l'homme  toutes  ces  fonctions  élevées 
que  celui-ci  s’est  arrogées  exclusive- 
ment; que  l'homme  n’a  d’autre  supé- 
riorité que  celle  de  la  force  musculaire; 
et  que  c’est  par  l’empire  tyrannique  de 
l’amour,  que  son  sexe  est  tombé  dans 
l’état  de  dégradation  où  elle  le  sup- 
pose. Ce  système  avait  déjà  été  pré- 
senté par  mistriss  Macaulay , dans 
son  Traité  sur  l'éducation;  mais 
Marie  Wollstouccraftlui  a donné  plus 
de  développements  , et  lui  a prêté 
l’éloquence  qui  distingue  presque  tou- 
tes ses  productions.  On  trouve  quel- 
quefois un  peu  d’enflure,  et  plus  sou- 
vent de  l’incorrection  dans  cet  ou- 
vrage; ce  qui  n’étonne  pas  quand 
on  sait  qu’elle  le  composa  dans  l’es- 
pace de  six  semaines.  Ce  fut  quel- 
que temps  après  qu’elle  fit  la  connais- 
sance de  M.  Fuesli,  peintre  estimé , 
pour  qui  elle  conçut  un  sentiment  tris 
tendre , qu’elle  ne  put  céler , mais  que 
cet  artiste, qui  était  marié,  ne  pouvait 
encourager.  Elle  passa  en  France  en 
1 79a , dans  la  vue,  écrivait-elle , de 
perdre  au  sein  du  bonheur  public 
l'idée  de  ses  malheurs  privés.  Ses 
espérances  furent  déçues.  Son  en- 
thousiasme pour  la  liberté  l'avait  abu- 
sée; le  bonheur  public  avait  quitté  la 
France , et  d’autres  malheurs  person- 
nels y attendaient  mistriss  Wollstone- 
craft.  Elle  se  lia  intimement  avec 
pIusk'UH^républicains  du  parti  des 
Girondins  , dont  elle  vit  les  chefs  les 
plus  fameux  périr  sous  la  hache  ré- 
volutionnaire. A Paris,  un  négociant 
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américain  nomme  Imlay  , lui  inspira 
One  passion  tendre  , qui  fut  d'abord 
payée  d retour  ; car  elle  joignait  une 
figure  agréable  et  intéressante  aux 
dons  de  l’esprit  et  de  la  sensibilité. 
IniL.y,  après  l’avoir  rendue  mère, 
finit  par  la  sacrifier  à son  inconstance. 
Retournée  en  Angleterre  , et  réduite 
an  désespoir,  elle  chercha  deux  fois  à 
s’ôter  la  vie,  rnalgié  l'affection  quelle 
portait  à sa  fille.  A q.r  Iquc  temps  de 
là , elle  eut  occasion  de  se  lier  par- 
ticulièrement avec  JW.  Godwin , au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  peu  favo- 
rables auguuvernemeu(,et  plus  connu 


par  sou  rotnau  de  Caleb  IVilliams. 
Ils  s’claicnl  vos  autrefois,  mais  s’é- 
taient quittes  peu  satisfaits  l’un  de 
l’autre.  Un  atui  commun,  en  les  rap- 
prochant dans  une  visite,  les  mit  à 
portée  de  se  m eus  apprécier.  Ils  se 
plureut,  habitèrent  cnsimblc  , et  s’u- 
nirent au  bout  de  quelques  mois , 
ma  gré  le  mépris  que  tous  deux  avaient 
pour  l’institution  du  mariage.  Cette 
union  fut  heureuse,  tuais  courte;  mis- 
triss  Godwin  mourut  d’on  accouche- 


ment pénible  le  10  sep  . t-g^.  Une 


éducation  négligée  et  une  imagination 
ardente  avaient  causé  scs  erreurs  et 
ses  infortunes.  Kllen’iv  ■it.an  rapport 
de  son  mari , d’autre  religion  que  celle 
qu’elle  s’était  créée.  Eue  était  d’ail- 
leurs obligeante,  généreuse, et  simple 
dans  scs  manières.  Se»  principes  u’out 
pas  dû  mauquerde  partisans  pendant 
cette  affreuse  révolution  qui  desait 
faire  le  tour  du  globe.  Ou  a vu  en 
Amérique,  à Salem,  près  de  Boston, 
une  espèce  d’académie,  où  l’on  s’atta- 
chait a former,  d’après  les  instruc- 
tions de  mi»triss  Godwin,  ce  qu’on 
a appelé  des  femmes  sans  sexe;  mais 
ces  principes  ont  aussi  heureusement 
provoqué  l’éloquente  indignation  de 
plusieurs  écrivains,  amis  de  l’ordre  , 
de  la  morale  et  de  la  religion.  On  a 


xvii. 


GOD 

publié  la  Vie  et  les  Mémoires  de  mis- 
triss  Godwin,  rédigés  sur  des  ma- 
tériaux fournis  par  son  mari  ; et  ces 
Mémoires  ont  été  traduits  en  français, 
i8ox,  i vol.  in-ia,  avec  portrait. 
Voici  les  titres  de  quelques  - uns  de 
ses  ouvrages  qui  n’ont  pas  été  cités 
ei-dessus  : I.  Histoire  originale  de 
la  vie  réelle , à l’usage  des  enfants. 
II.  Abrégé  du  nouveau  Grandisson , 
traduit  du  hollandais.  III.  Le  lecteur 
féminin.  IV.  Importance  des  opi- 
nions religieuses , trad.  de  M.  Nec- 
kcr.  V.  Physiologie  de  Lavater , 
abrégé  du  français.  VI.  Eléments  de 
morale,  traduits  de  l’allemand  de 
Salzmann,  Schnepfentbal,  1796,  5 
vol.  in-  ix.  S-dzmann,  en  reconnais- 
sance , traduisit  en  allemand  la  Dé- 
fense des  droits  de  la  femme.  VII. 
Lettres  écrites  pendant  un  court  sé- 
jour en  Suède  , en  JS'01  vége  et  en 
Danemark,  1706,  in-8’.  VIII., Va- 
rie , 1797,  rcman  où  elle  a rftracé 
d’une  manière  intéressante  son  senti- 
ment pour  cett>-  amie  de  sa  jeunesse 
qu’elle  aviit  vue  mourir  à I.Mwinne. 
IX.  Due  historique  et  morale  de 
l'origine  et  des  progrès  de  Li  révo- 
lution française,  et  de  l ejfet  qu'elle 
a produit  en  Europe  , 179^ , in-8  .; 
le  premier  volume  seul  a paru.  X.  les 
maux  de  la  femme  ( The  w rangs 
ol'woman  ),  roman  imprimé  apres 
la  mort  de  l’auteur,  et  qui  a été  tra- 
duit en  fiançais  nar  If.  Ducos,  sous 
le  titre  de  Maria  , ou  le  malheur 
d’etre  femme , 1798,  in-ia.  Xf.  Des 
articles  dans  la  Revue  analytique , 
ouvrage  périodique.  M.  Godwin  a 
publié  les  Œuvres  posthumes  de  sa 
femme,  composées  de  mélanges  de 
lettres  et  de  fragments , et  précédées 
de  l’histoire  de  sa  Vie  , Londres  , 
1798,  4 vol.  in-8°.  L. 

GOD  Y ( Dom  SiMPLiciEi»),  béné- 
dictin, né  a Ornans,  au  commencc- 
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mont  du  xvn\  siècle,  prit,  en  1618, 
l'habit  religieux  à l’abbaye  Saint-Vin- 
cent de  Besançon , et  fut  charge'  par 
ses  supérieurs  d’enseigner  les  belles- 
lettres  aux  novices,  emploi  dont  il 
s’acquitta  avec  succès.  Il  passa  ensuite 
de  la  congrégation  de  Saint-Vannes 
à celle  de  Cluni , et  fut  envoyé"  à 
Paris , où  il  professa  la  philosophie 
pendant  plusieurs  années  : de  retour 
dans  sa  province,  il  fut  mis  à la  tête  du 
college  de  S- Jérôme  à Dole , et  chercha 
à y maintenir  le  goût  des  bonnes  étu- 
des. En  1659,  les  congrégations  de 
Saint-Vannes  et  de  Cluni  ayant  été 
réunies  pour  la  seconde  fois,  il  fut 
ciu  prieur  de  Cluni  ; mais  l’année  sui- 
vante, il  revint  à Besançon  , et  il  y 
mourut  le  1 3 août  1663.  On  a de 
lui  : I.  Odes  sacrées  pour  entretenir 
la  dévotion  des  personnes  de  piété , 
Saint-Nicolas  (en  Lorraine),  1639, 
in  13.  11.  Les  honnêtes  poésies  de 
élucidas  - Philemon  Godj  , divi- 
sées en  cinq  livres,  Nanci,  iG5i; 
(1)  Paris,  1 653 , in-8". Ces  poésies, 
dit  Goujct,  respirent  une  grande  pie- 
té , et  c’est  à peu  près  tout  leur  mé- 
rite. ITT.  Humhertus,tragœdia  ,data 
Parisiis  in  colle gio  Cluniacensium 
lenediclino , Paris,  i633,  in-4".  Le 
sujet  de  cette  pièce  est  la  conversion 
d’Humbert,  comte  de  Bcaujeu.  IV. 
Genethliacon  sive  principia  ordinis 
Penedictim , ibid.,  i635,  in-12.  V. 
Plagia  sanctorum  illustrium  cum 


fi)  O.  Calme  l rite  Kfilion  de  Nanci , ttioi  la 
Bibl.  dt  I^rra.ne.  et  dit  qaVUe  a éU  imprimé* 
en  caractère*  italiques  , par  Sebastien  Philippe.  Il 
ajoute  que  le  premier  livre  contient  lo  Vuv«ga 
«l  amour  ; le  second,  de*  KM|iri  ; le  troisième, 
«les  Sonnet*  ; le  quatrième , la  Journée  dévote  ; le 
cinquième,  ta  Mure  fuuèbre,  et  que  l'ouvrage  est 
slédté  à M.  de  Mercv  . prieur  de  S .-  Thomas  et  de 
Moot-St  -Martin.  I- édition  Je  IV.ri*  , qui  est  éga» 
Initient  imprimée  ru  lettre*  slaliqnea,  porte  an 
frontispice  le  nom  de  Jcanüuillemot . imprimeur; 
elle  e»l  dédiée  a madame  de  Combat*  I n»r  une 
é pitre  signée  P.  H.  [Placidat  Philemon)  ; la  J- «or- 
née dévote  forme  le  troisième  livre,  le  quatrième 
contient  la  Musa  funèbre  , et  le  cinquième  le 
.yejrsgc  de  Poljdwr  a Moat-Cbéry. 
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aliis  nonrwllis , ibid.  1647,  in- 13. 
C’est  un  recueil  d’hymnes  à la  louange 
des  saints  de  l’ordre  de  St.-Benoît. 
VI.  Ad  eloquenliam  christianam 
via,  ibid.,  1648,  in-11.  Gibert  parle 
avec  éloge  de  ce  traité  sur  l’éloquence 
de  la  chaire.  VII.  Conduite  inté- 
rieure pour  Madame  de  Comhalet, 
ibid. , 1G48,  in  - 13.  VIII.  Les  sa- 
crifices du  chrétien  dans  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs , ibid.  , 
1G48,  iti-iï.  Cette  édition  est  la  se- 
conde. IX.  Histoire  de  l’antiquité  et 
des  miracles  de  N.  D.  de  Mont-Ro • 
land , Dole,  iG5i  , in-i  zfBesauçon, 
1 7 10,  iu-8”.  Il  attribue  au  monastère 
de  Mont  - Roland  une  origine  fabu- 
leuse , eu  s’appuyant  sur  un  titre 
évidemment  fabriqué  dans  des  temps 
d’ignorance.  X.  Pratique  de  l’orai- 
son mentale  , Dole,  iG58,  in -4°., 
deux  parties.  Cet  ouvrage  fut  cen- 
suré par  un  chanoine  de  Besançon  ; 
dom  Gody  lui  répondit  par  l’ouvra- 
ge suivant  : XI.  Spongia  censuræ 
D.  P" alet , canonici  ecclesiæ  Bi- 
sunlinw,  iu  - 4°.  XII.  Musa  con- 
templatrix , Lyon,  1GG0,  in-16; re- 
cueil de  vers  pieux.  XIII.  Quelques 
Ouvrages  ascétiques  peu  importants. 

W— s. 

GOEBEL  ( Jean-Guillaume  de  ), 
jurisconsulte  et  publiciste  allemand , 
naquit  en  iG85  à Hôxter,  en  Wcst- 
phalic.  Elevé  par  les  jésuites,  il  s’ap- 
pliqua d’abord  à l’c'ludc  de  la  théolo- 
gie; mais  après  avoir  été  nommé  maî- 
tre en  cette  faculté,  à l’igc  de  dix-sept 
ans  , il  se  livra  exclusivement  à la  ju- 
risprudence , qu’il  étudia  dans  les 
universités  de  Copenhague,  Konigs- 
berg , Kiuteln  et  Hebnstaedt  : il  ac- 
compagua  ensuite  deux  jeunes  gentils- 
hommes allemands  dans  leurs  voya- 
ges en  Hollande,  en  France  et  en  Al- 
lemagne. Au  retour  de  cc  voyage, 
Leibnitz,  qui  s’occupait  alors  de  sou 
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nouveau  Corpus  jitris,  et  de  son  His- 
toire du  duché  de  Brunswick , vou- 
lut associer  Gœbel  à ses  travaux;  mais 
celui-ci  accepta  de  préférence  la  place 
de  professeur  de  droit  à Helmstaedt. 
Ses  leçons  et  ses  écrits  en  latin  , en 
allemand  et  en  français , qui  traitent 
pour  la  plupart  des  questions  de  droit 
public , sont  très  estimés.  L’empereur 
Charles  VI  lui  donna,  en  1750,  des 
lettres  de  noblesse  ; et , peu  de  temps 
après  , Goebcl  fut  nommé  conseiller 
de  la  cour  de  Brunswick.  11  mou- 
rut le  6 mars  1 74^-  Le  professeur 
Brcithaupt  a public,  en  1748,  la  vie 
de  ce  publiciste , en  latin.  Voici  la 
liste  de  quelques-uns  des  nombreux 
ouvrages  que  Goebel  a mis  au  jour  : 

I.  Comment,  de  archiofftciorum  Im - 
perii  B.  Gcrm.  origine  et  archithe- 
saurario  , Hanovre,  1710,  m - 8'\ ; 
Leipzig , 173b,  in-4”.  II.  Noter  ad 
instrumentions  pacis  W estphalicce. 
III.  Les  loisirs  de  Helmstaedt,  en  6 
vol.,  en  allemand.  IV.  Réponse  à la 
lettre  de  M.  de  B.,  touchant  la  ques- 
tion, si  un  prince  peut  en  recevoir  et 
protéger  un  autre  chassé  par  ses  en- 
nemis, sans  violer  la  neutralité  ? V. 
Recherche  des  causes  de  la  présente 
guerre  entre  S.  M.  l'impératrice  de 
la  Grande-Russie  et  la  forte  Otho- 
mane.  VI.  L'ordonnance  de  Charles 
Quint  relative  aux  monnaies , avec 
des  notes  (en  allcm.  ) VI I.  Lettre  d’un 
, français  de  Paris , à son  ami , tou- 
chant  l'élection  d’un  nouvel  empe- 
reur. VIII.  Réjlexicms  sur  la  liaison 
qui  existe  entre  l’Empire  et  les  pars 
de  Florence,  de  R arme,  de  Rfftisance 
et  de  Milan.  IX.  De  l’origine  de  la 
dignité  électorale  dans  la  maison  de 
Bavière, eldetacquisitnn  du  Haut- 
Palatinat  et  du  comté  de  Cliam  X. 
S’il  est  permis  d’arrêter  un  ambas- 
sadeur qui  traverse  sans  passeport 
les  états  du  souverain  avec  lequel 
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son  maître  est  en  guerre ? XL  Dis- 
cours sur  l'utilité  du  commerce. 
Outre  ccs  écrits  publiés  en  français, 
Goebel  a composé  un  grand  nombre 
de  dissertations  politiques  : De  ided 
principis  virluosi;  De  origine  juris 
venandi  ; De  origine  et  progressu 
Iftterarum  obligutionum  ; De  juri- 
bus  procerum  imper,  majeslaticis , 
Ilclmstadt , 1718,  in-4°. ; De  statu 
nobilitatis  germaniex,  etc. , etc.  Ce 
publiciste  est  aussi  l’éditeur  des  OEu- 
vres  de  Conring,  en  7 vol.  in-fol. 

{F 0,7'. Conring,  IX,  45 1 -a.) — Jean- 
Henri-David  Goebel,  historien  alle- 
mand , ne  en  1717,8  Ncustadt  sur 
PAisch  , dans  le  Haut  - Bourgraviat , 
étudia  la  théologie  à Altdorf,  et  fut 
ensuite  instituteur  et  ministre  pro- 
testant à Venise;  mais  il  abandonna 
dans  la  suite  le  ministère  ecclésias- 
tique , et  accepta  la  place  de  secré- 
taire du  baron  de  Senkeuberg,  con- 
seiller aulique  à Vienne.  Après  la 
mort  de  son  patron  , il  passa  dans 
la  maison  du  conseiller  antique  de 
Gacrtner , en  qualité  d’instituteur  et 
de  bibliothécaire  : il  mourut  le  5 avril  - 
1771.  Goebel  a publié:  I.  Marquardi 
Freheri , de  secretis  judiciis  olim  in 
fF eslphalià,aUisque  Germaniœpar - 
tibus  usilatis , poste  à abolilis  . com- 
mentariolus  ; cui  acced  t Joannis 
de  Francofordia  contra  Feymeros 
tractatus , et  Henrici  Chrisiiani  L.  B. 
de  Senkenberg  collectanea  rnanu- 
scripla;  edidit  et  prœfaUonem  de 
scriptoribus  hnrum  judiciorum , nec- 
non  de  vità  scriptisque  Freheri  ad- 
jecit.  fiatisbonne,  1 760  , iu-4''.  II. 
Mémoires  pour  servir  à l’histoirepo- 
lilque  de  F Europe  sous  l’empereur 
Charles  Quint,  extraits  de  Notices 
imprimées  et  manuscrites , avec  une 
préface  du  baron  de  Senkenberg 
( en  allemand  ),  Lemgo , 1 767,  in-4". 
— Jean  - Henri -Erdmann  Goebel, 
37.. 
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philologue  allemand , ne'  à Lauban 
en  i^3a,  se  livra,  pendant  soixante- 
deux  ans , dans  le  lycée  de  cette  ville, 
comme  co-  recteur  et  dans  la  suite 
comme  recteur,  aux  fonctions  de  l’en- 
seignement, et  termina  sa  carrière  la- 
borieuse le  7 août  1795.  II  a publie 
environ  soixante  dissertations  et  pro- 
rammes  en  latin  et  en  allemand,  sur 
iflëreutcs matières  historiques,  philo- 
logiques et  philosophiques.  Nous  nous 
bornerons  à en  citer  : I.  De  la  pre- 
mière culture  de  la  contrée  de  Lau- 
ban, Lauban,  1760  , in-4".  II.  Des 
premiers  événements  de  la  ville  de 
Lauban,  ibid.,  1765,  in*4°.  III.  His- 
toire de  la  ville  de  Lauban , depuis 
1756,  jusqu’en  1766,  ibid.,  17ÜÜ  , 
in-4°.  IV.  L' épizootie p armiles  hom- 
mes, où  l’on  combat  la  Vie  et  les 
opinions  de  SebalJ.  Nolhaukcr,  et 
les  Passions  du  jeune  Werther,  ibid., 
1775,  in-4 '•  B — H — D- 

GOEBLER  (JcsTirr),  juriscon- 
sulte et  historien , ne  à Saint-Goar  , 
dans  la  Hesse , vers  le  commencement 
du  xvx*.  siècle,  s’e'tablit  à Francfort, 
où  il  exerça  la  profession  d’avocat 
avec  succès  ; il  mourut  dans  cette 
ville  eu  avril  i5(>7.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  les  suivants:  I.  Pro- 
sopographiæ  libri ir,inquibus perso- 
narum  illustrium  descripliones  ali- 
quolseu  imagines  ex  optimis  quibtts- 
dam  aucloribus  selectœ  conlinenlur, 
Maience,  1 537  » De  grava- 

turd  militum  non  tolerandd,  Franc- 
fort , 1 564  > in-4’’.  III.  Narratio  de 
bello  Hildeshemensi  inter  Ericum 
D.  Brunsw.  et  episcopum  Hilde- 
shem.t  anno  i5iy,  durante  inter- 
régna  gesto  , insérée  dans  le  tome  11 
des  Scriptor.  rerum  German.  de 
Schard.  I V.  Chroniconhistoricumdu- 
eum  Brunswicensium , Francfort, 
1 564,  in-folio.  V.  L'Histoire  de  F em- 


pereur Maximilien  I,r. , en  allemand, 
ibid. , i566,  in-folio.  VI.  L’Histoire 
de  Brandebourg,  depuis  l’année  768 
jusqu’en  1279,  ibid.,  1 560,  iu -folio, 
en  vers  allemands.  VII.  Les  Fies 
(en  latin  ) d’Ulrich  Fabricius , juris- 
consulte, et  de  Pierre  Shade,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Mosellanus  ; 
la  dernière  est  insérée  dans  les 
Fitœ  virorum  qui  superiore  nos- 

troque  sœculo illustres  fuerunt 

( Voy.  Ficuard,  XIV,  48a).  Goe- 
blcr  a traduit  du  grec  eu  latin  la  Ha- 
rangue de  Démest l'.èncs  sur  la  paix  , 
et  celle  de  Lycurgue  contre  Le'ocratc. 
Il  a également  traduit  eu  latin  les  Or- 
donnances de  Charles-Quint  touchant 
l’administration  de  la  justice  , et  les 
a publiées  avec  des  notes  j la  Chro- 
nique de  Lubeck  par  Hermann  Bo- 
iter. Ou  a en  outre  de  lui  : Les  Insti- 
tules  et  les  Novelles  de  Justinien,  tra- 
duites en  alletn.,  quelques  Ouvrages 
de  droit  peu  importants,  quatre  livres 
de  vers  latins  , et  d’autres  opuscules. 
Ou  conserve  à la  bibliothèque  du  Va- 
tican , un  manuscrit  original  de  Goe- 
bler , intitulé  : IJistoria  de  quddam 
filid  regis  Franciæ  , quam  ipse 
p nier  uxorem  habere  optabnt,  ab  eo 
Jlagitio  divinités  servald , è germa- 
nicis  rytkmis  Buheleri  in  fatiruun 
linguarn  conversa , ad  Philippum 
Caroli  Quinli  ftUum  , in  - fol.  Un 
ignore  à quel  roi  de  France  se.  rap- 
porte celte  anecdote  qui  parait  mé- 
riter peu  de  confiance.  W — s. 

GOEDART  (Jean),  naturaliste  et 
peintre  hollandais,  né  à Middelbourg 
en  iG'io,  mort  eu  i(>63,  a été  l’uu 
des  meneurs  observateurs  de  la  na- 
ture et  des  propriétés  des  insectes , 
et  le  premier  qui  ail  Lien  observé 
et  décrit  leurs  métamorphoses.  Dans 
son  ouvrage,  il  a non  seulement  in- 
diqué tout  ce  qu’il  avait  rcmaïqué  de 
nouveau  sur  les  insectes , mais,  cou»- 


GOE 

me  il  était  pcinlre,  il  a eu  soin  d’cn- 
richir  scs  descriptions  de  dessins  co- 
loriés , très  exacts.  Son  livre  a paru  en 
hollandais  , sous  ce  titre  : Descrip- 
tion de  l'origine,  de  l’espèce,  des 
qualités  et  des  métamorphoses  des 
vers , chenilles , etc. , Middclbourg  , 
5 part.  in-8". , avec  cent  cinquante- 
cinq  planches  coloriées.  Le  titre  de 
cette  édition  n’indique  pas  la  date 
de  l’impression  ; mais  la  dédicace  est 
de  l’année  1662.  Le  texte  hit  aussi 
imprimé  en  latin  et  en  français.  La 
traduction  latine  fut  publiée  sous  ce 
titre  : Mctamorphosis  et  historia  na- 
turalis  insectorum  , cum  commen- 
tano  Jo.  de  Ver  et  duplici  ejusd. 
appendice , una  de  hemerobiis , al- 
téra de  nalurd  cometarum,  Middrl- 
burg,  1662-1667.  Le  a',  volume  de 
cette  édition  renferme  un  Mémoire  de 
Paul  Voezacrdt  sur  l'origine  et  futi- 
lité' des  insectes.  Mart.  Lister,  qui  en 
a donné  uue  traduction  anglaise,  mise 
en  ordre  et  enrichie  de  notes,  Yoik, 
1 68a  , iu-40. , en  a fait  paraître  aussi 
une  seconde  édition  latine,  totalement 
refondue,  selon  un  ordre  méthodique 
et  une  classification  qui  lui  est  propre 
sous  ce  titre  : J oh.  Goedartius  de 
insectis , in  methodum  redactus  , 
Londres,  >685,  in-8".,  avec  14  pl. 
Il  y a joint  une  nouvelle  édition  de 
V Appendix  à son  Historia  anima- 
lium  Angliœ  , et  quatre  nouvelles 
planches  de  scarabées, etc.,  sans  texte 
explicatif.  ( V oy.  Lister.)  L’édition 
français  est  intitulée  : Métamorpho- 
ses naturelles , ou  r Histoire  des  in- 
sectes, etc.,  Amsterdam,  1700,  3 
vol.  in-12.  Goedart  a observé  jusqu’à 
cent  cinquante  espèces  différentes  de 
chenilles  et  d’autres  insectes.  Sans 
doute  les  travaux  des  entomologistes 
modernes  ont  répaudu  de  110s  jours 
plus  de  lumière  sur  cette  partie  de 
l’histoire  naturelle;  mais  on  a lieu 
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d’udmirer  la  patience  avec  laquelle 
Goedart  a cherché  à connaître  le 
caractère  et  jusqu’aux  passions  de  ces 
petits  animaux  ( 1 ).  B — h — d. 

GOEDHALS.  Voyez  GAND 
(Hekri  de). 

GOEL1KE  ( André  -Ottosiar  ), 
médecin  allemand  , né  à Nicnburg 
sur  la  Saalc,  le  2 février  167  1 , étudia 
à Francfort-sur-l’Oder  et  à Halle,  où 
il  enseigna  , en  1709,  les  sciences  mé- 
dicales. Nommé  en  17Ô  professeur 
à l’université  de  Duisburg,  il  se  fit 
remarquer  par  scs  leçons  et  par  dif- 
férents ouvrages  qu’il  publia.  H en- 
seigna dans  la  suite  à l’université  de 
Francfort,  et  fut  aussi  médecin  du 
cercle  de  Lebus  ; mais  il  renonça 
bientôt  à ce  dernier  emploi,  qui 
était  trop  fatigant  pour  son  âge.  Il 
mourut  le  12  juin  1744*  Goelike  était 
un  des  défenseurs  les  moins  habiles 
de  la  doctrine  de  Stahl  ; et  il  publia 
beaucoup  d’ouvrages  qui  furent  vigou- 
reusement attaqués.  Nous  en  citerons 
les  principaux  : I.  Epist.  de  damnis 
purgantium  in dialhesi hectico-phthi- 
sico-hydropicd , Lcipzfg,  1708,  in-4". 

1 1 . De  revellenlibus  ac  derivantibus 
veterum , eorumque  ralionali  expli-  , 
catione,  Halle,  1 709  , in-4°.  1II.Z>« 
veritate  practicd  diversionis  vete- 
rum per  revellentia  ac  derivantia  , 
eorumque  operandi  raliunc , ibid., 
1712,  in-4".  IV.  De  diversione  hu - 
morum  per  revulsionem  ac  deriva- 
tionem  eorum , Francfort-sur-l’Oder, 
1721 , in-4".  V.  Historia  analomiœ 
nova  itquc  ac  antiqua , Halle  ,1713, 
in-8".  V 1 . Historia  chirurgite  anti- 
qua, ibid.,  17Ô,  in-8".  Vil.  His- 
toria ehirurgi a;  recenlior,  ibid., 1 7 1 3, 
in-8  '.  Eidousa  traduit  en  français  ces 
trois  derniers  ouvrages.  VIII.  Histo- 
ria  medicinæ  univer salis  qud  cele- 

(1)  Vi.tei  le»  Mimoim  rit  Trévoux  , juillet» 

i;«i , p»g.  85  -9^. 
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briorum  quorumcunque  tnedicorum 
qui  à priinis  artis  nalalibus  ad  nos- 
tra  usque  lempora  inclaruerunt , vi- 
tœ,  nomina  , dopmata  singularia, 
raiiocinia , hypothèses , secla- , etc., 
accurate  pertractantur,  ilud. , 1717— 
1730 , 5 vol.  in-b".  Goclike  a divise 
son  histoire  en  six  époques.  La  pre- 
mière donne  l’histoire  de  la  médecine 
des  avant  le  déluge  : il  y traite  d’une 
manière  très  c’tendue  de  la  médecine 
des  Hébreux.  La  3'.  comprend  celle 
des  Phéniciens , des  Babyloniens , des 
Assyriens,  des  Indiens,  et  surtout  celle 
des  Égyptiens.  La  troisième  époque 
traite  de  la  médecine  des  Grecs  depuis 
Ësculape  jusqu’à  la  guerre  de  Troie. 
La  quatrième  commence  à la  destruc- 
tion de  Troie,  et  s’étend  jusqu’à  Hip- 
pocrate. La  cinquième  période  est  en- 
tièrement consacrée  à la  doctriue 
d’Hippocrate.  La  sixième  enfin  traite 
des  successeurs  de  ce  célébré  médecin , 
et  finit  à l’époque  où  l’art  de  la  mc- 
dcciue  a etc  partagé  en  trois  profes- 
sions differentes.  IX.  Spiritus  ani- 
inalis  èforo  medico  relegatus,  ibid., 
1735  , iii-4°-  L’auteur  prétend  . dans 
cette  dissertation  , que  les  nerfs  vi- 
brent comme  des  cordes,  aussitôt  que 
lame  exerce  sur  eux  son  influence. 
Çc  système  n’est  qu’une  répétition  de 
celui  de  Cari,  de  Bidloo  et  d’autres, 
qui  avant  Goclike  ont  rejeté  les  esprits 
vitaux.  X.  Inslituliones  medicæ , 
secundém principia  meclianico-orga- 
nica  reformata- , Fraucfort-sur-rO- 
der,  17"*5,  in-4°.  L’auteur  n’admet 
point,  dans  ces  Institutions,  le  méca- 
nisme comme  cause  principale  des 
changements  du  corps;  il  le  rejette  au 
contraire  ; il  s’emporte,  sans  raison, 
contre  les  médecins  mécanistes;  mais 
on  chercherait  en  vain , dans  son  ou- 
vrage, des  preuves  démonstratives  en 
faveur  du  premier  principe  de  la  doc- 
triue de  Stahl , celui  de  1 influence  de 
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Paine  sur  toutes  les  fonctions  du  corps: 
il  n’y  est  aussi  nullement  question  de 
la  doctrine  de  la  génération.  Goelike 
a publié  encore  un  grand  nombre  de 
dissertations  : De  corticis  Chili»  usu 
noxio  , licel  recto  in  febribut  ; De 
emelicorum  usu  et  tibusu  ; De  ono- 
pordo  carcinomatis  averrunco  ; de 
lue  conlugiosd  bon  ilium  gémis  de- 
populanle,  etc.  Il— n — n. 

GOELNITZ  f Abraham),  en  la- 
tin Gohiilius,  géographe , né  à Dant- 
zig dans  le  xvn  . siècle,  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  estimables , mais  qui 
ont  été  surpassés  depuis.  Il  avait  par- 
couru dans  sa  jeunesse  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe,  non  en  simple 
curieux,  mais  rn  voyageur  qui  veut 
s’iustiuirc  par  scs  propres  observa- 
tions. Ou  sait  qu’il  habit  il  Copen- 
hague en  i64'*î  niais  on  ignore  le- 
poque  de  sa  mort.  Ou  connaît  de  lui 
les  ouvrages  suivants  : I.  Ulysses  Gai- 
lico-  Belgicus , per  Belgium , Hispa- 
niam,  regnum  Galiiœ,  ducatum  Sa- 
baudiœ,  Taurinum  usque  J'eilernontis 
mitropolim  , Leydc,  i65i;  Amster- 
dam , i655,  iu-13  ; trad.  en  français 
par  Louis  Couion,  sou.s  ce  litre  : I ’U- 
lysse  français,  Paris,  iti/|3 , iu-iu. 
Quoique  suranné  à beaucoup  d’égards, 
et  fourmillant  de  fautes  dans  les  noms- 
propres , ce  livre  peut  encore  ctre  con- 
sulté avec  fruit  pour  quelques  objets 
peu  couuiis  : 011  y trouve  par  exemple 
le  texte  des  statuts  cl  privilèges  de  la 
nation  geiœaniqne  à l’universitéd Or- 
léans ( Voy.  Giffen  ,.  11.  Compen- 
dium geographicum  succinctd  me- 
thodo adomatum , Amsiei dam,  iG4 \ 
1Ü49 , in  13;  et  avec  des  augmenta- 
tions, Witlemberg,  1671,  « 

in-i  3.  Cet  abrégé  est  intéressant  sur- 
tout pour  ce  qui  concerne  l’Espagne: 
fauteur  le  composa  pour  l’éducation  du 
fils  de  Christian  Thomaeus,  chancelier 
de  Danemar  k;  et  dans  l’cpitrc  dédr- 
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catoirc  , il  lui  promet  de  travailler  en 
sa  faveur  à une  Prosopographie  qui 
contiendra  les  généalogies  des  princi- 
pales familles.  III.  Princeps  ex  Corn. 
Tacito , curatd  operd  deformatus  , 
Leydc,  1 636,  in- 1 a.  IV.  Une  édition 
augmentée  de  la  Politique  chrétienne 
de  Lambert  Daucau,  Leyde,  i63g, 
in-ia.  *W — s. 

GOEMOERY  (David), médecin,  né 
àRosnauen  Hongrie,  l’au  1708.  Il  fit 
ses  études  à Icna , s’établit  à son  retour 
dans  la  ville  de  Raab,  et  fut  élevé  au 
rang  de  noble  hongrois.  Il  vivait 
encore  eu  1 778,  gt  avait  publié:  Dis- 
put. de  sjUogismo,  Ie'ua , 1 73a  ; De 
peripneumonid,  \bul. , 1750;  Praxis 
rnedica  usui  apothecæ * rnamtalis 
pharmaceulicce  accommodalœ,  sans 
année  ni  lieu  d’impression , in- fol.  ; 
Traité  de  la  guérison  de  la  peste , en 
lauguc  hongroise,  Raab,  1739.  Yoy. 
IV eszprem , Biogr.  medic.  Ungar. 
cent.  ir.  C — au. 

GOENS  (Rïrlof  vau),  Frison 
-d’origine,  mais  né  à Rees,  dans  le 
duché  de  Clèves , en  1619,  d’un  père 
qui  était  au  service  des  états-  généraux, 
passa  dans  l’Iudc  à l’âge  de  neuf  ans 
avec  scs  parents , dont  il  se  vil  orphe- 
lin deux  ans  après.  Il  s’engagea  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes  hol- 
landaises , en  1 65 1 ; et , de  grade  en 
grade,  il  parvint,  par  sa  bonne  con- 
duite, à être  nommé  gouverneur  de 
C»ylan  en  1660,  directeur-général  à 
Batavia  en  1675,  et  gouverneur- 
général  en  1678.  Des  i65a,  il  avait 
rempli  avec  uu  grand  succès  udc  am- 
bassade auprès  de  l’empereur  de  Ja- 
va , et  il  avait  commandé  une  ilotle 
de  retour  en  i653.  Il  fut  renvoyé  à 
Batavia  deux  ans  après.  Van  Gocns 
est  peut-être,  de  tous  les  Hollandais, 
celui  qui , de  sa  tête , de  son  épée  et 
de  sa  plume,  a le  mieux  servi  sa  pa- 
trie dans  l’iudc.  La  compagnie  lui  a 
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été  redevable  de  Tuticorin,  de  Ma- 
naâr,  et  de  la  pêche  des  perles  à la 
côte  de  Coromandel;  du  royaume  de 
Jaflfanapalnam  , de  Cranganor,  Cotl- 
lan  et  Cochm,  à la  rôle  de  Malabar. 
Il  gagna  plusieurs  batailles  sur  les 
Portugais.  Il  se  permit,  en  167a, 
une  chose  bien  hardie,  et  peut-être 
sans  exemple  : de  son  chef,  il  com- 
mença dans  l’Inde  la  guerre  contre  la 
France.  Voici  eeque  raconte  à ce  sujet 
Guillaume  Van-Haren,  dans  ses  notes 
sur  son  poème  des  Gueux,  tome  il, 
page  547 , édition  de  1 785  : « Dès 
» 1670,  Louis  XIV  avait  résolu  d’at- 
» laquer  la  Hollande  sur  tous  les 
» points;  il  fit  passer  une  flotte  dans 
b l’Inde,  sous  le  commandement  de 
b La  Haye,  afin  d’y  commencer  les 
b hostilités  aussitôt  qu’il  aurait  reçu 
b la  nouvelle  de  la  rupture  en  Europe. 
b Celle-ci  n’eut  lieu  qu’au  printemps 
b de  167s.  Au  mois  de  mars  de  la 
b même  année , la  flotte  de  La  Haye  , 
b forte  de  treize  vaisseaux  de  ligne , 
b se  présenta  sur  les  côtes  de  Cevlan. 
b Celui-ci  n’ayant  pas  encore  d’avis 
b de  ce  qui  sa  passait  eu  Europe, 
b laissa  passer  librement , en  vue  de 
b son  escadre , une  flotte  marchanda 
b hollandaise,  composée  de  treize  bà- 
b timents,  se  rendant  de  Batavia  à Cey- 
b lan,  et  commandée  par  Roothaas; 
b mais  à peine  cette  flotte  fut-elle  ar- 
b rivée  à Colombo , capitale  de  Cey- 
b lan , que  le  gouverneur  Van  Goens 
n la  fit  armer  en  guerre , et  qu’en 
b ayant  pris  le  commandement , il  at- 
b taqua  l’escadre  de  I.a  Haye , et 
b s’empara  de  tous  ses  bâtimeuts  qu’il 
b trouva  isoles,  le  tout  de  sou  autorité 
b privée,  et  sans  information  possibles 
b car  je  trouve  dans  le  journal  d’un 
b officier  français  , pris  à bord  du 
b Phénix  , capitaine  Laracllinièrc, 
«que  ce  vaisseau  fut  pris  le  3l  mat 
b 167a,  aï  Europe,  capitaine  Des- 
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o piez  , egalement  de  l’escadre  de 
» La  Haye,  le  i5  juin  suivant.  Or  la 
» guéri  e contre  la  Hollande  ne  fut  dé- 
» clarée  à Paris  que  le  6 avril.  Van 
>•  Goens  u’en  a donc  pu  être  avise  aux 
» époques  en  question.  La  singulaii  e 
» de  cet  événement  ne  parait  pas  avoir 
» été  remarquée  par  les  historiens.  » 
Van  Goens,  ayant  reçu  un  honorable 
congé  de  la  Compagnie  , vint  pour 
goûter  le  repos  dans  sa  patrie , en 
1681;  mais  il  mourut  à Amsterdam 
peu  de  temps  après  sou  arrivée ,1e  1 4 
novembre.  Al— on. 

GOENS  ( Byklof-Miciiel  van-), 
arrière-petit-fils  du  précédent,  né  à 
Utrecht,  de  Daniel  - François  Van 
Goens  , membre  distingué  de  la  ma- 
gistrature de  cette  ville,  docteur  en 
philosophie  et  en  droit,  mérite  d’clre 
placé  au  nombre  des  bons  philolo- 
gues de  la  Hollande.  Imbu,  dès  Page 
le  plus  tendre,  des  lettres  grecques  et 
latines , il  se  trouva  à onze  ans  en  état 
d’écrire  pendant  ses  vacances:!.  Dne 
savante  dissertation  intitulée  de  Cepo- 
taphiis , ou  sur  les  sépultures  dans 
les  jardins.  Diverses  circonstances  en 
retardèrent  la  publication  de  quelques 
mois;  nuis  elle  parut  à Utrccht  vers 
la  fin  de  1765,  in-8".  Elle  avait  eu 
l'approbation  du  maître  de  l’auteur, 
le  professeur  Wcsseling,  <t  il  la  dédia 
à son  père.  11.  Dès  l’anncc suivante,, il 
soutint , en  forme  de  thèse,  sous  les 
«inspires  de  Wessriing  : Observationes 
misceVaneœ , philologici  potissimum 
argument! , Utrecht,  î "(54,  iu-4°.HL 
La  incusc  aimé  ■ encore  , il  ajouta  une 
Epislolacrilica  aux  Conjectura  criti- 
cæ d’Antoine  de  Rooy,  ihid.  in-8°.  IV. 
Eorphrrins  de  antro  nymphe  mm  en 
grec  et  en  latin , suivi  d’une  Disserta- 
tio  flomerica  et  dîAnimaAoersmnes , 
Ulrccht,  in-4".  Cet  ouvrage 

ayant  beaucoup  ajouté  à la  réputation 
de  ce  précoce  érudit , les  curateurs 
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de  l'académie  d’ülrecbt  le  nommèrent 
en  conséquence  professeur  extraordi- 
naire de  littérature  ancienne,  en  1706; 
lace  dont  il  prit  possession  par  une 
Tangue  latine:  V.  De  incrementis 
quœ  humaniores  iitterrr  ,historiarum 
imprimis  et  grrcæ  linguæ  studmm, 
sœculo  xv m ceperunt.  VI.  11  eut  une 
discussion*  avec  Duk<  r.  De  Simvnide 
Ceo , poetd  et  philosophe , Utrccbt, 
1768,  in-4°.  VU.  Il  enrichit  de  deux 
excellentes  préfaces , aux  tonies  1 et 
vt , la  traduction  hullandaisedu  voyage 
de  Volckmann , en  Ita  ie,  Utrecht, 
17730!  1774,6  volumes in-8°.  VIII. 
Il  traduisit  également  de  l’allemand  en 
hollandais  , le  traité  de  Moscs  Mt-n- 
delssohu  sur  le  sublime  et  le  naïf , 
ibidem,  1770,  et  y ajouta  quelques 
observations.  IX.  Destliéblogiens  zéla- 
teurs , de  Lottcrdam , l’ayant  attaque' 
à ce  sujet,  dans  un  ouvrage  pc'i  indique, 
il  publia  un  avis  ( Berigt  ) sur  cette 
querelle  en  1775  : il  parait  néan- 
moins que  ces  misérablrs  traça- sci  es 
le  décidèrent , l’année  suivante , à 
résigner  sa  chaire  de  professeur,  et  a 
enher  dans  la  magistrature  de  la  ville 
d’Utrcrht;  nouvelle  carrière  où  il  fut 
loin  de  trouver  le  repo*.  11  semble 
avoir  perdu  le  goût  des  lettres  en 
changeant  de  situation  ; car  il  ven- 
dit, en  1776,  sa  riche  bibliolhèqiie, 
dont  il  donna  le  catalogue  en  fran- 
çais , sons  ce  titre  : X.  Catalogue  fait 
sur  un  plan  nouveau,  .systématique 
et  raisonné,  d’une  bibliothèque  de 
littérature , Utrecht,  deux  volumes 
in-8°.  L<>  troubles  politiques  de  ta 
Holland  n«-  tardèrent  pas  à l'occuper 
tout  entier  : il  se  moivra  partisan  à 
outrance  du  système  stathoudéiien, 
dont  le  disrrédil,  prolongé,  entraîna 
enfin  son  émigration  en  Ai  etnagneon 
en  Suisse.  Il  s’était  signalé  dans  la  po- 
lémique révolutionnaire,  par  un  Mé- 
moire poétique  sur  ie  vrai  système 
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de  la  ville  Æ Amsterdam , in-folio 
(en  hollandais  ).  M — ow. 

GOERÉR  (Hugues-Gch-laume), 
ne  à Middclbourg , mort  vers  i(i43, 
réunissait  deux  e’iats  qui  vont  assez 
rarement  ensemble  aujourd’hui,  ceux 
de  théologien  et  de  me'dccin.  Il  a tra- 
duit du  latin  en  hollandais  le  Traité  de 
la  république  des  Hébreux,  de  Pierre 
Consens  , et  y a fait  successivement 
trois  continu  liions,  l e tuut  a paru 
en  français  , 3 vol.  in -8°.,  Amster- 
dam , 17  où.  ( Voy.  Cuhæus.  ) — 
Guillaume  Gornti , fils  du  précéd<  nt, 
ne'  a Middclbourg  en  iG55,  vit  ses 

ftremiéres  études  interrompues  par 
a 11101 1 prématurée  de  son  pire;  et 
force’  de  prendre  une  autre  pro- 
fession, il  choisit  celle  de  libr.  ire, 
comme  plus  analogue  à son  goût  pour 
les  sciences  et  les  lettres.  Il  s’établit  à 
Amsterdam,  où  il  mourut  en  ion, 
laissant  un  assez  grand  nombre  d’ou- 
vrages qui  font  honneur  à scs  con- 
naissances et  à son  application.  Quel- 
ques-uns ont  pour  objet  les  arts  du 
dessin,  surtout  la  peinture  et  l’archi- 
tecture; mais  les  principaux  sont  : 1. 
Introduction  à la  science  biblique 
et  à l'Histoire  sainte;  tirée  des  plus 
anciens  monuments  des  Hébreux  , 
des  Chaldecns  , des  Rabyloniens  , 
des  Egy  ptiens , des  Syriens  , des 
Grecs  et  des  Romains  ; deux  vol. 
in-fol.  d’une  exécution  typographi- 
que soignée,  et  enrichis  d’estampes  , 
Utrecht , 1700  et  1716.  11.  His- 
toire de  l'Eglise  judaïque , ouvrage 
dans  le  genre  du  précédei  l ; quatre 
vol.  in-fol.,  qui  lie  conduisent  l'his- 
toire du  peuple  juif  que  jusqu’à  son 
entrée  daus  la  terre  promise;  Amster- 
dam, 1700.  Tons  ces  murages  v-. m en 
hollandais.  — Jean  G orner.  , fils  du 
précédent,  né  à Middclbourg  rn  1G70, 
mort  à Amsterdam  en  i-ôi , s’est  lait 
eonnaîtte  comme  poète  et  comme  des- 
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sinateur.  Il  a composé  les  dessins  de 
plusieurs  tableaux  qui  ornent  l’iiôtel- 
dc- ville  d'Amsterdam  : il  gravait  aussi 
à l’eau -forte  ; et  les  amateurs  recher- 
chent ses  ouvrages  eu  cegenie,  qui  ne 
sont  pas  communs.  Scs  Poésies  mêlées 
ont  paru  à Amsterdam,  1 vol.  in-8". , 
ie34.  On  v regrette  l’absence  du  goût 
plutôt  que  et  lie  de  la  verve  et  drl’cs- 
p it.  Il  a traduit  en  hollandais  V His- 
toire de  Louis  XI H par  les  mé- 
dailles. M— -on. 

GüKlITZ  ( George-Hehri  , baron 
de  Sciimtz  , nommé  de),  ministre  de 
Charles  Xll,  était  d’une  fami' le  de  Fran- 
etmie , et  entra  d’abord  au  -erviee  «le  la 
cour  de  HoIslein-Gollorp.  Ayant  écarté 
les  anciens  mi  islres , il  déploya  une 
grande  acliiilé  dans.toutes  les  affaires 
relatives  à la  situation  polil'qnt  du  nord 
de  l’Allemagne.  On  a même  rapporté 
qu’il  traita  avec  Pierre  !'r. , pour  dé- 
pouiller du  trône  de  Suède  Charles 
XII , qui  était  alors  retenu  à Bouder. 
Ce  prince  , apres  son  retour  de  Tur- 
quie, s’arrêta  quelque  temps  à Stral- 
sund;et  parmi  ceuxquisf  prést nièrent 
pour  s'entretenir  avec  lui,  fut  le  ba*- 
rou  de  Goertz.  Soit  que  Ta  négociation 
avec  Pierre  I".  11’eût  pas  eu  lien , soit 
que  Charles  l'ignorât , il  ht  un  accueil 
favorable  au  ministre  d«  Holstein  ; et 
la  conformité  de  caractère  qui  existait 
entre  ces  deux  hommes  extraordi- 
naires, les  rapprocha  bientôt.  Goertz 
fut  invité  à se  rendre  en  Suède , cl  pas- 
sa dans  ce  pays  quelques  jours  avant 
Charles.  1!  s'occupa  aussitôt  d’un  plan 
de  finances,  pour  procurer  les  moyens 
de  continuer  la  guerre.  Ta  plupart  des 
ressources  étaient  épubecs  ; et  un  fi- 
nancier suédois  venait  de  faire  mettre 
en  circulation  une  monnaie  de  très  bas 
aloi , qui  lut  nommée  la  monnaie  de 
détresse.  Le  plan  de  Goertz  était  d’é- 
mettre des  obligations  d’état , avant 
pm  r hypothèque  tout  !c  capital  exis- 
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tant  dans  le  royaume,  et  les  profits 
que  donneraient  les  exportations.  Il 
fit  approuver  ce  plan  par  le  roi , et 
prit  pour  l'exécuter  plusieurs  mesures 
arbitraires  qui  mécontentèrent  la  na- 
tion. On  l’accusa  de  despotisme , de 
témérité  et  d’injustice  ; mais  il  ne  se 
laissa  point  intimider , et  poursuivit 
ses  opérations  avec  une  constance  iné- 
branlable. Cependant  les  finances  n’é- 
taient pas  le  seul  objet  dont  s’occupât 
son  esprit  actif  et  hardi.  Il  entreprit  des 
voyages  en  Hollande  , en  France,  en 
Russie,  négociant  dans  ces  différents 
pays  eu  faveur  de  Charles.  Il  vou- 
lait que  ce  prince  fît  la  paix  avec  le 
cz.ir,  que  la  Norvège  deviut  une  pos- 
session de  la  Suède,  et  que  Chartes 
et  Pierre  envoyassent  des  troupes  en 
Écosse  pour  rétablir  le  prétendant. 
Alberoni  était,  dit -on,  instruit  de 
ce  projet , et  se  proposait  de  l’appuyer 
des  ressources  de  l’Espagne.  Mais  la 
cour  de  Londres,  eu  ayaut  cté  in- 
formée par  le  régent  de  France,  alors 
attaché  à ses  intérêts , se  hâta  d’en 
prévenir  les  suites.  En  1714,  Goerlz 
fut  arreté  à La  Haye  ; et  le  comte 
Je  Gyllenborg  , ministre  de  Suède  , 
en  Angleterre,  rut  le  meme  sort  : on 
s’empara  de  leurs  papiers,  qui  fu- 
rent rcudus  publics , et  leur  déten- 
tion dura  plusieurs  mois.  Remis  en 
liberté,  ils  retournèrent  en  Suède;  et 
Goerlz,  apiès  s être  occupé  pendant 
quelque  temps  de  l’administration  des 
finances,  fut  nommé  plénipotentiaire, 
en  1718,  au  congrès  qui  eut  lieu  à 
file  d'Alain] , pour  négocier  la  paix 
avec  le  czar.  Il  avait  eu  le  talent  de 
persuader  ce  monarque,  qui  se  montra 
disposé  à favoriser  les  plans  de  Char- 
les. 11  fut  encore  question  de  li  Nor- 
vège et  d’une  invasion  en  Écosse  : 
en  même  temps  Pierre  s’engageait  à 
faire  recouvrer  à la  Suède  scs  posses- 
sions en  Allemagne,  et  à rétablir  Sla- 
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nislas  sur  le  trône  de  Pologne,  à con- 
dition qiiel’Ingrie.l’EstonieclIa  Livo- 
nie seraient  cédées  à la  Russie.  Goertz, 
parti  d'Aland  |H)ur  porter  les  prélimi- 
naires à Charles  , qui  avait  entrepris  le 
siège  de  Frédéricshall , en  Norvège, 
était  sur  le  point  d’arriver  au  quar- 
tier-général, lorsqu’il  apprit  que  le  roi 
avait  cessé  de  vivre , et  que  lui-même 
était  prisonnier  d’état.  Ou  le  condui- 
sit à Stockholm  , où  il  fut  traduit  de- 
vant un  tribunal  extraordinaire,  et 
condamné  à avoir  la  tête  tranchée. 

Il  demanda  à se  justifier;  mais  il  ne 
put  l’obtenir,  et  la  sentence  fut  exé- 
cutée le  1 mars  1719.  Les  motifs  allé- 
gués par  les  juges  furent  qu’il  avait 
semé  la  discorde  entre  le  roi  et  scs 
sujets,  qu’il  s’était  emparé  des  trésors 
de  l’état,  et  qu'il  avait  contribue  à la 
prolongation  delà  guerre.  Lorsqu'on 
discuta  dans  les  divers  ordres  de  la 
diète,  si  Goerlz  serait  admis  à se  jus- 
tifier , les  paysans  , les  bourgeois  et 
le  clergé  opinèrent  pour  l'admission; 
mais  la  noblesse  refusa  son  assenti- 
ment. Il  est  hors  de  doute  que  la  ja- 
lousie de  plusieurs  personnages  mar- 
quants, et  l’esprit  de  parti  qui  s’était 
ranimé , même  avant  la  mort  de  Char- 
les XII , aggravèrent  le  sort  du  baron 
de  Goertz.  Ce  ministre  , venu  de  l’é- 
tranger , avait  effacé  le  crédit  des  mi- 
nistres suédois  : il  avait  favorisé  les 
plans  d'un  monarque  peu  aimé  de  la 
plupart  des  grandes  familles  ; et  il 
était  le  plus  solide  appui  de  la  mai- 
son de  liolstcin  , qu’ou  voulait  écar- 
ter du  trône.  C — au. 

GOES  (Damian  de),  historiogra- 
phe portugais , naquit  à Alenqucr , en 
1 5o  1 , d’une  famille  illustre.  Dès  l'ige 
de  neuf  ans , il  fut  attaché  à li  cour 
du  roi  dom  Kmanuel,  où,  sous  d’ha- 
biles professeurs  , il  fil  des  progiès 
rapides  dans  les  sciences  et  les  lettres. 
Ayant  ensuite  fréquenté  , pendant 
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quatre  aus , l’université  de  Padou*  , 
il  fut  employé  de  bonne  heure,  par 
le  roi,  dans  des  missions  importantes 
auprès  de  plusieurs  cours,  et  notam- 
ment de  celles  de  Suède,  de  Pologne  et 
de  Danemark.  Il  parcourut  les  princi- 
pales villes  de  l’Europe,  où  il  se  con- 
cilia l’estime  de  tous  les  savants,  et  des 
souverains  près  desquels  l’appelaient 
souvent  les  intérêts  de  son  maître  et 
de  son  pays.  Le  pape  Paul  111 , sur- 
tout, l’honorait  de  toute  sa  bicnveil- 
laucc.  Goes  s'était  retiré  à Louvain 
pour  se  livrer  à l’étude , et  ne  s’occu- 
per qucdcla  rédaction  de  ses  ouvrages, 
lorsque  cette  ville  fut  assiégée , en 
i 542,  par  Martin  de  Itossom,  maré- 
chal de  Gueldrc,  alors  au  service  du 
roi  de  France. Goes,  s’étant  mis  a la 
tête  des  étudiants  de  l’université,  pro- 
longea long -temps  la  défense  de  la 
place.  Mais,  à la  fin , voyant  quelle 
ne  pouvait  tenir  davantage , les  Fran- 
çais demandaient  deux  cent-vingt  mille 
cens  d’or  et  toutes  les  munitions  de 
guerre  , pour  la  sauver  du  pillage. 
Goes  parvint  à obtenir  une  trêve  ; 
et  étant  allé  conférer  avec  le  géné- 
ral Longeval , il  l’avait  aineué  à des 
demandes  plus  modérées  , lorsque  , 
on  ne  sait  pas  trop  comment , le 
canon  de  la  place  tira  sur  les  Fran- 
çais , au  moment  où  Goes  se  relirait 
de  leur  camp.  Longeval  , considérant 
ce  procédé  comme  une  infraction  de 
la  trêve  , fit  arrêter  Goes , et  l’envoya 
dans  le  Vermandois.  Goes  ne  fut  relâché 
qu’aux  instances  du  roi  de  Portugal, 
et  moyennant  une  rançon  de  2000 
ducats.  De  retmir  en  P01  tugal , le  roi 
Jean  III  le  nomma  historiographe  du 
royaume  , et  garde-major  de  la  tour 
de  Tornbo , qui  est  une  des  premières 
charges  de  l’état.  Il  lui  offrit  ensuite 
des  places  plus  lucratives;  mais  Goes 
eut  lu  noble  générosité  de  les  réfu- 
ter. Il  donna  une  preuve  uonequivo- 


GOE  587 

que  de  ce  désintéressement  cl  de  son 
patriotisme  lors  de  la  disette  générale 
qui  affligeait  le  Portugal  (i556).  H 
fournit,  à ses  propres  frais,  la  capitale 
d'une  quantité  considérable  de  blés 
qu’il  fit  venir  de  la  Sicile  et  des  côtes 
de  l’Afrique.  Après  une  vie  tran- 
quille , il  mourut  des  suites  d’un 
accident  à mi  âge  peu  avancé  , eu 
décembre  1 5Go.  Goes  était  très  versé 
dans  le  grec,  le  latin  , l’arabe  et 
l’éthiopien  : il  parlait  et  écrivait  les 
langues  modernes  avec  une  étonnante 
facilité.  Il  élait  excellent  musicien  , 
jouait  de  plusieurs  instruments,  et  fai- 
sait des  vers  avec  grâce  et  élégance. 
Ce  savant  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges , dont  les  plus  remarquables  sont  : 
1.  Deploratio  Lappiance  gentis,  Ge- 
nève , i5uo,  in- 12;  Paris,  1 54 1 , 
in-  ta.  II.  Legatin  magni  Inda- 
rum  imperatoris  presbfteri  Joannis 
ad  Emmanuelem  Lusilaniæ  regem , 
anno  i5i3.  Item  de  Indorum  f ide , 
ceremoniis  , religions  , etc. , Lou- 
vain, i55a,  in-8".  III.  Fides,  reli- 
gio , moresque  Æthiopum  sub  im - 
perio  pretiosi  Joannis , etc. , quart 
vulgo  presbyterum  Joannem  votant, 
Paris,  i54i  , in-8".  ; Cologne,  1574. 
iu-8’.  j Anvers , 161 1 , in- 12.  Cet  ou- 
vrage, que  l’auteur  dédia  au  pape  Paul 
111,  doit  être  considéré  comme  la  suite 
du  précédent;  et  l’un  et  l’antre  sont 
recommandables,  autant  par  l’élégance 
du  style  que  par  l'exactitude  des  no- 
tices qu’ils  présentent.  IV.  Commen - 
tara  rerum  gestarum  in  Indid  cilr.t 
Gangern  a Lusitanis  anno  1 558 , 
Louvain,  i55»j,  iu-4°.  C’est  une  re- 
lation du  premier  siège  de  Diu  , dé- 
diée au  cardiual  Bcmbo.  V.  De  hello 
Garnirai co  tthimo  commcntarii  très  , 
ibidem,  i547,io-4u-  Nicolas  Antonio 
se  trompe  lorsqu’il  dit  que  ces  deux 
ouvrages  n’eu  fout  qu’uu  , avec  des 
titres  différents  7 puisque  cc  dernier 
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donne  l’histoire  du  deuxième  siège  de 
Diu,  soutenu  par  les  Portugais , en 
1 546.  VI.  De  rebus  et  imperio  Lu- 
sitanorum , e le.,  Louvain,  i554,  in- 
4”.  Ce  livre  contient  des  détails  inté- 
ressants concernant  l'histoire  du  Por- 
tugal. VII.  llisponia,  ou  Défense  des 
Espagnols  contre  les  calomnies  débi- 
tées contre  eux , par  Sébastien  Muns- 
ter, dans  sa  Cosmographie , Louvain, 
1 5/p , in-4".Ce  livre  est  remarquable, 
en  ce  que  c’est  un  Portugais  qui  en- 
treprend de  défendre  les  Espagnols. 
11  paraît  qu’il  a été  traduit  en  plusieurs 
langues.  VIII.  Chronica  de  dom  Ma- 
noef,  en  quatre  parlics,  Lisbonne,  1 566 
et  1567,  in -fol.  J.  B.  Lavanha  eu 
a donné,  en  161g,  une  nouvelle 
édition,  réimprimée  en  1749*  IX. 
Chronica  do  principe  dom  Joan 
( depuis , Jean  II  ),  Lisbonne , 1 567 , 
iu-8°.  ; 1724,  in-8\  X.  Urbis  Olis- 
siponensis  descriptio , in  qud  oliler 
traclanlur  nonnulla  de  indied  navi- 
gatione  per  Grœcos  et  Pœnos  et  Lu- 
sitanos  diversis  temporibus  inculca- 
ta,  Cologne,  1602,  in-8°.;  ouvrage 
curieux,  écrit  avec  une  louableimpa  rtia- 
lité.  XL  Nobiliario  de  lu  familias  de 
Portugal,  écrit  en  portugais , et  con- 
servé eu  manuscrit,  dans  le  cabinet 
de  don  Jérôme  de  Mascarcnbas , 
évêque  de  Ségovie , et  dans  d’autres 
bibliothèques.  — Manocl  de  Goes  , 
jésuite  portugais , né  à Porte! , diocèse 
dévora,  eu  1 5 4 '2  , enseigna  la  phi- 
losophie , pendant  dix  ans , uans 
l’université  de  Coimbre,  et  mourut 
dans  cette  sillc  en  i0y3.  On  a de  lui 
plusieurs  commentaires  sur  Aiistole, 
qui  eurent  différentes  éditions.  Celui 
qui  lui  lit  le  plus  d’honneur,  est  inti- 
tulé : Commentarii  collcgii  Conirr- 
brensis  in  octo  libres  phjsicorum 
jirislotelis  , Lyon , 1 5g4  , in-4°- 
B— s. 

COES  ( Benoît  de  ),  jésuite  por- 
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tugais,  naquit  dans  l’île  de  St.  Mi- 
chel , une  des  Açores , en  1 56a.  Il 
passa  très  jeune  dans  les  Indes  , sui- 
vit d’abord  la  profession  des  armes, 
et  mena  une  vie  très  dissipée.  Dégoûté 
du  monde , il  fit , en  1 588 , profes- 
sion dans  la  compagnie  de  Jésus  i 
Goa.  Les  heureuses  dispositions  qu’il 
montrait  le  firent  choisir  pour  la  mis- 
sion du  Mogol.  Il  y gagna  si  bien  la 
confiance  de  l’empereur  Akbar,  que 
ce  prince  l’adjoignit  aux  ambassadeurs 
qu’il  envoyait  au  vice-roi  des  Indes. 
Tandis  que  Goes  était  à Goa  , avec 
cette  qualité,  le  visiteur  des  ludes 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  aller  poser 
les  fondements  de  la  nouvelle  mis- 
sion qu’il  voulait  établir  au  Calhav. 
Le  P.  Mathieu  Ricci , qui  résidait 
alors  à Pékin  , mandait  que  le 
Cathay  était  le  même  pays  que  la 
Chine;  mais  cet  avis  lie  s’accordant 
pas  avec  le  témoiguage  des  jésuites  de 
Lahor , le  visiteur  résolut  d’éclairdr 
ses  doutes,  et  d’ouvrir  du  moins  une 
voie  plus  courte  pour  le  voyage  de  la 
Chiue.Au  mois  de  février  1 60a , Goes 
se  rendit  à Agra,  où  le  Grand-Mogol, 
approuvant  son  dessein  , lui  donna 
non  seulement  des  lettres  pour  divers 
petits  rois , scs  amis  ou  scs  tributaires, 
mais  aussi  une  somme  d’argent  pour 
les  frais  de  son  voyage.  Goes  en- 
tendait parfaitement  la  langue  per- 
sane, et  connaissait  les  usages  des 
Mahoinétans;  ce  qui  le  rendait  très 
propre  à la  mission  qu’on  lui  confiait. 
A I.alior  , où  il  arriva  le  i5  décem- 
bre, il  se  réunit  à une  caravane  de 
marchands  persans  qui  priaient  tous 
les  cinq  ans  pour  la  Chine,  avec  la 
qualité  d’ambassadeurs  de  leur  souve- 
rain , afin  d’avoir  plus  de  facilite  pour 
leur  commerce.  Il  se  vêtit  en  mar- 
chand arménien,  et  prit  le  nom  d’Ab- 
dallah, auquel  il  joignit  relui  (l'Isaïe, 
pour  marquer  qu'il  était  cbréliou  ; c * 
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déguisement  lui  dtait  necessaire  pour 
obtenir  la  liberté  du  passage,  qu’on  ne 
lui  eût  pas  accordée  s’il  eût  été  reconnu 
pour  Portugais.  Il  avait  déjà  acheté 
diverses  marchandises  de  l’Inde,  pour 
se  procurer,  par  des  échaoges,  tout 
ce  qui  lui  serait  nécessaire  dans  sa 
route.  On  lui  donna  pour  compagnons 
deux  Grecs,  l’un  prêtre  cl  l’autre  mar- 
chand : il  laissa  quatre  Mahornétans 
convertis  qu’on  avait  déterminés  à 
Je  suivre  , prit  à leur  place  un  Armé- 
nien nommé  Isaac,  et  partit  de  La- 
hor  en  i6o5.  Ayant,  apres  cinq  mois 
de  marche , rencontré  h Caboul  une 
princesse,  sœur  du  roi  de  Kaschgar, 
qui  revenait  du  pèlerinage  de  la  Mè- 
que , et  qui  commençait  à manquer 
d'argent , il  ne  Ht  pas  difficulté  de  lui 
en  prêter,  en  refusant  d’en  tirer  le 
moindre  intérêt  : clic  ne  fut  pas  in- 
grate ; car  elle  l’appuya  plusieurs  fois 
de  sa  recommandation , et  le  rembour- 
sa en  pièces  de  marbre,  marchandise 
la  plus  précieuse  que  Tou  pilt  porter 
au  Cathay.  Les  deux  Grecs  le  quittè- 
rent. La  caravane  fut  attaquée  par  des 
brigands.  Isaac  manqua  de  se  noyer; 
Gocs  perdit  six  chevaux  dans  un  che- 
min périlleux  : enfin,  on  entra  dans 
üiarkau  , capitale  du  Kaschgar  , au 
mois  de  novembre  t6o3.  Gocs  fut 
resenté  au  roi,  qui  lui  donna  des 
ttres  de  protection  ; et  après  un  sé- 
jour tic  près  d’un  an  dans  cette  ville  , 
il  en  sortit  avec  une  nouvelle  caravane 
composée  d’habitants  du  pays , dont 
ou  lui  avait  bien  recommandé  de  se 
défier.  A Chalis , ville  dépendante  du 
khan  de  Kaschgar  , et  gouvernée  par 
un  de  ses  fils,  il  vit  arriver  une  cara- 
vane qui  revenait  du  Cithiv.  Les 
marchands  racontèrent  à Goes  que 
s’étant,  suivant  leur  usage,  attribué 
la  qualité  d’ambassadeurs,  ils  avaient 
pénétré  jusqu’à  la  capitale,  et  avaient 
habité  peudant  trois  mois  ayec  le  P. 
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Ricci  et  les  autres  missionnaires  jé- 
suites. Gocs  apprit  enfin , par  ce  ré- 
cit , que  le  Cathay  était  la  Chine , et 
que  Cambalu  était  Pékin.  Comme  le 
baclia  de  la  caravane  s’obstinait  à 
vouloir  rester  à Chalis,  pour  que -le 
nombre  des  voyageurs  s’accrût,  Goes 
obtint  du  vice-roi  la  permission  de 
partir,  ainsi  que  des  lettres  de  protec- 
tion , et  se  mit  en  route  avec  Isaac, 
et  un  petit  nombre  d’autres  voya- 
geurs. Les  chemins  étaient  infestés  de 
brigands  : souvent  on  ne  marchait 
que  la  nuit  pour  1rs  éviter.  Dans  une 
de  ces  marches  nocturnes,  Goes  étant 
tombé  de  cheval  , ses  compagnons 
arrivèrent  au  gîte  sans  lui.  Isaac  re- 
tourna heureusement  sur  ses  pas , et 
trouva  son  maître  dans  un  état  très 
dangereux.  Enfin  l’on  atteignit  un  fort 
de  la  grande  muraille  de  la  Chine. 
Après  avoir  attendu  vingt-cinq  jours 
la  permission  du  gouverneur  de  la 
province  de  Çben-si  pour  entrer  dans 
i’empire  , on  arriva  dans  un  jour  à 
Socheou;  c’était  vers  la  fin  de  i6o5. 
Goes  se  trouvait  riche  des  fruits  de 
son  commerce,  durant  une  si  longue 
route.  Il  pirivil  au  P.  Ricci,  pour  lui 
annoncer  son  arrivée.  Mais  l’adresse 
de  ses  lettres  é'ait  eu  ciractèrcs  euro- 
péens ; les  Chinois  qui  s’en  chargè- 
rent, ne  connaissant  ni  les  noms  chi- 
nois des  jésuites , mi  leur  logement  à 
Pékin,  ne  purent  les  remettre.  L’an- 
née suivante , Goes  écrivit  encore  : 
celte  fois,  ses  lettres,  conGées  à un 
mahométan  , parvinrent  à Pékin  au 
mois  de  novembre.  Les  missionnaires, 
qui  l’attendaient  depuis  long-temps  , 
lui  expédièrent  un  chinois  chrétien 
nommé  Ferdinand.  Celui-ci  fut  volé 
en  route,  et  abandonné  par  son  valet. 
11  eut  bien  de  la  peine  à se  traîner 
jusqu’à  Socheou , où  il  trouva  Goes 
mourant.  Cet  infortuné  missionnaire 
reçut  quelque  consolation  des  lettres 
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de  ses  confrères  : mais  onze  jours  après 
l’arrivée  de  Ferdinand,  il  succomba  à 
ses  chagrins  et  à scs  fatigues  , le  1 8 
mars  1 606.  On  soupçonna  les  Maho- 
luéfans  de  l’avoir  empoisonné , sur- 
tout quand  011  les  vit,  aussitôt  apres 
sa  mort,  mettre  la  main  sur  tout  ce 
qu’il  avait  1 lissé.  Ils  firent  même  em- 
pli mener  Isaac.  Ferdinand  ne  se  laissa 
pas  décourager  par  les  mauvais  trai- 
tements. Il  vendit  jusqu’à  ses  habits 
pour  soutenir  un  procès  qui  dura  six 
mois-  enfin  on  lui  restitua  les  effets  de 
Goes  : mais  il  11e  s’en  retrouva  qu’une 
petite  partie;  la  plupart  des  papiers 
furent  perdus.  Ferdinand  et  Isaac  ar- 
rivèrent heureusement  à Pékin.  Après 
un  séjour  d’un  mois,  ce  dernier  fut 
envoyé  à Macao.  11  s’y  embarqua  pour 
l’Inde , fut  pris  et  dépouillé  par  les 
Hollandais.  Les  Portugais  de  Maiacca 
le  rachetèrent.  La  nouvelle  de  la  mort 
de  sa  femme  lui  fit  perdre  le  désir  de 
retourner  dans  le  Mogol  ; il  s’établit 
à Ch.iul.  Il  y vivait  encore  lorsque  le 
P.  Trigault  écrivit  son  Histoire  de 
lu  Chine.  Isaac  avait  remis  au  P.  Ricci 
ce  qui  restait  des  papiers  de  Goes , et 
lui  avait  raconté  les  particularités  du 
long  et  pénible  voyage  de  ce  zélé  mis- 
sionnaire. Ce  fut  sur  ces  renseigne- 
ments que  le  P.  Ricci  en  écrivit  la  re- 
lation. On  conçoit  qu’elle  doit  être  très 
fautive  sur  tous  les -points;  ce  qui  fait 
vivement  regretter  la  perte  du  journal 
de  Goes , puisqu’il  avait  parcouru  des 
pays  que  depuis  lui  aucun  voyageur 
européen  ti’a  visités.  Néanmoins  les 
détails  informes  de  ce  voyage,  si  long 
et  si  périlleux,  attachent  par  leur  sin- 
gularité. Ils  donnent  l’idée  la  plus 
avantageuse  du  caractère  de  Goes , et 
contiennent  des  notions  intéressantes 
sur  plusieurs  peuplades  et  sur  divers 
lieux  de  la  graudcTartarie.  Ce  curieux 
ouvrage  se  trouve  dans  les  Commen- 
taires de  Ricci , traduits  en  latiu  par 
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Trigault,  dans  le  tome  ni  du  Recueil  de 
Purchas,  et  en  abrégé  dans  la  Chine . 
illustrée  de  Kircbcr.  E— s. 

GOES  ( Guillaume  vau  des  ),  eu 
latin  Goesius , seigneur  de  fiouck- 
horst,  né  à Lcyde  en  161 1 , mort  à 
la  Haye  le  1 5 oct.  1686 , mérite  d’clre 
compté  [tarmi  les  bons  jurisconsultes 
et  philologues  hollandais.  Employé 
d’abord  à des  fonctions  de  magistra- 
ture dans  sa  ville  natale , il  fut  ensuite 
conseiller  de  la  haute-cour  de  justice  à 
la  Haye.  Ses  loisirs  ont  été  tous  con- 
sacrés à la  culture  des  lettres.  Marie  à 
une  Glle  de  Daniel  Heinsius , il  la  per- 
dit en  166a.  Son  beau-frère , Nicolas 
Heinsius,  mourut  chez  lui  en  1681. 
Goesius  a laissé  : I.  (Sous  le  nom  de 
Lucius  F erus),  Specimen  controvcr- 
siæ  quœ  est  de  muUii  alienatione  in- 
ter jurisconsultes  et  quosdam  gram- 
jnatico-sophistas , avec  des  Findicitt 
à la  suite,  Leydc , 1646,  in-8\  II. 
Animadversioncs  in  quœdam  loca 
capitis  1 et  11  Speciminis  Salma- 
siani , quibus  varii  viri  docti  ab  ejus 
catumniis  vindicanUtr  , U Haye  , 
1657  , in-8’.  H parait,  par  ces  deux 
ouvrages , que  Goesius  avait  hérité  de 
l’inimitié  de  Daniel  et  de  Nicolas  Hein- 
sius pour  leur  savant  antagoniste , 
Claude  Saumaise.  III.  Pilalus  judex, 
ibid. , 1681,  in-4”.  L’auteur  s’attache 
à répandre  un  nouveau  jour  sur  l'his- 
toire de  la  Passion  de  notre  seigneur 
J.  C. , au  moyen  de  ses  connaissances 
en  matière  de  jurisprudence  et  d’anti- 
quités romaines.  Ce  traité  curieux, 
adressé  au  célèbre  Constantin  Htrjr- 
ghens  , est  suivi  d’une  espèce  d’apo- 
logie , qui  fait  voir  que  Goesius  était 
passablement  chatouilleux  sur  le  cha- 
pitre de  la  contradictiou.  IV.  Scrip - 
fores  rei  agrarue , cum  antiquitali- 
bus  et  legibus  agrariis  , Amsterdam, 
1674,  iu-4".  V.  Des  uotes  sur  Pé- 
trone , dans  l’édition  de  Burmann  , 


GOE 

Ulrecht,  1709;  Amsterdam,  1743, 
in-4°.;  et  sur  Suétone,  1578(1078), 
in-4".;  et  dans  l’édition  de  Grævius , 
1O91  et  1705,  in  *4°-  — 8011  fils 
aine',  Jean  Van  der  Goes  (I’Absm  ade, 
cultivait  aussi  avec  distinction  la  litté- 
rature ancienne.  Théodore  Ryckius 
lui  a dédié  sa  savante  dissertation  De 
primis  Italiæ  colonis  el  Æneæ  ad- 
ventu , qui  se  trouve  à la  suite  des 
Notæ  et  castigationes  in  Steph.  By- 
zant.  de  F.ucas  Holstcnius,  Lcydc, 
i(384,  in-fol.  — Le  nom  de  Van  der 
Goes  a encore  été  illustré en  Hollande 
par  deux  hommes  d’état , qui  ont  laissé 
l'un  et  l’autre  des  mémoires  précieux 
pour  l’histoire  de  leur  patrie , Aart 
Van  der  Goes  et  son  fils  Adrien , tous 
les  deux  grands  pensionnaires  de  Hol- 
lande, dans  le  courant  du  xvi'.  siècle; 
le  premier  mort  en  i545,  le  second  en 
i56o.  M— on. 

GOESEKEN  ( Henri  ) , pasteur 
luthérien  et  philologue  instruit,  naquit 
h Hanovre  eu  1 6 tu.  Apres  avoir 
achevé  scs  études  à Rostock,  il  passa  en 
fmfcde  ; il  était  instituteur  à Stockholm 
rn  i654  ••  ayant  ensuite  été  envoyé 
sur  les  frontières  de  la  Russie,  à Re- 
val, qui  appartenait  alors  à la  Suède, 
il  s’y  appliqua  à l’étude  de  la  langue 
du  pays  ( l’esthonien, dialecte  du  scla- 
von  ),  exerça  le  ministère  du  Saint- 
JÉvangüc  à Harrien  et  à Goldenbeck  , 
et  fut  enfin  nommé  assesseur  du  con- 
sistoire à Reval , où  il  mourut  le  24 
novembre  1681.  Voici  les  ouvrages 
dont  il  est  auteur  : 1.  Livre  des  chants 
d’église,  en  langue  esthonienne.  II. 
JUanuductio  ad  linguam  æsthoni- 
cain.  Reval,  1660,  in-8°.  L’auteur  a 
joint  à cette  grammaire  un  dictionnaire 
assez  e'tendu.  Goeseke n a aussi  traduit, 
en  langue  esthonienoe , l’Écriturc- 
Saintc  ; mais  cette  traduction  , qui 
forme  deux  gros  volumes  in-folio,  n’a 
pas  été  publiée.  Il — Jt — d. 
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GOETTEN  ( Henri-Louis  ) , théo- 
logien protestant,  naquit  à Brunswick 
en  1G77  , fut  nommé  en  17  06  pasteur 
à WaliLdorf,  et  six  mois  après  à 
Magdekourg,  où  il  mourut  le  5 août 
1737.  Cet  auteur  a publié,  en  alle- 
mand : 1.  Notice  des  journaux,  Gar- 
dclegen  , 1718-1724,3  vol.  in  8’. 
II.  Description  de  la  ville  de  Suden- 
burg , in-4".,  ct  un  grand  nombre  de 
sermons. — Gabriel-Guillaume  Gorr- 
ten  , (ils  du  précédent , théologien  et 
bibliographe,  naquit  à Hanovre  le  4 
décembre  1 708,  fut,  depuis  1 752, suc- 
cessivement pasteur  à Hildcshcim,  à 
Zellcctà  Luticbourg,  ct  depuis  1746, 
suriutendant , prédicateur  de  la  cour, 
et  conseiller  du  consistoire  à Hanovre, 
où  il  mourut  en  août  1781.  Outre  un 
grand  nombre  de  dissertations  ct  d’ar- 
ticles littéraires  insérés  dans  plusieurs 
journaux  et  recueils  périodiques  , 
Gocttcn  a publié  vingt  ouvrages  tant 
théologiqucs  que  littéraires.  Nous  nous 
bornons  à citer  : I.  La  vérité’  de  la 
religion  chrétienne  prouvée  dune 
manière  démonstrative  par  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ , traduit  de 
l’anglais  d’Humfrcy  Dilton , Hildes- 
Iieim,  1732,  in-8’.  ; 5“'.  édition, 
Brunswick  , 1764  , in-8’.  IL  L'Eu- 
rope littéraire  vivante , ou  Notices 
biographiques  el  littéraires  sur  les 
savants  qui  vivent  en  Europe , Bruns- 
wick et  Hildeshcim,  1735-37,  in-8". 
Les  deux  dernières  parties  du  5e.  vo- 
lume ont  été  rédigées  parE.  L.  Rath- 
lef,  qoi  a continué  cet  ouvrage  sous 
ce  titre  : Histoire  des  littérateurs  ac- 
tuellement vivants.  Goetten  est  aussi 
l’éditeur,  en  français,  des  Pensées 
choisies  de  M.  Trublet  sur  l'incrédu- 
lité, Celle,  1757,  in-8".  B — h — n. 

GOETTLING  ( Jean  - Frédéric- 
Auguste  ),  chimiste  laborieux , naquit 
à Bernburg  en  Allemagne  , le  5 jan- 
vier 1755.  La  mort  prématurée  de 
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son  pcrc  l’expow  à l’indigence  ; mais 
grâces  aux  bienfaits  du  poète  Glrim 
il  put  achever  suu  éducation , et  pro- 
fila si  bien  des  leçons  de  Wiegleb , 
habite  chimiste , que , très  jeune  en- 
core, il  fut  plaré  comme  piovisenr  à la 
tète  de  la  pi  entière  pharmacie  di  Wei- 
mar. Ayant  ensuite  étudié  la  médecine 
à Gottingue , oit  il  se  lia  d’amitié  avec 
le  célèbre  Lichtenberg,  et  après  avoir 
voyagé  en  Angleterre  , en  Hollande 
et  eu  Allemagne , il  fut  nommé  en 
1789,  professeur  extraordinaire  de 
philosophie  à l’université  de  Icna  ; il 
y enseigna  la  chimie  et  la  technologie 
avec  un  grand  succès.  Les  travaux 
littéraires  de  ce  professeur  sont  très 
considérables,  et  ont  tous  été  très  bien 
accueillis.  Par  la  clarté  et  la  méthode 
qu'il  a su  mettre  dans  scs  leçons  et  scs 
ouvrages,  il  a beaucoup  contribué  à 
répandre  en  Allemagne  les  principes 
île  la  nouvelle  chimie,  et  à faire  con- 
naître les  nombreuses  découvertes 
dont  cette  science  s’enrichissait  en 
France.  Il  est  mort  le  i‘r.  septembre 
1809.  Scs  écrits  sont  en  si  grand 
nombre,  que  nous  nous  contenterons 
d’en  citer  ici  les  piînci|iaux  : I.  Intro- 
duction à la  chimie  pharmaceutique 
pour  les  apprentis , Altenburg,  1778, 
111-8°.  II.  Des  avantages  et  des  amé- 
liorations pratiques  de  différentes 
opérations  chimiques  des  pharma- 
ciens, Weimar,  1 785,  a vol  in-8". ; 
1801,  ibid.,  in-8  ".  III.  Principes 
élémentaires  de  la  docimasie , Letp- 
zig , 1794)  in-8  . IV.  Aperçu  sys- 
tématiquedetechnologie,  I éna.  1 797, 
in-8°.  V. Manuel  de  chimie  théorique 
et  pratique,  ibid. , 1 799- 1800 , 5 « ol. 
in-8°.  VI.  Instruction  pratique  de 
l'art  d'essayer  et  d'analyser  en  chi- 
mie, ibid. , 1 80a, in-8’.  VII.  L'Ami 
de  la  maison,  écrit  périodique  sur 
la  physique  et  la  chimie  , ibid.  , 
1804-1807,  5 vol.  in-8°.  VIII. 
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Encyclopédie  phrsico  - chimique  , 
ibid.  , 180Ô-1807  , 5 vol.  iu-8°. 
Gorttliug  a etc  pendant  vingt-neuf 
ans  le  rédacteur  en  chef  de  \' An- 
nuaire pour  les  chimistes  et  les  phar- 
maciens , depuis  1 780  jusqu’en  1809. 
Ce  recueil  pci  indique  n’est  pas  moins 
estime  dans  les  autres  pavs  qu’en  Al- 
lemagne. Plusieurs  autres  journaux 
allemands  qui  s’occupent  des  sciences 
physiques,  ont  aussi  été  enrichis  d'ar- 
ticles intéressants  par  cct  auteur. 

B — b — D. 

GOETZoüGOEZ(Zacbabie),  nu- 
mismate allemand  , né  à Mültlbausen 
en  l6(ia,  étudia  à léna  et  à Leipzig, 
et  remplit  diverses  fonctions  académi- 
ques à Lemgo,  à Lippstadt  cl  à Osna- 
brück. On  croit  qu’il  mourut  à Bruns- 
wick en  1705.  Ce  laborieux  philolo- 
gue a publié  plusieurs  ouviages  en 
allemand  et  en  latin  : I.  Disp,  de 
hierarchiis  angelorum , Lemgo,  1 687 , 
in-4”.  II.  E/ementa  philosophica , 
Osnabrück,  1699,  in-8".  III.  Des 
JS  oies  sur  l’Histoire  de  l'église  et  des 
hérétiques , publiée  par  Arnold , ib., 
1701 , in  - ia.  IV.  Schediasma  quo 
prœcipuè  ea  quæ  ad  virum  solide 
doclum  spectant  traduntur , 1705, 
in-4". , eu  sept  programmes.  V.  V ingt 
dissertation»  De  numis,  Witu-rnberg, 
1716,  in  - 8°.,  et  sous  le  titre  d’À- 
mænitates  numismaticee,  ib. , 1754, 
in  8 . VI.  Celeberrimorum  virorum 
epistolœ  de  re  numismatied  ad  eum  ; 
accessit  Muséum  Goeziaoum  , ibid., 
1716,  in  8°.  li — b — d. 

GOETZ  «il  GOFZ  (r  ( André  ), 

hilolngm  allen  and,  naquit  à ISurem- 

etg  b -i5  novembre  1698.  Après 
avoir  achevé  si  s études , il  fut  nommé 
instituteur  à l’école  de  Saint  S bald  , 
dans  sa  ville  natale,  et  y mourut  le 
ai  avril  17-10.  Ce  laborieux  littera 
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tour  avait  contracté  des  relations  in-  berg,  pratiqua  son  art  à Schlaitdorf, 
limes  avec  le  cardinal  Quirini , avec  près  Tubingen,  et  y mourut  le  i4  dé- 
Facciolati , et  sur-tout  avec  le  docteur  cembrei-99.  11  a publié  : Geogra- 
Heumann.  Nous  nous  bornerons  à ci-  phi  a academica,  Nuremberg,  1 789 , 
ter  ses  principaux  ouvrages  : I.  Intro - io-8°.  B — h— d. 

ductio  in  geographiam  antiquamin  GOETZ  (Jean-Nicolas),  poète 
X labb,  geogr. , Nuremberg,  1 729,  allemand,  naquit  à Worros,  le  9 juil- 
in-8°.  Cet  ouvrage  a été  aussi  publié  let  1731,  et  perdit  son  père,  pasteur 
en  allem.,  ibid.,  eod.,  in-8’.II.  Index  dans  cette  ville,  étant  encore  très 
puræ  et  impurœ  latinitatis , ex  præs-  jeune.  S’étant  rendu,  en  1739,  à 
tantissimis  opusculis  collectas , ibid.,  l’université  de  Halle  pour  étudier  la 
1730,  in-8’.  111.  Antiquitates  ro-  théologie,  il  V forma  des  relations  d’a- 
mame(  en  allemand  ),aibid.,  1730,  initié avecUzet  Gleim, et  se  livrasur- 
in-8". , fig.  IV.  Orthographia  ro-  tout  avec  le  premier  de  ces  poètes  à des 
rnana,  ibid.,  1739,  in-fol.  V.  No-  travaux  littéraires.  Le  baron  de  Kal- 
menclature  de  tous  les  lieux  indiqués  kreuter,  commandant  prussien  à Em- 
sur  la  carte  du  cercle  de  Fran-  den,  dans  l’Ostfrisc  , proposa  , en 
conie  , ibid.,  1740 , in-fol.  VI.  Fila  174a,  à Goclz,  qui  venait  d'achever 
G.  M.  Haidelii , ibid. , 1741 , in-4°-  scs  études,  d’être  à-la-fois  son  secrc'- 
VII.  B revis  historia  devild,fatis  ac  taire , gouverneur  de  ses  enfants  et 
morte  Euphrosinx  virginis  Alexan - aumônier  de  sa  maison  : Goetz  ac- 
drinœ , ibid.,  1753  ,in-4".,  fig-  VIII.  cepta;  mais  11e  pouvant  supporter  le 
Une  quantité  prodigieuse  d’épigram-  climat  de  l’Ostfrise,  il  quitta  ces  pla- 
ines latines  sur  toutes  sortes  de  sujets  : ces  au  bout  de  l’année , et  retourna  l 

il  les  distribuait  à ses  amis  ; et  le  pro-  dans  sa  patrie  après  avoir  visité  les 
fesséur  Will  en  a recueilli  un  assez  villes  principales  de  la  Hollande.  H 
grand  nombre  dans  sa  Biblioth.  Nor.  fut,  en  1 744  » chargé  par  la  comtesse 
On  doit  au  zèle  de  Goetz  quelques  bon-  douairière  de  Straklenhcim  de  l’édu- 
ncs  éditions  d’auteurs  latins  ; il  a pu-  cation  de  ses  neveux , et  nommé  en 
blié , avec  une  préface  : J.  F.  Chris-  même  temps  chapelain  au  château  de 
tii  super  signis  , è quibus  manus  Forbach  en  Lorraine.  Ses  élèves  étant 
agnosci  antiquæ  in  gemmis  possunt , officiers  dans  un  régiment  français 
annotatio  J.  D.  Kaeleri  brevis  de  dont  leur  oncle,  le  comte  de  Sparre , 
gemmis  sculplis  opéré  antiquo  his-  était  propriétaire,  Goetz  les  accom- 
toria  , sermone  theotisco , Schwa-  pagna  dans  leurs  garnisons  à Sarlouis, 
bach,  1760,  in-8°. — Gcorgii  Ptt-  Metz  et  Strasbourg;  et  il  prit  alor3 
soris  Lexicon  græco-latinum  in  no-  une  grande  prévention  en  faveur  de  la 
vum  Testamentum  , Leipzig,  1738,  littérature  française.  Il  suivit  scs  deux 
in-13  ; la  (j*.  édition  est  de  1774,—  élèves  , en  174b,  à l’académie  de  Lu - 
Eutropius , Altorf,  1710 , in-13.—  néville,  «devint  l’année  suivante  an  - 
Rutilii  ilinerarium  , ibid.,  1741,  mônier  du  régiment  Royal- Allemand. 
in-H”.  — Ccnsorinus  de  die  natali , Il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes 
ibid.,  eod.,  in-8’.  ; et  ibid.,  «744»  dans  le  Brabant;  et  étant  revenu  en 
in-8°.—  Crescom'i  Corippi , de  lau-  Alsace  après  la  conclusion  de  la  paix  , 
dibus  Justini  Augusti,  ibid.,  1742»  il  fut  appelé  successivement,  eu  1749, 
in-8”.  — Emanucl-Godcfroi  Gôrz  ou  à la  place  de  pasteur  à Hombach, 

Gdz  , médecin  , né  dans  le  Wiirtem-  petit'' ville  dans  le  piys  de  Deux-Ponts, 
xvtr.  38 
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en  1^54,  à celle  de  principal  pas- 
teur et  inspecteur  à Mcisinheim  ; en 
1761  , à Winterburg  dans  le  comte 
de  Sponheim,  aux  memes  fonctions, 
et  comme  assesseur  du  consistoire  de 
Deux- Ponts;  et  en  1766  il  fut  nommé 
surinteudaut  des  églises  et  écoles  lu- 
thériennes à Kirchberg , Winterburg 
et  Sprendlingen  , dans  ie  pays  de  Ba- 
de-Durlacb,  Goetz  mourut  le  4 no- 
vembre  1 78 1 . Cet  éci  ivain  est  un  des 
poètes  allemands  les  plus  agréables 
et  les  plus  gracieux  des  temps  moder- 
nes; ses  poésies  badines  et  sentimen- 
tales sc  distinguent  surtout  par  la 
délicatesse  des  images,  par  des  ex* 
pressions  louchantes,  par  une  légèreté 
naturelle  et  par  une  versification  har- 
monieuse ; scs  élégies  , ses  idylles  et 
«es  contes  , dans  lesquels  on  croit 
retrouver  l’esprit  des  poètes  de  la 
Grèce  et  même  la  mollesse  du  dialecte 
ionique , ont  puissamment  encouragé 
les  auteurs  contemporains  à s’occuper 
davantage,  dans  leurs  écrits,  de  l’har- 
monie de  la  langue  allemande.  Fré- 
déric 11,  si  peu  disposé  à estimer  les 
productions  de  la  musc  germanique, 
ne  pouvait  s’cmpc>  h»r  d’accorder  la 
palme  à Goetz.  L’/s/e  des  Jeunes 
Filles  ( die  Macdcheninsel  ) pièce 
séduisante  par  les  grâces  de  l’imagi- 
nation et  qui  a conservé  le  titre  de 
reine  des  élégies  allemandes,  obtint 
les  éloges  de  ce  souverain.  Un  homme 
jeté  par  la  tempête  dans  une  ile  dé- 
serte la  peuple  de  jeunes  filles  ; tel  est 
le  sujet  du  poème.  Cette  élégie , et  près 
que  tous  les  petits  poèmes  du  meme 
auteur,  ont  été  insérés  dans  des  re- 
cueils de  poésies  allemandes  publiés 
par  C.  - H.  Schmid  et  par  Ramier. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Goetz: 
J.  Les  poésies  d’ Anacréon  el  les 
Odes  de  Sapho,  traduites  du  grec, 
avec  des  notes  , Francfort  , 1746  1 
in  - 8°.  ; Carlsruhe  , 1 780 , in  - 8 
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Goetz  et  Uz  ont  travaillé  en  com- 
mun à cette  traduction;  mais  les  notes 
qui  développent  les  beautés  de  ces 
poésies,  alors  peu  connues  même  en 
Allemagne,  appartiennent  exclusive- 
mentà  Goetz.Quclques  essais  poétiques 
ajoutés  à la  première  édition  ont  été  re- 
tranchésdans  la  seconde, parce  que  l’au- 
teur sentit  combien  ces  productions 
de  sa  jeunesse  figuraient  mal  à côté  des 
modèles  qu’il  avait  traduits.  II.  Pa- 
perle,  Carlsruhe,  1 75a,  in-8°.  (Test 
une  traduction  en  vers  du  Vcrvert 
de  Grcsset.  III.  Le  temple  de  Gnide , 
traduit  en  prose  du français  de  Mon- 
teri/uieu,  Carlsruhe,  1748;^.,  1759, 
in-8’.  Selon  les  dernières  volontés  de 
Goetz  toute  s i succession  poétique  fut 
envoyée  par  son  filsau  professeur  Ram- 
ier, pour  choisir  et  pour  corriger  les 
morceaux  dignes  d'être  publiés  ; le 
recueil  en  fut  imprimé  sous  ce  titre  : 
Poésies  diverses  de  Jean-Nicolas 
Goetz,  publiées  par  C.  IF.  Ramier, 
Manheim,  1785,  3 vol.  in-8°.  A la 
tête  de  cet  ouvrage  se  trouvent  le  por- 
trait de  l’auteur,  et  sa  vie  écrite  par 
lui-même.  On  ne  peut  guère  juger 
ce  poète  par  ce  ncueil,  parce  que  son 
éditeur  avait  l’habitude  de  substituer 
fréquemment  scs  propres  idées  à 
celles  de  ses  amis:  les  productions  de 
Goetz  recueillies  dans  l’Anthologie  dts 
Allemands,  publiée  par  Schmid,  sont 
plus  propres  à faire  apprécier  son 
mérite.  Sa  vie  sc  trouve  aussi  dans  le 
second  volume  du  Nécrologc  de  C.-I1. 
Schmid.  8— n — d. 

GOETZ.  Voy.  Egliw. 

GOETZ  ( François  - Ignace  ), 
médecin  inoculatcur  , né  à Gucbers- 
weir  près  de  Colmar,  le  -iG  décem- 
bre 17:28,  pratiquait  son  art  avec  un 
grand  succès  lorsqu’il  fut  appelé,  en 
1780,  pour  inoculer  M'“\  Elisabeth 
de  France.  II  le  fut,  en  1782,  et  les 
deux  années  suivantes  , en  Piémout , 


\ 
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pour  donner  les  mêmes  soins  aux 
princes  cl  princesses  de  la  cour  de 
Turin;  et  ce  ne  fut  qu’après  vingt- 
deux  ans  de  la  pratique  la  plus  heu- 
reuse (i),  qu’il  donna  sur  son  art,  en 
>79°  > un  Traité  complet,  qui  mit  le 
sceau  à sa  réputation.  Le  docteur  Goctz 
est  mort  à Paris,  le  a8  juin  i8i3,  em- 
portant les  regrets  des  pauvres  de  sou 
quartier , dont  il  était  le  père,  et  aux- 
quels il  prodiguait  généreusement  les 
secours  de  son  art.  Il  était  décoré  de 
l'ordre  de  Saint-Michel,  et  correspon- 
dant de  l'academie  des  sciences  de  Tu- 
rin. lia  publié:  I.  Traité  complet  de 
la  petite  vérole  et  de  l'inoculation  , 
Paris , 1790,  in- 12  , avec  le  portrait 
de  l’auteur.  La  méthode  de  Goelz  est, 
au  fonds  , celle  de  Sutton  , ou  plutôt 
de  Vicusscux , avec  quelques  perfec- 
tionnements. Il  insiste  particulière- 
ment sur  les  avantages  de  l’air  frais  et 

fiur,el  des  purgatifs  pendaul  l’inocu- 
Jtion.  Les  faits  uonihreux  dont  cet  ou- 
vrage est  le  dépôt,  le  feront  toujours 
consulter  avec  fruit,  malgré  quelques 
opinions  de  théorie  qui  n’ont  pas  été 
adoptées.  IL  Treuves  des  dangers  et 
de  l'inefficacité  de  la  vaccine , in-8". 
III.  La  vaccine  combattue  dans  le 
]>ays  où  elle  a pris  naissance , ou 
7 ru  (ludion  de  trois  ouvrages  an- 
glais ( de  Rowley,  Moscloy , et  Squir- 
rel  ),  avec  deux  gravures  coloriées, 
Paris  , 1807 , in  8".  Ces  deux  figures 
représentant  de  hideuses  difTormirés 
attribuées  à la  vaccine,  la  police  en  fit 
défendre  la  publication  ; ce  qui  a quel- 
que temps  fait  rechercher , comme  cu- 
riosités bibliographiques  , les  excin- 

Jalai  res  où  el  les  se  trou  veut  encore.  D’ail- 
eurs  la  plupart  des  faits  allégués  dans 
ce  livre  out  été  démentis  à Londres 


(»}  Le  «Wtenr  Vmme,  «ou  uni  , l’jy.nl  an 
jour  lattrprllé  , rn  préttnee  du  comité  de  la  vao 
c,?r  .d.* *T,*rer  c,,n,b',n  ••  crovait  avoir  .00. 

culd  «I  individui  , « Trente-quatre* a trente-cinq 

• nulle,  répoudil-tl , «an*  en  aruir  perdu  un  «cul.» 
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même,  où  les  ouvrages  originaux  ont 
été  réfutés  depuis  long  temps.  Z. 

GOETZE  (George-Henri),  mi- 
nistre luthérien,  né  à Leipzig  en  1 668, 
fréquenta  les  cours  des  universités  de 
Wiltcmberg  et  de  léna,  et,  ayant  ter- 
miné scs  études,  fut  envoyé  à 8utvT 
pri  s de  Magilehourg  et  ensuite  à Kem" 
nilz,  où  il  exerça  le  saint  ministère  pen- 
dant plusieurs  années.  De  là  il  passa 
à brc-.de,  où  il  fut,  quelque  temps,  at- 
taché à l’église  de  Sainte- Sophie  : 
nommé,  en  1697,  surintendant  des 
églises  d'Anncberg,  il  fut  appelé,  en 
170.),  a Lubeck,  où  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  i5  mars  1729,  ou,  selon 
Jôcbcr,  le  a5  avril  1728.  C’était  un 
homme  très  laborieux,  et  grand  ama- 
teur d’anecdotes  littéraires,  dont  il  a 
public  plusieurs  recueils;  mais  il  s’at- 
tachait plus  à multiplier  les  ouvrages 
qu’à  leur  donner  tonte  la  perfection 
dont  ils  étaient  susceptibles.  Struvius 
lui  reproche  de  manquer  de  goût  et  de 
critique;  et  l’on  jugera  par  le  nombre 
dc  scs  productions  qn’il  était  difficile 
qu’il  possédât  ccs  deux  qualités.  Ni- 
ccrou  a cité,  dans  le  tome  xxm  de 
ses  Mémoires,  les  titres  de  cent  cin- 
quante-deux ouvrages  de  Goetze;  et 
encore  convient-il  qu'il  nelcsa  pastous 
connus.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
thèses,  des  programmes  et  d’autres 
écrits  fort  courts,  mais  qui  traitentpres- 
quetous d’objets  singuliers.  Onsc bor- 
nera ici  à indiquer  les  principaux  :I.Z>e 
scriploribus  hæreseologicis  disputa- 
tiones  duce,  Wittembirg,  1697,  in- 
4 '•  II.  De  Claris  Schmidiisoràliosr- 
nodalis , Leipzig,  1699,  in  4“.  H |)ar|e 
dans  ce  discours  des  écrivains  qui  ont 
porté  le  nom  de  Sclimid  en  allemand, 
Smith  en  anglais , Lefèvre  en  fran- 
çais, et  Fabere n latin.  III.  De  theo- 
logis  pseudo-medicis , ihid.,  1700, 
in-4°.  C’est  une  diatribe  contre  les 
38.. 


Digitized  by  Google 


5«)G  G 0 E 

ecclésiastiques  qui  exercent  la  mc’de- 
cine.  IV.  De  imperatoribus  Bomano- 
Germanicis  qui  ftdem  Lutherano- 
evangelicurn  morte  confirmàrunt , 
Dresde,  1701,  in-4*.  On  sera  bien 
surpris  de  trouver  parmi  les  disciples 
de  Lutlier,  Charlemagne,  Maximi- 
lien, Üiarles-Quint , etc.;  et  le  motif 
qui  a détermine  Goetze  à les  y placer 
« st  la  confiance  de  ces  princes  aux 
mentes  de  Jcsus-Christ.  V.  De  Lu- 
théranisme* V.  Bernardi , Dresde 
et  Leipzig,  1701 , iu-4°.  de  G3  pag. 
C’est  encore  un  développement  du 
même  raisonnement  appliqué  à St.- 
Bernard.  Ou  peut  voir  l’extrait  de 
cette  dissertation  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  (juin  1705, pag.  ioi5). 
VI.  De  erudilis  horlorum  cultoribtis 
dissertalio , Lubeck,  1706,  in-4". 
C’est  la  liste  des  savants  qui  ont  ha- 
bité la  campagne.  VII.  Meletemala 
Anncebergensia  varii  argumenli , 
tb. , 1707,  in-8’’.;  1709,  3 vol.  in- 
11.  Ce  recueil  contient  vingt  disserta- 
tions qu’il  composa  pendant  son  sé- 
jour à Anneberg , et  qu’il  avait  déjà 
publiées  séparément.  On  y retrouve  les 
N *.  II,  III  et  IV  ci-dessus,  (F".,  sur 
ce  recueil,  les  Mémoires  de  Trévoux, 
de  juillet  1710,  pag.  itni.)  VIII. 
Elogia  præcocium  enulitorum  alin - 
rumque  virorum  doctorum , ibid. , 
1708,  in-8".  Ce  volume  forme  la 
dixième  décide  du  recueil  de  Witten, 
intitulé , Memoriœ  philosophorum  , 
etc. , et  renferme  les  tables  des  neuf 
précédentes.  IX.  Selecla  ex  histo- 
rié litterarid  , ibid.  , 1 709  , in- 
4°.  C’est  le  recueil  de  cinq  biogra- 
phies spéciales  qui  avaient  déjà  paru 
séparément  : 1".  De  mercitoribus 
erudilis.  1°.  De  rusticis  erudilis  ( 1 ). 


Cru*  cl»M*TUt»«n  . oui  avait  déjà  paru  à 
LuDérk,  1-07  , in -iM . de  *4  an  supplé- 

ment a ci*ll«  que  J.  N.  MiUiman.  de  Hanrrr*  , 
avait  publiée  à léoa  même  anaéc  ( „V*t  « J. a. 
Owrm. , juta  , p^f.  ). 
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5°.  De  sutoribus  erudilis.  4"- 


De 


sarturibus  ernditis.5° . De  viris  cru- 
ditis  ab  opijiciis  ad  litterarum  stu- 
dio revocatis.  La  ^troisième  a clé 
tiaduite  en  allemand,  lcna  , 171g, 
in-8’.  X.  De  erudilis  qui,  vd 
aquis  perierunt,  vel  divinilàs  libc- 
rnti  fuerunt , ibid. , 1 7 1 5 , in-4*. 
XI.  De  ccecis  erudilis,  ibid.  1715', 
in-(°.  XII.  Princeps  græcè  doclus 
sive  de  principibus  viris  et  Jæminis 
græcè  doctis  , Leipzig,  1704,  in- 
4”.  Dans  cette  dissertation,  dout  on 
peutvoirl’cxtraitdans  les Novaltler. 
Germ.  mars  170.4,  fauteur  passe 
en  revue  non  seulement  les  princes, 
etc.,  qui  ont  cultivé  la  littérature 
grecque,  mais  encore  ceux  qui  en  ont 
favorisé  ou  eucouragé  l’étude.  Il  y 
signale  surtout  l’empereur  Oihon  II, 
qui  beneficio  grœcie  lin  mue  ex  hos- 
lium  manibus  libérants  fuit;  et  parmi 
les  savantes  hellénistes , il  compte 
une  dame  de  Fontevraut.  sœur  de 
Mm*.  de  Montcsjian.  XIII.  Elogia 
Germanorwn  qtiorumdam  ihcolo- 
gorurn  sieculi  xrt  et  xru , Lubeck, 
1708-1709,  3 vol.  in-8’.  XIV. Bi- 
bliolheca  anti-ponlijicia  presbytcni 
J.ubecensis,  ibid. , 1717,  in-4°-  XV. 
Biblioth.  anti-pontifieiæ  claror.  Lu- 
becensium  specimen,  ibid.,  7*7» 
in-4".  XVI.  Biblioth.  anti  calvimana 
presbrterii  Lubecnnsis,  ibid.  17*0, 
in-4".'XVII.  Biblioth.  antifanatica 
I.ubecensis,  ibid.,  17'ii.  *a*4“- 

XV III.  Oratio  scholastica  de  bru- 
nis et  hrmnopœcis  Lubecensüms 
continua  auctorum  syllaba,  ibid. , 
1721,  in -8°.  XlX.  De  odio  ponti- 
ficiorum  in  liymnos  ecclesice  luthe- 
rance , Leipzig,  1703.  Il  s’y  plaint 
que  les  ratboliques  d’Allemagne  ont 
corrompu  le  texte  des  hymnes  de  Lu- 
ther; mais  le  savant  Reimmann  1 dans 
sou  Caialogus  bibliolhecc  lheob<- 
g icæ,  pag.  836,  lait  voir  que  ces 
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alterations  n’existent  que  dans  quel- 
ques éditions.  XX.  De  bibliothecd 
scholœ  Anncebergensis , morceau  in- 
séré dans  les  Nova  lilleraria  Ger- 
mant ce  , de  décembre  1703,  pag. 
448-46°-  I/auteur  y publie  dix  let- 
tres originales  ou  autres  morceaux 
inédits,  tire'sdes  manuscrits,  peu  nom- 
breux, de  cette  bibliothèque  dont  il 
fait  l'histoire  et  la  description  abrégée, 
en  exprimant  le  regret  que  le  défaut 
de  fonds  ne  permette  pas  de  la  rendre 

F lus  complète,  quoique  depuis  i(556 
usage  se  fût  introduit  à Ànneberg, 
de  faire  une  quête  pour  cet  objet 
dans  les  repas  de  noces  les  plus  bril- 
lants, lorsqu’on  voyait  les  convives  en 
g.-îte  (1). — Goetze  (Godefr.-Chris- 
tophe),  frère  du  précédent,  conseiller 
ctjogcdela  villede  Leipzig,  où  i!  mou- 
rut m 1724,  a publié  un  Programme 
en  latin  sur  l’origine  et  les  accroisse- 
ments de  la  bibliothèque  du  sénat  de 
cette  ville,  dont  il  était  conservateur, 
Leipzig,  1711,111-4°.  W — *• 

GOETZE  ( Jean -Christian  ), 
théologien  et  bibliographe  allemand  , 
né  en  169a  à iloburg  près  de  Wurt- 
zen,  où  sou  père  était  ministre  protes- 
tant, était  maître  en  philosophie  à l’u- 
niversité de  Leipzig,  lorsqu  il. fut  con- 
vertinla  foi  cathulique:  il  alla  continuer 
scs  études  à Vienne  et  à Rome,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  théologie  au  col- 
lège de  la  Sapience,  ordonné  prêtre, 
fait  chanoine  de  Brcslau,  et  en  1717, 
premier  chapelain  du  roi  de  Pologne 
électeur  de  Saxe,  qui  le  nomma,  en 
17^4,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que royale  de  Dresde.  Outre  plusieurs 
ouvrages  théologiqucs  qu’il  a compo- 
sés en  allemand  ou  traduits  de  l’italien, 

(0  S*d  de  Annstber&etuibns  mru  «cia»  velin»  in 
Mpliii  «olenntortb»»  a eon-ÎTH  , cum  arimopaulô 
liber iore  «oleaot  eue  pra-diti  , nummui  quwiUm 
rrogari  rosque  uuriiri,  qui»  libri . ...  in  trbolae 
et* manque  untm  parari  quranl  . quêta  colli^rndi 
miMium  anno  i6i5prinatuu  LBlroduclam  fuùic  tic- 
prcbcodi. 
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il  a publié  en  allemand  : Memorabi- 
lia  bibliolhecœ  regiœ  Drestlensis  , 
1743  et  aunées  suivantes,  dix-huit 
cahiers  qui  se  relient  en  3 volumes 
iu-4".  Ctt  ouvrage  est  rédigé  avec 
beaucoup  de  soin  et  d’cx  ictitude.  La 
préface  contient  l’histoire  de  cette  cé- 
lèbre bibliothèque,  fondée  en  i588 
par  l’électeur  Auguste  de  Saxe.  Goelz 
mourut  le  5 juin  1749,  avant  d’avoir 
terminé  son  ouvrage  , que  Struvius 
desirait  vivement  de  voir  continuer. 
Il  avait  fut  quatre  voyages  en  Italie, 
et  en  avait  rapporté  un  grand  nombre 
de  manuscrits  précieux  dont  il  enri- 
chit la  bibliothèque  confiée  à scs  soins. 

W— s. 

GOETZE  ( Jean  - Auguste- 
Epuhaïm  ) , célèbre  naluralistc  alle- 
mand, naquit  le  u8  mai  1731,  à As- 
cbcrslcben , où  son  père  était  premier 
pasteur.  Goetze  étudia  la  théologie 
à l'université  de  Halle;  et  malgré  sa 
prédilection  pour  l’histoire  naturelle 
et  la  physique,  il  s’appliqua  avec  zclc 
aux  sciences  tlicologiques.  Après  avoir 
achevé  son  cours  académique,  il  refusa 
plusieurs  places  d’.nstitutcur  qui  lui 
furent  offertes,  et  resta,  par  attache- 
ment filial,  auprès  de  son  père  malade, 
qu’il  remplaça  souvent,  avec  succès, 
dans  le  ministère  de  la  chaire.  Il  avait 
à peine  vingt-quatre  ans,  quand  il  fut 
appelé  aux  fonctions  de  ministre  pro- 
testant à Qucdlinbourg.  Peu  de  temps 
après  avoir  accepte  cette  place  , il  eut 
le  chagrin  de  perdre  son  beau-frère 
et  son  collègue  qu’il  aimait  tendre- 
ment : cette  perte  fit  prendre  à Goetze 
la  résolution  de  ne  pas  se  marier 
avant  que  scs  neveux  fussent  élevés  et 
placés;  en  effet,  il  ne  se  maria  qua 
l’âge  de  quarante  ans.  Jusqu’à  cette 
époque  la  théologie  l’avait  occupé  ex- 
clusivement ; il  était  surtout  profondé- 
ment versé  dans  l’histoire  de  la  réfor- 
rnition  : mais  les  disputes  qui  s’cle- 
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vèreut  alors  entre  les  tbe'ologiens 
protestants  sur  la  critique  et  l’inter- 
prétation de  quelques  versets  du  nou- 
veau Testament,  relatifs  au  dogme  de 
la  Tiiuité,  et  que  Goctze  ne  regardait 
pis  comme  authentiques,  mais  que  son 
frère,  pasteur  à Hambourg,  défendait 
avec  chaleur,  contribuèrent,  par  le  re- 
froidissement qu’elles  firent  naître  en- 
tre les  deux  frères,  à diriger  l’activité 
de  son  esprit  vers  des  études  moins 
épineuses  ; et  l’acquisition  d’un  ex- 
cellent microscope  d’ilofmann  de 
Leipzig , détermina  son  goût  pour 
('histoire  naturelle.  Il  fit , avec  cet  ins- 
trument, des  observations  très  impor- 
tantes sur  les  polypes  d’eau  douce. 
Avec  le  secours  d’une  mémoire  ex- 
cellente , un  esprit  judicieux , et  beau- 
coup de  pénétration  ,GocUe  apprit  et 
sut  s’approprier  eu  très  peu  de  temps 
les  arides  nomenclatures  de  la  science. 
Ses  Mémoires  eutomologiqucs,  en  4 
vol. , prouvent  jusqu’à  quel  point  il 

Îiossédait  tout  le  système  de  Linné. 
I devint  bientôt  un  des  premiers  en- 
tomologistes de  son  temps.  Son  Essai 
sur  l'histoire  naturelle  des  vers  en- 
gendres dans  le  corps  humain  aurait 
seul  suffi  pour  lui  assigner  une  place 
honorable  parmi  les  naturalistes  qui 
ont  agrandi  le  domaine  des  connais- 
sances physiques.  Goctze  possédait 
une  riche  collection  devers  conservés 
dans  de  l’esprit-de-viu.  L’empereur 
JosephlI  la  lui  acheta  pour  mille  cens, 
et  l’envoya  à l'université  de  Pavic.  Ce 
priuccavait  fait  uncbonneacquisition; 
car  quelques  jours  après  la  conclusion 
du  marché  le  célèbre  anatomiste  Hun- 
ier offrit  1800  écusde  cette  collection. 
Goetze  a aussi  publié  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  destinés  à détruire  les 
erreurs  populaires,  et  à donner  aux 
enfants  des  idées  justes  et  le  goût  de 
l’étude  des  sciences  naturelles;  ils  ont 
eu  un  grand  succès  eu  Allemagne. 
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Depuis  1756  jusqu’en  1787,  Goctze 
exerça  le  ministère  de  la  chaire  avec 
un  zèle  infatigable.  Lorsqu’cn  1 786, 
la  sœur  de  Frédéric-le-Grand,  Anne- 
Amélie,  abbesse  de  Qucdlinbourg,  vi- 
sita le  rabinrt  d’histoire  natnrcllcdece 
célèbre  entomologiste,  cette  princesse 
le  pressa  de  lui  designer  nu  emploi 
qu’il  désirât  d’obtenir;  il  se  contenta 
de  solliciter  une  place  moins  fatigante 
que  la  sienne  , et  il  fut  alors  nomme' 
premier  diacre  de  la  cour.  Goetze, 
dans  ce  nouvel  emploi,  vécut  encore 
quelques  années  en  cultivant  sa  science 
favorite  ; mais  une  application  trop 
constante  avait  affaibli  sa  constitution 
physique.  Il  mourut  le  37  juin  1 793. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages : I.  Mémoires  entomologiques 
pour  servir  de  supplément  à la  1 2'. 
édition  du  système  de  Linné , Lcip- 
xig,  1777-1781,  4 vol.  in-8”.  II. 
La  vie  du  célèbre  naturaliste  Mar- 
tini, Beilin,  1779,  in-4w.  III.  Essai 
d'une  histoire  naturelle  des  vers  qui 
se  trouvent  dans  les  intestins  des 
animaux  , Dessau  et  Ëlankenbourg, 
178a,  in-4  ". , avec  44  planches. 
Goctze  a fait,  à cet  ouvrage,  un  pre- 
mier supplément,  que  J.-G.-H.  Zeder 
a publié  avec  des  notes , Leipzig  , 
1800,  in-40*»  *vec  6 planches.  IV. 
Passe-temps  et  enseignement  des 
enfants  del'dge  de  trois  ans  jusqu'à 
dix , en  petites  histoires , dialogues  , 
et  lettres,  1 783-1785,  5 vol. in-8 ; 
ibid.,  1 788- 1 79G , in-8".  Y.  Disser- 
tation pour  prouver  que  la  ladrerie 
des  porcs  nest  pas  une  maladie  des 
glandes;  mais  que  ces  boutons  sont 
de  véritables  hydalides  , Halle , 
1784,  in-8*.  VI.  Les  environs  du 
Hart, , voyage  de  trois  jours,  pour 
l'instruction  et  l'amusement  de  la 
jeunesse,  Leipzig , 1 783;  a'.,  y. et  4e. 
voyage,  ibid.,  1 786;  5”.  vqyagc.il  id. 
a 787; 6*.  voyage,  ibid. , 1 788,  in  8. . 
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VII.  Mélanges  instructifs,  tirés  de 
la  nature  et  de  la  vie  commune  pour 
toutes  sottes  de  lecteurs,  ibid.,  i "85 , 
1788, G vu!.  in-8'.;  ib.,  1788, 5 vol. 
in  8*.  V 1 1 1 . 5«r /« prétendue  corne  de 
Licorne  trouvée  pies  de  Quedlin- 
tourg-.yuediinbourg,  1 787,  in-8 '.IX. 
La  nature , la  vie  de  l’homme  et  la 
providence,  lecture  pour  toutes  sortes 
de  personnes , ibid.,  1789-1793, 
G vol.  in-8'.  Ce  recueil  est  une  conti- 
nuation drs  Mélanges  instructifs  , 
etc.  X.  Cornélius  , lecture  pour  le 
peuple  qui  veut  craindre  Dieu  et 
faire  ce  qui  est  juste , ibid.,  1789, 
1 793,  5 vol.  in-8".  L’auteur  attaque, 
dans  cct  ouvrage , la  masse  des  su- 
perstitions et  des  préjugés  qui  s’op- 
posent à la  pratique  de  la  véritable 
religion.  Goelze  a bien  mérité  de  sou 
siècle  sous  plusieurs  rapports  ; mais 
son  Cornélius  passe  pour  le  meilleur 
de  ses  ouvrages  en  ce  genre.  XI.  Des- 
cription d’une  lampe  cT étude  écono- 
mique , ibid.,  1791,  in-8".  XII. 
Faune  européenne , ou  histoire  na- 
turelle des  animaux  d’Europe  mise 
en  récits  et  narrations  amusantes, 
pour  toutes  sortes  de  lecteurs,  et 
principalement  pour  la  jeunesse  , 
ibid.,  1791-1803,  9 vol.  in-8".  Cet 
ouvrage  met  à la  portée  de  toutes  les 
classes  de  la  société  une  multitude  de 
connaissances  en  histoire  naturelle, 
qui  avant  Goetze  n’avaient  pas  encore 
etc  enseignées  d’une  manière  aussi  gé- 
néralement intelligible.  XIII.  Cata- 
logue du  cabinet  d’histoire  naturelle 
de  Goetze,  surtout  des  objets  du 
règne  animal , pour  la  plupart  con- 
servés dans  l’esprit-de-vin,  avec  des 
notes,  et  l'indication  du  système  et 
des  meilleurs  dessins  qui  les  repré- 
sentent, ibid.,  1792,  in-8".  XIV. 
Instructions  sur  des  objets  de  la  na- 
ture et  delà  vie  commune,  servant 
de  supplément  au  livre  intitulé:  La 
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nature , la  vie  <les  hommes  et  Us 
providence  ; publié  après  la  mort  de 
l’auteur  par  J.- A.  Donndorf,  ibid., 
1794  , iu-8".  XV.  Dictionnaire  des 
homonymes  de  la  langue  allemande , 
pour  servir  à apprendre  l'orthogra- 
phe, ibid.,  1 794,  in-8". Ce  laborieux 
et  zélé  instituteur  de  la  nation  alle- 
mande a encore  enrichi  la  littérature 
del’hi5toire  naturelle,  d'une  multitude 
de  traductions  d’ouvrages,  de  bonnet, 
de  Geer,  de  Trembley , de  Fcrmin  et 
de  Crevecœnr.  Les  années  1770,  à 
1773  des  yariétés  publiées  à Hcrlin, 
V Observateur  de  la  nature,  et  d’au- 
tres ouvrages  périodiques  renferment 
de  lui , plusieurs  dissertations.  Il  est 
aussi  l’éditeur  de  Y Histoire  des  arai- 
gnées par  Lister,  traduite  en  alle- 
mand par  Martini,  Quedlinbourg, 
1778,  in-8°.;  ibid.,  1792.  I.a  vie 
de  ce  savant  à été  publiée  par  H.-M.- 
A.  Cramer,  Leipzig,  1793,  in-8“.; 
et  son  portrait  se  trouve  à la  tète  du 
102'.  volume  de  la  Bibliothèque  alle- 
mande universelle.  B — h — D. 

GOETZE  (Jeas-Milciiior),  frè- 
re du  précédent,  savant  bibliographe, 
et  fameux  ihcologien  controversisle 
protestant,  naquit  à Halbcrstadt  le  iG 
octobre  1717;  il  étudia  la  théologie, 
d’abord  à léna , et  ensuite  h Halle , sous 
Sigismond  Baumgarten,  le  plus  docte 
théologien  protestant  de  cette  époque. 
Après  avoir  exercé  à Ascbersleben , 
pendant  neufans,  les  fonctions  d'ad- 
joint au  ministère  de  la  chaire,  il  ob- 
tint un  meilleur  emploi  dans  une  drs 
églises  de  Magdebourg.  Il  fut  nommé, 
en  1755,  parle  sénat  et  par  le  consis- 
toire de  Hambourg,  premier  pasteur 
à l’église  de  Slc.-Calherine.  Il  mourut 
dans  cette  dernière  ville,  le  19  mai 
1786,  après  avoir,  pendant  45  ans, 
défendu  en  chaire  et  par  scs  écrits , les 
dogmes  luthériens , avec  un  zèle  qui  le 
fai'ait  appeler  \cpapa  de  Hambourg. 
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ressivc,  toujenrsprêle  à 
auteur  qui  s'écartait  le 
moinsd  ii  moudedr  la  doclri  nedes  livres 
symboliques,  et  l’érudition  profonde 
que  déployait  Goetze  dans  la  dispute, 
lui  suscitèrent  de  nombreux  ennemis. 
Ce  champion  infatigable  a publié  plus 
desoixantcouvrages  théologiques  plus 
ou  moins  volumineux,  plus  ou  moins 
véhéments , mais  pleins  d’érudition.  Il 
ouvrit  cette  carrière  polémique  par 
„ la  défense  de  la  réalité  de  la  résur- 
rection de  la  Clic  de  Jarre,  et  de 
l'apparition  divine  de  l’astre  qui  servit 
de  guide  aux  Mages.  Mais  ses  guéries 
littéraires  contre  Ramier,  Basedow , 
Alberti,  Bii-ching,  Goethe,  Epbraïm 
l.cssing , Wiuckler  et  contre  son  pro- 
pre frère  le  naturaliste , prouvent  quel 
mauvais  emploi  Goetze  Gt  de  son 
profond  savoir  : plusieurs  de  ces  dis- 
cussions haineuses  ne  se  terminèrent 
que  par  la  mort  de  ses  antagonis- 
tes. Il  Ct  un  livre  contre  le  fameux 
Basedow,  au  sujet  des  prières  des 
muets,  ct  lâcha  contre  lui  trois  ou 
quatre  brochures  dans  lesquelles  il 
l’accusait  de  socinianisme  et  de  natura- 
lisme. Il  tonna  contre  le  théâtre , qui , 
sous  scs  yeux,  se  perfectionnait  à Ham- 
bourg très  rapidement.  Il  publia , con- 
tre Goethe,  un  écrit  à l’occasion  des 
Passions  du  jeune  Werther;  il  atta- 
qua Semler,  professeur  très  érudit,  au 
sujet  d’une  traduction  de  la  Bible;  il 
accusa  le  savant  Lessing , qui  d’ailleurs 
estimait  bcaucoupl’éruditiondcGoetze, 
d’être  un  littérateur  dangereux  pour 
la  religion  chrétienne  ; et  il  maltrai- 
ta si  fort,  dans  ses  écrits,  Aiberti  et 
Winckler  scs  collègues , que  cette 
querelle  les  conduisit  tous  deux  au 
tombeau.  Pourconnailrc  les  nombreux 
ouvrages  de  ce  savant  et  fougueux 
théologien,  nous  renvoyons  au  Dic- 
tionnaire des  auteurs  allemands  de 
Meusel,  ive.  volume , pag.  26 5-274, 


Son  humeur  agi 
combattre  tout 


Leipzig,  1804,  in-8  . En  parcourant 
cette  liste  dans  l’ordrr  des  date-,  on  voit, 
parles  attaques  du  zele  Goetze,  quels 
progrès  la  philosophie  et  la  liberté  de 
penseront  laits  eu  Allemaguedepms  la 
p.ux  de  Hubertsbouig  qui  termina  U 
guerre  de  sept  ans.  Nous  n’indique- 
rons ici  que  ses  principaux  écrits,  et 
surtout  ceux  qui  sont  bibliographi- 
ques : 1.  Exercilatio  hisl.-theologica 
de  patrurn  primiltvce  Ecc/esia-  ftii- 
ciori  successu  tant  in  profligandà 
Çtntium  superstitions , quàm  in  con- 
firmandd  dot.tr ina  chrislianà.  Halle, 
1^38,  in-4°.  11.  Béjlexions  salutai- 
res sur  la  mort  et  sur  T éternité  , 
Brcskiu  et  Leipzig,  1^55,  2 vol.  in- 
8 .;  ibid.,  « 7 ; ibid. , 17GD.  L’ou- 

vrage fut  traduit  en  hollandais  par  J.- 
J.  Rhenanus,  sous  la  direction  de  L.-G. 
Cordes.,  Zütphen  , 177^ , in-4°-  II/. 
Preuve  de  la  vérité  que  Jésus  a res- 
suscité la  fille  de  J aire  d'une  mort 
réelle  et  non  pas  d'une  défaillance , 
Magdebourg,  1^63,  in-8®.  IV.  Preu- 
ve de  la  divinité  du  phénomène  qui , 
lors  de  la  naissance  de  Jésus , a ap- 
paru aux  Mages  de  l'Orient , ibid., 

1 • G i , in-8".  V.  Défense  de  la  poly- 
glotte d'Alcala,  surtout  du  nouveau 
Testament,  contre  les  doutes  sur 
son  authenticité , élevés  par  Juri- 
ste in  et  Semler;  dans  lequel  on  donne 
la  description  d’une  édition  extrê- 
mement rare  de  la  Traduction  du 
nouveau  Testament,  par  Luther, pu- 
bliée en  bas -saxon,  à Hambourg, 

1 523,  in-8®,  Hambourg,  1785,10- 
8".  VI.  Avis  nécessaire  sur  l’écrit  de 
M.Büsching,  intitulé  : Observations 
generales  sur  les  ouvrages  sj  mbo/i- 
ques  de  F église  luthérienne  . ibid., 
1770,  iu-8°.  ; traduit  en  hollandais 
par  A.-F.  Vau  KIrnkc,  Amsterdam. 
1774*  in-8*.  Un  .Supplément  à cet 
écrit  a été  publié  par  Goetze,  Ham- 
bourg, 1771 , in-b°.  VU.  Avis  suc- 
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cinct,  mais  nécessaire,  sur  les  Pas- 
sions du  jeune  IV eriher,  ibid. , 1775, 
in-80.  VIII.  Essai  d'une  histoire 
des  Bibles  imprimées  dans  la  Basse- 
Saxe , depuis  1 62  1 jusqu’en  iq\o, 
Halle , 1775,  in-4".  IX.  Catalogue  de 
la  collection  formée  par  Goetze  des 
Bibles  rares  en  différentes  langues 
avec  des  observations  critiques  et  lit- 
téraires, ibid.,  1777,  in-4°.  X.  Com- 
paraison exacte  et  très  soignée  entre 
les  éditions  originales  de  la  Traduc- 
tion de  la  Bible  par  Mari.  Luther, 
de  1 1 7 à i545,  etc.,  Hambourg  et 
Leipzig,  1777-1779,  a partie»  b -4°.; 
Dossau  , 178a.  XI.  Découvertes  ré- 
centes et  importantes  concernant  la 
critique  et  l'histoire  des  Traductions 
delà  Bible  par  Luther,  Hambourg, 
r 777,  in-4".  XII.  Nouvelles  décou- 
vertes sur  le  meme  objet , ibid.,  178a, 
in-4  • laborieux  bibliographe  a été 
aussi  l'éditeur  de  Y Histoire  de  la  tra- 
duction allemande  de  la  Bible  par 
Luther,  depuis  1 5 1 7 jusqu'à  1 554, 
parJ.-G.  Palm  , Halle,  177a, in-4". 
Les  ouvrages  périodiques  publiés  de 
son  temps  en  Allemagne,  contiennent 
un  grand  nombre  de  dissertations  et 
d’articles  littéraires  qui  attestent  l’éru- 
dition de  Goetze.  Les  Amusements 
numismatiques  de  Koler  renferment 
de  lui  un  Mémoire  sur  le  fameux  écu 
de  Mansfeld,  auquel  la  supersti- 
tion attribuait  toutes  sortes  de  prodi- 
ges. Dans  les  Annonces  littérai- 
res de  Hambourg,  on  trouve  de  lui 
un  Mémoire  fort  curieux  sur  l'histoi- 
re de  l'imprimerie  à Hambourg , 
avant  Tan  1 5x5  ; et,  dans  le  Mer- 
cure littéraire  d' Alloua , une  Lettré 
sur  les  marques  principales  qui  dis- 
tinguent, d’une  manière  positive, 
les  deux  premières  éditions  delà  Tra- 
duction du  nouveau  Testament  par 
Luther.  Une  Notice  sur  la  vie  de  cet 
infatigable  écrivain  polémique  a été 
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publiée  h Hambourg , 1 786 , in  - 8”. 

« — h — D. 

GOEZ.  Voy.  Goes. 

GOFF (Thomas),  auteur  anglais, 
né  dans  le  comte  d'Essex  en  i5.)2 , 
obtint  en  i6u3,  la  cure  d’East-Clan- 
don , dans  le  comté  de  Surrey , et 
mourut  le  27  juillet  1627,  âgé  seu- 
lement de  trente-cinq  ans.  Le  carac- 
tère et  la  langue  insupportable  de  sa 
femme,  espece  de  Xanlippe,  au  rap- 
port de  Langbaine,  ne  contribuèrent 
pas  peu  à abréger  ses  jours.  Il  11’est 
pas  donné  à tous  les  hommes  d’être 
philosophes  à la  manière  de  Socrate. 
Ou  a de  lui  divers  ouvrages , entre 
autres  des  Sermous  t-temq  Tragédies, 
qui  furent  publiés  quelques  années 
après  sa  mort.  X — s. 

GOF1UDY.  Voy.  Gaüfbidv. 

GOGUET  ( Antoine -Yves), 
conseiller  au  parlement,  naquit  à Pa- 
ris le  18  janvier  1716.  La  plus  tendre 
amitié  l’unit  dès  son  enfance  avec  Fu- 
gère  {Voy. Fugère,  tom.  XVI , pag. 
■.53);  et  il  n'exista  peut-être  jamais 
une  telle  conformité  de  goûts,  d’hu- 
meur, de  caractère,  entre  deux  amis. 
Ils  firent  ensemble  leur  philosophie 
au  collège  d’Harcourt;  et  après  avoir 
terminé  leurs  études,  l’un  et  l'autre 
sentirent  la  nécessité  de  les  recom- 
mencer. Ils  se  livrèrent  à un  projet 
aussi  louable,  avec  une  ardeur  qui 
fut  couronnée  du  même  succès.  Fu- 
gèie  avait  l’esprit  plus  vif  et  plus  pé- 
nétrant ; Gognet  était  capable  d’une 
application  plus  forte  et  plus  soutenue. 
Le  premier  travaillait  presque  sans 
autre  but  que  celui  de  s’instruire;  le 
second  avait  un  plan  auquel  il  rap- 
portait tout.  Lorsque  Goguet  eut  en- 
trepris son  grand  ouvrage  de  l’Ori- 
gine des  lois,  etc.,  Fugère  l’aida  île  ses 
conseils  et  de  scs  critiques,  et  lui  four- 
nit un  grand  nombre  de  matériaux. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  brillaut 


6os  GOG 

<t  mérité;  et  Fugcrc,  qui  n’avait  pas 
voulu  que  son  nom  parût  dans  la  pré- 
face , fut  celui  des  deux  auiis  que  ce 
succès  flatta  davantage.  Une  santé 
robuste  semblait  promettre  à Go- 
guet  de  lougs  jours  ; et  il  se  livrait  à 
de  nouveaux  travaux,  lorsqu’il  fut 
atteint  de  la  petite  vérole,  maladie 
qu’il  avait  toujours  redoutée , sans 
pouvoir  se  décider  à recourir  à l’ino- 
culation. Il  pressentit  qu’il  ne  lui  res- 
tait que  quelques  jours  à vivre  , de- 
manda tes  secours  spirituels,  et  mou- 
rut le  a mai  1^58,  à l'âge  de  4^  ans 
et  trois  mois.  Il  léguait,  par  sou  testa- 
ment, sa  bibliothèque  à son  ami; 
mais  Fugère,  affaibli'  par  le  chagrin  , 
tomba  malade,  et  ne  lui  survécut  que 
de  trois  jours.  L’ouvrage  de  Goguet 
est  intitulé  : De  l’origine  des  lois , 
des  arts  et  des  sciences,  et  de  leurs 
progrès  chez  les  anciens  peuples, 
l*aris,  1708,  3 vol.  in-4°.,üg.;ibid., 
1759,  6 vol.  in-ia;  1778,  (i  vol. 
îii-iu;  1809,  3 vol.  in-8“.,  et  la 
Haye,  1758,  3 vol.  in- 12;  traduit 
«•n  anglais  sous  ce  titre  : Origin  of 
la  «’S,  arts , ami  sciences,  iranslated 
f'rom  the fretich  of  the  president  de 
Coguet,  1775,  3 vol.  in-8".  La 
première  édition  est  la  meilleure  : 
«die  de  1809  est  accompagnée  d’une 
table  al  pbabctique;  mais  elle  est  peu  re- 
cherchée , parce  que  les  planches  ne 
.suut  que  de  mauvaises  épreuves,  les 
cuivres  étant  tout-à-fait  usés.  L’auteur 
parcourt  les  temps  qui  se  sont  écoulés 
depuis  le  commencement  des  sociétés 
jusqu’au  règne  deCyrus.  Son  ouvrage 
est  divisé  eu  trois  parties,  et  chaque 
partie  en  six  livres  qui  traitent  sépa- 
remeut  du  gouvernement,  des  arts  et 
métiers,  des  sciences,  du  commerce 
et  de  la  navigation,  de  l’art  militaire, 
et  enfin  , des  mœurs  et  des  usages, 
l.’état  de  chacun  de  ces  objets  à dif- 
férentes époques,  est  présenté  d’une 
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manière  complète;  des  faits  discutés 
avec  autant  d’érudition  que  de  bonne 
foi  servent  toujours  de  bases  aux  rai- 
sonnements. Le  style  est  agréable,  sans 
être  exempt  de  mauvais  goût.  A la 
fin  de  chaque  volume  se  trouvent  pré-’ 
sentéSj  dans  de  savantes  dissertations, 
les  points  dont  l’esameu  détaillé  n’eût 
pu  entrer  aisément  dans  le  corps  de 
l’ouvrage;  et  le  dernier  volume  est 
terminé  par  des  Extraits  des  histo~ 
riens  chinois  (Voy. Desii  auter  ateî, 
XI,  i8t  ).  Goguet  se  proposait  d’é- 
crire l’ Histoire  des  progrès  des  lois, 
des  arts  et  des  sciences  en  France , 
depuis  l’établissement  de  la  monar- 
chie 1 et  l’on  doit  regretter  qu’il  n’ait 
pas  pu  terminer  cet  ouvrage  précieux 
pour  nous,  et  qu’il  était  en  état  de 
rendre  très  intéressant.  L 'Eloge  de 
Goguet  a été  imprimé  dans  P Année 
littéraire,  1768,  tom.  îv,  et  dans  le 
Journal  des  savants,  supplément  au 
mois  de  juillet,  même  année.  VV — s. 

GOHL.  Foy.  Golius. 

GOHORRY  ( Jacques  ),  traduc- 
teur, poète,  historien  et  alchimiste, 
né  k Paris  dans  le  xvi\  siècle,  était 
proche  parent  de  Perrot,  conseiller 
au  parlement , et  du  president  Fau- 
che!; cependant  il  11’était  pas  riche, 
puisqu’il  fut  obligé  de  donuer  des  le- 
çous  de  mathématiques , et  que,  cette 
ressource  ne  lui  suffisant  pas , il  se 
mit  aux  gages  (les  libraires.  Il  avait 
peu  d’érudition  , et  encore  moins  de 
critique;  mais  il  écrivait  facilement, 
et  possédait  l’italien  et  l’cspaguol , 
deux  langues  qui  avaient  déjà  pro- 
duit de  bons  ouvrages.  Il  mourut  à 
Paris,  le  i3  mars  1576.  Il  a pris 
quelquefois  à la  tête  de  ses  ouvrages 
le  nom  de  Léo  Suavius,  ou  celui  de 
Solilaritis,  ou  le  Solitaire,  prieur  de 
Marsilly  ; d’autres  fois  il  ue  s’est  dé- 
signé que  par  les  initiales  J.  G.  P, , 
ou  par  cette  espèce  de  jeu  de  mots , 
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envie  en  vie,  qui  signifie  que  l'en- 
vie s'attache  aux  écrivains  principale- 
ment pendant  leur  vie.  Gohorry  a 
traduit  du  latin  en  français  les  Deux 
premiers  livres  de  la  première  dé- 
cade de  Tite-Live,  Lyon,  i553, 
in-8“. , et  les  Occultes  merveilles  et 
secrets  de  nature  de  Levin  Lemuius , 
Paris,  1567,  >574»  Pii** 

*en,  les  Discours  sur  Tite-Live,  le 
Pr*ce , et  l 'Art  de  la  guerre  de 
Machidnet . l’ Histoire  de  la  Terre 
neuve  du  Pérou,  Paris,  i553,  in- 
81.;  et  enfin,  i»  l’espagnol,  les  10*., 
*i*.,  i3".  et  i4‘.  (ivres  d ' Amadis 
de  Gaule,  Paris , et  i563.  On 
a en  outre  de  lui  : I.  Le  Devis  sur 
la  vigne,  vin  et  vendanges,  « nquel 
la  façon  ancienne  de  plant , labour 
et  garde , est  découverte  et  réduite  au 
présent  usage,  Paris  , i549,  l575, 
in-8°.  Gohorry , dit  M.  de  Musset  {Bi- 
bliogr.  agr.),  est  le  premier  des  œno- 
logistes  modernes  , si  l’on  excepte 
Charles  Esticune  , qui  avait  publié 
en  i536  son  Vinetum , inséré  de- 
puis dans  la  Maison  rustique  de 
Liébault.  If.  De  usu  et  mysteriis  no- 
tarum  liber , in  quo  vetusta  litlera- 
rum  et  numerorum  et  divinorum  ex 
sibylld  nominum  ratio  explicalur , 
ibid.,  i55o,  iu-8’.  III.  Instruction 
de  la  cognoissance  des  vertus  et 
propriétés  de  V herbe  nommée  Pc- 
tura,  appelée  en  France  l’herbe  à 
la  roine  ou  Medicée,  ensemble  la 
racine  mcchoacam , Paris,  157U; 
Rome , 1 588 , in  - 8°.  L’herbe  (1)  pe- 
tum  est  le  tabac , nouvellement  connu 
eu  F rance,  où  il  était  nommé  l’herbe 
a la  reine,  par  honneur  pour  la  reine 
Catherine  de  Mcdicis.  IY.  Commen- 
taire sur  le  livre  de  la  fontaine  pé- 


(1)  LVrlition  de  Rouen  est  intitulée  : Dtjcrip- 
***'•  >U  V herbe  V tco  liane , et  7 Yaiti  de  la  racine 
“'«'tmiMii  blâmante  ta  rhubarbe  âet  Inde  1, 
de  1 c»pj-uUl  «a  trençei*  , per  J.  G.  **. 


G 01  6o3 

villeuse , avec  la  charte  d’ Amours , 
œuvre  très  excellente  de  poésie  an- 
tique, contenant  la  stéganographio 
des  mystères  secrets  de  la  science 
minérale , Paris , 1 57a , in  - 8°.  Go- 
horry n’a  fait  que  commenter  cet  ou- 
vrage , dont  l’auteur , qui  est  in- 
connu , vivait  après  Alain  Chartier. 
V.  Discours  responsif  à celui  d'A- 
lexandre  de  la  Tourelle  sur  les  se- 
crets de  Vart  chimique  et  confec- 
tion de  l’or  potable  fait  en  la  dé- 
fense de  la  philosophie  et  médecine 
antiques  contre  la  nouvelle  para- 
celsique , ibid.,  1 5’]$  , in-8®.  VI. 
Sequana  ad  Fistularn , exhilaratio 
solitarii , Paris,  Buon , iSqfs,  in- 
4°.  ; poésie  de  circonstance  compo- 
sée en  l’honneur  du  duc  d’Anjou,  de- 
puis Henri  III,  lorsqu’il  fut  appelé 
au  trône  de  Pologne.  Gohorry  est 
encore  fauteur  des  Explications  qui 
sont  au  bas  des  estampes  représeiv- 
tant  l’histoire  de  Jasoo  et  son  expé- 
dition de  la  toison  d’or,  gravées  par 
lîené  Boyvin  , Paris,  i563,  in-fol. 
( Voy.  Rcué  Boïvitr , au  supplé- 
ment. ) On  conserve  à la  Bibliothè- 
que du  roi  deux  de  ses  ouvrages  en 
manuscrit;  ce  sont  les  Vies  en  latin 
de  Charles  Vlll  et  de  Louis  XII, 
formant  la  continuation  de  l’Histoire 
de  Paul  Emile,  De  rebus  gestis 
Francorum  ( V.  Flamel.)  W — s. 

G01BAUD.  é'.Duaois  (tom.  XII, 
pag.  67). 

GOIFFON  (Joseph),  né  à Cer- 
don, dans  le  Bugey,  vers  la  fin  du 
xvii".  siècle,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique , entra  dans  la  carrière  de 
l’enseignement , et  devint  principal 
du  collège  de  Thoissey  en  Durnbes. 
Le  duc  du  Maine  le  nomma  son  au- 
mônier. 11  était  associé  de  l’académie 
des  sciences  pour  la  classe  d’astrono- 
mie. D’Alembcrt  ayant  eu  une  dis- 
pute assez  vire  arec  le  P.  Tolomas , 
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Goilfon  prit  le  parti  du  philosophe, 
et  lut  un  des  membres  de  l’académie 
de  Lyon  qui  donnèrent  leur  démis- 
• ion  , ^arce  que  cette  compagnie  re- 
fusa dexclure  le  jésuite.  Il  mourut 
en  iy5i.  On  a de  lui  : I.  Un  Dis- 
cours latin  sur  la  naissance  du 
Dauphin , intitulé  : Félix  syderum 
situs  nascente  serenissimo  Delphino, 
1731  , in-4". , et  avec  une  traduction 
française,  1738.  II.  Harmonie  des 
deux  sphères  céleste  et  terrestre, 
ou  la  Correspondance  des  étoiles 
aux  parties  de  la  terre , Paris , 
1^31 , in- ta;  1739,  in-4".  Cet  ou- 
vrage , dit  Lalande , contient  des 
éléments  d’astronomie  et  de  géogra- 
phie, et  principalement  la  comparai- 
son des  déclinaisons  des  étoiles  sous, 
les  latitudes  terrestres.  L’auteur  Ait 
un  exemple  assez  rare  du  goût  pour 
l’astronomie  dans  une  province  éloi- 
gnée de  la  capitale.  W — s. 

GOIFFON  (Je an-Baptiste)  , mé- 
decin , né  eu  i658,  à Cerdon  , dans 
le  Bugey , de  la  même  famille  que  le 
précédent , fit  ses  premières  études  à 
Lyon , et  se  rendit  ensuite  à Montpel- 
lier, où  il  suivit  les  cours  de  l’uni- 
versité avec  beaucoup  de  succès.  Il 
s’appliquait  en  même  temps  à la  bo- 
tanique ; et  si , comme  on  l’assure , 
ce  fut  Goiffon  qui  inspira  le  goût  de 
cette  science  an  célèbre  Jussieu , ce 
n’est  pas  le  moindre  service  qu’il  lui 
ait  rendu.  Après  avoir  pris  scs  grades, 
il  retourna  dans  sa  patrie.  Quelque 
temps  après , il  fut  appelcà  Lyon  pour 
soigner  le  marquis  de  Rougemont, 
blessé  dangereusement.  Le  malade 
guérit;  et  celte  cure,  regardée  comme 
très  difficile,  milGoiffotienrépulation. 
Nommé  médecin  à l’armée  d’Italie , 
il  se  Gt  distinguer  par  le  maréchal  de 
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Catinat,  qui  t’honora  de  sa  confonde* 
et  lui  donna  des  preuves  multipliées 
de  son  affection.  A la  paix , il  re- 
vint à Lyon,  se  maria  en  1693, 
et  commença  à exercer  sa  profession 
dans  cette  ville , avec  un  grai.d  succès. 
En  1 705 , le  maréchal  de  Tessé  l’em- 
mena avec  lui  en  Espagne;  il  y reçut 
l’accueil  le  plus  flatteur  de  la  reine, 
qui  lui  offrit  la  place  de  son  premia 
médecin.  Il  refusa  cet  emploi  h.o*^ 
rable  par  attachement  pour  sa  f-oillej 
et  il  s’empressa  de  rever-*'  à Lyon, 
aussitôt  que  son  devoi» lc  1“*  permit. 
Nommé  échcvin  en  - ] 1 7 > 'I  contribua 

à préserver  cette  ville  de  la  contagion, 

proposa  et  fie  adopter  plusieurs  régle- 
ments notes  aux  pauvres  malades  : il 
mourut  d’ane  apoplexie  foudroyante, 
le  3o  septi  rabre  1 730.  On  a de  lui , 
I.  Réponse  aux  observations  de  Chi- 
coyneau , Ferny  et  Soullier , sur  Ut 
nature , les  événements  et  le  traite- 
ment de  la  peste  de  Marseille , Lyon, 
1731  , in- 12,  à la  suite  de  l’ouvrage 
réfuté.  11.  Relation  et  dissertation, 
sur  la  peste  du  Gévaudan , ibid., 

1 722,  in-8\  III.  Index  planlarum 
quœ  circà  Lugdunum  nascunlur.  Il 
existait  une  copie  de  cet  index  , mais 
incomplète , dans  la  bibliothèque  de 
Jussieu.  Goiffon  a laissé  d’autres  ou- 
vrages en  manuscrit,  dont  on  n’a  pu 
tirer  aucun  parti , parce  qu’ils  étaient 
indéchiffrab;es.  — ■ Goiffon  , petit- 
fils  du  précédent , professeur  à l’é- 
cole vétérinaire  d’Alfort , mort  vers 
1779,  a publié  en  société  avec  M. 
Vincent  : Mémoire  artificielle , con- 
tenant V exposé  des  principes  re- 
latifs à la  fidèle  représentation  des 
animaux  , tant  en  peinture  qu'en 
sculpture , 1777,  petit  in  - fol.,  fig. 

W— s. 


FIN  DU  DIX-SEPTIÈME  VOLUME. 
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